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DES   LIBRAIRES 

fur  cette  nouvelle  Édition. 

^^^Es    quatre   Teftamens    PoHci- 
%h^  q^^s  des  hommes  célèbres  à  qui 
i^iMJîi  on  a  Julie  fujer  de  les  attribuer, 
ont    toujours  palTé    pour   des  chefs- 
d  œuvres  dans  leur  genre  :  ils  ont  telle- 
ment mérité  leftime  des  Sçavans  ,  que 
ce  feroit  une  perte  pour  la  République 
à^s  Lettres  de  les  laiflTer  périr  par  la 
difette   des  Editions.   Ainlî ,  c'eft  uii 
fervice  qu'on  arendiiàdpublicde  faire 
réimprimer  ces  ouvrages  ,  parce  que 
les  Editions  précédentes  étoicnt  deve* 
niies  très-rares  ;  outre  cela  ,  il  s'y  étoic 
gliflféun  fi  grand  nombre  de  fautes,  & 
lortographe  y  étoit  fi  défigurée  ,  que  le 
Ledeur  en  étoit  chocjué  au  premier  coup 
d  œil.  On  a  donc  fait  un  corps  complet 
de  ces  quatre  morceaux  curieux ,  qui 
renferment  refprit  &  le  cœur  des  plus 
Tome  I.  a  grands 
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'j  r  I  s, 

grands  connoi^Teurs  dans  le  Gouver- 
nement des  Etats.  On  a  apporté  une 
grande  attention  à  rendre  cette  nouvel- 
le Edition  très-exade  ,  &  capable  mê^ 
me  de  plaire  aux  yeux  par  le  matériel 
de  l'ouvrage  :  C'elfc  ce  qui  fait  efperer 
que  le  public  la  verra  ayec  fansfadion,. 
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AVERTISSEMENT 

s  V  R 

LÉ    TESTAMENT    POLITIQUE 

DU    C  A  R  D  I  N  AL 

DE    RICHELIEU- 

L  feroh  fort  f^rprcnant  que  cet  oh^ 
vrage  eut  pu  demeurer  caché  fi  long- 
tems  ,77  r  importance  du  fie  jet  ,  &  Vufa^ 
ce  auquel  le  Cardinal  de  Richelieu  Uavoh 
defiinéy  ne  donnoient  k  connaître  quil 
navoitpas  intention  quon  lemanleftat: 
Mais  comme  les  myftéres  ne  fuhfiftent  or^ 
dinairement  quun  certain  tems  ,  & 
qu'il  nefipas  poffible  d'empêcher  que  des 
Ecrits  de  cette  nature  fe  confient  à  des 
gens  peu  difcrets  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s  étonner  s'ils  tombent  enfin  entre  les 
mains  des  perfonnes  qui  font  bien^aifes 
d'en  faire  part  a  tout  le  monde. 

Ce  feroit  faire  tort  au  jugement  du 
Public,  de  /imaginer  quil  ph  méconnoL 
tre  cet  ouvrage  \  d'ailleurs  ,  quoique  l'on 
ne  puiffe  être  trop  circonfpeB  pour  ne  fe 
point  prévenir  fauffement ,  U  efi  impoffi- 
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ij       AVERTISSEMENT. 

hic  après  avoir  lu  celui-ci ,  de  n'y  pas  ^^- 
fercevoir   tous  les  caraB:éres  de  l^efprif 
du  Cardinal  \  Vélévation  &  la  beauté  de 
Jon  génie  ,  le  plus  vafle  cjui  fe  foit  vu  de^ 
Vuîs  long-tems  ^  joint  a  la  yiohleffe  de  Ces 
fxprejfions  ^  fe   rencontrent  entièrement 
ici  y  mais  outre  cela ,  cjuelle  dlverfité  de 
matières   ny   trouve  -  t'on  pas  ?   toutes 
traitées  avec  tant  de  folidité ,   cjue  Von 
%foit  bien  cjuil  les  connoijfoit  par  une  pro* 
fonde  médiîuîion  foutenue  d'une  expe^» 
rience  confommée  ,  &  qu'il  étoit  feul  ca^ 
fable  de  les  mettre  au  jour. 

£î  Lon  prc::d  un  extrême  plaîfira  lire 
dans  les  meilleurs  Juteurs ,  les  réflexions 
é*  les  préceptes  Politicjues  cjnils  donnent 
furies  principaux  événemens  quHls  ra^ 
content ^  ilfe  trouve  bien  diminué ^cjuand 
en  confidére  que  la  plupart  ne  raifonnent 
au' après  coup  ,  &  dans  le  Cabinet ,  mais 
qu'ils  feroient  eux-mêmes  bien  empêches 
à  fe  démêler  de  la  moindre  négociation  , 
eu  de  U  moindre  intrigue  épineufe  -,  // 
n'en  ejt  pas  de  même  de  ce  Teftament 
politique.  Ccft  un  favori  &  un  premier 
Miniftre  d'Etat  qui  a  gouverné  plus  de 
^ingt-cinq  ans  l'un  des  plus  confidérables 
Royaumes  de  l'Europe  ,  qiti  l'a  guidé  ,  & 
four  ainfi  dire  ,  l'a  tenu  par  la  main  dans 


AVERTISSEMENT.       iij 

les  premiers  pas  de  fon  aggrandifement , 
qui  ne prefcrit  aucun confeil, qu  d  net  ait 
lui-même  mis  en  pratique  plufienrs  fois  j 
&  qui  enfin,  par  fa  fermetédr  p^arjon 
cotiraae  ,  afurmonté  une  tn finit e  d  obj^ 
taclet&  d'intrigues ,  qui  auroient  acca^ 

blé  tout  autre  que  lui. 

Il  n'y  eut  donc  jamais  ouvrage  plus 
mile  k  ceux  qui  font  appelles  aumanie^ 
ment  des  af aires  -,  Us  Rois  ,  les  Princes 
les  Favoris  ,  les  Minifires  ,  les  Confetl^ 
lers  d'Etat  ,  les  Eccléfiafi;iques  ,les  No^ 
blés  ,  les  Mmfirats  ,  les  Courtifans,  en. 
fin  l  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  trouvent 
ici  un  amas  d'inftruaions  d'un  prix  tnef^ 

timable.  ^.     . 

Ce  ne(t  pas  que  cet  ouvrage  Jott  dans 
Vétat  oh  il  feroit  fans  doute,  s'il  eut  pt, 
le  rep4er  avec  quelque  loifir  '.mais  quoi^ 
^u'on  y  découvre  quelques  négligences^ , 
&  des  exprejfions  moins  heureufes  que 
les  autres,  néanmoins  toutes  fes  parties 
compofent  un  fi  beau  tout ,  que  ces  petits 
défauts  ne  doivent  être  confidcres  que 
comme  les  endroits  de  ces  beaux  tableaux, 
lefquels  quoique  négligés  en  ^-^f/^^^^^ 
loitsflnt  cependant  connohre  l'habilete 

de  l'arttfan.  u     •     J. 

C  fcroit  une  témériti  extraoràinaire  de 

-I  vouloir 
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iv     AVERTISSEMENT, 

vouloir  par  des  paroles  relever  l'exceL 
lence  d'un  ouvrage  ,  qui  fe  foutient  Ji  bien 
par  lui-même  ,  &  qui  eft  infiniment  au^ 
dejfus  de  tous  les  éloges  qiton  lui  vou- 
droit  donner  j  la  lecture  d'unfeptl  Chapi-^ 
tre  en  fera  beaucoup  plus  comprendre 
tjue  tout  ce  quon  en  pourrait  dire. 

La  première  Edition  de  ce  L  vre  ,  & 
hs  autres  qui  ont  fuivi  de  près  ,  ont  ete 
faites  fur  un  Manufcrit  qui  parott  au 
moins  de  5  6.  ans  ,  &  qui  a  été  écrit  avec 
beaucoup  de  précipitation ^  étant  d.e  deux 
différentes  mains  fans  rature  ,  &  ayant 
beaucoup  de  fautes.  Les  plus  effentieiles 
ont  été  rétablies  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  mais  l'on  a  mieux  armé  laiffer  les 
autres  ^  crainte  de  donner  un  fens  éloigné 
de  celui  de  l^ Auteur 

Il  ny  a  pas  jufquà  la  table  qui  ne 
faroîffe  avoir  été  faite  par  le  Cardinal 
de  Richelieu  lui-même  :  comme  il  étoit 
extrêmement  méthodique  ^il  y  a  appa* 
rence  quil  a  commencé  fon  ouvrage  par 
cette  table ,  afin  que  les  matières  'nantie 
cipajfent  pas  les  unes  fur  les  autres. 

On  fera  fans  doute  furpris  du  titre  du 
premier  Chapitre ,  qui  parle  de  la  paix 
générale^  &  dont  il  vouloit  marquer  l*an^ 
née  qu'il  a  laijfée  en  blanc  ,  puifque  pour 

loti 


AVERTISSEMENT,     y 

lors  il  n'y  eut  point  de  Paix  générale  , 
^ais  on  a  voulu  fuivre  en  cela  le  Ma^ 
nufcrit  \  c^  étoit  apparemment  fon  dejfein 
d'y  parvenir  ^  &  de  conclure  par4ale 
récit  des  grandes  actions  du  Roi  fon  mat" 

tre. 

four  le  tems  auquel  cet  ouvrage  a  été 
fait ,  il  eft  k  pré  fumer  quil  y  a  travaillé 
à  diverfes  reprifes  \  dans  le  premier  Cha^ 
pitre  il  conduit  le  récit  des  avions  dn 
Roi  jufquen  fei^^e  cens  trente-huit  5  ce^ 
pendant   en  d^ autres  endroits  il  parott 
qu'il  écrivoit  en  fei^e  cens  trente^cinq  , 
puifquil  ne  donne  alors  au  Roi  que  vingt- 
cinq  ans  de  règne.   On  peut  douter  aujfi 
ft   ce  quil  a  écrit  fur  les  Jéfuites  ,  eft 
avant  ou  après  les  intrigues  que  le  Père 
Caufjîn  ,  Confie ffeur  du  ^Roi  ^  &  le  Père 
Monad  ,  Confeffeur  de  la    Duchejfe  de 
Savoie  ^  firent  pour  V éloigner  de  la  Çour^ 
Cr  ce  qui  penfa  leur  réujfir  -,  s'il  a  écrit 
ce  chapitre  après  quil  eut  dijftpé cette 
intrigue  ^  on  ne  fçauroit  trop  admirer  la 
modération  quil  a  eue  d'en  parler  fi  fc'^ 
hrement  ,  s^il   Va  écrit  auparavant ,  on 
ne   peut  que  le  louer  beaucoup  ,  d'avoir 
laijfé  fon  ouvrage  dans  fon  premier  état  l 
^  de  n'y  avoir  pas  fiait  paroltre  plus  de 

marques  de  reffentim^nt, 

Ççmmti 
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vj      AVERTÎSSEMENt. 

Comme  il  ne  parle  point  de  la  naif an- 
ce  de  Louis  X 1  r.  on  peut  injérer  ^ue^  cç 
Teftament  était  déjà  fait ,  cet  evene^ 
ment  étant  trop  confidérable  pour  avoir 
oublié  d'en  parler.  Il  faut  confiderer 
d'ailleurs^  cjue  long-tems  avant  fa  mort 
il  n'écrivait  plus  ,  a  caufe  de  l'incommo- 
dite  qu'il  avait  au  bras  ,  étant  obligé  de 
diEter  toutes  fes  dépêches  -,  &  comme  ap- 
paremment il  n'a  pas  voulu  faire  écrire 
fan  Teftament  Politique  pcr  une  autre 
main  ,  //  ne  s'ift  plus  trouvé  en  état  d'y 
travailler  lui-même  ,  c'eft  ce  qui  f  eut  \ 
avoir  caufé cette  omiffian,  ' 

Toutes  les  notes  qui  fe  trouvent  dans 
les  premières  éditions  font  du  Manuf- 
crit  ,mais  les  Ohfervations  hifioriquet 
fur  le  Chapitre  premier  ,  ont  été  commw 
niquées  depuis  peu.  S'il  y  a  jamais  eu 
d^ ouvrage  qui  méritât  des  remarques, 
en  peut  dire  que  c'cft  celui-ci  ;  c'eft  ce 
^ui  engagea  Monfieur  l'Abbé  de  Saint 
Tierre  À  en  enrichir  l' Edttion  de  1740, 
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Auffi  -  tôt  qu'il  a  plu  à  Votre  Ma- 
jesté' ,  me  donner  part  au  maniement 
de  fes  aèairçs ,  je  ma  propofai  de  n'ou- 
blier aucune  chofe  qui  pût  dépendre  de 
mon  ind4jftrië:,  ptaw faciliter  les  grands 
deCTeins  qu  Elle  avoir ,  aufli  utiles  àcec 
Etat ,  que  glorieux  à  fa  perfonne. 

Dieu  ayant  béni  mes  intentions  juf- 
ques  à  tel  point ,  que  la  vertu  &  le  bon- 
heur de  V.  M.  ont  étonné  le  fiéele  pré- 

Tomi  l,  A       ient 


m 


i. 


t  Testament  Politique 

fentj  &  feront  en  admiration  à  ceux 
de  l'avenir.  J'eftimai  que  les  glorieux 
fuccès  qui  lui  font  arrivés  ni'obli- 
gecient  à  lui  faire  fon  hiftoire  y  tant 
pour  empêcher  que  beaucoup  de  cir- 
confiances ,  dignes  de  ne  mourir  jamais 
dans  la  mémoire  de  hommes  ,  ne  fuf^ 
fent  enfévelies  dans  l'oubli ,  par  l'igno^ 
rance  de  ceux  qui  ne  les  peuvent  fça- 
voir  comme  moi  >  qu'afin  que  le  palfé 
fervît  de  régie  à  l'avenir.  Peu  de  tems 
aptes  avoir  eu  cette  penfée  ,  je  me  mis 
à  y  travailler  ,  croyant  que  je  ne  poUf 
vois  commencer  trop  tôt ,  ce  que  je  ne 
devois  finir  qu'avec  ma  vie, 

[J'amalfai  non-feulement  avec  foin 
la  matière  d'un  tel  ouvrage  ,  mais  qui 
plus  eft  5  j'en  réduifis  une  partie  en  or- 
dre 5  &  mis  le  cours  de  quelques  an^- 
lîées  quafî  en  l'état  auquel  je  prétendoiç 
le  mettre  au  jour. 

J'avoue  qu'encore  qu'il  y  ait  plus  de 
contentement  à  fournir  la  matière  de 
riiiftoire  5  qu'à  lui  donner  la  forme  ,  ce 
jiem'étoit  paspeude  plaifir  de  rçpréfen- 
ter  ce  qui  ne  s'étoit  fait  qu'avec  peine, 

Comme  je  goùtois  la  douceur  de  ce 
travail  5  les  maladies  6c  les  continuelles 
iiicommodité^  ^ufquelles  la  fuibleflé 

.4e 
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de  ma  compléxion  s'eft  trouvée  fujette, 
jointes  au  faix  des  afïàires  ,  me  con- 
traignirent de  l'abandonner ,  pour  être 
de  trop  longue  haleine. 
•  Etant  réduit  à  cette  extrémité  de  ne 
j)ouvoir  faire  en  ce  fujet ,  ce  que  je  dé- 
îîrois  avec  palîîon  pour  la  gloire  de  vo- 
tre perfonne  5  &  pour  l'avantage  de 
votre  Etat  ,  j*ai  cru  qu'au  moins  je  ne 
pouvois  me  difpenfer  de  laiflfer  à  V. 
M.  quelques  mémoires  de  ce  que  j'efti- 
me  le  plus  important  pour  le  Gouver- 
nement de  ce  Royaume  ,  fans  en  être 
refponfable  devant  Dieu. 

Deux  chofes  m'obligent  à  entrepren- 
dre cet  Ouvrage.  La  première  eit  la 
crainte  &  le  delir  que  j'ai  de  finir  mes 
jours  avant  que  le  cours  des  vôtres  ie 
termine. 

La  féconde  eft  la  fidèle  paflîon  que 
j'ai  pour  les  intérêts  de  V.  M.  laquelle 
me  fait  non  -  feulement  defirer  de  la 
voir  comblée  de  profpérité  durant  ma 
vie;  mais  me  fait  encore  fouhaiter  ar- 
demment d'avoir  lieu  d'en  pouvoir 
voir  la  continuation  5  lorfque  le  tribut 
inévitable  que  chacun  doit  payer  à  la 
nature,  m'empêchera  d'en  pouvoir  être 
le  témoin, 

A  z         Cette 
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Cette  Pièce  verra  le  jour  foijs  le  ti* 
tre  de  mon  Teftament  Politique  i  parce 
qu'elle  eft  faite  pour  fervir  après  m» 
mort  à  la  Police  &  à  la  conduite  de  vor 
tre  Royaume,  fi  V.  M  J'en  jugedi^ne. 
Parce  qu'elle  contiendra  mes  derniers 
iîefirs  à  cet  égard  ,  de  qu'en  vous  la  laifr- 
iant  ,  je  çonfigne  à  y.,M,  tout  ce  que 
je  lui  puis  léguer  de  meilleur ,  quand  il 
plaira  à  Dieu  m'appeller  de  cette  vie,.   ; 
Elle  fera  conçue  en  termes  les  plus 
courts  ,  &  les  plus  nets  qu'il  me  ferîi 
pollTole.,  tant  pour  fuivre  mon  génie 
&  ma  façon  d'écrire  .ordinaire  ,  que 
pour  m'accommoder  à  l'humeur  de  V. 
}A.  qui  a  toujours  aimé  qu'on  vînt  au 
point  en  peu  de  mots ,  CJc  .qui  fait  au- 
tant d'état  de  la  fubftancç  des  clipfes  > 
qu'Elle  appréhende  les  longs  difçouts 
4ont  la  plupart  des  hommes  fe  fervent 
pour  les  exprimer. 

Si  mon  pmbre  ,  qui  paroîtra  dans 
^es  Mémpires,  peut  après  ma  mort  coiv 
iribuer  quelque  chofe  au  Règlement  de 
ce  grand  Etat ,  au  maniement  duquel 
il  vous  a  plu  me  donner  plus  de  part  que 
je  n'en  mérite  *,  je  m'eftimer^i  extrcme- 
pient  heureux. 

J>our  j)arvenir  à  cette  fip ,  jpgeant 

avec 


avecrarfon.quelefuccèsqarla^l- 
Oieudo..erp.rlep^^^^^ 
tions  que  V.  M.  a  pru  _ 

fidèles  créatures ,  eft  ^^f  5  "    \     ^^,^ 
n.oàf  pour  la  convier  a  ^^^^^Jll^^^   ■ 
que  je  lui  veux  donner  pour  l  avenir  ,) 
S.enc«ar  cet  Ouvrage  en  lut  mec 

Ke^îaféUfuturedefonRoyau. 
nie* 


font  fidèles  te-oms  ae .  u  ...     ^^^.  ^^ 

tre  tems  ,  q«  ^^^^  les  c^nfeUs  que 
^TonnVrV.  m:  Sauront  autre  motrf 
je  donne  a  v   i  l'avantage 

qu3  les  intet-cts  de^  X UqueU^  je  ferai 
de  votre  perlonne  ,  aw  i*  i         t 

éternellement  , 

SIRE- 

obligé  Sujet  8£  Serviteur  . 

ARMAND  DU  PLESSK. 
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PREMIERE 

PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

SuccÎTzte  Narration  des  toutes  les  {rrandes 

Avions  Roi  ,  jusqu'à  la  paix 

fuite  en  Van 

T    Orsque  Votre  Majesté'  fe  ré- 
M^  loluc  de  me  donner  en  même  i^vas. 
&  1  entrée  de  {^s  Confeils  ,  &  grande 
part  en  fa  confiance  pour  la  duedion 
de  its  affaires  j  je  puis  dire  avec  vérité    . 
que  les  Huguenots  partageoient  l'Etac 
avec  Elle  ,  que  les  Grands  fe  condui-  ■ 
loient  comme  s'ils  n'euflent  pas  été  fes 
-ujecs,  &  les  plus  puiffans  Gouverneurs 
des  Provinces  ,  comme  s'ils  euffent  été 
Souverains  en  leurs  charges. 

Je  puis  dire  que  le  mauvais  exemple 
des  uns  &  des  autres  étoit  fi  préjudicia- 
ble  a  ce  Royaume ,  que  les  Compagnies 

le5, 
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tes  plus  rédées  fe  fentoient  de  leur  de- 
redementt  &  dimimioient  en  certains 
cas  votre  légitime  autorité  ,  autant 
qu'il  leur  étoit  poffible ,  pour  porter  la 
leur  au- deU  Ses  termes  delà  raifon. 

Je  puis  dire  que  chacun  mefiiroit  foa 
mérite  par  fon  audace  iqu  au  lieu  d  ei- 
timer  les  bienfaits  qu'ils  recevoient  de 
V.  M.  par  leur  propre  prix  ,  ils  n  en 
faifoient  cas  qu'autant  qu  ils  eto  en 
proportionnés  au  dérèglement  de  leut 
Fantaifie  ,  &  que  les  plus  entreprenons 
étoient  eftimés  les  plus  fages ,  Ôw  le 
trouvoient  les  plus  heureux. 

Te  puis  encore  dire  que  es  AUiances 
Etrangères  étoient  méprifees  >  les  inte- 

en  un  mot  ,  la  dignité  ae  i^^       j 
Royale  étoit  tellement  ravalée  .  6c  h 
différente  de  ce  qu'elle  devoit  être,  par 

le  défaut  de  ceux  qm  avoient  lors  U 
principale  conduite  de  vos  affaires  . 
qu'il  etoit  prefque  impoffible  de  la  re- 

'°  On  '  ne'  pouvoit  tolérer  plus  long- 
tems  le  procédé  de  ceux  a  qui  V.  M. 
avoit  confié  le  Timon  de  fon  Etat ,  lans 
tout  perdre  -,  &  d'autre  part  on  ne  pou- 
voit auffi  le  changer  tout  d  un  coup 
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violer  les  Loix  de  la  prudence  ,  qui  ne 
jpermet  pas  qu'on  pafle  d'une  extrémité 
a  l'autre  fans  milieu. 

Le  mauvais  état  de  vos  affaires  fem- 
l>loit  vous  contraindre  à  des  réfolutions 
précipitées  ,  fans  éledion  de  tems  & 
de  moyens  ;  &  cependant  il  falloit  faire 
choix  en  tous  les  deux,  pour  tirer  pro- 
fit du  changement  que  la  néceflîté  exi- 
geoit  de  votre  prudence. 

Les  meilleurs  efprits  n'eftimoient  pas 
^u'on  pût  pafler  fans  naufrage  tous  les 
écueils  qui  paroiffoient  en  un  tems  fi 
peu  afluré  ,  la  Cour  étoit  pleine  de  gens 
qui  blâmoient  déjà  de  témérité  ceux 
qui  voudroient  l'entreprendre  ;  &  tous 
fçachant  que  les  Princes  font  faciles  à 
imputer  à  ceux  qui  font  auprès  d'eux  , 
les  mauvais  fuccès  des.  chofes  qui  leur 
ont  été  bien  confeillées  ;  fi  peu  de  gens 
fe  promettoient  un  bon  événement  da 
changement  qu'on  publioit  que  je  voii- 
lois  faire  ,  que  beaucoup  tenoient  ma 
chiite  aflurée  ,  avant  même  que  V.  M. 
m'eût  élevé. 

Nonobftant  toutes  ces  difficultés  , 
que  je  reptéfentai  A  V.  M.  connoiffant 
ce  que  peuvent  les  Aois  ,  lorfqu'ils 
ufent  bien  de  ieurpuiffance,  j'ofai  vous 

promettre 
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promettre  ûvns  témérité  ,  à  mon  avis  , 
^«e  vous  trouveriez  le  Uen  de  vo  e 
Etat  ,  &  que  dans  peu  de  tems  votie 
prud^ncejvotre  force,  &  la  bencd^- 

uon  de  Dieu  ,  donneroient  cette  nou- 
velle face  à  ce  Royaume. 

Je  lui  promis  d'employer  toute  moii 
kiduftt;e  ,  &  toute  l'autorité  qu  i  Ua 
plaifoit  me  donner  pour  ruiner  la  1  ara 
lluguenot  ,  rabailfer  l  orgueil  de 
Grands,  réduire  tous  fes  Suj^" ^^ J^"^ 
devoir  ,  &c  relever  fon  non-  dans  le* 
Nations  EtrAngeres  ,  au  pomt  ou  il  de- 

voit  être.  ^„' 

Je  lui  repréfenrai  que  pour  parvenit? 

à  une  fi  heureufe  fin ,  fa  confiance  m  e- 
toit  tout-a-fait  néceffaire  ;  &  que  biea 
nue  par  lepaffc,  tous  ceux  quil  avoient 
Lvi^veuilent    point  cftimé  de  meiU 
leur  &  de  plus  fur  moyen  pour  l  acqué- 
rir &  pour  la  conferver  ,  que  d  en  eloi- 
cner  la  Reine  fa  mère  ,  je  prendrois- 
Sn  chemin  tout  contraire  ,  &  n  ornet- 
trois  aucune  chofe  qui  dépendit   de 
moi,  pour  maintenir  V.  M.  en  une  e- 

troite  union  ,  importante  a  eut  réputa- 
tion &  avantageufe  aubienduroyaume, 
Ainfi  que  le  fuccès  qui  a  fmvi  lea 
bonnes  intentions  qu'il  a  plu  a  Dieu  me 

A  j         doniaeîT 
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donner  pour  le  Règlement  de  cet  Etat; 
juftifiera  aux  iîécles  à  venir  la  fermeté 
avec  laquelle  j'ai  conftamment  pour- 
fuiyi  ce  deiïein  j  aulîî  V.  M.  fera-t'EIle 
iîdcle  témoin  que  je  n'ai  rien  oublié  de 
ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  que  l'ar- 
tifice de  beaucoup  de  mauvais  efprits. 
ne  fut  affez  puijOTantpour  divifer  ce  qui 
étant  uni  par  nature ,  devoir  auflî  l'être 
par  la  grâce.  Si  après  avoir  heureufe- 
nient  réfiftéplufieurs  années  à  leurs  di- 
vers efforts,  leur  malice  a  enfin  préva- 
lu \  ce  m'eft  une  extrême  confolatioa 
qu'on  ait  fouvent  ouï  fortir  de  la  bou- 
che de  V.  M.  que  lorfque  je  penfois  1er 
plus  à  la  grandeur  de  la  Reine  fa  mer^^. 
elle  travailloit  à  ma  ruine. 

Je  remets  à  éclaircir  cette  matière  ea 
tm  autre  lieu  ,  pour  m'attacher  préfen- 
tement  à  mon  fujet  ,  &:  ne  rompre  pas 
Tordre  que  je  dois  garder  en  cet  ou- 
vrage. 

Les  Huguenots  qui  n  ont  jamais  per- 
du aucune  occafion  d'augmenter  leur 
parti,  ayant  furpris  en  1624,  certains, 
Vailfeaux  que  le  Duc  de  Nevers  prépa- 
roit  contre  le  Turc  ,  firent  enfuite  ua 
armement  très-puilfant  contre  V.  M.. 
Bien  que  le  foin  de  la  Mâtine  eût- 

ete 
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Ité  jufqualors  tellement  abandonné  , 
qu'Elle  n'eut  pas  un  feul  VailTeau ,  Elis 
fe  conduifit  avec  tant  d'adrefle  &  de 
courage  ,  qu'avec  ceux  qu'elle  put  ra- 
maffer  de  fes  fujets  ,  zo.de  Hollande  , 
&  7.  Roberges  d'Angleterre ,  Elle  dehc 
l'Armée  que  les  Rochelois  avoient  mis 
en  mer.   Ce  qui  arriva  avec  d'autant 
plus  de  merveille  &  de  bonheur,  qu'El- 
le tira  cet  effet  avantageux  d'un  fe- 
cours  (\xn  ne  lui  avoir  été  doniié  quff 
pour  la  fervir  en  apparence. 

Elle  prit  par  le  même  moyen  1  Ille  de 
Rc  ,  dont  les  Rochelois  s'étoient  mjuf  • 
tement  dès  long-tems  emparés  -,  Elle^ 
mit  en  déroute  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes qu'ils  y  avoient  fait  entrer  pour  la. 
défendre ,  &  contraignit  Soubile  ,  qui- 
étoit  le  chef,  de  s'enfuir  en  Oleron  „ 
d'où  fes  amis  ne  le  chafferenr  pas  feu- 
kment ,  mais  mêmehors  du  Royaume. 
Cet  heureux  fuccès  réduifit  ces  âmes- 
rebelles  à  une  Paix  fi  glorieufe  pour  V. 
M.  que  les  plus  difficiles  àcontenter  en 
furent  fort  fatisfaits  ,  &  tous  avouè- 
rent qu'il  ne  s'en  étoit  pomt  encore  taïc 

de  pareille. 

Les  Rois  vos  prédéceneurs  avoienc 
par  le  paffé  plutôt  re^u  que  donné  la 
*•  '■  A  6  Paix 
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Paix  à  leurs  fujets,  quoiqu'ils  ne  fuflcnt 
divertis  d'aucune  guerre ,  ils  perdoienr 
en  tous  les  Traités  qu'ils  faifoient  avec 
cux:-,,&  bien  que  V.  M.,  eût  en  ce  tems^ 
U  beaucoup  d'autres  occupations  ,  Elle 
la  donna  lors,  en  fe  réfervant  le  Fort- 
Louis  ,  comme  une  Citadelle  à  la  Ro- 
chelle s  &  les  mes  de  Ré  &  d'Oleron  , 
comme  deux  autres  Places  qui  n'en  for- 
moient  pas  une  mauvaife  circonvalla- 
tion. 

Au  même  tems  V.  M.  garantit  le  Duc 
de  Savoye  de  l'opprellion  des  Efpa- 
gnols  ,  qui  l'avoienr  attaqué  ouverte- 
ment •>  ôc  bien  qu'ils  enflent  une  des 
grandes  Armées  qu'on  eût  vu  de  long- 
tems  en  Icalie  >  &  qu'elle  fût  commaur 
dée  par  le  Duc  de  f  eria  ,  homme  de 
icte ,  Elle  les  empccha  de  prendre  Ve-^ 
rue  ,  dont  vos  armes  ,  jointes  avec  cel- 
les du  Duc  de  Savoye  ,  foutinrent  le 
fiégeavec  tant  de  gloire  ,  qu'ik  furent 
enfin  contraints  de  le.  lever  avec  honte^ 
.  Les  Efpagnols  s'érant  peu  après,  ren- 
dus maîtres  de  tous  les  pauages  des 
Grifons  ,  &  ayaht  fortifie  les  meilleurs, 
portes  de  toutes  leurs  Vallées ,  V.  M,. 
«e  pouvant  par  une  fimple.  négociatioa 
délivrer  fe«  anciens  Alliés  de  cette  in- 

vaiîony 


fément ,  que  le  1  ^P^  ,.,  ^  j  donnèrent 

U  vaine  e^P-^eTa  -t^^ 
de  pvociirer  ^^ff^'    ^^  fes  armes ,  ce 
Ugion  ,  fat  F^r  la  tor ce  de  ^^^^^  ^^ 

qu'elle  n'avoir  pu  obtenu  f 

la  raifon.  affranchi  pour 

Elle  eut  par  ce  rooy  ^^  de  la 

jamais  cette  Nation  de  la  tyr        ^^^^^ 

&aifon  d'Autriche  '/^f^f .  i^folUci- 
«tiop'^îll^rSï^ depuis)  fans v^ 
^  amfrqu  a  ^^^  ^°-;\,3  Qrkres  exprès  de 
trefçu,  &f°."  ^f^,,  défavantageux  . 
^'  ^V'"  ïhérSes  enfin  pour  plâtra 
auquel  vous  adhe^^^^      ^_,.  t  ^  ^^^^^^^ 

au  Pape  ^q«i.^,'  '"   „e  affaire-       ,,, 
ïnent  rntérelTe  dansxetje  ^^^,,e Ue 

Le  feu  Ror  votre  père.       ^^ 
n^émoire  ayant  f "t  deu  ^    j^, 

Ze  d^^f/^^treftim  rent  devoir 
terre,  les  Efpagnol^au^^^^^.^^^^ 

troubler  un  tel  prc^et^  ^^^^ 

tète  d'y. marier  une  de  p  •     ^de- 

Le  Traité  en  ^^^^'^^.o^ 
Galles  fut  fi  mal  ^^f  ^f  ^^fcrétion  d'ua 

bien  fe  ^^^^^^'^^ia.  de  i^  perfon- 
Prince ,  qui  etani  iu  ^g,^ 


Il, 
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ne ,  lui  pouvoir  donner  telle  loi  qiiô 

bon  Un  fembleroit,  &  palTa  inconnu 

par  la  France  pour  l'aller  époufer  en  Ef- 

pagne. 

Auffi-tôt  qu'on  en  eut  avis,  on  né- 
gocia de  telle  forte ,  que  nonobftant  leî 
^onneurs  indicibles  qui  lui  furent  ren- 
dus en  cette  Cour ,  où  le  Roi  lui  donna, 
toujours  la  main  droite,  bien  qu'il  n'eût 
pas  lors  la  Couronne  fur  la  tête ,  le  ma- 
riage fe  rompit,  &  peu  de  tems  après, 
«lui  de  France  fe  traira  ,  fe  conclut  &c 
3  accomplit  avec  des  conditions  trois, 
fois  plus  avantageufes  pour  la  Religion 
que  ce  les  qu'on  avoit  projette  de  pro- 
poler  du  tems  du  feu  Roi. 

Peu  de  rems  après  il  fe  forma  des  ca- 
bales puilTantes  dam  laCour  ;ceux  qui 
avoient  lors  la  conduite  de  Monfieur 
votre  frère  'y  embarquèrent  autant 
que  fon  âge  l'en  rendoit  capable. 
Etant  contraint  de  dire,  à  mon  grand 

regrer,qu'uneperfonnedelaplusg?ande 
eonfideration  s'y  trouva  infenfiblement 
engagée  avec  plulieurs  autres  qui  fo- 
mentoient  &  Aiivoient  fes  paflfons.  Je 
ae  puisomettre  le  mérite  que  vous  ac- 
quîtes devant  Dieu  &  devant  les  hom- 
i^s ,,  en  fupprimant  l'éclat  qu'eut  eu  fa 

conduite 
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conduite  peu  prudente,  U  vous  n  euttiezi 
frgetnt'ailLulé  ce  que  vous  pc^- 
viez  réprimer   avec  autant  de  fureté 

^et  An' Xls  fe  portèrent  aveuglé^ 
.e'nt  ai?  ces  cabSes  ,  beaucoup     e 
Grands  du  Royaume  s  y  muent  me 
^vint  •  le  Duc  de  Rohan  &  Le  iartt 
Huguenot  dévoient  faire  la  S"^«J  ^^ 
ded'ans  au  même  tems  que  ^^  A"S^°  ! 

attaqueroient  avec  une  P^^^^"^^//^^. 
méeNavaleleslûesôcles  cotes  de  cet 

^'u  partie  fembloit  fi  Uen/aite>q;^| 

^ue  pe^  croyoïent  ^"'0-  P^^^^^^'^rit 

li  force  des  conjures.  Cependant  uv 

pnl  du  Colonel  i'Ornano,  du  Duc  d- 

vind?,me  ^  du  Grand  Prieur  -,  le  cha 

dmltd   Chalais.&  l'éloignement  de 

;e\\lstr!si;ï~^^ 

diflipés  &  ^^l';^';^^ç,^, erande  bon- 
Comme  ce  ne  tut  pas  lansv 

r^^fans  prudence,  tout  eniemble,  que 
teCS.  ians_p.u        ^  '^^        .  ^^  mariage: 

vous  ■^of  «""  '  *?"e  là  fmcét& 
^'  tS  vo"  vraU  fe'.vi«urs  pri- 
::aXtfli  de  «ï.éC^«  aap«a- 
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vant  les  inconvcniens  qui  en  poiivolent 
arriver  ,  fut  une  preuve  bien  loyale  de 
leur  fidélité ,  &  un  témoignage  bien  af- 
finé qu'il  n'avoient  pas  deflein  de  vous 
lurprendre. 

Dans  tous  ces  embarraç  qui  fem- 
bloient  afFoiblir  votre  PuifFancé ,  rien 
ne  vous  put  empêcher  d'arrêter  le  cours 
«es  duels ,  que  le  châtiment  des  iîeurs 
Boutteville  &  des  Chapelles.  J'avoue 
^ue  mon  efprit  ne  fut  jamais  plus  com- 
battu qu'en  cette  occa/ion  ,  où  à  peine 
f  us-je  m'empêchcr  de  céder  à  la  com^ 
paillon  univerfelle,quc  le  malheur  & 
la  valeur  de  ces  deux  jeunes  Gentils- 
hommes unprimoit  au  cœur  de  tout  le 
monde ,  aux  prières  des  perfonnes  les 
pms  quahnées  de  la  Cour  ,  &  aux  im- 
portunitcs  de  mes  plus  proches  parens. 
Les  lannes  de  leurs  femmes  me  tou- 
choient  très  -  fenlîblement  ,  mais  les. 
ruifleaux  de  fang  de  votre  Noblefle  , 
flui  ne  pouvoient  être  arrêtés  que  par 
leftufion  du  leur  ,  me  donnèrent  la 
torce  de  réfifter  à  moi  -  même  ,  &  d'af- 
termir  V.  M.  à  faire  exécuter  pour  l'uti- 
lire  de  fon  Etat ,  ce  qui  étoit  quafi  con-^ 
»re  le  fens  de  tout  le  monde  ,  &  contre, 
«nés  lentimens  particuliers» 

Ayant 
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Ayant  été  tout-à-fait  impofiible  d'ar- 
rêter le  cours ,  &  d'empêcher  l'effet  des 
grands  préparatifs  que  l^s  A„§lois 
îvoient  fait  pour  la  guerre  ,  V.  M.  tut 
obligée  de  s'y  oppofer  par  la  torce. 

Ces  ennemis  de  l'Etat  defcenduent 
en  Ré  &  y  affiégérent  le  Fort  de  Saint 
Martin ,  au  même  tems  que  Dieu  vou- 
lut affliger,  la  France  ,  par  la  grande 
maladie  dont  il  lui  plut  vous  vifiter  a 

Ville-Roi.  ,  .^ 

Ce  fâcheux  accident  &  la  mauvaife 
conduite  que  le  Coigneux  &  Puy- 
Laurens  voulurent  de  nouveau  taire 
prendre  à  Monfieur  ,  n'empêchèrent 
pas  qu'on  ne  réfiftât  par  votre  feule  om- 
fcre  à  tous  les  efforts  de  cette  Natioa 
belliqueufe.  Et  V.M.  ne/ut  pas  plutôt 
guérie  qu'Elle  fetourut  la  Place  quils 
avoientaaiégée,qu'Elle  défit  leur  Ar- 
mée par  un  combat  fignale  fur  terre, 
qu'Elle  éloigna  leurs  forces  Navales  de 
fes  côtes  ,  &  les  contraignit  de  rega- 

^"vom  Itt^quâtes  enfuite  la  Rochelle 
&  la  prîtes  après  le  fiége  d'un  an  de  du- 
rée. Et  V.  M.  fe  eonduifit  avec  tant  de 
prudence ,  quebien  qu'Elle  fçut  que  les 
Ifpagnols  ne  deûroient  m  la  prire^gar- 


i 
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ticiihere  de  cette  Place  ,  ni  en  généra! 
la  profpériré  de  fes  affaires ,  jugeant 
que  la  feule  apparence  de  leur  union 
lui  pouvoir  fervir  dans  la  réputation  du 
monde ,  &  qu'EIle  ne  feroit  pas  peu  fi 
par  un  Traité  Elle  les  empêcLit  de  fe 
joindre  aux  Anglois,  qui  étoient  lors 
les  ennemis  déclarés  ;  Elle  en  pafTa  un 
avec  eux  qui  produifit  le  feul  effet 
qu  elle  s'en  étoit  promis. 

Les  Efpagnols  qui  n'avoient  autre 
^eliein  que  de  vous  donner  de  fimples 
apparences;  a  l'ombre   defquelles  iU 
pullent  en  effet  traverfer  les  delfeins  de 
V.  M.  &laprife  de  cette  Ville ,  animè- 
rent autant  qu'il  leur  fut  poffible  les 
Anglois  a  la  fecourir.  Et  le  Cardinal  de 
la  Cueva  leur  promit  à  cette  fin  en  ter- 
mes exprès ,  que  fon  maître  n'envove- 
roit  aucun  fecours  à  V.  M.  que  lorf- 
quElle  n'en  auroit  plusdebefoin  ,  & 
qiiil  le  renreroit  avant  qu'il  leur  pût 
nuire.  Ce  qui  fut  fi  réligieufement  ac- 
compli, que  Don  Federic,  Amiral  d'Ef- 
pagne ,  qui  étoit  parti  de  la  Corogne 
avec  quatorze  Vaiffeaux ,  après  avoir 
Içu  la  défaite  des  Anglois  en  Ré  ,  ne 
voulut  jamais  demeurer  à  la  Rochelle 
m  feul  jour  ,  fur  le  bruit  qui  couroit 

qu'il 
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qu'il  venoit  une  nouvelle  Flotte  pour 
fecourir  cette  Place. 

Cette  alTurance  donna  1  audace  aux 
Anslois  d'en  tenter  par  deux  fois  plus 
hardiment  le  fecours ,  &  la  gloire  a  V. 
M.  de  la  prendre  par  fes  feules  lorces  a 
lavue  d'une  puisante  Armée  Navale  , 
qui  aprè  J  deux  combats  mutiles  eut  la 
honte  de  fe  voir  entièrement  privée  de 

fes  fins.  <- 1  M-  I  o  1 

Ainfien  même tems rinhdelite  Scies 

lufes  de  l'Efpagne  furent  fans  effet ,  & 
celles  des  Anglois  furmontées  d  un  mê- 
me coup.  ,      ^  .  ,    ^^ 

Pendant  ce  fiége ,  les  Efpagnols  at- 
taquèrent le  Duc  de  Mantoue  en  Italie-, 
ilsprirentexpreflémentcetems,croyant 

que  V.  M.  ne  le  pourroit  fecourir. 

Le  Cardinal  de  Berulle  Se  le  Garde  des 
Seaux  de  Marillac  ,  confeilloient  a  V. 
M.  d'abandonner  ce  pauvre  Pnnce  a 
l'injuftice  Se  k  l'avidité  mfatiable  do 
cette  Nation  ennemie  du  repos  de- la 
Chrétienté,  pour  empêcher  quelle  ne 
le  troublât  -,  le  refte  de  votre  Conleil 
fut  d'avis  contraire  ,  tant  parce  que 
l'Eliagne  n'eût  ofé  prendre  une  telle 
réfolution  incontinent  après  avoir  tait 
un  Traité  d'union  entre  les  Anglois  , 

que 


^^^ 
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quand  même  elle  eut  pris  un  aufll  matW 
vais  confeil ,  elle  n'eût  fçu  arrêter  les 
progrès  de  vos  defTeins. 

On  lui  repréfenta  que  c'étoit  afTez 
qu'EUe  ne  fe  déclarât  point  pour  Mon- 
sieur le  Duc  de  Mantoue  ,  pendant 
qu'Elle  étoit  attachée  à  ce  grand  iîé- 
cle  y  &  qu'Elle  n'eut  fçu  faire  davaata- 
ge  5  fans  commettre  une  baffelfe  indi- 
gne d'un  grand  Prince  ,  qui  n'y  doit  ja- 
mais confentir ,  quelque  avantage  qu'il 
en  puilTe  tirer  d'ailleurs. 

Je  commettrois  tm  crime  y  fi  je  n^ 
remarquois  en  cet  cet  endroit  que  V. 
M.  fuivant  les  fentimens  de  fon  cœur 
&  fa  pratique  ordinaire  >  prit  en  cette 
cccafion  le  meilleur  &  le  plus  honorar- 
ble  Parti ,  qui  fut  fuivi  d'un  fuccès  fî 
lieureux  ,que  peu  de  tems  après  la  Ro- 
chelle fut  prife  ,  &  fes  armes  en  état  de 
fecourir  ce  Prince  injuftement  attaqué. 
Bien  que  dès  -  lors  Mon  heur  votre 
frère  devenu  veuf  un  an  après  fon  ma- 
riage ,  eût  deiïein  d'époufer  la  Princef- 
fe  Marie ,  il  fut  fi  mal  confeillé  ,  qu'au 
lieu  de  favorifer  le  Duc  de  Mantoue 
fon  père  ,  il  le  traverfa  plus  que^  fes 
propres  ennemis ,  en  fe  féparant  de*  V. 
M.ÔcfQ  retirant  en  Lorraine  >  lorfqu'il 

devok 
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devoit  s'unir  étroitement  avec  Elle, 
pour  rendre  fa  Puiffance  plus  confide. 

Cette  mauvaife  conduite  n  empêcha 
pas  V.  M,  de  continuer  le  voyage 
Su'Elle  avoir  entrepris  pour  un  i  glo- 
rieux delfein ,  &  Dieu  le  benit  h  vifi. 
blement,  quElle  ne  fut  pas  plutôt ar- 
^vée  aux  Alpes,  qu Elb  en  forples 
pairacesdans  Le  coeur  de  Tliyver,  battit 
le  Duc  de  Savoye  aflifté  des  Efpagnols  V 
fit.leverlefiége  de  Cazalôc  contrai. 

çnit  tûiis.fes  ennemis  de  s  acçommodef 

lavec  Elle»,  c     ..  •  /    i_r    i 

.    Cette  elodeufeaaion  qui  établit  la 

,>aix  en  Italie  ne  fut  pas  ;fi-tôt- faite,  que 
V.  M.  dontUefprit  &  le  cœur  n  ont  ja- 
mais  trouvé  le  repos  que  dans  le  travail. 

palTafans  reUfhe  «"  L^"f  ^,^°"  '  °J 
Lrès  avoir  pris  les  Villes  de  Privas  ôi 
a'Alez  par  £rce  ,  Elle  réduifit  par  fer. 
nieté  le  refte  du  Parti  Huguenot  de  tout 
L  Royaume  à  lobéftrance,  &  donna 

par  fa  clémence  la  paix  a  ceux  qui 
«voient  ofé  lui  faire  la  guerre  ,  non  en 
leur  procurant  des  avantages  pre)adir 
ciablesàl'Etat,  ainfi  qu'on  avoit  fait 
par  le  paffé ,  mais  en  chaffant  hors  du 
Royaume  celui  qui  étûitlumque  chef 
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d  un  fi  malheureux  Parti  ,  &  Tavôlt 

toujours  fomenté. 

Ce  qui  elt  de  plus  grande  confidéra- 
tion  en  une  adtion  fi  glorieufe  ,  eft  que 
vous  ruinâtes  abfolument  ce  Parti,  lorf- 
que  le  Roi  d'Elpagne  tâchoit  de  le  rele- 
ver &  de  l'affermir  plus  que  jamais. 

Il  venoit  fraîchement  de  faire  un 
Traité  avec  le  Duc  de  Rohan  ,  pour 
former  en  cet  état  un  corps  de  rebeU 
les  à  Dieu  &  à  V.  M.  tout  enfem- 
ble  ,  moyennant  un  million  qu'il  lui 
devoit  donner  tous  les  ans  ,  &  dont 
par  ce  moyen  il  rcndoir  les  Indes  Tri- 
butaires à  l'enfer.  Mais  ces  projets  fu- 
rent fans  effet  -,  de  au  même  tems  qu'il 
eut  le  déplaifir  de  fçavoir  que  celui  , 
qui  de  fa  part  étoit  porteur  d'un  fi 
glorieux  çtabliirement ,  étoit  mort  fur 
un  échafaut  par  Arrct  du  Parlement 
de  Touloufe ,  qui  s'en  trouva  faifi  ,  V. 
M.  eut  le  contentement  &c  l'avantage 
de  pardonner  à  ceux  qui  ne  fe  pou- 
voient  plus  défendre ,  d'anéantir  leur 
fadion  ,  &  de  bien  traiter  leurs  perfon- 
nes  ,  lorfqu'ils  attendoient  le  châti- 
ment dQs  crimes  qu'ils  avoient  commis. 
Je  fçai  bien  que  l'Efpagne  penfe  fe 
hvQï  d'une  aâ:ion  fi  noire  y  par  le  fe- 

cours 
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cours  que  vous  donniez  aux  Hollan- 
dois  5  mais  cette  défenfe  efl  auiîi  mau- 
yaife  que  leur  caufe. 

Le  fens  commun  fait  connoître  à 
tout  le  monde  ,  qu'il  y  a  bien  de  la  dif* 
férence  entre  la  continuation  d'un  fe- 
cours  établi  par  un  fujet  légitime ,  fi  la 
défenfe  naturelle  l'eft  ,  &  un  nouvel 
étabUfieiTient  manifeftement  contraire 
à  la  Religion  &  à  la  légitime  autorité 
que  les  Rois  ont  reçu  du  Ciel  fur  leurs 
fujets. 

Le  Roi  votre  père  n'entra  jamais  em 
Traité  avec  les^  Hollandois  ,  qu'après 
que  le  Roi  d'Efpagne  eut  formé  une  li- 
gue en  ce  Royaume  pour  ufurper  la 
Couronne. 

Cette  vérité  eft  trop  évidente  pour 
pouvoir  être  révoquée  en  doute  ,  ôc  il 
n'y  a  pas  de  Théologien  au  monde  qui 
ne  puiffe  dire  fans  aller  contre  les  prin- 
cipes de  la  lumière  naturelle ,  qu'ainfi 
que  la  néceflîté  oblige  celui  à  qui  on 
veut  ôter  la  vie  ,  de  fe  fervir  de  quel- 
que fecours  que  ce  puiflTe  être  pour  la 
garantir  *,  aufli  un  Prince  a-t'il  droit  de 
faire  le  même  pour  éviter  la  perte  de 
fon  Etat. 
Ce  qui  eft  libre  en  fon  commence- 
ment, 


M, 
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ment  ^  devient  quelquefois  néceflaîre 
dans  lafuite.i  il  n  y  en  a  point'auflî  qui 
puiflTent  trouver  à.  redire  à  la  liaifon 
que.V.  M.  entretient  avec  ces  peuples, 
non -feulement  en  conféquence  des 
Traités  du  feu.Roi  \  mais  de  plus  ,  par- 
ce que  l'Efpagne  ne  pouvant  n'être  pas 
çenfée'  ennemie  de  cet  Etat  ,  tandis 
qu'elle  lui  retiendra  une  partie  de  fes 
anciens  domaines  :  Il  ^eft  clair  que  la 
icaufe  qui  a  donné  lieu  à  ces  Traités 
n'étant  pas  cédée ,  la  continuation  de 
Teifet  eft  auffi  légitime  que  nécelTaire. 
Or  y  tant  s'en  faut  que  les  Efpagnols 
puirtent  prétendre  être  en  pareils  ter- 
xnes,  qu  au  çontra^ire  leurs  defleins  font 
d'autant  plus  injuftes  *,  qu'aulieu  de  ré- 
parer les  premières  injures  qu'ils  ont 
faites  à  ce  Royaume  ,  ils  les  augmen^- 
cent  tous  les  jours. 

De  plus ,  h  feu  Roi  ne  s'eft  joint 
aux  Hollandois  qu'après  qu'ils  ont  été 
xnis  en  corps  d'Etat ,  &:  qu'il  y  a  été 
contraint  par  Toppreflion  dont  il  ne 
pouvoit  fe  garantir  entièrement  :  Il  n'a 
jeté  caufe  ni  de  leur  révolte ,  ni  dç  Tu- 
nion  de  leur^  Provinces. 

Et  ce  n'a  pas  été  aflez  à  l'Efpagne  de 
/jayorifer  plufieuj:]?  fgis  les  révoltés  des 

Hu- 
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Huguenots  contre  vos   prédécefleurs. 
Elle  a  voulu  les  unir  en  corps  d'Etat 
dans  le  vôtre  :  un  faint  zélé  les  a  por- 
tas à  vouloir  être  auteurs  d'un  fi  boa 
établiirement  ^  &  ce  qui  eft  à  remarquer 
fans  néceffîcé ,  &  partant  fans  raifon  , 
fi  ce  n'eft  que  la  continuation  de  leurs 
anciennes  ufurpations  ,  ôc  ks  nouvel- 
ks  qu'ils  ont  deflTein  de  faire  ,  redi- 
iient  tellement  leurs  adions  ,  que  ce 
qui  eft  défendu  à  tout  le  monde  leur 
foit  permis ,  à  caufe  de  leurs  bonnes 

intentions. 

Ayant  traité  plus  au  long  cette  ma- 
tière en  un  autre  ouvrage  ,  je  la  quitte 
pour  continuer  la  fuite  de  vos  adions. 

La  mauvaife  foi  des  Efpagnols  les 
ayant  porté  à  attaquer  de  nouveau  le 
Duc  de  Mantoue  ,  au  préjudice  des 
Traités  qu'ils  avoient  faits  avec  V.  M. 
Elle  porta  pour  la  féconde  fois  fes  ar- 
mes en  Italie ,  où  elles  furent  tellement 
bénies  de  Dieu,  qu'après  avoir  glo* 
rieufement  palïé  une  rivière  ,  dont  le 
Duc  de  Savoye  défendoit  le  paffage 
avec  quatorze  mille  hommes  de  pied 
&  quatre  mille  chevaux ,  contre  la  fol 
du  Traité  qu'il  avoit  fait  avec  V.  M. 
Tan  précédent ,  elle5  prirent  Pignerol 

Tome  L  P  ça 
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en  préfence  des  forces  de  l'Empereur ,' 
de  celles  du  Roi  d'Efpagne,&  de  la  per- 
fonne  &  de  toute  la  puilïance  du  Duc  de 
Savoye  ,  &  ce  qui  rend  cette  adion 
plus|glorieufe,  à  la  vue  du  Marquis  de 
Spinola ,  l'un  des  plus  grands  Capitai-» 
nés  de  fon  tems. 

Par  ce  moyen  vous  prîtes  Suze  5  & 
furmontâtes  en  mcme  tems  les  trois 
plus  confîdérables  PuiflTances  de  l'Eu- 
rope>  la  Pefte,la  Famine  &  l'Impatien- 
ce des  François  y  de  quoi  l'on  trouvera 
peu  d'exemples  dans  l'hiftoire. 

Enfuite  vous  conquîtes  la  Savoye  y 
chafTant  devant  vous  une  Armée  do 
cent  mille  hommes  de  pied  &  de  vingt 
millç  chevaux  ,  qui  avoient  plus  d'a- 
vantage à  fe  défendre  dans  un  pays  de 
montagnes  pareil  à  celui  où  ils  étoîent> 
que  trente  mille  pour  les  attaquer. 

Les  cornbats  de  Veillane  de  Coriane 
fignalérent  peu  de  tems  après  vos  ar-* 
mes  en  Piémont  -,  èc  l^prifede  Valen-^ 
ce,  fortifiée  par  le  Duc  de  Savoye  pour 
s'oppofer  à  vos  delTeins ,  fit  connoître 
que  rien  ne  peut  réfiller  aux  juftes  ar- 
mes d'un  Roi  aulli  heureux  qu'il  eil 
puilTant. 

Çaïial  fut  fecouru  \  non  -  feulement 

contre 
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contre  l'opinion  commune  de  la  plus 
grande  partie  du  monde  ,  mais  encore 
contre  la  propre  penfée  du  Duc  de 
Montmorency  ,  qui  avoir  été  employé 
à  ce  deflfein  ,  &  contre  celle  de  Maril- 
lac  ,  fubftitué  à  fa  place  ,  qui  publioient 
tous  deux  hautement  cette  entreprife 
tout-à-fait  impolTible. 

Le  fecours  de  cette  Place  fut  d'autant 
plus  glorieux  ,  qu'une  Armée  plus  for- 
te que  la  vôtre  ,  retranchée  à  la  tèté  du 
Milanois-,  qui  lui  fournilToit  toute  forre 
de  commodités,  &  à  l'abri  des  murailles 
de  Cazal ,  qui  leur  avoir  été  configné 
entre  les  mains  ,  fut  contrainte  de  le 
confentir  &  de  le  quitter  ,  ôcen  même 
tems  cinq  autres  Places  que  les  Efpa- 
anols  tenoient  aux  environs  dans  Té- 
tendue  de  Mont-Ferrat. 

Si  l'on  fçait  qu'au  plus  fort  de  ce 
defTein  V.  M.  fut.à l'extrémité,  &:  que 
fi  votre  perfonne  étoit  dangereufemenc 
malade  ,  votre  Cour  l'étoit  davantage. 
Si  l  on  confidére  que  la  Reine  votre 
Mère  ,  à  la  fufcitation  de  quelques  ef- 
prits  envenimés  ,  forma    un  puilïant 
Parti ,  qui  vous  affoibliflant  ,   fortifia 
beaucoup  vos  ennemis  :  fi  Ton  fe  repré- 
fente  encore  qu'ils  recevoi-^^nt  tous  les 
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j^iirs  divers  avis ,  que  bien-tôt  les  plus 
fidèles  ferviteurs  de  V.  M,  qu'ils  haif- 
foient  &  craignoient  tout  enfeiiible ,  ne 
feroient  plus  en  état  de  leur  faire  du 
mal  •,  il  fera  impoiTible  de  ne  pas  recon» 
noître  que  la  bonté  de  Dieu  a  plus  con- 
tribué i  fps  bons  fuccès ,  que  la  prudeiv 
ce  Ôc  la  force  des  hommes, 

Ce  fut  lorfque  la  Reine  votre  mère 
fit  toute  forte  d'efforts  imaginables 
pour  renverfer  Iç  Confeil  de  V,  M.  Sç 
en  établir  un  à  fa  fantailie. 

Ce  fut  lorfque  les  mauvais  efprits 
qui  polTédoient  celui  de  Monlîeurj  trar 
vailloient  fous  fon  nom  autant  qu'il 
leur  étoit  polfible  poijr  mc  perdre. 

La  mère  ôç  le  fils  avoient  fait  un  ac- 
cord plus  contraire  à  l'Etat  ,  qu'à  ceux 
dont  ils  pourfuivoient  ouvertement  la 
ruine  ,  puifqu'en  l'état  préfent  des  af- 
faires il  étoit  impollîble  d'y  apporter 
^ucun  changement  fans  les  perdre. 

Le  fils  avoir  promis  de  n'époufet 
point  la  Princeffe  Marie  ^  ce  que  la  mè- 
re appréhendoit  dç  telle  forte  ,  que 
pour  l'empèçher  >  elle  l'avoir  fait  met-r 
tre  en  votre  abfence  au  ChâtCviu  deVin- 
ç.ennes ,  d'où  il  ne  forrit  que  par  cette 
ponysniion  j  &  la  mçrc  s'étoit  obligée 
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en  échange  à  me  f^^'^^.^f^^^^'^^^k^ 
grâce  de  V.  M.  &  «^^1°^S^^^  f^",^^,. 
^Pour  rendre  ces  pron.effes  P\";  ^^2°; 
labiés,  elles  furent  mifes  P^^f  ««f  Jf^ 
Duc  de  Bellegarde  les  porta  loi^-  ems 

entre  fa  peau  &  fachemife ,  pour  mar 
o^qu'elles  lui  couchoient  au  cœur  , 
l  po^ur  aflurance  à  ceux  qai  les  avoient 

faites  ,  qu'il  ne  les  perdrait  qu  avec  la 

""''iamais  f^ien  ne  fut  plus  forte  eit 
un  Etat  .Uferort  plus  aifé  de  rapport  t 

ceux  qui  n'y  trempoient  paS .  que  ceux 
qui  s'y  étoient  engages. 
^  Et  ce  qui  augmenta  la  merveille  dé 
votre  conduite  en  cette  occahon  ,   eu 

ne  qu 
deinoit  pamoniicuiv...t, >P;?"^roir 

deftituée'  de  tout  ^""%^°"K*^  '  Sr 
feule  àfeconfeiller,&  feule  a     f^^^^^^^ 

à  l'autorité  d'une  mère ,  aux  ainfice 
de  tous  fes  adhérans .  &  aux  prières 
que  je  lui  faifois  contre  n^^^-";;"^^- .  ^ 
^  Je  parle  ainfi  parce  que  le  Maréchal 
de  ScLmberg  qui  vous  étoit  fidèle  , 
n'étoit  pas  lors  près  de  V.  M.  &  que  i^ 
Garde  les  Sceaux  de  Marillac,  étoit  m 
de  ceux  ,  qui  fécondant  la  Reme  enfes 


% 
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defTeinSjla  fervoient  contre  EUe-mcme* 

Votre  prudence  fut  telle ,  qu'en  éloi- 
gnant de  votre  propre  mouvement  le 
Garde  des  Sceaux  y  vous  vous  délivrâtes 
d'un  homme  tellement  rempli  de  l'opi- 
nion qu'il  avoir  de  lui-même  ,  qu'il 
n'eftimoit  rien  de  bien  fait  ,  s'il  ne 
l'étoit  par  fon  ordre  y  &  croyoit  que 
beaucoup  de  mauvais  moyens  lui  é- 
toient  licites  pour  venir  aux  fins  qui 
lui  étoient  fuggérées  par  un  zélé  qu'on 
peut  nommer  indifcret. 

Enfin  votre  procédé  fut  fi  fage  5  que 
vous  n'accordâtes  rien  à  la  Reine  qui 
fut  contraire  à  votre  Etat  y  Se  ne  lui  re- 
fusâtes aucune  chofe  que  ce  que  vous 
n'euflîez  pu  lui  accorder  fans  blefler 
votre  conlcience,  &  agir  autant  contre 
elle  que  contre  vous-même. 

Je  pourrois  m'exemter  de  parler  de 
la  Paix  qui  fut  conclue  à  Ratilbon- 
ne  entre  V.  M.  &  la  Maifon  d'Autri- 
che 5  parce  qu'ayant  été  arrêtée  par  vo- 
tre Ambafiadeur  à  des  conditions  dont 
l'Empereur  même  reconnut  qu'il  n'a- 
voit  aucun  pouvoir  ,  elle  ne  peut  par 
cette  raifon  être  mife  au  nombre  de 
vos  adions ,  mais  fi  Ion  confidére  que 
tien  que  la  faute  de  votre  AmbafTadeur 

ne 


t>t)L..  Dt^^  ,       comme  it 

avoir  tant  <lf ,  «;7'f  :  „ie  des  ptas 

Cette   aûion  leta  )iio=  r 

grandes  que  VOUS  ayez  ^--  f^^^^^^^^^^ 

%  telle  par  confequent  qu  elle  ne  ]^ 
être  oraife  en  ce  lieu.  jes  Etats 

1  o  vaifon  Si  la  conduite  QCb  ^ 
La  laiioii      ,  .  •        j  exemplaire  , 

requeroit  ^^^^  ^'J^''^;ZW'<^'  "'^- 
celui  ^;;^  ;°  X'éUcate,&  dans 

dres  en  une  ^f^'\^^^,,.  ^ais  votre 
«ne  occafion  fi  \n^P?"^^    .'^fti^e  ,  par- 

m'  "Î  vnU  pas  a-i  feulen  cette  afb-ire  , 
*^^'c?v ecC  A^ioint  dune  condition 
Tr  irrefpëa  vins  fit  plutôt  con  fide- 

''1k  furent  tellement  furpris  l'un  5C 

t'  X  rextrème  maladie  dans   a- 

l'autre  de  lexucu  ,^ 

<iaelle  vous  ^°i^^^f^^^^^  pétait  au- 
^girent  plutôt  fur  le  pi  d  de  l  c 

miel  ce  royaume  P°«^°^^;"7'Juii  au- 
teur de  votre  perte ,  que  fur  celui 
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quel   il  éroit ,  &  fur  les  ordres  qu'iU 

avoient  reçus. 

Nonobftant    les  mauvaifes  condi- 
tions de  leurs  Traités  ,  les  Impériaux 
furent  contraints  de  reftituer  bien-tôt 
après  Mantoue  ;  la  crainte  de  vos  armes 
les  obligea  à  rendre  ce  qu'ils  avoient 
«lurpé  fur  les  Vénitiens  &  fur  les  Cri- 
ions i  &  après  que  V.  M.  eut  laifTé  en- 
trer les  Troupes   du  Duc  de  Savoye 
dans  Pjgncrol ,  dans  le  Fort  &  dans  la 
Vallée  de  k  Peroufe  ,  pour  fatisfaire 
au  Traité  de  Querafque  ;  Elle  s'accorda 
Il  bien  avec  lui ,  qu'en  vertu  d'un  nou- 
veau Traité ,  ces  Places  font  demeurées 
à  la  puiflance  de  V.  M»  au  contente- 
ment &  à  l'avantage  de  toute  l'Italie  » 
qui  craindra  d'autant  moins  à  l'avenir 
«ne  injufte  oppreffion  ,   qu'elle  voit 
une  porte  ouverte  à  fon  fecours. 

En  ce  tems-là  les  mécontentemens 
que  le  Duc  de  Bavière  avoir  reçus  de 
1  Empereur  ôc  des  Efpagnols  /&  la 
crainte  que  tous  les  autres  Eleveurs 

Catholiques  &  Proteftans  avoient  d'être 
dépouillés  de  leurs  Etats ,  comme  beau- 
coup d'autres  Princes  l'avoientdéja  été 
a  fa  foUicitation  ,  les  ayant  portés  d 
délirer  fecrétement  votre  appui ,  vous 

traicàte.s 
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traitâtes  avec  eux  fi  adroitement  &  avec 
«anr  de  fuccès  ,  qu'ils  empêchèrent  e.i 
•la  préfence  même  de  l'Empereur  ,  l  E- 
iedion  du  Roi  des  Romains  ,  bien  que 
la  Diette  de  Ratifbonne  eût  été  eonvo- 
fluée  à  cette  feule  fin. 

Enfuite  pour  contenter  l'avide  Ba- 
vière ,  fatisfaire  les-  Eleveurs  &  pin- 
ceurs autres  Princes,  &  pour  les  after- 
mir  tous  en  la  réfolution  qu'ils  avoient 
-prife  de  rendre  la  Ligue  Catholique  in- 
dépendante ,  non  de  l'Empire  ,  mais 
de  i'Efpagn&,  qui  en  ufurpoit  la  direc- 
tion :  vos  AmbaiTadeurs  fe  gouvernè- 
rent avec  tant  de  correfpondance  avec 
«es  Princes  ,    qu'ils  leur  facilitèrent 
les  moyens  de  faire  dépofer  Walftem  du 
commandement  des  Armées  de  l  Em- 
pire ,  ce  qui  n'apporta  pas  peu  de  retar- 
dement aux  affaires  de  fon  maître;  ^ 

Lecréditde  V.  M.  ne  fut  pasraoïn- 
are  vers  le  Nord,  puifque  le  Baron  d& 
Charnacé  ,  fans  titre  d'Ambafladeur  ,- 
procura  prefque  en  même  temslapaix" 
.entre  les  Rois- de  Pologne  &  de  Suéde,- 
paix  qui  avoit  été  inutilement  tentée: 
par  plufieurs  autres  Potentats.. 

Cette  paix  donna  lieu  à  l'entreptife' 
que  le  Roi  de  Sivede  fit  peu  après ,  pour 
^  Bs         e«i- 
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cmpccher  roppreilîoii  des  Princes  de 
TEmpire,  en  Allemagne  ,  &  ce  defTein 
ne  vous  fut  pas  plutôt  connu ,  que  pour 
prévenir  le  préjudice  que  la  Religion 
Catholique  en  pourroit  recevoir  ,  V. 
M.  fit  un  Traité  avec  lui,  qui  l'obli- 
geoit  à  n'en  point  troubler  l'exercice 
dans  tous  les  lieux  de  {qs  conquêtes. 

Je  fçai  bien  que  vos  ennemis  ,  qui 
penfenr  juftifier  leurs  adions  en  dé- 
criant les  vôtres  5  n'ont  rien  oublié  de 
ce  qu'ils  ont  pu  ,  pour  rendre  cette  con- 
vention odieufe  ;  mais  leur  delfein  ne 
froduifit  autre  effet ,  que  de  faire  pa- 
xoître  leur  malice. 

L'innocence  de  V.  M.  eft  d'autant 
plus  claire  ,  que  fon  AmbaflTadeur  n'en- 
tra jamais  dans  aucun  Traité  avec  ce 
Conquérant  ,  que  nx  mois  après  qu'il 
fut  entré  en  Allemagne,  ce  qui  julHfie 
évidemment  que  les  conventions  qui 
furent  faites  avec  ce  Prince ,  furent  le 
remède  du  mal ,  dont  elles  ne  peuvent 
erre  eftimées  kcaufe. 

Les  Traités  paflTés  non -feulement 
avec  ce  grand  Roi  ,  mais  auffi  avec 
beaucoup  d'autres  Princes  d'Allema- 
gne, font  d*autant  plus  jndes  j  qu'ils 
^^coienr  abfolument  nécelTaires  pour  le 

faiut 
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falut  du  Duc  de  Mantoue  ,  ^^Pf^^}''' 
Mtiaué  ,  ôc  pour  celui  de  toute  1  Ita- 
î^  fur  kquelle  les  Efpagno Is  n'avoient 
na  moins  de  droit  que  fur  les  Etats  de 
?pTuvr  Prince, puifqu'xlseftimotent 

^J  leur  commodité  en  étoit  un  alTe^ 

^'^ Ï'ébr'anlement  que  ce  Royaume 
avou  re^u  par  la  divifion  q^^^  kf  f^^; 
cnols  avoient  ouvertement  fulcitee  en 
foui  Maifon  Royale  ,  obligèrent  V. 
M   rreWiràdesexpédiensquivous 

donnaient  lieu  de  l^/^^^^^^^Vonr  5C 
Monfieur ,  étant  forti  de  la  Cours: 

<îe  la  France ,  pour  la  troifieme  fois  par 

divers  artifices  ,  dont  on  f  ^,^  f  ^^^^e' 
'  •  '     ^,iA  Us  Efoasnols  etoient  les 
vente  ,  que  les  ^^-y^^,   Cardinal In- 
prineipaux  auteurs  ,  &cie  '-^^^^"'V 
Ç        ^onrr«>riré  la  Reine  votre  mère 

f:Se    copine  "  fi'  \"  «  -"^'  ' 
Tft  aœ  de  juger  que  fi  ces  bons  vo.fi- 

n'euffent  eu  quelque  "o"""?  °  "J  l 

non  che.  eux* -g"Xf o^upa  i 
res  plus  avant ,  Se  le  ruueui-         r 

vn.;  déoens  en  ce  Royaume. 

Il  fXit  par  néceflité  détourner  1  o- 
xa      rquiV- eft.  fe  préparer  a  ea 

foutenir  Mort ,  au  casquonneput 
i'éviier.  2^        £a 
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En  cette  confidération ,  après  que  T. 
M.  fut  aflurée  d'une  puifTante  divers 
uon  ,  Elle  fit  comme  ceux  qui  pour 
prévenir  la  contagion  ,  dont    la  cor- 
ruption de.  l'air  les  menace  ,  fe  pur- 
gent avec  d'autant  plus  de  foin,  que  da 
le  nettoyer  au  dedans,  eft  à  leur  avis  le 
meilleur  Ôc  leplus  fîir  moyen  qu'ils  ayenc. 
defe  garantir  de  leurs  injuresexternesv 
La  nrovidence  de  Dieu  vous  fut  fi, 
iavorable en  cette  rencontre, -que  ceux 
qui  animam:  la  Reine  &Monfieur  con- 
tre la  France  ,.  penfoient  les.  porter  à 
liii  pcocurer  beaucoup  de  mal ,  ne  les. 
portèrent  qu'à  ce  qui  les.  rendoit  inca-> 
pables  d'en  faire ,  ik  votre  conduite  pa- 
rut d'autant  plus  nier.veilleufe  en  cetta 
occafîon  ,  qu'en  rappellant-l'un  ,,&  dé- 
:firant  le  retour  dei'autre  ,  votre  bontéj. 
à  leur  égard  ,  fut  connue  de  tout  le. 
monde,,  au  même  tems  que  les. effets, 

-de  votre  juftice  tombèrent  fur  ceux  qui, 
les  ayoient,  aidés  à  prendre.de  mauvais 

,  «onfeils.. 

Le  Duc  de  Beilegarde  fut  privé  da 

€o«vernement  de  Bourgogne  ,  &  par 

confë(juent  des  clefs  des  portes  qu'il 

avoit  ouvertes  à  Monfieuc  ,  pour  k 

iàire  fortir^lu  Royaume, 

le 
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Le  Duc  d'Elbœuf  fuc  pareillement 
JépouUlé  de  celui  de  Picardie  ,  que  V. 
m:  lui  avoit  donné  peu  de  temsaupa- 

'Te^Duc  de  Guife  prelTé  des  craintes- 
ae  fa  confcience, s'étant  reiireen  Italie 
brfque  vous  l'appellâtes  à  la  Cour  pout 
y  rendre  compte  de  fes  aftions  J  cette: 
retraite  criminelle  lui  fit  perdre  celui 
dont  le  feu  Roi  votre  père  1  avoit  ho- 

""^Arnfivous  futes^délivré  de  Gottver^ 

neurs  ingrats  &  infidèles  ,  &  laBour- 
gogne  ,  la  Picardie  &  la  Provence  . 

Provinces  de  grande  confideration    de^ 
meurerent  en  vos  mains,  libres  de  ces. 

efprits  dangereux.  , 

Vous  mîtes  en  la  première  le  ^re- 
raier  Prince  de  votre  fang  ,  qui  la  deli- 
roit  avec  paillon  -,  &  par  ce  nioyen  vous; 
l'intérefrâtes  prudemment  aux  aflaiies. 
dH  tems ,  &  donnâtes  beaucoup  a  pen- 
fer  à  Monfieur  ,  qui ,  avec  raifon,  n  ap- 
«Téhendoit  tien,  tant  au  monde  ,  qua 
î'établiiï^ment  dune  perfonne  qui  la 
xalonnoitdefiprès..  j^un.ir- 

Vous  éublites  en  la  féconde  le  Duc 
de  Chevreufe  ,.  Prince  de  Lorraine  . 
pourtémoignerqueIe.fautes^fo2- 
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ionnelles  ,  &  que  votre  indignation  ne 
s'ctendoit  que  fur  ceux  de  cette  Mai- 
fon,  qui  s'étolent  tendus  coupables  par 
leur  mauvaife  conduite. 

Vous  gratifiâtes  le  Maréchal  de  Vitri 
<le  la  troifiéme ,  tant  à  caufe  de  fa  fidé- 
lité 5  que  parce  qu'étant  maintenu  par 
votre  autorité,  il  étoit  de  fon  naturel  , 
capable  de  faire  tcte  àcelui  qui  en  étoic 
forti. 

Cependant  les  Déclarations  que  vou? 
fîtes  en  cette  occafion  enre^illrer  en 
Parlement  ,  furent  d*autant  plus  ap* 
prouvées  de  tout  le  monde  ,  qu'en  con- 
damnant les  Auteurs  &  les  Seâ:ateurs 
de  la  Reine  &  de  Monfieur  ,  elles  excu- 
foient  ces  deux  perfonnes  ,  qui  font" 
auffi  chères  que  proches  à  V.  M.  bien 
que  par  le  palfé  on  en  eut  ufé  tout  au- 
trement en  des  faits  prefque  fembla- 
blés. 

V.  M,  éluda  alors  avec  beaucoup  de 
vigilance,  divers  defleins  Se  beaucoup 
d'en tfeprifes  méditées  &c  tentées  fous  le 
nom  de  la  Reine  &  de  Monfieur ,  fur 
diverfes  Places  du  Royaume  ,  &  votre 
patience  fut  telle  en  ces  malheureufes 
rencontres  ,  que  je  puis  quafi  dire  que 
vous  ne  fites  connoître  y  que  ce  que 

vous 
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^ous  ne  pouviez  diflimuler  de  leur  mau- 
vaife  conduite»  - 

trancher  la  th.  au  Maréchal  de  Maul- 
lac  ,  avec  d'autant  plus  de  "/^^^^^  ^ 
vant  été  comdamné  avec  Juftice  ,  la 
Tuftinuion  préfente  de  l'Etat  recrue- 
xoit  un  grand  exemple,  ^r  •  ^,  ^^ 

Ces  grandes  &c  fâcheufes  affaires  ne 
vous  empêchèrent  pas  de  réprimer  avec 
autant  l'autorité  que  ^e  rajlon  ,  cer 
taines  entreprifes   du  Parlement   de 
teqmavirentétéfouffertesenbe- 

coup  d'autres  occafions  vçe  qu  eft  pU  ^ 
remarquable  pour  avoir  ete  fait  dans  U 
chaleur  des  m'écontentemens  de  la  Re- 
né ,  de  Monfieur  ,&  de  tous  leurs  Pat 

tifans ,  que  pour  la  chofe  même. 

Enfuiie  /Monfieur  enrra  a  main  ar 
„,ée  en  France ,  à  la  fufcitation  des  El 
danois ,  ô:  du  Duc  de  Lorrame  ,  avec 
Ss  Troupes    dont  ces   bons  voifins 

avoient  fourni  la  plus  Z'^^^pf''-^^^^ 

Il  fembloit  que  la  connoilTance  que 

V  M  eut  auffi-tôt ,  qu'il  étoit  attenda 

raransuedocparleDucdeMotucna- 
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xenci ,  fort  aiitorifé  en  cette  Province:^ 
cont  il  étoit  Gouverneur ,  vous  dût  do-» 
tourner  du  delFein  qui  vous  avoir  con- 
duit en  Lorraine  ,  pour  dé^a^er    es 

uc  du  mauvais  parti  ou  li  s  eroit  mis  i 
mais  achevant  ce  que  vous  aviez  com- 
mencé à  de  Cl  bonnes  tins ,  vous  fîtes 
illivre  Monlîeur  votre  frère  de  fi  près , 
parle  Maréchal  de  Schomherg,  &  vous 
avançâtes  fîpromptement  vous-même, 
après  avoir  reçu  trois  Places  du  Duc 
de  Lorraine  pour  gage  de  fa  foi ,  qua 
^tous  les  efforts  dexreux  qui  s'étoient  liés 
^contre  vous  demeurèrent  vains^ 

La  viûoire  que  les  armes  de  V.  M, 
commandées  par  le  Maréchal  rempor- 
terentà  Cafteînaudari/utun  argument 
auflî  aflliré  de  la  bénédidion  de  Dieu 
fur  V.  M.  comme  les  grâces  que  vous 
accordâtes  enfuite  à  Monfieur  &  aux 
fiens ,  lorfquele  mauvais  état  de  {qs  af- 
faires vous  donnoit  lieu  d'en  ufer  au- 
rrement,  furent  un  témoignage  évident 
Ae  votre  bonté, 

Laiîncériré  avec  laquelle  vous  vou.- 
Sites  obferver  toutes  les  promefTes  qui 
leur  furent  faites  à  Bezier^  de  vôtre- 
part,  bien  que  vous  feuiriez-affurément 
^[ue  Pujj-Lauieas  n  avoit  autre  defleia 

xj^ue; 
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mie  d'éviter  à  l'ombre  d'un  repentir  , 
le  péril  auquel  il  fe  trouvoit ,  dont  il  ne 
puvoit  fe  garantir  par  autre  voie  ,  tut 
une  preuve  aulTi  autentique  du  grand 
cœur  de  Votre  Ma jefté  que  de  fa  foi  in- 
violable. ,     ,r 

Le  châtiment  du  Duc  de  Montmo- 
renci  ,  qui  ne  fe  pouvoir  omettre  fans 
ouvrir  la  porte  à  toutes  fortes  de  rebel- 
lions dangereufes  en  tout  tems ,  &  par- 
ticulièrement en  celui  auquel  un  heri- 
tieT  préfomptif  de  la  Couronne  fe  ren- 
doit%ar  mauvais  confeil,  chef  deceux 

qui  fè  féparoient  de  leur  devoir  ,  ht 
voir  à  tout  le  monde  que  votre  ferme- 
té  éealoit  votre  prudence. 

Cette  punition  fie  voir  âuflique  vos 
ferviteurs  préféroient  les  intérêts  pu- 
blics aux  leurs  particuliers  ,  puifqu  Us 
réfiftoient  en  cette  occafion  ,  &  aux  loi- 
licitations  de  pli^fieurs  perfonnes ,  qui 
leur  dévoient  être  de  ^^f^^^'^'f^' 
ration  ,  &  aux  menaces  de  Monheur  . 
flue  Puv  -  Laurens  portoit  )ufqu  a  ce 

.     fieur  de  Montmorenci  mouroit ,  Mon- 
fieur les  feroit  mourir  un  jour  eux-me- 

Ta  patience  avec  laquelle  vous^^. 
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foufFerc  les  nouveaux  Monopoles  que 
Puy-Laurens  fit  en  Flandres  ,  fous  le 
nom  de  Monfieur  ,  où  il  fe  retira  pour 
la  troiiîéme  fois  ,  eft  toute  femblable 
à  celle  qui  porte  un  père  à  excufer  les 
comportemens  qu'on  fait  commettre  à 
im  de  fes  enfans ,  qui  eft  forti  de  fon 
obéiïlance* 

Celle  qui  vous  a  fait  endurer  aufîî 
long-tems  que  le  bien  de  l'Etat  &  votre 
confcience  l'ont  pu  permettre  ,  la  mali- 
ce &  la  légèreté,  qui  ont  porté  plufieurs 
fois  le  Duc  de  Lorraine  à  s'armer  con- 
tre vous  ,  eft  une  vertu  qui  fe  trouvera 

dans  l'hiftoire  avoir  fuit  peu  d'exem- 
ples. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  avez 
voulu  vous  contenter  ,  pour  la  répara- 
tion de  fes  fécondes  fautes  du  dépôt 
de  quelques-unes  de  fes  places  ,  capa- 
ble de  le  contenir  en  fon  devoir  ,  a  fa 
folie  n'eut  pas  égalé  fon  manquement 
de  parole,  fe  trouvera  peut-ctre  d'au- 
tant plus  incomparable  ,  qu'il  y  a  peu 
de  Princes  qui  perdent  l'occafion  de  fe 
rendre  maîtres  d'un  Etat  voifin  ,  quand 
ils  en  ont  le  fujet  légitime ,  &  le  pou- 
voir tout  enfemble. 

-Après  tant  de  rechutes  commifes  par 
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le  Duc  votre  vaffal  ,  après  qu  il  vous 

eut  ravi  contre  fa  foi ,  contre  le  droit 
DWin V  celui  des  conftitutions  faite 
pa  es  hcmr>«s  .  un  gage  prefqa^afl^ 
Lcieuxque  votre  Etat  ,  la  F^^^^^^^^^^ 
Wec  laquelle  vous  le  dépouillâtes,  lori- 
nue  fa  malice  &  fon  inconftance  ne 
Pvoien.  plus  avoir  d'aucres  remèdes 
Veceuxderextrémite^eft^d^^^^^^^ 

2lus  eftimable  ,  que  fi  vous  l  e^^^^^^^^^ 
Ltot ,  on  eût  pu  révocper  en 

^otre  iuftice.  Aulli  ne  pouviex  -  vous 
attendre  davantage  fans  vous  fane  pa- 

roître  infenfible  ,  &^  ^^^^^^^^J^  oue 
omiftion  une  faute  égale  a  cellq^^ 

commettroit  un  Prince,  qui  par  une  pu 

re  violence  en  dépouilleroit  un  autre 

fans  raiforu  ,    , 

Que  ne  doit-on  pas  dire  du  bon  na- 
turel qui  vous  a  poné  à  ptocuretl'; 
1  Meneur  en  ^-e^po«  la 

""H   pt oir    lus^'afcer  de  fa 

?;  ArAuîe  des  diverfes  rechutes ,  èc 
toi  )  a  cauie  uc:»  »-i*^    /• ,  /i-  /  j^^  fi/^nc 

de  rextraorainaire  infidélité  des  fien  . 

Beaucoup  eftin.oient  avec  raifon  qu  ^ 

„e  pouvoit  revenu  ,  fans  mettre  en 
.      compromis  la  furet  de  vos  plus  fid.k 

ferviteurs-,  ôc  cependant  ils  etoient  feuls 
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ayons  folliciter  de  le  retirer  du  péril  ^ 
où  il  s'étoit  mis. 

Cette  adion  trouvera  peu  d'exem- 
f)les  dans  l'antiquité  ,  fi  loa  en  confia 
cére  les  circonftances  ,  Se  peut  -  être 
peu  d'imitation  à  l'avenir. 

Comme  on  ne  pur  fans  une  extrême 
hardiefle ,  confeiller  à  V.  M.  de  don- 
ner à  Monfieur  5  contre  vos  propres 
fentimens ,  une  notable  augmentation, 
d'appanage,  un  Gouvernenient  de  Pro- 
vince &  une  Place  y  lorfquil  fur  quef- 
rion  de  le  retirer  de  Lorraine  la  première 
fois  qu'il  forrit  du  Royaume;  on  n'a  pu 
auffi  fans  grande  fermeté,  réfifter  un 
an  durant  aux  inftances  qu'il  faifok 
d'en  avoir  une  fur  la  frontière  ,  où  il 
voulut  fe  retirer  quittant  la  Flandres. 

Ce  n  a  pas  été  peu  de  bonheur  quf? 
ces  deux  confeils  ayent  fibien  réuflr, 
^ue  la  conceiîion  de  la  première  Place 
fur  caufe  de  fon  premier  retour,  &  cait- 
fe  Ti  innocente ,  quêtant  utile  en  cette 
occafion  ,  on  n'ait  pu  depuis  en  abufer, 
lorfqueles  fiens  l'ont  voulu  faire. 

Et  que  tant  s'en  faut  que  le  refus  Je 
la  féconde  l'ait  empêché  de  renirer  en 
ion  devoir  ,  &  fon  pays  natal  ,  feu! 
lieu  de  Ion  falut  ;  (ju'au  contraire  c'eâ 

ce 
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ce  qui  l'obligea  de  revenir  enfin  avec 
eue  intention  aufli  droite  que  lui  Se  les 
fiens  ont  depuis  confeiTé  qu'il  1  avoïc 
mauvaife  ,  lorfque  fous  prétexte  de  la 
fureté  de  fa  perfonne  ,  il  demandoit 
une  retraite  pour  troubler  de  nouveau 
le  repos  de  la  France. 

Les  bienfaits  extraordinaires  que  V. 
M.  fit  à  Puy-Laurens  pour  loblip 
d'infpirer  une  bonne  conduite  a  ioa 
maître  ,  font  fi  dignes  de  mémoire , 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  oublies  en  cet 

endroit.  ,     ~ 

Le  châtiment  qu'il    reçut   lorfque 
vous  connûtes  qu'il  continuoit  a  abuler 
de  vos  grâces ,  étoit  trop  jufte  &  trop 
nécedaire  pour  ne  l'infliger  pasenfurte. 
La  poftériré  remarquera ,  je  m  allu- 
re ,  trois  chofes  bien  confidérables  en 
ce  fujet  i  un  entier  détachement  de  tous 
autres  intérêts  que  de  ceux  du  Public  , 
en  vos  créatures  ,  qui  l'ayant  reçu  par 
votre  exprès  commandement  dans  leur 
Alliance  ,  ne  laifierent  pas  de  vous  con- 
feiller de  l'arrêter  ,  parce  que  le  bien 
de  l'Etat  le  requeroit  ainli  -,  une  grande 
prudence  d'avoir  exécuté  cette  aftion 
en  préfence  de  Monfieur ,  qui  ne  pou-- 
voit  ^qu'approuver  4e  près  un  confeil 
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qu'il  eut  de  loin  appréhendé  pour  IhÎ-^ 
même ,  fî  l'expérience  ne  lui  eut  fait 
çonnoître  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'on 
en  vouloit.  Une  grande  hardielfe  à  lui 
lailFer  en  mcme  tems  autant  de  liberté 
qu'il  en  avoir  auparavant  \  fur  ce  feul 
fondement ,  que  ne  s'étant  mal  conduit 
que  par  de  mauvais  confeils  ^  l'effet  cef- 
ieroit  quand  la  caufe  feroit  ceflee  ,  Si 
qu'il  n*en  feroit  pas  plutôt  deftitue  , 
qu'il  fuivroit  par  {qs  propres  fentimens 
un  cliemin  contraire  à  celui  où  ceux 
d'autrui  l'avoient  porté. 

Cette  adion  &  plufieurs  autres  arri- 
vées pendant  votre  Règne  ,  feront  ,  je 
m'alfure  ,  tenir  pour  maxime  certaine  » 
qu'il  faut  en  certaines  rencontres ,  ou 
il  s'agit  du  falut  de  l'Etat,  une  vertu 
mâle ,  qui  paffe  quelquefois  par  defTus 
les  régies  de  la  prudence  ordinaire  ,  &C 
qu'il  eft  quelquefois  impoflible  de  fe 
garantir  de  certains  maux  ,  fi  Ton  ne 
commet  quelque  chofe  à  la  fortune ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  à  la  providence  de 
Dieu,  qui  ne  refufe guéres  fon  fecours, 
lorfque  notre  fagelfe  épuifée  ne  peuc 
nous  en  donner  aucun. 

Au  refte ,  votre  conduite  fera  recon- 
nue d  autant  plus  jufte  3  que  ceux  qui 

liront 
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liront  votre  hiftoire  ,  verront  que  V. 
M.  ne  fait  punir  perfonne  ,  quaprei- 
jivoir  tâché  par  de  notables  bientaits 
de  le  contenir  en  fon  devoir.    ^ 
Le  Maréchal  d'Ornano  fut  fait  Maren; 

çhal  à  cette  fin.  ^ 

Le  Grand  Prieur  étoit  aflure  du  com^ 
mandement  de  la  mer  ,  lorfqu'il  per- 
vertit l'efprit  de  fon  frère  ,  &  que  tous 
deux  vous  donnèrent  fujçt  de  leur  oter 

la  liberté.  ^       .  ru 

Le  Maréchal  de  BolTompierre  ne  lub- 
fiftoit  que  par  vos  bienfaits ,  quand  la 
manière  de  parler  &  d'agir  à  la  Cour, 
vous  contraignit  M  ie  reiferrer  a  la 

îîaftille,  ,      ,    .11      '    •.. 

Le  Garde  des  Sceaux  deMarillac  etoïc 
d'autant  plus  obligé  â  bien  faire,  que 
le  crradeou  fa  bonne  fortune  l  avoïc 
éleîé  ,  ne  lui  lailToit  pas  lieu  de  pou- 
voir defirer  davantage  ,  quelque  ambis 

lion  qu'il  put  avoir.  ,    ,  r  j     . 

Le  Maréchal  fon  frère  établi  dans 

Verdun,  &  élevé  à  un  Office  delà  Cou- 
ronne ,  avoir  toutes  occafions  par  ces 
grâces  d'éviter  le  fupplice  quil  mérita 
par  fon  ingratitude  ,  &  par  fes  mau. 
vais  déportemens.  - 

Us  divers  commandçmens  que  le 
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Duc  deMontmor^nci  aeii  en  vos  Ar-' 
'  mées  ,  bien  qu'il  fut  encore  jeune  pour 
les  mériter,  la  Charge  de  Maréchal  de 
France  ,  le  libre  accès  que  V.  M.  lui 
donnoit  auprès  de  fa  perfonne ,  &  la 
familiarité  qu'il  avoit  avec  vos  créatu- 
res 5  étoient  des  grâces  &  d^s  privilè- 
ges alTez  grands  ,  pour  Tempècher  de 
courir  imprudemment  à  fa  ruine, 

il  y  avoit  fi  peu  que  Châteauneuf 
avoit  été  honoré  des  Sceaux,  quand  on 
commença  à  découvrir  fon  mauvais 
procédé  ,  qu'il  y  a  lieu  de  foupçonner 
qu'au  commencement  de  fa  Magiftra- 
ture  il  avoit  prefque  les  mêmes  inten- 
tions que  lorfqu'il  la  finit. 

Cependant  cette  première  Cliarge 
de  la  juftice  à  laquelle  V.  M.  l^appella 
outre  fon  attente  ,  cent  mille  écus  qu'il 
reçut  de  votre  libéralité  en  une  année  , 
le  Gouvernement  d'une  de  vos  Provin- 
ces ,  qui  font  des  grâces  aflTez  extraor- 
dinaires pour  un  homme  de  fa  profef- 
fion  ,  ne  Furent  pas  des  confidérations 
afiez  puifiantes  pour  Tempêcher  d'être 
l'artifan  de  fa  rume. 

Les  diverfes  &c  grandes  grâces  que 
Puy-Laurens  reçut  en  peu  de  tems  de 
la  bonté  de  V.  M»  font-fi  extraordinai- 
res 
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tes  ,  que  ceux  qui  les  fçauront ,  s'en 
étonneront  peut  -  être  davantage  que 
de  fon  mauvais  procédé  ,  aflez  ordmai- 
re  à  ceux  que  la  fortune  élève  en  ua 
inftant  fans  mérite. 

L'abolition  de  fes  crimes  que  V.  M. 
lui  accorda  à  fon  retour  de  Flandres  , 
ne  fera  pas  eftimée  médiocre  par  la  Pof- 
térité. 

Les  fournies  immenfes  qu'il  reçut  de 
vos  libéralités  ,  le  Gouvernement  du; 
Bourbonnois,  la  qualité  de  Duc  &  Pair, 
&  mon  Alliance ,  étoient  des  iiens  afiez 
forts  pour  contenir  en  fon  devoir  toute 
autre  perfonne  que  lui ,  qui  n  etoitpas 
capable  de  fe  prefcrire  des  bornes. 

Lorfque  le  Comte  de  Cramail  fut 
mis  à  la  Baftille  ,  il  venoit  de  recevoir 
par  fon  rappel  à  la  Cour ,  un  effet  de 
l'oubli  de  fes  premières  fautes.  Mais  ce 
favorable  traitement  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  fon  premier  train ,  en  def- 
fervant  TEtat  préfent  des  affaires  ,  & 
en  tâchant  de  détourner  V.  M.  de 
fon  ancienne  conduite  ,  dont  les  évé- 
nemens  juflifioient  le  bonheur,  h  b> 
nédidion  de  Dieu ,  &c  la  Juftice. 

Le  choix  qu'on  avoit  fait  du  Maré- 
chal de  Vitri  pour  la  Provence ,  l'obli- 

Tome  I.  C 
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geoit  de  vivre  avec  beaucoup  de  régie 
clans  un  grand  emploi ,  que  Ibn  coura- 
ge de  fa  fidélité  lui  avoient  procuré. 
Mais  fa  trop  grande  avidité  y  &  fon  hu- 
meur infolente  &c  altiere  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  l'en  priver  ,  pour  le  lo- 
ger dans  un  Gouvernement  de  moin- 

iLre  étendue.  ^  ^ 

S'il  faut  parler  de  ceux  qui  ont  etc 
amplement  éloignés  de  la  Cour  ,  quel- 
les obligations  n'avoit  point  reçu  le 
Duc  de  Bellcgarde  de  V.  M.  &  de  fes 

ferviteurs  } 

La  bonté  de  l'un  &  radrefle  des  au- 
tres l'avoient  tiré  de  certains  embarras 
tJe  cabinet ,  où  fon  extrême  vanité  &  le 
dérèglement  de  fes  palTions  l'avoient 
jette?  Il  étoit  Duc  par  votre  grâce  ,  ôc 
d'nuant  plus  obligé  à  febien  conduire 
auprès  de  Monfieur  ,  lorfqu  il  l'aida  à 
fortir  du  Royaume  ,  que  vous  l'aviez 
établi  dans  les  premières  charges  de  fa 
îvlaifon ,  dont  il  ne  reçut  pas  peu  d'uti- 

lii^é. 

De  pauvre  &  fimple  Gentilhomme 
quYtoir  Thoiras ,  on  le  vit  en  un  inf- 
iant Maréchal  de  France  ,  fi  chargé  de 
\osbienfaits,qinl  reçut  non-feulement 
ks  plus  beaux  emplois  Se  les  plus  grands 

CjOU- 


DU  C.  OT  Richelieu.  Ch.  I.  5  r 
Gouvernemensdu  Royaume,  mais  plus 
de  fix  cens  mille  écus  de  gratifications. 
La  Fargis  étoit  d'autant  plus  obligée 
à  bien  faire  ,  que  V.  M.  la  mettant  au- 
près de  la  Reine  fa  femme^l'avoit  mife 
au  deflTus  des  difcours  qu'on  avoit  fait 
d'elle. 

Les  Ducs  de  Guife  &  d'Elbœuf  ont 
reçu  au  vu  &c  fçu  de  tout  le  monde  de* 
grâces  indicibles  de  V.  M. 

Au  même  tems  que  la  Princeflfe  dô 
Conti  étoit  échauffée  à  former  des  ca- 
bales dans  la  Cour  ,  elle  tira  beaucoup 
de  votre  Epargne  pour  la  vente  de  Cha- 
teaurenault  *,  mais  ce  n'étoit  pas  alFei 
pour  la  contenir  en  fon  devoir. 

L'éloignement  du  Duc  delà  Vallet- 
te  ,  quoique  volontaire  Se  non  forcé  ^ 
me  donnant  lieu  de  le  mettre  en  cette 
claffe  5  je  ne  puis  pas  repréfenter  que 
peu  de  tems  auparavant  qu'il  foUicicât 
Monfieur  votre  frère  &c  le  Comte  de 
SoilFons  de  tourner  vos  armes ,  donc 
ils   avoient  pour    lors  le  commande- 
ment contre  votre  perfonne  ,  V.  M. 
l'avoit  honoré  de  la  qualité  de  Duc  &C 
Pair  :  je  ne  puis  me  difpenfer  d'ajouter 
enfuite ,  que  pour  le  lier  davantage  à 
votre  fervice ,  vous  aviez  trouvé  bon 

G  i  qu'il 
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quil  prîtiiaifon  avec  ceux  qui  en  é- 
toient  tout-à-fait  inféparables,  &  qu'en 
confidcration  de  mon  Alliance  ,  vous 
lui  aviez  accordé  la  lurvivance  du  Gou- 
vernement de  Guienne  ,  &  augmenté 
fa  charge  de  Colonel  dlnfaiiterie  de 
trente  mille  livres  de  revenu.  Je  puis 
dire  de  plus  ,  que  le  Pardon  que  V.  M. 
lui  accorda  par  une  bonté  extraordinai- 
re ,  d'un  crime  û  fale  &c  fi  honteux , 
avéré  parla  bouche  de  deux  Princes  ir- 
réprochables en  cette  occafion  ,  ne  put 
empêcher  que  fafoiblefle  &  fa  jalouhe 
contre  le  Prince  de  Condé  ,  &c  l'Arche- 
vêque  de  Bourdeaux,  où  le  delTein  qu'il 
avoir  de  traverfer  la  profpérité  de  vos 
affaires  ne  lui  fiffent  perdre  beaucoup 
d'honneur  en  perdant  l'occafion  de 
prendre  Fontarabie  ,  lorfque  \çs  enne- 
mis ne  pouvoient  plus  la  défçndre. 

Si  c'eft  un  effet  de  la  prudence  fin- 
guUere  d'avoir  occupé  dix  ans  durant 
toutes  les  forces  des  ennemis  de  votre 
Etat ,  par  celles  de  vos  Alliés  ,  en  met- 
tant la  main  à  la  bourfe  ,  &  non  aux  ar- 
me >  être  entré  en  guerre  ouverte  lorf- 
que vos  AUiés  ne  pouvoient  pas  fubfif- 
ter  feuls  ,  en  eft  un  autre  de  fageffe  ôc 
de  courage  tout  enfemble  ,  qui  juftifie 

biea 
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bien  que  ménageant  le  ^-?<^f^X^ 

m.  ,  vous  ave.  &« '^^  «^S- 
nomes ,  qm  ayant  ete  ^^^^S'^^;  ^^^  j 
fer  de  l'argent  ,  fçavent  le  depenler  a 
pTopos  poJt  fe  gar.«>t  de  plus  granae 

f'rp"èsavouf«e„mÈmetemsdiver- 

fes  attaques  en  divers  Ueux  ,  ce  qu.  ne 

^r  Se'::  sr  U:X 

mans  ,  iciul.  j„„^p  &  une  terne- 

de  cens  une  imprudence  (^  une 
rite  bien  grande  -,  &  cependant  fi  c  elt 
reprtuv'edevott-epuUrance,çen   ft 

"nLenfcvcede  votre  jugement,  t.  [^ 
au  il  étoit  néceiTaiie  doccupei  teiic 
tlt  vos  ennemis  de  toutes  pans  , 
qu'UsneVen.  être  invincibles  en  au- 

cune. 
La. 

4r,:etn:sT;;5^j.^ 

eu  \è  fuccès  quou  en  pouvmt  anendre, 
ri^i;i„,po\meaeneapasco»ce- 


i 


«1 


li'i 


■i\ 


\ 


u 


54  Testament  PoirriQTTH 
préhenfion  <\es  Allemands  ;  &  pouf 
donner  cœur  à  ceux  qui  les  avoient  en 
^llemagne  ,  en  leur  faifant  voir  que 
iltalie  ne  pouvoir  fecourir  les  ennemis 
qu'ils  avoient  en  tcte  en  leur  Pavs. 

Celle  d'Italie  n  etoit  pas  moins  im- 
portante j  tant  parce  que  cctoit  le  vrai 
moyen  d'engager  le  Duc  de  Savoye,  que 
parce  qu'aulH  le  Milanez  étant  comme 
le  cœur  des  Etats  que  poflede  l'Efpa- 
gne  ;  c'étoit  cette  partie  qu'il  falloir  at- 
tac[uer. 

A  u  refte  ,  fi  l'on  con  fidére  que  V.  M, 
avoir  de  tous  côtés  des  Alliés ,  qui  dé- 
vorent joindre  leurs  forces  à  vos  armes, 
©n  trouvera  que  la  raifon  vouloir  que 
par  telle  union  ,  lesEfpagnols  attaqués 
en  divers  lieux,  fuccomballent  fous  ïei- 
fort  de  votre  puiffance. 

Ce  n'eftpas  que  pendant  le  cours  de 
cette  guerre  ,  qui  a  duré  cinq  ans ,  il  ne 
vous  eft  arrivé  aucun  mauvais  accident, 
qui  n'ait  femblé  être  permis  que  pour 
votre  gloire. 

En  16}  ^.  l'Armée  que  V.  M.  en> 
voya  dans  les  Pays-Bas,  gagna  à  fon  en- 
trée une  célèbre  Bataille ,  avant  qu'être 
jointe  à  celle  des  Etats-Généraux.  Et  fi 
le  Pnnce  d'Orange  ks  commandant 

toutes 


IIH 


j   ,v    n'eut  aucxin  fucces  digne 
toutes  deux ,  n  eut  au  ^^^^jente: 

de  fes  grandes  f^^^^^'  f„^^,  f,,épa- 
qu'on  avoir  à  un  Capitaine  c  r 

J^tion  ,  la  faute  ne  vous  peut  être  im 

npntfoumisvosarmesaucomm^^^^ 
demint  de  ce  ^^^^^^^ ^^r^^^^ 

recevoii  vi6toucuie.          .  fi^ec 

d'une  Nation  pefante  ,  "^ J^f  ^^^^^„,;^ 

de  l'ardeur  de  la  v^^e  '  qut  .^ 

des  exécutions  plutôt  q"^^^^  ^,^,  ,„^ 

fie  qui  ne  venant  P^^'^'^^"  ^^^  de  fo 
miins  ,  perd  l'avantage  que  le  ï^uo^ 
nature  Im  donne  far  toutes  les  autres 

Nations  du  monde.        .       jael'Em- 
Cette  même  année  k^forc  s  ^^  ^ 

pire  ayant  paffe  ^^  ^^  "  ^^^     fi  vous. 

^ent  fi  près  de  vos  ^'^«""ff  ^'^J/  ,  vous 
«e  putes  les  cxemter  de  peu  j 

frnres  bien  les  garantir  du  ni" 

toutes  Die  ^  exemts. 

vos  ennemis  neJureitp  .^^^  ^^^^ 

On  vit  peur  da"S  la  ^,^^^ 

des  PKP"f tntttn"  mis V  pied  v 
ereur  eut  ^^^^^^"^^^    .^,  eonfidéra- 

S  ^'  P'fla  fti  p'nenœ  de  ceux  qut 
Lirdoie'ntvo^forcesencesquac^ 

ùers  ,.  en  tut  la  caule.      ^  ^  ^^ 
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En  même  tems  le  Duc  de  Rohan  ,• 
favorifé  des  principales  têtes  des 
Gnfons  ,  qui  defiroient  leur  liberté  , 
entra  heureufement  dans  leur  Pays  à 
force  ouverte  ,  fe  faifit  des  paiTages  & 
des  poftes  les  plus  imporrans  ,  &  les 
fortifia  ,  nonobftant  les  oppofitions 
que  le  voifinage  du  Milanez  donnoit 
moyen  aux.  Espagnols  ,  d'y  apporter 
commodément. 

Les  Ducs  de  Savoye  &  de  Créqui  , 
qui  commandoient  vos  Armées  en  Ita- 
lie ,  prirent  un  Fort  dans  le  Milanez, 
&  en  bâtirent  un  autre  fur  le  Pô  ,  qui 

fut  une  fâcheufe  épine  aux  pieds  de  vos 
Ennemis. 

En  16 }6,  la  lâcheté  de  trois  Gou- 
verneurs de  vos  Places  -  Frontières  , 
ayant  donné  lieu  aux  Efpagnols  de 
prendre  pied  en  ce  Royaume  ,  &  d'y 
acquérir  à  bon  marché  un  avantage  très- 
notable  ;  fans  vous  abattre  le  courage, 
lorfque^  chacun  fembloit  être  perdu  , 
vous  mîtes  en  fix  femaines  une  fi  puif- 
fante  Armée  fur  pied ,  qu'on  fe  pouvoit 
promettre  la  défaite  entière  des  vos 
ennemis ,  fi  ceux  à  qui  vous  en  commî- 
tes le  commandement ,  l'avoient  bien 
employée.  Leurs  défauts  vous  obligè- 
rent 
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rent  vous-même  k  en  prendre  la  con- 
Ste^c^  Dieu  vous  aififta  de  tel  efor^ 

te    que  la  même  année  vous  reprîtes  a 

;.rde  ceux  qui  n'avoient  emï>or  e 

ces  Places  ,  que  parce  que  vous  ene. 

éloigné  ,  la  feule  qui  importoit  a  votre 

^' Vous  furmontâtes  en  cette  exécutbn 

beaucoup  de  traverfes  qui  vous  furent 

dom'éeTpar  les  vôtres  mêmes  ,  qui  ï>re- 

^'foinr^rance  ou  de  malice  ,   im- 

PotrhrtrmLtunfihautdef- 

^'"Si  le  fiége  de  Dôle  ne  vous  réuflît 
pas ,  la  raifon  qui  oblige  ""  chacun  a 
Lurir  au  plus  prelTc  ,  en  fut  U  feu^^ 

caufe.  V.  M.  en  divertit  fes  i^^^^'l^^^ 
d'autant  plus  de  prudence,  qu  11  eot 

plus  important  de  reprendre  Coibie 
^iip  de  prendre  Dole.  ^ 

^  Au  même  tems  ,  Galas  étant  entre 
daitc^  Royaume,  à  la  tête  des pnnc- 

pales  forces  de  l'Empire  ,  ^"fq-^l  f  jf^ 
bue  de  Lorraine  s'étoïc  joint  ay.c  les 
fiennes -,  tous  deux  turent  cha^^^^^^ 
la  Boureoane  avec  la  honte  de  leva  e 
fiéee  de^Saint  Jean  deLaune  ,  n.auva  - 
fe  Flace  ,  ôc  le  dommage  de  perdre  une 
p^tiedekuc  canon,  c^ft^g-ndnom^^^^ 
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bre  de  leurs  gens ,  que  de  trente  mille 
hommes  avec  lefquels  ils  étoient  entrés 
en  ce  Royaume  ,  ils  n'en  forcirent  pas 
avec  dix. 

^  Le  Thefm  fut  dans  cette  même  an- 
née témoin  d'une  adion  ,  non  moins 
hcnteufe  en  Italie ,  où  les  vôtres  gagnè- 
rent un  célèbre  &  fanglant  combat.  Et 
vous  eûtes  dans  la  Walteline  des  avan- 
tages d'autant  plus  confidérables  ,  que 
vos  ennemis  s'étant  plufieurs  fois  réfo- 
lus  de  venir  aux  mains  avec  vos  Trou- 
pes ,  pour  les  en  chaffer  par  la  force  , 
jamais  ils  ne  tâchèrent  d'effeâiuer  leurs 
delfeins  ,  que  combattre  &  être  battus, 
ne  leur  fût  une  même  chofe. 

En  16  fj.  vous  emportâtes  deux  Pla- 
ces, fur  vos  ennemis  dans  la  Flandre  , 
&  reprîtes  une  de  celles  ,  qui  l'an  pré- 
cédent leur  avoient  été  livrées  par  la 
lâcheté  des  Gouverneurs. 

Une  troifîéme  alîîégée  dans  le  Luxem- 
bourg fur  prife  peu  après ,  Se  vos  enne- 
ïTiis  reçurent  autant  de  dommage  par 
l'entrée  de  vos  Armées  en  leurs  pays  , 
qu'ils  auroient  eu  deffem  4e  vous  en 
raire  par  la  même  voye. 

Si  une  terreur  panique  de  celui  qui 
conimandoit  vos  forces  dans  la  Walte- 

Une  , 
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Une  ,  &  l'infidélité  de  quelques-uns  de 
ceux!  pour  la  liberté  defquels  vous  les, 

aviez  prifes ,  vous  firent  perdre^  &  pat 
lâcheté  &  par  trahifon  tout  enfemble  ,, 
les  avantages  que  vous  y  aviez  acquis 
pat  la  forcée  &  par  la  raifon  i  cette  an- 
ïée  fut  heureufement  couronnée  par 
la  reprife  des  Ifles  de  Sainte  Margueri- 
te &  d^  Saint  Honorât ,  &  par  le  cours, 
de  Leucare  «^égé  par  les.  Efpagnol  .- 
Par  la  premievede  cesdeux  aftions», 
deux  mille  cinq  cens  François^  del- 
cendirent  en  plein  jour  dans  une  Ifle  . 
gardée  par  autant  d'Efpagnols  &  d  Ita- 
liens; une  me  fortifiée  par  cinq  Forts 
r^uliers,  conjoints  les  uns  aux  autres 

,a''r  des  lignes  de  communication  ,qut 
i'enfermoient    prefque    tome  entière 
d'un  bon  parapet.  Vos  gens^a  leur  del 
cente  comWent  ,&  d  firent  vos  en- 
nemis qui  leur  firent  tête  ,  £^  ap.es 

avoir  contraint  la  plus  grande  pa^ne  de 
fe  retirer  dans  leurs  remparts  ,  ils  es  y 
forcèrent  en  fix  femaines  pied  a  pied  » 

par  autant  de  fiéges  qu'ils  y  -^°^"^^^^ 
Forts -,  bien  qu'il  y  en  eut  un  de  cna 

baftions  Royaux.,  fi  bien  animsde  ca- 
nons ,  de  gens  ,  &  de  toutes  fortes  de 
chofcs  nécelfaires  ,  qu'il  iembloit  ne 
devoir  pas  être  attaqué..  C6    Pa^. 
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Par  la  féconde  j  une  Armée  puifTante 
fi  bien  retranchée,qu'il  n'y  avoir  qu'une 
feule  rcte  de  mille  toifes  par  laquelle 
on  piu  l'aborder ,  têre  fi  bien  fortifiée  , 
que  de  deux  cens  en  deux  cens  pas ,  il 
il  y  avoir  des  Forrs  &  Redoures  gar- 
nies de  canon  &  bordées  d'infanrerie  , 
fut  attaquée  de  nuit  &  forcée  par  une 
Armée  ,  qui  pour  être  moins  nombreu- 
fe ,  ne  lailfa  pas  de  la  défaire  entière- 
ment ,  après  plufieurs  combats. 

Ces  deux  adtions  font  fi  extraordi- 
naires ,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  font 
des  effets  fignalés  du  courage  des  hom- 
mes ,  fans  ajouter  qu'ils  étoient  fécon- 
dés de  la  Providence  &  de  la  Main  de 
Dieu  ,  qui  combat  vifiblement  pour 
nous. 

En  \6^%.  bien  que  le  commencement 
de  l'année  vous  fut  malheureux  eo  Ita- 
lie ,  à  Saint  Omer  ôc  à  Fontarabie  ,  par 
le  mauvais  fort  des  armes ,  &  par  l'im- 
prudence ,  la  lâcheté  ou  la  malice  de 
quelques  -  uns  de  ceux  qui  comman- 
doient  les  vôtres  >  la  fin  couronna  l'œu- 
vre par  la  prife  de  Brifac,  emportée  par 
lin  long  fiége  ,  deux  batailles  &  divers 
combats  tentés  pour  le  fecourir. 
Au  relie ,  vous  ne  fautes  pas  plutôt 

le 
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le  mauvais  événement  duliege  de  Saint 
Omer,  que  V.  M. portant  la  perfonne 
au  lieu  ,  où  il  fembloit  qu  on  pouvoit 
craindre  quelques  fâcheux  evenemens  -, 
elle  arrêta  le  cours  du  malheur  de  fes 
armes ,  en  faifanr  prendre  &  rafer  Ren- 
ti  ,  Fort  grandement  incommode  a  U 

'"Enfuie  de  quoi  le  Câtelet     la  feule 
de  vos  Places  qui  étoit  entre  les  mains 
de  vos  ennemis ,  fut  emportée  par  ur- 
ce  â  leur  vue  ,  fans  qu'ils  ofalfent  s  op- 
pofer  à  l'effet  de  vos  armes, 
^  La  Bataille  Navale  en  laquelle  qua- 
torze Galères  6.  quatre  Vaitfeaux  Dun- 
kerquois  -,  tous  retirés  dans  l  Anfe  de 
Gattari ,  fous  cinq  batteries  de  terre  , 
pour  n'ofer  tenu  la  mer  devant  dix- 
Luf  des  vôtres  ,  furent  tous  brûle    ou 
coulés  â  fond  ,  avec  perte  de  plus  de 

qLre  à  cinq  mille  hommes  >  de  cinq 
quaiicci       -1  arande  quantité 

cens  canons,  &  dune  o"^^"",  ^ 
de  munitions  de  guerre  pour  le  fecours 
a  ïontarabie  ,  font  des  bons  ccHitre- 

poids ,  non  des  pertes  q"^^.^^'^^^^  j^^^ 
âaint  Omer  &  i  Fontarabie  ,   qui  ne 

furent  pas  grandes  -,  mais  du  %^''\^f 
vous  nouâtes  à  faire  par  la  prile  de 

ces  places.  gj^ 


€i        Testament  Politquf 

Si  ron  joint  à  cet  avantage  celui  qu^* 
vous  eûtes  auparavant,  lorfque  vos  ar* 
mes  firent  perdre  à  vos  ennemis. dans  1er 
port  du  palfage  quatorze  grands  Vaif- 
feaux  ,  grand  nombre  de  canons,  dra- 
peaux 5  &  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions  ;  on  trouvera  que  fi  les  Efpagnols. 
marquent  cette  année  pour  leur  avoir 
été  favorable  5  ils  s'eftiment  heureux,, 
quand  leur  malheur  eft  moindre  que: 
leur  crainte. 

■^  Enfin  le  combat  des  Galères  ,  peut- 
être  le  plus  célèbre  qui  ait  jamais  été 
donné  en  mer  ,  où  quinze  des  vôtres, 
en  attaquèrent  autant  d'Efpagne,  &les> 
combattirenravec  un  fi  grand  avanta- 
ge, que  vos  ennemis  y  perdirent  quatre- 
a  cinq  mille  hommes  &  fix  Galères  ,. 
entre  lefquelles  un  Capitaine  &  deux 
Patrons  ne  fignalérent  pas  peu  une  fii 
glorieufe  adion. 

Ce  combat ,  dis-je  ,  fait  voir  que  la- 
prudence  de  votre  conduite  n'apasé:é 
feulement  accompagnée  de  bonheur  , 
mais  qu'elle  a  été  fuivie  de  la  hardiefle 
de  ceux  qui  ont  commandé  vos  armes.. 
Plufieurs  chofes  font  à  remarquer 
dans  cette  guerre. 

ia  première  chofe  eft  j  que  V.  M. . 
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n'y  eft  entrée  que  lorfqu  Elle  n'a  pu 
l'éviter ,  &  qu'Elle  n'en  eft  foriie  que 
lorfqu'Elle  l'a  dû  faire. 

Cette  remarque  eft  d'autant  plus  glo- 
rieufe à  V.  M.  qu'étant  en  paix  >  elle  * 
été  plufieurs  fois  conviée  par  les  Al- 
liés à  prendre  les  armes  fans  le  vouloir 
faire  ,  &  que  pendant  la  guerre ,  fes  en- 
nemis lui  ont  fouvent  propofé  une  paix 
particulière ,  fans  qu'Elle  y  ait  jamais 
voulu  entendre  ,  parce  qu'Elle  ne  de- 
voir pas  fe  féparer  des  intérêts  de  les 

Alliés.  ,r    -./      '  ' 

Ceux  qui  fcauront  que  V.  M.  a  etc 

abandonnée  de   divers  Prmces  ,  qui 
avoient  liaifon  avec  Elle  ,  fans  en  vou- 
loir abandonner  aucun  5  &  qu'encore 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  font  de- 
meurés fermes  en  fon  parti ,  lui  ayent 
manqué  en  diverfes  chofes  iniportan- 
tes  -,  ils  ont  toujours  reçu  des  effets  con- 
formes à  fes  promeires  i  ceux-là  dis  je , 
reconnoîtront  que  fi  le  bonheur  de  V. 
M.  a  paru  grand  dans  le  bon  fucces  de 
fes  aflaires  ,  fa  ver;u  n'eft  pas  moindre 
que  fon  bonheur.  ,  ^ 

Jefçaibien  que  fi  elle  eut  manque  a 
fa  parole  ,elle  eût  beaucoup  perdu  de 
fa  réputation  ,  &  que  la  moindre  perte 


S. 


que 
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de  ce  genre  fait  qu'un  Grand  Prince 
n'a  plus  rien  à  perdre.  Mais  ce  n'eft  pas 
peu  que  d'avoir  fatisfait  à  fon  devoir 
en  diverfes  occafions  ,  où  ia  vengeance 
&  le  repos  naturellement  defiré  après 
la  guerre  ,  donnoient  lieu  de  faire  le 
contraire. 

Il  n'a  fallu  pas  moins  de  prudence 
^JLQ  de  force  ,  ni  moins  d'effort  d'efpric 
que  d'armes,  pour  perfifter  prefque  leul 
au  même  deffein  qu'on  penfoit  faire 
réulîir  par  l'union  de pluiîeurs. 

Cependant  il  eft  vrai  que  la  défedion 
de  plufieursPrinces*d'Allemagne ,  que 
la  retraite  que  le  Duc  de  Parme  fut  con- 
traint de  faire  de  votre  parti  par  la  né- 
ceflîté  de  fes  affaires  -,  que  la  mort  du 
Duc  de  Mantoue  ,  &  la  légèreté  de  fa 
Douairière  ,  mère  du  jeune  Duc  ,  qui 
ne  fut  pas  plutôt  maîtreffe ,  qu'oubliant 
les  obligations  qu'elle  avoit  à  la  Fran- 
ce ,  Elle  fe  tourna  contr'elle  ouverte- 
ment y  que  le  décès  du  Duc  de  Savoye , 
te  l'imprudence  de  ù,  veuve,  qui  fe  per- 

dic 

f  *  Saxe  abandonna  premièrement  le  Roi  Je 
Suéde,  Brandebourg  ,  le  Landgrave  de  HcfTe  , 
plufieurs  Villes  Anféatiques  ,  Wircemberg  , 
Parme  6c  Mantoue.) 
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àît  pour  ne  vouloir  pas  fouffrir  qu'on 
la  fauvât  -,  il  eft  vrai ,  dis-je  ,  que  louz 
ces  accidens  n'ont  point  ébranle  la 
fermeté  de  V.M.  &  qu'encore  quiU 
altérafTent  fes  affaires  ,  ils  ne  lui  farenc 
jamais  changer  fes  deffeins. 

La  féconde  remarque  digne  de  gran- 
de confidération  en  ce  fujet ,  eft  que  V. 
M.  n'a  jamais  voulu  pour  fe  garantir  da 
pcnl  de  la  guerre  ,  expofer  la  Chréti- 
enté à  celui  des  armes  des  Ottomans  , 
qui  lui  ont  fouvent  été  offertes. 

Elle  n'ignoroit  pas  qu  EUe  aceepte- 
roit  un  tel  fecours  avec  juftice ,  &  ce^ 
pendant  cette  connoilfance  n'a  pas  ete 
affez  forte  pour  lui  faire  prendre  une 
•réfolution  hazardeufe  pour  la  Reli- 
gion ,  mais  avantageufe  pour  avoir  ia 

^^ L'exemple  de  quelques-uns  de  feS 
prédéceifeurs  &  de  divers  Princes  de 
U  Maifon  d'Autriche  ,  qui  affefte  par- 
ticulièrement de  paroître  aulTi  reh|ieu. 
fe  devant  Dieu  ,  qu  Elle  l'eft  en  effet  a 
fes  propres  intérêts,  s'eft  trouve  trop 
foible  pour  la  porter  ,  à  ce  que  l  M- 
toire  nous  apprend  avoir  plufieurs  tois 
été  pratiqué  par  d'autres, 

La  troifiéme  circonftance  qui  a  eau- 


Fà 
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fé  de  rétonnement  en  cette  guerre  ,  êfl 
le  grand  nombre  d'Armées  &c  de  fem- 
mes avec  lefquelles  il  a  fallu  la  ibute- 
nir. 

Les  plus  grands  Princes  de  la  terre 
ayant  toujours  fait  difficulté  d'entre- 
prendre deux  guerres  à  la  fois  v  la  pof- 
réritéaura  de  la  peine  à  croire  que  ce 
Royaume  ait  été  capable  d'entretenir 
féparément ,  à  fes  feuls  dépens  ,  trois 
Armées  déterre  ,  &  deux  Navales,  fans 
compter  celles  de  fes  Alliés^  à  la  fubiîf- 
tance  defquelles  il  n'a  pas  peu  contrl- 
ue. 
Cependant  il  eft  vrai ,  qu'outre  une 
puiiïante  Armée  de  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  &  de  fîx  à  fept  mille  che- 
yaux  ,  que  vous  avez  toujours  eue  en 
Picardie  pour  attaquer  vos  ennemis , 
vous  en  avez  en  la  mcme  Province  une 
autre  compofée  de  dix  mille  hommes 
de  pied' ,  Se  de  quatre  mille  chevaux  , 
pour  empêcher  l'entrée  de  cette  fron- 
tière. 

Il  eft  vrai  de  plus  ,  que  vous  en  avez 
toujours  eu  une  en  campagne  de  même- 
nombre  que  cette  dernière. 

Une  en  Bourgogne  de  pareille  force- 
Une  non  moins.  puifTante  en  Allema- 
gne* Une: 
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Une  autre  aulTi  confidérable  en  Ita- 
lie ,  ôc  encore  une  dans  la  Walteline 
pendant  certain  tems.  Et  ce  qui  elt  di- 
ene  d'admiration  ,  la  plus  grande  part 
%m  plutôt  été  deftinées  à  attaquer  qu  a. 

fe  défendre. 

Bien   que  vos  prédeceflTeurs  ayant 
méprifé  la  mer  jufqu'à  ce  point ,  que  le. 
feu  Roi  votre  père  n'âvoit  pas  un  leul 
Vai(reau,V.M.  n'a  pas  laifTed avoir 
en  la  mer  Médicerannée  pendant   le 
cours  de  cette  guerre  ,  vingt  Galères  ^ 
vinat  Vailfeaux  ronds ,  &  plus  de  loi- 
xaïuebien  équipés  en  l'Océan.  Ce  qui 
n'a  pas  feulement  diveni  vos  ennemis 
ae  divers  delTeins  qu'ils  avoient  formes 
fur  vos  côtes  ,  mais  leur  a  fait  autant 
de  mal ,  qu'ils  penfoient  nous  en  eau- 

Vous  avez  de  plus  tous  les  ans  fecou-- 
ru  les  Hollandois  de  douze  cens  miUfr 
livres  ,  &  quelquefois  de  davantage  ,. 
&  le  Duc  de  Savoye  de  plus  d  un  mii- 

La  Couronne  de  Suéde  de  pareille 

U  Landgrave  de  HelTe  de  deux^cens 
mille  Rifdalles ,  &  divers  autres  Prin- 
ces de  diverfes  autres  fommes  ,  le- 
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Ion  que  les  occafions  l'ont  recjuis. 
Ces  charges  fi  excelîîves  ont  fait  que 
la  dépenfe  de  chacune  des  cinq  années 
que  la  France  a  fupporté  la  guerre ,  a 
monté  à  plus  de  foixante  millions;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  admirable,  qu'elle 
a  été  foutenue  fans  prendre  les  gages 
des  Officiers  ,  fans  toucher  au  revenu 
des  particuliers ,  &  même  fans  deman- 
der aucune  aliénation  du  fonds  du 
Clergé ,  tous  moyens  extraordinaires  , 
aufquels  vos  prédécelfeurs  ont  été  fou- 
vent  obligés  de  recourir  en  de  moin- 
dres guerres. 

Ainfi  foixante  millions  de  dépenfe 
par  chacune  des  cinq  années;  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  ,.  tant 
pour  les  Armées  que  pour  les  Garni- 
Ions  de  vos  Places  ,  &  plus  jie  trente 
mille  chevaux  ,  feront  à  la  poftérité 
un  argument  immortel  de  la  puilfance 
de  cette  Couronne. 
^  Si  j'ajoute  que  ces  diverfes  occupa- 
tions ne  l'ont  pas  empêchée  de  fortifier 
en  même  tems  Ci  parfaitement  toutes  les 
frontières  ,  qu'au  lieu  qu'elles  ctoient 
auparavant  ouVertes  de  toutes  parts  à 
fes  ennemis  ,  ils  ne  peuvent  mainre*- 
nant  les  regarder  qu'avec  étonnemenc, 

je 
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îe  toucherai  mi  nouveau  point   noa 
moins  confidérable  à  la  pofterite  ,  puil- 
que  mettant  pour  jamais  ce  Royaume 
en  fureté  ,  elle  en  recevra  a  l  avenir  au- 
tant de  fruit  que  V.  M.  en  a  reçu  par  le 
paffé  de  travaux  &  de  pemes. 
^  Ceux  à  qui  l'hiftoire  apprendra  les 
traverfes  que  V.  M.  a  rencontrées  dans 
tous  fes  grands  delTeins ,  par  1  envie  que 
fes  profpérités  ,  &  la  crainte  de  fa  puil- 
fance  lui  ont  attiré  de  divers  Princes 
Etrangers  ,  par  le  peu  de  foi  de  quel- 
ques-uns deïes  Alliés ,  par  la  perfidie 
de  fes  mauvais  fujets  ,  par  un  frère 
mal  confeiUé  en  certains  tems,  par  une 
n,ere  toujours  polTédée  de  mauvais  ef- 
prits  ,  depuis  que  s'étant  voulu  priver 
^des  confeils  de  V.  M.  elle  avoit  diftin- 
eué  fes  intérêts  de  ceux  de  fon  Etat  , 
reconnoiffant  que  tels  obftacles  ne  re- 
lèvent pas    peu  votre  gloire  ,  recon- 
noiffant^  aulfi  que   les  grands  coeurs 
ayant  formé  de  grands  delfems,  ne  peu- 
vent être  détournés  par  les  difficultés 
qui  s'y  rencontrent  :  s  ils  confiderent 
âe  plus  la  légèreté  naturelle  de  cette 
Nation ,  l'impatience  des  gens  de  guer- 
re ,  peu  accoutumés  aux  tangues  iné- 
vitables dans  le  cours  des  armes,  ôc  en- 
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fin  la  foiblelTe  des  inftrumens  dont  la 
nécelîîté  vous  a  contraint  de  vous  fer- 
vir  en  ces  occafions  ,  entre  lefquels  je 
prends  le  premier  rang  ,  ils  feront  con- 
traints d'avouer  que  rien  n'a  fuppléé  au 
défaut  des  outils  que  l'excellence  de  V* 
JM.  qui  étoit  Tartifan. 

Enfin  s'ils  fe  repréfentent  que  fur* 
montant  tous  les  obftacles  /vous  êtei 
parvenu  à  la  conclufion  d'une  Paix  ,  en 
laquelle  le  défaut  de  quelques  -  uns  de 
vos  Alliés  6c  l'afFedtioR  que  vous  leui^ 
avez  portée  ,  vous  ont  fait  relâcher  une 
partie  de  ce  que  vous  aviez  conquis  par 
vos  feules  forces ,  il  leur  fera  impoflî- 
ble  de  ne  connoître  pas  que  votre  bon- 
té eft  égale  à  votre  puiffance  ,  ôc  qu'en 
votre  conduire  la  prudence  &  la  Bcné- 
didion  de  Dieu  ont  marché  de  nicme 
pas. 

Voilà  y  Sire  ,  jufqu'à  préfent  quel- 
les ont  été  les  adtions  de  V.  M.  que  j'ef- 
timerai  heureufement  terminées ,  fi  el- 
les font  fuivies  d'un  repos  qui  vous  don- 
ne moyen  de  combler  votre  Etat  de 
toutes  fortes  d'avantages. 

Pour  ce  faire  ,  il  faut  confidérer  les 
divers  Ordres  de  votre  Royaume  ,  l'E- 
tat c]ui  en  eft  compofé  5  votre  perfonne 

qui 
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«ui  eft  chargée  de  fa  conduite  ,^  &  les 

".oyens  qu  elle  doit  tenir  pour  s  en  ac- 

Litter  dignement  -,  ce  qui  ne  requiert 

^uuici  u  p         /    '    1     eue  d  avoir  un 

autre  choie  en  gênerai ,  que 

bon  &  fidèle  confexl  -,  faire  état  de  les 

'vis,ôcfuivrelaraifondanslesprin- 

'  '^lu  r.rpfrrit  pour  le  Gouverne- 

cipesqii  f  1^  P;;^f^î^nquoi  fe  réduira 
ment  de  fes  btats,c  eu  a  ^j  îiajn-, 

le  refte  de  cet  ouvrage,  "^«^;^^^^^";'^^ 
ment  ces  matières  en  divers  chapitres 
S  V  Jés  en  diverfes  ferions  pout 
les  éclaitcir  plus  méthodiquemenr. 
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RE  FORMAT  ION 

DES 

Jil  V E  R  S    ORDRES 

D£ 

L'  ET   AT- 

ON  pourroit  faire  des  volumes  en- 
tiers fur  le  fujet  àes  divers  Or- 
dres de  ce  Royaume  i  mais  ma  fin  n  e- 
tanc  pas  telle  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  qui  fe  contentent  de  bien  dif- 
courir  de  toutes  les  parties  d'un  Etat  , 
fans  confidérer  fi  le  Public  tirera  utilité 
de  leur  raifonnemenr  ,  ou  n'en  tirera 
pas  j  je  me  rcftreindrai  à  repréfencer  en 
peu  de  mots  à  V.  M.  ce  qui  eft  le  plus 
important  pour  procurer  l'avantage  de 
tous  vos  fujets ,  en  leurs  diverfes  con- 
ditions. ^  ^ 


CHA- 


C  ÎH  A  P  I  T  R  E     II.    / 

De  la  Réformation  de  l'Ordre  Ecclé- 

flaftique.  < 

S    E   c  T   I  O   N      I. 

Qiù  rcpréfente  le  mauvais  état  où  l'EgUfc 
étoit  au  commencement  du  Règne  du 
Roi ,  celui  auquel  elle  eji  maintenant  , 
&  ce  qu  il  faut  faire  pour  la  mettre  en 
celui  auquel  elle  doit  être. 

QUakd  je  me  fouviens  que  j'ai  vu 
dans  ma  jeunefle  les  Gentilshom- 
mes &:  autres  perfonnes  Laïques,  pof- 
féder  par  confidence ,  non-feukmentU 
plus  crrande  part  des  Prieurés  &  Ab- 
bayes'', mais  aufll  des  Cures  &  Evêchés, 
&  quand  je  confidére  qu'en  mes  pre- 
mières années  la  licence  étoit  fi  grande 
dans  les  Monafteres  d'hommes  &  de 
femmes ,  qu'on  ne  trouvoit  en  ce  tems- 
là  que  des  fcandales  &  des  mauvais 
exemples ,  en  la  plupart  des  lieux  ou 
l'on  devoir  chercher  l'édification  ,  j'a- 
voue que  je  ne  reçois  pas  peu  de  con- 
folation  de  voir  que  ces  défordres  ayent 
'été  fi  abfolument  bannis  fous  votre 


ri 
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Règne,  que  maintenant  les  confidences 
&  le  dérèglement  des  Monafteres 
foient  plus  rares  que  les  légitimes  pof- 
feflîons  ,  &  les  Religions  bien  vivantes 
lie  rétoient  en  ce  tems-là. 

Pour  continuer  &  augmenter  cette 
Bénédiction  ,  V»  M.  n'a  autre  chofe  à 
faire ,  à  mon  avis  ,  que  d'avoir  un  foin 
particulier  de  remplir  les  Evèchés  de 
perfonnes  de  mérite  &  de  vie  exem-» 
plaire  •,  de  ne  point  donner  les  Abbayes 
&  autres  Bénéfices  fimples  de  fa  nomi- 
nation 5  qu'à  des  perfonnes  de  probité  , 
de  priver  de  fa  vue  &  dç  fa  grâce  ceux 
qui  mènent  une  vie  trop  libre  dans  une 
il  fainte  condition  ,  comme  eft  celle 
qui  lie  particulièrement  les  hommes  à 
Dieu  5  èc  de  châtier  exemplairement  les 
fcandaleux. 

On  pourroitpropofer  beaucoup  d*au^ 
très  expédiens  pour  U  réformation  du 
Clergé  ',  mais  pourvu  que  V.  M,  veuil- 
le obferver  ces  quatre  conditions  ,  Sc 
traiter  favorablement  les  gens  de  bien 
de  cette  profeflîon  ,  Elle  fatisfera  à 
fon  devoir  ,  &  rendra  les  Eccléfiafti- 
ques  de  fon  Etat ,  ou  tels  en  effet  qu'ils 
doivent  être  ,  ou  au  moins  fi  prudens  > 
qu'ils  travaillent  à  le  devenir. 
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Je  dois  à  ce  propos  répréfenter  à  V. 
M .  qu'il  faut  bien  prendre  garde  à  ne 
pas  fe  tromper  au  jugement  delà  capa- 
cité des  Evcques. 

Tel  pour  être  fçavant,  peut  être  capa- 
ble, qui  en  effet  fe  trouvera  mal  propre 
à  cette  charge  ,  qui  outre  la  fcience  y 
requiert  zèle  ,  courage ,  vigilance ,  pié- 
té 5  charité  &   adivité  tout  enfemble, 
il  ne  fuffit  pas  feulement  d'être  hon^ 
nête  &  homme  de  bien  ,  pour  être  bon 
Evêque,  mais  étant  bon  pour  foi,  il  faut 
de  plus  l'être  pour  les  autres. 

3  'ai  fouvent  appréhendé  que  les  gens 
de  bonne  maifon  fe  continffent  plus 
difficilement  en  leur  devoir ,  &  fuflenc 
moins  réglés  en  leur  vie ,  que  d'autres  î 
beaucoup,touchés  de  cette  crainte,  efli- 
ment  que  les  Dodeurs  d'aulfi  bonne  vie 
que  de  baffe  naiffance,  font  plus  propres 
à  tels  emplois ,  que  ceux  qui  font  dex-* 
tradion  plus  haute-,mais  il  y  a  beaucoup 
de  chofes  à  confidérer  fur  ce  fujet. 

Pour  avoir  unEvêque  à  fouhait ,  il 
le  faudroit  fçavant  ,  plein  de  piété ,  de 
zèle  ,  de  bonne  nailtance ,  parce  que 
d'ordinaire  l'autorité  requife  en  telles 
charges  ne  fe  trouve  que  dans  les  per- 
sonnes de  qualité.  Mais  étant  difficile 

Di        de 
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de  rencontrer  toutes  ces  conditions  en 
un  même  fujet  -,  je  dirai  hardiment  que 
les  bonnes  mœurs ,  qui  fans  contredit 
doivent  être  confidérées  plus  que  tou- 
tes autres  chofes ,  étant  préfuppofées  , 
la  qualité  &:  l'autorité  ,  qui  d'ordinaire 
eft  fa  compagne  ,  doivent  être  préfé- 
rées à  la  plus  grande  fcience  :  ayant 
fouvent  vu  des  gens  Dodes  fort  mau» 
vais  Evcques ,  ou  pour  n'être  pas  pro- 
pres à  gouverner  ,  à  caufe  de  la  baUefle 
de  leur  extradion ,  ou  pour  vivre  avec 
un  ménage ,  qui  ayant  du  rapport  avec 
leur  naiflance  ,  approche  beaucoup  de 
l'avarice  -,  au  lieu  que  la  NobleiTe  qui  a 
de  la  vertu,a  fouvent  vui  particulier  dé- 
fit d'honneur  &  de  gloire ,  qui  produit 
les  mêmes  effets  que  le  zélé ,  caufé  par 
le  pur  amour  de  Dieu  ;  qu'elle  vit  d'or- 
dinaire avec  luftre  &  libéralité  confor- 
me à  telle  charge  -,  èc  f^ait  mieux  la  fa- 
çon d'agir  Se  fonverfer  avec  le  monde. 

Il  faut  fur  -  tout  qu'un  Evêque  foit 
humble  &  charitable  ,  qu'il  ait  de  la 
fciençe  &  de  la  piété ,  un  courage  fer- 
me &  un  zélé  ardent  pour  l'Eglife  Sc 
pour  le  falut  de  fes  âmes. 

Ceux  qui  recherchent  les  Evêchés 
par  ambition  &  par  intérêt ,  pour  faire 

leur 
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leur  fortune  ,  font  d'ordinaire  ceux  qu 
Stachent  à  fa.e  leur  co^^^^ 
tenir  par  importunite,  ce  qu  ^l^  "^  P^^ 

vent  efpérer  de  leur  mente  •>  =^"fl^  "! 
Lt-on^pas  les  cho.ar,  m.is  ceux  q 

font  appelles  de  Dieu  a  cet  Etat  ,  ce  qui 
Z  comfoit  par  leur  manière  de  ne  d  f- 
fërente  ,  ceux-ci  s'exerçant  aux  fonc- 
t^n"  E  cléfiaaiqaes  qui  fe  pranquenc 
Zsles  Sémxnaues-,ô.il   eroufot 
S:3:queV.M.déclarâtqu'EUenecho. 
fira  que  ceux  qui  auront  paOe  un  tems 
confSlérable  aptes  leurs  études    .^  tra- 
vailler aufdites  for.aions  clans  Its  5e 
vaiuer  aui      ri^siieux  établis  pouE 
mmaires,  qui  loat  leb  uct        •  r  „,^,,u,i^ 
ks  apprendre  -,  n'étant  pas  raifonnab  e 

eue  L  pl"s  ^^^"^^  ^  ^'  P  """^  l 
?ant  icier  du  monde  s  enaeprenn 

fans  l'avoir  appris  ,  vu  quij  neft  pas 
«ermis  d'exercer  les  moindies  ^.  les 
S^vUs ,  fans  avoir  fait  pludeurs  an- 

avoir  point  aegc,iicia*  r 
fit  quelquefois  des  gens  fÇ^van^,  d^t 
très  foiides  perfoanes  moins  Lett  ee. 
k  plus  Nobles  .  des  jeunes  S^^s  ^"  ^^^^^ 
Jnes  occafions  ,  &  de  v.cux  en  d  au- 
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très  5  félon  que  les  fujets  de  diverfef 
conditions  fe  trouveront  propres  au 
Gouvernement. 

J'ai  toujours  eu  cette  penfée  ,  mais 
quelque  foin  qu'bn  ait  pu  prendre  de 
s  en  bien  fervir ,  j'avoue  avoir  été  quel- 
quefois trompé  ,  aulîi  eft.il  très-difticile 
de  ne  l'être  pas  en  des  jugemens  d'au- 
tant moins  aifés  ,  qu'il  eft  prefque  ini- 
poffible  de  pénétrer  intérieur  des  hom^ 
mes  ,  ou  d'arrêter  leur  inconftance. 

Ils  n'ont  pas  plutôt  fouvent  changé 
de  condition  ,  qu'ils  changent  d'hu- 
meur, ou  pour  mieux  dire ,  qu'ils  dé- 
couvrent celle  qu'ils  avoient  diflimulée 
jufqu'alors  ,  pour  parvenir  à  leurs  fins. 

Pendant  que  de  tels  efprits  vivent 
dans  la  mifere,  ils  n'ont  autre  foin  que 
de  donner  des  apparences  de  beaucoup 
de  bonnes  qualités  qu'ils  n'ont  pas  ,  & 
lorfqu'ilsfont  parvenus  à  ce  qu'ils  déli- 
rent^ ils  ne  fe  contraignent  plus  à  cacher 
lus  mauvaifes  qu'ils  ont  toujours  eues. 
^  Cependant  fi  on  apporte  les  précau- 
tions que  je  propofe  au  choix  qu'on 
voudra  faire,quandmême  elles  ne  réuf. 
firoient pas  toujours-,  on  fera  fufîîfam- 
ment  déchargé  devant  Dieu  5  je  dirai 
hardiment,  que  V.  M.  n'aura  rien  à 

craindçe 


qui  auront  "=  '^"f]',,  âa.«  leurs  Dio- 

l='„r„bl,gésp«  les  canon.  EUebu^ 

donne  le  moyen  ae  ^  ^   i 

devoir  avec  fruit.  .^  ^^^^ 

eft  maintenant  tour  a  ta    ^^^^^^  ^^ 
r^ltrrXtPs  fur  leur  lurif- 

ler  ,  pour  taue  ^^  ^^^^^  ^oute 

font  coti^nnfes  ,  reson        ^^  ^^^^^^^^^ 

^  '     nnfde  Rome  Amplement ,  Se 

\°'J  'ventres  de  Rome  ,  &  de  votre 
les  deux  autres  ac 
autorité  tout  enfemble 

Les  trois  P'^e'^'"^!,.,^'     celui  des 
„,^ns  d'appels  comme  d  abus ,  cem^ 
mens  d  appe  ^      jeffion  de  la  Re- 

cas  privilégies ,  C5.  ^^VV    ■       chapelle 
g  ^prétendue  pou  i^^^^^^^^^       J  des 
de  Pans ,  fur  la  plus  gi         r 
EvèchésdeceRoyaun^>  "f^^^^.^g,^ 

ceuxqu'ynomm^?^-^-^yp  L» 

ferment  de  fidélité.  ^^ 
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La  quatrième  eft  un  Règlement  en 
la  pluralité  des  Sentences  requifes  par 
les  Canons  ,  pour  la  punition  d'un  cri- 
me commis  par  un  Eccléfiaftique  ,  afin 
<îiie  les  coupables  ne  puiflTent  à  l'avenir 
s'exemter  du  châtiment  qu'ils  méri- 
terit ,  par  ks  longueurs  des  formalités 
qui  fe  pratiquent. 

Et  les  deux  autres  ,  qui  dépendent 
de  l'Autorité  Souveraine  de  l'Eglife  >& 
de  la  vôtre ,  tout  enfemble ,  font  les 
cxemtions  des  Chapitres ,  &;le  droit  de 
préfenter  aux  Cures ,  qu'ont  divers  Ab- 
bés &  divers  Séculiers. 

Il  faut  examiner  diftinûement  ces 
points  l'un  après  l'autre. 


Section    II. 

Des  Appels  comme  d'Ahus  &  des  moyens 

de  les  régler, 

JE  n'entreprens  pas  en  ce  lieu  d'éclair- 
cir  1  origine  des  Appels  comme  d'A- 
bus ,  comme  une  chofe  dont  la  con- 
noiflance  foit  abfolument  nécefTaire  , 
|)ourvu  qu'on  fçache  apporter  remède 
a  un  tel  mal ,  il  importe  peu  de  fçavoir 
quand  il  a  commencé. 

Je. 


îe  fcai  bien  qu'il  eft  difhcile  de  de- 
cofwri^  la  vraie  fotuce  de^  ce"e  F^^»; 
que  ,  que  l'Avocat  General   Se  vie  a 

avoit  accoutunTè  de  dire  ,  que  s  il  eut 
cinnu  r  Auteur  d'un  fi  bon  Règlement,, 

il  lui  eût  fait  ériger  une  Statue. 

C         dant  il  V  atrès  gr^rna  lieu  ac^ 

ctoirfq"  e  le  premier  fo"'l=»'»',f  "f 
»fe5e,»iei>t  àe  la  confiance  que  lesEc- 

célftique^  prirent  en  "r""?  f^fl 
le  ,loifqactanr  naaltraires par  les  An- 
U-Pape/Clemcur  VU.  Ben""  ™1.  « 

?ean'kxin.rélWse„Av-^^^^^^ 
eurent  recours  ^»R°' Charte  V 

Sraordtaire.  qu'ils  leur  iHrpoforen. 

^'îiTatoe.  a«  Clergé  de  France  , 

-  ^^^  ^  ,  ^^  UolAfaire  uneOrdon- 
ayant  porte  .^f^^^.'J^f  ',,\",„don  deî. 
wance  qui  «^efendoit   l  execuu 

Refctiti,  Mandats  se  B"\les  que^  P^ 
«es  pourroient  donner  à  l avenir,  aa 
fr  jSicedes  franchifes  ô. libertes.dont 
î'E^Ufe  Gallicane  étoit  )o»»^^"^^:^^rt 

Ordre  donna  lieu  aux  PJ^^n^'f  ^?,^"X 

pvifes  des  Officiers  du  Roi,  fur  la  JuriL 

diction  des  Eccléfiaftiques. 

^  Cependant  il  ne  fut  pas^lmot  fau  . 
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que  la  crainte  qu'ils  eurent  d'en  rece- 
voir du  préjudice  ,  au  lieu  d'en  retirer 
l'avantage  qu'ils  defiroient  ,  porta  le 
Roi  à  en  furfeoir  l'exécution  quelques 
années.  Enfuite  la  continuation  des 
vexations  dont  les  Bénéfices  étoient 
travaillés  ,  les  fit  exécuter  pendant  les 
cours  de  quelques  années  ,  après  lef- 
quelles  il  fut  enfin  fupprimé  par  le  Roi 
Charles  VII.  au  commencement  de  fou 
Règne, à caufe  des  divers  abus  qui  fe 
commetroient  en  fa  pratique. 

L'expérience  du  mauvais  ufage  d'un 
tel  Ordre ,  obligea  le  Clergé  à  fuppor- 
ter  patiemment  pour  un  tems,  les  mau- 
vais traitemens  qu'ils  recevoient  des 
O^ciers  de  la  Cour  de  Rome. 

Mais  enfin  le  redoublement  des  exac- 
tions qui  fe  faifoient  fur  eux  ,  les  con- 
traignit de  s'alTembler  à  Bourges  en 
I438.  pour  avifer  aux  moyens  de  s'en 
délivrer.  Cette  Aflèmblée  célèbre  par 
le  nombre  &  le  mérite  des  Prélats  qui 
t'y  trouvèrent  ,    examina  foigneufe- 
«lent  les  divers  maux  dont  l'Eglife  étoic 
affligée;  &  jugea  que  le  meilleur  remè- 
de qu'on  y  pouvoir  apporter  ,  ètoit  de 
recevoir  les  décrets  du  Concile  de  Ba- 
ie ,  qui  réduifant  prefque  toutes  cho- 

fe$ 


•tfaol  aahécan.  -^f-Pf SS»' 
faite  obtervet  teligieufement  i 

^=  "  nn«"cl  Royaume  ,  pat  Ven- 
„„„tenam  ">  «^   'j„  r^  .  ,epm  de 

nouvelte  fotc«  .   P        ,^  ^      e  d» 
„,ent  qa  .1  avo  t  eu  ^^^ 

Châties  V  1.  E"  '^'„,g„„  de  s'atti- 
leroens  ont  p"S  »"•  ,  .  „„„, 
„t  la  connoiffance  de  la  ^i^    b    ^ 

commence  a  ^^tt  f^^  f'  ç^^^  p^écexte  du  ^of- 
Joue  des  Benefe  ,  don        ^^^^.^^^  ,^  ^^^. 


*4       Testamint  Politique 

i  nbiinal  de  !  Eglife  de  Dieu 

Il  leur  fut  fore  aifé  de  s'attribuer  a 
1  exclufion  des  Juges  Subalternes  ce 
qui  premièrement  n'avoit  été  commis 
q«  a  eux ,  &  d'étendre  fous  ce  prér/e 

leur  pouvoir  au-delà  de  fes  Jules  bo! 

«es,pmfqu'ilsn'avoientàcombactre 
en  ce  point  que  des  inférieurs 

Dans  l'établiffenient  du  premier  Or- 

dre ,  faitpour  remédier  aux  inflations 

^    ilc  *  ^."§"?^"^"e  Sanaion  .  les  Ap- 

f; ';  *r"  T"''"'  P°'"'  '^^  ''^"-  On  chL 

noit  feulement  ceux  qui  obtenoient  des 
Refcrirs  ou  des  Mandats  de  la  Cour  de 
Rome  contre  le  Droit  Commun ,  fur  U 

feule  plainte  qui  en  étoit  faite  &  avé. 

A    f    /V  f'"'  P'^"'^'^  connoiifance 
«u  tonds  de  la  caufe. 

refit;''  T'  ^ï  '^'"Se  toutes  cho- 
les  joint  a  la  pmffance ,  qui  fenibla- 
b  e  au  feu  atare  toutifoi*,  a  fait  que 
o  un  tel  Ordre  établi  m,,.- 1.  r  ^ 
ri«„  j  n»  •  X  f°"*  '^  conferva- 
tion  du  Droit  Commun,  &  des  fnn 

chifes  de  l'Eglife  Gallicane,  contre  les" 

entreprifes 
(  *  Ce  premier  Règlement  n'eut  jamais    n: 
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çntreprifes  de  Rome ,  on  a  paOe  aux 
Appels  comme  d'Abus ,  dont  le  dere- 
clement  anéantit  tout-à-fait  la  Juri  - 
diaion  des  Prélats  François ,  &  celle 
du  Saint  Siège  tout  enlemble.^ 

Je  fcai  bien  que  les  plus  fubnls  Par- 
tifans  des  Parlemens ,  pour  aiuoriler 
leur  pratique ,  peuvent  dire  q^ie  les  i  re- 
lats  affemblés  à  Bourges ,  ayant  fuppUe 
le  Roi  d'empêcher  par  fes  Officiers  que 
le  Saint  Siège  ne  contrevînt  a  la  Ira- 
gmatique  .  lui  ont  tacitement  donne 
droit  de  s  oppofer  aux  contraventions 
qui  pourroient  y  être  faites  par  eux- 
mêmes.  Ce  qui  donne  lieu  de  prendre 
«onnoilTance  des  Sentences  qui  le  don- 
nent tous  les  jours  en  leur  Tribunal. 

Mais  on  peut  en  ce  lieu  alléguer  le 
proverbe  qui  eft  véritable  ,  qu  il  n  y  ^ 
^ans  le  marché  que  ce  qu'on  y  met ,  Ci 
que ceft  une  chofe auOi  certame  qu e- 
vidente  ,  que  l'EgUfe  Gallicane  aflem- 
blée  à  Bourges  ,  n'a  jamais  penie  a  ce 
que  prétendent  ces  Meilleurs ,  &  qu  el- 
le n'a  pas  même  eu  lieu  de  le  faire. 

Elle  a  eu  recours  au  Roi  contre  les 
entreprifes  de  Rome  ,  parce  que  le  S. 
Siéee'n'ayant  point  de  Tribunal  fupe- 
jieur  en  terre  5  les  feuls  Princes  tempo- 
rels 


'H 
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re!s  ,  comme  Protedteurs  de  l'Eglife  , 
peuvent  arrêter  le  cours  des  dérégle- 
mens  des  Officiers  de  Rome,  au  liea 
^ue  les  entreprifes  des  Evêques  peu-' 
vent  être  réprimées  par  leurs  Supé- 
rieurs ,  vers  lefquels  l'on  peut  &  l'on 
doit  fe  pourvoir. 

Enfin  celui  qui  donne  des  armes  à 
fon  ami  pour  le  défendre ,  ne  doit  ja- 
mais être  cenfé  les  lui  mettre  en  main 
pour  le  tuer.  Les  Parlemens  ne  fçau- 
xoient  tjrétendxè  que  la  protedion  que 
les  Prélats  afleniblés  à  Bourges  ont  de- 
mandée au  Roi ,  donne  droit  à  fes  Of- 
ficiers d'opprimer  leur  Jurifdidion. 

Cependant  comme  les  maux  font 
pUis  grands  en  leurs  progrès  &  en  leurs 
périodes  qu'en  leur  commencement ,  le 
deflein  des  Parlemens  couvert  de  di- 
vers voiles  en  certain  tems  ,  commen- 
ça de  paroître  fans  mafque  au  fiécle 
précédent  *  fous  le  Roi  François  I.  qui 
a  été  celui  qui  s'eH:  le  premier  fervi  du 
nom  t  d'Appel  coramcd'Abus  dans  fes 
Ordonnances. 

Plufieurs 

r 

(*   Orf^onoance  Je  iy}9.) 

^t  L^mo.cire  Toa origine  ce  la  pratiçi'jetîcr 
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"  Plufieurs  connoiffant  If  mauvais  ton- 
dement  de  cet  ufage  ,  dontlEglife  le 
plaint  maintenant  ,  penferont  ,  peut- 
être  ,  que  pouvant  être  aboli  avec  jul- 
te    il  feroit  à  propos  d'en  ufer  ainfi^ 

„.ai;  i'eftime  qu'un  te     changeme^ 
feroit  plus  de  mal  que  celui  qa  on  veut 
éviter  ;&  qu'a  n'y  a  quel  abus  d  un  tel 

Ordre  qui  foit  dommageable. 

Quelque  fondement  que  puiffe  avoir 
l'ufage  qui  eft  maintenant  pratique  ,il 
eft  certain  que  lorfqu'on  l'a  voulu  éta- 
blir ouvertement ,  on  n'a  prétendu  s  en 

fervir  que  pour  arrêter  1^ j:ours  des  en 

rrepnfls  que  les  I^f  ^^f  «^on 
pouvoient   fane   lur   la   juruuic 

^Depuis  on  ne  s'cft  pas  contenté  dé 
s'en  fervir  contre  les  contraventions 
faites  aux  Ordonnances  du  Royaume  , 
qui  embralTent  beaucoup  de  matières 
autres  que  la  Jurifdiûion ,  mais  on  l  a 
encore  étendu  à  celles  des  Saints  Ca- 
nons ,  ôc  des  Décrets  de  l  Eglife  &^dtt 

Procureurs  &  des  Avocats,  lefquds  fuiv««  TOr- 
dre  ^e  fe  pourvoir  au  Parlcmem  par  ap  >e  aoa^ 
nerciit  auill  ce  nom  au  lecouib  c^ue  ics  iicUC: 
fialli^ucs  y  avoieuc.> 


II 


11 


8$       Tïstament  Politique 
Saint  Siège ,  &  enfin  par  excès  d'abus  a 
toutes  fortes  de  matières  où  les  Laïques 
prétendent  lézion  de  Pofice  ,  laquelle 
ils  foutiennent  appartenir  aux  feuls  Of- 
ficiers du  Prince. 

On  pourroit  demander  avec  raifon  » 
que  l'effet  de  ce  remède  fut  reftreint 
dans  fes  premiers  termes,  qui  n'avoienc 
autre  étendue  que  l'entreprife  de  la  Ju- 
iifdidtion  Royale  ,  fufEfamment  réglé 
par  l'Article  premier  de  l'Ordonnance 
de  15  5  9.  Mais  pour  oter  tout  prétexte 
de  lézion  aux  Officiers  du  Prince  ,  & 
faire  qu'ils  ne  puiflent  avec  apparence 
prétendre  qu'il  leur  eft  impoflible  de 
faire  obfexver  les  Ordonnances,  à  caufe 
des  entreprifes   de  l'Eglife  ;  j'eftime 
qu'elle  peut  confentir  qu'il  y  ait  lieu 
d'appel  comme  d'abus  ,  lorfque  les  Ju- 
es  prononceront  diredement  contre 
es  Ordonnances,  qui  eft  le  feul  cas  où 
Charles  IX.  &  Henri  III.  par  l'Article 
59- as  l'Ordonnance  de  Blois,  veulent 
qu'ds  foient  admis.  Pourvu  que  fous 
ce  prétexte  on  ne  Tes  étende  pas  aux 
Contraventions  faites  aux  Canons  ÔC 
Décrets  ,  entant  que  beaucoup  d'Or- 
donnances y  particulièrement  les  Ca- 
pitulaires  de  Ciwrleuiagne  ,  répètent 

fouvent 


cuC.i>ERicHEmtj.GH.T.     tr 
fouvent  la  même  teneur  de  celles  de 

'let-bienqu'ilferamal-aifide 
faire!  india?on  fi  exaae  des  Ordon- 
nances aux  fins  que  je  P^«f  ,^  '  J^/l . 
n'arrive  quelquefois  du  ^^'^^^î^f^'^, 
quelquefcglement  qu-  P-f  ^^^^^^ 
lînflis  il  eft  vrai  que  s  il  ne  le  trouve 
pbt  de  difficult?  dans  la  vo^ontej.. 

bfficiers  du  Roi  ,  qui  auront  charge 
d'exécuterlesfiennes,lWrequlbl 

plaira  fans  peine  leur  donner ,  leur  fer- 
'"LaprSrion  qu'ont  les  Parlemens, 

eue  o^rfque  les  Ji^es  Ecclèfiaftiques  ,a- 
■   lentcolelesCanons&lesDecr    s 

lont  les  Rois  font  exécuteurs  fj^^'^' 
teursv  c'eft  à  eux  à  corriger  1  abus-  d^ 

leurs  Sentences  -,  eft  en  effet  une  entre- 
pr/fe  fi  dénuée  de  toute  apparence  de 
SSice  ,  qu'elk  eft  tout-à-fait  infunor- 

''^Si'toute  l'Eglife  jugeoit  contre  les 
Canons  ôc  Décrets  ,  on  pourroit  due 
que  le  Roi,  qm  en  eft  Protedeur,  pour- 
TÀl  aev^oit  les  foutenir  par  une  vo^ 
extraordinaire  .  émanée  de  fon  autori- 
r  mais  puifque  lorCqu'un  uge  a  pro- 
noncé contre  leur  teneur  ,  la  Sentenc^ 
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peut  être  infirmée  &  lui  redrefle  par 
fon  Supérieur  ;  les  Officiers  du  Prince 
ne  peuvent ,  fans  mettre  la  main  à  TEn- 
cenloir  ,  ÔC  fans  un  abus  manifefte  , 
vouloir  faire  ce  qu'il  n'appartient  qu  a 
ceux  qui  font  particulièrement  confa- 
crés  à  Dieu.  Et  lorfqu'ilsen  ufent  ain- 
lî ,  auparavant  que  la  dernière  Senten- 
ce de  l'Eglife  foit  donnée  ,  leur  entre- 
prife  n  eft    pas]  feulement   dénuée  de 
Juftice,mais  même  de  toute  apparence* 
Le  deiïein  qu'ont  encore  les  Parle- 
tnens ,  de  traduire  tonte  la  Jurifdidion 
Spirituelle  &c  Eccléfia (tique  au  Tribunal 
des  Princes ,  fous  prétexte  de  la  Juftice 
Temporelle  ,  n'eft  pas  moins  deftitué 
ide  fondement  &  d'apparence  -,  cepen- 
dant  il  n'y  a  point  de  Préfidial  ni  de 
Juge  Royal  qui  ne  veuille  ordonner  du 
tems  des  Procédions; ,  de  l'heure  des 
Grandes-Mefles ,  &  de  plufieurs  autres 
cérémonies  ,  fous  couleur  de  la  corn-- 
modicé  publique  ;  ainfî  Tacceffoire  tire 
le  principal ,  &  au  lieu  que  le  Culte  de 
Bieu  doit  marcher  le  premier  ,  &  don- 
ner régie  à  toutes  aftions  civiles  ,  il 
n'aura  plus  de  lieu  ,  qu'entant  que  les 
Officiers  Temporels  des  Princes  le  vou- 
iJrontpermettre. 

le 
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Te  fçai  bien  que  la  mauvaife  Jultice 
qui  fe  rend  quelquefois  PJ^  «"^  Jf 
exercent  la  Jurifdidio»  Ecclefiaftique  , 
&  les  longueurs  des  formalités  preim- 
Ss  par  les  Canons,  donnent  un  pré- 
texte fpécieux  aux  entrepnfes  des  Ofo 
ciers  du  Roi  -,  mais  ce  ne  peut  être  avec 
raifon  ,  puifqu'un  "^convenient  n  en 

^t "^atrvXtiers  Cous  ^en,^ 
la  prétention  qu'ont  encore  les  Par  e- 
Jns  de  rendre  abufif  tout  ce  qui  fe  ju- 
ge contre  leurs  Arrêts  ,  aufquels  par  ce 

ioyen  .  ils  veulent  donner  Urneme 

force  qu'aux  Ordonnances  ,  ^  3^^  «°;^ 
obligé  de  faire  voir  que  cet  abus  eft 

a'autant  moins  .^JP-tden^Tga'let 
îe-ur^n-éTct  de'^:^^^^^^^^^^ 

'1  e  nS'que  l'Eglife  reçoit  de  pareilles 
entrepnfes ,  ea  d'autant  plus  infuporta 
ble ,  qu'il  empêche  abfolumen  les  Pre 
latsde  faire  leurs  Charges    Si  un  bve 
que  veut  punir  un  Eccléfiaftique  ,  il  le 
?ouftraitL.ri-t6tàfaJimfdi^^^^^^^^^^^ 
un  Appel  comme  d  Abus  ,  u  en  i*^  ^ 


n 
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la  vifite  il  fait  quelque  Ordonnance  , 
lefFec  en  eft  aulîî-tôt  empêché  ,  parce 
que  bien  qu'en  matière  de  difcipline  les 
Appels  foient  feulement  ciévolutifs ,  les 
Parîemens  les  rendent  fufpenfifs  con- 
tre toute  raifon. 

Enfin  on  peut  dire  avec  vérité  que 
l'Eglife  eft  aux  fers ,  &  que  fr  fes  Minif. 
très  ont  les  yeux  ouverts,  ils  ont  les 
mains  liées  >enforte  qu'en  connoiffanc 
les  maux  ,  il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir 
d  y  apporter  remède. 

Ce  qui  me  confole  en  cette  extrémi- 
té ,  c'eft  que  ce  qui  eft  en  ce  fujet  im- 
poflible  a  l'Eglife,  fera  facile  à  V.  AI.  de 
la  feule  volonté  de  laquelle  dépend  le 
remède  à  de  tels  déréglemens. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire 
pour  SQn  garantir ,  eft  d  ordonner  qu'à 
l'avenir  les  Appels  comme  d'Abus  ne 
foient  plus  admis  ,  qu'au  cas  d  une  ma- 
iiifefte  entreprife  fur  la  Jurifdidion 
Roy^e,  &c  d'une  évidente  contraven- 
tion aux  Ordonnances  purement  éma- 
nées de  l'autorité  temporelle  des  Rois  , 
&  non  de  la  Spirituelle  de  l'Eglife. 

Cecte  Ordonnance  préfuppofée  ,.  fi 
pour  la  faire  religieufemcnt  obferver 
y.  M.  fait  un  Règlement  ,  qui  con* 

tienne 
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tienne  fix  chefs-,  Elle  empêchera  par  ce 
moyen  ,  &  les  entreprifes  de  1  tgiiie  , 
Scelles  des  Parîemens. 

Le  premier  chef  de  ce  Règlement  i 
doit  obliger  à  faire  qu'à  l'avenir  tous 
les  Appels  comme  d'Abus  foient  fcel- 
lés  du  Grand  Sceau  pour  le  Parlement 
de  Paris ,  &  qu'en  tous  les  autres ,  que 
l'éloienement  de  votre  Cour  contraint 
à  fe  fervir  du  Petit  Sceau ,  ils  ne  puil- 
fent  être  fcellés  qu'au  prcaUble  trois 
anciens  Avocats  n'ayent  affirme  fous 
leur  fem  ,  qu'il  y  a  lieu  d  abus ,  fe  fou^ 
mettant  à  l'amende  ,  s'il  fe  trouve  au- 

treinent.  ,  .    . 

Le  fécond  doit  déclarer  que  tout  Ap- 
pel interjette  en  matière  de  dilciphne, 
îera  feulement  *  devolutif  &  aon  fui-. 

^^11  'troifiéme  doit  faire  que  l'Abus 

donc 

f  *  Pareil  rcmédc  fut  pratiqué  15.  ans  après 
la  Pragmatique  ,  pour  arrêter  le  cours  des  ufur- 
pat  onfaesJugesféculiers  fur  la  Ju"^drdioa  Ee- 
Iléfiaftique ,  U  fut  ordonné  que  ceux  qui  vou- 
dro icnt  obte'nir  des  Lettres  de  Chancellerie,  po« 
s-oppofer  aux  Relcrits  &  Lettres  des  Papes, 
feroientoblisésdecetterévideii.mentlesmoye™s 

car  lefquels  iîs  rrétendoicnt  julUfiet  que  la  Pra- 
gmatique éioit  enfreinte. 
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dont  on  fe  plaindra  foie  fpécifié.  Se 
4ans  le  reliet  d'Appel ,  dans  la  Senten- 
ce qui  interviendra  fur  icelui  -,  ce  qui 
eft  d'autant  plus  nécefTaire  y  qu'il  eft 
;ûrrivé  par  le  paflTé ,  que  bien  qu'il  n'y 
ûit  Abus  qu'en  un  début  de  formalité, 
ou  en  un  feul  point  de  la  Sentence  ,  qui 
en  contient  plufieurs  lorfque  le  Parle- 
ment prononce  qu'il  y  a  abus ,  on  tient 
la  Sentence  infirmée  en  tous  fes  chefs  , 
bien  qu'elle  ne  le  doive  être  qu'en  une 
de  fes  circonftances  ,  qui  d'ordinaire 
n'eft  pas  importante. 

Le  quatrième  doit  aftreindre  les  Par- 
lemens  à  mettre  les  caufes  des  Appels 
comme  d'abus  ,  les  premières  fur  le 
Kôle  ,   &  à  les  faire  appeller  &  juger 

f>référablement  à  toutes  les  autres  ,  fans 
es  appointer  5  pour  éviter  la  longueur 
qui  eiî  fouvent  defîrée  par  ceux  ,  qui 
n'ayant  autre  fin  que  d'éluder  la  puni- 
tion de  leurs  crimes  ,  n'ont  autre  but 
que  de  lafTer  leurs  Juges  ordinaires  dont 
ils  font  Appellans ,  &c  qu'il  n'eft  pas  rai- 
fonnable  de  priver  le  public  de  l'Admi- 
niftration  de  la  Juftice  Eccléfiaftique  , 
rendant  ceux  qui  en  font  les  principaux 
Officiers  ,  fîmples  foUiciteurs  devant 
un  Tribunal  inférieur  au  leur. 

Le 
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Le  cinquième  impofera  k  néceflîté 
aux  Parlemens  ,  de  condamner  tou- 
jours à  l'amende  &  aux  dépens ,  ceux 
qui  auront  mal  appelle  fans  les  en  pou- 
voir difpenfer  ,  pour  quelque  chofe  , 
&  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe 
^tre  ,  &  à  les  renvoyer  devant  les  mê- 
mes Juges  dont  ils  fe  feront  portés  pour 
Appellans  fans  raifon  ;  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  néceflaire ,  que  fans  ce  remè- 
de il  feroit  libre  à  tous  criminels  de  fe 
fouftraire  à  la  Jurifdiftion  ordinaire  , 
en  interjettant  un  Appel  comme  d'A- 
bus fans  raifon. 

Or ,  parce  que  les  meilleures  Ordon- 
nances  &  les   plus  juftes  Réglemens 
font  fouvent  méprifés  par  ceux  qui  doi- 
vent plus  religieufement  Içs  oblerver  , 
&  que  la  licence  des  Cours  Souveraines 
pafle  fouvent  jufqu'à  ce  point ,  que  de 
violer  ou  réformer  vos  Ordres,  amfi 
que  bon  leur  femble  ;  pour  rendre  vos 
volontés  effedives ,  &  faire  que  V.  M. 
foit  obéïe  en  un  point  fi  important ,  la 
raifon  veut  qu'à  ces  cinq  premiers  chefs 
vous  en  ajoutiez  un  fixiéme^qui  fera  un 
remède  auffi  puilfant  pour  contramdre 
vos  Officiers  à  faire  leur  devoir  en  ce 
fuiet ,  comme  celui  des  Appels  comme 
.  ^  d  Abus 
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d'imbus  eft  excellent  pour  empêcher  les 
Juges    Ecclélîaftiques  de  manquer  au 
leur  dans  Texercice  de  leur  Jurifdic- 
tion. 

Ce  remcde  ne  requiert  autre  chofe 
jque  la  permiflîon  que  vous  demande 
tout  votre  Clergé  d  appeller  de  vous  à 
^ous-même  ',  Te  pourvoyant  à  votre 
Confeil  lorfque  les  Parlemens  man- 
quent à  obferver  vos  ordres  &:  vos  Ré- 
glemens. 

Cela  eft  d'autant  plus  raifonnable  i 
-qu'au  lieu  que  pour  réprimer  les  entre- 
prifes  de  l'Eglife  y  fe  pourvoyant  de- 
vant vos  Juges  5  on  fe  pourvoit  à  un 
Tribunal  d'un  Ordre  différent  &  infé- 
rieur par  nature  -,  &  qu'en  fe  pour- 
voyant a  votre  Confeil  pour  arrêter  le 
cours  de  celles  de  vos  Parlemens  ,  on 
fe  pourvoit  à  lin  ordre  qui  eft  de  même 
efpéce.  Et  fans  .contredit  ceux  mêmes 
qui  envient  les  franchifes  de  TEglife , 
n'y  fçauroient  trouver  à  redire,  puif- 
qu'au  lieu  de  la  rendre  indépendante 
de  la  Jurifdidlion  temporelle  ,  il  au* 
gmente  d'un  degré  fa  fujétion. 

Enfin  ,  il  fera  d'autant  plus  avanta- 
geux à  V-  M.  qu'en  contenant  la  puif- 
iancede  l'Egliie  dans  fes  propres  oor- 

nes  4j 
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hes  ,  il  reftreindra  aulîî  celle  des  Parle- 
mens dans  la  jufte  étendue  qui  leur  eft 
prefcrite  par  la  raifon  &  par  vos  Loix. 
Et  outre  le  commandement  que  V» 
M.  fera  âfon  Confeil ,  d'ufer  en  ce  fu- 
jet  de  la  puiflance  qu'il  a  d'empêchet» 
par  votre  autorité  les  entreprifes  de 
tous  vos  fujeu  ,  &  particulièrement 
/celles  de  vos  Officiers  qui  exercent  vo- 
tre Juftice  en  ce  Royaume  -,  Elle  prend 
un  foin  de  le  remplir  ,  non  des  gens 
dont  la  prétention  ôcTimportunité  font 
les  principaux  titres  qu  ils  peuvent  pro- 
duire pour  obtenir  leurs  fins  ;  mais  de 
.perfonnes  choifies  par  leur  pur  mérite, 
dans  toute  l'étendue  de  votre  Royau- 
.nie  ;  Elle  aura  le  contentement  de  voir 
que  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  con- 
tenir dans.  le$  bornes  de  leur  devoir 
par  la  raifon  ,  y  feront  contraints  par 
la  force  de  la  Juftice  ;  ce  qui  ne  fera  pas 
Jong-tems  continué  ,  qu'on  ne  voie 
clairement  que  ce  qui  aura  été  forcé 
au  commencement ,  fera  qixïiïx  devenu 
.volontaire* 


orne 
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Se  c  t  I  o  n     I  I L 
JDcs  Cas  privilégiés  &  dts  moyens  ck  les 


relier. 


LEs  perfonnes  qui  fe  côtifacrent  I 
Dieu  ,  s'attachant  à  fon  E<Hife  , 
font  fi  abfolumenc  exemrées  de  la  Ju- 
xifdidtion  Temporelle   des    Princes  , 
qii  elles   ne  peuvent  être  jugées  que 
par  leurs  Supérieurs  Eccléfiaftiques. 
,    Le  Droit  Divin  bc  celui  des  gens  éta- 
bîiirent  clairement  cette  immunité.  Le 
Droit  des  gens  ,  en  ce  qu'elle  a  été  re- 
connue de  toutes  les  Nations.  Celui  de 
Dieu  ,   par  l'aveu  de  tous  les  Auteurs 
gui  en  ont  écrit  auparavant  la  Jurif^i 
prudence  moderne  du  dernier  fiécle. 

L'Eglife  a  demeuré  dans  cette  pof* 
fellion  jufqul  ce  que  le  mauvais  or- 
dre qui  s'elt  trouvé  dans  ladminiftra- 
rion  de  la  Juftice  Ecclcfiaftique  a  don- 
né lieu  à  l'ambition  des  Officiers  des 
Princes  Temporels  d'en  prendre  con- 
lioiiFance. 

^lie-maric  re^onnoiiïant  nue  le  mal- 
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îieur  des  tems  l'empêchoit  de  pouvoir 
réprimer  par  fa  propre  force  ,  beau- 
coup de  défordres  qui  avoient  pris  pied 
en  ceux  qui  étoient  foumis  dfa  Jurif- 
didion  ,  fe  réfolut  pour  ôter  tout  fujet 
de  plainte  ,  à  raifon  de  l'impunité  des 
crimes  qui  fe  commettoifent  a  l'ombre 
de  fon  autorité  ,  de  donner  pouvoir 
aux  Juges  Séculiers  d'en  connoître  en 
certains  cas  appelles  Privilégiés  ,  *  par- 
ce qu'ils  n'en  pouvoient  prendre  con- 
tioilfance  ,   qu'en  vertu  du  Privilé^^e 

qui  leur  étoit  particulièrement  accordé 
à  cet  i^S^x.. 

"  Il  faut  noter  ace  propos,  qu'autres 
font  les  cas  qui  font  CQufés  Privilégiés 
en  tous  Etats ,  &  autres  ceux  qui  iont 
particulièrement  prétendus  tels  en 
France. 

■t 

Les  premiers  fe  peuvent  réduire  à 
deux  5  qui  font  l'homicide  volontai- 
re ,  fait  de  propos  délibéré  ,  &  l'Apof- 
tafîe  manifefte  >    comme   porter   les 

E  z         Clercs 

{*  Il  y  a  cinquante  ans  que  cette  diftînaion  Je 
cas  Privilégiées  &  du  Délie  commun  ctoic  incon- 
Duc  à  i'Eglife  ;  le  Délie  commun  contient  toutes 
les  fautes ,  dont  la  connoilTauce  appaitieut  au 
Tribunal  Ecclcfiaftique.  j 


1 
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Clercs  à  méprifer  &  délailTer  la  yie  Eç^ 
cléfiaftique  ,  à  en  quitter  Thabit  &  vi^ 
vre  avec  icandale  dans  le  monde  ,  foiç 
en  portant  les  armes  ,  foit  en  faifanç 
quelqu'autre  aftion  toute  contraire  ^ 
leur  profeflion. 

Les  féconds  étoient  au  commence- 
jnent  en  petit  nombre  :  Lorfque  la  Pra- 
gmatique fut  établie  ,  il  n'y  en  avoit 
que  deux  ,  le  port  d'Armes  &  Tinfrac- 
tion  de  la  Sauve-garde  du  Roi  ,  mais 
peu  à  peu  leur  étendue  s'eft  augmentée. 

Toute  contravention  à  la  Pragmati- 
ifiue  a  été  eftimée  cas  privilégié. 

Celle  des  Concordats  a  été  mife  en^ 
fuite  en  même  cathegorie.  ^ 

La  reconnoiflance  de  Cédule  devanç 
\q  Jucre  Royal  s'eft  aulîi  icrouvée  de  mè:* 


me  genre- 


Les  Rapts,  les  vols  faits  fur  les  grande 
chemins  ,  le  faux  témoignage ,  la  fauf- 
fe  monnoye  ,  le  crime  de  Léze-Majelr 
té  ,  &  tous  les  cas  énormes  font  cenfej 
de  mçme  nature  par  lesParlemens. 

Enfin ,  s'ils  en  font  crus  ,  toutes  les 

fautes  des  Eccléfiaftiques  ,  mcme  les 

fimplQS  injures  fe  trouveront  cas  privi* 

légics ,  il  n  y  a  plus  de  délit  commun» 

Lq3  crimes  reconnus  privilégiés  en 

tous 
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tous  Etats  ,  le  font  par  le  confentemenc 
&  par  l'avis  commun  de  toute  l'Eglife , 
&  beaucoup  de  ceux  qui  font  tels  en  ce 
Royaume  ,  le  font  par  abus  &c  par  la 
fciile  entreprife  des  Officiers  Royaux. 

Ils  fe  font  attribués  d'autant  plus 
hardiment  la  connoitlance  de  tous  les 
déportemens  des  Clercs  ,  que  félon 
l'ordre  des  Canons  qui  requiert  trois 
Sentences  conformes  pour  la  condam- 
nation de  leurs  fautes  ,  il  eft  très-diffi- 
cile même  de  punir  les  plus  notables  , 
&  impollible  de  le  faire  en  peu  d^ 
tems,  - 

Bien  que  ce  prétexte  foit  plaufible  ^ 
&  qu'il  oblige  à  la  réformation  des  for- 
malités obfervées  en  l'x^dmiriiftratiori 
de  la  Juftice  de  l'Eglife  >  néanmoins  les 
anciens  Jurifconfultes  n'ont  pu  voir 
telle  entreprife  fans  la  blâmer  ouverte- 
ïiient.  Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire  que 
ces  crimes  rendent  les  Eccléfiafti- 
ques  indignes  de  leurs  immunités  ^ 
puifque  par  femblable  raifonnement 
on  inféreroit  forces  conclufions  auiîî 
fauflTes  que  préjudiciables  à  ceux  mêmî 
qui  tirent  de  telles  conféquences. 

La  feule  conféquence  qu'on  peut  ti- 
rer des  longueurs  &  du  dérèglement  qui 

E  j         fc 
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ie  remarque  en  radminiftration  de  laî 
Juftice  de  l'Eglife ,  eft  qu'il  y  faut  ap- 
porter Tordre  requis ,  &c  qu'ainfi  que 
les  Ecclélîaftiques  y  font  obligés  ,  aulîi 
l^s  Rois  le  font-ils  de  la  maintenir  aux 
immunités  que  Di^u  a  voulu  attacher 
à  fon  Eglife. 

Pour  fatisfaire  à  ces  deux  obligations, 
TEglife  doit  remédier  par  les  voies  que 
nous  propoferons  ci-après  ,  aux  infu- 
portables  longueurs  des  trois  Sentences 
requifes  par  les  anciens  Canons ,  &c  en- 
fuite  fe  rendre  fi  exade  à  la  punition 
des  crimes  qui  feront  commis  par  ceux 
qui  font  fournis  à  fa  puilTance ,  qu'oa 
ne  s'apperçoive  pas  plutôt  d'un  fcan--^ 
dale ,  qu'on  n'en  voye  au  même  tems 
la  punition  exemplaire. 

Et  le  Roi  fliifant  une  Déclaration 
qui  exprime  tous  les  cas  privilégiés  qui 
peuvent  être  réduits  à  ceux  qui  peuvent 
être  commis  par  tels ,  &  en  tous  Etats 
&  en  tout  Ordre ,  8c  en  outre  au  port 
d'Armes  >  à  l'infradion  de  la  Sauve- 
garde du  Roi  5  à  la  reconnoiflance  des. 
Cedules ,  à  T Apoftafie  manifefte  ,  ainlî 
qu'elle  eft  expliquée  ci-delTus  aux  vok 
fur  les  grands  chemins  ,  à  la  faufTe- 
monnoye  5  &c  à  tout  autre  crime  dç: 

Léza- 
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Léze-Majefté,  doit  fi  abfolument  dé-' 
fendre  à  {es  Officiers  de  connoîrre  dô 
tous  autres  cas  ,  jufqu  à  ce  que  les  accu- 
fés  leur  foient  envoyés  par  les  Jucres 
de  l'Eglife ,  que  s'ils  contreviennent 
à^cet  Ordre ,  on  fçache  prefque  aulH- 
tôt  leur  punition  que  leur  délit. 

Or  y  parce  que  la  Juftice  veut  quW 
prenne  une  exaéle  connôiiïance  d'und 
Faute  auparavant  que  de  penfer  à  fon 
châtiment,&  que  les  Rois  ne  fçauroient 
par  eux-mcmes  rendre  la  Juftice  à  tous- 
leurs  fujets  ;  Sa  Majefté  fatisfera  à  fon 
obligation  ,  fi  Elle  commande  à  fon 
Confeil-Privé  de  recevoir  les  plaintes- 
des  contraventions  que  fes  Officiers  de 
quelque  qualité  qu'ils  pui(rent  erre  y 
feront  a  un  tel  Règlement  -,  &  de  pu- 
nir févérement  leurs  enrreprifes.  Au- 
quel cas  l'Eglife  étant  contente  d'un  tel 
Ordre  ,  fe  rendra  d'autant  plus  foi- 
gneufe  de  rendre  la  Juftice ,  qu'elle  h 
recevra  de  fon  Prince. 


È4 


m 


E  C- 


m 


!t04        TlSTAMENT  PoLîTiaUE 


i 


Section     IV. 

"^uifaît  voir  de  quelle  confequcnce  ejl  la 
Régale  prétendue  par  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris  fur  les  Evêques  de  Fran-- 
te  y  &  ouvre  les  moyens  de  lafupprimer. 

ENcoRE  que  les  Chanoines  de  la 
Sainte  Chapelle  *  de  Paris  fourien- 
nent  que  laRégale  letiracté  donnée  par 
Saint  Louis  leur  Fondateur  \  il  eft  néan- 
nioins  vrai  que  la  première  ceflion  qui 
^'^n  trouve  eft  celle  de  Charles  VII.  qui 
leur  donne  pour  trois  ans  feulement  le 
droit  de  jouir  du  revenu  Temporel  des 
Evêchcs  vacans  ,  aufquelsla  Régale  fe 
trouveroit  avoir  lieu.  Leterme  de  cette 
grâce  étant  expiré  ,  il  la  leur  continua 
pour  trois  autres  années,  Scpour  quatre 
iliivantes  \  le  tout  à  condition  que  la 

moitié 
(*  Par  lettres  Patentes  Je  1413.  Charles 
VH.  fit  cette  grâce  à  la  Sainte  Chapelle,  au  lieu 
du  Don  que  Charles  V.  leur  avoit  fait  du  re(l:e 
de  tous  les  comptes  rendu$  à  la  C  hambre  ,  qu  il 
vouloit  être  employés  à  fa  réparation  ,  tant  du 
Palais  que  de  la  fainte  ChapeilcJ 
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moitié  des  deniers  qui  en  provien-^ 
»droient ,  feroit  employée  à  l'entretien 
des  Chantres  qui  dévoient  faire  le  Ser  ? 
vice  ;  &  l'autre ,  aux  réparations  ,  aux^ 
vîcres ,  aux  ornemens ,  &  à  la  nourri- 
ture des  enfans  de  Chœur  ,  ainfî  qu'il 
icroit  ordonné  par  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris. 

Charles  VII.  étant  mort  ,  fon  fils 
Louis  XL  continua  cette  même  grâce  à 
J-a  Sainte  Chapelle  ^pour  tout  le  cours 
de  fa  vie  ,  ce  qui  fembla  alors  ii  extra- 
ordinaire, que  ia  Chambre  des  Comp- 
tes ne  voulut  vérifier  les  Lettres  que 
pour  neuf  ans* 

Enfuite  du  Règne  de  Louis  XL  i^t 
Succefleurs  Charles  VIIL  François  I.  &- 
Henri  IL  continuèrent  cette  mèm^egra- 
^e  5  chacun  pendant  fa  vie. 

Charles  IX.  paffa  outre  ,  "^  &  accor- 
da à  perpétuité  à  la  Sainte  Chapelle  , 
ce  que  fes  prédéceflTeurs  ne  lui  avoienc 
accordé  que  pour  unten>s. 

L'intention  qu'eurent  ces  Princes  eft 
digne  de  louange  ,  puifqu'ils  donne- 
ront à  bonne  fin  un  droit  qui  leur  ap- 
partenoit.  M^i^U  façon  avec  laquelle 

E5        .ceux 
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ceux  de  la  Sainte  Chapelle  en  ont  ufé*. 
ne  fçauroit  être  alfez  blâmée ,  en  ce 
qu'au  lieu  de  fe  contenter  de  ce  qui  leur 
avoit  été  donné ,  ils  ont  voulu  fous  ce 
prétexte ,  alTujettir  tous  les  Evèchés  de 
f  rance  à  la  Régale. 

Le  Parlement  de  Paris  qui  prétend 
feul  avoir  la  connoiflance  des  Régales ,, 
s'eft  aveuglé  jufqu  à  ce  point  en  fon 
propre  intérêt ,  qu'il  n'a  pas  craint  d'af- 
lujettir  à  cette  fervitude  *  tous  les: 
Evêchés  même  ,  qui  de  notre  tems  ont 
été  unis  à  la  Couronne  ,  Ôc  d'ordonnei: 
en  termes  exprès  aux  Avocats  ,  de  ne 
plus  douter  que  l'étendue  de  la  Régale 
ne  fut  aulîi  grande  que  celle  du  Royau- 
me. 

Cette  entreprife  trop  ouverte  pour 
avoir  effet ,  donna  lieu  aux  Eglifes  quL 
fe  trouvent  exemtes  de  ce  droit ,  de  ne 
vouloir  plusconnoître  ce  Tribunal  pour 
Juge  5  èc  aux  Rois  d'évoquer  toutes; 
les  inftances  de  cette  nature  à  leuc 
Confeil. 

L'étendue  de  ce  Droit  fiir  tous  les:^ 

Evêchés  du  Royaume  eft  une  préten-^ 

tion  £  mal  fondée  5  que  pour  en  con-i- 

.  :    .  noître 

<  *  rEvéciuc  du  Bellay. }. 
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«ioître  l'injuftice ,  il  ne  faut  que  lire  un 
Titre,*dont  l'original  eft  à  la  Chambre 
des  Comptes  ,  6c  que  le  Préfident  lô 
Maître  a  fait  imprimer  ,  qui  fait  une 
cnumération  des  Evêchés  qui  font  fu- 
jets  à  la  Régale  ^  &  de  ceux  qui  en  font 
exemts. 

Autrefois  l'opinion  commune  étoit , 
qu'au  delà  du  Fleuve  de  Loire ,  il  ny 
ftvoit  point  de  Régale  j  t  les  Rois  Louis 

JE.  6         le 


(  *  Le  Tîtrc  commence  par  ces  mots  ,  Do^ 
minus  Rex.) 

(  t  L'Ordonnance ,  Dum  Epifcopus  alicujus 
îpifcopfitus  ytihi  Rex  habet  Regaliam. 

Philippe  IV.  en  fes  Philippirics  de  l'année 
T  501.  ufc  de  ces  mots  ,  m  aliquibus  Ecclejiis 
"Regni,- 

Philippe  Vr.  en  fon  Ordonnance  de  Tan  1554. 
parle  de  la  fort^,  aux  Evichés  au/quels  nous 
Avens  Régales, 

Louis  XII.  en  fon  Ordonnance  de  149^.  citée 
par  le  Premier  Préfident  le  Maître,  Nous  avons' 
défendu  f^  défendons  à  tous  nos  Officiers  quaux 
Archevêchés  ,  Evêchés  ^  Abbnyes  ,  fj^  autres 
JBé?iéf!ces  aufquels  nous  avons  droit  de  Régale  o» 
de  Garde  ,  ils  ne  le  meitem ,  fous  peine  aCètrepu^ 
ni  s  comme  Sacrilèges, 

Pafcjuier  ,  au  Liv.  III.  des  Recherches.  Cîi, 
XIII.  ^ 

Le  feu  Roi  Henri  IV.  par  fon  Edic  de  Tan 
X6q6,  hitidc  17.  in* entendons  johir  des  Druii^  * 
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le  Gros  &  Louis  le  Jeune  en  exemte^i 
rent  rArchevêché  de  Bourdeaux  &  fes 
SufFragans.  Raymond ,  Comte  de  Tou- 

loufé 


rf*  légale  yfinon  en  la  même  façon  que  nos  prédé* 
cejjeurs  é»  ^ous  l'avons  fait ,  finns  l'étendre  au., 
fréj-tidke  des  Eglifes  qui  en  Jont  exemtes  :  &  ce 
bon  Prince  croyant  que  le  Parleinenc  de  Paris 
iugeroic  au  contraire ,  furfît  pour  un  an  toutes 
les  inftances  de  Régala,  par  fes  Lettres. du  6: 
Octobre  i6o$. 

Le  Roi  à  préfent  régnant ,  devenu  héritier  de 
fa  piété  auffi-bien  que  de  fon  Royaume  ,  décla- 
re par  l'Ordonnance  de  i^i^.  Art.  XVI.  ^uil 
ne  veut  jouir  de  la  Régale  ^  qu'ainfi  quil  a  été 
fait  par  le  paffé  :  &  Mertieurs  du  Clergé  s'étant 
plaints  que  ces  termes  n  étoient  pas  aflez  précis , 
Sa  Majefté  fît  donner  cette  Réponfe  ,  écrite  par 
/es  Com  mi  flaires  Que  l'Ordonnance  étant  réfé^ 
ree  àc^lle  de  1606..  ces  termes  fuffifoient  pour  té- 
moigner quElle  ne  vculoit  jouir  de  la  Régale  aux 
lieux  où  Elle  nen  a  pas  joui  par  le  pajfé. 

L'Ordonnance  ,  Dominus  Rex  ,  ufe  de  cc& 
mots,  Qonfuevit capere  Regalian^. 

Philippe  IV.  en  fon  Ordonnance  de  1501. 
dit ,  Regalias  ,  quas  Nos  ^  Prddecejfores  nojlri 
€onfuevimtis  pe^cipere. 

Et  la  Philippine  de  Tan  1 3  54.  'Nos  Vrédecefm 
feurs  Rois ,  pour  caufe  de  Régale  y  é*  de  ta  No- 
blejfe  de  la  Couronne  de  Ftance  ,  ont  ufé  ^  ac^ 
Cûîitîtmé  detre  en  fofftjfton  ^Szifine  3  &  depuis- 
tous  les  Rois  en  leurs  Ordonnances  n'ont  parlé 
^^  de  la  Coutume  &  de  leurs  PoûrciTionç,  ) 
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loufe  accorda  même  grâce  aux  Evèque^ 
de  Languedoc  &  de  Provence  ,  ce  qui 
leur  fut  depuis  confirmé  par  Philippe 
le  Bel  \&c  Siint  Louis  céda  la  Régale  de 
toute  la  Bretagne  aux  Ducs  du  Pays  par 
le  Traité  qu'il  fit  avec  Pierre  Mauclerc*, 
ce  qui  montre  bien  qu'il  ne  la  donna 
pas  à  la  Sainte  Chapelle  ,  lorfqu'il  \z 
fonda,r 

•  Plufieurs  autres  Evèchcs  ,  comme 
Lyon  5  Autun  y  Auxerre  ,  &  divers  au- 
tres ,  font  fi  certainement  cxemts  de 
cette  fujetion  ^  qu'on  ne  le  révoque  pas 
en  doute.. 

Les  Ordonnances  faites  en  divers 
tems  font  clairement  connoître  ^  que 
jamais  les  Rois  n'ont  prétendu ,  que  la» 
Régale  eut  lieu  fur  tou^  les  Evéchés  5- 
&  cette  vérité  eft  fiévidente  ,  que  Paf- 
quier  y  Avocat  du  Roi  en  la  Chambre 
des  Comptes  ,  eft  contraint  de  confef- 
fer,  que  celui  qui  foutienr  cette  dodri- 
ne  5  eii  plutôt ,  tm  Flateur  de  Cour^,qu-' 
un  JurifconfuLu  François.  Ce  font  fes- 
termes* 

-L'ignorance,  ou  pour  mieux  dire  ,• 
la  lâcheté  .&:  l'intérêt  de  quelques  Evê- 
<jues  3  n'a  pas  peu  contribué  à  la  vexa- 
tion >   que  foufFrent  préfentement  les 

Prélats 
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Prélats  de  ce  Royaume ,  en  ce  que  poutf 
le  délivrer  de  la  perfécurion  qu'ils  re- 
çoivent en  leur  particulier  ,  ils  n'ont 
pas  craint  de  recevoir  de  la  fainte  Cha- 
pel  e  ,  quittance  de  ce  qu'en  effet  ûs> 
neluipayoientpas^ 

La  créance  qu'ils  ont  eue  qu'en  dif- 
putant  leur  droit  devant  des  Ju^es  qui 
ctoient  leurs  parties,  ils  feroient  con^ 
damnes  ,  leur  a  fait  eftimer  qu'ils  pou- 
voient  innocemment  commettre  una 
telle  faute  ,  dont  la  fuite  feroit  d'une- 
tres-dangereufeconféquence  ,  fi  la  bon- 
té de  V.  M.  neréparoit  le  mal  de  leur 
loiblelle» 

j.  f  ®P.'^°"  Commun  voulant  que  la; 
dilpofition  des  fruits  d'un  Bénéfice  va- 
quant foit  réfervée  au  futur  fucceffeur  y 
on  ne  peut  en  ufer  autrement  ,  fans  ua 
titre  autentique,  q^ui  en  donne  le  pou- 
voir. * 

Cependant  il  ne  s'en  trouve  poinr 
qui  ctabliffent  fi  clairement  la  préten- 
tion qu'ont  les  Rois ,  d'en  difpofer  ainfi- 
^ue  bon  leur  femble  ;  &  pour  la  jufti.- 
ler  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  coutume- 
Cette  venté  efl  fi  certaine  ,  que  tou- 
tes les  Ordonnances  faites  fur  ce  fuier  , 
«e  tont  mention  ^ue  de  leur  ancienne, 
poilelfion.  Q^ 
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Or  parce  qu'il  eft  aifé  aux  PuifTances 
fouveraines  de  s'attribuer  fous  divers? 
prétextes  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  i 
&  que  par  ce  moyen  une  ufurpatioa 
injufte  en  fon  origine,  peut  être  quel- 
que tems  après  cenfce  légitime  en  verra 
de  leur  polfellion  :  Il  femble  que  l'on 
pourroit  douter  avec  raifon  ,  que  la> 
coutume  peut  avoir  la  force  d'un  titrft 
autentique  au  fait  des  Souverains. 

Mais  n'ayant  pas  réfolu  de  difputec 
les  droits  de  V.  M.  mais  feulement  de 
Vous  porter  aies  régler  •■,  en  forte  qu'ils^ 
ne  portent  point  de  conféquence  au  fa- 
lut  des  Ames,  fans  vouloir  approfondir 
davantage  l'origine  &  le  fondement 
des  régales  que  je  fuppofe  valables;  Je 
ne  précens  autre  chofe  qu'éclaircir  ce: 
que  la  fainte  Chapelle  peut  prétendra 
en  vertu  des  conceflions  qu'elle  a  re- 
çues de  vos  prédéceffeurs ,  &  propofer 
les  remèdes  qu'il  faut  apporter  à  l'abus 
qui  fe  commet  en  la  jouiffance  d'une. 

Jtelle  grâce. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  Evêque  riche, 
en  toutes  les  qualités  que  lui  donnent 
les  Canons ,  &  que  la  pieté  des  gens  de 
bien  lui  peut  defirer  j  mais  pauvre  par 
^  nailTancfi  ,;  deineure  deux  ou  trois. 

ans 
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«ns  dans  rimpiiiflance  de  faire  fa  char- 
ge y  tant  par  le  payement  des  Bulles  au- 
quel les  Concordats  lont  obligé ,  qui 
cmpone  fouvent  une  année  entière  de 
fon  revenu ,  qu  a  caufe  que  ce  nouveau 
^roit  luien  fouilrait  un  autre.  De  forte 
que  fî  Ion  joint  à  ces  deux  dépenfes,celle 
qu'il  faut  qu'il  faffe  pour  acheter  des 
ernemens,dont  il  a  beibin^&fe  meubler 
félon  fa  dignité  ;  il  fe  trouvera  fouvent 
que  trois  ans  fe  paflent  avant  qu  il  puif- 
fe  rien  tirer  pour  fa  nourriture  ,  ce  qui 
fait  que  beaucoup  ne  vont  pas  à  leur 
Evcché  ,  s  excufant  fur  la  néceflité  ;  ou 
quittant  le  ménage  qu'ils  font  obligés 
d'y  faire,   fe  privent  de  la  réputation 
qu'ils  doivent  avoir   pour  paître  leur 
troupeau,   anHibien  parplufieurs  ac- 
tions de  charité  ,  que  par  leurs  paroles* 
Il  arrive  aulfi  quelquefois,  que  pour 
cviter  ces  inconvcniens  ,  ils.  s  encracrent 
de  telle  forte ,  que  quelques-uns  Ve  faif- 
iènt  aller  à  pratiquer  de  mauvais  mo- 
yens pour  acquitter   leurs  dettes  -,  & 
ceux  qui  ne  tombent  pas  dans  cette  ex- 
trémité, vivent  en  perpétuelle  mifere , 
Se  fruftrent  enfin  leurs  créanciers  de  ce 
qu'ils  leur  doivent  ,   parrimpuiflTance" 
de  les  pouvoir  payer^ 

U 
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le   remède  de  ce  mal  eft  aufli  aifé 
qu'il  eft  néceffaire ,  puifqu  il  ne  confifte 
qu'à  annexer  à  la  fainte  Chapelle  une 
Abaye  d'un  pareil  revenu  que  celui  qu'- 
ils peuvent  retirer  de  cet  établiflement. 
On  dira  peut-être  ,  qu'il  ne  fera  pas 
aifé  d'éclaircir  ce  point  nettement  ,  à 
caufe   de  la  difficulté  que  fera  cette 
Compagnie  de  mettre  au  jour  ce  qu'elle 
veut  tenir  caché.  Mais  fi  vous  ordon- 
nez qu'en  deux  mois  elle  juftifiera  par 
les  ades  de  fes  Regiftres  ,   ce  dont  elle 
jouiffbit  auparavant  laconcefllon  per- 
pétuelle que  lui  fit  Charles  IX.  &  ce  fur 
peine  d'être  déchue  de  fon  droit  :   Ce 
procédé  fort  juridique  fera  voir  jufte- 
mentlepied  qa'il  faut  prendre,  pour 
récompenfer  le  bienfait  qu'elle  a  reçu 
de  vosprédécelTeurs. 

Je  fçai  bien  que  ce  Chapitre  préten- 
dra qu'on  doit  confidérerle  revenu  qu'il 
reçoit  de  la  Régale  ,  félon  qu'il  en  jouit 
prefentement ,  mais  étant  certam  qu'us 
ne  furentpas  plutôt  affurés  de  la  p^çrpé- 
tuité  de  cette  grâce ,  qu'ils  l'étendirénr 
fur  divers  Evêchés  ,  qui  de  foi  font  e- 
xemts  \  il  eft  clair  que  le  tems  que  je 
propofe  eft  celui  fur  lequel  on  peut  jut- 
iement  prendre  fes  mefures. 


'■  ï 


51 V.  M.  en  ule  ainlî ,  Elle  procurer* 
a  peu  de  frais  un  bien  indici&e  d  foii 
^s^ile ,  par  le  moyen  duquel  les  âmes 
pourront  plus  aifément\ecevoir  la 
?iourruure  qui  leur  eft  fi  nécelFaire  ,  &c 
<iu  elles  doivent  attendre  de  leurs  Paf- 
leurs. 

tion  quelle  a  pnfe,&  qu'elle  a  toujours 
continuée  depuis  long-tems  ,    de  n« 
Jiietti^  aucune  penfion  fur  les  Evêchés, 
ce  qui  eft  abfolumenr  n^celfaire  •    Elle 

P  omettra  aucune  chofe,  qui  foit en  fa 
pmff-ance  5  pour  empêcher  que  la  nécef- 

taire  leur  devoir. 
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Vcanue£ltéqu-dy  a  de  racourcîr  Us 
longueurs  q,u  s'obfirvent  dans  le  Cours 
de  la  Jujîuc  Eccléfîaftiquc  ,'  d^où  il 
arrive  que  trois  crimes  y  font  Impunis, 

1  es  Oidres  qui  fon  t  de  la  pLe  Police 
«n  1  Eghfe ,  peuvent  &  dui vuit  fouvenc 

être 
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être  changés  ,  félon  le  changement  des 
tems.  En  la  pureté  des  premiers  fiécles 
du  Chriftianifme ,  tel  établiffement  de 
ce  genre  a  été  bon ,  qui  maintenant  fe- 
roit  très-préjudiciable. 

Le  tems  qui  eft  le  père  de  toute  cor- 
ruption ,   ayant  rendu  les  mœurs  des 
Eccléfiaftiques  différentes  de  ce  qu'elles 
ctoient  en  la  ferveur  de  leur  premier  zé- 
lé -,  il  eft  certain  qu'au  lieu  que  pendant 
le  cours  de  plufieuts  innocentes  années 
de  l'Ecrlifcdans  lequel  le  zélé  des  Prélats 
les  rendoit  aulli  févéres  en  la  punition 
des  crimes ,  qu'ils  en  font  à  préfent  lâ- 
ches &  négligens  :  Il  eft  certain,  dis-je  , 
qu'au  lieu   qu'en  ce  tems-là  ,  les  lon- 
gueurs des  Formalités  de  la  Jurifdiaioii 
Eccléfiaftique  n'éroient  point  à  cram- 
dre  ,  elles  font  maintenant  trcs-prcju- 
diciables,  &  la  raifon  ne  permet  pas  de 

les  continuer.  ,m   n.     ^ 

Cette  confidération  fait  qu  il  eft  très- 
nécelfaire  d'abolir  l'ancien  ordre  pref- 
«rit  par  les  Canons,  qui  requièrent  trois 
Sentences  conformes  pour  la  convic- 
tion des  Clercs. 

Le  mauvais  ufage  qui  s'eft  fait  depuis 

•lông-tems  d'un  tel  Ordre  ,  auteur  de 

toute  impimité-,  &  parconféquent  des 

défo rares 
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<lcfordres  enl'Eglife  ,  l'oblige  à  fe  faîré 
jultice  en  ce  point ,  pour  ôter  tout  pré* 
texte  aux  Juges  temporels  de  fuivre lo- 
.  fMnion  de  certains  Théologiens  ,  qoi 
iiontponit  craint  dédire,  qu'il  vaut 
mieux  que  l'Ordre  foir  apporté  par  un 
Juge  incompétent ,  que  de  voir  régner 
le  delordre. 

_  Il  eil  impoffible  d'ôter   le  droit  de 
Jurildiélion  des  Archevêchés  ,  des  Pri- 
mats du  faint  Siège ,  d'autant  qu'il  arri- 
ve fouvent  qu'il  fe  donne  fix  ou  fept 
Sentences  ,  auparavant  qu'il  s'en  trou- 
ve  trois  conformes    ;  on  peut  remé- 
dier a  cet  inconvénient  ,    en  ordon- 
nant que  la  Sentence  des  Juees  délégués 
du  Pape,  fur  l'Appel  du  Primat ,  ou  de 
I  Archevêque  ,  fera  déhuirive  &  fou- 
veraine  ;  &  afin  que  ce  dernier  Jucre- 
ment  piufle  être  obtenu  promptement , 
&  que  le  zèle  de  i'EgUfe  paroifTe  en  la 
bonne  adminiftration  de  fa  Juftice  ,  il 
clt  a  propos  qu'il  phiife  au  Roi  fe  join- 
dre aibn  Clergé ,  pour  obtenir  du  faint 
ûiege,  qu'au  heu  de  recourir  à  Rome 
en  tous    les  cas  particuliers  qu'il  faut 
juger  ,  il  veuille  déléguer  en  toutes  les 
i  rovinces  du  Royaume.,  desperfonnes" 
de  capacité  &  de  probité  requife  ,   qui 

fans 
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fans  nouveaux  refcrits  puilfent  jugée 
fpuvcrainement  tous  les  appels  qui  ff 
feront  en  fon  Tribunal. 

Cette  propofition  ne  peut  être  odieu- 
fe  à  Rome ,  puifque  le  Concordat  obli- 
ge les  Papes  de  déléguer  ,  in  panibus  ^ 
pour  la  décifion  des  Caufes  qui  s'y  pré- 
lentent  -,  feulement  jl  y  aura  cette  diffé- 
rence ,  qu'au  lieu  que  maintenant  il  fauc 
çn  chaque  Caufe  fe  pourvoir  à  Rome  , 
pour  la  Délégation  defdits  Juges  , 
ils  fe  trouveront  lors  tous  nommes  pour 
la  décifion  de  toutes  les  caufes  du  Ro- 
yaume  ^  ce  qui  facilitant  la  punitioa 
des  crimes  des  Ecclcfiaftiques,  doit  oter 
tout  prétexte  aux  Parlemens  ,  d'entrer 
prendre ,  comme  ils  font ,  fur  la  Juftice 
deVEglife  ,  &  aux  EccJéfiaftiques  tout 
fujet  de  fe  plaindre  d'eux, 

Aulîî  ceux  qui  font  ennemis  déclarés 
de  l'Eglife  ,  ou  envieux  de  fçs  immuni- 
tés y  auront  à  l'avenir  la  bouche  fermée 
contr'elie  ;  ^  les  meilleurs  de  fes  en- 
fans,  qui  n'ont  pas  voulu  parler  en  ce 
fujet  jufqu'àpréfent ,  pour  foutenir  fa 
f  aufe  5  parleront  hardiment  ^  la  tête 
levée  ,  défendant  fon  autorité  ,  contre 
ceux  qui  la  voudroieut  opprimer  fanf 
yaifoUf 
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Je  fçaibien  que  le  Saint  Siège  appré- 
hendera que  fes  Délègues  établis,  com- 
me je  le  propofe  /puillent  prendre  avec 
le  tems  une  didature  perpétuelle,  mais 
les  changeant  de  tems  en  tems,  comme 
le  l'eftime  à  propos  &  nécefifaire  >  cec 
inconvénient  ne  fera  point  à  craindre  ,. 
ôc  il  l'on  continue  à  obtenir  de  Rome 
les  Reliefs  d'appels  en  chaque  caufe  , 
comme  on  le  peut  fouffrir ,  les  droits 
du  Saint  Siège  demeureront  en  leur  en- 
tier ,  fans  aucune  diminution. 

On  dira  ,  peut-ctre ,  qu'il  ne  faudrok 
pas  plus  de  tems,  pour  obtenir  de  Rome 
nouvelle  délégation  de  Juges ,  à  chaque 
crim.e  qui  fe  commettra ,  que  pour  a- 
voir  un  Relief  d'appel ,  pour  renvoyer 
a  ceux  qui  feront  déjà  délégués  -,  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  ,  étant  cer- 
tain qu'un  des  principaux  abus ,  qui 
"empêchent  la  punition  des  crimes  dc^ 
Clercs  ,  confille  en  ce  que  l' Appellant 
obtient  d'ordinaire  à  Rome  fon  Renvoi 
devant  tel  Juge  quebon  luifemble  en 
France  ,  par  collulion  avec  des  Ban- 
quiers qui  pour  de  l'argent  fervent 
^eur$  Parties  comme  ils  veulent. 


S  H  C*» 
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^m  repréfente  le  mal  que  reçoit  VEglïfe 
des  quatre  exemtions  dont  Jouirent  di-^ 

-  verfes  Eglifes  au  préjudice  du  Droit 
commun  ,  &  propofe  Us  moyens  d'y 
remédier,  ' 

EXemtion  eft  une  Difpenfe  ,  oii 
Relaxation,  de  l'obligation  que 
Von  a  d'obéir  à  fon  Supérieur  :  Il  y  en  a 
de  différentes  efpéces  ;  les  unes  font  d© 
Droit  5  les  autres  de  Fait. 

Les  exemtions  de  Droit  ,  font  celles 
dont  on  jouit  par  la  Conceiîion  d  ui^ 
Supérieur  légitime  ,  qui  les  donne  avec 
connoiiïance  de  caufe, 

L'Exemtion  de  Fait  ,  eft  celle  dont 
on  eft  en  pofteffion  fans  titre  ,  *  mais 
feulement  p^r  l'ufage  d'un  tems  immé- 
niorial. 

'    Au  lieu  que  h  premier  genre  des 

Exemtions 

.    (^  Qjiodenîm^quAjine  ?nvîlegio  potefi  etc^ 
iguiri ,  confuetudine  immamorialL  difenc  les  Ct- 
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t,xemtions  eft  approuvé  des  Cafiûftes  ^ 
comme  fait  d'une  légitime  autorité,. 

Le  dernier ,  qui  de  foi  n'eft  pas  légi- 
time 5  n'eft  pas  toujours  condamné  p?.r 
eux  -,  parce  que  ceux  qui  jouifTent  de 
tems  immémorial  d'un  privilège  ,  ont 
eu  autrefois  d^s  Bulles  ,  qui  le  leur 
laccordoienr  ,  bien  qu'ils  ne  les  puiflfent 
jnontrer. 

Il  y  a  trois  diverfes  exemtions  des 
lieux  -,  La  première  eft  celle  des  MonaA 
|:£res  des  Mendians  ,  que  l'Evêque  ne 
yifite  pas  ,  bien  qu'il  y  foit  re^u  folem- 
;pellement  quand  il  y  va ,  qu'il  y  puiile 
tenir  fes  Ordres ,  &  faire  toutes  les 
fondions  Epifcopales  ,  quand  bon  lui 
^emble. 

La  féconde  eft  de  beaucoup  d'autres 
lieux  >  aufquels  ils  ne  font  point  reçus  » 
&  ne  peuvent  faire  aucune  fondioa 
Epifcopale  ^  s'ils  ne  donnent  une  décla- 
mation 3  que  c'eft  fans  préjudice  de$ 
droit$  Se  privilèges  defdits  lieux  :  l'Ab- 
baye de  Marmoutier  ,  celle  de.yendô.t 
;ne  ,  ôc  plufieurs  autres  font  ences  tei:^. 
lues. 

Latroifiéme  eft  de  certains  territoî-^ 
res  ,  en  retendue  defquelis  TEvêque 
Ij'exerce  aucune  Jurifdiction  ^  non  pas 

WçmQ 
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même  fur  les  laïques ,  fur  lefquelsceux 
qui  joLîiftënt  d'une  telle  exemcion  , 
ont  feuls  la  Jurifdidion  &  la  puiftancc 
appellée  communément ,  LcxDiocœfa^ 
na  :  Les  Abbaïes  de  faint  Germain  des 
Prez  ,  de  Corbie ,  de  faint  Florent  le 
Viel,  deFefcamp  &  plufieurs  autres  , 
font  en  ces  termes  dans  toute  letenduc 
de  leur  territoire,  les  feuls  Religieux 
exercent  toute  la  Jurifdidion  Epifco- 
pale. 

Ils  donnent  Difpenfe  des  Bans  ,  ils 
décernent  les  Monitoires ,  ils  publient 
les  Jubilés ,  affignent  les  Stations  en 
fuite  des  Provifions  de  Rome  -,  les  Fifa 
s'expédient  en  leurs  noms  -,  ils  préren- 
dent même  avoir  droit  de  choifir  tels 
Evêques  que  bon  leur  femblera  ,  pour 
donner  les  Ordres ,  fans  permilîîon  de 
leur  Eyêque  Diocéfain. 

Enfin  ils  donnent  les  DémifToires  , 
pour  recevoir  les  Ordres  de  tel  Evêque 
que  bon  leur  femble. 

Telle  eft  l'Exemrion  du  Chapitre  de 
Chartres,  en  vertu  de  laquelle  l'Evcque 
ne  peut  faire  fon  entrée  dansl'Eglilb, 
qu'il  ne  donne  ade  par  lequel  il  promet 
deconferver  tous  les  privilèges  de  l'E^li. 
fe,  ni  faire  aucune  Vifite  ,  ni  du  S.  Ja- 
Torricl.  f  ç^^^ 
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crement  ,    ni  des    faintes    Huiles. 

Cesperfonnes  font  tellement  exem-- 
tes  de  la  Jurifdidian  des  Evêques  ,  que 
lorfqu'un  Chanoine  vient  à  délinquer  , 
le  Chapitre  lui  donne  des  Juges  pour 
lui  faire  fon  procès,  &  s'il  y  a  appel 
de  Jugement ,  on  fe  pourvoit  à  Rome 
pour  avoir  des  Juges  in  Partihus ,  parce 
que  cette  EgUfe  ad  S  a  n  c  t  a  m  R  o- 
manamEcclesiaKjAdmisso 
kullo  meoio,  pertinet. 

Ils  publient  des  Indulgences*,  ils  ont 
cent  &  tant  de  ParoiflTes^ils  exercent  tou- 
te la  Jurifdiûion  Diocéfaine  ,  &  l'Ap- 
pel de  toutes  leurs  Sentences  va  à  Ro- 
iTie  j  ils  ordonnent  de  toutes  les  Procef- 
fions  Générales, 

De  cette  même  nature  eft  faint  Martia 
de  Tours. 

Quatre  fortes  de  perfonnes  fe  trou- 
rent  principalement  exemtes  dans 
TEglife  -,  les  Archevêques  des  Primats  j 
Jes  Evcques  des  Archevêques  \  les  Moi- 
nes ,  &:  les  Religieux  des  Evêques  \  Se 
les  Chanoines  des  Evêques ,  $c  Arche^ 
vêques. 

Telles  Exer^itions  fe  trouvent  difFé- 
rentes  en  pluiieurs  circonftances  •,  les 
unes  feùleAieat  çxçnKent  les  perfon- 
nes ;i 
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nés ,  &  les  autres  exemtent  les  lieux 
cle  leursdenaeures,&  cela  différemment 
Anciennement  les  Archeveque^s  é- 
tarent  fujets  aux  Primats  ,  *  aufqueU 
le  Pape  envoyoit  le  P  a  l  l  i  u  m  pour 
exercer  puiffance  &  autorité  fur  le$ 
Métropolitains.  Depuis  ce  tems  ceu^ 
^  France  ,  à  la  réfeçve  de  ceux  do 
Tours  ,  de  Sens  ,  &  de  Paris  ,  ont  ob- 
tenu ou  par  Bulle ,  ou  par  Prefcrintion, 
permiflion  de  ne  rélever  pas  des  Pri^ 
mats. 

Quelques  Evêques  f  fe  font  auffi  fait 

exemter  par  le  Papedelafujettionde 
leii^rs  Archevêques. 

Les  Moines  font  prefque  tous  exemts  • 
ae  la  Jurildiaion  ordinaire  ,    &  leu^. 

F  i         droit 

J  Rouen  a  fecoue  e  joua  du  Primat  de  Lyoa, 
^  sçit  fait  Prjmat  de  Normandie.  ) 

(  t  L'E véque  du  Puy  eft  exemt  de  l'Archevc*- 
che  de  Bourges,  &plufîeurs  en  Italie  le  fonc 
auHi  ;  ils  doivent  pourtant  fe  trouver  aux  Con, 
elles  Provinciaux  que  l'Archevêque  tient 

Saint  Grégoire  de  Tours  excmta  un  Hôpital . 
une  Eglifc  &  un  Monaftéte  de  la  Jurifdidion  d^ 
1  Eveque  d  Autun  ,  a  la  Prière  de  la  Reine  Bru^ 
uehaut  &  de  fon  petit-fîls  le  Roi  Thi  rry 

r.?''-a'A'^'.''''^^^"'^"  Tours, exemu  de 
ik  Junfdiaioa  U  Monaitérc  de  Saint  Martia  ) 
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droit  eft  fondé  en  la  propre  conceflîon 
des  Evèqiies  ,  ou  en  celle  des  Papes  \ 
leurs  Exemtions  les  plus  anciennes  , 
comme  font  celles  qui  leur  ont  été  ac- 
cordées il  y  a  fept  à  huit  cens  ans,  vien- 
nent des  Evèques  &  Archevèquesi  mais 
toutes  celles  qu'ils  ont  obtenues  depuis 
ce  tems  ,  leur  ont  été  accordées  par  les 
Papes ,  à  l'une  de  ces  fins ,  ou  pour  em^ 
pécher  que  l'abord  &  la  Cour  des  Evè- 
ques ne  troublât  leur  folitude ,  ou  pour 
les  garantir  de  la  rigueur  de  quelques- 
uns,  dont  ils  étoient,ou  préfuppofoient 
être  traités  rudement* 

Les  derniers  qui  fe  font  exemtés  de 
leurs  Supérieurs  lont  les  Chanoines.  Eii 
leur  première  Inftitution  ,  ils  étoient  fi 
étroitement  liés  &c  unis  à  leurs  Evêques, 
qu'ils  nepouvoient  rien  faire  fans  leur 
permilTion  >  &  fe  fouftraire  de  leur  obé- 
ilFance  ,  c'eut  été  le  plus  grand  crime 
qu'ils  eultent  pu  commettre  en  ce  tems^ 

Plufieurs  ont  eftimé  que  toutes  leurs 
Exemtions  viennent  des  Antipapes  , 
cil  qu'elles  font  manifeftement  fubrep- 
rices:,  ou  fimplement  fondées  fur  la 
polfcllion  d'un  tems  immémorial*,  mais 
f 'eiVchofe  très-certaiiie  ,  qu'il  y  en  a 

quelques- 
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quelques-unes  plus  anciennes  que  les 
Schifmes  ,  &  plus  autorifées  que  celles 
qui  tirent  leur  force  &  leur  vertu  des 
Antipapes. 

Les  plus  légitimes  ,  en  ont  accordé 
quelques-unes ,  *  ou  enfuite  des  concèf- 
iions  des  Evêques  ,  ou  dts  tranfadions 
faites  avec  eux-,  ou  de  leur  propre  mou- 
vement 5  fous  prétexte  de  garantir  les 
.Chanoines  des  mauvais  traitement 
qu'ils  reçevoient  d'eux. 

Pour  pénétrer  cette  matière  jufqu'au 
rond  5  &  diftinguer  clairement  les  bon- 
nes Exemtions  des  mauvaifes  ,  il  faut 
confidérer  différemment  les  Bulles  qui 
les  autorifent. 

Autres  font  celles  qui  ont  été  accor- 
dées par  les  Papes  auparavant  le  mai- 
Jieur  des  Schifmés. 

Et  autres  celles  qui  ont  été  données 
dépuis  l'extindion  des  Schifmés. 

Celles  du  premier  genre  doivent  être 
tenues  bonnes  &  valables;,  mais  telles 
Bulles  étant  une  Exemtion  du  droit 
coauamn  qui  eft  toujours  odieufe  ,  il 

F  }  faut 

(*  Une  Lettre  rAlcxandrc  1 1  L  donnée  au 
Chapitre  de  I^aris  ,  jullifie  que  les  Papes  ont 
accorde  des  excnuio.iS. 
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faut  les  examiner  foigneufenient  afin  de 
ne  fe  tromper  pas  en  ieur  teneur  *,  Etant 
certain  que  beaucoup  peuvent  être 
iiiifes  en  avant,  comme  Bulles  d'Exem- 
ti(>h  y  qui  font  (impies  Bulles  de  protec- 
tion qui  s'obtenoient  anciennement,  & 
Bulles  qui  accordent  quelques  privilè- 
ges particuliers  ,  mais  non  pas  unfe 
Exemtion  de  la  Jurifdidion  ordinaire  , 
ou  Bulles  qui  donnent  feulement  pou- 
voir aux  Chapitres  d'exercer  une  Jurif^ 
àidûion  fiibalterne  à  celle  des  Evèques  y 
femblabie  à  celle  des  Archidiacres ,  qui 
en  certaines  Eglifes  ont  droit  d'excom^ 
munier  ,  d'interdire ,  6c  ordonner  des 
pénitences  publiques ,  bien  qu'ils  foienc 
toujours  fournis  à  la  Jurifdidion  des 
Evèques* 

Quant  aux  Bulles  du  fécond  genre  c^ 
*anc  nulles  de  plein  droit ,  par  le  défaut 
de  la  puilTance  légitime  en  cei^x  qui  les 
^nt  odroyées  ,  particulièrement  par  la 
Conftitution  du  Pape  Martin  V.  *  la- 
quelle caiïè  toutes  les  Bulles  obtenues 
durant  les  Schifmes  ;  on  ne  peut  fans 

malice  , 

(  ♦  les  excmtîons  de  Sens ,  Paris ,  Bourî^es  ^ 
Bourdeaux,  Limoges,  M  eaux  Auxerïre&k  Mans^ 
WC  été  obccnues  des  Antipapes*  ) 
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tnalice  ,  ou  fans  ignorance  vouloir  s'en 
prévaloir  au  préjudice  du  droit  corn* 
mun. 

Celles  du  troifiéme  genre  ont  été  ac- 
cordées, ou  pour  fervir  de  nouvelle 
Exemtion  ,  ou  pour  en  confirmer  de 
précédentes. 

Les  premières  doivent  être  réputées 
nulles  ,  ou  parce  qu'elles  font  dire^fte- 
ment  contraires  au  Décret  dont  a  parlé 
Martin  V.  ou  parce  qu'elles  ont  été 
fubreptivement  obtenues,  ainfîqueles 
Parlemens  de  Paris  &  de  Touloufe 
l'ont  jugé  contre  les  Chapitres  d'An- 
gers j  &  de  Cahors. 

Les  fécondes  n'ayant  été  accordées  s 
-que  pour  confirmer  un  droit  ancien^ 
qui  ne  fe  trouve  jamais  valablement 
établi ,  doivent ,  au  jugement  de  toutes 
perfonnes  dépouillées  de  paflîon  >  être 
"ians  effet. 

Il  refte  à  voir  fi  les  Exemtions  ^ 
fondées  fur  les  fimples  concellîons  fai- 
tes par  les  Evêques,  ou  aux  tranfadions 

F4         & 

(  ♦  Les  exemtions  d'Auxerre  ,  Noyoïi ,  Or- 
léans i  Beauvais  ,  Châlons  ,  Angers,  Poitiers  81 
Lyon  font  fondées  aux  ConceflTions  des  Evêcjuei 
&  Tranfadions  paffées  avec  eux.) 
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&  Sentences  arbitrales  intervenues  fur 
ce  fujet  contr'eux    &  leurs  Chapitres 
font  bonnes  &  valables. 

,  ^?}  ^^'^ft  jan^ais  permis  aux  Evcques 
d'aliéner  leur  temporel  fans  un  avanta- 
ge &  un  profit  manifefte  ,  moins  peu- 
vent-ils renoncer  à  leur  autorité  fpiri- 
tuelle  ,  au  grand  préjudice  de  l'Eglife  , 
qui  voit  par  ce  moyen  divifer  [es  mem- 
bres de  leur  Chef ,  échanger  la  régie 
qui  la  fait  fubfifter  ,  en  confufion  qui 
la  perd  ôc  la  ruine. 

La  nullité  des  tranfadions  ,  des  com- 
promis,  ou  des  Sentences  arbitrales  eft 
par  ce  principe  ,  toute  évidente  :  Celui 
x€  peut  compromettre  ni  tranfiger  de 
ce  dont  la  difpofition  ne  lui  eft  pas  li- 
bre 'y  &  s'il  le  trouve  des  Auteurs  qui 
eftiment  qu'on  peut  tranfiger  des  cho- 
£cs  fpirituelles  ,  tous  en  exemtent 
quelques-unes ,  entre  lefquelles  la  fii- 
jettion  de  cette  nature  a  le  premier  lieu:. 
£n  effet  ces  fortes  de  titres  font  invali- 
des  au  fait  dont  il  s'agir  ,  que  quand 
même  ils  feroient  confirmés  par  les  Pa- 
pes ,  ils  n'auroient  pas  aflez  de  force 
pour  priver  de  leur  droit  les  fucceffeurs 
des  Evèques ,  qui  fe  feroient  dépouil- 
les de  leur  Supériorité  en  l'une  des 

trois 
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trois    façons     fpecifiées    ci-delfus.' 

Comme  la  raifon  fait  connoître  qu'- 
aucune de  ces  voies  ne  peut  valoir  con- 
tre le  droit  commun  ,*  elle  fait  voir  auffi 
que  les  Bulles  fimplement  confirmati- 
ves  des  fufdites  concevons  ,  tranfac- 
tions ,  ou  Sentences  arbitrales ,  ne  don- 
nent aucun  droit  à  ceux  qui  s'en  veu- 
lent fervir ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  plus  de  force  que  les  fondemens 
qu  elles  fuppofent. 

Un  feul  poipt  demeure  fujet  à  exa- 
men >  f^avcir  fi  la  coutume  &  l'ancien- 
ne poffelîîon  en  laquelle  fe  trouvent  les 
Chapitres  contre  l'autorité  de  leurs 
Evèques  5  eft  un  titre  a{fez  valable^pour 
fliire  fouffrir  à  l'Eglife  le  mal  que  lui  ap- 
portent les  Exemtions. 

*  La  coutume  eft  une  régie  bien  trom- 
peufe  ',  les  mauvaifes  quoique  très-an- 
ciennes font  univerfellement  condam- 
nées ,  &  toutes  celles  qui  font  contre  le 
droit  commun  ,  &  qui  renverfent  un 

F  5  Ordre 


(  *  Gyprîanus.  Trujira   quidam  qui  ratione 

%incHnîur  confuetudinem  nvbis  offoniwt  ^  qtifffi 

^onfuetudo  major  fit  veritate  j  aut  non  fucrit  m 

ypiritualîbus  fcquendum  ;  fi  melius  fuerit  i?  i?^/i- 

fitu  S  an  ci  0  revclati/m*  ) 


I 


il 


»  I 


! 


t  ' 


il! 


lut 


#*•- 
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Ordre  établi  par  des  Conftitutions  Ec- 
cléfiaftiques  ,  doivent  être  renues  pour 
telles  ,  &  ne  peuvent  être  un  jufte  fon- 
dement de  prefcription    ,    beaucoup 
moins  encore  en  ce  qui  eft  du  Droit  Ca- 
non ,  qu'au  Civil ,  vu  que  les  étabUlfe- 
mens  de  l'Eglife  tirent  leur  origine  d\m 
prmcipe  plus  aiTuré  ;&  par  tout  on  doit 
décider  la  difficulté  propofée  en  difanr, 
que  la  coutume  doit  fervir  de  titre  en 
ce  qui  peut  ctre  pofTedé  par  le  droit 
commun  ,  mais  jamais  en  ce  dont  la 
-pofTeilîon  le  viole,   auquel  cas  elle  ell 
tout-à-fait  inutile  ,  fi  elle  n'eft  accom- 
pagnée d\m  titre  lî  autentique  ,   qu'il 
ioit  exemt  de  tout  foupçon  *,    d'où  il 
réfulte  que  le  droit  commun  alTujet- 
riflfant  tous  les  Chanoines  à  leurs  Evè- 
qiies;   il  n'y  a  point  d^  coutume  allez 
|)ui(rante  pour  \^%  exemter  de  cette  fu- 
jettion. 

Il  eft  impofîîble  de  s'imaginer  les  di- 
vers maux  dont  les£xerations  font  To- 
ngine  &  lacaufc.  Elles  ren  ver fent  l'or- 
dre que  l'Eglife  a  établi  conformément 
û  celui  de  la  raifon  ^  qui  veut  que  les 
inférieurs  foient  foumis  à  leurs  Supé- 
rieurs, Elles  ruinent  la  concorde  qui 
^oit  être  entre  le  Chef  &  fes  Membres, 

elles 
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elles autorifent  toutes  fortes  deviolen- 
&  rendent  plulieurs  crimes  impu- 


res 


nis  5  tant  en  la  perfonne  des  Privilégiés 
qu'en  celle  de  beaucoup  de  libertins  , 
qui  cherchent  lecouvett  à  leur  ombre. 

On  peut  pourvoir  à  ce  mal  par  deux 
moyens  :  ou  en  aboliflànt  abfolumenc 
toutes  ces  Exemtions  ,  ou  en  fe  con-* 
tentant  de  les  régler. 

Je  fçai  bien  que  le  premier  expédient 
com me  plus  abfolu eft  plus  difficile^mais 
puifqu'il  n'eft  pas  impolfible ,  je  ne  laif- 
fe  pas  de  le  propofer  à  V.  M.  qui  a  tou^ 
jours  pris  plaifir  à  faire  ce  que  fes  Pré- 
dccefleurs  n'ont  ofé  tenter. 

Jen'eftime  pas  cependant  à  propos 
d'en  ufer  ainfi  en  ce  qui  eft  des  Exem- 
tions ,  dont  jouiftènt  les  Religieux  5  &: 
leurs  Monaftercs.  Etant  épars  en  divers 
Diocéfes  ,  l'Uniformité  de  l'efprit  qui 
les  doit  régir ,  requiert  qu'au  lieii  d'être 
gouvernés  par  divers  Evêques  5  dont 
les  efptits  font  différens ,  ils  le  foient 
par  un  feul  Chef  régulier  ,  &  fur  ce 
fondement  jefoutiens  hardiment,  qu'il 
eft  auffi  néceftaire  de  les  laifTer  dans  la 
poUelfion  des  légitimes  Exemtions 
^ont  ilsjouiftent,  comme  il  eft  jufte 
d'en  xonnoître  la  validité  ,  par  l'exa- 
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iiien  de  leurs  Bulles  ,    qu'ils  étendent 
quelquefois  plus  que  la  raifon  ne  per- 
met. 

Mais  je  dis  bien  plus  >  qu'on  peut 
abolir  les  autres  Exemtions  avec  tant 
de  profit  pour  rtglife,  que  ce  motif 
iiniverfel  eft  fuftifant  pour  faire  mcpfi- 
fer  les  intérêts  particuliers  en  cette 
occafion. 

Il  fuffit^  qu  une  chofe  foit  jufte  pour 
fe porter  a lentreprendre,  ik  Ton  y  eft 
abl'olument  obligé  lorfqu  elle  eft  tout- 
à-faitnécelFaire. 

L'Eglifeay.antfubfiftcjufqu'àpréfenc 
lans  Je  changement  que  je  propofe  ,  je 
ne  fuppofe  pas  qu'il  ait  cette  deiniere 
qualité  ^  mais  je  dis  qu'il  feroit  extrê  • 
menient  utile  en  ce  qu'il  ôreroit  tout 
lujetd'excufe  aux  Evêques  s'ils  man- 
quoient  à  faire  leurs  Charges. 

Poiir  fe  fervir  de  ce  premier  moyen  , 
il  ne  faudroit  autre  chofe  qu'une  révo- 
cation  faire.par  Sa  Sainteté  ,  des  Exem- 
tions &  Privilèges  dont  il  eft  queftion  , 
&  un  pouvoir  aux  Evcques  d  exercer 
bur  Jurifdiclion  fur  leurs  Chapitres,&: 
U)us  aunes  Exemts  ,  à  l'exception  de 
ceux  que  j'ai  dit  ci-deftus. 

Une  Bulle  de  cette  teneur  >  accompa- 

giiée 
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gnée  d'une  Déclaration  de  V.  M,  véri- 
fiée en  fes  Parlemens  &  en  fon  Grand 
Confeil,  romproit  les  chaînes  qui  lient 
les  mains  aux  Prélats  de  fon  Royaume  > 
&  les  rendroit  refponfables  des  défor- 
dres  de  leurs  Diocéfes  >  dont  il  leur  eft 
quafî  impoflîble  de  répon-dre  mainte- 
nant. 

L'Obtention  de  cette  Bulle  ,  feroit  à 
mon  avis  ,  d'autant  plus  aifée  ,  qu'elle 
eft  conforme  aux  ouvertures  du  Conci- 
le de  Trente  ,  qui  déclare  nommément 
"^  que  les  Chapitres  &  les  Chanoines  ne 
peuvent  en  vertu  de  quelque  Exemtion> 
coutume  ,  pofTelîion  ,  Sentence  ,  fer- 
ment ,  &  Concordat  que  ce  puiftectre  > 
s'empêcher  d'être  vifités ,  corrigés  ,  &c 
châtiés  par  leurs  Evcques ,  ou  autres 
perfonnes  députées  de  leur  part  v    Se 

V      q.uand 

(  ^  $t{r,  14.  Ch.  (!e  Réf.  I.  Capitula  Cathe-- 
dralium  é*  aliarum  ?najûrum  Ecclejiarum  tllo* 
mm  Perfona  Exe?nnonthus  y  Co'afuetudinihus  ^ 
Senîentiîs  y  Juraimntis  .,  Concotdatis  ,  fier  i  fi 
'pjDjfint ,  quominus  à  fuis  Epifcopisyé'  ^^«^  majo^ 
ribus  PréLUtisfer.fjsjpfasJoloSyvdillis  quibusfine. 
-videtur  adjtwdis  y  juxta  Cationicas  [anEiiories  ^ 
îoùei  qtiottts  cpns  fuent  vîjîiariyCorrigi  f^  emenr- 
duri  y  euam  authoritate  Apoplica  foftm  &  vA^ 
Uaï.  /.  ). 
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quaiicl  même  cet  Expédient  ne  {croit 
pas  goutc  à  Rome  ,  où  les  nouveautés  , 
bien  qu'utiles  ,  font  alfez  fouvenc 
odieufes  ;  &c  où  la  moindre  oppofition 
empêche  d'ordinaire  de  grands  biens  -, 
V.^  M.  faifant  obfervcr  en  ce  fnjet  le 
Décret  du  Concile  ,  n'aura  befoin 
<1  aucune  nouvelle  expédition. 

Je  fçai  bien  que  ce  remède  fera  improu- 
védes  Parlemens,  dans  lefprit  de(quels 
l'ufage  &  la  pratique  prévalent  fouvenc 
a  quelques  raifons  qui  puiflTentêtre  ap- 
portées ;  mais  après  avoir  vu  ce  bien  , 
&  confidéré  tous  les  obftacles  qui  s  y 
peuvent  rencontrer  -,   je  dis  hardiment 
qu'il  feroit  beaucoup  meilleur  depaflTer 
par-deffus,  que  de  s'arrêter  pour  quel- 
que oppofition  qu'on  puilfe  taire;  &  V. 
M.  peut  fe  porter  au  changement,  avec 
d  autant  plus  de  raifon,qu'en  remettant 
les  chofes  au  droit  commun  ,    elle  les 
rétabliroit  en  leur  nature  ,  &  qu'il  eft 
quelquefois  bien  féant  aux  Souverains 
d'être  hardis  en  certaines  occafions  , 
qui  ne  font  pas  feulement  juftes  ,  mais 
dont  l'importance  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute.  * 

Les 

(  ♦  Ifiodore.  Sdfeper  'Regnnm  Terrenwn  ,  Cor- 
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Les  Chanoines  tiennent  leurs  titres 
Cl  cachés ,  qu'il  eft  impollîble  d'en  avoir 
connoilfance ,  fi  ce  n'eft  par  autorité  du 
'Roi  5  ils  en  fuppofent  même  fouvenc 
lorfqu'ils  n'en  ont  point;ce  dont  Pierre 
de  Blois  &  Pierre  le  Vénérable  fe  plai- 
gnent ouvertement. 

Bien  que  l'utilité  de  ces  deux  expé- 
diens  5  qui  ne  font  qu'un  en  effet ,  les 
doive  faire  approuver  ;  néanmoins  la 
crainte  que  j'ai  que  la  difficulté  qui  fe 
trouveroit  en  leur  exécution  ,  les  rendît 
inutiles  ,  me  fait  paifer  au  fécond  ;  qui 
confifte  à  faire  nommer  des  Commif- 
faires  ,  Evêques  ,  Chanoines  ,  Se  Réli- 
gieuxjqui  joints  à  des  Députés  du  Con- 
ifeil  &  des  Parlemens,  fe  falfent  repré- 
fenter  toutes  les  Exemtions,&  lesPrivi- 
léges  des  Eglifes  \  afin  qu^étant  rappor- 
tées à  V.  M.  celles  qui  fe  tirouveronc 
bonnes  &:  valables,pui(Tent  être  réglées» 
&  celles  qui  n'auront  point  de  légitime 
fondement  foient  retranchées  &  abo- 
lies :  Il  y  a  d'autant  plus  d'ouverture  à 
ia  pratique  de  cet  expédiant  ,  que  les 

Ordonnances 

îefli  'Regnum  profectt  ,  «/  qut  infrk  Ecclefia-'U 
pofiti  contra  ¥idem  ^  Difciplina»  EccleJiA  a^tâ/i:^ 
'  vigore  Frinci^um  conurmtur^  ) 
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Ordonnances  d'Orléans  ,  *  faites  fous 
François   IL    ont   un  Article  exprès , 
pour  le  règlement  des  Exemtions. 

Si  enfuite  ilplaifoit  au  Pape  de  don- 
ner pouvoir  en  chaque  Métropole,  aux 
Juges  délégués  que  nous  avons  propo- 
{es  ci-deirus  ,  de  régler  par  l'autorité 
du  Saint  Siège  î  ce  que  les  Evèques  ne 
pourront  faire  par  eux-mcmes  ,  à  caufe 
dQS  Exemtions  ,  qui  demeureront  en 
leur  force  &  vigueur ,  &  que  V.  M. 
commande  à  fon  confeil  de  prendre 
xronnoilfance  des  différends  qui  furvien- 
dront  fur  un  tel  fujet  ;  Elle  remédiera 
abfolumenr  à  tous  les  maux  y  dont  tels 


Privilèges  font  caufe. 


Sec- 


C^  Ordonnance  d'Orléans  ,  Article  XL 
yofés  Chanoines  ^  Chapitres  y  tant  Séctiliers  que 
'Réguliers ,  é"  des  Eglifes  Cathédrales  ou  Cdle^ 
^iales  ^  feront  indifféremment  fujets  à  VArcheve^ 
que  ,  ou  Evèque  Diocefain  >  fans  qutls  puijjent 
s* aider  tT aucun  Privilège  d'Exemtion  ,  pour  le 
regard  de  la  l^^ifitationiQf^  Punition  des  crimes  ,y 
nonobftant  Oppojîtion  ou  Appellation  quelconque  y 
fans  préjudice  d'icelles  ,  defqnelles  nous  avom 
évoqué  la  connoiffance ,  0»  iceile  retenue  à  notre 
Confeil  Privé,  ) 
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Qui  reprefcnu  les  inconvenïens  qui  arri- 
vent de  ce  que  les  Evêques  ne  pour- 
yoyent  pas  de  plein  droit  aux  Bénéfi- 
ces qui  font  fous  eux. 

REsTE  à  parler  du  mal  qui  vient  de 
ce  que  les  Evèques  ne  difpofeac 
pas  de  la  plus  grande  partie  des  Cures 
de  leurs  Diocefes  ,  aufquelles  les  Pa^ 
trons  Eccléfiaftiques  ou  Laïques  ont 
Droit  de  préfenrer. 

Les  Eccléfiaftiques  commencèrent  à 
jouir  du  Droit  de  Patronage  "^  au  Con- 
cile d'Orange  ,  où  il  fut  ordonné  que 
les  Evêques  qui  feroient  bâtir  des  Egli- 
fes dans  un  autre  Diocéfe  ,  auroient 
Droit  d'y  mettre  des  Prêtres  à  leur  vo- 
lonté ,  pourvu  qu'ils  fuffent  jugés  capa- 
bles par  l'Evêque  Diocefain. 

(t  Le  même  Droit  fut  auflî  donne 
par   Juftinien  aux   Laïques  qui  vou- 

droient 

(*  L'An  441   ) 

et  Novcl.  12.5.  Ch.  XVIIL  An  541.) 
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droient  foncier  des  Chapelles ,  ce  qu'ils 
obtinrenr  enfuite  à  l'égard  des  ^lonaf- 
téres  mêmes  ,  dont  ils  fe  rendroienc 
Fondateurs. 

^  *  Le  neuvième  Concile  de  Tolède  , 
étendit  encore  le  Droit  de  Patronage 
Laïque  aux  Eglifes  Paroiflîales  ,  per- 
mettant aux  Fondateurs  de  nommer  les 
Curés ,  de  peur  que  la  négligence  avec 
laquelle  les  Evêques  fatisferoient  à 
leurs  Fondations  ,  ne  détotirnât  d'en 
taire  de  nouvelles. 

Le  Droit  fe  perdoit  au  commence- 
ttient  iorfque  les  Fondateurs  perdoient 
la  vie  ;  Juftinien ,  Grégoire  &  PellagiuS 
1  étendirent  à  leurs  enfans  :  enfin  fous 
Charlemagne  ,  il  pafîa  aux  héritiers  , 
quels  qu'ils  pufTent  être ,  ce  qui  a  con- 
tinué jufqu'a  préfent. 

Ce  Droit  qui  eu  loué  par  pluiîears 
Pères  de  l'Eglife  ,  ayant  été  confirmé 
par  divers  Conciles  ,  &  fpécialemetir 
par  celui  de  Trente  ,  doit  être  confi- 
<lere  comme  Saint  &  inviolable  ,  pour 
fon  ancienneté ,  pour  fon  autorité,  fon- 
dée furies  Canons  des  Pères  &  des 

Conciles  , 

(  ♦  L'Epître  Ac  Saint  Grégoire  à  Sccundinus  . 
ran  1  jj>8.  ;ufti£c  ce  point.  ) 
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Conciles  ,  Se  pour  l'utilité  qui  en  re- 
vient à  l'Eglife  ,  en  faveur  de  hquelle 
on  fait  beaucoup  de  Fondations ,  pout 
s'acquérir  par  ce  moyen  le  pouvoir- de 
nommer  ceux  qui  en  doivent  jouii'. 

Mais  quand  je  me  remets  devant  les 
yeux  que  la  néceflité  n'a  point  de  Loi , 
&  que  l'ufage  d'un  Privilège ,  qui  a  été 
bon  dans  la  ferveur  des  Fondateurs,  eft 
maintenant  fi  préjudiciable  par  la  cor- 
ruption de  ceux  qui  font  héritiers  de 
leurs  biens ,  &  ne  le  font  ni  de  leur 
zélé  ni  de  leur  vertu  ,  ni  quelquefois 
même  de  leur  Religion  ,  qu'il  eft  im- 
poflible  de  le  continuer  fans  expofer 
beaucoup  d'ames  à  leur  perrc  :  j  ofe  dire 
hardiment  qu'on  ne  peut  s'exemter  de 
remédier  à  un  défordre^de  telle  confé- 
quence  ,  fans  en  être  refponfable  de- 
vant Dieu, 

Beaucoup  penferont  que  le  meilleur 
remède  de  ce  mal ,  eft  d'en  abolir  entiè- 
rement la  caufe ,  mais  Iorfque  je  confi- 
dére  que  ce  qui  eft  lègue  à  Titre  oné- 
reux ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  tranfport  de 
fon  propre  bien  ,  ne  peut  être  poflede 
avec  Juftice  ,  qu'en  accompliffant  les 
conditions  aufquelles  il  a  été  donne  , 
^c  que  les  Pexesdu  Concile  xle  Trente, 
^  qui 
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qui  en  connoiiroient  les  abus  ,  nont 
ok  penfer  à  le  changer ,  je  me  trouve 
arrête,  &  je  ne  crois  pas  qu'un  parti- 
culier puiffc  fans  témérité  propoler  un 
tel  remède  ,  il  vaut  mieux  avoir  re- 
cours  à  un  moyen  plus  doux  ,  aucune- 
ment  propofé  par  le  Concile  de  Tren- 
te  ,  *  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  propofé  au- 
trement. ^ 

.  Cemoyeneft,t  que  le  Synode  éiife 
des  Examinateurs  ,  par  lefquels  tous  les 
alpirans  aux  Bénéfices  cliargés dames  , 
loient  loigneufement  examinés,  afin 
que  leur  capacité  &  leur  probité  étant 
connues ,  ils  puilfent  enfuite  en  propo- 
lerdeuxou  trois  des  plus  capables  aux 
1  atrons  de  Cures  qui  vaqueront ,  à  ce 
.qu  ils  choifiifent  &  préfentent  aTEvè- 
que  ,  celui  qui  leur  lera  le  plus  agréa- 

Je  fçai  que  cet  expédient  ôte  un  peu 

de  la  liberté  qu'ont  aujourd'hui  les  Pa- 

-trons  en  France  ,  mais  puifqu'en  la  leur 

-  reltreignant ,  il  k  leur  lailTe  toutefois, 

^  qu  11  Ote  le  moyen  de  mettre   dos 

perionnes  mcapables  dans  les  Cures  , 

il 

(*  Sefl.  1.  Ck  i8.  deRefF.  ) 

(  t  Wcm  ieil.  14.  du  même  Cbap. 
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il  doit  ctte  reçu  ,  &  ce ,  d'autant  plus 
volontiers,  cà  mon  avis  5  qu'en  remé- 
diant au  mal  qui  arrive  ,  des  préfenta- 
tions  aux  Cures^>  fi  l'Ordre  du  Concile 
eft  obfervé,  il  remédiera  à  ceux  qui  font 
caufés  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
Archevêques  pourvoyent  fouvent  les 
Prêtres ,  que  leurs  Sunragans  ont  refii- 
fés  5  en  ce  que  ,  comme  le  Concile  veut 
que  les  Examinateurs  qu'il  propofé 
poiir  être  Juges  de  la  capacité  de  ceux 
qui  doivent  être  nommés  aux  Cures  , 
foient  obligés  de  rendre  compte  de 
leurs  adions  aux  Conciles  Provinciaux; 
aufli  ne  veut-il  pas  que  les  Archevêques 
paffent  par  delTus  leur  Jugement ,  fans 
mi  fujet  il  légitime ,  qu'il  ne  puiflTe  êçrç 
révoqué  en  doute. 
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Section.    VII. 


JDe  la  réformation  des  Monajiéres* 


APre's  défi juftesRéglemens, que 
ceux  qui  font  apportés  ci-deflus, 
il  eft  de  la  piété  de  V.  M.  d'autorifer  y 
autant  qu'Elle  pourra,  la  réforme  Aqs 

Je 
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Je  fçai  bien  cjue  beaucoup  de^confi- 
dérarions  donnent  lieu  de  craindre 
que  celles  qui  fe  font  faites  de  notre 
tems  ne  foient  pas  fi  auftéres  en  leur 
progrès  qu'en  leur  commencement  ; 
mais  il  ne  faut  pas  laxflTer  d'y  tenir  la 
main  ,  &  de  les  favorifer ,  vu  que  le 
biçn  ne  change  pas  de  nature  pour  être 
de  peu  de  durée,  mais  qu'il  eft  toujours 
bien,  &  que  celui  qui  fait  ce  qu'il  peut 
avec  prudence ,  pour  unç  bonne  fin  ^^ 
fait  ce  qu'il  doit  ,  &  facisfait  à  çq  que 
Pieu  demande  de  fes  foins. 

Il  eft  bien  vrai  que  j'ai  toujours  pen* 
fé  ,  ainfi  que  je  l'eftime  encore  à  pré- 
fent ,  qu'il  vaudroit  mieux  établir  des 
réformes  modérées ,  dans  l'obfervation 
defquelles  les  corps  &  les  efprits  puf- 
fent  fubfifter  aucunement  à  leur  aife  , 
que  d'en  entreprendre  de  fi  auftéres  , 
que  les  plus  forts  efprits  ,  ik:  les  corps 
les  plus  robuftes  ayent  de  la  peine  à  en 
fupporter  la  rigueur  :  les  chofes  tempé- 
rées font  d'ordinaire  ftables  ,  &c  per- 
manentes ,  mais  il  faut  une  grâce  extra- 
ordinaire pour  faire  fubfifter  ce  qui 
femble  forcer  la  nature. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  les  ré* 
formes  des  Religions  de  ce  Royaume , 

doivent 
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doivent  être  différentes  de  celles  des 
autres  Etats,  lefquels  étant  exemts  d'hé-» 
réfie ,  requièrent  plutôt  une  profonde 
humilité ,  &  une  iîmplicité  exemplairQ 
aux  Religieux  ,  que  la  do6trine  tout-à- 
fait  néceltaire  en  ce  Royaume ,  auquel: 
fignorance  des  plus  vertueux  Reli^ 
gieux  du  monde  ,  peut  être  aulîî  préju- 
diciable à  quelques  âmes  qui  ont  be-^ 
foin  de  leur  érudition  >  comme  leur 
zélé  &  leur  vertu  font  utiles  à  d'autres, 
&c  a  eux-mêmes. 

Je  dois  dire  en  paftant  fur  ce  fujet^ 
qu'en  ce  qui  concerne  particulièrement 
Ja  réformation  des  Monaftéres  des  fil- 
les ,  c'eft  un  expédient  qui  n'çft  pas? 
toujours  infaillible  ,  de  remettre  les  E^ 
leftions,  &  particulièrement  les  Trien- 
nales, au  lieu  de  la  Nomination  du  Roi, 

Les  Brigues  Se  les  Factions  qui  pren- 
nent pied  dans  la  foiblelfe  de  ce  Sexe  , 
font  fî  grandes  quelquefois ,  qu'elles  no 
font  pas  fupportables  ',  &  j'ai  vu  pair 
deux  fois  V.  M.  être  contrainte  de  l'ô- 
ter  des  lieux  où  elle  l'avoit  mife ,  pour 
remettre  les  chofes  en  leur  premier 
ptat. 

Comme  il  eft  de  la  piété  de  V.  M, 
4e  travailler  au  Rédement  des  ancien- 

nés 
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nés   Religions  ;  il  eft  de  fa  prudence 
d'arrcter  lé  trop  grand  nombre  de  nou- 
veaux Monafteres  qui  s'établilTent  tous 
les  jours* 

Il  faut  en  ce  faifant  méprifer  l'opi- 
nion de  certains  efprits  ,  auflî  foibles 
que  dévots ,  &  plus  zélés  que  prudens  , 
qui  eftiment  fouvent  que  le  falut  des 
âmes  &  celui  de  TEtat ,  dépendent  de 
qui  eft  préjudiciable  à  tous  les  deux. 

Ainu  qu'il  faudroit  être  ,  ou  mé- 
chant ou  aveugle  ,  pour  ne  voir  &  n'a- 
vouer pas  que  les  Religions  font  non- 
feulement  utiles  ,  mais  mcme  nécef- 
faires  ,  auflî  faut-il  être  prévenu  d'un 
zélé  trop  indifcret  ,  pour  ne  çonnoître 
pas  que  l'exccs  en  eft  incommode  ,  éc 
qu'il  pourroit  venir  à  un  tel  point,  qu'il 
feroit  ruineux. 

Ce  qui  fe  fait  pour  l'Etat ,  fe  faifant 
pour  Dieu  5  qui  en  eft  la  baze  &  le  fon* 
dément  i  réformer  les  maifons  déjà  é- 
tablies ,  &  arrêter  l'excès  des  nouveaux 
ctablillemens,  font  deux  oeuvres  agréa- 
bles à  Dieu ,  qui  veut  la  régie  en  tou- 
Ijss  chofes. 
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Section    IX. 
De  Vobêijfanu  ^u' on  doit  rendre  au  Pape. 

L'Ordre  que  Dieu  veut  être  ob- 
fervé  en  toutes  chofes ,  me  donné 
lieu  de  repréfenter  ici  à  V.  M.  qu'ainft 
que  les  Princes  font  obligés  à  recon- 
noKre  l'autorité  de  l'Eglife  ,  à  fe  fou- 
mettre  à  Îq^  Saints  Décrets  ,  &  y  ren- 
dre une  entière  obéïfTance ,  en  ce  qui 
concerne  la  PuilTance  Spirituelle  que 
Dieu  lui  a  mife  en  main  pour  le  faluc 
des  hommes,  &  qu'ainfi  qu'il  eft  de  leur 
devoir  de  maintenir  l'honneur  des  Pa- 
pes ;  comme  SuccefTeurs  de  Saint  Pier- 
re ,  &  Vicaires  de  Jefus-Chrift  ;  aulïï 
ne  doivent-ils  pas  céder  à  leurs  entre- 
pri.fes  ,  s'ils  viennent  à  étendre  leur 
PuifTance  au-delà  de  fes  limites. 

Si  les  Rois  font  obligés  de  refpeéter 
la  Thiare  des  Souverains  Pontifes  ,  ils 
le  font  auffi  de  conferyer  la  Puilfancc 
de  leur  Couronne. 

Cette  véeité  eft  reconnue  de  tous  les 

Théologiens ,  mais  il  n'y  a  pas  peu  de 

Tomel,  Q         dif. 
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difficulté  de  bien  diftinguer  l'étendue 
&  la  fubordination  de  ces  deux  Puif- 

jfances. 

En  telle  matière  il  ne  faut  croire  ni 

les  Gens  du  Palais  ,  qui  mefurent  d'or- 
dinaire celle  du  Roi  ,  par  la  forme  dd 
fa  Couronne  ,  qui  étant  ronde  ,  n  a 
point  de  fin,  ni  ceux  qui  par  l'excès  d'un 
zélé  indifcret ,  fe  rendent  ouvertemenc 
Partifans  de  Rome. 

La  raifon  veut  qu'on  entende  5  &:  les 
uns  &  les  autres  ,  pour  réfoudre  en- 
fuite  la  difficulté  par  des  perfonnes  li 
Dodtes ,  qu'elles  ne  puilîent  fe  tromper 
par  ignorance  ;  &c  fi  hnceres ,  que  ni  les 
intérêts  de  l'Etat  ,  ni  ceux  de  Rome  , 
ne  les  puifTent  emporter  contre  la  rai-. 

fon, 

Je  puis  dire  avec  vérité  avoir  tou*' 
jours  trouvé  Se  les  Docteurs  de  la  Fa^ 
culte  de  Paris ,  &  les  plus  Sçavans  Re- 
ligieux de  tous  les  Ordres  fi  raifonna- 
bbs  en  ce  fujet  ,  que  )e  ne  leur  ai  ja- 
mais vu  aucune  foibleflTe  qui  les  eut  em^ 
pêche  de  vouloir  défendre  les  juftes 
droits  de-ce  Roycmme;  auflî  n'ai-je  ja^ 
mais  remarqué  en  eux  aucun  excès  d'af- 
feftion  pour  leur  Pays  natal  ^  qui  les 
pût  portgr  à  youloii: ,  contre  les  vrais, 

f^ntimens 
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<!e  la  Religion  ,  diminuer  ceux  de  l'E- 
glife  pour  augmenter  les  autres. 

En  telles  occafions ,  l'opinion  de  nos 
Pères  doit  être  de  grand  poids,  les  Hif, 
toriens  &  les  plus  célèbres  Auteurs  , 
<lépouillés  de  paffion  ,  qui  ont  écrit  en 
chaque  fiécle  ,  doivent  être  confultés 
foigneufement  en  ces  rencontres  ,  auf- 
quelles  rien  ne  nous  peut  être  û  con- 
traire que  la  foiblefle  ou  l'ignorance. 


Section    X, 

Qui  met  en  avant  Vkat  qu'on  doit  faire 
des  Lettres  ,  &  montre  comme  elles  doi- 
vent être  enfeignées  dans  ce  Royaume. 

L'Ignorance  que  je  viens  de  repré- 
fenter  être  quelquefois  préjudicia- 
ble  à  l'Etat ,  me  donne  lieu  de  parler 
<les  Lettres ,  l'un  des  plus  grands  orne- 
mens  des  Etats  ;  &  je  le  dois  faire  en  cqz 
endroit  ,  puifque  leur  Empire  eft  juf- 
tement  dii^  à  l'Eglife  ;  entant  que  toute 
iorte  de  vérités  ont  un  naturel  rapporc 
à  la  première ,  des  Sacrés  Myftéres ,  de 
laquelle  la  fapience  éternelle  a  voulu 

G  i         que 
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qii^  l'Ordre  Eccléfiaftiqiie  fût  le  dépo^ 

lîtaire. 

Comme  la  connoiflaiice  des  Lettre^ 
eft  tout-à-faic  nécelTaire  en  une  RépUr 
blique  ,  il  eft  certain  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  indiffcremmenr  enfei- 
gnées  à  tout  le  monde. 

Ainfi  qu'un  corps  qui  auroit  des  yeux 
en  toutes  fes  parties  ,  feroit  monf- 
trueux  ;  de  même  un  Etat  le  feroit- il,  fi 
tous  fes  fujets  étpient  fçavans  ,  on  y 
verroit  auflî  peu  d'obéïflance  ,  que  Toir^ 
gueil  8c  la  préfomption  y  fcroient  ordi- 
naires. 

Le  commerce  des  Lettres  bannîroit 
abfolument  celui  de  la  marchandife  , 
qui  comble  les  Etats  de  richefles  ;  rui- 
neroit  l'Agriculture ,  vrai  mère  nourice 
des  peuples  ,  èc  déferteroit  en  peu  de 
tcms  la  pépinière  des  Soldats ,  qui  sér 
lèvent  plutôt  dans  la  rudelfe  de  l'igno- 
rance ,  que  dans  la  pplitelfe  des  fcien^ 
c^s  :  enfin  ^il  rempliroit  U  France  de 
chicaneurs  3  plus  propres  à  ruiner  les 
femilles  particulières  p  &c  à  troiibler  le 
repos  public  5  qu'à  procurer  aucun  biea 
aux  Etats. 

Si  les  Lettres  étoient  profanées  a 
joutes  fortes  d'efprits  ,  on  vçfrçit  plus 
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ae  gens  capables  de  former  des  doutes  > 
que  de  les  réfoudre  ;  &  beaucoup  fe- 
roient  plus  propres  à  s'oppofer  aux  vé- 
rités qu'à  les  défendre. 

C'eft  en  cette  coniîdération  que  les 
politiques  veulent  en  un  Etat  bien  ré- 
glé ,  plus  de  Maîtres  es  Arts-Mécani- 
ques ,  que  de  Maîtres  es  Arts- Libéraux 
pour  enfeigner  les  Lettres. 

J'ai  fouvenr  vu  5  pour  la  même  raî- 
fon  y  le  Cardinal  du  Perron  fouhaiter 
ardemment  la  fuppreffion  d'une  partie 
àes  Collèges  de  ce  Royaume  y  il  defi- 
roit  en  faire  établir  quatre  ou  cinq  cé- 
lèbres dans  Paris  ,  &  deux  dans  chaque 
Ville  Métropolitaine  des  Provinces. 

Il  ajoutoit  à  routes  les  confidéra- 
tions  que  j'ai  rapportées ,  qu'il  étoit  im- 
poflîble  qu'on  pût  trouver  en  chaque 
îiécle  aflez  de  gens  Sçavans  ,  pour 
fournir  une  grande  multitude  de  Col- 
lèges ;  au  lieu  que  fî  on  fe  contentoit 
d'en  avoir  un  nombre  modéré ,  on  les 
pourroit  remplir  de  dignes  fujets  >  qui 
conferveroient  le  feu  du  temple  en  fa 
pureté  ,  &  qui  tranfmettroient  par  fuc- 
cefîîon  non  interrompue  >  les  fciences 
en  leur  perfedion. 

II.  me  femble  en  effet  ,  lorfque  je 

G  3        con- 
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-coniîdére  le  grand  nombre  de  gens  qui 
font  profeiTiond'enfeignerles  Lettres  ,= 
Se  la  miilritade  des  enfans  qu'on  fait 
înftruire,  que  je  vois  un  nombre  infini 
de  malaJes  ,  qui  n'ayant  autre  but  que 
■^0  boire  de  l'eau  pure  &  claire  5  pour 
leur  guérifon  ,  font  preffes  d'une  foif  11 
^léréglée,  que  recevant  indifféremment 
toutes  celles  qui  leur  font  préfentée^» 
la  plus  grande  partie  en  boit  d'impure  y 
Se  fouvent  en  des  Vailïeaux  empoifon- 
nés  3  ce  qui  augmente  leur  foif  &  leur 
mal  5  au  lieu  de  foiilager  l'un  &  l'autre^ 
Enfin  de  ce  grand  nombre  de  Collè- 
ges y   indifféremment  établis  en  tous, 
lieux ,  il  arrive  deux  maux  5  Tun  que  je 
vien's  de  repréfenter  par  la  médiocre- 
capacité  de  ceux  qu'on  oblige  à  enfei-^ 
gner ,  ne  pouvant  trouver  alfez  de  fu- 
jets  éminens  pour  remplir  les  chaires  j, 
l'autre  par  le  peu  de  difpofition  natu- 
relle qu'ont  aux  Lettres  beaucoup  de- 
ceux  que  leurs  parens  font  étudier  ,  à. 
caufe  de  la  commodité  qu'ils  en  trou- 
vent 5  fans  que  la  portée  de  leurs  ef- 
prits  foit  examinée  ,  d'où  vient  que» 
prefque  tous  ceux  qui  étudient  demeu- 
rent avec  une  médiocre  teinture  des 
Lettres  jles  uns  pour  n'être  pas  capa- 
bles 
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oies  de  plus  >  les  autres  pour  être  mai 
inftruits. 

Quoique  ce  mal  foit  de  grande  con- 
séquence 5  le  remède  en  eft  aifé ,  puif- 
qu'il  ne  faut  autre  chofe  que  réduire 
tous  les  Collèges  des  Villes  qui  ne  font 
pas  Métropolitaines  ,  à  deux  on  trois 
Claffes  fumfantes  pour  tirer  la  jeunelle 
d'une  ignorance  groffiere  5  nuifible  à 
ceux  mêmes  qui  deftinent  leur  vie  aux 
armes  5  ou  qui  la  veulent  employer  au 
trafic. 

Par  ce  moyen  ,  auparavant  que  de^ 
enfans  foient  déterminés  à  aucune  con- 
dition, deux  ou  trois  ans  feront  con- 
noître  la  portée  de  leurs  efprits  *,  enfut- 
te  de  quoi  les  bons  qui  feront  envoyés 
aux  grandes  Villes  ,  réuffiront  d'autant 
^mieux  ,  qu'ils  auront  le  génie  plus  pro- 
pre aux  Lettres  >  &  qu'ils  feront  inf- 
truits de  meilleure  main. 

Ayant  ainfi  pourvu  à  ce  mal ,  beau- 
coup plus  grand  qu'il  ne  femble  5  il 
faut  encore  fe  garantir  d'un  autre ,  au- 
quel la  France  tomberoit  indubitable- 
ment ,  fi  tous  les  Collèges  qui  font  éta- 
blis étoient  en  une  même  main. 

Les  Univerfités  prétendent  qu'on  leur 
fait  un  tort  extrême  y  de  ne  leur  laiffer 
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pas  privarivement  à  tous  autres  lafacuK 

té  d  enfeigner  la  jeunefTe. 

Les  Jéfuites  d'autre  part  ne  feroient 
peut .  être  pas  fâchés  d'être  feuls  em- 
ployés à  cette  fondion. 

La  raifon  qui  doit  décider  de  toutes 
fortes  de  différends,  ne  permet  pas  de 
fruftrer  un  ancien  PofTeireur  de  ce  qu'il 
pofléde  avec  Titre  ;  &  l'intérêt  public 
ne  peut  foufFrir  qu'une  Compagnie  , 
xion^  feulement  recommandable  pour  fa 
piété  y  wah  célèbre  par  fa  Dodrine  > 
comme  eft  celle  de  Jéfuites  ,  foit  pri- 
vée  d  une  fondion  dont  elle  peut  s'ac- 
quitter avec  grande  utilité  pour  le  pu* 

blic.  .       ^ 

•  . 

Si  les  Univerfîtés  enfeîgnoient  feu- 
les, il  feroît  à  craindre  qu'elles  revinf- 
fent,  avec  le  tems  ,  à  lancien  orgueil 
qu'elles  ont  eu  autrefois ,  qui  pourroit 
être  à  l'avenir  auffi  préjudiciable  qu'iU 
été  par  lepaflTé. 

Si  d'autre  part  les  Jéfuites  n'a  voient 
point  de  compagnons  en  rinftrudion 
de  la  jeuneflTe ,  outre  qu  on  pourroit  ap- 
préhender  le  même  inconvénient ,  on 
auroit  de  plus  jufte  fujet  d'en  craindre 
plufieurs  autres* 

Une  Compagnie  qui  fe  gouverne  pluç 

qu'au- 
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qu'aucune  n'a  jamais  fait  par  les  Loix 
de  la  prudence  ,  &c  qui  fe  donnant  à 
Dieu  fans  fe  priver  de  laconnoilTance 
des  chofes  du  monde  ,  vit  dans  une  fi 
parfaite  correfpondance  ,  qu'il  femble 
qu'un  même  efprit  anime  tout  fon 
corps  :  une  Compagnie  qui  eft  foumife 
par  un  vœu  d'obéïÏÏance  aveugle  à  un 
chef  perpétuel ,  ne  peut  fuivant  les  Loix 
d'une  bonne  politique  ,  être  beaucoup 
aurorifée  dans  un  Etat  ,  auquel  une 
Communauté  puilfante  doit  être  re- 
dourable^ 

S'il  eft  vrai,  comme  c'eft  une  chofe 
certaine  ,  qu'on  fe  plaît  naturellemenc 
à  avancer  ceux  dont  on  a  reçu  les  pre- 
mières inftrudions  ,  &  que  les  parens 
ont  toujours  une  particulière  affection 
pour  ceux  qui  ont  rendu  ces  Offices  à 
leurs  enfans  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne  fçau- 
roit  commettre  l'entière  éducation  des 
jeunes  gens  aux  Jéfuites  ,  fans  s'expo- 
fer  à  leur  donnner  une  puiirance  d'au- 
rant  plusfufpefte  aux  Etats  5  que  tou- 
tes les  Charges  &  les  Gracks  qui  en 
donnent  le  maniement ,  feroient  enfin 
remplies  de  leurs  difciples ,  6c  que  ceux 
qui  de  bonne  heure  ont  pris  un  sf- 
ccndant    fur    des   cforits  ,  le  retinf- 
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fent    quelquefois    coure    leur    vîe*. 

Si  1  on  ajoute  que  l'adminiftratioit 
du  Sacrement  de  Pénitence  ,  donne  à 
cette  Compagnie  une  féconde  autorité: 
fur  toutes  fortes  de  perfonnes,  qui  n'eft 
I^as  de  moindre  poids  que  la  première  ;; 
il  Ion  confidérc  que  par  ces  deux  voies,, 
ils  pénétrent  les  plus  fecrets  mouve- 
mensdes  cœurs  &  des  familles  ,  il  fera, 
impollîble  de  ne  conclure  pas  qu'ils  ne. 
doivent  pas  être  feuls  au  miniftére, 
dontileftqueftion. 

Ces  raifons  ont  été  Ci  puifTantes  en. 
tous  Etats  ,  que  nous  n'en  voyons  au- 
^un  qui  ait  voulu  jufqu'à  prefent  laitrer 
TEmpire  des  Lettres ,  &  l'entière  inf- 
trudion  de  leur  jeunefle  à  cette  Com- 
pagnie feule. 

Si  cette  Société,  bonne  &  fimple  eri; 
elle-  mcme  ,  donna  tant  de  jaloufie  à. 
TArchiduc  Albert  ,  Prince  des  plus, 
pieux  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  qui 
n'agllfoit  que  par  les  mouvemens  du 
Confeil  d'Efpagne  ,  qu'il  ne  craignit 
point  de  l'exclure  de  certaines  Univer-^ 
îîtés  5  où  elle  étoit  déjà  établie  dans  la. 
Flandre  ,  &  des'oppofer  aux  nouveaux: 
itabiiflTemens  qu'elle  vouloir  faire  dans 
le  Pays  de  Ilandre^ 

SI 
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Si  elle  a  donné  lieu  à  certaines  Ré- 
publiques de  l'éloigner  rout-à-fait  de 
leur  domination  ,  quoiqu'avec  trop 
de  rigueur  ^  c'efl:  le  moins  qu'on  puifle 
faire  en  ce  Royaume  ,  de  lui  donner 
quelque  retenue  ,  vu  qu'elle  eft  non- 
feulement  foumife  à  un  chef  perpétuel 
&  étranger,  mais  qui  de  plus  eft  fujette 
&  toujours  dépendante  de  Princes  > 
qui  femblent  n'avoir  rien  en  plus  gran- 
de recommandation,  que  rabaifîemenc 
&  la  ruine  de  cette  Couronne. 

Ainfi  qu'en  matière  de  foi  tous  les 
Etats  Catholiques  du  monde  5  n'ont 
qu'une  Doctrine  ,  en  ce  qui  ne  la  con- 
cerne pas  il  y  en  a  beaucoup  de  difté- 
rentes  ,  dont  fouvent  leurs  maximes 
fondamentales  tirent  leur  origine;  ce 
qui  fait  qu'ayant  befbin  de  Théolo- 
giens 5  qui  puiffent  en  certaines  occa- 
iions  défendre  courageufement  les  opi- 
nions 5  qui  de  tout  tems  y  ont  été  re- 
çues, 8c  qui  s'y  font  confervées  par  une 
rranfmilTîon  non  interrompue  j  il  leur 
en  faut  qui  foient  détachés  de  toute 
puifïance  fufpede,  &  qui  n'ayent  point 
de  dépendance  qui  les  prive  de  liberté 
lofes  jaufquclles  la  foi  l'a  laiiTée 
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L'hiftoire  nous  apprend  que  l'Ordre 
de  Saint  Benoît  avoit  été  autrefois  (i 
absolument  Maître  des  Ecoles  ,  qu'on 
n  enfeignoit  en  aucun  autre  lieu  ,  5c 
qu'il  déchut  fi  abfolument  des  Scien- 
ces &  de  la  piété  tout  enfemble  au  X^ 
fiécle  de  l'Eglife ,  qui  fut  appelle  mal- 
heureux en  cette  coniîdération.    Elle 
nous  enfeigne  encore  que  les  Domini- 
cains ont  eu  enfuite  le  même  avantage 
que  ces  bons  Pere5  avoient  pofTédé  les 
premiers,  &  que  le  temsles  en  a  privés 
comme  les  autres,  augrandpréjudice  de 
l'Eglife  ,  qui  fe  trouva  alors  infedeé  de 
beaucoup  d'héréfies  -,  elle  nous  apprend 
par  même  moyen ,.  qu'il  eft  des  Lettres 
.  comme  d^s  oifeaux  depaflTage  ,  qui  ne 
demeurent  pas  toujours  au  même  Pays. 
Et  partant  la  prudence  politique  veut 
qu'on  tâche  de  prévenir  cet  inconvé- 
nient 5  qui  étant  arrrivé  deux  fois ,  doit 
par  raifon  être  appréhendé  une  troifié- 
me,  &qui  apparemment  n'arrivera  pas, 
fi  cette  Compagnie  a  des  compagnons 
en  la  poflellion  des  Lettres. 

Tout  Parti  eft  dangereux  en  matière 
de  Dodrine  ,  &  il  n'y  a  rien  de  lî  aifé 
que  d'en  former  un  fous  prétexte  de 
piété  ,  lorfqu'une  Compagnie  penfe  y 

être 
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être  obligée  par  rintérêt  de  fa  fublif- 
(ance. 

L'Hiftoire  du  Pape  Benoît  Onzième, 
contre  lequel  les  Cordeliers,  piqués  fur 
le  fujet  de  la  perfection  de  la  pauvre- 
té ;  fçavoir  ,  du  revenu  de  Saint  Fran- 
çois ,  s'animèrent  jufqu'à  tel  point  , 
que  non-feulement  ils  lui  firent  ouver- 
tement la  guerre  par  leurs  Livres ,  mais 
de  plus,  par  les  armes  de  l'Empereiu:,  à 
Fombre  defquelles  un  Antipape  s'éleva 
au  grand  préjudice  de  l'Eglife,  eft  ua 
exemple  trop  puilTant  pour  q^u'il  foit 
befoin  d'en  dire  davantage. 

Plus  une  Compagnie  eft  adhérente 
à  fon  chef,  plus  elle  eft  à  craindre  ,  par- 
ticulièrement à  ceux  aufquels  il  n'cft 
pas  favorable. 

Puis  donc  que  la  prudence  n'oblige 
pas  feulement  à  empêcher  qu'on  nuife 
à  l'Etat ,  mais  auffi  qu'on  lui  puifte  nui* 
re  ,  parce  que  fou  vent  en  avoir  le  pou^ 
voir  ,en  fait  naître  la  volonté. 

Puifque  auili  la  foiblefle  de  notre 
condition  humaine  requiert  un  contre- 
poids en  toutes  chofes ,  &  que  c'eft  fe 
fondement  de  la  Juftice  :  il  eft  plus  rai- 
fonnable  que  les  Univerfités  6c  les  Jé- 
fuites  enfeignent  à  l'envi  »  afin  qui  i  é- 

niulatioii 
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mulation  aiguifeleur  vertu  ,  &  que  les 
fciences  foient  d  autant  plus  airurces 
dans  l'Etat ,  qu'étant  dépofées  entre  les 
mains  de  leurs  Gardiens,  fi  les  uns  vien- 
nent à  perdre  un  fi  facré  dépôt ,  il  fe 
trouve  chez  les  autres. 


Sec 
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Moyens  de  régler  les  Abus  qui  fe  com^ 
mettent  par  les  Gradués  en  r obtention 

des  Bénéfices^ 

PA  R  c  E  qu  ainfi  qu'il  eft  à  craindre: 
que  toutes  fortes  d'efprits  fe  por- 
tent aux  Lettres  ,  il  eft  à  defirer  que  les 
bons  y  foient  attirés.  V.  M.  ne  fçaaroïc 
faire  une  chofe  plus  utile  pour  cette  fin, 
que  d  empêcher  les  abus  qui  fe  commet^ 
tenten  la  diftribution  desSénéfices^qui 
doit  être  faite  à  ceux  aufquels  ils  font 
dûs  pour  la  récompenfe  de  leurs  tra.- 
Yaux. 

Il  faudroit  ctre  ennemi  des  Lettres 
&  delà  Vercu  pour  révoquer  ce  Droit 
en  doute.  Le  Concile  de  Balle  *   &:  le 

Con- 

( *  Sejp.,  51.. Le  Concile  deBafx ordonna cjuc- 
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Concordat  qui  fut  paflTé  enfuite  au  Con- 
cile de  Latran  ,  entre  Léon  dixième  & 
Françoispremier ,  1  etabliflfent  trop  clai- 
rement pour  avoir  cette  penfée  ,  mais 
il  faudroit  être  fort  contraire  à  la  Juf- 
tice  &  à  la  raifon  ,   pour  n'en  vouloir 
pas  corriger  les  abus  ,   fi  grands  par  les. 
permutations  frauduleufes ,  par  les  ré- 
fignations  fuppofées*>  par  l'artifice  des 
Collateurs  ,  ôcpar  l'autorité  desindul— 
taires ,  plus  puilfans  que  les  Gradués^& 
parl'induftrie  de  ceux  qui  ne  doivent 
leur  Grade  qu'à  leur  bourfe  ,  que  tant 
s'en  faut  que  ce  Privilège  foit  mainte- 
nant le  prix  de  la  vertu  ,  qu'il  eft  feule- 
ment de  l'artifice  &  de  la  fripponnerie: 
de  ceux  qui  étant  ignorans  aux  Lettres,.. 
Xbnt  do6tes  &  fçavans  en  la  chicane. 

Le  vrai  remède  de  ce  mal  confifte  a. 

faire- 
la  troiCcmc  partie  des  Bénéfices  fêroicnt  confé-- 
rés  aux  Maîtres  es  Arts ,  Baclicliers  ,  Licentiés. 
&  Dodteursde  Médecine,  Droit  &  Théolo2;ie^. 
kfquels  auroicnt  étudié  un  certain  tems  dans 
une  Univerfîté  Privilégiée 

Par  le  (  oncordarqui  fe  fît  depuis  au  Goncilc: 
de  Latran  entre  Léon  X.  &  François  1.  Il  fur  ar- 
rêté que  les  Gradués  jouiroient  des  Bénéfices  va- 
quans  la  troifiéme  partie  de  l'année  ,  à  fçavoir 
aux  mois  de  lanvier,  Aviil ,.  Juillet  ^  Octobre* 
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faire  que  conformément  aux  Ss.  CanonS 
les  Dodeurs,  &  Licentiés  en  Théologie 
foient  préférés  à  tous  ceux  qui  auront 
même  Grad-e  en  d'autres  Facultés. 

Qu'entre  les  Théologiens  égaux  en 
Grade ,  ceux  qui  auront  long-tems  prê-» 
ché  la  Parole  de  Dieu  ou  la  Théologie, 
foient  pourvus  devant  les  autres. 

Que  les  Dodeurs  &  les  Licentiés  en 
Droit  aient  le  mcme  avantage  fur  les 
hmpies' Maures  ès-Arts  ,  &  qu'entre 
ces  derniers,  on  préfère  ceux  qui  auront 
régenté  long-tems. 

Qu'aucun  nepuilFe  recevoir  fes  Let- 
tres deMaîtrife  ès-Arts  ,  ni  fes  degrés 
en  Droit  Civil  &  Canon  ,  qu'aux  Uni- 
veriiccs  où  il  aura  étudier 

Qu'on  ne  donne  des  Lettres  de  Maî- 
trife  qu'à  ceux  qui  auront  aduellement 
fait  leur  Cours  entier  en  Philofophie  v 
ni  aucun  degré  en  DroitCivil  &  Canon, 
qu'à  ceux  qui  auront  étudié  trois  ans 
entiers  aux  Ecoles  de  Droit,  &  qui  au- 
ront fait  publiquement  leurs  Ades  avec 
les  intervalles  de  tems  requis. 

Sion  obfervefoigneufement  cet  or- 
dre y  on  verra  alfurément  le  mérite  des 
Lettres  avoir  prix  -,  &c  l'ignorance  ne 
pourra  plus  fe  couvrir  de  leur  manteau, 

pour 
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pour  à  fon  abri  >  recevoir  ce  qui  n'eifc 
pas  du  à  elle.. 

Si  enfuite  V.  M.  délivre  ceux  qui  fe 
feront  rendus  célèbres  aux  Lettres ,  de 
la  perfécution  des  Indultaires ,  Elle  ferst 
que  beaucoup  redoubleront  leurs  tra*- 
vaux  pour  en  recevoir  le  fruit  qu'ils 
méritent^ 


Section    X I L 
Du  Droit  d'Induite 


LE  Droit  dlndult  tirant  fon  otîgi-i 
ne  &  fa  force  d'une  Bulle  du  Pape 
Eugène  >  *  qui  ne  fe  trouve  point  y  qui 
k  voudroit  examiner  à  la  rigueur,trou- 
veroit  que  le  fondement  a'en  eft  pas 
folide  ;  puifque  la  raifon  veut  qu'on 
mette  les  chofes  qu'on  ne  peut  vérifier, 
&  celles  qui  ne  font  pas,  en  pareille 
catégorie.. 

Je  fçai  bien  qiie  Paul  troifiéme  vou- 
lant obliger  les  Préfidens  oc  Confeiller» 

du 

(  *  Bulle  (îu  Pape  Eugène  accordée  au  Ro* 
Clurles  YIIL)  * 


i^i      Testa MtN'r  PoLiTîAtrB 

du  Parlement  de  Paris,  f  qui  s'oppà- 

foient  à  la  vérification  des  Concordats, 

leur  donnapouvoirdenommer  aux  Béné* 
'fices  tant  réguliers ,  queféculiers.  Jefcai 
encore  bien  que  leChancelier  de  France^ 
comme  chefdecettecompagnie  ,  reçut 
pareil  Privilège  par  la  même  BuUe.Mais 
fi  1  on  confidére  que  cette  Bulle  affedtc 
de  tirer  fa  vertu  de  celle  de  fon  Prédé- 
ceffeur  qui  ne  fe  trouve  pas  h  cette  con- 
fidération  n'aura  point  de  force  ,  puif- 
que  les  Jurifconfultes  enfeignent  claire- 
ment,  qu'un  raport  ne  peut  faire  foi  > 

Il  la  chofe  raportée  n'eu  claire  &  évi- 
dente* * 

Moins  le  fondement  de  ce  Privilécre 
eft  certain  ,  plus  les  abus  qui  s'y  com- 
mettent font  infupor tables. 
^  Bien  que  ce  droit  foit  perfonneI;c'eft- 
a-dire,  qu'il  n'ait  été  accordé  qu'àk 
perfonne  àes  Officiers  fpécifiés  par  la 
Bulle  du  Pape  Paul  IL  il  pafTe  mainte- 
nant à  la  veuve  &  aux  héritiers  comme 
«n  héritage  temporel  ;   &  encore  que 

cette 

f  t  La  Bulle  fut  envoyée  au  Roi  François  U 
-en  ifjg.  )  ^ 

I  *  Non  creditHT  referenti  ^nift  confie  t  d&  rtr 
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Cj^tte  grâce  ne  leur  ait  été  faite  ,  qu'à  ce 
qu'ils  puilFent  gratifier  légitimement  ou 
leurs  enfans,  ou  quelques-uns  de  leurs 
parens  ,  ou  de  leurs  amis  ^  capables  des 
Bénéfices  aufquels  ils  feroient  nommés> 
ils  contraignentfouvent  5  contre  lesloix 
Divines  &  Humaines  5  ceux  qui  obtien- 
nent des  Bénéfices  en  vertu  de  leurs  In- 
duits, de  les  réfigner  à  qui  bon  leur 
femble ,  abufant  jufqu'à  tel  point  de  ce 
Privilège,  que  fouvent  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  être  confidens  ^  ne  peuvent 
€viter  ce  crime  que  par  un  autre,  qui 
les  rend  coupables  de  Simonie  devant 
Dieu. 

Lafoibleffe  du  fondement  de  cette 
grâce  ,  &  la  quantité  *  d'abus  qui  s*j 
commettent ,  pourroient  donner  légiti- 
me lieu  à  V.  M.  de  Tabolir  ,  ce  qui  fe- 
roit  d'autant  plus  aifé,qu'il  ne  faudroit 
autre  chofe  à  cette  fin  ,  que  refufer  à 
l'avenir  aux  Indultaires  leurs  Lettres  de 
nomination  ,  fans  lefquelles  ils  ne  peu- 
vent prétendre  aucuns  Bénéfices  j  mais 
l'expérience  nous  faifant  connoître  qu'- 
un mal  accoutumé  ell  fouvent  plus  fup- 

portable  > 

(*  Auguftînus  yipfa  tnutatio  confuetuJims^ 
0tiar?}  (jua  adjuvant.  Htiliuue  novitas  ^erturbat.J^ 
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portable,  qu  un  bien  dont  la  nouveauté 
cft  fâcheufe  ,  V.  M,  doit  fe  contenter 
<le  faire  un  fi  bon  règlement ,  que  ceux 
qui  doivent  jouir  de  cette  grâce  n'en 
puifTent  abufer  à  l'avenir  comme  il$ 
cnt  fait  par  le  pafTc. 

Si  Elle  empêche  qu'un  mcme  Officier 
fuifle  avoir  fa  nomination  fur  plufieurs 
Bénéfices  -,  Si  Elle  fait  que  ceux  qu'il 
préfentera  pour  être  nommés,  ne  le 
puiflent  être  qu'après  un  bon  examen 
fait  par  les  Ordonnances  ,  fans  faveur. 

Si  Elle  ordonne  que  les  Lettres  de 
leur  nomination  porteront  en  termes 
exprès.  Que  les  Bénéfices  aufquels  ils 
font  nommés,  feront  réellement  pour 
eux  ,  qu'ils  ne  pourront  être  contraints 
de  lesréfigner  à  qui  que  cepuilfe  être  , 
&  que  s'il  eft  découvert  qu'ils  prêtent 
leurs  noms  comme  confidentaires  ^  ou- 
tre qu'ils  feront  pour  un  tel  crime  à  ja- 
mais incapables  de  Bénéfices ,  ils  pour- 
ront être  châtiés^ 

Si  enfuite  Elle  défend  que  ce  droit , 
qui  n'eft  que  perfonnel ,  foit  tranfmis 
aux  héritiers ,  Tobfervation  d'un  tel  rè- 
glement fera  que  Vos  Officiers  n'étant 
pomt  privés  de  la  grâce,  que  VosPré- 
4eceileurs  leur  ont  fait  obtenir  ;  les 

gens 
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cens  de  Lettres  recevront  un  grand 
avantage  fous  Votre  Régne  ,  &  feront 
délivrés  d'une  grande  vexation  qu'ils 
reçoivent  d'eux^ 

On  pourroit  encore  ne  permettre  pas 
aux  Officiers  qui  auront  nommé  un 
homme  à  un  Induit ,  d'en  fubftituer  un 
autre  en  fa  place  ,  s'il  vient  à  mourir 
avant  d'être  rempli. 


CHAPITRE   III, 

DE  LA  NOBLESSE. 

Section    I, 

Divers  moyens  d'avantager  la  NobUffe  i 
&  la  f aire fubfijicr  avec  dignité. 

A  Près  avoir  repréfenté  ce  que  j'ef- 
time  abfolument  nécefiaire  pour 
le  rétabliifement  du  premier  Ordre  de 
Votre  Royaume,  jepaife  au  fécond ,  &c 
dis  qu'il  faut  jconfîdérer  la  Nobleife 
comme  un  des  principaux  nerfs  de  l'E- 
tat, capable  de  contribuer  beaucoup  à 
fa  confervation ,  &  à  fon  établilTemenr. 

CUe. 
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Elle  a  été  depuis  quelque  tems  (îrabaif- 
fée  y  par  le  grand  nombre  dos  Officiers 
que  le  malheur  du  fîécie  a  élevés  à  fon 
préjudice  ,  qu'elle  agrandbefoin  d'ê- 
tre foutenue  contre  les  entreprifes  de 
telles  gens.  L'opulence  &  l'orgueil  des 
uns  accablent  la  nécellîté  des  autres  > 
qui  ne  font  riches  qu'en  courage,  ce  qui 
les  porte  à  employer  librement  leur  vie 
pour  TEtat ,  dont  les  Officiers*  tirenc 
iafubftance. 

Comme  il  les  faut  foutenir  contre 
ceux  qui  les  oppriment ,  il  faut  avoir  uu 
foin  particulier   d'empêcher  qu'ils  ne 
traitent  ceux  qui  font  au-delfous  d'eux^. 
comme  ils  font  traités  des  autres. 

C'ell:  un  défaut  alfez  ordinaire  à  ceux 
<jui  font  nés  dans  cet  ordre  y  d'ufer  de 
violence  contre  le  Peuple  ,  à  qui  Dieu 
femble  plutôt  avoir  donné  des  bras  pour 
gagner  fa  vie  ,  que  pour  la  défendre. 

Il  eft  très-important  d'arrêter  le  cours 
de  tels  défordres  par  une  févérité  conti- 
nue ,  qui  faife  que  les  foibles  de  Vos 
Sujets ,  bien  que  défarmés  ,  ayent  a 
l'ombre  de  Vos  Loix  autant  de  fiireté  » 
que  ceux  qui  ont  les  armes  à  la  main. 

La  NobleiTe  ayant  témoigné  en  la 
Guerre  >  heureufenient  terminée  par  h 

Paix 
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paix  5  qu'elle  écoit  héritière  de  la  verra 

de  fesAncêtres,ce  qui  donna  lieu  àCéfar 
de  la  préférer  à  toute  autre ,  il  eft  befoin 
de  la  difcipliner ,  en  forte  qu  elle  puiffé- 
acquérir  de  nouveau  &c  conferver  fa 
première  réputation  ,  &  que  TEtat  foie 
utilement  fervi. 

Ceux  qui  étant  préjudiciables  au 
public  ne  lui  font  pas  utiles  -,  il  eft  cer- 
tain que  la  Noblefte  qui  ne  lui  fert 
point  à  la  Guerre ,  n'eft  pas  feulement 
inutile ,  mais  à  charge  à  l'Etat,  qui  peut 
en  ce  cas  être  comparé  au  corps  qui 
fupporte  le  bras  paraliiique,  comme  un 
faix  qui  le  charge ,  au  lieu  de  le  foula^ 

^  Comme  les  Gentilshommes  méritent 
d'être  bien  traités  lorfqu'ils  font  bien  , 
il  taut  leur  être  févere  ,  s'ils  manquent 
à  ce  à  quoi  leur  Naiftance  les  oblige.  Et 
je  ne  fais  aucune  difficulté  de  dire,  que 
ceux  qui  dégénérant  de  la  vertu  de  leurs 
Ayeuls ,  manquent  de  fervir  la  Couron-- 
ne  de  leurs  épées  &  de  leurs  vies ,  avec 
la  conftance  &  la  fermeté  qucles  Loix 
de  l'Etat  requièrent ,  mériteront  d'être 
privés  des  avantages  de  leur  Naiflance, 
&  réduits  à  porter  une  partie  du  fai^ç; 
du  Peu|)le.  .  .       . , 

-■'       .  L'honneur 
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.  JL'honneur  leur  devant  être  plus  cher 
qwe  la  vie  ,  il  vaudroit  beaucoup  mieux  ' 
l&s  châtier  par  la  privation  de  l'un  que 
de  l'autxe* 

Oterla  vie  à  âes  perfonnes  qui  lex- 
pjofent  tous  les  jour^s  pour  une  pure  ima- 
gination d'honneur^eft  beaucoup  nioin^ 
^ue  leur  ôter  i^honneur  &  leur  laifler  la 
vie  ,  qui  leur  eft.en  cet  état  un  liipplicô 
perpétuel. 

S'il  ne  faut  rien  oublier  pour  mainte- 
nir la  NobJefTe  en  la  vraie  vertu  de  fcs 
Pères, on  ne  doit  aulîî  rien  omettre  pour 
U  conferver  en  la  polTeiîîon  des  biens 
qu'ilsUui  ont  laifTés ,  ôc  procurer  qu'elle 
en  puiflTe  acquérir  dç  nouveaux. 

Ainfî  qu'il  eftimpoiîîble  de  trouver 
un  remède  à  tous  maux^  aulîî  eft-il  très-- 
difficile  de  mettre  en  avant  un  expé^ 
dient  généraljaux  fins  que  je  me  propofe^ 

Les  divers  Mariages  qui  fe  font  en  ce 
Royaume  en  chaque  famille  ,  au  lieu 
qu'aux  autres  Etars ,  il  n'y  a  fouvent 
que  l'aîoé  qui  fe  marie  ;  font  une  de$ 
vraies  caufes  que  les  maifons  les  plus 
puiffantes  fe  ruinent  en  peu  de  tems. 
Mais  fi  cette  coutume  appauvrit  les  fa- 
milles particulières  ,  elle  çnrichit  telle* 
Rient  l'Etat  >  dont  la  force  confifteen 
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îa  multitude  de  gens  de  main ,  qu'au 
lieu  de  s'en  plaindre ,  il  s'en  faut  louer, 
&  au  lieu  de  la  changer ,  tâcher  feule- 
ment de  donner  moyen  à  ceux  qu'elle 
met  au  monde ,  de  fubfiftet  dans  la 
pureté  du  cœur  qu'ils  tirent  de  leut 
Naiffance. 

n  faut  à  ce  moyen  diftinguer  la  No* 
blefle  qui  eft  à  la  Cour ,  d'avec  celle  qui 
€ft  à  la  campagne. 

Celle  qui  eft  à  la  Cour  fera  beaucoup 
foulagée  ,  fi  on  retranche  le  luxe  &  lei 
infupportables  dépenfes  qui  s'y  font  in- 
troduites peu  à  peu,  étant  certain  qu'utt 
tel  Règlement  leur  fera  auflî  utile  que 
toutes  les  penfions  qu'on  leur  donne. 

Quant  à  celle  de  la  campagne  ,  biea 
qu'elle  ne  reçoive  pas  tant  de  foulage- 
ment  d'un  tel  ordre ,  parce  que  fa  mi-- 
fere  ne  lui  permet  pas  de  faire  des  dé-- 
penfes  fuperflues  ,  elle  ne  iaiflera  pa$ 
de  reflTentir  l'effet  de  ce  remède  fi  nécef- 
faire  à  tout  l'Etat ,  qu'il  ne  peut  jGmif 
lui  éviter  fa  ruine* 

SiV.  M.  ajoute  au  règlement  qu'il 
iui  plaira-d'apporter  a  ce  défordre,  Té- 
tablitîement  de  'cinquante  Compagnies 
de  Gendarmes  >  &  de  pareil  nombre  de 
Chevaux-Légers  ,  payés  dans  les  Pro- 

Tomcl.  H        vincej 
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vinces  ,  aux  condirions  qui  feront  cî- 
après  fpécifiées  ,  Elle  ne  donnera  pas* 
peu  de  moyen  de  fubiîfter  à  la  Nobleue, 
qui  s'y  trouvera  la  moins  aifée. 

Si  enfuite  Elle  fupprime  la  vénalité 
des  Gouvernemens  du  Royaume,  &  dç 
toutes  les  Charges  Militaires  ,  que  cet 
Ordre  paye  aifez  par  le  prix  de  fon  fang. 

Si  Elle  pratique  le  même  ordre  en  ce 
qui  concerne  les  Charges  de  fa  Maifonj 
Cl  Elle  fait ,  qu'au  lieu  que  maintenant 
routes  fortes  de  gens  y  font  reçus  parle 
fale  trafic  de  leur  bourfe  ,  l'entrée  ert 
foit  fermée  à  Tavenir  à  ceux  qui  n 'au- 
;*ont  pas  le  bonheur  d'être  d'une  Naif- 
fance  Noble  -,  Si  même  elle  n'efl:  plus 
ouverte  à  ceux  qui  auront  cet  avantage 
que  par  le  choix  que  V.  M.  fera  d  eux, 
en  confidération  de  leur  mérite  ,  toute 
la  NobleflTe  recevra  utilité  &  honneur 
tout  enfemble  d'un  Ci  bon  règlement. 

Au  lieu  que  maintenant  les  Gentils- 
hommes ne  peuvent  s'élever  aux  Char-p» 
ges  &  Dignités ,  qu'au  prix  de  leur  rui-* 
ne  ,  leur  fidélité  fera  d'autant  plus  alfu- 
rée  à  l'avenir  ,  que  plus  ils  feront  gra-- 
rifiés  ,  moins  ils  fe  croiront  redevables 
des  honneurs  qu'ils  auront, à  leurs 
bourfes ,  &  à  celles  de  leurs  créanciers. 
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qui  ne  les  font  jamais  fouvenir  de  ce 
qu'ils  leur  doivent ,  qu'ils  n'ayent  quel- 
que déplaifir  d'être  élevés  par  cette  voie. 
Si  de  plus, votre  bonté  s'étend  jufqu'à 
vouloir  être  foigneux  de  gratifier  leurs 
enfans(  qui  fe  trouveront  avoir  la  Piété 
requife  )  d'une  partie  des  Bénéfices,  qui 
font  en  Votre  Collation  ,  cet  Ordre 
Vous  fera  d'autant  plus  obligé ,  que  les 
déchargeant  d'une  partie  du  faix  qui  les 
accable,vous  leur  donnerez  le  vrai  mo- 
yen de  maintenir  leurs  maifons,puifque 
le  fourien  Se  la  confervation  des  meilieu- 
res ,  dépend  fouvent  de  ceux  qui  épou- 
faut  la  condition  Eccléfiaftique,  confia 
dérent  volontiers  leurs  neveux  com- 
me leurs  enfans ,  &  n'ont  point  de  plus 
grand  contentement  que  d  en  faire  éle- 
ver quelques  -  uns  aux  Lettres  &  â  la 
vertu  ,  pour  pouvoir ,  s'ils  s'en  rendent 
capables  ,  être  pourvus  de  quelques- 
uns  dQS  ceux  qu'ils  polTédent. 

On  pourroit  mettre  en  avant  beau- 
coup d'autres  chofes  pour  le  foulage- 
nient  de  la  Noblelfe  ;  mais  j  en  fuppri- 
me toutes  les  penfées  ,  après  avoir  con- 
iidéré  qu'ainfi  qu'il  feroit  fort  aifé  de 
les  écrire  ,  il  feroit  fort  difficile,  & 
peut-être  impoffible  de  les  pratiquer. 

H  z         Sec^ 
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Section    IL 
Qui  traludcs  moyens  cT arrêter  Us  Dudsm 

IL  s'eft  fait  tant  de  divers  Edits  pour 
empêcher  les  Duels  ,  fans  que  juf- 
qu'à  préfent  on  ^n  aix  pu  tirer  le  fruit 
qu'on  en  devoir  attendre ,  &  qu'on  en 
defiroit ,  qu'il  eft  difficile  de  trouver 
un  moyen  a0iiré  pour  arrêter  le  cours 
de  cette  rage. 

Les  François  méprifent  teilemenc 
leur  vie  ,que  l'expérien-ce  nous  a  fait 
connoître  que  les  plus  rigoureufes  pei- 
nes n'ont  pas  toujours  été  les  meilleu-^ 
res  pour  arrêter  leur  frénéiîe. 

Ils  onr  fouvent  eftinié  qu'il  y  avoir 
d'autant  plus  defgloire  à  violer,  les  E- 
dits,  qu'ils  faifoient  voir  par  une  telle 
extravagance  5  que  l'honneur  leur  étoit 
en  bie  1  plus  grande  recommandation 
que  leur  vie  ,  étant  plus  capables  d'ap- 
préhender de  perdre  les  commodités , 
lans  lesquelles  ils  ne  peuvent  vivre  heu- 
reux en  ce  mojide ,  que  de  mourir  hors 
^lelagraçejd^  Dieu  ,  fans  laquelle  ils 

feront 
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feront  malheureux  dans  l'autre  i  la 
crainte  de  perdre  leurs  charges ,  leur* 
biens  &  leurs  libertés ,  a  fait .  plus  d'ef- 
fet fur  leurs  efprits ,  que  celle  de  per- 

ilre  la  vie. 

Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  m'a  été 
poffible  pour  trouver  quelque  remède 
propre  à  la  guérifon  de  ce  dangereux 
mal.  J'ai  fouvent  confulté  pour  Iça- 
Voir  ,  fi  ainfi  qu'il  eft  pcrmis^ux  Rois  > 
de  faire  battre  deux  particuliers  pour 
éviter  u-ne  bataille  ,  &  décider  par  ce 
moyen  le  différend  qui  leur  a  mis  les  ar- 
mes en  main  ,  ik  ne  pourroient  pas 
auflî  accorder  quelques  combats  5  pour 
éviter  la  multitude  des   duels  qui  le 
font  tous  les  jours  >  je  difois  qu'il  y 
avoir  grande  apparence  qu^'on  pourroir 
par  ce  moyen   garantir  la  France  de 
cette  frénéfie  ^  qui  lui  caufe  tant  de 
mal ,  vu  qu'en  faifant  efpérer  la  per- 
miffion  <lu  combat  à  ceux  quiauroient 
jufte  fujet  de  le  prétendre ,  chacun  le 
foumettroit  volontiers  aux  Juges  dé- 
putés pour  connoître  la  qualité  de  leur 
offenfe  j  ce  qui  vraifemblablement  em- 
pêcheroir  le  malheur  des  duels,vu  qu'il 
fe  trouveroir  peu  de  querelles  qui  ne 
pulTênt  être  terminées  par  un  bon  ac- 
cord. H  3         J'ajou. 
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J'ajoutois  jpour  favorifer  cette  pen- 
Jee ,  qu'autrefois  on  avoit  permis  plu- 
iieurs  duels  en  ce  Royaume  ,  ce  qui 
s  etoit  auiFi  pratiqué  en  divers  Etats. 

J'eftimois  qu'on  pourroit  par  ce 
moyen  abolir  l'ufage  de  la  barbarie  , 
qiu  veut  que  tout  homme  ofFenfé  Ce 
talle  juftice  foi-même  ,  &  trouve  fa  fa- 
tisfadion  dans  le  fang  de  fon  ennemi. 
-Mais  après  avoir  lu  Se  relu  ce  que  les 
Auteurs  plus  autentiques  difent  fur 
cette  matière ,  &  penfé  plufieurs  fois 
lur  un  fujet  fi  important  ,  j'ai  trouve 

^ï   ^""'l,,,  """"'^  fcrupuleux  Se  plus 
relolus  Théologiens  du  tems,  que  les 
Kois  étant  établis  pour  conferver  leurs 
lujets  ,  &  non  pour  les  perdre  ,  ils  ne 
peuvent  expofer  leur  vie  fans  quelque 
milite  ptibhque ,  ou  néceflîté  particu- 
lière j  qu'ils  ne  fçauroient  permettre  les 
combats  particuliers  fans  expofer  (l'in- 
nocent à  recevoir  la  peine  du  coupable^ 
vu  que  Dieu  ne  s'étant  pas  obligé  à  ren- 
dre  la  raifon  toujours  vidorieufe  ,   le 
iort  des  armes  eft  incertain,  Se  que  bien 
que  telles  permiffions  ayent  quelque- 
tois  ete  autorifées ,  ou  au  moins  en  di- 
vers  Etats  ,  &  même  du  confentement 
de  quelques  Eglifcs  particulières ,  elles 

OIXÇ 
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ont  toujours  été  abufives}  ce  qui  pa- 
roît  bien  évidemment  ,  puifqu'enfin 
l'EgUfeuniverfelle  les  a  défendues ,  Se 
condamnées  fous  de  très-grandes  pei- 
nes-, j'ai  reconnu  qu'il  y  avoit  très-gran- 
de différence  entre  faire  battre  deux 
particuliers  pour  éviter  une  bataille  Se 
finir  une  guerre  ,  Se  les  faire  battre 
pour  éviter  les  duels. 

Le  premier  eft  permis  ,  parce  que  la 
nature  nous  enfeigne  que  la  partie  doit 
s'expofer  pour  fon  tout ,  Se  que  la  rai- 
fon vent  que  le  particulier  fe  hazarde 
pour  le  Général ,  parce  qu'outre  que 
cet  expédient  a  été  pratiqué  de  tout 
tems ,  on  en  trouve  des  exemples  dans 
les  Saintes  Lettres  ,  &  que  fon  ef- 
fet eft  fain  &  certain  ,  en  ce  que  quel- 
que événement  qu'ait  un  duel ,  permis 
en  ce  cas  ,  il  fauve  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  peuvent  fer- 
vir  le  public  en  d'autres  occcafions. 

Mais  il  n'eft  pas  de  même  du  fécond, 
qui  eft  illicite  par  fa  nature  ,  en  ce 
qu'au  lieu  de  fauver  certainement  le  Gé- 
néral. ,  par  le  hazard  de  quelques  parti- 
culiers ,  Se  ainfi  garantir  d'un  plus 
grand  mal  par  un  moindre ,  il  expofe 
déterminément  les  particuliers  à  leur 

H  4        perte 
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perte,  fur  k  feule îniagination  d'une 
milite  publique  ,  qui  n'a  point  defon- 
demcnc  certain  ;  ee  moyen  eft  d'autant 
jnoms  recevahb  ,  qu'au  lieu  d'arrêter 
le  cours  des  duels ,  il  eft  capable  d'en 
augmenter  la  licence  j  en  ce  que  Taveu^ 
glement  de  la  NoblelTe  eft  iî  grand , 
que  beaucoup  eftimant  que  demander 
îe  combat  par  cette  voie ,  feroit  recher^ 
cher  le  moyen  de  ne  fe  battre  pas  ,  fe^ 
roient  vanué  de  prendre  un  chemi» 
plus  court  pour  tirer  raifon  de  leurs 
Wjures ,  &  donner  des  preuves  de  leur 
courage. 

Le  Roi  défunt  voulut  en  kJoj.  avoi'c 
recours  à  ce  moyen  ,  avec  routes  les 
.circonftances  qui  pouvoient  le  faire  va- 
loir  ;  il  privoit  des  biens  ,  d^s  charges 
&  de  vie  ceux  q^i  fb  battoient  fans  ea 
avoir  obtenu  la  permiffion  ,  mai^  ce 
tut  inutilement;  &c'eft  cequiaobli- 
ge  V.  M.  après  avoir  fait  la  même  é^ 
preuve  au  commencement  de  fon  rè- 
gne, de  recourir  par  fbnEditdu  mois 
cJe  Mars  1616U  un  autre  remède  ^  qui 
a  eu  d  autan:  plus  d'effer ,  que  les  pei- 
jes,  pour  en  être  plus  modérées'/ en 
lont  plus  cuifantes  à  ceux  qpi  font 
jnoins  d  état  de  leur  vie  ,que  de  kurs 
biens  &  de  leur  liberté.  Qi 
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Or  parce  que  les  meilleures  Loix  du 
monde  font  inutiles  ,  fi  on  ne  les  fait 
obferver  inviolablement  5  &  que  fou- 
vent  ceux  qui  tombent  en  ce  genre  de 
faute ,  ufenc  de  tant  d'artifices  pour  en 
éviter  les  preuves  ,  qu'il  eft  prefque 
toujours  impoflible  de  le  convaincre. 

Je  ne  crains  point  de  dire  à  V.  M. 
que  ce  n'eft  pas  aflez  de  punir  les  appels 
&  les  duels  avérés  par  la  rigueur  de  fes 
Edits  ,  mais  lorfqu  il  y  aura  notoriété 
fans  preuve,  vous  devez  prendre  les 
Délinquans  5  Scies  mettre  prifonniers 
a  leurs  dépens,  pour  plus  ou  pour  moins 
de  tems ,  félon  les  diverfes  circonftan*. 
ces  de  leurs  fautes ,  autrement  la  négli- 
gence dont   ufent  ordinairement  vos 
Procureurs  Généraux  à  informer  ;  l'in- 
dulgence de  vos  Parlemens  ,  ôc  la  cor- 
ruption du  fiécle  ,  qui  eft  telle ,  qu'un . 
chacun  eftime  autant  à  honneur  ,  d'ai:- 
der  ceux  qui  fe  font  battus  à  déguifcr 
leurs  crimes ,  qu'un  vrai  Gentilhomme 
tiendroit   à    honte  de  receler  le  vol 
d'un  larron  ,  rendront  vos  Edits  &:  vos 
loins  inutiles.. 

C'eft  en  tel  cas  où.  la  feule  voie  de 
feiit  peut  faire  obferver  vos  Loix  &c  vos 
Ordonnances  5  c'gft  en  ces  occafions  ogi. 

H  y         voue; 
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votre  autorité  doit  paffer  par  deflus  les 
formes ,  pour  maintenir  la  régie  &  la 
difcipline  >  fans  laquelle  un  Etat  ne 
peut  fublîfter  &  donner  moyen  à  vos 
Officiers  de  châtier  les  crimes  par  les 
formes  ,  y  ayant    grande  apparence 
qu'on  trouvera  plus  facilement  la  caufe 
&  la  preuve  d'un  délit  >  dont  les  coupa- 
bles leront  arrêtés ,  que  fr  étant  en  plei- 
ne liberté ,  ils  peuvent  faire  toute  for- 
te de  diligence  pour  en  étouffer  la  con- 
ïioi(îance-. 

Si  enfuite  V.  M.  'ordonne  que  les 
rencontres  paieront  pour  duels ,  &  fe- 
ront puaies  comme  telles ,  jufqu  à  ce 
que  ceux  qui  les  auront  faites  fe  loienr 
rendus  volontairement  prifonniers ,  & 
en  foient  abfous  par  Sentence   >  Elle 
fera  tout  ce  qui  peut  probablement  ar- 
rêter le  cours  de  cette  frénéfie ,  &  le 
foin  qu'Elle  prendra  de  conferver  la  vie 
de  la  Noblefle  ,  la  rendra  maîtrelfe  de 
leurs  cœurs,  &  l'obligera  à  une  fi  étroi- 
te fidélité ,  qu'elle  payera  avec  ufure  ce 
que  V.  M.  en  peut  attendre  dans  tous 
les  emplois  dont  ils  font  gratifiés* 


CHA- 
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CHAPITRE  IV. 
l?u  troijiémc  Ordre  du  Royaume. 

POuR  traiter  avec  méthode  du  troî- 
fiéme  Ordre  du  Royaume  ,  &  voir 
clairement  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le 
faire  fubfifter  en  l'état  qu'il  doit  être  9 
je  le  diviferai  en  trois  parties. 

La  première  contiendra  le  corps  des 
Officiers  de  la  Juftice. 

La  féconde  ,  de  ceux  qui  manient  les 

finances. 

Et  la  troifiéme  ,  le  peuple  qui  porte 
prefque  toujours  les  charges  de  l'Etat. 
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Qui  touche  en  gros  les  dé/ordres  de  la  Juf-- 
tice  5  &  examine  particulièrement  fi 
la  fupprejjîon  de  Vénalité  &  d'Hère-- 
dite  des  Offices  ,  fero'u  un  bon  remède 
à  tels  maux» 

L  eft  beaucoup  plus  aifé  de  reçoiiî- 
noîtreles  défauts  de  la  Juftice  ,  que 
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d  en  prefcrire  les  remèdes-  Il  n'y  a  per-- 
lonne  qui  ne  voye  que  ceux  qui  font 
établis  pour  tenir  la  balance  jufte  en. 
toutes  chofes ,  l'ont  eux-mêmes  telle- 
ment  chargée  d'un  côté  à  leur  avanta^ 
ge ,  qu'il  n'y  a  plus  de  contrepoids. 

Us  déréglemens  de  la  Juftice  font 
venus  a  tel  point  ,  qu'ils  ne  peuvent 
pafler  plus  avant  ;  j'entrerois  dans  lô- 
détail  de  ces  défordres ,  U  en  celui  des 
remèdes.  qu:on  y  peut  apporter  ,  Ci  la 
connoiflTance  que  j'ai,  ^  de  celui  qui 
remplit  préfentement  la  première  char- 
ge de  la  Juftice  ,  &  du  deiTein  qu'il  a 
de  la  rendre  auffi  pure ,  que  la  corrup- 
tion des  hommes  le  peut  fouôrir  ,  ne 
m  obligeoit  âme  contenter  de  propo- 
fer  feulement  à  V.  M.  certains  remèdes^ 
généraux  ,  pour  arrêter  le  cours  des. 
principaux  défordres. 

Au  jugement  de  la  plu^grande  partie 
du  monde ,  le  plus  fouverain  confîfte  à 
f  uppnmer  la  vénalité ,  a  éteindre  l'hé- 
scdité  des  Offices, &  à  les  donner  gra- 
t-iutenient  àdes  perfonnes  d'une  capa- 
cité &  d'une  probité  fi  connue^  que  leur 
mérite  ne  puilfe  être  contefté  par  l'en- 
vie même. 

Wais  comme  ce  n'eu  pas  chofe  qui 
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ie  puifTe  faire  en  ce  tems  ,  &  qu'il  fera, 
difficile  de  pratiquer  cet  expédient  en 
quelqu'autre  que  œ  puifiTe  être>  il  feroit 
maintenant  inutile  de  propofer  dès- 
moyens  pour  parvenir  à  cette:  fin.. 

Lorfqu'on  voudra  entreprendre  ce 
delTein  ,-il  s'en  trouvera  fans  doute  qui 
ne  fe  peuvent  prévoir  maintenant  ,  & 
ceux  qu'on  pourroit  prefcrire  ne  fe- 
roient  plus  de  faifon  ,  lorfqu'on.  pour- 
roit mettre  la  main  à  l'oeuvre. 

Cependant ,  bien  qu'il  foit  prefque 
toujours  dangereuxd'être  fingulier  dans 
fon  avis ,  je  ne  puis  que  je  ne  dife  har- 
diment,  qu'en  l'état  préfent  des  affai- 
res &  en  eelui  qu'on  peut  prévoir  pour 
l'avenir  ,  il  vaut  mieux  ,  félon  ma  pen- 
fée  5  continuer  la  vénalité  &  Thérédité 
des  Offices  ,  qu'en  changer,  tout-à-fait 

l'établilTèment. 

Il  y  a  tant  d-inconvéniens  à  craindre 
en  un  tel  changement  ,  qu'ainfi  que 
bien  que  ks  éiedions  aux  bénéfices 
foient  plus  anciennes  &  plus  canoni- 
ques que  les  nominations  des  Rois  j  fi  ^ 
eft-ce  toutefois  que  les  grands  abus  qui 
s'y  font  commis,  &  qu'il  feroit  impof- 
fible  d'empêcher ,  rendent  l'ufage  des 
Dominations  plus,  fuppar tabla  >  comme 
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fujec  à  moins  de  maiivaifes  conféquen-* 

ces. 

Aufiï ,  bien  que  la  fuppreflîon  delà 
vénalité  &  de   rhérédité  des  Offices 
foit  conforma  à  la  raifon  &  à  toutes  les 
conftitutions  du  droit  i  fi  eft-ce  néan- 
moins ,  que  les  abus  inévitables  qui  fe 
commettroient  en  la  diftribution  des 
charges  fi  dépendantes  de  la  fimple  vo- 
lonté des  Rois  5  en  ce  qu'elles  dépen- 
droient  de  la  faveur  &  de  Tartifice 
de  ceux  qui  fe  trouveroient  plus  puif- 
fans  auprès  d'eux  ,  rendent  la  t^on 
par  laquelle  on  y  pourvoit  maintenanr, 
plus  tolérable  que  celle  dont  on  s'eil 
fervi  par  le  paflfc  ,  à  caufe  des  grands 
inconvéniens  qui  l'ont  toujours  accom- 
pagnée. 

Il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  con- 
noître  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  partis  ,  &  ne  defirer  pas  de 
tout  fon  cœur  la  fupprelfion  de  la  véna- 
lité &  de  rhérédité  des  Offices  ,  fuppo- 
fé  qu'en  ce  cas  les  charges  fuffent  diftri- 
buées  par  la  pure  canfidération  de  la 
vertu. 

Auflî  eft-îl  inipoflîble  de  ne  recon- 
noître  pas  qu'en  tel  cas  les  artifices  de 
la  Cour  pourroient  plus  que  la  rai- 
fon > 
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fon  >  &  la  faveur  plus  que  le  mérite*. 

Rien  ne  donna  tant  de  moyen  au  Duc 
de  Guife  de  fe  rendre  puifTant  dans  la 
ligue  contre  le  Roi  &  fon  Etat ,  que  le 
grand  nombre  d'Officiers  qu'avoir  in- 
troduit fon  crédit  dans  les  principales 
charges  du  Royaume.  Et  j'ai  appris  du 
Duc  de  Sully  ,  que  cette  confideratioa 
fut  le  plus  pui(ïant  motif  qui  porta  le 
feu  Roi  à  l'établiiremeat  du  Droit  an- 
nuel y  que  ce  grand  Prince  n'eut  pas 
tant  d'égard  au  revenu  qu'il  en  pouvoir 
tirer  ,  qu'au  moyen  de  fe  garantir  à 
l'avenir  de  pareils  inconvéniens  ,  & 
qu'encore  que  le  fifc  pût  beaucoup  fur 
lui  y  la  raifon  d  état  y  fut  plus  puilTante 
en  cette  occafîon.. 

Au  nouvel  étabiilTemenr  d*une  Ré- 
publique ,  on  ne  fçauroit  fans  crime 
n'en  bannir  pas  la  vénalitéyparce  qu'en? 
tel  cas  la  raiion  veut  qu'on  établiffe  des 
Loix  les  plus  parfaites  ,  que  la  fociété 
des  hommes  le  peut  fouftrir.  Mais  la 
prudence  ne  permet  pas  d'agir  de  mê- 
me pied  en  une  ancienne  Monarchie^ 
dont  les  imperfedions  ont  pafTé  en  habi- 
tude ,  &  dont  le  défordre  fait  (  non 
fans  utilité  )  partie  des  ordres  de  l'Etat*  | 

Il  faut  en  ce  cas  fuccomber  à  la  foi- 
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blelFe  ,  Se  fe  contenter  plutôt  d'une  rc* 
gle  modérée  que  d  en  établir  une  plus; 
auftére  ,  &  qui  feroit  peut-être  moins 
convenable  5  fa:  rigueur  étant  capable 
de  caufer  quelque  ébranlement  à  ce 
qu'on  veut  affermir. 

Je  fçai  bien  qu'on  dit  d'ordinaire 
que  celui  qui  acheté  en  gros  la  juftice, 
la  peut  vendre  en  détail;  mais  il  eft 
vrai  toutefois  qu'un  Officier  qui  met 
la  plus  grande  partie  de  fon  bien  à  une 
charge  ,  ne  fera  pas  peu^  retenu  de  mal 
faire  ,  par  la  crainte  qu'il  aura.de  per- 
dre tout  ce  qu'il  a  valant;  &  qu'en  tel 
cas  le  prix  des  Offices  n'eft  pas  un  mau- 
vais.gage  de  la  fidélité  des  Officiers. 

Les  plaintes  qu'on  fait  de  la  vénalité 
ont  été  communes. en  tous  les  âges  der 
la  Monarchie  :,  mais  bien  qu'on  les  ait 
toujours  reconnues  raifonnables  en  el- 
les-mêmes ,  on  n'a  pas  laiffé  de  tolérer 
le  défordre  qui  en  étoit  la  caufejpré- 
fuppofant  que  nous  ne  femmes  pas  ca- 
pables de  Tauftére  perfection  qu'elles 
ont  pour  fin.. 

Il  faudroit  être  ignorant  dànsThif- 
coire  y  pour  ne  fçavoir  pas^  que  quel- 
ques-uns qui  l'ont  écrite  ,  n'épargnant 
pas  même  le  R^i  Saint  Louis,  ont  taxé* 

iaai 


DU  C.  T)E  Richelieu.  CL  IV.  istf 
fon  Règne ,  parce  que  de  fon  tems  oa 
ne  donnnoit  pas  les  charges  gratuite-- 
ment  -,  qu'ils  en  condaranent  d'autres 
qui  font  venus  enfiiite  ,  parce  que  le 
trafic  des  Offices  étoit  déjà  fi  public  , 
qu'on  affermoit  ks  deniers  qui  en  pro- 
venoient ,  &  qu'ils  rendent  la  mémoire 
du  Grand  Roi  François  odieufe  ,  par- 
ce que  c'eft  le  premier  qui  mù  par  la  né* 
ceffité  de  fon  fiécle ,  les  mit  en  commer- 
ce réglé ,  qui  a  toujours  duré* 

J'avoue  que  c'eft  un  malheur  à  ce 
Grand  Prince  d'être  le  premier  auteur 
de  ce  mauvais  établiflTement;  mais  peut- 
être  ne  feroit^il  pasfixondamnable,  fi 
QTi  fçavoit  bien  les  Faifons  qui  Vy  ont 
contraint.  La  connoifTance  qu'il  avoit 
que  les  particuliers  vendoient  fes  grâ- 
ces à  fon  infçu  »  &  l'importance  des 
grandes  affaires  dont  il  étoit  accablé  ^ 
fui  firent  croire  qu'il  n'y  avoit  point  dor 
meilleor  &  de.  pbs^  prompt  expédient 
pour  tirer  volontairement  le  bien  de; 
fes  fu jets,,  que.de  leur  donner  de  l'hon- 
neur pour  dé l'àrgena 

Le  feu  Roi  affifté  d'un  fort  bon  Gon- 
feil  dans  une  profonde  paix  ,  &  un  Rè- 
gne exemt  de  nécelîité  ,  ajouta  l'éta- 
bUifeiuent  du  Droit  annuel  à  la  véna- 
lité: 
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lire   introduite  par  ce  grand  Prînctf* 
Un  eft  pas  à  préfiinier  qu'il  l'ait  fait 
fans  quelque  eonfidération,  &  fans  en 
avoir  prévu  ,  autant  que  la  prudence 
humaine  le  peut  permettre  ,  lesconfé- 
quences  &  les  fuites  -,  &  c  eft  une  cho- 
fe  afTurée ,  que  ce  qui  eft  fait  par  les 
Princes,  dont  la  conduite  a  étéjudi- 
cieufe  ,  ne  peut  être  changé  avec  rai- 
fon  ,  fi  l'expérience  n'en  tait  connoî- 
tre  le  préjudice ,  &  fi  l'on  ne  voit  clai- 
rement qu  on  peut  faire  mieux. 

Les  défordres  qui  ont  été  établis  païf 
de  néceflîtés  publiques ,  &  qui  fe  font 
fortifiés  par  des  raifons  d'état ,  ne  fe 
peuvent  réformer  qu'avec  le  tems. 
11  en  faut  doucement  ramener  les  ef- 
prits,  &nepoinrpafrerdune  extremis 
teàlaurre» 

Un  Architede  qui  par  lexcellence 
de  fon  art ,  corrige  les  défauts  d  un  an- 
ciea  bâtiment ,  &  qui  fans  l'abattre  le 
réduit  à  quelque  fimétrie  fupportable  , 
mérite  bien  plus  de  louange  que  celui 
qui  le  ruine  tout-à-fait  pour  faire  uu 
nouvel  édifice  parfait  &  accompli. 

Difficilement  pourroit-on  chancrer 
Tordre  établi  pour  la  difpofition  des 
Offices ,  fans  altérer  le  cœur  de  ceux 

qui 
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qui  les  poflédent  >  auquel  cas  il  feroit 
à  craindre  qu'au  lieu  que  par  le  pafTé  , 
ils  n'ont  pas  peu  fervi  à  retenir  les  peu- 
ples dans  leur  devoir,  ils  contribuaflent 
à  l'avenir  plus  qu'aucuns  autres  à  leurs 
débauches.  Il  eft  quelquefois  de  la  pru- 
dence d'afFoiblir  les  remédesjpour  qu'ils 
fafTent  plus  d'effet.  Et  les  ordres  les  plufc 
conformes  à  la  raifon  ne  font  pas  tou- 
jours les  meilleurs  5  parce  qu'ils  ne  font 
pas  quelquefois  proportionnés  à  la  por- 
tée de  ceux  qui  tes  doivent  pratiquer. 
Au  lieu  que  la  fupprellîon  de  la  véna- 
lité &  de  rhérédite  des  Offices  devroit 
ouvrir  la  porte  à  la  verru ,  elle louvri-^ 
roit  aux  brigues  &  aux  fadions  ,  Se 
renipliroit  les  charges  d'Officiers  de 
balïe  extraction  y  fouvent  plus  chargés 
de  latin  que  de  biens ,  dont  il  arrive-^ 
roit  beaucoup  d'inconvéniens.  Si  Toa 
pouvoir  entrer  aux  charges  fans  argent, 
le  commerce  fe  trouveront  abandonné 
de  beaucoup  de  gens  ,  qui  éblouis  de 
ia  fplendeur  des  Dignités  vcouieroient 
plutôt  aux  Offices  &  a  leur  ruine  tout 
enfemble  3  qu'ils  ne  fe  porteroient  au 
trafic  qui  rend  les  familles  abondantes. 
Au  refte ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fçache  que  la  foiblefle  de  notre  ficelé- 
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eft  telle ,  qu  on  fe  laiflTe  plutôt  aller  au* 
importunités  ,  que  conduire  par  la  rai- 
ibn  ,  &  qu'au  lieu  d  être  guidés  par  la 
juftice  ^on  eft  d'ordinaire  emporte  par 
la  faveur. 

L'expérience  dupaflfe  nous  doit  faire 
craindre  l'avenir  ,  tant  parce  qu'elle 
nous  a  toujours  fait  voix  que  les  plus 
puilTans  en  crédit  gagnent  fouvent  leur 
caufe  au  préjudice  de  la  vertu ,  que  par- 
ce que  le  Prince  &  les  plus  confidens 
ne  pouvant  eonnoître  le  mérite  des  per- 
fonnes,  que  par  le  jugement  du  tiers  &c 
du  quart ,  ils  ne  fçauroient  s'empêcher 
fouvent  deprendrerombrepourlecorps. 

Une  bafle  naiflance  produit  rarement 
les  parties  néeeflaires  au  Magiftrat ,  Se 
il  eft  certain  que  lai  vertu  d'une  perfon- 
ne  de  bon  lieu  a  quelque  cbofe  de  plusi 
noble ,  que  celle  qui  fe  trouve  en  ua 
homme  de  petite  extraction.  Les  efprits^ 
de  telles  gen^^font  d'ordinaire  difficiles 
a  manier  »  &  beaucoup  onx  une  aufté- 
rité  fi  épineufe ,  qu'elle  n'eft  pas  feule- 
ment fâcheufe,  mais  préjudiciable. 

Il  eft  des  premiers  au  refped  des  fé- 
conds y  Gomme  des  arbres  qui  étant 
plantés  en  une  bonne  terre,  portent  des 
feuits  ôc  plus  beaux  ôc  meilleurs  quet 
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ceux  qui  font  en  une  mauvaife  >  &  par- 
tant tant  s'en  faut  qu'il  faille  condam- 
ner la  vénalité ,  parce  qu'elle  exclut 
;des  ^charges  &  des  Offices  beaucoup  de 
gens  detaflTe  ^condition  ;  qu'au  contrai- 
re c'eft  un  des  fujets  ^ui  la  rend  plutôt 
tolérable^ 

Le  bien, eft  un  gran4  ornement  aux 
dignités  qui  font   tellement  relevées 
par  le;luftre  ^térieur ,  qu'on  peut  dire 
hardiment  que   de  deux  perfonnes  > 
dont  le  mérite  eft  égal  -,  celle  qui  eft  U 
plus  aifée  en  fes  affaires ,  eft  préférable 
a  l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qu'ui^ 
pauvre  Magiftrat  aitl'ame  d'une  trem- 
pe bien  forte  ,  fi  elle  ne  fe  laifle  quel- 
quefois amolir  par  la  confidération  de 
ïes intérêts  ;  auffi  lexpérience nous  ap- 
prend que  les  riches  font  moins  fujets 
à  concuffions  que  les  autres ,  &  que  la 
pauvreté  contraint  un  Officier  d  être 
fort  foigneux  du  revenii  du  fac. 
'    On  dira  peut-être  que  fi  ces  incon- 
véniens  conviennent  à  fouffrir  la  véna- 
lité ,  au  moins  eft-  il  vrai  que  le  Droit 
annuel  devroit  être  fupprimc  ,  parce 
qu'il  met  les  Offices  hors  de  prix  ,  Se 
empêche  que  les  gens  de  vertu  n'y  puifr 
fent  parvenir  inhmo  par  leur  argent. 
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Le  feu  Roi  prévoyant  ce  mal  ,  avoit 
inféré  dans  TEdit  qu'il  fit  fur  cefujet , 
des  précautions  capables  de  le  prévenir, 
exceptant  non-feulement  du  Droit  an- 
nuel les  Charges  des  premiers  Préfî- 
dens  ,  de  Procureurs  &  Avocats  Géné- 
raux -,  mais  feréfervant  de  plus  le  pou- 
voir de  difpofer  des  Offices  qui  y  font 
compris   lorfqu'ils  viendroient  à  vac^ 
quer ,  en  payant  préalablement  aux  hé- 
ritiers de  ceux  qui  en  étoient  pourvus^ 
le  prix  auquel  ils  feroient  évalués. 

Ces  précautions  étoient  auflî  préju- 
^îiciables  que  néceiîlûres  ,  &  à  dire  le 
vrai ,  les  maux  que  caufe  préfentemenc 
le  Droit  annueldans  l'Etat  5  ne  procè- 
dent pas  tant  du  vice  de  fa  nature ,  que 
de  l'imprudence  avec  laquelle  on  a  levé 
les  correctifs  que  ce  gran d  Prince  y  avoir 
apportés.  Si  TEdit  fût  demeuré  en  la  pu-  ' 
reté  de  fon  premier  établiflement ,  les 
Offices  ne  fuifent  jamais  venus  à  l'excès 
du  prix  auquel  ils  font  maintenant. 
Les  changemens  qu'on  y  a  faits  en  ont 
rendu  l'ufage  auffi  préjudiciable  qu'il 
eût  été  innocent ,  fi  on  l'eût  laiflTé  dans 
les  termes  de  fon  premier  être  -,  &  par- 
tant il  en  faut  plutôt  corriger  les  abus, 
qu'en  changer  rétabliffement, 
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La  révocation  du  Droit  annuel  pbli* 
geroit  les  vieux  Officiers  à  fe  retirer  de 
leurs  cliarges  ,  lorfque  l'expérience  &C 
la  maturité  de  leur  âge  Jes  rendroiç 
plus  capables  de  feryir  le  public.  Ce- 
pendant il  eft  à  propos  qu'il  y  en  ait  de 
vieux  &  de  jeunes,  parce  que  comme  la 
prudence  des  premiers  peut  beaucoup 
fervir  à  conduire  les  autres ,  la  vigueur 
des  jeunes  eft  néceflCaire  pour  réveiller 
&  animer  les  vieillards. 
Si  mon  but  étoit  de  m'acquérir  par  cet 
ouvrage  l'incUnation  du  peuple ,  plu- 
tôt que  de  mériter  fa  bienveillanç.e  en 
me  rendant  utile  à  l'Etat ,  )e  foutien- 
drois  qu'il  faut  fupprimer  la  vénalité 
&  le  Droit  annuel  tout  enfemble  ;  cha- 
cun  s'eft  tellçment  perfuadé  que  ce  font 
deux  fources  des  déréglemens  du  Royau- 
me y  que  la  voix  publique  me  donne- 
roit  des  Couronnes  ,  fans  examiner  f% 
je  les  aurois  méritées. 

Mais  fçachant  que  celui  qui  tâche 
d'acquérir  de  la  réputation  par  des  ou- 
vertures d'une  réformation  plus  con- 
forme à  la  rigueur  des  Loix  ,  que  pro- 
portionnée aux  forces  de  l'Etat  ,  ne 
cherche  que.  fon  intérêt  ,  ôc  ne  peuç 
s'excufer  d'une  vanité  non-feulemenc 
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.-blâmable  »  mais  encore  criminelle  \  SC 
^u'en  ce  cas  Tes  feins ,  bien  que  'fpé- 
cieux  ,  font  auflS  préjudiciables  au  pa- 
blic  ,  que  la  négligence  &  la  malice 
d'un  autre. 

Je  me  donnerai  bien  <le  garde  d'en 
ufer  ainfi ,  il  y  a  trop  d'inconvéniens  à 
la  fupprenion  de  ces  deux  Edits  >  pour 
ofer  conclure  qu'il  -eft  à  propos  de  le 
faire» 

S'ils  ouvroient  la  porte  à  la  négli- 
gence &c  au  vice ,  comme  on  le  fuppofe 
u'ordinaire  •,  je  ne  marchanderois  pas 
à  dire  que  l'on  ne  -les  devroic  pas  fouf- 
iirii:.  Mais  quand  je  confidére  que  s'il 
entre  aux  Offices  des  perfonnes  defti- 
xuées  des  qualités  qu'elles  doivent 
avoir  K 'eft  par  la  feule  faute  des  Pro- 
cureurs Généraux  ,  qui  informent  de 
leurs  vies  &  de  leurs  mœurs  ,  &  j>ar 
celle  des  Compagnies  qui  étant  Juges 
de  leur  capacité  &  de  leur^ettu ,  doi- 
vent les  refufer  lorfqu'ils  n'ont  pas  les 
conditions  reqaifes»  je  ne  puis  que  je  ne 
dife  que  le  remède  de  ce  mal  confifte 
«lus  à  faire  obferver  les  Ordonnances  « 
qu'à  abolir  la  vénalité  &  le  Droit  an- 
nuel ,  qui  n'en  font  pas  la  canfe. 

On  dira  peut-ctre  que  fi  les  Offices 

de 
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de  Judicature  ne  fe  vendoient  point 
on  pourroit  exercer  la  Juftice  s^ratuitel 
ment  ,  mais  pourvu  que  les  ïrais  qui 
s  y  font  foient  réglés  ,  ils  ne  doivent 
P^"'"e„"^onfideres  comme  un  mal  dont 
Il  le  taille  mettre  en  peine. 
Je  f^ai  bien  qu'à  prendre  les  chofes  à. 

f  "§"^"^  '  ^5  ^^"J  P"^  qui  eft  dû  pour 
1  admuuftration  de  la  Juftice ,  eft  payé 
par  la  privation  de  la  liberté  de  ceux 
qui  fe  font  volontairement  fournis  à 
1  oblervation  des  loix  ;  &  qu'aiufi  obli- 
ger ceux  qui  plaident  à  donner  de  l'ar- 
gent ,  c'eft  les  contraindre  d'acheter 
une  féconde  fois ,  ce  qulls  ont  déjà 
bien  chèrement  payé  par  leur  fujetion  • 
cette  coutume  s'eft  néanmoins  fi  bien 
tortifiee ,  que  bien  que  l'épice  foit  pic-* 
quante  par  fa  nature  ,  on  n'oferoit  fe 
plaindre  de  celles  qui  fe  payent  au  Pa- 
lais ,  &  qui  propoferoit  d'en  abolir  Tu- 
lage  s  expoferoit  à  la  rifée  du  monde 
;  Il  y  a  des  abus  qu'il  faut  fouftlk ,  de 
peur  de  tomber  dans  des  fuites  de  plus 
dangereufe  conféquence  -,  le  tems  £ks 
occafions  ouvriront  les  yeux  à  ceux  qui 
viendront  en  un  autre  fiécle  ,    pour 
taire  utilement  ce  qu'où  n'oferoit  en- 
treprendre en  çelui-ci,  fans  expofer 
.^"'"'^'y.  1        im. 
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imprudemment  l'Etat  à  quelque  ébran- 
lement. 

Toutes  les  raifons  rapportées  ci-def- 
fus  ,  &  beaucoup  d'autres  mûrement 
confidérées  >  bien  que  la  vénalité  ôC 
rhérédité  des  Charges  ne  foient  pas 
canoniques  j  encore  qu'il  fiit  à  fouhài- 
ter  que  le  mérite  eût  toujours  été  le  feul 
prix  des  Offices ,  &  la  vertu  le  feul  ti- 
tre qui  en  pût  tranfmettre  la  fucceflîoa 
aux  héritiers  des  Officiers ,  au  lieu  de 
conclure  au  changement  de  ces  deu3C 
écabliffemcns ,  la  conftitution  préfente 
de  rétabUlfement  m'oblige  à  dire  dé- 
terminément  trois  chofes, 

La  première  eft,  que  C\  la  vénalité 
croit  otée  ,  le  défordre  qui  provien- 
droit  des  brigues  &  des  menées  ,  par 
lefqvielles  on  pourvoiroit  aux  Offices  , 
feroit  plus  grand  que  celui  qtû  naît  de 
la  liberté  de  les  acheter  ou  de  les  ven^ 

La  féconde  ,  que  Ci  la  feule  hérédité 
ctoit  abolie  ,  outre  que  la  modération 
que  Ton  procurçroit  tous  les  jours  aux 
prix  des  Offices  qui  viendroient  à  vac- 
quer  >  rendroit  les  parties  cafuelles 
prefque  du  tout  infru£tueufes  ,  &  aue 
pat  ce  moyen  on  introduiroit  un  laie 

^commerce  t 
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commerce  ,  qui  donncroit  lieu  à  force 
gens  de  peu  de  mérite  de  partager  fe- 
crettement  les  grâces  que  les  Rois  peu- 
feroient  faire  aux  Officiers  ,  nous  re- 
tomberions dans  le  mal  dont  le  feu  Roi 
a  voulu  garantir  cet  Etat  3  lorfque  par 
letabliiïement  de  la  Paulerte,  il  priva 
les  Grands  du  Royaume  du  moyen  de 
s'acquérir  à  i^^  dépens  diverfes  créa- 
tures qui  puifent  \ts  fervir  en  tems 
&  lieu ,  au  préjudice  àt%  intérêts  pu- 
blics. 

La  troifiéme  eft ,  que  puifque  la  ver- 
tu à^%  hommes  n'ell  pas  afTez  forte 
pour  fe  porter  à  préférer  toujours  le 
mérite  à  la  faveur ,  il  vaut  mieux  laifler 
la  vénalité  &  le  droit  annuel ,  que  d  a- 
boUr  ces  deux  ctabliflemens  difficiles 
à  changer  tout-d'un-  coup  fans  ébranler 
l'Etat. 

Mais  j'ajoute  qu'il  eft  abfolument 
néceffaire  de  modérer  le  prix  des  Offi- 
ces ;  qui  eft  monté  jufqu  a  tel  point, 
qu'il  eft  impoflible  d  en  fupporter  lex- 
ccs. 

Si  les  avis  font  d'autant  plus  excel- 
lens  qu'ils  font  utiles  &  aifes  à  exécu- 
ter ,  on  doit  faire  cas  de  celui-ci  dont 
le  fruit  eft  évident  &  la  pratique  fort 

1  z         aifée , 
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aifée,  puifque  fon  exécution  ne  rec^uiert 
autre  chofe  que  de  remettre  l'Edit  du 
droit  annuel  aux  premiers  termes  de 
fbn  établifiTement, 

En  ce  cas  les  Offices  étant  réduits  à 
un  prix  raifonnable ,  qui  n'excédera 
pas  la  moitié  dç  celui  auquel  le  dérègle- 
ment des  efprits  les  porte  maintenant  > 
&  étant  libre  &  facile  au  Roi  de  le 
payer  aux  héritiers  ,  pour  difpofer  des 
Charges  nouvelles  à  fa  volonté  ;  tant 
s'en  faut  que  l'Etat  en  reçoive  du  dom-^ 
mage  ,  qu'au  contraire  j'ofe  répéter 
qu'il  en  recevra  beaucoup  d'avantage. 

Au  refte  ,  on  peut  réduire  les  chofe$ 
à  ce  point ,  fa,ns  donner  lieu  de  plainte 
aux  partie^  .intérellées  ,  puifqu'il  effe 
aifé  de  les  dédommager  du  mal  qu'ils 
fe  font  fait  eux  -  mcmes  ,  par  divers 
moyens  que  je  ne  fpécifie  pas  mainte- 
nant ,  parce  que  s'ils  étoient  décou- 
verts 5  ils  perdroient  leur  force  avant 
qu'on  voulût  les  mettre  en  pratique. 
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SlCTION        II. 

Ç^ui  propofc  Us  moyens  généraux  qtdfc 

peuvent  pratiquer  pour  arrêter  le  cours 

des  défordres  de  la  Jujlice. 

AP  R  e's  ce  que  deffus  ,  il  ne  me 
refte  autre  à  dire  avant  que  de 
finir  ce  Chapitre  ,  que  ce  que  j'ai  repré- 
fenté  à  Votre  Majefté  fur  le  fujet  du 
premier  Ordre  de  fon  Royaume. 

Si  elle  fait  grand  cas  des  Officiers  de 
la  Juftice ,  dont  la  réputation  fera  en^ 
tiere  }  fi  elle  ne  voit  pas  de  bon  œil 
ceux  qui  n'ayant  eu  autre  moyen  que 
celui  de  leur  argent  pour  parvenir  à  la 
iMagiftrature  ,  fe  trouveront  deftitués 
ide  tout  mérite  ^  fi  elle  prive  entière- 
ment de  fa  grâce ,  &  fait  châtier  ceux 
qui  abufant  de  leur  devoir ,  vendront 
la  Juftice  au  préjudice  de  i^s  Sujets, 
elle  fera  abfolument  tout  ce  qui  peut 
ctre  utilement  pratiqué  pour  la  réfor- 
mation de  ce  corps  ,  laquelle  dépend 
auffi-bien  que  celle  de  l'Ordre  Ecclé- 
fiaftique ,  plus  de  ceux  qui  en  ont  l'ad- 
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ininiftration  ,  que  des  loix  &  des  régle- 
jmens  qui  demeurent  inutiles  ,  fi  ceux 
qui  ont  charge  de  les  faire  obferver  , 
D'en  ont  aufli  la  volonté. 

Quand  même  les  loix  feroient  dé- 
feûueufes,  fi  les  Officiers  font  gens  de 
bien  ,  leur  probité  fera  capable  de  fup- 
pléer  à  ce  défaut ,  &  pour  bonnes  qu  el- 
les puilTènt  être  i  elles  font  tout-à-fait 
infrnftuenfes  ,  fi  les  Magiftrats  en  né- 
gligent l'exécution  ;  beaucoup  plus  s'ils 
font  méchans  pour  en  pervertir  l'ufa- 
ge  :,  félon  leurs  pafiîons  &  leur  dérègle- 
ment y  étant  difficile  d'être  Juge  &  jeu- 
fie  tout  enfemble.  Je  ne  puis  que  y^m 
marque  enfuite  de  ce  que  j'ai  dit ,  que 
pour  réformer  la  Juftice  ,  ce  n'eft  pa5 
une  chofe  de  petite  conféquence  9  qu? 
de  faire  obferver  foigneufement  les 
Ordonnances ,  fur  le  fujet  de  l'âge  au- 
quel les  Officiers  doivent  être  reçus.   ^ 

On  ne  fçauroit  à  mon  avis  y  être  trop 
exad  ,  ni  par  conféquent  trop  fcvére 
envers  les  Procureurs  Généraux  ,  qui 
manqueront  à  leur  devoir  en  Tobligar 
tien  qu'ils  ont  5  d'avoir  l'œil  à  ce  que  les 
intéreilés  ne  puilTent  furprendre  les  Ju- 
ges en  ce  fujet  ,  ni  éluder  par  fuppofi- 
.tion  &  déçuifement  les  bonnes  inteh- 
.{ions  du  Prince.  Outre 
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Outre  que  par  cette  jufte  rigueur  oti 
îe  garantira  du  mal  de  la  JeunefTe  ,  qui 
n'eft  pas  petit,  on  fe  préfervera  auffi  de 
celui  de  Tignorance  ,  qui  eft  la  fource 
de  beaucoup  d'autres.  ^  ^ 

Les  Officiers  ne  fe  pouvant  précipi- 
ter comme  ils  font  àpréfent  en  leur  ré- 
ception ,  étudieront  davantage  ,  puif- 
qu'autrement  il  faudroit  qu'ils  demeu- 
raflent  oififs  ,  ce  qui  n'arrive  guère  à 
ceux  qui  ont  étudié,  qu'après  qu'ils  ont 
obtenu  la  fin  qu'ils  fe  propofent. 

Je  ne  dois  pas  omettre  à  ce  propos , 
qu'il  feroit  encore  à  defirer  qu'on  re- 
iranchât  abfolument  la  pratique  de  cer- 
tains Dodeurs  ,  qui  fifflans  les  jeunes 
comme  des  Perroquets,leur  apprennent 
fouvent  à  dire  ce  qu'ils  n'entendent  pas, 
&  ne  les  rendent  habiles  qu'à  tromper 
le  public  en  fe  trompant  eux-mêmes.^ 

Telles  gens  font  lemblables  aux  tî-  ^ 
reurs  d'armes  ,  qui  ne  font  bons  qu'à  I 
inftruire  les  hommes  à  leur  propre  rui- 
ne,  &  à  les  empêcher  de  fçavoir  les 
vrais  exercices  des  Gens  de  euerre ,  qui  \ 
ne  s'apprennent  que  dans  les  armées  9 
avec  beaucoup  de  tems  &  de  fatigues. 

Le  banniflement  des  uns  &:  des  au- 
jres  ne  feroit  pas  de  petite  utilité ,  ce 
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^iii  dans  la  pratique  fe  trouveroit  auGÎ 
difhcile,  comme  la  propofition  en  eft 
ailée.  J'aime  mieux  me  contenter  de 
condamner  en  ce  lieu  les  pères  qui 
fouffrent^que  leurs  enfans  foient  int- 
truits  de  la  forte  ,  &  les  convier  à  l'a- 
venir à  ne  commettre  plus  une  telle 
faute  contre  leur  propre  fang  s  que  de 
fupplier  Votre  Majefté  de  prefcrire  fut 
ce  lujet  de  nouvelles  loix  ,  qui  ne  fe- 
rment pas  plutôt  faites  qu'on  ne  troa^ 
vât  mille  moyens  d'en  éludor  l'efFeri» 
à'en  cvicer  la  pratique. 

L  expérience  ,  que  vingt  ans  de  la 
continuelle  occupation  que  j'ai  eue 
dans  l'adminiftration  des  affaires  pu- 
bliques ,  m'ont  acquife  ^  m'oblige  à  re- 
marquer ,  que  bien  qu'il  fût  à  délirer 
que  les  compagnies  fédentaires ,  qui 
font  abfolument  établies  pour  rendre 
la  Juftice  à  un  chacun  ,  &c  prévenir  & 
.régler  tous  jes  défordres  du  Royaume  \ 
s'acquitalTent  fi  bien  de  leur  devoir  , 
^u'il  ne  fût  pas  befoin  d'avoir  recours 
a  àcs  Commijdîons  extraordinaires  , 
j)our  les  y  maintenir  :  il  eft  néanmoins 
il  difficile  d'efpérer  ce  qu  on  doit  fou- 
liaiter  en  ce  fujet ,  que  j'ofe  avancer 
que  pour  tenir  ce  gi^nd  Etat  en  la  po- 
lice 
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lice  &  en  la  difcipline  fans  laquelle  il 
ne  peut  être  floriuant  ;  on  ne  fçauroic 
rien  faire  de  plus  à  propos  ,  que  d'en- 
voyer de  tems  en  tems  dans  les  Provin- 
ces des  Chambres  de  Juftice  ,  compo- 
{è^s  de  Confeillers  d'Etat ,  &  de  Maî- 
tres des  Requêtes,  bien  choifis  pour 
éviter  les  épines  des  Parlemens  ,  qui 
fomentent  des  difficultés  fur  toutes 
chofes  ,  afin  que  cette  Compagnie  re- 
cevant les  plaintes ,  qui  pourroient  être 
faites  contre  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  5  fans  exception  d'aucune  qualité  > 
elle  y  pourvoie  en  même-tems. 

Je  fçai  bien  que  les  Cours  Souverai- 
nes fouffriront  mal  volontiers  tels  éta- 
bliflemens ,  mais  étant  impoflible  qu'el- 
les ne  reconnoiffent  qu'un  Sbuveraiia 
n'eft  pas  oblige  de  fouffrir  leur  négli- 
gence >  &  que  la  raifon  veut  qu'il  fup- 
plée  à  leur  défaut  ;  je  ne  crains  point 
de  dire  qu'il  vaut  mieux  en  cette  occa- 
fîon  acquérir  leur  eftime  ,  en  corref- 
pondant  à  fon  obligation  ,  que  confer- 
ver  leur  bien  -  veillance  ,  en  manquant 
à  ce  qui  eft  dû  aux  intérêts  publics* 
Or  parce  qu  il  eft  impolîible  d'envoyer 
telles  Compagnies  en  même-tems  dans 
toutes  les  Provinces ,  &  qu'il  fuffira 
^  '     '  I  5       qu'une 
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qu'une  de  cette  nature  ,  compofée  dei 
mêmes  Officiers ,  ou  de  difFércns ,  fafle 
le  tour  de  la  France  en  fîx  ans  >  Je  croî 
qu'il  fera  très-utile  d'envoyer  fouvent 
dans  les  Provinces  des  Confeillers  d'E- 
tat ,  ou  des  Maîtres  des  Requêtes  bien 
choifis  y  non-feulenient  pour  faire  la 
fondion  d'Intendant  de  Juftice  dans  les 
Villes  Capitales  >  ce  qui  peut  plus  fer- 
vir  à  leur  vanité  ,  qu'à  l'utilité  du  pu- 
blic ;  mais  pour  aller  en  tous  les  lieux 
des  Provinces ,  s'enquérir  des  mœurs 
des  Officiers  de  Juftice  &  des  Finances  ; 
voir  fi  les  impofitions  fe  lèvent  confor- 
mément aux  Ordonnances  ;  fi  les  Rece- 
veurs n'y  commettent  pas  d'injuftices 
en  vexant  les  peuples  ,  découvrir  la  fa- 
çon avec  laquelle  ils  exercent  leurs 
charges  ,  apprendre  comme  fe  gouver- 
ne la  NoblefTe ,  &  arrêter  le  cours  de 
toutes  fortes  de  défordres  >  &  fpécia-» 
lement  des  violences  de  ceux  qui  étant 
puilTàns  &  riches ,  oppriment  les  foi* 
blés  &  les  pauvres  Sujets  du  Roi. 
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Qui  npréfenu  combien  il  eji  important 
\    d'empêcher  que  tes  Officiers  de  la  Jujiicc 
ri  empiètent  fur  l'autorité  du  Roi. 

Après  avoir  repréfenté  ce  qui  doit 
être  pratiqué ,  &  ce  qui  le  peut 
ctre  aifément  pour  rendre  les  Officiers 
de  la  Juftice  tels  qulls  doivent  être  à 
l'égard  des  Particuliers,  je  ne  fçaurois^ 
m'abftenir  fans  crime  de  propofer  ce 
qu'il  faut  faire ,  pour  empêcher  qu'aa 
fi  puiflant  corps ,  comme  eft  celui  qu'ifs 
compofenc  ,  n^  foit  préjudiciable  m 
gros  de  TEtat. 

.  Jlfemble  qull  y  ait  beaucoup  â  dire 
fur  un  tel  Sujet  ^  &  cependant  yen  di- 
rai aflez  en  trois  mots: ,  fi  je  mets  en: 
avant  qu'il  ije  faut  autre  çhofe  que  fef- 
traindre  les  Officiers  de  Juftice  à  ne  fû 
Kiêler  que  de  la  rendre  aux  Sujets  du 
Roi ,  qui  eft  la  feule  fin  de  leur  établif- 
fement.  .      »         : 

Les  plus  fages  de  vos  Prédéceftêurs 
fmt  euce  foin  en  finguiiere  reçoinmaum 

1  6      dation  p, 
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dation  y  &  s  en  font  bien  trouvés  :  V/ 
M.  a  fuivi  leur  exemple  y  tant  que  j-'ai 
eu  rhonneur  de  fervir  fous  {es  com- 
mandemens  ;  &  en  effet  c  eft  une  chofe 
fi  importante ,  que  fi  on  lailToit  aller  U 
bride  à  ces  Compagnies  puiflTantes  ;  on 
ne  pourroit  plus  après  les  retenir  dân$ 
les  bornes  de  leur  devoir. 

Il  feroit  impollible  d'empêcher  la 

.      xuine  de  lautorité  Royale  ,  iî  6n  ilii- 

\     voit  les  fentimens  de  ceux  qui  étanf 

I     iaufli  ignorans  en  la  pratique  du  Gou^ 

\    vernement  des  Etats  ^  qu'ils  préiument» 

:    être  fçavans  dans  la  théorie  de  leur  ad- 

I    miniftration ,  ne  font  ni  capables  dé 

juger  folidement  de  leur  conduite  ,  nr 

propres  à  donner  des  Arrêts  for  le  cours 

des  affaires  f)ubliques  i- qui  excédent 

leur  portée.  ^ 

Comme  il  ne  faut  rien  fouffrir  de 
ces  grandes  Compagiiies  qai  puiffe 
bleflTer  l'autorité  Souveraine ,  c  eft  pru^^ 
dence  de  tolérer  qitelques- uns  dèlèuri^ 
défauts  en  autirô  genre* ^'^'  ^ 

^  Il  faut  compatir  aux'  irhperfedîrîons:^ 
d'uh'corpsi  qui  ayant  pliiheurs  tètes 
ne  peut  avoir  un  même  efprit  ,  &r  dur 
étant  agité  d'autant  de  divers  raouve- 
snQïxs y  qu'il  eft-  compofé  de 'd^flërens' 


\ 
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fujets ,  ne  peut  fouvent  être  porté  ni  à 
connoître  ni  à  fouffrir  fon  propre 
bien.  ^       ^    ' 

'  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  ira- 
prouver  leur  procédé ,  quand  ils  font 
emportés  par  quelques  déréglemens, 
mais  en  le  condamnant  avec  raifon  ^ 
il  eft  difficile  d'y  trouver  du  remède  i 

f)arce  que  dans  les  grandes  compagnies, 
e  nombre  des  mauvais  furpaife  tou-> 
purs  celui  des  bons  ,  &  que  quand  ils 
feroient  tous  fages  ,  ce  ne  feroit  pas 
encore  chofe  fùre  ,  que  les  meilleurs 
feiîtimens  fe  trouvaflent  en  la  çlu5 
grande  partie,  tant  les  jugemens  font 
divers ,  ^en  ceux  mêmes  ,  qui  n'ayant 
autre  delfein  que  de  bien  faire ,  ne  font 
pas  difFérens  en  leurs  intentions  &  en 

leurs  fins. 

•  'C'eft  chbfe  fi  ordinaire  à  telles  corn; 
pa^nies ,  de  regarder  &  trouver  à  re- 
dire au  Gouvernement  des  Etats ,  que 
ôeWhe  doirpas  fembler  étrange.  ' 
-Toute  auiroritc  fubakerne  regarde 
toujoursavec  envie  celle  qui  lui  eft  fti^ 
périeure  ,  &  comme  elle  n'ofe  en  dif- 
puter  la  puilfance  ,  elle  fe  donne  la  li- 
berté d'en  décrier  la  conduite. 

Il  n'y' a  point  d'efprits  fi  réglés ,  k 
'  qiû 


H 
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qui  la  domination  la  plus  douce  du 
inonde  ne  foie  en  quelque  façon  odieu-r 
fe  :  aufïî  eft-ce  pour  cette  confîdéra* 
tion  5  qu'un  Ancien  a  dit  avec  raifon  i^ 
qu*entre  les  hommes  ,  qui  font  égaux 
par  nature  ,  il  s'en  trouve  peu  qui  n0 
foufFrent  avec  regret  la  différence  ,  que 
la  fortune  met  entr  eux  ^  &  qui  étant 
contraints  de  céder ,  ne  blâment  ceux 
qui  les  commandent  >  pour  montrer 
que  s'ils  leurs  font  inférieurs  en  puif- 
fance  y  ils  les  furpaifent  en  mérite* 


S    E    C    T    I    O    N        IV* 

Des  Officiers  des  Finances.    ' 

LEs  Financiers  &  les  Pàrtifans  font 
une  Claffe  féparée  ,  préjudiciable  à 
r£tat  5  mais  pourtant  neceflTaire. 

Ce  genre  d'Officiers  eft  un  mal  dont 
on  ne  fçauroit  fe  paffer  ,  mais  qu'il 
faut  réduire  à  des  termes .  fupporta- 
bles. 

Leur  excès  &  le  dérèglement  qui 

s'eft  glilTé  parmi  eux  ,  eft  venu  à  tel 

point  qu'il, ne., fe  peut  foufFrir.   Ils^ne 

*  i'  fçauroient 
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f(jauroient  sagrandir  davantage  fans 
ruiner  TEtat  &  fans  fe  perdre  eux-mê- 
mes 5  donnant  lieu  de  s'emparer  de 
leurs  biens  fur  la  fimple  connoiffance 
des  exceflïves  richefles  qu'ils  auront 
amaflTées  en  peu  de  temps  ,  &  fur  la  dif- 
férence qui  fe  vérifiera  entre  ce  qu'ils 
avoient  lorfqu'ils  font  entrés  en  char- 
ge ,  &:  ce  dont  ils  fe  font  trouvés  pof- 
leffeurs» 

Je  fçai  bien  qu'un  tel  procédé  peut 
être  fujet  à  de  grandes  méprifes  ,  & 
qu'il  pourroit  fervir  de  prétexte  à  des 
violences  bien  injuftes ,  aufli  je  ne  tou- 
che pas  ce  point  en  pallant  pour  en 
confeillcr  la  pratique  fujette  à  beau- 
coup d'abus  :  mais  je  fouriens  qu'on 
ne  Içauroit  s'en  plaindre  juftement  fi 
on  s'y  gouvernoit  av^c  telle  circon- 
fpei^ion  ,  qu'en  châtiant  ceux  qu'on 
trouveroit  être  riches  en  peu  de  tems 
par  la  feule  indultrie  de  leurs  mains  , 
on  ne  touchât  point  fous  ce  prétexte 
au  bien  de  ceux  qui  fe  font  rendus  ri- 
ches &  puiflTans  ;  ou  par  leur  patrir 
moine  ,  Tun  des  plus  innocens  moyens 
que  les  hommes  ayent  de  s'accroître  , 
ou  par  les  gratifications  émanées  de  la 
pure  faveur  de  leur  Maître  s,  qui  les 

exemte 
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exemte  de  crime  :  ou  par  les  pures  re* 
compenfes  qui  ont  été  données  à  leurs 
fervices  ,  qui  en  eft  un  autre  non-feu- 
lement irréprochable  ,  mais  le  plus  lé- 
"gitime  qCii  puifle  être  ,  puifqu  étant 
utile  aux  particuliers  ,  il  eft  avantageux 
a  l'Etat  qui  fera  toujours  mieux  fervi  , 
quand  ceux  qui  le  fervent  utilement 
feront  mieux  traités. 

Il  eft  abfolumen:  néceffaire  de  remé- 
dier aux  déréglemens  des  Financiers  9 
autrement  ils  cauferoient  enfin  la  rur^- 
ne  du  Royartme  qui  change  tellement 
de  face  par  leurs  voleries  ,  que  lî  on 
n'en  arrctoit  le  cours ,  dans  peu  de  tenfs 
il  ne  feroit  plus  reconnoifTable. 

L  or  &  largent  dont  ils  regorgent 
leur  donne  Talliance  des  meilleures 
Maifons  du  Royaume ,  qui  s'abâtar- 
dilTent  par  ce  moyen  ,  &  ne  produifent 
plus  que  des  hpmmes  aufii  éloignés  de  la 
générofité  de  leurs  ancêtres  ,  qu'ils  le 
font  fou  vent  de  la  reflemblancede  leurs 
vifages  ;  je  puis  dire  pour  l'avoir  vu  > 
qu'en  beaucoup  d'occafion  leur  nédi- 
gence  ou  leur  mdice  a  beaucoup  préjl^ 
dicié  aux  affaires  publiques- 

Après'avoir  bien  penfé  à  tous  les  re^ 
méwies  d^s  maux  dont  ils  font  caufe> 

j'ofe 


f  ofe  dire  qu'il  n'y  en  a  point  de  meiW 
leur  que  de  les  réduire  au  moindre  nom- 
bre  qu'il  fera  poflible ,  &  faire  fervir 
par  Commiflîon  aux  occafions  impor- 
tantes ,  des  gens  de  bien  propres  aux 
emplois  qui  leur  feront  donnés  ,  Se 
non  des  perfonnes  qui  étant  pourvus 
en  titre  ,  penfent  en  avoir  un  luffifant 
pour  voler  impunément. 

Il  fera  fort  aifé  dans  une  profonde 
paix  de  fupprimer  beaucoup  d^Officiers 
de  cette  nature  y  Se  par  ce  moyen  de  dé- 
livrer l'Etat  de  ceux  qui  fans  lui  ren- 
dre aucun  fer  vice  ,  rirent  toute  fa  fubf- 
tance  en  peu  de  tems. 

Je  fçai  bien  qu'on  peut  dire  qu'on  les 
traite  d'ordinaire  comme  des  fangfues, 
à  qui  l'on  fait  fouvent  avec  un  grain  de 
fel  rendre  tout  le  fang  qu'elles  ont  fuc- 
cé  y  Se  comme  des  éponges  qu'on  laiiFe 
remplir ,  parce  qu'en  les  preifant  on  ex- 
prime tout  le  fuc  qu  elles  avoient  tiré 
auparavant.  Mais  c'eft  un  mauvais  ex- 
pédient à  mon  avis ,  Se  j'eftime  les  trai- 
tés Se  les  compofitions  que  l'on  tait 
quelquefois  avec  les  Financiers  un  re- 
mède pire  que  le  mal  ;  puifqu'à  propre- 
ment parler  ,  c'eft  leur  donner  un  titre 
pour  voler  de  nouveau  dans  l'efpéran- 
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ce  d'une  nouvelle  grâce  ,  &  que  fi  paf 
ce  moyen  on  tire  quelque  choie  de  leur 
bourfe  ,  ils  recouvrent  non-feulement 
le  principal  qu'ils  ont  donné ,  mais  en- 
core l'intérêt  à  bien  plus  haut  prix  que 
celui  de  l'Ordonnance.  Ce  qui  me  fait 
conclure  ,  qu'outre  certains  Officiers 
néceiïaires ,  comme  un  Tréforier  de 
l'Epargne,  un  Receveur  Général ,  deux 
eu  trois  Tréforiers  de  France  en  cha- 
<jue  Généralité ,  Se  autant  d'Elus  aux 
Elections  dont  on  ne  fçauroit  fe  pafler, 
ce  ne  fera  pas  rendre  un  petit  fervice  à 
l'Etat ,  Cl  en  défintéreflTant  les  particu- 
liers ,  qui  de  bonne  foi  ont  donné  de 
leur  argent  pour  s'avancer  par  de  tels 
emplois  félon  le  cours  du  tems ,  on  fup- 
prime  tout  le  refte.  Sans  ce  remède , 
<îuelque  Règlement  qu'on  puifTe  faire , 
il  fera  tout-à-fait  impoflîble  de  confer-r 
ver  l'argent  du  Roi ,  n'y  ayant  point 
de  croix  ,  ni  de  fup plices  aflez  grands 
four  empêcher  que  beaucoup  d'Offi- 
ciers de  ce  genre  ne  s'approprient  une 
partie  de  ce  qui  leur  paffera  par  les 
mains. 


^ 


Sbc- 


CU  C.  DE  RiCHEtlïU.  Ch.  IV.    II 1 


Section      V. 
Du  Peupk, 

TO  u  s  les  Politiques  font  d'aecord 
que  fi  les  Peuples  étoient  trop  à 
leur  aife  ,  il  feroit  impoiTible  de  les 
contenir  dans  les  régies  de  leur  devoir  v 
leur  fondement  eft ,  qu'ayant  moins  de 
connoiiïance  que  les  autres  Ordres  de 
l'Etat  beaucoup  plus  cultivés  ,  ou  plus 
inftruits  ,  s'ils  n'étoienr  retenus  par 
quelque  néceffîté  ,  difficilement  de- 
meureroient-ils  dans  les  régies  qui  leur 
font  prefcrites  par  la  raifon  &  par  les 

loix. 

Le  raifon  ne  permet  pas  de  les  exem- 
ter  de  toutes  Charges  ,,  parce  qu'ea 
perdant  en  tel  cas  la  marque  de  leur 
fujétion  ,  ils  perdroient  aufli  la  mémoi- 
re de  leur  condition,  &  que  s'ils  étoient 
libres  de  tributs ,  ils  penferoient  l'être 

de  l'obéiflTance. 

Il  les  faut  comparer  aux  mulets  qui 
étant  accoutumés  a  la  charge  ,  fe  gâtent 
par  un  long  repos  plus  que  par  le  tra- 
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Vail  ;  mais  ainfi  que  ce  travail  doit  êtrfi 
modéré  ,  &  qu'il  faut  que  la  charge  de 
ces  animaux  îbit  proportionnée  à  leurs 
forces  :  il  en  eft  de  même  des  fubfides  à 
regard  d^s  peuples ,  s'ils  n'étoient  mo- 
dères y  lors  même  qu'ils  feroient  utiles 
au  public ,  ils  ne  lailTeroient  pas  d'être 
mjuftes. 

Je  fçai  bien  que  lorfque  les  Rois  en- 
treprennent des  travaux  publics  ,  on 
dit  avec  vérité  que  ce  que  le  peuple  y 
gagne  leur  revient  par  le  payement  de 
la  Taille  ;  de  même  peut  on  foutenir 
que  ce  que  les  Rois  tirent  du  peuple  lui 
retourne ,  &  qu'il  ne  l'avance  que  pour 
le  retirer^par  la  jouiflance  de  fon  repos 
&  de  fon  bien ,  qui  ne  peut  lui  être 
confervé ,  s'il  ne  contribue  a  la  fubfif-- 
tance  de  l'Etat. 

Je  fçai  de  plus ,  que  plufieurs  Princes 
ont  perdu  leurs  Etats  &  leurs  Sujets 
pour  n'entretenir  pas  les  forces  nécef- 
faires  à  leur  confervation  ,  de  peur  de 
les  charger  -,  &  que  certains  Sujets  font 
tombes  en  la  fervitude  de  leurs  enne- 
jnis ,  pour  vouloir  trop  de  liberté  fous 
leur  Souveram  naturel  -,  mais  il  y  a  un 
certain  pomt  qui  ne  peut  être  outre- 
pafle  fans  mjuftice  j  le  fens  commun 

appre- 
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apprenant  à  un  chacun  qu'il  doit  y  avoir 
proportion  entre  le  fardeau  &c  les  for-, 
ce$  de  ceux  qui  le  fupportent. 

Cette  proportion  doit  être  iî  reli* 
gieufement  obfervée  ,  qu  ainfi  qu'un 
Prince  ne  peut  être  eftimé  bon  ,  s'il  tire 
plus  qu'il  ne  faut  de  fes  Sujets  ;  les  meil- 
leurs ne  font  pas  toujours  ceux  qui  ne 
lèvent  jamais  que  ce  qu'il  faut. 

Au  refte  ,  comme  lorfqu'un  homme 
étant  blefTé ,  le  cœur  qui  s'affoiblit  par 
la  perte  du  fang  qu'il  répand  5  n'attire 
à  fon  fecours  celui  des  parties  baflfes  , 
qu'après  que  la  plus  grande  partie  de 
celui  des  hautes  eft  épuifée  :  ainfi  aux 
grandes  nécelfités  de  l'Etat ,  les  Souve- 
rains doivent  autant  qu'ils  peuvent  fe 
prévaloir  de  l'abondance  des  riches, 
avant  que  de  faigner  les  pauvres  extra-, 
ordinairement. 

C'eft  le  meilleur  confeil  que  puifle 
prendre  Votre  Majefté  ,  qui  le  prati- 
quera fort  aifément ,  puifqu'elle  peut 
tirer  à  l'avenir  la  principale  fubfîftan- 
ce  de  fon  Etat  de  fes  Fermes  Générales  > 
qui  intérelfent  plus  les  riches  que  les 
pauvres  :  en  ce  que  ceux-ci  dépenfans 
moins ,  ils  ne  contribuent  pas  tant  à  ce 
gui  çn  revient» 

CHAPITRE 
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/       CHAPITRE     V. 

Qui  confidére  TEtat  en  foi-mcmc# 

.  .         Section      I. 

Q//i  repréfcnu  combien  il  cjl  important 
que  Us  diverfcs  Parties  de  l'Etat  de-* 
meurent  chacune  dans  rétendue  de  fes 
bornes, 

APre's  avoir  parle  fcparément 
des  divers  Ordres  dont  l'Etat  eft 
compofé  ',  il  ne  me  refte  quafi  rien  à 
dire  en  gros ,  linon  qu  ainfi  qu'un  tout 
ne  fubfille  que  par  l'union  des  parties 
en  leur  ordre ,  &c  en  leur  lieu  naturel , 
aullî  ce  grand  Royaume  ne  peut  être 
floriiïant ,  fi  Votre  Majefté  ne  fait  fub- 
fifter  les  corps  dont  il  eft  compofé  en 
leur  Ordre  ,  TEo^life  tenant  le  premier 
lieu  ',  la  Nobletle  le  fécond ,  &  les  Of-- 
ficiers  qui  marchent  à  la  tète  du  peuple 
le  troiliéme. 

Je  dis  hardiment  ce  fait ,  parce  qu'il 
eft  aulTi  important  que  jufte  d'arrêter 

le 
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le  cours  des  entreprifes  de  certains  Of- 
ficiers ,  qui  enflés  d  orgueil ,  foit  à  cau- 
fe  des  grands  biens  qu  ils  pofTédent ,  ou 
de  l'autorité  que  leur  donne  l'emploi 
de  leurs  Charges ,  font  préfomptueux 
jufquà  tel  point ,  que  de  vouloir  avoir 
le  premier  lieu,  où  ils  ne  peuvent  pren- 
dre que  le  troifiéme.  Ce  qui  eft  telle- 
ment contre  la  raifon  &  contre  le  bien 
de  votre  fervice  ,  qu'il  eft  abfolument 
néceflaire  d'arrêter  le  cours  de  telles 
entreprifes  ,  puifqu  autrement  la  Fran- 
ce ne  feroit  plus  ce  qu'elle  a  été  ,  & 
ce  qu'elle  doit  être  ;  mais  feulement  un 
corps  monftrueux.^  qui  comme  tel  ne 
pourroit  avoir  de  fubhftance  ni  de  du- 
rée, i 

Comme  c'eft  une  chofe  très-certaine 
que  les  élémens  qui  font  capables  de 
poids  5  n'ont  point  de  pefanteur  lorf- 
qu'ils  font  en  leur  lieuj  c'eft  chofe  auffî 
çrès-aflTurée  qu'aucun  des  Ordres  de 
votre  Etat  ne  fera  à  charge  à  l'autre  p 
lorfque  chacun  fera  contraint  d'être 
en  la  place  qu'il  doit  avoir  par  fa  naif- 
fance. 

Et  comme  le  feu ,  ni  l'air ,  ni  Teaa 
ne  peuvent  foutenir  un  corps  terref- 
tre  ,  parce  qu'il  eft  pefant  hors  de  foa 

Uçu, 
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lieu  ,  il  ert  certain  ,  que  ni  l'Eglife,  ni 
la  Noblefle  ne  fçauioient  fiipporter  la 
Charge  des  Officiers  ,  lorfqu  ils  vou- 
ilront^être  hors  de  leur  place. 

.  L'afllirance  que  j'ai  que  Votre  Ma- 
iefté  fçaura  bien  contenir  chacun  en  fes 
iornes,  fait  que  fans  m'étendre  da- 
.vantage  fur  ce  fujet ,  je  palTe  à  deux 
queftions  que  je  rapporte  en  ce  Chapi- 
tre, paiye  qu'elles  regardent  égaleuieuc 
les  trois  divers  Ordres  de  l'Etat. 


Section 


II. 


• 

Oui  examine  s'il  vaut  mieux  rendre  les 
Gouverncmens  triennaux  en  ce  Roy  au- 

.  mey  que  les  laijfer  perpétuels  félon  Vic^ 
fage  qui  a  été  pratiqué  jufquà  pre^ 
cntp 


-,* 


CHACUN  eftimera  d'abord  qu'il 
eft  meilleur  de  les  rendre  trien- 
naux-, mais  quand  on  aura  bien  balan- 
cé l'utilité  qui  en  peut  revenir  avec  les 
incommodités  qu'on  en  doit  crain- 
dre i  peut-être  eftimcra-t'on  ,  ainU  que 
je  l'ai  déjà  remarqué  ,  que  bien  que  la 
'  nomif 
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rhomination  aux  Bénéfices  ne  foit  pas 

fi  Canonique  que  les  éledions  ,  fon 

ufage  toutefois  eft  plus  utile  en  ce  teras 

ipour  beaucoup  de  raifons  :   qaainlî 

-encore  que  la  fupprelîîon  de  la  vénali- 

.téf^it  à  defirer  pour  dlvarfcs  raifons , 

on  ne  peut  toutefois  ne  pas  en  tolérer 

l'ufage  fans  tomber  en  beaucoup  d'in- 

convéniens  exprimés  en  leurs  lieux. 

Auffi  ne  peutron  rendre  les  Gouver- 
ncmens des  Provinces  &  xles  places 
triennaux  ,  fans  s'expofcr  à  beaucoup 
plus  d*inconvéniens,  que  ceux  qui  peu- 
vent être  appréhendés  par  l'ctablilTe- 
ment  perpétuel  à^s  Gouverneurs. 

Je  fçai  bien  qu'on  peut  dire  que  cc- 
jlm  qvn.n'auroit  un  Gouvernenaent  que 
jpour  trois  ans  ,  n'auroit  probablement 
.^tjtre  penfée  que  êiQn  fortin  avec  répu- 
tation ,  &  s'y  conduire  avec  tant  de 
retenue  ,  que  fon  adminiftration  fut 
:  Dréfcrée  à  celle  de  fon  Prédéceffeur ,  au 
:Iieu  que  s'il  en  eft  aftïiré  pour  toute  fa 
-yig  j.  l!airurance  de  fa  Charge  lui  donne 
-.beaucoup  de  licence. 

Mais  il  y  a  bien  plus  d'aftîirance  que 

celui  qui  fçaura  n'être  pas  toujours  en 

-une  Charge  ,  en  voudra  tirer  en  peu 

jdc  t-ems  tout  le  profit  qu'il  en  pourroic 

Tomel.  K     efpé- 
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•jefpérer  pendant  fa  vie  ,  que  s'il  en  étoit 
.  affuré  jufqu  a  fa  mort ,  &  ^ju'il  feroit  à 
craindre  qu'en  la  légèreté  de  notre  Na- 
tion ,  il.  îe  trouvât  des  efprits  fi  mal 
faits  9  que  prévoyant  la  iîn  d'une  ad- 
miniftratiou  qui  le«t  feroit  agréable  » 
ils  fe  réfoluflTent  à  s'y  perpétuer  en  rece- 
vant pour  maîtres  ceux  qu'ils  devroienc 
tenir  pour  ennemis. 

Si  l'on  met  en  avant  la  pratique 
^î'Efpagne  qui  change  fouvent  les  Gou- 
'«verneurs,  après  avoir  répondu  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  dangereux  quect^  Gouver- 
nement >  par  exemple  ,  j'ajouterai 
qu'ainfi  qu'il  fe  trouve  des  fruits  dont 
J'ufage  qui  ^ft  excellent  en  un  Pays  ,  eft 
•un  poifon  en  l'autre  ,  de  même  il  y  a 
des  établiiremens  dont  la  pratique  eft 
bonne  en  un  Etat ,  qui  fer^^it  très-per- 
nicieufe  en  d'autres. 

On  dira  peut-être  pour  prévenir  les 
objedions  qui  peuvent  fe  faire  contre 
J'uiage  de  l'Ordre  d'Efpagne  en  c^ 
.Royaume  ,  que  ceux  qui  forciront  d'u- 
ne Charge  ,  après  que  le  tems  de  leur 
adminiftration  fera  pafie  ,  n'auront 
pas  fujet  d'être  mécontens ,  puifqu'iis 
oeiont  employés  en  d'autres  ,  qui  fou- 
WOM  fe  trouveront  meilleurs  j  mais  il 
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fe  rencontrera  en  la  pratique  d'un  tel 
ordre  de  fi  grandes  difficultés  ,  qu'il 
fera  impofiîble  de  les  furmonter. 

Tel  qui  fera  propre  à  être  Gouver- 
neur en  Picardie  ,  parce  qu'il  fera  né 
en  cQttQ  Province-là  ,  ne  fera  pas  bon 
pour  être  employé  dans  la  Bretagne  , 
où  il  n'aura  aucune  habitude  ,  &  où  la 
Charge  qu'on  lui  voudroit  donner  ,  ne 
lui  fçauroit  fournir  les  moyens  de  fub- 
fifter. 

-.  Les  Gouvernemens  en  France  font 
prefque  tous  fi  peu  utiles ,  que  fi  on  ne 
les  donne  à  des  Perfonnes  qui  les  fou- 
haitent  plus  pour  l'honneur  &  pour  la 
xommodité  de  leur  voifinage  quepouî: 
autre  confidération  ;  il  s  en  trouve  peu 
qui  en  puilfent  fupporter  la  dcpenfe  -, 
ik  il  n'y  a  pas  dans  les  Provinces  alfez 
<le  gens  pour  faire  les  changemens  qu'il 
faudra  faire ,  fi  les  emplois  font  rendus 
triennaux. 

Telles  mutations  font  non-feulement 
•praticables  ,  mais  abfolumenr  nécelfai- 
res  aux  grandes  Charges  d'Efpaene  , 
comme  en  celles  des  Vices- Rois  de  Na- 
ples ,  de  Sicile ,  de  Sardaigne  >  au  Gou- 
vernement de  Milan,  tk  autres  emplois 
d^  pareille  confidération  ;  &  toutes  ap- 
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portent  tant  d'utilité  à  ceux  qui  les  pof- 
iedent ,  qu'en  quittant  l'abondance  des 
nns ,  on  rentre  dans  l'opulence  des  au* 

tfe3. 

Les  lieux  éloignés  de  la  demeure  des 

Princes  ,  requièrent  changement  de 
Gouverneurs  aux  Charges  aulFi  Puif-^ 
fautes  que  le  font  celles  dont  je  viens 
de  parler  -,  parce  qu'une  plus  longue  de- 
meure que  celle  de  trois  ans  ^  pourroit 
donner  moyen  d'y  former  d'aiîez  fortes 
habitudes  pour  s'y  établir  pour  tou- 
jours \  vu  principalement  que  l'ambi-*- 
tion  des  hommes  ell  fi  puilfante  5  quç 
pour  peu  qu'un  efprit  ioit  déréglé  ,  il 
ne  lui  fera  pas  difficile  de  laiffer  env 
porter  fa  penfée  à  changer  fa  condition 
de  Sujet  en  celle  de  Maître. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  même  en  Fran- 
;çe  ,  dont  les  Gouverneurs  ne  font  pas 
^iïez  éloignés  de  la  demeure  des  Rois , 
pour  qu'on  puifTe  craindre  un  tel  iiv 
convénient ,  ni  les  Charges  alfez  puif- 
fantes  ,  pour  donner  alfez  d'autorité 
pour  s'en  rendre  les  maîtres. 

AuiTi  pourvu  que  Votre  Majefté  8c 

fes^  SucçelTeur$  fe  réferv^ent  le  pouvoir 

•  de  changer  les  Gouvernemens  comme 

bon  leur  fcniblera  au  moindre  fujQC 

qu'ils 
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qu'ils  en  auront  ,  ce  qu'ils  pourront 
toujours  avec  juftice,  a  la  vénalité  ea 
étant  abolie,  ils  les  donnent  gratuite* 
ment  :  je  ne  crains  point  de  dire  qu  il 
vaut  mieux  demeurer  fur  ce  point-Jà 
çn  la  pratique  de  la  France  ,  qu'imi- 
ter celle  d'Éfpagne  ,  laquelle  cepen- 
dant ell  fi  poUtique  &  h  raifonnable 
eu  égard  à  l'étendue  de  fa  domination  , 
que  bien  qu'elle  ne  puiffe  être  utile- 
ment pratiquée  en  ce  Royaume  ,  on 
doit  à  mon  avis  ,  s'en  fervir  aux  lieux 
dont  la  France  fe  confervera  la  PolTef-ç 
iîon  en  Lorraine  &  en  Italie. 


n 


Section     III. 
Qui  condamne  les  Survivances. 

LEs  furvivances  dont  il  s'agit  en  ce 
lieu  ,  font  accordées  ou  contre  le 
gré  des  polTeifeurs  des  Charges  >  ou  de 
leur  confentement. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  reconnoifle 
qu'il  eft  tout-à-fait  injufte  de  donner 
un  f  uccefleur  à  un  homme  vivant  >  con- 
tre fon  gré  ,  vu  que  par  ce  moyen  fa 
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YÎe  efl:  expofée  a«x  arciiiccs  de  celui 
qoi  doit  profiter  de  fa  mort ,  &  que  la 
crainte  qui  peut  juftement  failir  fon 
efprit  lui  eft  mie  mort  avancée. 

Cette  pratique  qui  a  eu  par  le  pafTe 
un  grand  cours  dans  le  Royaume  en 
cft  maintenant  bannie.  Elle  eft  l\  dan- 
gerenfe  que  les  Conciles  &  diverfes 
Conftitutions  des  Princes  temporels  la 
condamnent  auîTi-bien  que  la  raifon. 

Le  confentement  des  poflelTeurs  ne 
peut  mieux  juftifier  cet  ufage  ,  en  ce 
que  quelque  confiance  qu'ils  puifTenc 
avoir  en  ceux  qui  leur  font  donnés 
pour  Succedeurs ,  ils  y  font  fouvenc 
trompes  -,  étant  impoffibles  de  conten* 
ter  en  un  Etat  chacun  par  bienfaits  -,  il 
cft  important  au  moins  de  laiffer  Tefpé- 
rance  a  ceux  à  qui  on  ne  peut  donner 
mieux.  Ce  qui  ne  fe  peut  faire  fi  les 
Charges  ,  les  Offices  Se  les  Bénéfices 
font  fouvent  alfutés  à  des  enfanS  ,  c]ùi 
au  comble  de  leur  mérite  &  de  leur 
âge,  n*oferoient  peut-être  penfer  à  par- 
venir aux  honneurs  &c  aux  grades  qu  on 
leur  a  donnés  au  berceau. 

Telles  grâces  qui  intéreflfent  gran- 
dement TEtat ,  n'obligent  quafi  point 
les  particuliers.  Celui  ne  penfe  pas 
..  .  qu'on 
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qu'on  lui  donne  ce  dont  il  voit  fon  père 
ou  un  autre  parent  en  poflellîon,  il  croit 
que  rafturance  qu'on  lui  en  procure  eft 
plutôt  un  droit  d'hérédité  qu'Un  effet' 
delà  bonté  du  Pliince*  - 

Encore  que  le  bien  de  l'Etat  requière  * 
qu'en  la  Promotion  qu'on  fait  aux  Char-' 
ges  5  on  confidére  plusie  mérite  des  Su-' 
jets  qui  y  font  élevés  que  toute  autre 
chofe-,  en  ce  .qui  eft  de^  furvi vaines  > 
on  a  plus,  d'égard  au  fer  vice  de  celui 
qui  demande  un  Saccefleur  ,  qu'à  ceux- 
quepeut  rendre  celui  qtii  fuccédc.  La^^ 
laveur  des  uns  tient  fouvent  en  rellesJ^ 
occafions  lieu  de  mérite  pour  les  autres, 
qm  n  ont  aucun  titr«  qui  les  recom- 
mande qi^  C(^|ui  de  leur  importunitc* 

Partant  je  conclus  que  le  moins  qu  on 
peut  accorder  de  telles  grace5;>c'eft  affiw 
rément  le  meilleur  :  &  qu'il  feroir  en- 
cote  plus  utile  de  n'en  donner  aucune  ; 
parce  que  quelque  confidération  pat ti*- 
cuUere  qu'on  puilfe  alléguer ,  la  confé- 
quence  eft  dangereufe  en  des  Etats^  9» 
les  exemples  ont  fouvent  plus  de  force 
que  la  raifon. 

Si  quelqu'un  remarque  que  je  con- 
damne en  cet  article  une  chofe  dont 
jai  foufFert  la  pratique  mêmçà  l'enr 
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<koit  des  miens  ,    *  il  demeurera  je 
m'aflTure  fort  fatisfait ,  fi  Ton  confidcre^ 
<y^ie  tandis  qu'un  défordre  a  cours  fans» 
^'en  y  puiflTç.  apporter  .de  remède  ;  la 
raifon  veut  qu'on  en;  rire  de;  l'ordre  :> 
ce  que  j'ai  penfe  faire  en  confenvant 
des  Charges  établies  par  mes  foins. à^^ 
ceux  que  je  pouvois  plus  étroitement 
obliger  à  fuivre  mes  intentions  &  mes 
traces,  fi  dans  le  Jtrouble  d'un  régne. 
agiti.de:  diyejrfts  tempêtes  ,;  jkuSQ.pw 
faire  établir  Içî  règlement  qite  je  iprio*) 
pofe  5  j'eneu(ïè  éié  très-religieux  Ql>»> 
ièrvateur. 
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ï ï W  V'-^àitiT  le  principe  de  tcuçSsî: 

ehofcs  ^' {é  Souverain  M aître  déV 

Rois;,  &  irdiïi  fèul  qui  les  fait  récrier! 

heu- 
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X*  Quand  le  Cardinal  a  ité  pourvu  de  la 
Charge  de  là  Mer  ,  le  Commerce  çtofit  quafi 
entièrement  ruiiré  ,  Çc  le  Roi  h'aVOit  pas  \xi 
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jreufement  >  iî  la  dévotion  de  Votre 
Majeftc  n  croit  connue  de  tout  le  mon- 
de ,  je  commencerois  ce  Chapitre,  qui 
concerne  fa  Perfonne  ,  en  lui  repréfen- 
tant ,  que  fi  elle  ne  fuit  les  volontés 
de  fon  Créateur  5  &  ne  fe  foumet  à  fes 
Xoix,  elle  ne  doit  point  efpérer  de  faire 
obferver  les  fiennes  ,  &  de  voir  fes  Su- 
jets obéifTans  à  fes  ordres. 

Mais  ce  feroit  une  chofe  fuperflue 
d^exhorter  Votre  Majefte  à  la  dévotion; 
elle  y  eft  fi  portée  par  fon  inclination^ 
&  fi  confirmée  par  l'habitude  de  fa  ver>- 
:tu ,  qu'il  n'eft  pas  à  craindre  que  jamais 
elle  s'en  fépare. 

C'eft  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  lui  rô- 
préfenter  les  avantages  que  les  Princes 
Religieux  ont  par-deflus  les  autres , 
je  me  contente  de  mettre  en  avant , 
que  la  dévotion  ,  qui  eft  néceiraire  aux 
Bois,  doit  être  exemte  de  fcrupule  : 
Je  le  dis  5  Sire,  parce  que  la  délicat 
telTe  d^  la  confcience  de  Votre  Majcfté, 
lui  fait  fouvent  craindre  doôenfei 
Dieu  ,  en  faifant  certaines  chofes>, 
dont  aiTurément  elle  ne  fçaxuoit  s  abs- 
tenir fans  péché. 

Je  fçais  bien  que  les  défauts  des  Prin- 
ces y  qui  font  de  cette  nature ,  font 
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beaucoup  moins  dangereux  pour  fes 
Etats  que  ceux  qui  panchent  vers  la 
préfoniption  ,  &  le  mépris  de  ce  qu'ils 
doivent  révérer.  Mais  puifqu'ils  por- 
tent le  nom  de  défaut,  il  les  faut  cor- 
riger, principalement  s'il  eft  vrai,  com- 
me il  eft  très  certain ,  qu'il  en  peut  ar- 
river beaucoup  d'inconvéniens  préjudi- 
ciables à  l'Etat. 

Je  la  fupplie ,  en  cette  confîdératlon» 
de  vouloir  fe  fortifier  de  plus  en  plus 
contre  les  fcrupules ,  £e  remettant  de- 
vant les  yeux  qu'elle  ne  peut  ctre  cou- 
pable devant  Dieu  ,  (î  elle  fuit  (  aux 
occafions  qui  fe  préfenteront  de  diffi- 
cile dilculîîon  pour  ce  qui  regarde  fa 
confcience  )  l'avis  de  fon  Confeil  , 
confirmé  par  celui  de  quelques  bons 
Théologiens  non  fufpeds  au  fait  dont 
il  s'agira. 

Ce  premier  fondement  pofé  ,  rien 
n'étant  plus  néceifaire  au  bien  des  af- 
faires de  Votre  Majefté ,  que  la  confer- 
vation  de  fa  fanré  ,  il  m 'eft  impofiible 
de  ne  pas  retomber  fur  un  fujet  fi  in>- 
portant. 

Les  foigneufes  &  diligentes  obfer- 
vations  que  j'ai  faites  de  tout  ce  qui  la 
concile ,  me  font  dite  hardiment ,  qae 

rien 
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tien  h'eft  requis  à  une  finfi  importan- 
te ,  que  fa  propre  volonté  ,  qui  cepert^ 
dant  eft  le  plus  puiffant  ennemi  quelle 
puiflTe  ^voiV  en  ce  fujet  ;•  ^n  ce^ùé  foU^ 
vent  il  n'y  a  pas  peu  de  peine  a  faire 
vouloir  aux  Princes  ,  ce  qui  ferr  eft 
non-feulement  utile  ,  mais  tout-à-faic 

néceffaire. 

L'efprit  de  Votre  Majefté  dompte  fi 
abfolument  fon  corps ,  que  la  moindre 
de  fes  palfions  faifit  fon  cœur ,  &  trouJ- 
.fcle  toute  l'œconomie  de  faPetfonne  ; 
plufieurs  expériences  m'ont  fait  con- 
noître  cette  vérité  fi  certaine  ,  que  je 
ne  l'ai  jamais  vue  malade  par  autre  prin^. 

cipe* 

Dieu  a   fait  cette  grâce  à   Votrb 
Majefté  de  lui  donner  la  force  de  fup?- 
porter  avec  fermeté  ,  ce  qui  la  pourroU 
plus  intéreffer  aux  affaires  de  plus  gran- 
de importance  >  mais  pour  contrepoids 
de  -cette  plus  grande  qualité  ,  il  a  per- 
lais qu'elle  fut  fi  fenhble^en  ce  qui  la 
touche  en  de  moindres  fujets  ,  que  des 
i:hofes  qui  ne  fembleiit  pas  d'abord  lui 
pouvoir  déplaire  >  l'ahérent  de  telle 
forte  ,  qu'il  eft  tmpoflîble  de  la  foula- 
ger  en  telles  occalions ,  ainfi  qi^on  Fe 
ifoudxoit  :  k  tems  qui  donne  lieu  aux 
/  '      K  6.         fu« 
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fum^^^,  qiii  fuprennent  les  fens  ,  de 
iJ  évaporer  ,.a  été  jufqa  a  préfent  le  feul 
îfi9^.é^^..f  sM?i«a»x  en  Votre  Majeftç 
Qwi  r^g^^!^,^^ft  jamais  trouvée  fz\fi^^ 
fli?'rftfi^  elljç.np  l'-ait  ^té  de  quelque 
jjudifpflfini^  corporelle. 
•     Elli^içft  en  cela  femblable  à  ceux,  qui 
iiiéprifant  les  coups  d'épée,par  lagr^n* 
«deur  de  Içqf  courage  ,  ne  peuvent ,  par 
iifiQCQftfLir^G  90 tip^thip naturelle,  fup 
jporrer  la  picquure. d'une  faignée. 

.  S'il  étçit  inipoir^ble  à  tous  les  hom-P 
iiies  de  prévenir  par  raifon  les  furpri* 
ies  qu  ils  reçoivent  de  leurs  pallions  , 
p  n  eftimerois  pas  pourtant  qu'il  le  fût 
a  Vôtre  Majefte  ,  qui  a  beaucoup  d'ex- 
cellentes qualités  que  n'ont  pas  les  au- 
tres. 

Et  partant  je  crois  que  les  premiers 
bouillons  de  votre  ardente  jeunefle 
ctant  paflTés  ,  le  flegme  d'un  âge  plus 
mûr  lui  donnera  lieu  de  fe  garantir  à 
lavepir  par  raifonnemens , d'un  çnne- 
jjwi  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  eft 
interne  &  domeftique  ,  &  qui  lui  a  fait 
tant  de  mal,  particulièrement  deux  ou 
trois  fois  ,  que  peu  s'eft  fallu  qull  ne 
Jui  aitôtéla  vie. 

Coaune  c'eft  une  çhofe  importante  ^ 

votre 
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votre  fanté ,  elle  l'eft  auiïî  à  votre  répu^ 
ration  &  à  votre  gloire  5  qui  ne  peut 
fouffrir  que  ce  qui  n'eft  rien  dans  la 
raifon  y  foit  beaucoup  dans  vos  fenti- 
^mens,  qui  la  doivent  fuivre  en  toutes 
chofes. 

Je  ne  puis  encore  que  je  ne  réitère  a 
ce  propos  ,  une  fupplication  que  j'ai 
plufieurs  fois  faite  à  V.M.  la  conjurant 
d'appliquer  fon  cfprit  aux  grandes 
chofes  importantes  à  fon  Etat ,  &  dç 
iuéprifer  les  petites ,  comme  indignes 
de  fes  foins  &  de  fes  penfées. 
.  .  Il  lui  fera  utile  &  glorieux  de  repaf- 
fer  fouvent  dans  fon  efprit  les  defleins 
les  plus  confidérables ,  que  le  cours  des 
affaires  mettra  fur  le  tapis ,  &  tant  s  ea 
faut  qu'elle  puiffe  tirer  aucun  avantage 
de  s'occuper  trop  au  détail  de  celles  qui 
ne  font  pas  de  cette  nature  ,  qu'au  con- 
traire elle  en  recevroit  beaucoup  dé 
préjudice',  nonfeulement  en  ce  que  tel- 
les occupations  la  divertiroient  d'au- 
tres meilleures ,  mais  parce  qu'auflî  les 
petites  épines  étant  plus  capables  dç 
piquer  que  les  grandes,  qui  s'apperçoi- 
vent  aifément ,  il  lui  feroit  impoffible 
de  fe  garantir  de  beaucoup  de  chagrins 
inutiles  aux  affaires,  &  fort  contraires  à 
la  fanté  i.e& 


a 3  ô       Testament  Politique 

Les  grandes  inquiétudes  dont  j'ai  vu 
fon  efprit  agité  en  diverfes  occafions  y 
m'obligent  à  lui  repréfenter  en  ce  liet^ 
ce  que  j*ai  fait  en  p  ufieurs  rencontres  j 
qu'ainfi  que  certains  foins  font  nécef- 
faires  pour  bien  faire  (qs  affaires ,  il  y 
en  a  qui  ne  peuvent  produire  autre  ef- 
fet ,  que  l'altération  de  la  bonne  dif- 
pofîtion  de  celui  qui  le  prend  avec  trop 
'de  chaleur,  &  un  tel  étonnement  à  ceux 
qui  fervent ,  que  le  trouble  de  leur  ef- 
prit les  rend  moins  propres  à  faire  ce 
qu'on  vent  d'eux. 

L'expérience  que  vingt-cinq  ans  de 
Règne  &  de  Gouvernement  donne  à 
V.  M.  ne  lui  permet  pas  d'ignorer 
iqu'aux  grandes  affaires  >  les  effets  ne  ré- 
pondent jamais  à  point  nommé ,  aux 
ordres  qui  ont  été  donnés  -,  elle  lui  ap- 
prend aullî  qu'elle  doit  plutôt  compatir 
d  ceux  à  qui  elle  commet  l'exécution  de 
tes  volontés  >  fi  leur  travail  ne  fuccéde 
jpas  à  fouhair ,  que  de  leur  imputer  les 
ïpauvais  évenemens  dont  ils  ne  font  pas 
coupables. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  pui(Tc  rendre 
ies  réfolutions  infaillibles  ,  &  cepen- 
*ctant  fa  bonté  eft  telle,  que  laiffanragir 
^les  hommes   félon  Iciu:  foibleire  ,    il 

foufirc 


il; 
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fouffre  la  différence  qu'il  y  a  entre  leurs 
évenemens  &  fes  difpofitions  >  ce  qui 
apprend  aux  Rois  à  fouffrir  par  raifon  > 
avec  patience  ,  ce  que  leur  créateur 
n'endure  que  par  fa  bonté; 

V.  M.  étant  d*un  naturel  délicat  > 
d'une  fantéfoible,  d'une  humeur  in- 
quiette  &  impatiente  >  comme  elle  eft 

far  fa  conftitution  naturelle  ,  particn- 
lérement  lorfqu*elle  eft  dans  une  Ar- 
mée dont  elle  prend  la  conduite,je  pen- 
ferois  commettre  un  crime  il  je  ne  la 
fuppliois  d'éviter  à  l'avenir  la  guerre  , 
autant  qu'il  lui  fera  poffible  >  ce  que  je 
fais  fur  ce  fondement ,  que  la  légèreté 
&  l'inconftance  des  François  ne  peut 
être  vaincue  que  par  la  préfence  de  leur 
maître  ,  &  que  V.  Majefté  ne  peut  fans 
s'expofer  à  fa  perte  ,  s'attacher  à  un 
deifein  de  iî  longue  durée  ,  ni  par  con- 
fcquent  en  efpérerun  bon  fuccès. 

Elle  a  fait  affez  connoîrre  fa  valeur 
'&  fa  force  par  fes  armes,  pour  ne  pei>- 
fer  à  l'avenir  qu'à  jouir  du  repos  qu'elle 
a  acquis  au  Royaume  par  fes  travaux 
partes ,  fe  tenant  en  étar  de  le  défendre 
de  tous  ceux  ,  qui  contre  la  foi  publi- 
que ,  voudroient  l'ofiTenfer  de  nouveau. 
Etant  chofe  affez  ordinaire  à  beau- 

cciipi 
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;  coup  d'hommes ,  de  n'avoir  point  d'ac* 
.tion  ,  que  lorfqu  ils  font  animés  de 
.quelque  palïion ,  ce  qui  les  fait  confî- 
déjer  comme  l'encens ,  qui  ne  fent  ja- 
mais bon  que  lorfqu'il  eft  dans  le  feu  , 
je  ne  puis  que  je  ne  dife  à.  V.  M.  que 
cette  confticution  dangéreufe  à  toute 
forte  de  perfonne  ,  l'eft  particulière- 
ment aux  Rois,  qui  doivent  plus  que 
tous  les  autres  agir  par  raifon. 

Et  en  effet  ,  fi  la  palTion  porte  une 
fois  au  bien  ,  ce  n'eft  que  par  hazard , 
puifque  par  fa  nature  elle  en  détourne 
tant ,  qu'elle  aveugle  ceux  en  qui  elle 
eft ,  &  qu'encore  qu'un  homme  privé 
de  vue  ,  rencontre  quelquefois  un  bon 
chemin  ,  c'eft  une  merveille  s'il  ne  fe 
fourvoyé  ,  &  s'il  ne  tombe  toiit-à-fait , 
&  il  ne  fçauroit  s'exemrer  de  broncher 
plufieurs  fois  fans  uq  bonheur  extraor^ 
dinaire. 

Il  eft  arrivé  tant  de  maux  aux  Prîrt- 
ces  &  à  leurs  Etats  ,  loriqu'ils  ont  plu- 
tôt fuivi  leurs  fencimens  que  la  raifon  > 
.&  qu'au  lieu  de  fe  conduire  par  la  con- 
fidération  dQS  intérêts  publics  ,  leurs 
pallions  ont  été  leurs  guides  ,  qu'il  eft 
.impolîîble  de  fupplier  V.  M.  d'y  faire 
JpuYCiKt  réflexion ,  pour  fe  confirmer  de 
i:    ..  >  plus 
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plus  en  plus  en  ce  quelle  a  toujours 
pratiqué  au  contraire. 

Je  la  fupplie  de  rcpafler  auffi  fouvent 
en  fa  mémoire  ,  ce  que  je  kû  ai  repré^ 
fente  plufieurs  fois  ,  qu'il  n'y  a  poijitf 
de  Prince  en  fi  mauvais  état  que  celui 
qui  ne  pouvant  pas  toujours  faire  pac 
foi  -  même  les  chofes  à  quoi  il  eft  obli- 
gé ,  a  de  la  peine  à  fouffrir  qu  elles 
{oietiK  faites  par  autrui,  &qu%re  ca^ 
pable  de  fe  laiffer  fervir  5  n  eft  pas  une 
des  moitidres  qualités  que  puiflè  avoir 
un  grand  Roi  ,  puifque  fans  cela  leS 
cccafion^  font  fouvent  plutôt  écoulées  ^ 
qu'on  ait  pu  fe  difpofer  à  les  prendre  , 
&  par  ce  moyen  ,  on  perd  des  tems  fa- 
vorables à  rayancement  de  TEtat  ^  poiiÉ 
des  fujets  de  nulle  confidération.»  • 

Le  feu  Roi  votre  perectant  éii  une- 
extrême  néceflîté ,  payoit  fes  fèrviteurs 
de  bonnes  paroles ,  &  leur  faifoit  faire^ 
par  fes  careflTes ,  les  chofes  à  quoi  fa  né- 
ceffité  ne  lui  permcttoit  pas  4e  les  potw 
ter  par  d'autres  voies.  /      . 

V.  M.  n'étant  pas  de  cette  conftinm 
rion  ,  a  une  féchereffe  naturelle ,  qu  el- 
fe tire  de  la  Reine  fa  mère,  ainfî  qu'elle- 
même  lui  a  dit  plufieurs  fois  en  ma 
préfence  >  l'empêchant  de  fuiyre  en  ce 
*^  .  ..  fujec 
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^et  les  traces  du  feu  Roi  i  je  ne  puîs 
que  je  ne  lui  remette  devant  les  yeux , 
que  fon  fervice  requiert  qu'elle  fafle 
du  bien  à  ceux  qui  la  fervent ,  Ôc  qu'au 
moins  eft-it  raifonnable  qu'elle  prenne 
ïin  foin  particulier  de  ne  rien  dire  qui 
les  puifTe  défobliger. 
^    Ayant  à  traiter  ci-après  de  la  libéra- 
lité que  doivent  avoir  les  Princes ,  ie 
t» en  dirai  pas  davantage  en  ce  lieu, 
niais  je  m'étendrai  fur  les  maux  qui  ar- 
rivent à  ceux  qui  parlent  trop  librement 
ce  leurs  fujets. 

Les  coups  d'é]>ée  fe  guérilTent  aifé- 
tnent,  mais  il  n'eft  pas  de  même  de 
ceux  de  la  langue  ,  particulièrement 
par  celles  des  Rois  ,  dont  l'autorité 
rend"  les  coups  prefque  fans  remède  » 
s'il  ne  vient  d'eux- mêmes. 

Plus  une  pierre  eft  jettce  de  haut, 
plus  fait-elle  d'impreffion  où  elle  tom- 
f  \  ^^^  "^^®  foucieroit  pas  d'être  pe-- 
ce  à  jour  par  les  armes  ennemies  de  foi , 
maître  ,  qui  ne  peut  fouffrir  une  égraii- 
gneure  de  fa  main. 

j  -Ainfî  que  la  mouche  n'eft  pas  pâture 
de  l'aigle  ,  que  le  lyon  méprife  les  ani- 
maux qui  ne  font  pas  de  fa  force  -,  qu'un 
homme  qui  s'ayacheroit  à  un  enfant ,. 

feroit 
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feroit  blâmé  de  tout  le  monde  >  ain(î 
oferai-je  dire  que  les  Grands  Rois  ne 
doivent  jamais  entreprendre  de  paro- 
les des  particuliers  qui  n'ont  point  de 
proportion  à  leur  grandeur. 

L'hiftoire  eft  pleine  de  mauvais  évé- 
tiemens  qui  font  arrivés  par  la  liberté 
que  les  Grands  ont  autrefois  donnée  à 
leur  langue  5  au  préjudice  des  perlon- 
nes  qu'ils  eftimoient  de  nulle  confidé- 
ration.  /' 

Dieu  a  fait  cette  grâce  à  V.  M.  que 
de  fon  naturel  elle  n'eft  pas  portée  à 
faire  mal ,  &  partant  il  eft  raifonnable 
xju'elle  règle  tellement  fes  paroles  9 
qu'elles  ne  faffent  aucun  préjudice* 

Je  fuis  affuré  que  de  propos  délibéré 
elle  ne  tombera  point  dans  cet  incon- 
vénient-, mais  étant  difficile  de  retenir 
fes  premiers  mc^ivemens  &  fes  fubi tes 
agitations  d'efprit  ,  qui  l'emportent 
quelquefois  fi  on  n'y  prend  garde  de 
bien  près ,  je  ne  ferois  pas  fon  fervi^ 
teur  il  je  ne  l'avertiffois  que  fa  réputa^- 
tion  &  fes  intérêts  requièrent  qu'elle 
en  ait  un  foin  particulier  >  vu  mèipe 
que  telle  liberté  de  langue  qui  ne  pour- 
ra bleifer  fa  confcience  ,  ne  lailTera  pa$ 
de  nuire  beaucoup  à  fes  affaires. 


1 3  ^  Testament  Politk^ue 
.  Ainfî  que,bien  parler  de  fes  ennemis, 
eft  une  vertu  héroïque  ,  un  Prince  ne 
peut  parler  licentieufement  de  ceux 
qui  voudroient  mettre  mille  vies  pour 
lui  &  pour  fon  fervice  ,  fans  commet- 
tre une  faute  notable  contre  la  Loi  des 
Chrétiens ,  &  contre  celle  de  toute 
bonne  politique. 

Un  Roi  qui  a  les  mains  nettes  >  le 
cœur  pur  &  la  langue  innocente  n'a 
pas  peu  de  vertu,  &  qui  a  ces  deux  pre- 
mières qualités  en  éminence ,  comme 
y.  M.  peut  avec  beaucoup  de  facilité 
acquérir  la  troifiéme. 

S'il  eft  de  la  grandeur  des  Rois  d'êtrç 
fî  retenus  en  leurs  paroles,qu*il  ne  forte 
rien  de  leur  bouche  qui  puifle  offenfcr 
les  particuliers  ;il  eftnonfeulement  de 
leur  prudence  de  ne  rien  dire  au  défa- 
vantage  des  principales  Compagnies  de 
leur  Etar  ;  ils  doivent^e  plus  parler  en* 
forte  qu'elles  ayent  occafion  de  croire 
être  anedionnées  d'eux  ,  les  plus  im- 
portantes affaires  de  l'Etat  obligent  fi 
louvent  aies  choquer  pour  le  bien  pu- 
blic ,  que  la  prudence  veut  qu'on  les 
contente  aux  cnofes  qui  ne  font  pas  de 
cette  nature. 

Ce  n'eft  pas  aflez  aux  Grands  Pria» 

ces 
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tes  de  n'ouvrir  jamais  la  bouche  pour 
mal  parler  de  qui  que  ce  puifle  être  5 
mais  la  raifon  requiert  qu'ils  ferment 
les  oreilles  aux  médifances  &  faux  rap- 
ports ,  &  qu'ils  chalfent  &  banniflTent 
ceux  qui  en  font  auteurs  ,  comme  pef^ 
tes  très-dangereufes  ,  qui  empoifon-^ 
nent  les  Cours  Se  les  cœurs  des  Prin- 
ces ,  &  Tefprit  de  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent -,  fi  ceux  qui  ont  libre  accès 
aux  oreilles  des  Rois ,  fans  le  mériter  » 
lont  dangereux,  ceux  qui  en  poflédenc 
le  cœur  par  pure  faveur  ,  le  font  biea 
davantage ,  puifque  pour  conferver  ua 
tel  tréfor  ,  il  faut  par  néceffiré  que  l'arc 
&  la  malice  fuppléent  au  défaut  de  ver- 
tu ,  qui  ne  fe  trouve  pas  en  eux. 

Je  ne  puis  que  je  ne  dife  à  ce  propos, 
que  j'ai  toujours  plus  appréhendé  pour 
V.  M.-  le  pouvoir  de  telles  gens ,  que 
la  puiffance  de  plus  Grands  Rois  du 
monde  ,  &  qu'Elle  a  plus  à  fe  garder 
de  l'artifice  d'un  valet  qui  la  veut  Sur- 
prendre, que  de  toutes  les  fadions  que 
les  Grands  pourroient  former  en  foa 
Etat ,  quand  même  ils  bucteroient  tous 
à  une  même  fin. 

Lorfque  je  fuis  entré  dans  les  afFai- 
*^cs,  ç.eux  qui  avoient  çu  Thonneur  de 
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la  fervir  auparavant  ,  tenoient  pour 
^onftant ,  qu'entre  faire  un  rapport  à 
ieur  préjudice ,  Ik  le  perfuader  à  V.  M. 
il  n'y  avoir  point  de  difïcrence  ,  &:  fur 
ce  fondement  le  principal  foin  étoit 
ci  avoir  toujours  de  leurs  confidens  au- 
près d'Elle  ,  pour  fe  garantir  du  mal 
<]u  ils  avoient  à  craindre. 

Bien  que  l'expérience  que  j'ai  faite 
de  la  fermeté  de  V.  M*  en  mon  en- 
xlroit ,  m'oblige  de  reconnoîtrc,  ou  que 
Je  jugement  qu'il  faifoient  étoit  mal 
fondé,  ou  que  les  réflexions  que  le  tcms 
lui  a  fait  faire  fur  moi-mcme  ,  lui  ont 
oté  cette  f^icilité  de  fa  première  jemief- 
(e  -,  je  ne  laifle  pas  de  la  conjurer  de 
s'affermir  de  telle  forte  en  la  conduire 
-dont  il  lui  a  plu  ufer  envers  moi  ,  que 
perfonne  n'en  puilTe  appréhender  une 
contraire. 

Enfuite  je  ne  puis  que  je  ne  lui  dife , 
qu'ainlique  les  oreilles  des  Princes  doi- 
vent être  fermées  aux  calomnies  ,  aufli 
doivent-elles  être  ouvertes  aux  vérités 
utiles  à  l'Etat,  &:  que  comme  la  langue 
doit  être  immobile  pour  ne  rien  dire 
au  préjudice  de  la  réputation  d'autrui, 
•  aufli  doit-elle  être  libre  &  hardie  à  par- 
ler lorfqu  il  cft  queftion  des  intérêts 
publics.  Je 
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Je  remarque  ces  deux  points  ,  parce 
que  j  ai  fouvent  obfervé  que  ce  n'étoic 
pas  iine  petite  croix  à  V.  M,  de  fe  doti- 
her  la  patience  d'écouter  ce  qui  ^meme 
lui  eroit  le  plus  important 5  &  que  lorf- 
quelebien  defes  affliires  l'obliçeoitl 
tafre  connoître  ùs  volontés  ,  non-feu^ 
lement  aux  grands  ,  niais  encore  aux 
petits ,  &  aux  perfonnes  de  médiocre 
condition  ,  Elle  n'avoir  pas  peu  depeil 
ne  a  s  y  réfoudre  ;  quand  elle  prévoyoic 
qu'elles  ne  leur  fcro'icnt  pas  agréables* 
J'avoue  que  cette  craiiice  eft  un  té- 
moignage de  bonté  ,  mais  pour  n'être 
pas  flateur,  je  ne  puis   que  je  ne  lui 
dife  qiie  c'eft  auflî  un  effet  de  quelque 
toibleile  ,  qui  pouvant  être  tôlérable 
dans  lin  particulier  ,  ne  le  peut  être 
dans  un  Roi ,  vu  les  inconvéniens  qui 
en  peuvent  arriver,  .  ^ 

Je  ne  mets  point  en  ligne  de  compte 
qu  un  tel  procédé  rejet teroit  toute  l'en, 
vie  &  la  hame  dçs  réfolutioiis  fur  le 
Confeil  de  V.  M.  parce  que  ce  feroit 
peu  dechofe  ,ii  les  a€iirespouvoient 
bien  aller  a  ce  prix^  mais  ce  qui  eft  â  con- 
hdcrer ,  eft  ^u'il  fe  trouve  fouvent  des 
oceahons,  ou  quelque  autorité  qu'ait 
m  MiHiftre  y  die  ne  peut  être  Wez 

grande 
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grande  pour  produire  certains  eflférs 
c]ui  requièrent  la  voix  d'un  Souveraia 
&  une  puiflance  abfblue. 

^D'ailleurs  iï  une  fois  les  Grands  fe 
perfuadent  qu'une  mauvaife  hontç  env 
pêche  un  Roi  de  faire  TQipSce  de  Roi., 
en  commandant  abfolument  ,  ils  pré-* 
tendront  toujours  obtenir  par  impor- 
tunitc  le  contraire  de  ce  qui  aura  été  or- 
donné par  raifon  ,  &  enfin  leur  audaco 
pgurroit  venir:  à  tel  point  >  que  con- 
nailTant  que  leur  1?rince  appréhende- 
xoit  de  faire  le  maître  >  ilsfe  lafleroient 
de  faire  les  fujets.        ., ,  . 

Il  faut  avoir  une  vertu  maie.  Se 
faire  toutes  chofes  par  raifon  ,  fans 
fe  lailFer  aller  à  la  pente  de  fes  inclina- 
tions, qui  portent  fouvent  les  Princes 
€n  de  grands  précipices  ,  (î  celles  qui 
'leur  bandant  les  yeux  les  portent  aveu- 
glément à  faire  ce  qu'il  leur  plaît ,  font 
capables  de  produire  le  mal  lorfqu'ils 
les  fuivent  avec  trop  peu  ^e.retenuq^ 
les  avei  fions  naturelles  qu'ils  pi:en,ncnc 
quelquefois  fans  fujet  en  pguvenç  çau- 
fer  davantage  ,  fi  la  raifon  ne  les  tem- 
père ,  ainfi  qu'il  eft  à  défirer. 

En  quelques  occafions  V.  M.  a  eu 
befoin  de  fa  prudence  pour  fe  rereoir 

dans 
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dans  le  penchant  de  ces  deux  paillons  ; 
mais  plus  encore  en  la  dernière  qu'ca 
la  première,  puifqu'il  eft  plus  aifé  de 
faire  du  mal ,  fuivant  fon  averfion ,  ce 
qui  ne  requiert  autre  chofe  en  un  Roi 
qu'un  commandement  ,  que  de  faire 
du  bien  fuivant  fon  inclination ,  ce  qui 
ne  fe  peut  fans  fe  dépouiller  du  fiea 
propre  ,  à  quoi  beaucoup  de  perfonnes 
n  ont  pas  peu  de  peine  a  fe  réfoudre. 

Ces  deux  mouvemens  font  contrai- 
res aux  efprits  des  Rois ,  principale- 
ment fi  faifant  peu  de  réflexion  fur 
eux  ,  ils  fuivent  plus  fouvent  leur  inf^ 
tind  que  leur  railonnemenr. 

Ils  les  portent  quelquefois  à  prendre 
parti  aux  divifions  qui  fe  rencontrent 
d'ordinaire  dans  les  Cours  entre  àc^ 
particuliers  ,  dont  j  ai  vu  arriver  de 
grands  inconveniens ,  leur  Dignité  les 
oblige  à  fe  réferver  pour  celui  de  la  rai- 
fon ,  qui  eft  le  feul  qu'ils  doivent  épou- 
fer  en  toutes  fortes  de  rencontres  ;  ils 
ne  peuvent  en  ufer  autrement  fans  fe 
dépouiller  de  la  qualité  de  Juges  &  de 
Souverains ,  pour  prendre  celle  de  par- 
ties ,  &  fe  rabaififer  en  quelque  manière 
à  la  condition  de  particuliers. 

Ils  expofeilt  par  ce  moyen  leur  Etat 

Tome  •/  F  ^ 
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à  beaucoup  de  cabales  te  de  fa£tionf 
qui  fe  forment  çnfuitç  ;  ^eux  qui  ont 
à  fe  défendre  de  la  puiff ance  d'un  Roi , 
connoiflent  trop  bien  qu'ils  ne  le  peu- 
vent faire  par  la  force,  pour  avoir  d'au* 
très  penfées  que  de  s'en  garantir  par  in» 
trigues  ,  par  artifices  &c  par  menées  , 
quicaufent  fouvent  de  grands  trouble3 
dans  les  Etats. 

La  fincérité  que  doit  avoir  un  hom- 
me qui  fait  un  teftament  ,  ne  permec 
pas  à  ma  pUmie  de  finir  cette  l'edioa 
ians  faire  une  çonfelîion  aulîî  véritable 
qu  elle  eft  avantageufe  pour  la  gloire  de 
V.  M.  puifqu'elle  fera  foi  à  tout  le 
monde ,  que  la  Loi  de  Dieti  a  toujours 
été  une  borne  capable  d'^rrcter  la  vio- 
Jencç  de  quelque  inclination  ou  aver- 
fion  qui  puifie  avoir  furpris  fon  efprit, 
qui  fujet  aux  plus  légers  défauts  des 
hommes  ,  a  toujours  ,  grâces  à  Dieu  3 
été  exemt  des  plus  nptables  imperfec- 
tJ9n;5  des  Princes* 
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CHAPITRE    VII. 

Qui  fait  voir  tkaiprefent  de  la  Maifon 

du  Roi  y  &  met  en  avant  ce  quifembU 

nécefaire  pour  la  mettre  en  celui  auquel 
elle  doit  être, 

L'Ordre  des  Arts  &  de  toute  la  bon- 
ne difcipline  ,  veut  qu'on  com- 
mence toujours  fon  travail  par  ce  qui 
s'y  trouve  de  plus  aifé. 

Sur  ce  fondement  la  première  chofe 
que  faix  un  Architcde  qui  veut  entre- 
prendre un  grand  édifice ,  eft  d'en  faire 
un  modèle  ,  où  les  proportions  foient 
fi  bien  obfervées ,  qu'il  lui  ferve  de  me- 
fure  &  de  pied  pour  fon  grand  def- 
fein  j  &  s'il  ne  peut  venir  à  bout  de  ce 
projet ,  il  fe  départ  de  fon  cntreprife  , 
le  fens  commun  faifant  connoître  aux 
plus  groffiers ,  que  celui  à  qui  le  moins 
n'a  pas  été  poflîble  ,  eft  entièrement  in- 
capable du  plus. 

En  cette  confidération  les  efprits 
mcmes  médiocres  reconnoiflans  qu'ain- 
"  que  la,ftr.ua:ure  de  l'homme  eft  un 
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racourci  de  celle  du  grand  monde,auflî 
les  familles  particulières  font  les  vrais 
modèles  des  Etats  Ôç  des  Républiques,ôç 
chacun  tenant  pour  chofe  très-certaine 
que  celui  qui  ne  peut  ou  ne  veut  pas 
régler  fa  maifon,  n'eft  pas  capable  d'ap- 
porter un  grand  ordre  à  un  Etat*,  la 
raifon  vouloit  que  pour  p^irvenir  à  la 
réformation  de  ce  Royaume  ,  on  com- 
mençât par  celle  de  la  Maij(pn  de  V.  Mv 

Cependant  je  confelfe  que  je  n'ai  ja^ 
mais  ofé  l'entreprendre  ,  parce  que  la 
bonté  de  V.  M,  ayant  toujours  eu  aver- 
fion  des  ordres  qu  Elle  eftimoit  de  pe- 
tite conféquence ,  lorfqu'ils  ont  inté- 
refle  quelques  particuliers ,  on  ne  pou- 
voir fe  propofer  un  tel  delTein  fans  cho- 
quer ouvertement  fon  inclination ,  & 
fintérèt  de  beaucoup  de  gens  ,  qui 
étant  continuellement  auprès  d'Elle 
dans  une  grande  familiarité  ,  eulTent 
pu  la  détourner  de3  ofdres  les  plus  né- 
celfaires  à  fon  Etat  ,  pour  empêcher 
ceux  de  fa  Maifon  dont  le  dérèglement 
leur  croit  utile. 

Mais  comme  un  Teftament  met  au 
jour  beaucoup  d'intentions  que  leTef- 
tâteijr  n'avoir  ofé  divulguer  pendant  fa 
fie  3  celui-ci  conviera  V.  M.  à  la  ré- 
for» 
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formation  de  fa  Maifon  qui  a  été  omi- 
fe ,  tant  pour  ce  que  bien  qu'elle  fem- 
blât  plus  aifée  que  celle  de  l'Etat  >  elle 
étoit  en  effet  plus  dijfficile  ,  que  parce 
qu  auffi  la  prudence  oblige  à  foufïrireii 
certaines  occafions  de  légères  pertes 
pour  gagner  en  beaucoup  d'autres.     * 

Comme  c'eft  une  chofe  connue  de 
tout  le  monde  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Roi  qui  ait  porté  plus  haut  la  Dignité 
de  fon  Etat  que  V.  M.  auflî  ne  peutr 
on  nier  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  aie 
laiffé  ravaler  fi  bas  le  luftre  de  fa  Mai- 
fon» 

Les  Etrangers  qui  font  venus  en 
France  de  mon  tems  ,  fe  font  fouvenc 
étonnés  de  voir  un  Etat  fî  rélevé,  & 
une  Maifon  (î  abaiffée. 

En  effet  elle  eft  infenfibleraenc  dé- 
chue jufqu'à  ce  point ,  que  tel  y  a  pof- 
fedé  des  premières  Charges  ,  qui  pen- 
dant le  Règne  de  vos  prcdéceifturs 
n'eût  ofeBpenfer  aux  médiocres  ;  toutes 
chofes  y  ont  été  en  confufïon  depuis  la 
cuifine  jufqu'au  cabinet. 

Au  lieu  que  du  tems  du  Roi  votre 
père  ,  les  Princes ,  les  OfKciers  de  la 
Couronne  &  tous  les  Grands  du  Royau- 
nie  mangeoient  d'ordinaire  à  vos  ta- 
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bles-,  elles  ont  en  votre  tems  femble 
n'avoir  été  établies  que  pour  des  Valets 
&  de  (impies  Chevaux-Légers  ou  Gens 
d'Armes  -,  encore  ont-elles  été  iî  mal 
fervies ,  qu'il  s'en  eft  trouvé  d'affez  dé- 
licats jpour  les  méprifer,  au  lieu  de  les 
chercher  avidement. 

En  celles  de  votre  perfonne ,  les  E-^ 
trangers  ont  fouvent  trouvé  à  redire  , 
étant  fervies  par  de  iîmples  &  fales 
marmitons  ,  au  lieu  que  celles  des  au- 
tres Rois  ne  le  font  que  par  des  Gen- 
tilshommes. 

Je  fçai  bien  que  cette  coutume  h'èft 
pas  introduite  de  votre  tems  ,  iiiais 
pour  être  ancienne  elle  n*en  eft  pas  plus 
tolérable  ,  fî  elle  eft  tout-d-fait  éloi- 
gnée de  la  Dignité  &  de  la  Grandeur 
d'un  Cl  grand  Prince. 

Je  fçai  bien  encore  que  cette  prati- 
que a  été  foufferte  jufqu'à  prefent ,  fous 
prétexte  de  la  fureté  de  Rois ,  difant 
qu'il  eft  impodible  aux  Officiirs  de  ré- 
pondre de  ce  qu'ils  ont  fait ,  s'ils  n'eti 
font  eux-mêmes  porteurs  >  ôc  s'ils  ne  le 
voyent  portera  V.  M. 

Mais  cette  raifon  me  femble  peu 
confîdérable,  n  y  ayant  pas  d'apparence 
qu'un  marmiton  foit  plus  fidèle  a  fon 

maître^ 


f^\j  C.  DE  RîCHEtiîtJ.  Ch.  Vu.  147 
jnaître  ,  qu'un  Gentilhomme ,  qui  en 
diverfes  autres  occafions  le  pourroic 
trahir  s'il  en  avoit  la  volonté» 

Quatre -vingt  jeunes  Gentilshom- 
mes que  V.  M»  nourrit ,  Pages ,  ou  de 
fa  Chambre  ou  de  fes  Ecuries  ,  feront 
bien  mieux  employés  à  ce  fervice ,  qu'à 
en  rendre  fimplement  à  fes  premiers 
Gentilshommes  ou  à  fes  Ecuyeus  qui 
les  commandent  3  Ci  mieux  ils  n'aiment 
les  mettre  dans  leur  bourfe  ,  &  fans 
doute  le  faifant  avec  plus  de  dignité  , 
ils  ne  s'en  acquitteront  pas  avec  moins 
de  fidélité. 

La  netteté  bien  féante  en  tous  lieux, 
eft  à  plus  forte  raifon  requife  en  la  Mai- 
fon  aes  Rois  ;  l'opulence  des  meubles  y 
eft  d'autant  plus  néceftaire  ,  que  les 
Etrangers  ne  conçoivent  la  grandeur 
des  Princes  >  que  par  ce  qui  en  paroît  à 
l'extérieur  ;  &  cependant  bien  que  V. 
M.  en  ait  nombre  ,  &c  de  beaux  &  de 
riches  qui  fe  perdent  aux  lieux  où  ils 
doivent  être  confervés  ,  fouvent  on  en 
a  vu  dans  fa  chambre  de  tels  que  ceux 
qui  en  doivent  profiter  quand  Elle  les 
quitte,  n'ont  pas  voulu  s'en  fervir  après 
Elle. 

L'entrée  de  votre  cabinet  a  été  per- 
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nùfe  à  tout  le  monde  3  non-feulement 
au  préjudice  de  votre  Dignité,  mais 
qui  plus  eft ,  au  mépris  de  la  fureté  de 
votre  Perfonne. 

Les  Ambaffadeurs  fe  font  fouvent 
trouvés  pIusprefTcs  de  Valets.de  Pied  , 
de  Pages  &  autres  menus  Officiers,  que 
de  Grands  de  votre  Etat  en  leur  Au- 
dience 5  &  cependant  votre  Dignité  &c 
l'ancienne  coutume  du  Royaume  ,  veu- 
lent qu'en  telles  occafions  V.  M.  foit 
accompagnée  des  Princes ,  des  Ducs  & 
l^airs  5  des  Officiers  de  fa  Couronne  Se 
autres  Grands  de  fon  Etat. 

Je  fçai  que  divers  Royaumes  ont  di- 
rerfes  coutumes  ,  qu'en  Hfpagne  les 
plus  Grands  voyent  leur  Roi  plus  fou- 
vent  qu'en  Angleterre  ;  Tordre  y  eft  Ci 
bien  établi  fur  ce  fujet ,  que  toutes  les 
portes  étant  ouvertes  ,  on  ne  voit  dans 
les  chambres  ik  dans  les  cabinets  que 
ceux  à  qui  l'entrée  en  eft  libre  par  leurs 
Dignités  &  parleurs  Charges. 

Je  fçai  de  plus  que  c'eft  un  Privilège 
de  ceux  qui  portent  votre  Couronne  , 
d'ctreprelfésde  leurs  fujets  ,  mais  il 
doit  y  avoir  cette  diftindion,  que  pour 
l'ordinaire  ce  doit  être  de  votre  No- 
blefTe  y  &  en  l'occalîon  de  recevoir  des 
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Etrangers  >  desperfonnes  qualifiées  qui 
font  en  aftez  i^rand  nombre  en  votre 
Etat ,  pour  en  faire  remarquer  la  gran- 
deur &c  la  fmgularité  par  cette  préro- 


gative. 


En  un  mot,le  défordre  eft  fî  univerfel 
en  toute  la  Maifon  de  V.  M.  qu'il  n'y 
a  point  de  Charge  particulière  qui  en 
-foit  exemte. 

Bien  que  tous  les  drands  Princes 
^foient  foigneux  d  avoir  un  équipage 
de  grands  Chevaux  convenables  à  leur 
Grandeur,  V.  M.  n'en  a  jamais  eu  un 
dans  fa  grande  Ecurie  ,  dont  Elle  eut 
pu  fe  feivir  dans  une  occafioa  ,  encore 
qu'Elle  y  faflfe  plus  de  dé^enfe  que  ne 
firent  jamais  fes  prédécefleurs. 

Il  me  feroit  aifé  de  fpécifier  beau- 
coup d'autres  défauts  non  moins  remar- 
quables que  celui-ci  >  mais  je  n'entrerai 
point  dans  le  détail  d'un  dérèglement 
fi  général  5  tant  parce  qu'il  feroit  trop 
difficile  de  le  faire  fans  defcendre  trop 
bas  pour  la  dignité  de  cet  ouvrage,  que 
parce  qu'il  fuffit  de  connoître  un  mal 
lans  le  publier  ,  pour  en  prefcrire  les    - 
remèdes  î  je  fatisrerai  à  ce  que  je  dqis. , 
fi  je  propofe  à  V,  M.  le  vrai  moy.pn  d  a]p- 
porter  autant  deluftredans  fa  maifon, 

^  quil 
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qu'il  y  a  maintenant  de  bairefTe  &  de 
défordres. 

^  La  première  chofe  qui  eft  néceflaire 
a  cette  fin ,  eft  que  V.  M.  veuille  for- 
tement cette  réformation,  étant  cer- 
tain qu'aux  affaires  de  cette  nature  ,  il 
feft  de  la  volonté  des  Rois  comme  de 
celle  de  Dieu  au  regard  des  chofes  ks 
plus  difficiles  ,  aufquelles  le  vouloir  ôc 
le  faire  eft  une  même  chofe. 

La  féconde  eft  qu'il  lui  plaife  à  la- 
venir  ne  remplir  plus   les  premières 
Charges  de  fa  Mailon  que  de  perfon- 
Ms  de  naiffance  qui  ayent  toutes  les 
qualités  requifespour  s'acquitter  digne- 
ilient  de  leur  emploi. 
^  Pour  grand  que  foit  un  Officier  il 
s'appliquera  aux  moindres  dépendan- 
ces lie  fa  Charge ,  s'il  en  eft  capable  , 
parce  qu'il  les  jugera  de  conféquence  > 
comme  elles  le  font  en  effet. 

^  Si  les  Maîtres  d'Hôtel,  par  exemple, 
îî -ont  un  foin  particulier  de  faite  net- 
toyer foir  &   matin  les  lieux  où  l'oti 
iîiange  auffi-tôt  que  les  tables  font  le- 
vées y  ils  manqueront  à  une  chofe  àçs 
pîusnécedaires  de  leur  Charge. 

Il  en  faut  dire  aurant  de  tons  les  Offi- 
ciers princip;:ttx  ,  Se  particuliéremetît 

dei 
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des  premiers  Gentilshommes  de  votre 
Chambre  qui  doivent  ctre  foigneux  de 
faire  tenir  tout  l'appartement  de  V.  M. 
û  propre  Se  Ci  net ,  que  ce  ne  fera  pas 
trop  de  le  faire  nettoyer  &c  parfumer 
trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  à  caufe  du 
grand  abord  des  gens  qu'on  n'y  fçauroic 
cviter  ,  lors  même  qu'il  fera  le  plus 

réglé. 
Pourvu  qu'un  chacun  foit  propre  en 

fa  Charge  ,  tout  ira  comme  V*  M.  le 
peut  fouhaiter ,  &  de  ce  feul  point  dé- 
pend le  règlement  de  tout  le  refte  i 
car  quelque  règle  qu  on  puifle  éta- 
blir 5  elle  fera  fans  doute  inutile ,  s'il 
n'y  a  des  gens  capables  de  la  faire  ob- 
ferver  ,  Ôc  s'ils  le  font ,  ils  auront  allez 
d'efprit  pour  faire  faire  ce  que  la  raifoii 
leur  fera  voir  être  delà  dignité  de  leur 
Charge  &  du  fervice  de  leur  maître. 

La  troifiéme  confifte  en  ce  que  V.  M. 
fe  faflfe  fervir  en  toutes  les  Charges  de 
fa  Maifon  ,  hors  aux  plus  balTes ,  par 
des  Gentilshommes,  ce  qui  contribuant 
beaucoup  à  (à  Dignité  ,  rendra  fa  No- 
blelfe  d'autant  plus  aftedionnée,  qu'elle 
aura  plus  de  moyen  de  s'avancer  au- 
près de  fa  perfonne. 

Par  ce  moyen  V.  M.  peut  faire  de 
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quarre  Compagnies  de  ks  Gendarmes 
du  Corps ,  les  quatre  meilleures  Com- 
pagnies de  Gendarmes  de  fon  Royau- 
me >  étant  certain  qu'il  y  a  force  Gen- 
tilshommes qui  feront  ravis  d'avoir 
moyen  de  vivre  en  cette  qualité,  pour- 
vu qu  on  leur  donne  gratuitement  ce 
qu  on  vend  maintenant  à  1  encan,  puif- 
que  celui  qui  en  donne  le  plus  eft  préfè- 
re aux  autres. 

En  ce  cas,  tel  fera  bien  aife  d'avoir 
cet  emploi ,  qui  pour  rien  du  monde 
De  te  voudroit  prendre  maintenant 
qu  11  eil  ulurpc  par  des  perfonnes  qui  ne 
lemcricçnt  pas. 

Et  tous  le  prendront  volontiers  pour 
1  acccsqu  il  leur  donnera  dans  la  Cour, 
ou  un  hazard  cV  quelque  habitude  peu- 
vent produire  leur  fortune  enuninf^ 
tant. 

II  vous  reviendra  encore  un  antre 
bien  de  cet  établiirement  ,  en  ce  que 
moins  il  Y  aura  de  Roturiers  exemts  de 
tadie  par  les  Charges  de  votre  Maifon, 
plus  ie  trouvera-t'il  de  gens  qui  aide- 
rons au  peuple  à  porter  le  fardeau  dont 
Jlelr  maintenant  accablé- 

La  quatrième  eft  que  V.  M.  donne  d 
1  aveuir  graraîtementles  Charges  de  fa 

Maifon  ;, 
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Maifon  ,  fans  permettre  qu'elles  foient 
vendues  par  que'que  conlidéracion  que 
ce  puiiïe  être. 

On  dira  peut-être  qu'il  n'eft  pas  raî- 
fonnable  que  ceux  qui  ont  acheté  biea 
cher  les  grandes  Charges  ,  foient  pri- 
ves de  la  permilîîon  de  les  vendre  *,  mais 
étant  impoliîbie  de  faire  des  établâlle- 
mens  fort  utiles  au  public  ,  qui  n'ayenc 
quelque  chofe  d'incommode  pour  les 
particuliers ,  cet  inconvénient  n'eft  pas 
coniidérable  ,  joint  que  n'ayant  pas 
acheté  leurs  Charges  avec  alfuranee  de 
les  revendre  ^  comme  ont  fait  les  Offi- 
ces qui  paulettent,  on  peut  les  priver 
de  Tefpérance  qu'ils  s'étoient  promife 
d'eux-mêmes  ,  fans  leur  faire  tort* 

Et  bien  que  quelque  particulier  fe 
puilfe  trouver  bleifé  d'un  tel  change- 
ment ,  toute  la  Noblelfe  &  les  plus 
Grands  y  trouveront  un  notable  avan- 
tage 5  en  ce  qu'au  lieu  qu'ils  étoienc 
obligés  par  le  palTé  à  vendre  une  partie 
confidérable  de  leur  bien  pour  avoir 
des  Charges  ,  ce  qui  a  fouvent  ruiné 
beaucoup  des  meilleures  familles  dti 
Royaume  ,  ils  ne  pourront  plus  les  ef- 
péier  que  par  leur  mérite  >  ce  qui  les 
empêchera  de  perdre  leur  bien  ,  Se  les 
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obligera  d'acquérir  de  la  vertu  ,  qui 
dans  le  (iécle  préfent  eft  d'autant  plus 
mcprifée  ,  que  le  prix  de  toutes  choies 
Tie  conidle  qu  en  argent. 

Au  refte  ,  ils  fe  trouvera  tant  de 
moyens  pour  defintérelfer  ceux  qui 
par  des  conlîdcrations  particulières  , 
feront  divines  d*ctre  exemtcs  de  la  ré- 
gle  générale,  que  le  public  pourra  rece- 
voir l'avantage  que  V.  M.  voudra  lui 
procurer  ,  (ans  que  les  particuliers  qui 
fe  pourroient  plaindre  juftement  ,  en 
reçoivent  aucun  préjudice. 

Comme  il  eft  impotîîble  de  douter  de 
l'utilité  de  ces  propolîrions  ,  la  facilité 
à  les  exécuter  eft  manifefte  ,  puifqu'ain- 
fi  que  je  l'ai  dit  ci-delfus  ,  il  ne  faut 
que  la  volonté  ferme  &  confiante  de 
V.  M.  pour  en  tirer  le  fruit ,  &  réta- 
blir fa  maifon  enfon  premier  iuftre. 
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CHAPITRE    VIII. 
JIU  CONSEIL  DU  PRINCE. 

S   E  C   T  I  O  ï<     I. 

^ui  montre  que  les  meilleurs  Princes  ont 
befoin  dun  bon  CanfeiL 

CE  n'eft  pas  une  petite  queftion  en- 
tre les  Politiques  de  fçavoir  fi  un 
Prince  qui  fe  gouverne  en  fon  Etat  par 
fa  tête  ,  eft  plus  à  defirer  que  celui  qui 
ne  fe  fiant  pas  tant  en  fes  lumières  ,  dé- 
fère beaucoup  à  fon  Confeil ,  &  ne  fait 
rien  fan$  fon  avis. 

On  feroit  des  volumes  entiers  àe% 
raifons  qui  fe  peuvent  mettre  en  avant 
de  part  &  d'autre  ,  mais  referyant  cette 
queftion  au  fait  particulier  qui  m'obli- 
ge à  le  rapporter  en  ce  lieu  ,  après  avoir 
préféré  le  Prince  qui  agit  plus  par  fon 
Confeil  que  par  le  fien  propre  ,  a  celui 
qui  préfère  fa  tète  à  toutes  celles  àt% 
Confeillers  ;  je  ne  puis  que  je  ne  dife  5 
cju'ainfi  que  le  pltis  mauvais  Gouve  ne- 

n:e.u 
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fiienr  eft  celui  qui  n'a  autre  re(Tbrt  que 
la  tète  d'au  Prince  ,  qui  éranc  incapa- 
ble 5  ell:  (1  préfomptueux  qu'il  ne  rait 
état  d'aucun  Confeil  ;  le  meilleur  de 
tous  ell  celui  dont  le  principal  mouve- 
ment eft  en  Tefprit  du  Souverain  ,  qui 
bien  que  capable  d'agir  par  foi-mcme  , 
a  tant  de  modeftie  ik  de  jugement  , 
qu'il  n.e  taie  rien  fans  bon  avis  ,  fon- 
dé fur  ce  principe,  qu'un  œil  ne  voie 
pas  fi  clair  que  plufieurs* 

Outre  que  la  raifon  fait  connoître 
la  foiidicc  de  cette  décifion  ,  la  vérité 
m'oblige  à  dire  que  l'expérience  m'en  a 
donné  une  telle  connoillance  ,  que  je 
ne  fçaurois  m'en  taire  fans  faire  force 


àmoi-mcme. 


Un  Prince  capable  eft  un  grand  tré- 
ior  en  un  Etat  y  un  Confeil  habile  & 
tel  qu'il  doit  être  n'en  eft  pas  un  moin- 
dre ,  mais  le  concert  de  tous  les  deux 
enfemble  eft  ineftimable  ,  puifque  c'eft 
de  là  que  dépend  la  félicité  des  Etats. 

Il  eft  certain  que  les  Etats  les  plus 
heureux  font  ceux  où  les  Princes  &  les 
Confeillers  font  les  plus  fages. 

Il  eft  certain  encore  qu'il  fe  trouve 
peu  de  Princes  qui  puiftent  feuls  gou- 
verner leurs  Etats ,  &  de  plus ,  quand 

il 
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il  y  en  auroit  beaucoup  ,  ils  ne  de- 
vroient  pas  en  ufer  ainfiè 

La  Toute  -  Puiflfance  de  Dieu  ,  font 
infinie  fagefle  &  fa  providence  n'ern- 
pcchent  pas  qu'il  ne  le  ferve  en  ce  qu'il 
poutrdit  faire  par  fon  feul  vouloir  ,  du 
miniftére  des  caufes  fécondes  ,  &  par 
conféqucnt  les  Rois  ,  dont  les  perfec- 
tions ont  des  bornes,  au  lieu  d'être  in- 
finies ,  commettroient  une  faute  nota- 
b'e ,  s'ils  ne  fuivoient  fon  exemple. 

Mais  d'autant  qu'il  n'eft  pas  en  leur 
PuilTance ,  comme  en  celle  de  Dieu  de 
fuppléer  aux  défauts  de  ceux  dont  ils 
fe  fervent ,  ils  doivent  ètre^  extrême- 
ment foigneux  de  les  choifir  les  plus 
parfaits  &c  les  plus   accomplis  qu'ils 

pourront. 

Beaucoup  de  qualités  font  requîtes 
pour  faire  un  bon  Confeiller  parfait  > 
on  les  peut  néanmoins  réduire  à  qua- 
tre-, fçavoir  ,  à  la  capacité  &c  à  la  fidé- 
lité ,  au  courage  &  à  l'application  ,  qui 
en  comprennent  plufieurs  autres» 


Sec- 
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Section    II. 

Qui  repréfente  qudU  doit  être  la  capacité 
d'un  bon  ConfeilUr. 

« 

LA  capacité  des  Confeillers  ne  re- 
quiert pas  une  fuffifance  pédantef- 
que ,  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux 
pour  l'Etat  que  ceux  qui  veulent  gou- 
verner les  Royaumes  par  les  maximes 
qu'ils  tirent  de  leurs  livres.  Ils  les  rui- 
nent fouventrout-à-fait parce  moyen, 
parce  que  le  paflfé  ne  fe  rapporte  pas  au 
prefent  ,  &  que  la  conftitution  Àqs 
rems  ,  des  lieux  &  des  perfonnes  eft 
aifferente. 

Elle  requiert  feulement  bonté  &  fer- 
meté d'efprit ,  folidité  de  jugement  , 
vraie  fource  de  la  prudence  ,  teinture 
raifonnable  des  Lettres  ,  connoiflance 
générale  de  l'Hiftoire  &  de  la  conftitir- 
rion  préfcnre  de  tous  les  Etats  du  Mon- 
de ,  &  particulièrement  de  celui  au- 
quel on  eft. 

Deux  chofes  font  principalement  d 
conliderer  a  ce  propos. 

La 
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La  première ,  que  les  plus  grands  ef- 
prits  font  plus  dangereux  qu'utiles  au 
maniement  des  affaires-,  s'ils  n'ont  beau» 
coup  plus  de  plomb  que  de  vif- argent  , 
ils  ne  valent  rien  pour  l'Etat. 

Il  y  en  a  qui  font  fertiles  en  inven- 
tions &  abondans  en  penfées ,  mais  fl 
variables  en  leurs  defleins ,  que  ceux 
du  foir  &  du  matin  font  toujours  diffé- 
rons ,  èc  qui  ont  fi  peu  de  fuite  &  de 
choix  en  leurs  réfolutions  ,  qu'ils  chan- 
gent les  bonnes  auffi-bien  que  les  mau- 
vaifes  ,  &  ne  demeurent  jamais  conf- 
tans  en  aucune. 

Je  puis  dire  avec  vérité  j  comme  le 
fçachant  par  expérience  ,  que  la  légè- 
reté de  telles  gens  n'eft  pas  moins  dan- 
gereufe  en  l'adminiftration  des  affaires 
publiques ,  que  la  malice  de  beaucoup 

d'autres.  _ 

Il  y  a  beaucoup  à  craindre  des  ei- 
prits  dont  la  vivacité  eft  accompagnée 
de  peu  de  jugement,  &  quand  ceux  qui 
excellent  en  la  partie  judiciaire  n'au- 
roient  pas  une  grande  étendue ,  ils  ne 
laifTeroient  pas  de  pouvoir  être  utiles 

aux  Etats.  •  r    j  • 

La  féconde  remarque  qui  fe  doit 

faire  en  ce  fujet ,  eft  qu'il  n'y  a  rien  de 

plus 


* 
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plus  dangereux  en  un  Etat  que  démet- 
tre en  grande  autorité  certains  efprits 
qui  n'ont  pas  alTez  de  lumières  pour  fe 
conduire  eux-mêmes,  &  penfent  toute- 
fois en  avoir  trop  pour  avoir  befoin  de 
celles  d'autrui. 

Ils  ne  peuvent  prendre  un  bon  con- 
leil  de  leur  tète ,  ni  fuivre  les  avis  de 
ceux  qui  font  capables  de  leur  en  don- 
ner ,  &  aulîï  ils  font  de  très  -  erandes 
fautes. 

La  préfomption  eft  un  des  grands  vi- 
ces qu  un  homme  puifTe  avoir  dans  les 
v-harges  publiques,  &  Ci  l'humilité  n'eft 
requife  dans  ceux  qui  font  deftinés  à  la 
conduite  des  Etats ,  la  modeftie  leur  eft 
tout-à-fait  néceffaire  ,  étant  certain  que 
plus  un  efprit   elt  grand  ,  moins  fe 
trouve-til  quelquefois  capable  de  fo- 
ciere  &  de  confeil ,  qualités  fans  lef- 
quelles  ceux  mêmes  à  qui  la  nature  a 
donne  phis  de  lumières  ,  font  peu  pro* 
près  aux  Gouvernemens. 

Sans  la  modeftie  les  grands  efprits 
lont  h  amateurs  de  leurs  opinions  , 

fluiIscondamnenttouteslesautres,bien 
qu  elles  foient  meilleures  ,  &  l'orgueil 
àc  leur  conftitution  naturelle  ,  joint  à 
leur  autorité ,  les  rend  tout-à-fait  infu. 
portables. 
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Le  plus  habile  homme  du  monde 
doit  fouvent  écouter  les  avis  de  ceux 
qu'il  penfe  même  être  moins  habiles 
que  lui. 

Comme  il  eft  de  la  prudence  du  Mî- 
niftre  d*Etat  de  parler  peu,  il  en  çft  au(îî 
d  écouter  beaucoup  :  on  tire  profit  dç 
toutes  fortes  d'avis  ,  les  bons  font  uti- 
les par  eux-mêmes ,  5c  les  mauvais  con- 
firment les  bons. 

En  un  mot ,  la  capacité  d'un  Minif- 
tre  d'Etat  requiert  la  modeftie  ,  &  iî 
avec  cette  qualité  il  a  bonté  d'efprit  8c 
folidité  de  jugement  3  il  aura  tout  ce 
qui  lui  eft  néceflaire. 


Section    II  L 


Qui  repréfente  quelle  doit  être  la  probiiç 
d'un  bon  Confeiller. 

AUtre  chofe  5  eft  être  homme  de 
bien  félon  Dieu ,  &:  autre  feloa 
les  hommes. 

Celui  qui  a  un  foin  particulier  d'ob- 
fecver  la  Loi  de  (on  Créateur  ,  eft  aux 
premiers  tçrmes  \  mais  pour  être  aux 

féconds  ^ 
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féconds  ,  il  faut  garder  celle  qui  efl: 
prefcrire  par  Tlionneur  des  hommes. 

Ces  différentes  probités  font  à  defî- 
rer  aux  Confeillers  d^Etat ,  mais  il  eft 
incertain  encore  que  celui  qui  a  toutes 
les  qualités  requifes  à  celle  du  monde  » 
ait  auffi  ordinairement  celles  qui  le 
rendent  homme  de  bien  devant  Dieu. 
Tel  pourroit  avoir  un  foin  particulier 
de  régler  fa  confcience  félon  la  volonté 
de  fon  Créateur ,  qui  pour  être  privé 
de  quelques  -  unes  des  conditions  de 
cette  probité  ,  fera  moins  propre  au 
xniniftere  public  ,  que  celui  qui  les 
ayant  toutes ,  fera  fujet  à  quelques  dé- 
fauts particuliers  au  fujet  ^de  la  pre- 
miexe. 

Cependant  comme  lé  dérèglement 
de  la  confcience  eft  la  vraie  fource  de 
toutes  les  imperfections  de  l'homme  ; 
je  dis  hardiment  que  les  deux  probités 
dont  je  parle ,  font  également  requifes 
à  la  perredion  d'un  Confeiller  d'Etat , 
&  qu'il  ne  peut  avoir  la  féconde  s'il  eft 
deftitué  de  la  première. 

En  un  mot  >  l'homme  d'Etat  doit 
ctre  fidèle  à  Dieu  ,  a  l'Etat ,  aux  hom- 
mes &  à  foi  -  me  me ,  ce  qu'il  fera  ,  Ci 
outre  les  qualités  exprimées  ci-deifus , 

il 
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il  eft  affedionné  au  public ,  &ç  défînté- 
relfé  en  fes  Confeils. 

La  probité  d'un  Miniftre  public  ne 
fuppofe  pas  une  confcience  craintive  & 
fcrupuleufe  ,  au  contraire  il  n'y  a  rien 
de  plus  dangereux  au  Gouvernement 
de  l'Etat ,  vuqu'ainfi  que  du  manque- 
ment de  la  confcience  il  peut  arriver 
beaucoup  d'injuftices  Se  de  cruautés  -,  le 
fcrupule  peut  produire  beaucoup  d'ér 
motions  &c  d'indulgences  préjudicia- 
bles au  public  ,  &  qu'il  eft  très-certain 
que  ceux  qui  tremblent  aux  chofes  les 
plus  airurces ,  par  la  crainte  de  fe  per- 
dre 5  perdent  fouvent  les  Etats  lorf» 
qu'ils  pourroient  fe  fauver  avec  eux. 

Comme  la  probité  du  Confeiller  d'E- 
tat ne  peut  compatir  avec  certaine  ri- 
gueur 5  qui  eft  compagne  de  l'injuftice, 
elle  n'eft  pas  contraire  à  la  févérité 
dont  il  faut  ufer  par  nécelîité  en  beau- 
coup d'endroits  ,  au  contraire  elle  la 
confeille  Se  la  prefcrit  quelquefois  ,  & 
oblige  fouvent  d'être  impitoyable* 

Elle  n'empcche  pas  qu'un  homme  ne 
puifiTe  faire  les  affaires  en  faifant  celles 
de  l'Etat  ,  m^is  elle  lux  défend  feule- 
ment d'y  penfer  au  préjudice  des  inté- 
rêts publics ,  qui  lui  doivent  être  plus 
çhers  cjue  fa  propre  viç.  Cette 
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Cette  probité  ne  foufFre  pas  en  ceux 
qui  font  employés  aux  affaires  publi- 
ques, une  certaine  bonté  qui  les  empê- 
che de  refufer  hardiment  ceux  qui  ont 
des  prétentions  injuftes  *,  au  contraire , 
elle  veut  qu'en  accordant  ce  qui  eft 
raifonnable  ,  on  dénie  avec  fermeté  ce 
qui  ne  Teft  pas. 

Je  ne  puis  palTer  çn  ce  rencontre  fans 
dire  ce  que  Ferdinand  ,  Grand  Duc  de 
Florence  ,  qui  a  vécu  de  notre  tems , 
difoit  à  ce  propos  ,  qu'il  aimoit  mieux 
un  homme  corrompu  que  celui  dont  la 
facilité  étoit  extrême  ,  parce ,  ajoutoit- 
il,  que  le  fujet  corrompu  ne  fe  peut  pas 
toujours  lailfer  gagner  par  fes  intérêts, 
qui  ne  fe  rencontrent  pas  toujours ,  au 
lieu  que  le  facile  eft  emporté  de  tous 
ceux  qui  le  prelfent ,  ce  qui  arriye  d'au- 
tant plus  fouvent ,  qu'on  connoît  qu'il 
n'eft  pas  capable  de  rcfifter  à  ceux  qui 
l'entreprennent. 

Cette  probité  requiert  que  tous  ceux 
qui  font  employés  au  Gouvernement 
de  l'Etat  5  marchent  de  même  pied  ,  &c 
que  comme  ils  agilfent  à  même  fin  ,  ils 
tiennent  femblable  langage  *,  autrement 
s'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  agilfanc 
bien  en  effet  ^  parle  plus  foiblement  que 

le^ 
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les  autres  pour  décliner  l'envie  ,  outre 
qu'il  n'aura  pas  la  probité  requife  au 
Miniftre  d'Etat,  il  chargera  de  haine 
ceux  dont  la  franchife  des  paroles  eft 
correfpondante  à  la  fermeté  de  leura 
a6lions. 

Il  fe  trouve  des  gens  dont  la  vertu 
confîfte  plus  à  plaindre  les  défordres  , 
qu'à  y  remédier  par  TétablilTemenc 
d'une  bonne  difcipline. 

Ce  ne  font  pas  ceux  que  nous  cher- 
chons, leur  vertu  n  eft  qu'en  l'apparen- 
ce ,  &  n'ayant  point  d'adion  qui  puiflTe 
fervir ,  elle  difïere  bien  peu  du  vice,  qui 
n'en  a  point  qui  ne  puiffe  nuire. 

La  probité  d'un  Confeiller  d'Etat 
doit  être  adive ,  elle  méprife  les  plain- 
tes ,  8c  s'attache  aux  effets  folides  , 
dont  le  public  peut  retirer  du  fruit. 
^  Il  s'en  trouve  d'autres  ,  qui  n'ayant 
rien  que  le  bien  de  l'Etat  dans  la  bou- 
che ,  ont  une  ambition  iî  déréglée  dans 
le  cœur  ,  qu'aucune  fin  n'arrête  leurs 
defirs ,  &  que  rjen  ne  les  fatisfait  ni  ne 
les  contente. 

D'autres  paflfant  outre  ,  non  contenu 
de  ne  l'être  jamais,  convertiffcnt  fous 
de  beaux  prétextes ,  les  intérêts  publics 
aux  leurs  propres  ,  &  au  lieu  cic  con- 
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duire  les  particuliers  par  les  publics  » 
font  avec  autant  d'injuftice  que  de  har- 
dieflTe  tout  le  contraire. 

Telles  gens  font  nonfeulement  def- 
titués  de  la  probité  néceflfaire  à  l'em- 
ploi des  affaires  publiques ,  mais  même 
font  de  vraies  peftes  dans  l'Etat  ;  ce 
font  les  fangliers  de  Técriture  dans  la 
vigne  pleine  de  vendange  ,  dont  ils  ne 
fe  faoulent  pas  feulement ,  mais  gâtent 
&  ravagent  tout  le  refte. 

Ceux  qui  font  vindicatifs  de  leur  na- 
ture y  qui  fuivent  plutôt  leurs  paillons 
que  la  raifon  ,  ôc  qui  au  lieu  de  faire 
choix  des  hommes  par  la  feule  confidé- 
ration  de  leur  capacité ,  aux  chofes  à 
quoi  on  les  veut  employer ,  les  choifif- 
fent  feulement  parce  qu'ils  les  recon- 
noiflent  affedionnés  à  leurs  intérêts  ^ 
ne  peuvent  encore  être  eftimés  avoir  la 
probité  requife  au  maniement  desEtats. 

Si  un  homme  eft  fujet  à  fes  vengean- 
ces ,  le  mettre  en  autorité ,  eft  mettre 
l'épée  à  la  main  d'un  furieux  ;  s'il  fuit 
en  fes  éledions  fes  appétits  &c  non  la 
raifon  ,  c'eft  expofer  l'Etat  à  être  plu- 
tôt fervi  de  gens  de  faveur  que  de  mé- 
rite, dont  il  arrivera  beaucoup  d'incon- 
véiiiens. 

L'homme 


t 
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L'homme  de  bien  ne  doit  jamais 
venger  fes  injures  >  que  quand  il  tire 
raifon  de  celles  de  l'Etat,  encore  ne 
faut-il  pas  qu'il  fe  porte  à  la  vengeance 
publique  ,  par  le  fentiment  de  fes  inté- 
rêts particuliers  ,  &  s'il  le  fait ,  comme 
ceux  qui  ont  une  probité  fcrupuleufe> 
font  fouvent  mal  par  un  bon  principe , 
on  peut  dire  avec  vérité  >  qu'il  fait  bien 
par  un  mauvais- 
Si  la  probité  du  Confeiller  d'Etat  re- 
quiert qu'il  foit  à  l'épreuve  de  toutes 
fortes  d'intérêts  8c  de  paflions  ,  elle 
veut  qu'il  le  foit  auflî  des  calomnies  , 
&  que  toutes  les  traverfes  qu'on  lui 
fçauroit  donner ,  ne  le  puiflent  décou- 
rager de  bien  faire. 

Il  doit  fçavoir  que  le  travail  qu'on 
fait  pour  le  public  ,  n'eft  fouvent  re- 
connu d'aucun  particulier ,  de  qu'il  n'en 
faut  efpérer  d'autres  récompenfes  en 
terre  ,  que  celles  de  la  renommée ,  pro- 
pre à  payer  les  grandes  âmes. 

Il  doit  aullî  fçavoir  que  les  grands 
hommes  qu'on  met  au  Gouvernement 
des  Etats  ,  font  comme  ceux  qu'on  con- 
damne au  fupplice  ,  avec  cette  diffé- 
rence feulement  ,  que  ceux-ci  reçoi- 
vent la  peine  de  leurs  fautes  >  &  les  au- 
tres de  leur  mérite.  M  i     De 
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De  plus  ,  il  doit  fçavoîr  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  grandes  âmes  de  fervir 
fidèlement  les  Rois  ,  &  fupporter  la  ca- 
lomnie que  les  méchans  &les  ignorans 
imputent  aux  gens  de  bien  ,  faas  dé- 
goût y  &  fans  fe  relâcher  du  ferviçe 
qu'on  eft  obligé  de  leur  rendre. 

Il  doit  fçavoir  encore  que  la  condi- 
tion de  ceux  qui  font  appelles  au  ma- 
niement des  affaires  publiques  ,  eft 
beaucoup  à  plaindre  y  en  ce  que  s'ils 
font  bien,  la  malice  du  monde  en  dimi- 
nue fouvent  la  gloire  ,  repréfpntanc 
qu'on  pouvoir  mieux  ,  quand  même 
cela  feroit  tout- à-fait  in^polîîble. 

Enfin  5  il  doit  fçavoir  que  ceux  qui 
font  dans  le  minillére  de  TEcat ,  font 
obligés  d'imiter  les  Aftres  ,  qui  non- 
obftant  les  abois  des  chiens  ,  ne  laiflent 
pas  de  les  éclairer  ,  &  de  fuivre  leqr 
eours^ce  qui  doit  l'obliger  à  faire  un  tel 
mépris  de  pareilles  injures ,  que  fa  pro- 
bité n'en  puilfe  être  ébranlée  ,  ni  lui  dé- 
tourné de  marcher  avec  fermeté  au:ç 
fin$  qu'il  s  eft  propofé  pour  le  bien  dç 
J'|;cat, 


â 
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Section    IV. 

Qui  reprcfcnte  quel  doit  être  le  cmr  &  ta, 
force  d'un  Cortfeiller  d'Etat. 

LE  courage  dont  il  s'agît  mainte- 
nant ,  ne  requiert  pas  qu'un  hom- 
me foit  hardi  jufqu'à  méprifer  toutes 
fortes  de  périls ,  il  n'y  a  rien  de  plus  ca- 
pable de  perdre  les  Etats ,  &  tant  s  en 
Lit  que  le  Confeiller  d'Etat  doive  fe 
conduire  ainfi ,  qu'au  contraire  jl  doit 
aller  prefque  en  toutes  occalions  a  pas 
de  plomb  ,  &  ne  rien  entreprendre 
qu'avec  grande  confidération  a  tems  ôc 

à  propos. 

Tant  s'en  faut  encore  que  le  courage 
requis  au  parfait  Confeiller  d'Etat  , 
l'oblige  à  ne  penfer  qu'aux  grandes  cho- 
fes  ,  ce  qui  arrive  fouvent  aux  âmes  les 
plus  élevées  ,  lorfqu  elles  ont  plus  de 
cœur  que  de  jugement ,  qu'au  contraire 
il  eft  tout-à-fait  nécefTaire  qu  il  s  abail- 
fe  aux  médiocres  ;  bien  que  d'abord 
elles  lui  femblent  au  deflous  de  la  por-. 
tce  ,  parce  que  fouvent  les  grands  de- 
*  M  5        fordres 
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fordres  naifTent  de  petits  commence- 
mens  ,  &  que  les  établiffemens  les  plus 
confîdérables  ont  quelquefois  des  prin- 
cipes qui  paroiffent  de  nulle  confidéra- 
tion. 

Mais  le  courage  dont  il  eft  queftion  , 
requiert  qu'un  homme  foit  exemt  de  foi- 
blefle  &  de  crainte,  qui  rendent  celui 
qui  eft  prévenu  de  ces  deux  défauts  > 
nohfeulement  incapable  de  prendre  de 
bonnes  réfolutions  au  bien  du  public  , 
mais  en  outre  d'exécuter  celles  qu'il  a 
prifes. 

Il  requiert  un  certain  feu  qui  fait 
defirer  &  pourfuivre  les  chofes  hautes 
avec  autant  d'ardeur  que  le  jugcmenc 
les  embrarte  avec  fagefle. 

Il  requiert  de  plus  une  certaine  fer- 
meté qui  fait  foutenir  fortement  les 
adverfités ,  &  fait  que  l'homme  ne  pa- 
roît ,  &  n'eft  pas  changé  aux  plus  grands 
changemens  de  la  forcune. 

Il  doit  donner  au  Miniftre  d'Etat 
un  honnête  aiguillon  de  gloire  ,  fans 
lequel  les  plus  capable*  &  les  plus  eens 
de  bien  demeurent  fouvent  fans  ^  fi- 
gnaler  par  aucune  adion  avantageufe 
au  public. 

Il  lui  doit  donner  la  force  de  réfîfter 

fans 
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fans  étonnement  aux  envies  ,  aux  hai- 
nes 3  aux  calomnies ,  &  à  toutes  les  tra- 
verfes  qui  fe  rencontrent  d'ordmaire 
en  l'adminiftration  des  affaires  pubh- 

"^Tnfin  il  doit  juftifier  en  fa  perfonne 
le  dire  d^Ariftote  ,  qui  alfure  q^^'a^Vli^^^ 
que  ce  qui  eft  foible  fe  fert  de  fineffe  & 
de  rufe  ,  ce  qui  eft  fort  meprife  l  un  & 
l'autre  juftemem  ,  par  la  jufte  confaance 
qu'il  a  en  foi-même. 

Il  faut  remarquer  à  ce  propos ,  qu  être 
vaillant  &  être  courageux ,  n'eft  pas  la 

même  chofe.  ^'r    r  - 

La  vaillance  fuppofe  une  dilpolition 
à  s'expofer  volontiers  en  toutes  occa- 
fions  aux  périls  qui  fe  préfentent ,  ce 
que  le  courage  ne  requiert  pas  ,  mais 
feulement  aOez  de  réfolution  pour  me- 
prifer  un  péril  lorfqu  on  s'y  trouve ,  &C 
pour  fupporter  conftamment  une  adver- 
fité  lorfqu'elle  arrive. 

On  peut  même  palTer  plus  avant  ,  8C 
dire  qu'outre  la  difpofition  fpécifaee  ci- 
deffus ,  la  vaillance  en  requiert  une  au- 
tre corporelle  qui  rendl'hoiiime  propre 
à  témoigner  fa  valeur  par  fon  bras. 

Je  fçal  bien  que  ceux  qui  par  le  pallé 
ont  parlé  des  principales  vertus    de 

M  4        l  h  om- 
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l'homme ,  n'ont  pas  connu  ces  diftinc- 
tions  ;  mais  fi  on  les  coniîdére  mûre- 
ment ,  on  trouvera  la  première  abfolu- 
ment  néceflaire  ,  Se  la  féconde  non  fu- 
perflue  ;  en  ce  que  la  plus  grande  partie 
du  monde  ne  conçoit  un  homme  vail- 
lant ,  qu'en  ce  qu'il  fait  plufieurs  coups 
oe  la  main  ,  qui  témoignent  ce  qu'il 
vaut.  ■* 

En  quelque  façon  qu'on  prenne  la 
vaillance  ,  elle  n'eft  pas  nécelTaire  à  un 
Confeiller  d'Etat ,  il  n'eft  pas  befoin 
qu  1  ait  difpofition  à  s'expofer  à  tous 
périls  ,  ni  même  aptitude  corporelle  à 
faire  paroître  ce  qu'il  vaut ,  par  la  ver- 
tu de  fon  bras  ;  il  fufEt  qu'il  ait  le  cœur 
affis  en  fi  bon  lieu  ,  qu'une  mauvaife 
crainte ,  &  les  traverfes  qu'il  peut  ren- 
contrer .  ne  le  puiflTent  détourner  de 
les  bons  &  généreux  defTeins  ;  &  com- 
me c'eft  l'efprit  qui  gouverne  &  non  la 
main  ,  c'eft  aflTez  que  fon  cœur  fou- 
tienne  fa  tête ,  bien  qu'il  ne  puilfe  faire 
agir  fon  bras. 


«^ 
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Section    V. 

Qui  reprefcnte  quclU  doit  être  Vapplica^ 
tïon  des  ConJ ciller  s  d'Etat. 

L'Application  ne  requiert  pas 
qu'un  homme  travaille  inceflam- 
nient  aux  affaires  publiques  >  au  con- 
traire rien  n'eft  plus  capable  de  le  ren- 
dre inutile  qu'un  tel  procédé  -,  la  natu- 
re des  affaires  d'Etat  requiert  d'autant 
plus  de  relâche ,  que  le  poids  en  eft  plus 
grand  &  plus  chargeant  que  toute  au- 
tre ,  &  que  les  forces  de  l'efprit  &c  du 
corps  des  hommes  étant  bornées  ,  un 
travail  contuiuel  les  auroit  épuifées  eu 
peu  de  tems. 

Elle  permet  toutes  fortes  de  diverriffe- 
mens  honnctes  qui  ne  divertiffent  pas 
ceux  qui  les  prennent  ,  des  chofes  à 
quoi  ils   doivent  ctre  principalement 

attachés. 

Mais  elle  requiert  que  celui  qui  eft 
attaché  aux  affaires  publiques  ,  en  faffe 
fon  principal  ,  &  y  foit  attaché  d'ef- 
prit  9  de  penfée  &  d'affection  -,  elle  re- 
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quiert  que  le  plus  grand  de  (qs  plaifirs 
foit  le  bon  fuccès  de  fes  affaires. 

Elle  requiert  qu'il  falFe  fouvent  le 
tour  du  monde  ,  pour  prévoir  ce  qui 
peut  arriver  ,  &  trouver  le  moyen  de 
prévenir  les  maux  qu'on  doit  craindre, 
6c  d'exécuter  les  entreprifes  que  con- 
feille  la  railbn  des  intérêts  publics. 

Comme  elle  oblige  à  ne  perdre  pas 
un  moment  en  certaines  affaires  qui  fe 
peuvent  perdre  par  le  moindre  délai  y 
elle  veut  aufli  qu'on  ne  fe  précipite  pas 
en  d'autres ,  où  le  tems  eft  nécelfaire 
pour  prendre  des  réfolutions  dont  on 
n'ait  point  de  fujet  de  fe  repentir. 

Un  des  plus  grands  maux  de  ce 
Royaume  confifte  en  ce  qu'un  chacun 
s'attache  plus  aux  chofes  à  quoi  il  ne 
peut  s'occuper  fans  faute  ,  qu'a  ce  qu'il 
ne  peut  omettre  fans  crime. 

Un  Soldat  parle  de  ce  que  fon  Capi- 
taine devroit  faire  j  le  Capitaine  des 
défauts  qu'il  s'imagine  qu'a  fon  Meftre 
de  Camp  ',  un  Meftre  de  Camp  trouve 
à  redire  en  fon  Général ,  le  Général  im- 
prouve &  blâme  la  conduite  de  la  Cour, 
&  nul  d'en  tr'eux  n'eft  dans  fa  Charge, 
&  ne  penfe  à  s'acquitter  des  chofes  à 
quoi  elle  l'oblige  particulièrement. 
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Il  y  a  des  perfonnes  de  fi  peu  d'adioa 

.  &:  de  conftitution  fi  foibles  qu'ils  ne  fe 

portent  jamais  d'eux-mêmes  à  aucune 

chofe  ,  mais  reçoivent  feulement  les 

occafions  qui  font  plus  en  eux  qu'eux 

en  elles*  ^    . 

Telles  gens  font  plus  propres  a  vivre 
dans  un  Cloître  qu'à  être  employés  au 
maniement  des  Etats  ,  qui  requièrent 
application  &  adivité  tout  enfemble  v 
auîfi ,  quand  ils  y  font ,  ils  font  autant 
de  mal  par  leur  conduite  languiflante  y 
qu'un  autre  y  peut  faire  de  bien  par 
une  adive  application • 

^  Il  ne  faut  pas  attendre  de  grands  ef- 
fets de  tels  efprits>  on  ne  leur  doit  pas 
fçavoir  gré  du  bien  qu'ils  font  y  m  leur 
vouloir  grand  mal  de  celui  qu'on  re- 
çoit ,  d'autant  qu'à  proprement  parler, 
le  hazard  agit  plus  en  eux  qu  eux  -  me- 

Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  al  ap- 
plication nécelTaire  aux  affaires  publi- 
ques que  l'attachement  que  ceux  qui  en 
2nt  l'adminiftration   ,  peuvent  avoir 

pour  les  femmes.  .  . 

Je  fçai  bien  qu'il  y  a  certains  efprits 
tellement  fupérieurs  &  maîtres  d  eux- 
mêmes  ,  que  bien  qu'iU  foieht  divertis 


H 
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de  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  par  quelque 

afFedion  déréglée»  ils  ne  fe  diverriflent 

pas  pour  cela  de  ce  qu'ils  doivent  a 

l'Etat.  Il  s  en  trouve  qui  ne  rendant  pas 

maîtrefles  de  leurs  volontés  celles  qui 

le  font  de  leurs  plaifirs  y  ne  s'attachent 

qu'aux  chofes  à  quoi  leur  fondion  les 

oblige. 

Mais  il  y  en  a  peu  de  cette  nature  , 
&  il  faut  avouer  que  comme  une  fem- 
me a  perdu  le  monde  ,  rien  n'eft  plus 
capable  de  nuire  aux  Etats  que  ce  fexe, 
lorfque  prenant  pied  fur  ceux  qui  les 
gouvernent ,  il  les  fait  fouvent  moiïî- 
voir  comme  bon  lui  femble,  &  mal  par 
conféquent.  Les  meilleures  penfées  des 
femmes  étant  prefque  toujours  mau- 
vaifes  en  celles  qui  fe  conduifent  par 
leurs  pallions ,  qui  tiennent  d'ordinaire 
lieu  de  raifon  dans  leur  efprit ,  au  lieu 
que  la  raifon  eft  le  feul  &  le  vrai  motif 
qui  doit  animer  &  faire  agir  ceux  qui 
font  dans  l'emploi  des  affaires  publi- 
ques. 

Quelque  force  qu'ait  un  Gonfeiller 
d'Etat ,  il  eft  impoflible  qu'il  puifiTe  bien 
s'appliquer  à  fa  Charge  ,  s'il  n'eft  entiè- 
rement libre  de  tous  femblables  arta- 
chemens.  Il  peut  bien  avec  eux  ne  man- 
quer 


PU  G.  DE  Richelieu.  Ch.  VIIÎ.  177 
quer  pas  à  fon  devoir  ,  mais  s'il  en  eft 
exemt ,  il  fera  beaucoup  mieux. 

En  quelque  Etat  qu'il  foit  pour  bien 
faire  ,  il  doit  diftribucr  fon  tems  en 
forte  qu'il  ait  des  heures  pour  travail- 
ler feul  aux  expéditions  aufquelles  la 
Charge  l'oblige ,  &  d'autres  pour  don- 
ner audience  à  tout  le  monde  ,  la  rai- 
fon veut  qu'il  traite  chacun  avec  cour- 
toifie  &  avec  autant  de  civilité ,  que  fa 
condition  &  la  diverfe  qualité  des  per- 
fonnes  qui  ont  à  faire  à  lui  le  requiè- 


rent. 


Cet  article  fera  voir  à  la  poftérité  un 
témoignage  de  mon  ingénuité ,  puif- 
qu'il  prefcrit  ce  qui  ne  m'a  pas  ete  pot- 
fible  d'obferver  de  tout  point. 

J'ai  toujours  vécu  civilement  avec 
ceux  qui  ont  eu  à  traiter  avec  moi  -,  la 
nature  des  affaires  qui  oblige  à  retufer 
beaucoup  de  gens,  ne  permet  pas  qu'on 
les  traite  mal  de  vifage  ou  de  paroles  , 
quand  on  ne  les  peut  contenter  par  ef- 
fets j  mais  ma  mauvaife  fanté  n'a  pas 
pu  fouffrir  que  j'aye  donné  accès  a  tout 
le  monde  ,  comme  jeTeufiTe  defire  ,  ce 
qui  m'a  fouvent  donné  tant  de  deplai- 
fir  ,  que  cette  confidération  m'a  quel- 
<juefois  fait  penfer  à  ma  retraite. 


i 
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Cependant  je  puis  dire  avec  vérité 
avoir  tellement  ménagé  la  foiblelTe  de 
nies  forces ,  que  fi  je  n'ai  pu  correfpon- 
<ire  au  delîr  de  tout  le  monde  ,  elles 
n  ont^  jamais  pu  m'empêcher  de  fatis- 
taire  a  mon  devoir  à  l'égard  de  l'Etat. 

Enfin  ,  l'application  ,  le  courage  ,  la 
probité  &  la  capacité  ,  font  la  perfec- 
tion du  Confeiller  d'Etat,  &  le  con- 
cours de  toutes  ces  qualités  doit  fe  ren- 
contrer en  fa  perfonne. 

^  Tel  peut  être  homme  de  bien ,  qui 
n  ayant  pas  de  talent  aux  affaires  d'E- 
tat ,  y  feroit  tout-à-fait  inutile ,  &  oc- 
cuperoit  des  Charges  qu'il  ne  rempli- 
roif  pas.  ^ 

Tel  pourroit  être  capable  &  avoir 
laprobite  requife ,  qui  pour  n'avoir  pas 
a  iez  de  cœur  pour  foutenir  les  diverfes 
chofes  qu'il  eft  impolîlble  d'éviter  au 
(gouvernement  d'un  Etat ,  y  feroit  pré- 
judiciable au  lieu  d'y  erre  utile. 
.  Tel  pourroit  encore  être  bien  inten- 
tionné ,  capable  &  courageux  tout  en- 
lemble  ,  dont  la  pareffe  ne  laifferoic 
pas  d  être  ruineufe  au  public  ,  s'il  ne 
«  appliquoit  pas  aux  fondions  de  fon 
emploi. 

Tel  peut  avoir  bonne  confcience  , 

CttQ 
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être  capable  ,  courageux  ôc  appliqué  à 
fon  Emploi ,  mais  pour  l'être  plus  en 
l'objet  de  ce  qui  le  touche ,  que  de  ce 
qui  concerne  les  intérêts  publics  ,bien 
qu'il  ferve  fouvent  utilement  ,  il  ne 
laiffe  pas  d'être  beaucoup  à  craindre.^ 
De  la  capacité  &.  de  la  probité  naît 
un  fi  parfait  accord  entre  l'entende- 
ment &  la  volonté  ,  qu'ainfi  que  l'en- 
tendement fçait  choifir  les  meilleurs 
objets  Ôc  les  moyens  les  plus  convena- 
bles pour  en  acquérir  la  polfeflion  ;  la 
volonté  Içait  aufli  les  embrafler  avec 
tant  d'ardeur ,  qu'fcUe  n'oublie  rien  de 
ce  qu'elle  peut  pour  parvenir  aux  hns 
que  l'entendement  s'eft  propofé.  ^ 

De  la  probité  &  du  courage  naît  une 
honnête  hardielfe  de  dire  aux  Rois  ce 
qui  leur  eft  utile  ,  bien  qu'il  ne  leur 
foit  pas  à  tous  agréable. 

Je  dis  honnête  hardielfe ,  parce  que 
fi  elle  n'eft  bien  réglée^  &  toujours  ref- 
pedueufe ,  au  lieu  de  pouvoir  être  mile 
L  rang  des  perfcdions  du  Confeiller 
d'Etat  ,  ellle  feroit  un  de  fes  vices. 

Il  faut  parler  aux  Rois  avec  des  pa- 
roles de  foie  -,  comme  il  eft  de  l'obliga- 
tion du  fidèle  Confeiller  de  les  avertir 
en  particulier  de  leurs  défauts  avec 
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adrelFe  ,  il  ne  fçauroit  les  leur  repré- 
fenter   publiquement  fans  commettre 
une  notable  faute. 

Parler  hautement  de  ce  qu'on  doit 
dire  à  l'oreille,  eft  un  reproche  qui  mê- 
me fe  peut  rendre  criminel  en  la  bou- 
che de  celui  dont  il  fort ,  s'il  publie  les 
imperfections  de  fon  Prince  pour  en 
tirer  avantage  ,  dcfirant  plutôt  par  une 
vame  oftentation  ,  de  faire  voir  qu'il 

les  improuve  3  qu'une  envie  iîncere  de 
Iqs  corriger. 

Du  courage  &  de  l'application  naît 
une  fi grande  fermeté  aux  defleins  choi- 
es par  l'entendement ,  &  embraffés  par 
la  volonté  qu'on  les  pourfuit  avec  conf- 
tance,  fans  être  fujet  au  changement 
que  produit  fouvent  la  légèreté  des 
François. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  force  &  de 
la  fanté  du  corps  néceffaire  au  Minif- 
tre  d'Etat ,  parce  qu'encore  que  ce  foie 
un  grand  bien  quand  elle  fe  rencontre 
avec  toutes  les  qualités  d  efprit  fpéci- 
fiées  ci-deffus  -,  elle  n'eft  pas  toutefois  fi 
néceffaire  ,  que  fans  elle  les  Confeillers 
ne  puiffent  faire  leurs  fondions. 

Il  y  a  beaucoup  d'Emplois  dans  l'E- 
tat où  elle  eft  abfolument  requife  ,  par- 
ce 


T>u  C.  DE  Richelieu^  CL  VIÎI.  i?ï 
ce  qu'il  y  faut  agir ,  nonfeulement  d'ef- 
prit5maisdelamain&ducorps5fetranf- 
pof  tant  en  divers  lieux  ,  ce  qui  fouvent 
d®it  être  fait  avec  promptitude  ,  mais 
celui  qui  tient  le  timon  de  l'Etat  ^  & 
n'a  autre  foin  que  de  la  diredion  dts 
affaires ,  n'a  pas  befoin  de  cette  qua- 
lité. 

Ainlï  que  le  mouvement  du  Ciel  n'a 
befoin  I  que  de  l'intelligence  qui  le 
meut ,  ainfi  la  force  d'efprit  eft  feule 
fuffifante  pour  conduire  un  Etat ,  Se 
celle*  des  bras  &  des  jambes  n'eft  pas 
néceffaire  pour  remuer  tout  le  monde. 

Ainfi  que  celui  qui  gouverne  un  Vaif- 
feau  n'a  autre  adion  que  de  Tœil,  pour 
voir  la  bouffole  -,  enfuite  de  quoi  il  or- 
donne qu'on  tourne  le  timon  ,  comme 
il  eftime  à  propos  ;  ainfî  en  la  conduite 
de  l'Etat ,  rien  n'eft  requis  que  l'opéra- 
tion de  l'efprit  ,  qui  voit  &  ordonne 
tout  enfemble  ce  qu'il  juge  devoir  être 

fait.  '  .  /        /r 

S'il  eft  vrai  que  le  foleil  qui  échauffe 
tout  ,  ne  foit  pas  chaud  en  lui-même  , 
il  eft  clair  que  pour  faire  agir  corporel- 
lement  tout  le  monde  ,  Tadion  du 
corps  n'eft  pas  requife. 

J'avoue  cependant  que  j'ai  fouvent 

de- 
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de/îré  d'être  hors  du  Gouvernement 
de  l'Etat  pour  ma  mauvaife  fanté,  dont 
la  ligne  a  été  fi  courte,  qu'il  m'a  prefque 
été  impoflîble  de  n'en  pas  excéder  fou- 
vent  la  mefure. 

Enfin  5  après  avoir  longues  années 
fervi  V,  M.  dans  les  plus  épineufes  af- 
faires qui  fe  puiflent  rencontrer  dans 
un  Etat  5  je  puis  confirmer  par  expé- 
rience ce  que  la  raifon  enfeigne  à  tout 
le  monde  ,  que  c'eft  la  tête  &  non  le 
bras  qui  gouverne  &  conduit  les  Etats» 


SbctionVL 

Qui  reprifemc  quel  doit  itre  le  nomhe  des 
Confeillers  £  Etat  y  &  quentreux  il  doit 
y  en  avoir  un  qui  ait  V  Autorité  S upi^ 
ricure^ 

APre^s  avoir  examiné  &  reconnu 
les  qualités  néceffaires  à  ceux  qui 
doivent  être  employés  au  miniftére 
d'Etat ,  je  ne  puis  que  je  ne  remarque  , 
qu  ainfi  que  la  pluralité  des  Médecins. 
caufe  quelquefois  la  mort  du  malade  > 
au  lieu  d'aider  fa  guérifon  i  ainfi  l'E- 
tat 
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tat  recevra-t'il  plutôt  du  préjudice  que 
de  l'avantage  ,  fi  les  Confeillers  font 
en  grand  nombre.  J'ajoute  qu'il  n'y  en 
peut  avec  fruit  avoir  plus  de  quatre  > 
&  qu'encore  faut-il  qu'entr'eux  il  yen 
ait  un  qui  ait  l'autorité  fupérieure  ,  èc 
qui  foit  comme  le  premier  mobile  qui 
meut  tous  les  autres  Cieux>  fans  être  mû 
que  de  fon  intelligence. 

3'ai  peine  à  me  réfoudre  à  mettre  en 
avant  cette  propofition  ,  parce  qu'il 
femblera  que  j'y  veuille  foutenir  ma 
caufe ,  mais  confidérant  qu'il  me  feroit 
aifé  de  le  prouver  par  plufieurs  autori- 
tés de  l'Ecriture,  des  Pères  &  de  Politi- 
ques ,  &  que  la  confiance  particulière 
dont  V.  M.  m'a  toujours  honoré  y  pen- 
dant qu'il  lui  a  plu  me  donner  part  à  la 
conduite  des  affaires  publiques,  n'a  be- 
foin  pour  fa  défenfe  d'autre  principe 
que  de  celui  qui  a  été  néceffaire  pour 
fon  établiffement ,  c'eft-à-dire  ,  de  fa 
volonté  ,  qui  paflera  dans  Tefprit  delà 
poftérité  pour  jufte  raifon  de  l'autorité 
que  j'ai  toujours  eue  dansfes  Confeils; 
)e  trouve  que  je  ne  puis  parler  en  ce  fujet 
fans  êtrefufped  ,  &  que  je  le  dois  fai- 
re pour  prouver  par  raifon  ,  ce  que 
l'honneur  que  j'ai  toujours  reçu  de 

votre 
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votre  bonté  autorifera  par  exemple; 

L'envie  naturelle  qui  fe  trouve  d'or- 
dinaire entre  des  puilfances  égales  5 
eft  trop  connue  de  tout  le  monde ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d  un  long  difcours 
pour  faire  voir  la  vérité  de  la  propofî- 
rion  que  j 'ai  mife  en  avant. 

Diverfes  expériences  m'ont  rendu  fi 
fçavant  en  cette  matière ,  que  je  penfe- 
rois  être  refponfable  devant  Dieu  ,  Ci 
ce  préfent  Teftament  ne  portoit  pas 
en  termes  exprès  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  en  un  Etat  que  diverfes  au- 
torités égales  en  ladminiftration  des 
affaires. 

Ce  que  Tune  entreprend  eft  traverfé 
par  l'autre ,  ôc  fi  le  plus  homme  de  bien 
Il  eft  pas  le  plus  habile  ,  quand  même 
fes  propofîtions  feroient  les  meilleu- 
res ,  elles  feroient  toujours  éludées  par 
le  plus  puiflanten  efprit. 

Chacun  aura  ùs  Sénateurs  qui  for- 
meront divers  partis  dans  l'Etat ,  &  en 
diviferont  les  forces ,  au  lieu  de  les  réu- 
nir enfembler 

Ainfi  que  les  maladies  &  la  mort  des 
hommes  ne  viennent  que  des  mauvais 
accords  des  Elémens  dont  ils  font  com- 
pofés  i  ainfi  eft-il  certain  que  la  con- 
trariété 
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trariété  &c  le  peu  d'union  qui  fe  trouve 
toujours  entre  les  puilfances  égales ,  al- 
téreront le  repos  des  Etats  dont  elles 
auront  la  conduite  ,  ^  produiront  di- 
vers accidens  y  qui  enfin  pourront  les 
perdre. 

S'il  eft  vrai  que  le  Gouvernement 
Monarchique  imite  plus  celui  de  Dieu 
qu'aucun  autre  j  fi  tous  les  Politiques 
facrés  &  profanes  enfeignent  que  ce 
genre  de  régir  fur palfe  tous  ceux  qui 
ont  jamais  été  mis  en  pratique,  on  peut 
dire  hardiîpent  que  h  le  Souverain  ne 
peut ,  ou  ne  veut  pas  lui-mcme  avoir 
continuellement  l'oeil  fur  fa  carte  5^. 
fur  fa  boullole  ,  la  raifon  veut  qu'il  en 
donne  particulièrement  la  Charcrç  i 
quelcju'un  par  delTus  tous  les  autres^ 

Ainfi  que  divers  Pilotes  ne  mettent 
jamais^  tous  enfemble  la  main  au  timon, 
aulîî  n'en  faut-il  qu'un  qui  tiennp  celui 
de  l'Etat. 

Il  peur  bien  recevoir  les  avis  des  au- 
tres ,  il  doit  mcme  quelquefois  les  re- 
chercher ,  mais  c'eft  à  lui  d'en  exami^ 
ner  la  bonté ,  &  de  tourner  la  main 
d'un  côté  ou  d'autre ,  félon  qu'il  eftinie 
plus  à  propos ,  pour  éviter  la  teppêçe 
^  faire  fa  route,  ^ 

Le 
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Le  tout  eft  de  faire  un  bon  choix  en 
cette  occafion  ,  &  ne  s'y  tromper  pas. 
Un  y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  trouver 
un  premier  mobile  qui  meuve  tout  fans 
être  mu  d'aucune  autorité  fupérieure  , 
que  de  celle  de  fon  maître  -,  mais  il  n'y 
a  rien  de  fi  difficile  que  d'en  rencon- 
trer un  qui  meuve  bien  ,  fans  pouvoir 
être  mù  par  aucune  confidération  qui 
puilTe  dérégler  fon  mouvement. 

Toute  perfonne  s'eftimera  par  fon 
propre  fens  capable  de  cette  fondion  , 
mais  aucun  ne  pouvant  être  Juge  en  fa 
caufe ,  le  Jugement  d'un  fait  fi  impor- 
tant ,  doit  dépendre  de  ceux  qui  n'ont 
point  d'intérêt  qui  leur  puilTe  bander 

les  yeux. 

Tel  ne  fera  pas  capable  d'être  mu  par 
les  pratiques  &c  les  préfens  des  ennemis 
de  l'Etat ,  qui  pourra  l'être  par  leurs  ar- 

tinces. 

Tel  fera  capable  d'être  mû  par  des 
intérêts  qui  ne  feroient  pas  criminels , 
-de  qui  cependant  ne  lailleront  pas  de 
porter  grand  préjudice  à  l'Etat. 

Il  s'en  trouve  fouvent  qui  mourroient 
plutôt  que  de  faire  faux  -  bond  à  leur 
confcience ,  qui  cependant  ne  feroient 
pas  utiles  au  public  ,  parce  qu'ils  font 
*  capables 
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-capables  de  fe  lailïer  aller  aux  importu- 
nues  &  aux  tendrefTes  qu'ils  ont  pour 
ceux  qu'ils  aiment. 

Tel  qui  ell:  incapable  d'être  mû  par 
quelque  mtérêt  que  ce  puifTe  être,  pour- 
ra l  être  par  crainte  ,  par  éconnement  & 
par  terreur  panique. 

Je  fçais  bien  que  la  capacité  ,  la  pro- 
bité ,  le  courage,  &  en  un  mot,  les 
qualités  que  nous  avons  attribuées  aux 
Confeillers  d'Etat,  peuvent  remédier  à 
tels  inconvéniens  -,  mais  à  dire  le  vrai , 
comme  le  Miniftre  de  qui  nous  parlons 
doit  être  par  defTus  tous  les  autres,  auflî 
taut-il  qu'il  aye  toutes  ces  qualités  en 
eminence  ;  &  par  conféquent  il  faut 

I  examiner  foigneufement  auparavant 
quen  arrêter  le  choix. 

Le  Prince  doit  connoître  par  lui-mê- 
me celui  qu'il  chargera  d'un  fi  grand 
Emploi  ,  &  bien  que  ce  perfonnage 
doive  être  élu  par  lui  feul  ,  le  choix 
qu  il  en  fera  doit  être  ,  s'il  le  peut ,  ac- 
compagné d'un  approbation  publique: 
car  s  il  a  les  vœux  de  tout  le  monde , 

II  iera  çlus  capable  de  faire  du  bien. 
Amh  que  ceux  qui  font  les  plus  in- 

telligens  aux  fupputations  aftronomi- 
flues ,  ne  f^auroienc  k  tromper  d'une 
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feule  minute  ,  que  les  jugemens  qu  ils 
en  font  enfuite  ne  foient  lujets  à  toutes 
fortes  de  faulTetés  ;  ainfi  eft-il  vrai  que 
fi  les  qualités  de  celui  qui  doit  gouver- 
ner les  autres  ,  font  feulement  bonnes 
en  apparence  ,  fa  conduire  fera  très- 
mauvaife  ,  &c  que  fi  elles  ne  font  que 
médiocres  ,  fon  Gouvernement  ne  fera 
pasexcellent. 

Il  eft  aifé  de  répréfenter  les  qualités 
que  doit  avoir  un  principal  Miniftrê  , 
mais  il  eft  difficile  de  les  trouver  toutes 
en  un  fujet. 

Cependant  il  eft  vrai  de  dire  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  Etats  dé- 
pend de  réledion  qui  en  fera  faite  > 
ce  qui  oblige  étroitement  les  Souve- 
rains ,  ou  à  prendre  eux-mcmes  le  foin, 
dont  le  poids  de  leur  Couronne  les 
charge  ,  ou  fi  à  bien  choifir  celui  fur  le- 
quel ils  voudront  s'en  décharger,  quç 
leur  opinion  fpit  approuvée  du  Ciel  6C 
lie  la  terre. 
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Section     VII. 

(lui  reprifente  quel  doit  être  le  Roi  en- 
vers fis  Confeillers  ,  6*  fait  voir  que 

pour  en  être  bienfirvi ,  les  bien  traiter 
ejl  le  meilleur  expédient  qu'on  puijfe 

prendre. 

VOtre  MAjESTE'ayancainfi  choifî 
fes  Confeillers  ,  c'eft  à  elle  à  Ui 
mettre  en  état ,  qu'ils  puifTent  travail- 
ler à  la  grandeur  &  à  la  félicité  de  fou 
Royaume. 

Quatre  chofes  principales  font  requi- 
les  à  cette  fin  ;  la  première ,  que  V.  M. 
ait  confiance  en  eux  ,  &  qu'ils  le  fça- 
client ,  ce  qui  eft  abfolument  néceflai- 
re ,  parce  qu'autrement  les  meilleurs 
Confeillers  pourroient  être  fufpeds 
aux  Princes ,  &  que  fi  les  Miniftres  n'é- 
toient  aiïurés  que  leur  fincérité  eft  con- 
nue »  ils  fe  retiendroient  en  beaucoup 
tl'occafions  où  leur  filence  ne  feroit  pas 
peu  préjudiciable. 

_  C'eft  un  dire  commun ,  qu'un  Méde- 
cin qui  agrée  au  malade,  6f  qui  eft  aimé 

Tom^k  N        de 
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de  lui  ,  profitera  davantage  j  Se  c'eft 
chofe  certaine ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
pût  travailler  hardiment  à  la  guérifon 
a'un  malade  ,  s'il  fçavoit  qu'il  fe  mé- 
fiât de  lui. 

La  féconde  eft ,  quil  leur  commande 
cle  lui  parler  librement ,  &  les  aflure 
qu'ils  le  peuvent  faire  fans  péril. 

Cette  condition  eft  abfolument  né- 
ceffaire  ,  nonfeulement  pour  certains 
efprits  ffoids  &:  timides ,  qui  ont  be- 
foin  d'être  enhardis ,  mais  pour  ceux 
qui  n'étant  pas  craintifs  de  leur  nature , 
employent  d'autant  plus  utilement  leur 
zélé  à  l'avantage  du  Public  ,  qu'ils 
croyent  que  leur  hardielfe  ne  fçauroit 
leur  être  préjudiciable. 

Le  Soldat  qui  tire  à  couvert  une 
moufquetade  ,  eft  bien  plusalTuré  que 
celui  qui  fçait  qu'en  tirant ,  il  peut  être 
tiré  -,  &  en  effet ,  il  fe  trouveroit  peu  de 
particuliers  qui  vouluffent  s'expofer  à 
leur  perte ,  pour  faire  du  bien  au  Pu- 
blic 

Il  eft  vrai  qu'un  homme  de  bien  ne 
doit  pas  confidcrer  fon  intérêt ,  lorf- 
qu'il  eft  queftion  de  ceux  du  Public ,  &C 
que  le  plus  haut  point  de  fidélité  qu'on 
puilTe  defirer  à  un  bon  ferviteur ,  eft  d« 
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dire  ingcnuement  ce  qu'il  f^^k  être 

cotir  if'ï '"'"7  '  ^^"^  ^^^'"^^  ^'en- 
courir la  haine  de  ceux  qui  font  les 

plus  puifTans  auprès  de  lui ,  ni  de  lui 
déplaire  à  lui-même  5  mais  il  y  en  a  peu 
t'ilVe^^"^-"^----- 

La  troifiéme ,  qu'il  les  traite  libérale- 
ment ,  &  qu'ils  croyent  que  leurs  fer- 
penfe."'  '^'^"'"'^^'^^"^  P^^  ^^ns  récom- 
^  Ce  qui  eft  d'autant  plus  néceffaire  . 

lTvern,T''^'"^'-^"^^"^^in^«n 

move     d>        '  u" "'  '   ^  ^"^  ^e  vrai 
moyea  d  empêcher  qu'un  ferviteur  ne 

peafe  tropà  fes  intérêts,  eft  de  prat  ! 

quer  le  Confeil  de  cet  Emnereur         ' 

iecomrnande  à  fon  £U  A^r  ■     '  ^  , 
f  •      I       ^.  "^^  a  avoir  granH 

itLt:^^^^^^^--^^-^-n?bi:f 

fer     n        '"'^^P^^^^^ 

lervant ,  mais  comme  ce  feroïc  un  cri- 

me  d  avoir  telle  penfée,  rien  n'eft  plu, 
honteux  a  un  Prince  que  de  voir  ceux 
qui  ont  vieilli  en  le  fervanr  Tu  - 
d'ann/-c  J  ,  ."^  ^"^"^vant ,  charges 
ûanne.s  ,  de  mérite  &  de  pauvreté 
tourenfemble.  pauvreté 

I^  quatrième  eft, qu'il  les  autorife 

Ni        Se 
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&  les  maintienne  fi  ouvertement,  qu'ils 
foient  affurés  qu  ils  n'ont  ni  à  redouter 
îes  artifices  ,  ni  à  craindre  la  force  de 
(ceu^  qui  les  voudroient  perdre. 

L'intérêt  du  Prince  l'oblige  à  en  ufer 
^infi ,  puifqu  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  puifTe  fervir  utilement  le  Public  , 
Jms  s'attirer  la  haine  dç  l'envie  de  tout 
Je  monde  ,  &  qu'il  s'en  trouveroit  peu 
ii'aiïez  vertueux  pour  bien  faire ,  s'ils 
penfoient  en  recevoir  du  mal. 

Il  n'y  a  point  de  place  au  monde^, 
qui  pour  forte  qaçUe  foit  en  elle  -mè- 
rne  ,  puilTe  fe  garantir  d'être  emportée 
à  la  longue ,  fi  elle  ne  défend  fçs  dehors 

jivecfoin,  i    r^   • 

Il  eft  de  même  dps  plus  grands  RoiS 
qui  ne  fça.uroient  conferver  leur  auto- 
rité en  leur  entier  ,  s'ils  n'ont  un  foin 
extraordinaire  de  la  foutenir  dans  les 
nioindres  de  leurs  Officiers  ,  proches 
ou  éloignés  de  ^eurs  perfonnes  ,  qui 
font  des  pièces  de  dehors  que  l'on  atta- 
q[ue  les  premières.  La  prjfe  defquelles 
donne  la  hardielTe  de  faire  effort  con- 
tre celles  de  dedans ,  bien  qu'elles  fem- 
blent  imprenables  ,  comme  facrées  SC 
attachées  à  la  popre  perfonne  des 
Rois.  '  ,. 
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Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  ofent  at- 
taquer de  force  ceux  qu'un  Prince  auri 
choilis  pour  le  fervir ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  reconnoilfent  que 
leur  puiflTanee  ne  peut  être  égale  à  celle 
d'un  Souverain  y  qui  a  trop  d'intérêt  à 
protéger  (es  fervireurs  ,  pour  y  man- 
quer à  fon  préjudice  ,  mais  il  s'en  trou-* 
ve  toujours  qui  eflayent  à  les  ruiner  par 
artifices  &c  mauvais  moyens  difficiles  à 
découvrir. 

On  fe  gouverne  d'ordinaire  fi  fine-* 
ment  en  telles  occafions ,  que  pour  peu 
d'efpérance  qu'on  voie  en  tels  deifeins, 
il  les  faut  tenir  pour  afflirés  ,  non  pas 
our  faire  mal  à  ceux  qu'on  juge  coupa- 
lés  avant  qu'ils  foient  convaincus  ^ 
mais  pour  les  prévenir  avec  prudence. 

L'artifice  des  hommes  fait  qu'ils  fe 
déguifent  en  cent  façons  pour  venir  à 
leurs  fins  ;  tel  parle  ouvertement  fous 
prétexte  de  ne  pouvoir  fe  taire  fans 
crime ,  mais  il  s'en  trouve  peu  de  ce 
genre  5  tel  feint  d'être  ami  de  ceux  qu'il 
veut  perdre  ,  tel  fait  parler  autrui,  & 
fe  réferve  feulement  pour  appuyer  les 
mauvais  Oflfices  qu'on  aura  commen- 
cés -,  enfin  il  y  a  tant  de  voie^  pour  faire 
inal  en  ce  genre ,  qu'un  Prince  ne  fçau- 
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roit  être  trop  fur  fes  gardes  pour  fc  ga- 
rantir de  furprifes  en  un  fait  fi  in^ipor- 
rant. 

Pour  peu  qu'on  lui  parle  en  cachette 
contre  le  Gouvernement  de  fon  Etat  > 
fous  quelque  prétexte  qu'on  puifle  pren- 
dre 5  il  doit  tenir  pour  afTuré  que  c  eft: 
pour  le  ruiner  &pour  le  perdre. 

Il  eft  de  ceux  qui  en  ufent  ainfi  com- 
me des  malades  qui  ont  des  fièvres 
d'autant  plus  malignes  que  le  feu  en 
paroît  petit  au  dehors  ,  quand lembra- 
zement  eft  grand  audedans. 

Il  faut  aller  au  devant  de  tels  maux» 
&  n'attendre  pas  qu'on  en  ait  une  en- 
tière connoiflance ,  parce  que  fouvent 
on  ne  la  peut  avoir  que  par  Tévénement 
&  l'effet  du  deflein  mauvais  qu'on  a^ 
projette. 

Ceux  qui  font  telles  entreprifes  3 
fçavent  fort  bien  le  péril  auquel  ils 
s'expofent  pour  les  commencer  fansdef- 
fein  de  les  achever.  En  telles  occafions 
on  va  d'abord  en  pas  de  plomb  S>c  de 
laine  tout  enfemble  •,  mais  après ,  la  na- 
ture de  telles  affaires  oblige  à  doubler 
le  pas  &  à  courir  de  peur  d'être  furpris 
€n  chemin. 

On  imite  en  cela  la  pierre  pouffée  dix 
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haut  d'une  montagne  ,  fon  premier 
mouvement  eft  lent  ,  &  plus  elle  def- 
cend  5  plus  prend-elle  de  poids  ,  &  re- 
double la  vîtefle  de  fa  chute.  Et  tout 
de  même  qu'il  faut  plus  de  force  pour 
l'arrêter  au  plus  fore  de  fa  courfe,  qu'au 
commencement  ;  auflî  eft-il  très  -diffi- 
cile d'arrêter  une  confpiration  ,  qui 
n'ayant  pas  été  étouffée  dans  fa  naif- 
fance ,  eft  déjà  dans  fon  accroiffement. 

Plus  une  Place  eft  importante  ,  plus 
l'ennemi  tâche-t'il  d'en  léduire  le  Gou- 
verneur i  plus  une  femme  eft  belle  , 
plus  trouve- 1 'elle  de  gens  qui  tachent 
d'avoir  [qs  bonnes  grâces  ;  aulïï  plus  u5\ 
Miniftre  eft  utile  à  fon  maître  &  puil- 
fant  en  fon  efprit  ôc  en  fa  grâce  ,  plus 
y  a-t'il  deperfonnes  qui  l'envient  ,quî 
défirent  fa  place  &c  efiayent  de  Teu 
faire  déchoir  pour  l'occuper. 

Entre  les  Gouverneurs  fidèles,  ceux- 
là  font  les  plus  eftimés  ,  qui  ne  réfil- 
tent  pas  feulement  aux  propofitions 
qui  leur  font  faites  contre  leur  devoir  » 
mais  qui  refufent  de  les  écouter  ,  ôc 
qui  d'abord  ferment  la  bouche  à  ceux 
qui  les  veulent  tenter  par  telles  voies. 

Entre  les  femmes  chaftes  ^  celles  qui 
n'ont  point  d'oreilles  pour   ouir  les 

N  ^        mauvais 
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mauvais  difcoiirs  qu'on  leur  veut  fairô 
•pour  ébranler  leur  pureté  ,  font  par  le 
jugement  de  tous  les  fages  ,  préférées  à 
celles  qui  les  ouvrent  ,  lors  même 
qu'elles  ferment  le  cœur. 

Ainlî  entre  les  maîtres  qui  ont  des 
ferviteurs  de  fidélité  fi  éprouvée  en  di- 
verfes  &  fi  importantes  occafions  , 
qu'ils  n'en  peuvent  douter  avec  raifon  \ 
ceux-là  font  les  plus  fages  qui  ferment 
la  bouche  à  ceux  qui  en  veulent  mal 
parler. 

Quelque  vertu  qu'il  y  ait  à  rejetter 
ime  tentation  ,  les  Princes  &  les  maris 
font  eftimés  trop  indulgens  qui  permet* 
tent  à  leurs  Gouverneurs  &c  à  leurs 
femmes  d'écouter  la  chofe  à  quoi  ils  ne 
veulent  pas  qu'ils  adhérent  ,  &  à  la- 
quelle ils  ne  peuvent  confentir  fans  cri- 
me 5  &  les  maîtres  doivent  fe  condam- 
ner eux-mêmes  y  s'ils  prêtent  l'oreille  à 
ce  qu'on  leur  veut  dire  contre  ceux 
dont  la  fidélité  eft  irréprochable.  La 
jaifon  primitive  de  cette  décifion,  con- 
fifteen  ce  qu'ainfi  que  s'expofer  hardi- 
ment en  un  péril  &  en  une  occafion 
jufte  &  utile ,  eft:  une  adion  de  vaillan- 
ce j  faire  le  même  fans  fujet  &  fans  rai- 
fon ,  eft;  une  action  de  témérité  ,  Se 


« 
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t  eft:  en  ce  fens  qu'il  a  été  dit  avec  grande 
raifon  ,  que  quiconque  ouvre  les  oreil- 
les aux  calomnies  ,  mérite  d'en  être 
trompé. 

Peut'être  me  dîra-t'on  qu  il  y  a  gran- 
de diftérence  entre  le  devoir  du  Gou- 
verneur y  delà  femme  &  du  Prince  >  au 
fait  qui  eft:  repréfenté  ;  qu'il  cfl:  vrai  que 
le  Gouverneur  &:  la  femme  font  beau- 
coup mieux  de  n'écouter  pas  >  parce 
qu'ils  ne  peuvent  en  aucun  cas  confen- 
tir à  ce  que  l'on  leur  veut  dire  >  mais 
-que  ce  n'eft:  pas  de  même  du  Prince  qui 
doit  avoir  les  oreilles  ouvertes,  puif- 
qu'on  lui  peut  dire  des  chofes  fi  véri- 
tables &  fi  importantes  qu'il  fera  obli- 
gé d'y  pourvoir. 

A  cela  je  répons  ,  premièrement  i, 
qu'en  ne  parlant  feulement  que  des  fer- 
viteurs dont  la  fidélité  eft:  irréprocha- 
ble ,  &  la  conduite  éprouvée  en  diver- 
ùs  occafions  fi  importantes  qu'il  ne  s'en 
puiffe  trouver  qui  le  foient  davantage  ; 
la  différence  fera  fi  petite  en  la  compa- 
raifon  mife  en  avant ,  qu'elle  doit  par 
raifon  être  tenue  pour  nulle  ,  la  régie 
des  chofes  morales  obligeant  à  ne  comp- 
ter pour  rien  ce  qui  eft  de  légère  confé- 
<juence» 

Nj        J'ajoute 
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J'ajoure  en  fécond  lieu  ,  que  quand 
il  pourroit  arriver  quelque  inconvé- 
nient de  fermer  les  oreilles  à  ce  qu  on 
voudra  dire  contre  un  ferviteur  de  fi- 
délité éprouvée ,  il  eft  iî  peu  confidéra- 
ble  au  refpeâ;  de  ceux' qui  font  inévita- 
bles y  fi  on  les  ouvre  contre  des  perfon- 
Jies  de  cette  qualité  ,  que  je  puis  dire 
abfolument  que  le  Gouverneur  ,  la 
femme  &  le  Prince  les  doivent  avoir 
également  fermées  aux  occafions  repré- 
sentées ci-defTus. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  préfumer  que  ce- 
lui qui  a  été  fidèle  toute  fa  vie  devien- 
ne infidèle  en  un  inftant  5  fans  fujet  & 
fans  raifon ,  principalement  fi  tous  les 
intérêts  de  fa  fortune  font  attachés  à 
celle  de  fon  maître. 

Un  mal  qui  ne  peut  arriver  que  rare- 
ment y  doit  être  préfumé  n'arriver 
point  5  principalement  fi  pour  l'éviter 
on  s'expofe  à  beaucoup  d'autres  qui 
font  inévitables ,  &  de  plus  grande  con- 
féquence ,  ce  qui  fe  trouve  au  fait  dont 
il  s'agit-,  étant  certain  qu'il  eft  prefque 
impoifible  qu'un  Prince  puiflTe  confer- 
ver  {qs  plus  fidèles  &  plus  affurés  fervi- 
teurs  5  fi  fous  prétexte  de  ne  fermer  pas 
fQs  oreilles  à  la  vérité ,  il  les  ouvre  à  la 

malicç 
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malice  des  hommes  >  outre  qu  il  eft 
confiant  qu'il  perdra  beaucoup  davan- 
tage ,  s'il  en  perd  un  de  cette  qualité  } 
que  fi  faute  d'écouter  il  tolère  en  quel- 
qu'un les  défauts  qui  ne  peuvent  être 
de  grande  conféquence  ,  s'il  l'éprouve 
fidèle  aux  plus  importantes  occafions 
qui  fe  puilfent  trouver. 

Si  celui  qui  donne  volontairement 
entrée  aux  alfaflîns  qui  tuent  un  hom^ 
jne  5  eft  coupable  de  fa  mort ,  celui  qui 
reçoit  toutes  fortes  de  foupçons  &c  de 
calomnies  qui  intéreflent  la  fidélité 
d'un  de  fes  ferviteurs ,  fans  s'en  bien 
éclaircir  ,  eft  refponfable  devant  Dieu 
d'un  tel  procédé. 

Les  meilleures  adtions  font  mauvaî- 
fes  à  deux  fortes  d'efprits  ,  aux  malins 
qui  imputent  tout  à  mal  par  l'excès  de 
leur  malice  ,  &  à  ceux  qui  font  fujets 
aux  foupçons  qui  expliquent  tout  en 
mal  par  leur  foibleffe. 
.  Il  n'y  a  point  d'homme  au  monde, 
qui  pour  vertueux  qu'il  foit ,  pafiepour 
innocent  dans  l'efprit  d'un  maître  , 
qui  n'examinant  pas  les  chofes  par  foi- 
même  ,  ouvriroit  les  oreilles  aux  ca- 
lomnies. 

Commç  il  n'y  a  que  deux  voies  à  ré- 

N  6      fifter 
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iifter  au  vice  ,  ou  celle  de  la  fuite  ,  o4 
celle  du  combat  \  il  n'y  en  a  aulTî  que 
deux  pour  rcfifter  à  l'impreflion  que 
font  les  calomnies  ,  Tune  conlifte  à  les 
rejetter  tout-à-fait  fans  les  entendre  9 
l'autre  à  examiner  iî  foigneufement  ce 
qui  eft  rapporté  ,  qu'on  en  avère  la  vé- 
rité ou  le  menfonge. 

Pour  éviter  tous  inconvéniens  ,  fe 
garantir  des  artifices  dont  les  méchant 
cfprits  fe  peuvent  fervir  pour  perdre 
les  plus  gens  de  bien  ,  &  ne  fe  priver 
pas  des  moyens  de  découvrir  les  mau- 
vais déportemens  de  ceux  qui  fervent 
mal  y  le  Prince  doit  tenir  pour  calom- 
nies tout  ce  qu'on  lui  veut  dire  à  l'oreil* 
ie  feulement ,  Se  en  cette  confidératioa 
refufer  de  l'entendre  ?  &  fi  quelqu'un 
veut  foutenir  en  préfence  de  ceux  qu'il 
îTccufe  5  ce  qu'il  veut  mettre  en  avant 
contr'eux  3  alors  on  le  peut  écouter 
ainfi ,  à  condition  d'une  bonne  récom- 
penfe  ,  sll  dit  quelque  chofe  importan- 
te au  Public  qui  fe  trouve  véritable ,  & 
d'une  grande  punition  fî  fon  accufation 
eft  faufle  ,  ou  non  confidérable  &c  im- 
portante, quand  même  elle  feroit  vraie. 

J'ai  toujours  fupplié  V.  M.  d'en  ufer 
ainiî  à  mon  égard  ,  afin  .de  donner  au- 
tant 
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tant  de  liberté  à  ceux  qui  voudroienC 
<ïenfurer  mes  aftions  ,  de  le  pouvoir, 
faire  ,  comme  elle  m'en  donneroit  pat 
ce  moyen  de  les  défendre. 

Je  puis  dire  avec  vérité  que  V.  M« 
n'a  jamais  eu  aucun  dégoût  de  ma  con- 
duite ,  que  lorfqu'elle  n'a  pas  pratiqué 
ce  confeil  d'autant  plus  recevable^  qu'il 
ne  peut  être  qu'innocent. 

Les  Principes  dont  je  viens  de  parler 
étant  bien  établis^c'eft  aux  Confeillers  à 
travailler  en  gftis  de  bien,  félon  certai- 
nes maximes  générales  ,  defquelles  dé- 
pend la  bonne  adminiftration  des  Etats. 

Bien  qu'on  put  en  propofer  beau- 
coup qui  fembleroient  être  très-utiles, 
les  Iciences  étant  beaucoup  plus  excel- 
lentes &  plus  faciles  à  comprendre,  que 
les  principes  font  en  moindre  nombre  ; 
je  cléduirai  ceux  dont  j'ai  eftimé  qu'il 
faut  fe  fervir  au  Gouvernement  de  ce 
Royaume  ,  à  neuf  tout-à- fait  néceflai- 

tes  à  mon  avis. 

Si  quelques-uns  d'iceux  ontdiverfes 
branches  ,  elles  n'augmenteront  pas 
pourtant  leur  nombre,non  plus  que  cel- 
les de  tous  les  arbres  que  nous  voyons 
n'en  multiplient  pas  les  corps. 


■< 
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CHAPITRE    IX. 

premier  fondement  du  bonheur  d^urt 
Etat  y  ejî  rétablijfement  du  Règne 

de  Dieu. 

LE  Règne  de  Dieu  eft  le  principe 
du  Gouvernement  à^s  Etats,  &en 
effet  cefl:  une  chofe  fi  abfoiument  né- 
ceflTaire  que  fans  fon  fondement  il  n'y 
a  point  de  Prince  qui  puiffe  bien  ré- 
gner,  ni  d'Etat  qui  puille  être  heureux. 
Il  feroit  aifé  de  faire  des  volumes 
entiers  fur  un  fujet  fi  important^auquel 
TEcriture  ,  les  Pères ,  &  toutes  fortes 
d'Hiftoires  nous  fourniroient  un  nom- 
bre infini  d'exemples  ,  de  principes  & 
d'exhortations    qui   confpirent  à  une 
Blême  fin.  Mais  c  eft  une  chofe  fi  con- 
nue d'an  chacun  par  fa  propre  raifon  , 
qu'il  ne  tire  pas  fon  être  de  lui-même, 
mais  qu'il  a  un  Dieu  pour  Créateur,  & 
par  conféquent  pour  Diredeur  ,  qu'il 
n'y  aperfonne  qui  ne  fente  que  la  na- 
ture a  imprimé  cette  vérité  dans  fon 
cœur  ,  avec  des  caradéres  qui  ne  peu- 
vent s'effacer. 

Tant 
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Tant  de  Princes  fe  font  perdus  5  eux 
&  leurs  Etats  pour  fonder  leur  condui- 
te fur  un  jugement  contraire  à  leur 
propre  connoiifancc ,  &  tant  d'autres 
ont  été  comblés  de  bénédidions  pour 
avoir  foumis  leur  autorité  à  celle  donc 
elle  dérivoit,  pour  n'avoir  cherché  leur 
grandeur. qu'en  celle  de  leur  Créateur  » 
&  pour  avoir  eu  plus  de  foin  de  fon  Rè- 
gne que  du  leur  propre  ,  que  je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  fur  une  vérité 
trop  évidente   pour  avoir  befoin  de 

preuve.  % 

Seulement ,  dirai-je  ,  en  un  mot  f 
qu'ainfi  qu'il  eft  impoffible  que  le  règne 
d  un  Prince  qui  laifte  régner  le  défor- 
dre  &  le  vice  en  fon  Etat  foit  heureux*, 
aufti  Dieu  ne  foufirira-t'ilpasaifément 
que  celui-là  foit  malheureux  ,  qui  aura 
un  foin  particulier  d'établir  fon  Empire 
dans  l'étendue  de  fa  domination. 

Rien  n'eft  plus  utile  à  un  établiile-. 
nienr^ue  la  bonne  vie  des  Princes  5  la- 
quelle eft  une  loi  parlante  &  obligeante 
avec  plus  d'efticace  ,  que  toutes  celles 
qu'ils  pourroient  faire  pour  contrain- 
dre au  bien  qu'ils  veulent  procurer. 

S'il  eft  vrai  qu'en  quelque  crime  que 
puiiTe  tomber  un  Souverain  ,  il  pèche 

2m 
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{>laspar  le  mauvais  exemple ,  que  par 
a  nature  de  fa  faute  >  il  n  eft  pas  moms 
indubitable  que  quelques  Loix  qu'il 
puiflTe  faire  ,  s'il  pratique  ce  qu'il  pref- 
cnt ,  fon  exemple  n'eftpas  moins  utile 
a  lobfervation  de  fes  volontés ,  que 
toutes  les  peines  de  fes  ordonnances, 
pour  graves  qu'elles  puiflent  être. 

La  pureté  d'un  Prince  chafte  bannira 
plus  d'impureté  de  fon  Royaume ,  que 
toutes  les  Ordonnances  qu'il  fçauroic 
faire  â  cette  fin. 

La  prudence  Se  la  retenue  de  celui 
qui  ne  jurera  point,  retranchera  plutôt 
tous  les  fermens  &:  blafphêmes  trop  or- 
dinaires dans  les  Etats ,  que  quelque  ri- 
gueur qu'il  puiffe  exercer  contre  ceux 
qui  s  adonnent  d  telles  exécrations. 

Ce  n'eft  pas  pour  cela  qu'il  faille 
s'abftenir  de  faire  rieoureufement  châ- 
tier  les  fcandales ,  les  juremens  &  les 
blafphêmes,  au  contraire ,  on  ne  fçau- 
roit  y  être  trop  exaft ,  &:  pour  fainte  &C 
exemplaire  que  puiflTe  être  la  vie  d'un 
Prince  &c  d'un  Magiftrat,  ils  ne  feront 
jamais  cenfés  faire  ce  qu'ils  doivent ,  (i 
en  y  conviant  par  leur  exemple  ,  ils  n'y 
contraignent  par  la  rigueur  des  Loix. 
Il  n'y  a  point  de  Souverain  au  mon- 
de 
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île  qui  ne  foit  obligé  par  ce  principe  a 
procurer  la  converfion  de  ceux ,  qui  vi- 
vans  fous  fon  Règne  ,  font  dévoyés  du 
chemin  de  falut  -,  mais  comme  l'homme 
eft  raifonnable  dé  fa  nature  ,  les  Prin- 
ces font  cenfés  avoir  en  ce  point  fatis- 
fait  à  leur  obligation  ,  s'ils  pratiquent 
tous  les  moyens  raifonnables  pour  arri- 
ver à  une  fi  bonne  fin  -,  &c  la  prudence 
ne  leur  permet  pas  d'en  tenter  de  fi  ha- 
zardeux  qu'ils  puilfent  déraciner  le  bon 
bled  5  en  voulant  déraciner  la  zizanie  , 
dont  il  feroit  diflicile  de   pureer  un 
Etat  par  autre  voie  que  celle  de  la  dou- 
ceur ,  fans  s'expofer  à  un  ébranlement 
capable  de  le  perdre ,  ou  au  moins  de 
lui  caufer  un  notable  préjudice. 

Comme  les  Princes  jlont  obligés  d'éta- 
blir le  vrai  culte  de  Dieu  ,  ils  doivent 
être  fort  foigneux  d'en  bannir  les  fauf- 
fes  apparences  fi  préjudiciables  aux  E- 
tats,  qu'on  peut  dire  avec  vérité ,  que 
l'hypocrifie  a  fouvent  fervi  de  voile 
pour  couvrir  la  laideur  des  plus  perni- 
cieufes  entreprifes.  ^ 

Beaucoup  d'efprits  dont  la  foiblefie 
eft  équipollente  à  la  malice ,  fe  fervent 
quelquefois  de  ce  genre  derufe,  d'au- 
tant plus  ordinaire  aux  femmes  >  que 

leiuf 
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leur  fexe  eft  plus  porté  à  h  dévotion  i 
oc  que  le  peu  de  force  dont  il  eft  ac- 
compagné ,  les  rend  plus  capables  de 
tels  deguifemens ,  qui  fuppofent  moins 
deloliditequedefineire. 


CHAPITRE     XI. 

la  raifort  doit  être  la  régie  &  conduite  d'un 

Etat. 

LA  lumière  naturelle  fait  connoître 
r  ,  r  .""  ^.'l^'^""  >  <î"e  l'homme  ayant 
cte  fait  raifonnable  ,  il  ne  doit  rien 
faire  queparraifon ,  puifqu 'autrement 
11  teroit  contre  fa  nature  ,  &  par  con- 
lequent  contre  lui-même  qui  en  eft 
1  auteur. 

^  Elle  enfeigne  encore  ,  que  plus  un 
homme  eft  grand  &  élevé  ,  pUi^il  doit 
faire  état  de  ce  privilège ,  &  moins 
doit  -  Il  abufer  du  raifonnement  qui 
conftitue  fon  être  ;  parce  que  les  avan- 
tages qu  il  a  fur  les  autres  hommes , 
contraignent  à  conferver ,  &  ce  qui  eft 
^e  la  nature  &  ce  qui  eft  de  la  fin  ,  que 
celui  dont  il  tire  fon  élévation  s'eft  pro- 
t^^"'  De 
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De  ces  deux  principes,  il  s'enfuit  clai- 
rement que  fi  l'homme  eft  fouveraine- 
ment  raifonnable  ,  il  doit  fouveraine- 
ment  faire  régner  la  raifon  -,  ce  qui  ne 
requiert  pas  (eulemenr  qu'il  fafle  riea 
fans  elle  >  mais  loblige  de  plus  à  faire  , 
que  tous  ceux  qui  font  fous  fon  autori- 
té la  révèrent  &c  la  fuivent  religieufe- 

ment. 

Cette  conféquence  eft  la  fource  d'une 
autre  ,  qui  nous  enfeigne  ,  qu  ainfi 
qu'il  ne  faut  rien  vouloir  qui  ne  foie 
raifonnable  &c  jufte,  il  ne  faut  rien  vou- 
loir de  tel  que  Ton  ne  faife  exécuter  , 
ôc  où  les  commandemens  ne  foient  fui- 
vis  d'obéilfance ,  parce  qu'autrement  la 
raifon  ne  regneroit   pas  fouverainc- 

ment. 

La  pratique  de  cette  régie  eft  d'au- 
tant plus  aifée  ,  que  l'amour  eft  le  plus: 
pullfant  motif  qui  oblige  à  obéir,  SC 
qu'il  eft  impoflîble  que  des  fujets  n'ai- 
ment pas  un  Prince  ,  s'ils  connoifiTent 
que  la  raifon  foit  la  guide  de  toutes  feg^ 

adions. 

L'autorité  contraint  à  robéïlTance  i! 
mais  la  raifon  y  perfuade  ,  &  il  eft  bien 
plus  à  propos  de  conduire  les  hommes 
par  des  moyens  qui  gagnent  infenfi- 

blemenç 
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blera3nt  leur  volonté  ,  que  par  ceu3f  J 
qui  le  plus  fouvent  ne  les  font  agir 
qu'entant  qu'ils  les  forcent. 

S'il  eft  vrai  que  la  raifon  doit  ctre  le 
flambeau  qui  éclaire  les  Princes  en  leur 
conduite  &c  en  celle  de  leurs  Etats  *,  eft- 
il  encore  vrai  que  n'y  ayant  rien  an 
monde  qui  compatilTe  moins  avec  elle 
que  la  paillon  qui  aveugle  tellement, 
qu'elle  fait  quelquefois  prendre  l'om* 
bre  pour  le  corps  j  un  Prince  doit  fur- 
tout  éviter  d'agir  par  un  tel  principe  5 
qui  le  rendroit  d'autant  plus  odieux  , 
qu'il  eft  diredement  contraire  à  celui 
qui  diftingue  l'homme  d'avec  les  ani- 
jnaux. 

On  fe  repent  fouvent  à  loifir  de  ce 
que  la  paflîon  a  fait  faire  avec  précipi- 
tation ,  &  on  n'a  jamais  lieu  de  faire  le 
îîîême  des  chofes  ,  aufquelles  on  s'eft 
porté  par  des  confidérations  raifonna- 
bles. 

Il  faut  vouloir  fortement  ce  qu'on  a 
Jréfolu  par  de  femblables  motifs  ,  puif- 
que  c'eft  le  feul  moyen  de  fe  taire 
obéir,  &c  qu'ainfi  que  l'humilité  eft  le 
premier  fondement  de  la  perfection 
Chrétienne  ,  l'obéiifance  eft  le  plus  fo- 
lide  de  celle  de  la  fujettion ,  u  nécef- 

faire 
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ïaire  à  la  fubfiftance  des  Etats ,  que  fi 
elle  eft  défedueufe  ils  ne  peuvent  être 
floriftans. 

Il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  font 
de  cette  nature  ,  qu'entre  le  vouloir  Sc 
le  faire  il  n'y  a  point  de  différence  ,  a 
caufe  de  la  facilité  qui  fc  trouve  en  leur 
exécution  ;  mais  il  le  faut  vouloir  effi/- 
cacement,  c'eft-à-dire,  avec  telle  fer* 
meté  qu'on  le  veuille  toujours  ,  & 
qu'après  en  avoir  commandé  l'exécu-* 
tion  5  on  faiïe  châtier  févérement  ceux 
qui  n'obéiiïent  pas. 

Celles  qui  paroiifcnt  les  plus  diffi- 
ciles, &  prefque  impolfibles,  ne  le  font 
que  par  rindifférence  avec  laquelle  il 
femble  qu'on  les  veuille  &c  qu'on  les  or- 
donne 5  &  il  eft  vrai  que  les  fujets  fe- 
ront toujours  religieux  à  obéir  ,  lorf- 
que  les  Princes  feront  fermes  Sz  perfé- 
vérans  à  commander  ,  d'où  il  s'enfuit 
que  c'eft  une  chofe  certaine  que  leur 
indifférence  &c  leur  foiblelfe  en  font  k 
caufe. 

En  un  mot ,  ainfî  que  vouloir  forte- 
ment ,  &  faire  ce  qu'on  veut  ,  eft  une 
même  chofe  en  un  Prince  aucorifé  en 
fon  Etat ,  ainfi  vouloir  foiblement  & 
ttç  vpuloir  ps  ,  fpnt  fi  peu  diftérens  ^ 
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'qu'ils    aboutiirent  à   une  même   fin; 

Le  Gouvernement  du  Royaume  re- 
quiert une  vertu  mâle  ôc  une  fermeté 
inébranlable  ,  contraire  à  la  molefle , 
qui  expofe  ceux  en  qui  elle  fe  trouve  » 
aux  entreprifes  de  leurs  ennemis. 

Il  faut  en  toutes  chofes  agir  avec  vi- 
gueur 5  vu  principalement  que  quand 
même  le  fuccès  de  ce  qu'on  entreprend 
ne  feroit  pas  bon  ,  au  moins  aura-t'on 
cet  avantage  ,  que  n'ayant  rien  omis 
de  ce  qui  le  pouvoit  faire  réuffir ,  ou 
évitera  la  honte ,  lorfqu'on  ne  peut 
éviter  le  mal  d'un  mauvais  événement. 

Quand  même  on  fuccomberoit  en 
faifant  fon  devoir  ,  la  difgrace  feroit 
heureufe  -,  &c  au  contraire  ,  quelque 
bon  fuccès  qu'on  puifle  avoir ,  en  fe  re- 
lâchant de  ce  à  quoi  on  eft  obligé  par 
honneur  &  par  confcience ,  il  doit  être 
cftimé  malheureux  ,  puifqu'il  ne  fçau- 
roit  emporter  aucun  profit  qui  égale 
les  défavantages  qu'on  reçoit  du  moyen 
par  lequel  il  a  été  procuré. 

Par  le  palfé,  la  plupart  des  grands  def- 
feins  de  la  France  font  allés  en  fumée  y 
parce  que  la  première  difficulté  qu'on 
rencontroit  en  leur  exécution  ,  arrê- 
JCoit  tous  ceux  qui  par  la  raifon  ne  dé- 
voient 
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voient  pas  laiffer  que  de  les  pourfui- 
vre  ,  &  s'il  eft  arrivé  autrement  durant 
le  Règne  de  V.  M.  laperfévéranceavec 
laquelle  on  a  conftamment  agi  en  eft  la 
caufe. 

Si  une  fois  on  n'eft  pas  propre  à  l'exé- 
cution d'un  bon  deftein  ,  il  en  faut  at  - 
tendre  un  autre  ,  &  lorfqu'on  a  mis  la 
main  à  l'œuvre,  files  difficultés  qu  oa 
rencontre  obligent  à  quelque  furféan- 
ce  ,  la  raifon  veut  qu'on  reprenne  (es 
premières  voies  ,  aulTi-tôt  que  le  tems 
&  loccafion  fe  trouveront  favorables. 
^  En  un  mot ,  rien  ne  doit  détourner 
d'un  bonne  entreprife  ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
arrive  quelque  accident  qui  la  rende 
tout-à-tait  impolîîble  ,  &  il  ne  faut  rieii 
oublier  de  ce  qui  peut  avancer  l'exécu- 
tion de  celles  qu'on  a  réfolues  avec  rai- 
fon. 

C'eft  ce  qui  m'oblige  de  parler  en  ce 
lieu  du  fecret  &  de  la  difcipUne  qui 
font  Cl  nécefïàires  au  bon  fuccès  des  af* 
faires ,  que  rien  ne  le  peut  davantage. 

Outre  que  l'expérience  en  fait  foi , 
la  raifon  en  eft  évidente ,  vu  que  ce  qui 
furprend  ,  étonne  d'ordinaire  de  telle 
forte  5  qu'il  ôte  fouvent  les  moyens  de 
c'y  oppofer  ,  &  que  pourfuivre  lente- 
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îïient  rexécution  d'un  deflTein  &  le  di- 
vulguer, eft  le  même  que  parler  d  une 
x:hol'e  pour  ne  la  pas  faire. 

De-là  vient  que  les  femmes  pareflTeu- 
fes  &  peu  fecrettes  de  leur  nature  , 
font  fi  peu  propres  au  Gouvernement, 
me  fi  onçonfidére  encore  qu'elles  font 
_ort  fujettes  à  leurs  partions,  &  par  con- 
féquent  peu  fufceptibles  de  raifon  & 
de  juftice  ,  ce  feul  principe  les  exclud 
de  toutes  les  adminiltrations  publiques. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  s'en  puifle  trou- 
ver quelqu'une  tellement  cxemte  de  ces 
défauts  qu'elle  pourroit  y  être  admife. 

Il  y  a  peu  de  régies  qui  ne  foient  ca- 
pables de  quelque  exception  ,  ce  fiécle 
luème  en  a  porté  quelqu'une  qu'on  ne 
fçauroit  aflez  louer  -,  mais  il  eft  vrai 
qu'ordinairement  leur  molelîe  Tes  rend 
incapables  d'une  vertu  mâle,  nécefifaire 
à  l'adminiftration  ,  &c  qu'il  eft  prefque 
impoffible  que  leur  Gouvernement  foit 
iexemt,ou  de  baflfelTe  ou  de  dijiiiinution, 
'  dont  la  foibleffe  de  leur  fexe  eft  la  cau- 
fe  ,  ou  d'injuftice  ou  de  cruauté  ,  dont 
le  dérèglement  de  leurs  partions ,  qui 
leur  tient  lieu  de  raifon  ,  eft  la  nÛQ 
fource^ 

CHA- 
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CHAPITRE     XL 

Qui  montre  que  Us  intérêts  publics  doi^ 
vent  être  l'unique  fin  de  ceux  qui  ^oa. 

■  -vernent  les  Etats  ,  ou  du  moins  qu^tU 
doivent  être  préférés  aux  particuliers. 

LEs  intérêts  publics  doivent  ^-rre 
liinique  fin  du  Prince  &  de  Çqs 
Conleillers  ,  ou  du  moins  les  uns  Se  les 
autres  font  obligés  de  les  avoir  en  f, 
iinguhere  recommandation  ,  qu'ils  les 
prêtèrent  a  tous  les  particulieri;: 

Il  eft  iiïipollîble  de  concevoir  le  bien 
qu  un  Prince  &  ceux  dont  iJ  fe  Ç,,t  en 
les  affaires ,  peuvent  faire ,  s'ils  fuivenc 
religieufement  ce  principe  ,  i?.-  on  ne 
Içauroit  s'imaginer  le  mal  qui  arrive  k 
un  Etat ,  quand  on  préfère  les  intérêts 
particuliers  aux  publics,  &  que  ces  der- 
ûiers  font  réglés  par  les  autres. 
,  La  vraie  Philofophie,  la  Loi  Chré 

tienne,  &  la  Politique,  enfeignentfl 

leillers  d  un  Prmcc  ne  fçauroient  lui 
mettre  trop  fouyent  devanc  les  veux  un 
Tome  I,  o     ' 
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principe  fi  néceffaire,  ni  le  Prince  châ- 
tier allez  févérement  ceux  de  fonCon- 
feil ,  qui  font  affez  miférables  pour  ne 
le  pratiquer  pas. 

Je  ne  puis  que  je  ne  remarque  à  ce 
propos  ,  que  la  profpérité  qui  a  tou- 
jours accompagné  TEfpagne  depuis 
melques  fiécles ,  n'a  point  d'autre  cau- 
e  que  le  foin  quefon  Confeil  a  eu  de 
préférer  les  intérêts  de  l'Etat  à  tous  au- 
tres 5  &  que  la  plupart  des  malheurs  qui 
font  arrivés  à  la  France  ,  ont  été  caufés 
par  le  trop  grand  attachement  que 
beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  enployés 
à  ladminiftration  ont  eu  à  leurs  propres 
intérêts  au  préjudice  de  ceux  du  Pu^ 

blic.        '  .  .        .     , 

Les  uns  ont  toujours  fuiviles  inté- 
rêts du  Public ,  qui  par  la  force  de  leur 
nature  5  les  ont  tirés  à  ce  qui  s'eft  trou-*. 
vé  le  plus  avantageux  à  TEtat. 

Et  les  autres  accommodant  toutes  cho- 
fes ,  ou  à  leur  utilité  ou  à  leur  caprice, 
les  ont  fouvent  détournés  de  leur  pro- 
pre fin  ,  pour  les  conduire  à  celles  qui 
leur  étoient  ou  plus  agréables  ou  plus 
avantageufçs. 

La  mort  ou  le  changement  des  Mi- 
niftres  n'ont  jamais  apporté  de  muta- 
tion 
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non  au  Confeil  d'Efpagne  j  mais  il  n  ea 
a  pas  été  de  même  en  ce  Royaume  ,  où 
les  affaires  n'ont  pas   feulement    été 
changées  parle  changement  des  Con- 
leillers  ,  mais  elles  ont  pris  tant  de 
divtrfes  formes  fous  les  mêmes  par  la 
diverlité  de  leurs  confeils  ,  qu'un  tel 
procédé  eûtafTurément  ruiné  cette  Mo- 
narchie ,  fi  Dieu  par  fa  bonté  ne  tiroic 
des  imperfedions  de  notre  Nation  3 1© 
remède  des  maux  dont  elle  eft  caufe.  Si 
la  diverfitéde  nos  intérêts  &  notre  in- 
conftance  naturelle  nous  portent  fou-  • 
vent  dans  des  préjugés  effioyables ,  no- 
tre légèreté  même  ne  nous  permet  pas 
de  demeurer  fermes  &  ftables  en  ce  qui 
eft  de  notre  propre  bien ,  &  nous  en 
tire  fi  promptement  >  que  nos  ennemis 
ne  pouvant  prendre  de  juftes  mefures 
fur  des  variétés  fi  fréquentes ,  n  ontpas 
le  loifir  de  profiter  de  nos  fautes. 

Votre  Confeil  ayant  changé  de  procé- 
dé depuis  certain  tems  ,  vos  affaires  ont 
auflî  changé  de  face  au  grand  bien  du 
Royaume  ;  &fi  à  l'avenir  on  continue 
de  fuivre  l'exemple  du  Règne  de  V.  M. 
nos  voifins  n'auront  pas  l'avantao-e 
qu'ils  ont  eu  par  le  paffe.  Mais  ce 
Royaume  partageant  la  fageflè  avec 
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ieux  ,  aura  fans  doute  part  à  la  bonne 
fortune  ,  puifqu  encore  qu'être  fage  Sc 
heureux  ne  fok  pas  toujours  une  même 
chofe  5  le  meilleur  moyen  cju'on  puifTe 
prendre  pour  n'erre  pas  malheureux , 
eft  de  prendre  le  chemin  qu'enfeignent 
la  prudence  &  la  raifon ,  &  non  le  dé- 
règlement artez  ordinaire  aux  efprits 
des  hommes  ,  &  particulièrement  à 
ceux  des  François. 

Si  ceux  en  qui  V.  M.  fe  confiera  du 
foin  de  fes  affaires  ,  ont  la  capacité  &c 
Ja  probité  dont  j'ai  parie  ci-delfus  , 
Elle  n'aura  plus  à  fe  garder  en  ce  qui 
concerne  ce  principe  ,  ce  qui  de  foi- 
même  ne  lui  fera  pas  difficile ,  puifque 
l'intérêt  de  la  propre  réputation  du 
Prince  Ôc  ceux  du  Public  n'ont  qu'une 
même  fin. 

Les  Princes  confentent  fort  aifément 
aux  réglemens  généraux  de  leurs  Etats, 

f>îirce  qu'en  les  taifanr,  ils  n'ont  devanc 
es  yeux  que  la  raifon  &z  la  juftice  qu'on 
embralfe  volontiers  lorfqu'on  ne  trou* 
ve  point  d'obllacles  qui  détournent  du 
bon  chemin.  Mais  quand  l'occafion  fe 
préfente  de  mettre  en  pratique  les  bons 
€tabli(Femens  qu'ils  ont  fait  ,  ils  ne 
montrant  pas  wujouts  la  même  ferme- 
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te  ,  parce  que  c'eft  lorfque  les  intérêts 
du  tiers  Ôc  du  quart ,  la  pitié  ,  la  com^ 
palîîon  5  la  faveur  &  les  importunités? 
les  follicitent  &  s'oppofent  à  leurs  bons 
defleins  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  fouvent 
allez  de  force  pour  fe  vaincre  eux  -  mê- 
mes &:  méprifer  des  confidérations  par-^ 
riculieres  qui  ne  doivent  être  de  nul 
poids  au  refped  des  publiques, 

C'eft  en  telles  occafions  qu'ils  doi- 
vent recueillir  toute  leur  force  contre 
leur  foibleiïe  ,  fe  remettant  devant  les 
yeux  que  ceux  que  Dieu  deftlne  à  coiv 
ferver  les  autres,  n'en  doivent  avoir 
que  pour  voir  ce  qui  eft  avantageux  aiï 
Public,  Scpour  leur  confervatioa  touG 
enfemble. 
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CHAPITRE     XI  L 

Combien  la  prévoyance  eji  néccjjaîrc  att 
Gouvernzvient  deCEtat^ 


RIen  n'eft  plus  néceffaire  au  Gott» 
vernement  d'un  Etat  que  la  pré- 
voyance ,  puifque  par  fon  moyen  on 
peut   aifément  prévenir  beaucoup  de 
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maux,  qui  ne  fe  peuvent  guérir  qu'avec 
de  grandes  difficultés  quand  ils  font  ar- 
rivés. 

Ainfi  que  le  Médecin  qui  peut  pré- 
venir les  maladies ,  eft  plus  eftimé  que 
celui  qui  travaille  à  les  guérir  *,  ainlî 
les  Miniftres  d'Etat  doivent-ils  fouvent 
fe  remettre  devant  les  yeux  ,  &c  rc^ré- 
fenter  à  leur  maître  qu'il  eft  plus  im- 
portant de  confidérer  l'avenir  que  le 
préfent  y  &c  qu'il  eft  des  maux  comme 
d^s  ennemis  d'un  Etat ,  au  devant  def- 
quels  il  vaut  mieux  s'avancer  ,  que  de 
fe  réferver  à  les  chalFer  après  leur  ar- 
rivée. 

Ceux  qui  en  uferont  autrement  tom- 
beront en  de  très-grandes  confufions  ^ 
aufquelles  il  fera  bien  difficile  d'appor- 
ter enfuite  du  remède. 

Cependant  c'eft  une  chofe  ordinaire 
aux  efprits  communs  de  fe  contenter 
depoulfer  le  tems  avec  l'épaule  ^  & 
d'aimer  mieux  conferver  leur  aife  un 
mois  durant ,  que  de  s'en  priver  ce  peu 
de  tems ,  pour  fe  garantir  du  trouble  de 
plufieurs  années  qu'ils  ne  confidérent 
pas  5  parce  qu'ils  ne  voyent  que  ce  qui 
eft  préfent  ,  &c  n'anticipent  pas  le  tems 
par  une  fage  prévoyance. 

Ceux 
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Ceux  qui  vivent  au  jour  la  journée  9 
vivent  heureufemeut  pour  eux  ,  mais 
on  vit  malheureufement  fous  leur  con- 
duite. 

Qui  prévoit  de  loin  ,  ne  fait  rien  par 
précipitation,  puifqu'il  y  penfe  de  bon- 
ne heure  ,  &  il  eft  difficile  de  mal  faire 
lorfqu'on  y  a  penfé  auparavant. 

Il  y  a  certaines  occafions  aufquelles 
il  n'eft  pas  permis  de  délibérer  long- 
tems  5  parce  que  la  nature  des  affaires 
Tie  le  permet  pas.  Mais  en  celles  qui  ne 
Ibnt  pas  de  ce  genre  ,  lé  plus  fur  eft  de 
dormir  fur  les  affaires ,  &  de  récom- 
penfer  par  la  fageffe  de  l'exécution  le 
délai  qu'on  prend  pour  la  mieux  réfou- 
dre. 

lia  éié  un  iciijs  qu'on  nedonnoitcn 

ce  .Royaume  aucun  ordre  par  précau- 
tion ,  &  lors  même  que  les  maux 
croient. ai?rivcs  ,  l'on  n'y  apportoit  que 
des  remèdes  palliatifs ,  parce  qu'il  étoir 
âmpoffible:  d  y  pourvoir  abfolimient  > 
fans  bleffer  le  tiers  &  le  quart  de  l'inté- 
xh  particulier  ,  qu'on  préféroit  alors 
au  public  ;  cela  faifoit  qu'on  fe  conteh- 
toit  d'adoucir  les  playes  au  lieu  de  les 
guérir  ,  ce  qui  a  caufé  beaucoup  de 
maux  dans  ce  Royaume.  ,  .- 
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Maintenant  on  a ,  grâces  à  Dieu  y  de- 
puis quelques  années  ,  changé  cette  fa- 
^on  d'agir  avec  un  fuccès  ii  heureux  9 
qu'outre  que  laraifon  nous  convie  à  l^ 
continuer  ,  le  grand  fruit  qu'on  en  a 
reçu  y  oblige  trèsrérrpitement» 

Il  faut  dormir  comme  le  lion  ,  fans 
fermer  les  yeux ,  qu'on  doit  avoir  con- 
tinuellement ouverts  pour  prévoir  les 
jnoindres  inconvépiens  qui, peuvent  arr 
^jtiver  ,  fe  fouvpnir  qu'ainfi  que  la  phtf- 
^e  ne  rend  p^s  ie.pô.ux  ému,  bien  qn'el»- 
le  foit  mortelle.'  Ainfi  arrive-ç'il  fqu- 
vent  dans  lesEtats, que  les  maux  qui 
font  imperceptibles  de  leur  origine ,  & 
.dont  on  a  niojinsde  fèntiment  ^  font  Icji 
plus  dangereux  y  &*ceux.  "qui  viennerij: 
tnfin  a  ttre  de  plus  grande  ccnféquenccV 
.    L'extraordinaire  foin  qu'il  faut  avoiy 
pour  n'être  point  furpris  en  telles  oc^ 
calions  y  fait  qu'ainfi  qu'on  a  toujours 
eftimé  les  Etats  gquvernés  par  des  gens. 
Jages  ,    bienheureux  ;  aùffî'  on^a  crir 
qu'entre  ceux  qui  les  gouverndient', 
ceux  qui  étoient  les  moins  fagesétoienr 
les  plus  heureux.  jrnii.       la 

Plus  un  homme  eft  habile ,  plus  ref- 
fent-il  le  faix  du  Gouvernement  dont 
il  eft  chargé.  ;       .    .    , .   . 

r  Une 
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'  Une  adminiftration  publique  occu- 
pe tellement  les  meilleurs  efprits^  que 
les  perpétuelles  méditations  qu'ils  font 
contraints  de  faire  pour  prévoir  &  pré- 
venir les  maux  qui  peuvent  arriver ,  les 
privent  de  repos  &c  de  contentement 
hors  de  celui  qu'ils  peuvent  recevoir  , 
voyant  beaucoup  de  gens  dormir  fans 
crainte  à  lombre  de  leurs  veilles >  & 
vivre  heureux  par  leur  mifere.- 

Comme  il  eft  néceftaire  de  voir  au- 
tant qu'il  eft  poflible  par  avance ,  quel 
peut  être  le  luccès  des  deffeins  qu'on 
entreprend  pour  ne  fe  tromper  pas  ea 
fon  compte  ,  la  fagefte  &  la  vue  des 
hommes  ayant  toujours  des  bornes  au 
de-là  defquelles  elle  n'apperçoit  rien  , 
&  n'y  ayant  que  Dieu  qui  puiiTe  voir  la 
dernière  fin  des  chofes  ;  il  fuflfit  fou- 
vent  de  fçavoir  que  les  projets  qu'on^ 
fait  font  juftes  8c  polîibles  pour  s'y  em-* 
barquet  avec  raifon.. 

Dieu  concourt  à  toutes  les  aûions 
des  hommes  par  une  coopération  géné- 
rale qui  fuit  leur  deflèin  ,  ôc  c'eft  à  eux 
d'ufer  en  toutes  chofes  de  leur  liberté 
félon  la  prudence  dont  la  Divine  fasef- 
fe  les  a  rendus  capables.^ 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  grandes  en^ 

O5         tru- 
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treprifes  qui  concernent  la  conduite  des 
hommes  ,  après  avoir  fatisfait  à lobli- 
gation  qu'ils  ont  d'ouvrir  doublement 
les  yeux  pour  mieux  prendre  leurs  me- 
fures ,  après  s'être  fervis  de  toute  la 
confidération  dont  Tefprit  humain  elt 
capable  ,  ils  doivent  fe  repofer  fur  la 
bonté  de  refprit  de  Dieu  ,  qui  inipi- 
tant  quelquefois  aux  hommes  ce  qui  elt 
de  touce  éternité  dans  fes  décrets ,  les 
conduit  comme  par  la  main  à  leurs 
•propres  fins. 


CHAPITRE   XIII. 

Lapclm  &  la  rJcompenfe font  deux  points 
tout-à'fait  néccfdns  à  la  conduite 

des  Etats. 

C'EsT  un  dire  commun  ,  maïs 
d'autant  plus  véritable  qu'il  a  été 
de  tout  tems  en  la  bouche  &  en  1  el- 
prit  de  tous  les  hommes  ,  que  la  peme 
&  la  récompenfe  font  les  deux  points 
les  plus  importans  pour  la  condmte 
d'un  Royaume.  ^ 

11  eft  certain  que  quand  même  on  ne 
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ie  ferviroit  point  au  Gouvernement 
àQs  Etats  d'aucun  principe  que  de  celui 
d'être  inflexible  à  châtier  ceux  qui  les 
delfervent ,  &  religieux  à  récompenfer 
ceux  qui  leur  procurent  quelque  nota- 
ble avantage  ,  on  ne  fçauroit  les  mal 
gouverneurs  5  n'y  ayant  perfonne  qui 
ne  foit  capable  d'être  contenu  dans 
fon  devoir  par  la  crainte  ou  par  l'efpé- 
rance. 

Je  fais  marcher  la  peine  devant  la  ré- 
compenfe y  parce  que  s'il  fe  falloir  pri- 
ver de  l'une  des  deux  ,  il  vaudroit 
mieux  fe  difpenfer  de  la  dernière  que 
de  la  première. 

Le  bien  devant  être  embrafle  pour 
l'amour  de  foi-même  ,  à  la  grande  ri- 
gueur on  ne  doit  point  de  récompenfe 
à  celui  qui  s'y  porte.  Mais  n'y  ayant 
point  de  crime  qui  ne  viole  ce  à  quoi 
on  eft  obligé  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
n'oblige  à  la  peine  qui  eft  due  à  la  défo  - 
béïlTance  ,  &c  cette  obligation  eft  li 
étroite  ,  qu'en  beaucoup  d'occafions  on 
ne  peut  laifTer  une  faute  impunie  fans 
en  commettre  une  nouvelle. 

Je  parle  des  fautes  qui  blelfent  l'EtAt 
par  delfein  projette  ,  &  non   de  plu- 
fleurs  autres  qui  arrivent  par  hazard  6c 
i  ■'  0(î         par 
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par  malheur  :•  aufquelles  les   Princeàî 

peuvent  &c  doivent  ufer  d'indulgence. 

Bien  que  pardonner  en  tel  cas  foit 

'^ine  chofe  louable  ,  ne  châtier  pas  una 

faute  de  conféquence ,  &  dont  l'impu- 

nité  ouvre  la  porte  à  la  licence  ,  c'en: 

une  omiflîon  criminelle. 

Les  Théologiens  en  demeurent  d'ac- 
cord aufli-bien  que  les  Politiques ,  & 
tous  conviennent  qu'en  certaines  ren- 
"corrtres  bùles  Princes  féroient  mal  de 
ne  pardonner  pas  à  ceux  qui  font  chaiv 
gés  du  Gouvernement  Public  ,  ils  fé- 
roient aulîî  inexcufables  ,  fi  au  lieu 
d'une. févére  punition  ils  ufoient  d'inr- 
dulgence. 

L  expérience  apprenant  a  ceux  qui 
onV'ùne  longue  pratique  du  monde  , 
que  les  hommes  perdent  facilement  la 
mémoire  des  bienfaits  ,  &  que  lorf- 
qu'ils  en  font  comblés ,  le  defir  d'eii 
avoir  de  plus  grands  ,  les  rend  fouvent 
ambitieux  &  ingrats  tout  enfemble  v 
•elle  nous  fait  connoître  aufli  que  les 
châtimens  font  un  moyen  plus  aflTuré 
pour  contenir  un  chacun  dans  fon  de- 
voir ;  vu  qu'on  les  oublie  d'autant 
moins ,  qu'ils  font  impreflîon  fur  nos 
fens  5  plus  puiflans  fur  la  plupart  des 

hommes 
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nommes  que  la  raifon  ,  qui  n'a  point 
de  force  fur  beaucoup  d'efprits. 
-'  Etre  rigoureux  envers  les  particuliers 
qui  font  gloire  de  méprifer  les-Loix  ôc 
lés  Ordonnances  d'un  Etat  y  c'eft  être 
bon  pour  le  Public  v  &  on  ne  fçauroift 
faire  un  plus  grand  crime  contre  les  in* 
térêts  publics  5  qu'en  fe  rendant  indub-. 
gent  envers  ceux  qui  les  violent. 

Entre  plufieur  s  Monopoles ,  fadion^ 
êc  féditions  qui  fe  font  faites  de  mon 
tems  dans  ce  Royaume,  je  n'ai  jamais 
vu  que  l'impunité  ait  porté  aucun  ef- 
prit  naturellement  à  fe  corriger  de  fa 
mauvaife  inclination  v  mais  au  contrai- 
re font  retournés  à  leur  premier  vomif- 
fement ,  &  fouvent  avec  plus  d'effet  k 
féconde  fois  que  la  première. 

L'indulgence  pratiquée  jufqu  a  prc- 
fent  en  ce  Royaume  ,  l'a  fouvent  mis 
en  de  très-grandes  èc  déplorables  extré- 
mités. 

^  Les  fautes  y  étant  impunies ,  chacun 
y  a  fait  un  métier  de  fa  Charge ,  &  fans 
avoir  égard  à  ce  à  quoi  il  étoit  obligé 
pour  s'en  acquitter  dignement  ,  il  a 
feulement  confidéré  ce  qu'il  pouvoic 
faire  pour  en  profiter  davantage. 

Si  les  Anciens  ont  eftimé  qu'il  étoit 

dan  gereux 
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dangereux  de  vivre  fous  un  Prince  qufî 
De  veut  rien  remettre  de  la  rigueur  du 
droit  ,  ils  oht  aulli  remarqué  qu'il 
rétoit  encore  davantage  de  vivre  dans 
un  Etat  où  l'impunité  ouvre  la  porte  jà 
toute  forte  de  licences. 

Tel  Prince  ou  Magiftrat  craindra  pé- 
cher par  trop  de  rigueur  ,  qui  devroic 
rendre  compte  à  Dieu ,  de  ne  fçauroic 
qu  être  blâmé  des  hommes  fages  ,  s'il 
n'exerçoit  pas  celle  qui  eft  prefcrite  par 
les  Loix. 

Je  Tai  fouvent  repréfenté  a  V.  M,  8c 
je  la  fupplie  encore  de  s'en  refTouvenir 
.ibigneufement ,  parce  qu'ainfi  qu  il  fe 
trouve  des  Princes  qui  ont  befoin  d'être 
détournes  de  la  févérité ,  pour  éviter  la 
cruauté  à  laquelle  ils  font  portés  p^r 
leurs  inclinations  ,  V.  M.  a  befQin 
d'être  divertie  d'une  faulTe  clémence 
plus  dangereufe  que  la  cruauté  même , 
puifque  l'impunité  donne  lieu  d'en 
,€xercer  beaucoup  qu'on  ne  peur  empê- 
cher que  par  le  châtiment. 

La  Verge ,  qui  eft  le  Symbole  de  la 
Juftice  ,  ne  doit  jamais  être  inutile  ; 
je  fçai  bien  auflî  qu'elle  ne  doit  pas  être 
û  accompagnée  de  rigueur ,  qu'elle  foie 
deftituée  de  bonté  5  mais  cette  dernière 

qualité 
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qualité  ne  fe  trouve  point  en  l'indul- 
gence qui  autorife  les  defordres  ,  qui 
pour  petits  qu'ils  foient ,  font  fouvent 
il  préjudiciables  à  l'Etat,  qu'ils  peuvent 
caufer  fa  ruine. 

S'il  fe  rencontre  quelqu'un  affez  mal 
avifé  pour  condamner  en  ce  Royaume 
la  févérité  néceflaire  aux  Etats  ,  parce 
que  jufqu'à  préfent  elle  n'y  a  pas  été 
pratiquée  ,  il  ne  faudra  que  lui  ouvrir 
les  yeux  ,  pour  lui  faire  connoîtrc  que 
l'impunité  jufqu'à  préfent  y  a  été  trop 
ordinaire  ,  &  la  feule  caufe  ,  que  l'or- 
dre &  la  régie  n'y  ont  jamais  eu  aucun 
lieu  ,  &que  la  continuation  des  defor- 
dres contraint  de  recourir  aux  der- 
niers remèdes,  pour  en  arrêter  le  cours- 

Tant  de  Partis  qui  fe  font  faits  par 
le  padé  contre  les  Rois ,  n'ont  point  eu 
d'autre  fource  que  la  trop  grande  in- 
dulgence; enfin  pourvu  qu'on  fçache 
notre  hiftoire  ,  on  ne  peut  ignorer  cet- 
te vérité  ,  dont  je  produis  un  témoi- 
çnage  d'autant  moins  fufpeft  ,  en  ce 
dont  il  s'agit,  qu'il  eft  tiré  de  la  bouche 
de  nos  ennemis  ,  ce  qui  prefque  en  tou- 
te autre  occafionla  rendroit  non-rece- 

vable.  11 

Le  Cardinal  Zapata ,  homme  de  bon 

efprit  i 
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cfprit  5  rencontrant  les  fieurs  Baraiit  Si 
Bautru  dans  Tanti  chambre  du  Roi  (on 
Maître  ,  un  quart-dTieure  après  que  la 
nouvelle  fut  arrivée  à  Madrid  de  Texé- 
Cution  du  Duc  de  Montmorenci ,  leur 
fit  cette  queftion  ^  quelle  étoit  la  plus 
grande  caufe  de  la  mort  de  ce  Duc  î 
Bautru  répondit  promptement,  félon  la 
qualité  de  fon  efprit  tout  de  feu ,  en 
Efpagnol  ;  fus /alfas.  No  ,  répartit  le 
Cardinal  ^pcro  la  Clcmenjia  de  los  Roycs 
antepaffados  y(\m  étoit  dire  proprement 
que  les  fautes  que  les  prédéceUeurs  du 
Roi  avoient  commifes  étoient  plus  caiv- 
fe  du  châciment  de  ce  Duc  y  que  les 
fiennes  propres. 

En  matière  de  crime  d'Etat ,  il  faut 
fermer  la  porte  à  la  pitié ,  &  méprifer 
les  plaintes  des  perfonnes  intéreffees, 
&  les  difcours  d'une  Populace  igno- 
lante ,  qui  blâme  quelquefoS  ce  qui  lui 
cft  plus  utile  5  &  fouvent  tout-à-fait 
néceflaire. 

Les  Chrétiens  doivent  perdre  lamé- 
moire  des  ofFenfes  qu'ils  reçoivent  en 
leur  particulier  ,  mais  les  Magiftrats 
font  obliges  de  n'oublier  pas  celles  qui 
intéreflent  le  Public  \  &c  en  effet ,  les 
.  laiiler  impunies  ,  eft  bien  plutôt  les 

corn- 


tômmettre  de  nouveau ,  que  de  les  par- 
xionner  &c  les  remettre. 
.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  dont  l'igno- 
rance eft  fi  groflîere ,  qu'ils  eftiment 
que  c'eft  fuffifamment  remédier  à  un 
filial  que  d'en  faire  une  nouvelle  défen- 
ie/vUiais  tant  s'en  faut  qu'il  foit  ainfi  > 
que  je  puis  dire  avec  vérité  que  les  noo- 
.velles  Loix  ne  font  pas  tant  dts  remè- 
des aux  defordres  des  Etats  ,  que  des 
.témoignages  de  leur  maladie ,  &  des 
.preuves  alïurées  de  la  f oibleffe  du  Goti^ 
•Xetnçnie.iit  5  attendu  que  files  ancien- 
nes Loix  avoient  été  bien  exécutées ,  il 
jie  feroit  befain  ni  de  les  renouveller  , 
ni  d'en  faire  d'autres  pout  arrêter  de 
:nouveaux  defotdres  ,  qui  n'euflent  pas 
çhuô:  pris  cours ,  c^ue  i  on  eut  vu  una 
grande  autorité  à  punir  les  maux  corn-, 
mis. 

-  Les  Ordonnances  Se  les  Loîx  font 
^out-à-fait  inutiles  ,  fi  elles  ne  font  fui- 
-vies  d'exécution  fi  abfolument  nécef- 
faire^que  bien  qu'au  cours  des  affaires 
oTdinairesJa  Juftice  requière  une  preu- 
ve aurentique  5  il  n'en  eft  pas  de  même 
en  celles  qui  concernent  l'Etat ,  puif- 
qu'en  tel  cas,  ce  qui  paroît  par  des  con- 
jectures   preilantes   doit   quelquefois 
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être  tenu  pour  fuffifamment  éclaircî  5 
d'autant  que  les  Partis  &  les  Monopo- 
les qui  fe  forment  contre  le  falut  pu- 
blic ^fe  traitent  d'ordinaire  avec  tant 
de  rufe  &  de  fecret  ,  qu'on  n'en  a  ja- 
mais de  preuve  évidente  ,  que  par  leur 
événement ,  qui  ne  reçoit  plus  de  re- 
mède. 

Il  faut  en  telles  occafions  commen- 
cer quelquefois  par  l'exécution  ,  au 
lieu  qu'en  toutes  autres  ,  l'éclairciflTe- 
ment  du  droit  par  témoins  ou  par  pie- 
ces  irréprochables  5  eft  préalable  à  tou- 
tes chofes. 

Ces  maximes  femblent  dangereufes, 
&  en  effet  elles  ne  font  pas  entière- 
ment exemtes  du  péril ,  mais  elles  fe 
trouveront  très-certainement  telles ,  fi 
lie  fe  fervant  pas  des  derniers  &  extrê^ 
mes  remèdes  ,  aux  maux  qui  ne  fe  véri*- 
fieront  que  par  conjectures  ,  Tonen  ar- 
-rête  feulement  le  cours  par  des  moyens 
innocens  ,  comme  Téloignemenc  ou  la 
prifon  des  perfonnes  foupçonnées.       V. 

La  boime  confcience  &c  la  pénétra- 
tion d'un  efprit  judicieux  ,  qui  fça- 
vant  au  cours  des  affaires  ,  connoît 
-prefque  auilî  certainement  le  futur  que 
le  préfent  ^  que  le  jugement  médiocre 
:  par 
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la  vue  des  chofes  mêmes,  garantira  cet- 
te pratique  de  mauvaife  fuite  >  &  aa 
pis  aller  ,  l'abus  qu'on  y  peut  commet- 
tre n'étant  dangereux  que  pour  les  par- 
ticuliers 5  à  la  vie  defquels  on  ne  tou- 
che point  par  telle  voie  ,  elle  ne  laifTè 
pas  d'être  recevable  ,  vu  que  leur  inté- 
rêt n'eft  pas  comparable  à  celui  du  Pu- 
blic. 

Cependant  il  faut  être  fort  retenu 
pour  n'ouvrir  pas  par  ce  moyen  une 
porte  à  la  tyrannie  ,  dont  on  fe  ga-' 
rantiia  indubitablement ,  fi  comme  j'ai 
dit  ci-delïïis ,  on  ne  fe  fert  en  cas  dou- 
teux que  de  remèdes  innocens. 

Les  punitions  font  fi  néceflaires  en 
ce  qui  concerne  l'intérêt  public ,  qu'il 
n'eft  pas  même  libre  d'ufer  en  ce  genre 
de  fautes  d'indulgence ,  compenfantuh 
mal  pî  éfent  pour  un  bien  paué ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  laifler  un  crime  impuni ,  par- 
ce que  celui  qui  l'a  commis  5  a  bien  fer- 
vi  en  quelqu'autre  occafion. 

C'eft  néanmoins  ce  qui  jufqu'à  pré- 
fent s'eft  fouvent  pratiqué  en  ce  Royau- 
me 5  oii  nonfeulement  les  fautes  légè- 
res ont  été  oubliées  par  la  confidéra- 
tion  des  fervices  de  grande  importance; 
mais  les  plus  grands  crimes  abolis  pat 
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fervices  de  nulle  confidération  y  ce  quî 
eft  toiit-à-fait  infuportable. 

Le  bien  &  le  mal  font  iî  difFérens  & 
il  contraires  ,  qu'ils  ne  doivent  point 
être  mis  en  parallèle  l'un  avec  l'autre  ; 
ce  font  deux  ennemis  >  entre  lefquels 
il  ne  fe  doit  faire  ni  quartier  ni  échan- 
ge 5  fi  l'un  eft  digne  de  rccompcnfe  y 
l'autre  l'eft  de  châtiment ,  &  tous  deux 
doivent  ctre  traités  félon  leur  mérite. 

Quand  même  laconfcience  pourroit 
fouftrir  qu'on  lailTât  une  a£tion  figna- 
lée  fans  récompenfe  ,  &  un  crime  nota- 
oie  fans  châtiment,  la  raifon  d'Etat  ne 
le  pourroit  permettre. 

La  punition  &  les  bienfaits  regar- 
^dent  le  futur  plutôt  que  le  paffé  ,  il  faut 
par  néceiïîté  qu'iin  Prince  foit  févére 
pour  détourner  les  maux  qui  fe  pour- 
roient  commettre  ,  fur  Tefpérance  d'en 
obtenir  grâce  ,  s'il  étoit  connu  trop  in- 
dulgent 5  &  qu'il  fàffe  du  bien  à  ceux 
qui  font  plus  utiles  au  Public  ,  pour 
leur  donner  lieu  de  continuer  à  bien 
faire  ,  &  à  tout  le  Monde  de  les  imiter 
&  fuivre  leur  exemple. 

Il  y  auroit  plailîr  à  pardonner  un 
crime  ,  fi  fon  impunité  ne  laiiToit  point 
lieu  de  craindre  une  mauvaife  fuite  ^  6c 
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lanécellîté  de  l'Etat  difpenferoit  quel* 
quefois  légitimement  de  récompenfer 
un  fervice  ,  fi  en  privant  celui  qui  l'a 
rendu ,  de  fon  falaire  ,  on  ne  fe  privoit 
pas  aulTi  conjointement  de  l'efpérance 
d'en  recevoir  à  l'avenir. 

Les  âmes  nobles  prenant  autant  de 
plaifir  du  bien  ,  qu'elles  ont  de  peine  à 
faire  du  mal ,  je  quitte  le  difcours  des 
châtimens  &  des  fupplices  ,  pour  finir 
agréablement  ce  chapitre  par  les  bien- 
faits &  par  les  récompenfes  -,  fur  quoi 
je  ne  puis  que  je  ne  remarque  y  qu'il  y 
a  cette  différence  entre  les  grâces  qui 
fe  font  par  reconnoifiance  de  fervice  ^ 
ôc  celles  qui  n'ont  autre  fondement  que 
la  pure  faveur  des  Rois ,  que  celles  -  ci 
doivent  être  grandement  modérées  ,  au 
lieu  que  les  autres  ne  doivent  avoir 
d'autres  bornes  que  celles  mêmes  des 
fervices  qui  ont  été  rendus  au  Public. 

Le  bien  des  Etats  requiert  Ci  abfolu-^ 
ment  que  leurs  Princes  foient  libéraux  , 
que  s'il  m'eft  quelquefois  venu  dans 
l'efprit  qu'il  fe  trouve  des  hommes  , 
qui  par  leur  propenfipn  naturelle  ne 
font  pas  bienfaifans  -,  j'ai  toujours  efti- 
jné  que  ce  défaut  ,  blâmable  en  toute 
jfoftç  4^  |)erfounes ,  eft  uïie  dangereu- 
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fe  imperredion  aux  Souverains  5  qui 
étant  à  titre  plus  particulier  que  les  au- 
tres 5  l'image  de  leur  Créateur  ,  qui  par 
fa  nature  fait  bien  à  tout  le  Monde  ,  ne 
peuvent  pas  ne  l'imiter  en  ce  point , 
lans  en  être  refponfables  devant  lui. 

La  raifon  eft  ,  qu'il  veut  qu'ils  pren- 
nent plaifir  à  fuivre  fon  exemple  ,  Se 
qu'ils  diftribuent  leurs  bienfaits  de 
bonne  grâce  -,  autrement  obligeant  fans 
cette  condition  ,  ils  reflemblent  aux 
avares ,  qui  fervent  en  leurs  feftins^  de 
bonnes  viandes ,  mais  fi  mal  apprêtées, 
que  ceux  qui  y  font  invités  les  mangent 
fans  aucun  plaifir  &  fans  en  fçavoir  au- 
cun gré  à  ceux  qui  en  ont  fait  la  dé- 

penfe. 

Je  m'étendrois  davantage  fur  ce  fu* 
jet ,  fi  je  n'en  avois  parlé  en  un  autre 
des  Chapitre  précédens  ,  repréfentant 
combien  il  eft  important  que  les  Prin- 
ces fartent  du  bien  à  ceux  de  leur  Con* 
feil  qui  les  ferviront  fidèlement» 
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CHAPITRE     XIV. 

Une  négociation  continuelle  ne  contribué 
pas  peu  au  bonfucces  des  affaires. 

LEs  Etats  reçoivent  tant  d'avanta- 
ge des  négociations  continuelles  , 
lorfqu  elles  font  conduites  avec  pru- 
dence ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  le 
croire  fi  on  ne  le  fçait  par  expérience. 
J'avoue  que  je  n'ai  connu  cette  véri- 
té, que  cinq  ou  fix  ans  après  que  j'ai  été 
^mployé  dans  le  maniement  des  affai- 
res j  mais  j'en  ai  maintenant  tant  de; 
certitude  ,  que  j'ofe  dire  hardiment  , 
que  négocier  fans  cefle  ouvertement  ou 
fecrettement  en  tous  lieux  ,  encore  mê- 
me qu'on  n'en  reçoive  pas  un  fruit  pré- 
fent ,  &  que  celui  qu'on  en  peut  atten-^ 
dre  à  l'avenir  nefoit  pas  apparent,  eft 
chofe  tout  -  à  -  fait  néçeflaire  pour  le 
bien  des  Etats. 

Je  puis  dire  avec  vérité  avoir  vu  de 
nion  tems  changer  tout-à-fait  de  face 
les  affaires  de  la  France  &  de  la  Chré- 
tienté ,  pour  avoir  fous  l'autorité  du 

Roi, 
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Roi ,  fait  pratiquer  ce  principe  ,  juf- 

qii'alors    abfolument    négligé    en    ce 

Royaume. 

Entre  les  femences  ,  îl  s'en  trouve 
/juiproduifent  plutôt  leur  fruit  les  unes 
que  les  autres ,  il  y  en  a  qui  ne  font  pas 
plutôt  en  terre ,  qu'elles  germent^  & 
poufTenru  ne  pointeau  dehors,  &:  d'au- 
tres y  demeurent  fort  long-tems  avant 
que  de  produire  un  même  effet. 

Celui  qui  négocie  trouve  enfin  un 
înftant  propre  pour  venir  à  fes  fins  } 
&  quand  même  il  ne  le  trouveroit  pas  , 
au  moins  eft-il  vrai  qu'il  ne  peut  rien 
perdre ,  &  que  par  le  moyen  de  fes  né- 
gociations ,  il  cft  averti  de  ce  qui  ft 
pafTe  dans  le  Monde  ,  ce  qui  n'eft  pas 
de  petite  conféquence  pour  le  bien  des 

Etats.  ^ 

Les  négociations  font  des  remèdes 

innocens  qui  ne  font  jamais  de  mal ,  il 
faut  agir  par-tout ,  près  &  loin ,  &  fur^ 
tour  à  Rome. 

Entre  les  bons  Confeils  qu'Antoine 
Ferez  donna  au  feu  Roi ,  il  mit  en  têta 
de  fc  rendre  puilTant  en  cette  Cour-là , 
Se  non  fans  raifon,  puifque  les  Ambaf- 
fadeurs  &c  tous  les.  Princes  de  la  Chré- 
tienté qui  s'y  trouvent;  jugent  que  ceux 
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qui  font  en  cette  Cour  lespluspuiirans 

en  crédit  &  en  autorité,  font  ceux  en 
effet  qui  ont  plus  de  puiffance  en  eux- 
mêmes  &  plus  de  fortune  ;  8c  en  vérité 
leur  jugement  n'eft  pas  mal  fondé 
étant  certain  que  bien  qu'il  n'y  ait  per! 
fonne  au  Monde  qui  doive  faire  tant 
d.  état  de  la  raifoj^  que  les  Papes ,  il  n  V 
a  point  de  heu  où  la  Puiffance  foit  plus 
coiifideree  qu'en  leur  Cour  ;  ce  qui  pa- 
roit  il  clairement ,  que  le  refped  qu'on 
y  rend  aux  Ambaffadeurs  croît  ou  dimi- 
nue ,  &  change  de  face  tous  les  jours  , 
félon  que  les  affaires  de  leurs  maîtres 
vont  bien  ou  mal ,  d'où  il  arrive  bien 
fouvent  que  ces  Miniftres   reçoivent 
deux  vifages  en  un  jour  ,  Ci  un'  Cou- 
uer  qui  arrive  le  foir  ,  rapporte  des 
nouvelles  différentes  de  celles  qui  font 
venues  le  matin. 

Il  eil  des  Etats  comme  des  corps  hu- 
mains ,  la  bonne  couleur  qui  paroît  aa 
vilage  de  l'homme  ,  fait  juger  au  Mé- 
decin qu  il  n  y  a  rien  de  gâté  au  dedans, 
&  de  même  que  ce  bon  tein  procède  de 
la  bonne  difpofition  des  parties  no^ 
blés  &  internes  ,  auffi  efl-il  certain  que 
le  moyen  le  meilleur  qu'un  Prince 
puille  pratiquer  pour  être  bien  à  Ro- 
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me  ,  eft  de  bien  établir  fes  afTaires  att 
dedans  de  fes  Etats  ;  &  qu'il  eftprefque 
impoffible  d'être  en  grande  réputation 
dans  cette  Ville ,  qui  a  long  tems  été 
le  Chef ,  &  qui  eft  le  centre  du  Mon- 
de ,  fans  rètrç  par  tout  l'Univers  ,  a» 
grand  avantage  des  intérêts  publics. 

La  lumière  naturelle  enfeigne  à  un 
chacun  qu'il  faut  faire  état  de  (qs  voi- 
fins  ,  parce  que  comme  leur  voifmage 
leur  donne  lieu  de  pouvoir  nuire ,  il 
les  met  aufli  en  état  de  pouvoir  fervir 
ainfî  que  les  dehors  d'une  Place  ,  qui 
empêchent  qu'on  en  puifle  d'abord  ap- 
procher les  murailles. 

Les  médiocres  efprits  refferrent  leurs 
penfées  dans  l'étendue  des  Et^ts  où  ils 
font  nés  ,  mais  ceux  à  qui  Dieu  a  don- 
né plus  de  lumière ,  apprenant  des  Mé-- 
decins  qu'aux  plus  grands  maux,  les  ré- 
volutions fe  font  violemment  par  les 
parties  les  plus  éloignées,  ils  n'oublient 
rien  pour  fe  fortifier  au  loin. 

Il  faut  agir  en  tous  lieux  (  ce  qui  eft 
bien  à  remarquer  )  félon  l'humeur  & 
les  .noyens  convenables  q.  la  portéç  de 
ceux  avec  qui  on  négocie. 

Diverfes  Nations  ont  divers  mouve- 
jnens,  les  unes  concluent  promptement 
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<equelesveulentfaire,&  les  autres 
y  marchent  à  pas  de  plomb. 

<^enr?  ^T^^'^i''''  ^°'"  ^e  ce  dernier 
^enre  ,  elles  vont  lentement ,  &  d  or- 
dinaire on  n'obtient  pas  d'eiies  au  pre- 
mier coup  ce  qu'on  demande  ,  mais  il 
^aut  fe  contenter  de  peu  pour  parvenir 
a  davantage.  ^ 

Conime  les  grands  Corps  fe  meu- 
vent plus  dirticilement  que  les  petits  . 

tels  genres  d'Etat  étant  compifcs  dé 
plufieurs  tctes ,  ils  font  beaucoup  plus 
tardits  en  leurs  rcfolutions ,  ôc  en  leurs 
éxecutions  que  les  autres. 

Et  pour  cette  raifon  la  prudence  obli- 
ge ceux  qui  négocient  avec  eux  dj  leur 
donner  du  tems,  &  ne  les  prelfer  qu'au- 

rant  que  leur  confliturion  naturelle  le 
permet. 

Il  eft  a  remarquer  ,  qu'ainfi  que  les 
raifons  fortes  &:  folides  fonr  excellen- 
tes  pour  les  grands  6c  puiflTans  génies , 
les  foibles,font  meilleures  pour  les  mé- 
diocres ,  parce  qu'elles  font  plus  de 
leur  portée. 

Chacun  conçoit  les  affaires  félon  fa 
capacité ,  les  plus  grandes  feniblent  ai- 
iees  &  petites  aux  hommes  de  bon  en- 
tendement &  de  grand  cœur  ,  &  ceux 
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qui  n'ont    pas  ces  c^uaUtés  trouvent 

d  ordinaire  tout  difficile. 

Tels  efprits  font  incapables  de  con- 
noître  le  poids  de  ce  qui  leur  eft  propo- 
fé  ,  &  font  quelquefois  peu  de  compte 
de  ce  qui  en  effet  eft  de  grande  impor^ 
tance  ?  &  quelquefois  aufll  beaucoup 
de  cas  de  ce  qui  ne  mente  pas  d  eue 

confidéré.  n      i 

Il  faut  agir  avec  un  chacun  leion  la 
portée  de  fon  efprit  h  en  certaines  occa. 
fions  tant  s'en  faut  que  parler  &  agir 
couracreufement  après  qu'on  a  mis  le 
droit  de  fon  côté  ,  foit  courir  a  une 
Rupture,  qu'au  contraire  c'eft  plutôt  la 
prévenir  &  Tétoufïer  en  fa  naillance,  ^ 
^  En  d'aurres ,  ûu  lieu  de  relever  mai 
i  propos  de  certains  difcours  faits  im- 
prudemment par  ceux  avec  qui  1  on 
traite  ,  il  faut  les  foufltVir  avec  pruden- 
ce &  adreffe  tout  enfemble  ,  &  n  avoir 
d'oreilles  que  pour  entendre  ce  qui  taiç 
parvenir  afcs  fins*  ^ 

Il  y  a  des  gens  fi  prcfomptueux,  qu  ils 
eftiment  devoir  ufer  de  bravoure  en 
toutes  rencontres  ,  croyant  que  c  eft  un 
bon  moyen  pour  obtenir  ce  qu  ils  ne 
peuvent  prétendre  par  raifon,  &  a  quoi 
ils  ne  fcauroient    contraindre  parla 

force.     '  ^^^ 
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Ils  penfeiit  avoir  fait  du  mal  quand  ils 
ont  menacé  d'en  faire  ,  mais  outre  que 
ce  procédé  eft  contraire  à  la  raifon  ,  il 
ne  réuffit  jamais  avec  les  honnêtes  gens. 

Comme  les  fots  ne  font  pas  bons  à 
négocier  ,  il  y  a  des  efprits  fins  Se  déli- 
cats qui  n'y  font  pas  beaucoup  plus 
propres  ,  parce  que  fubtilifant  fur  tou- 
tes chofes  5  ils  font  comme  ceux  qui 
rompent  la  pointe  des  aiguilles  les  vou- 
lant affiler. 

Pour  bien  agir  il  faut  des  gens  qui 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités -,  &  les  plus  déliés  fe  fervant  de  la* 
bonté  de  leurs  efprits  >  pour  s'empê- 
cher d'être  trompés  ,  doivent  bien 
prendre  garde  de  n*en  ufer  pas  pour 
tromper  ceux  avec  qui  ils  traitent. 

On  fe  méfie  toujours  de  celui  qu'on 
voit  agir  avec  finelFe  ,  &  qui  donne 
mauvaife  impreffion  de  la  franchife  &C 
fidélité  avec  laquelle  il  doit  agir  >  cela 
n'avance  pas  fes  affaires. 

Les  mêmes  paroles  ont  fouvent  deux 
fens  5  l'un  qui  dépend  de  la  bonne  foi 
&  de  ringénuité  des  hommes,  l'autre 
de  leur  art  &c  fubtilité ,  par  laquelle  il 
eft  fort  aifé  de  tourner  la  vraie  figni- 
fication  d'un  mot  >  à  des  explications 
•VQlontaires.  Pj       Les 
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Les  grandes  négociations  ne  doivent 
pas  avoir  un  feul  moment  df'intermif- 
iîon  y  il  faut  pourfuivre  ce  qu'on  en- 
treprend avec  une  perpétuelle  fuite  de 
^edeins  3  enforte  qu'on  ne  cefTe  jamais 
d'agir  que  par  railon  ,  &  non  par  relâ- 
che d'efprir  ,  par  indifférence  des  cho- 
ies ,  vacillation  de  penlées  >  &  par  réfp- 
Juricn  contraire. 

Il  ne  faut  pas  auflî  fe  dégoûter  par  un 
mauvais  événement  5  puifqu'il  arriva 
quelquefois  que  ce  qui  eft  entrepris 
avec  plus  de  raifon  ,  réullît  avec  moins 
de  bonheur. 

Il  ell:  difficile  de  combattre  fouvent 
&  être  toujours  vainqueur ,  &  c'eft:  une 
marque  d'une  extraordinaire  bénédic- 
tion quand  les  fuccès  font  favorables 
aux  grandes  chofes ,  &  feulement  con- 
traires en  celles  donc  Tévénement  eft 
peu  important. 

C'eff:  beaucoup  que  les  négociations 
foient  fi  innocentes ,  qu'on  en  puiffe  ti- 
rer de  très-grands  avantages ,  &c  qu'on 
ii'ejî  puilfe  jamais  recevoir  de  mal. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  en  eft  fouvent 
de  nuifibles  ,  je  confens  qu'il  méfefti- 
nie  tout-à-fait  mon  jugement ,  s'il  ne 
reconnoîc  ,  au  cas  qu'il  veuille  ouvrit 
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'les  yeux  ,  qu'au  lieu  de  pouvoir  impu- 
ter les  mauvais  fuccès  qu'il  à  remarqué 
au  remède  que  je  propofe,  ils  ne  doi- 
vent l'être  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  bien 
fçu  s'en  fervir. 

Quand  même  elles  ne  produiroient  au- 
tre bien  que  de  gagner  tems  en  certai- 
nes occafionsjce  qui  arrive  d'ordinaire, 
l'ufage  en  feroit  très-recommandable 
&  utile  aux  Etats  ,  puifqu'il  ne  faut 
fouvent  qu'un  inftant  pour  éviter  une 
tempête. 

Encore  que  les  alliances  qui  fe  con- 
tradent  fouvent  par  divers  mariages 
entre  les  Couronnes ,  ne  produifent  pas 
toujours  le  fruit  qu'on  en  peut  defirer, 
fi  eft-ce  qu'il  ne  les  faut  pas  négliger, 
&  que  e'eft  fouvent  une  des  plus  impor- 
tantes matières  de  négociations. 

Toujours  on  tire  cet  avantage  ,  qu'el- 
les retiennent  pour  un  tems  les  Etats  en 
quelque  confidération  de  refped  les 
uns  envers  les  autres ,  &  pour  en  faire 
état ,  il  fuffit  qu'ils  en  profitent  quel- 
quefois. 

Ainfi  que  pour  avoir  de  bons  fruits 
il  faut  enter  -,  les  Princes  de  France  qui 
tirent  leur  naiffance  de  parens  d'égale 
Se  de  haute  qualité,  doivent  être  par 
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raifon  plus  élevés  ,  &:  fans  doute  leur 
fang  fe  conferve  d  autant  plus  illuftrej 
qu'il  eft  moins  mêlé  avec  d'autre» 

Au  refte,  les  alliances  fervent  quel- 
quefois à  éteindre  les  ligues  &  les  liai- 
fons  entre  les  Etats  ,  &  bien  qu'elles  ne 
produifent  pas  toujours  ce  bon  effet  ^ 
l'utilité  qu'en  reçoit  la  Maifon  d'Au- 
triche 5  fait  bien  voir  qu'elles  ne  font 
pas  à  négliger. 

En  matière  d'Etat ,  il  faut  tirer  pra^ 
fit  de  toutes  chofes ,  &  ce  qui  peut  être 
utile  ne  doit  jamais  être  méprifé. 

Les  ligues  font  de  ce  genre  ,  le  fruit 
en  eft  fouvent  très-incertain  ,  &  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  laifler  d'en  faire  cas; 
.bien  eft -il  vrai  que  je  ne  confeillerai 
jamais  à  un  Grand  Prince  de  s'embar- 
quer volontairement  fur  le  fondement 
d'une  ligue  ,  en  un  deffein  de  difficile 
exécution  ,  s'il  ne  fe  fent  alTez  fort  pour 
le  faire  réullîr  ,  quand  même  fes  Col- 
lègues viendroient  à  lui  manquer. 
.  Deux  raifons  me  font  avancer  cette 
propofition. 

La  première  tire  fon  origine  &  fa 
force  de  la  foiblefle  des  unions ,  qui  ne 
font  jamais  trop  alfurées  entre  diverfes 
têtes  Souveraines. 
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La  féconde  conlîfte  en  ce  que  les 
petits  Princes  font  fouvent  aufti  foi- 
gneux  &  diligens  à  engager  les  grands 
Rois  en  des  entreprifes  d'importance 
qu'ils  font  parefleux  à  les  y  féconder 
bien  qu'ils  y  foient  étroitement  obli- 
gés 5  6c  qu'il  s'en  trouve  même  qui  fe 
tirent  quelquefois  du  pair  ,  aux  dépens . 
de  ceux  qu'ils  ont  embarqués  prefque 
contre  leur  gré. 

Bien  que  ce  foit  un  dire  commun  9 
que  quiconque  a  la  force  ,  a  d'ordi- 
naire la  raifon  ,  il  eft  vrai  toutefois 
que  deux  PuiflTances  inégales ,  jointes 
par  un  Traité  ,  la  plus  grande  court 
rifque  d'êtrç  plus  abandonnée  que  l'au- 
tre ,  la  raifon  en  eft  évidente  ;  la  répu- 
tation eft  fi  importante  à  un  grand  Prin* 
ce  ,  qu'on  ne  fçauroit  lui  propofer  au- 
cun avanracre  qui  puiflTe  conipenfer  la 
perte  qu'il  teroit,  s'ilmanquoit  aux  en- 
gngemens  de  fa  parole  &  de  fa  foi  j  & 
l'on  peut  faire  un  fi  bon  parti  à  celui 
dont  la  puiffance  eft  médiocre,  quoi- 
que fa  qualité  feit  fouveraine,  que  pro- 
bablement il  préférera  fon  utilité  à  fon 
honneur  ,  ce  qui  le  fera  manquer  à  ion 
obligation  envers  celui  qui  prévoyant 
fon  infidélité  >  ne  fçauroit  mêmefe  rc- 
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foudre  a  la  prévenir  ,   parce  qu'être 
abandonné  de  fes  Alliés  ,  ne  lui  eft  pas 
de  fi  grande  conféquence  que  le  préju- 
dice qu'il  recevroit  s'il  violoit  la  foi. 

Les  Rois  doivent  bien  prendre  garde 
aux  Traités  qu'ils  font ,  mais  quand  ils 
font  faits ,  il  doivent  les  obferver  avec 
Religion» 

Je  fçais  bien  que  beaucoup  de  Poli- 
tiques enfeignent  le  contraire  ,  mais 
fans  confidérer  en  ce  lieu  ce  que  la  Foi 
Chrétienne  nous  peut  fournir  contre 
ces  maximes  ,  je  foutiens  que  puifque 
la  perte  de  l'honneur  eft  plus  que  celle 
de  perdre  la  vie  5  un  grand  Prince  doit 

flutôt  hazarder  fa  perfonne  >  &  même 
intérêt  de  fon  Etat ,  que  de  manquer 
a  fa  parole  ,  qu'il  ne  peut  violer  fans 
>erdre  fa  réputation,  &  parconféquenc 
a  plus  grande  force  des  Souverains. 

L'importance  de  ce  lieu  me  fait  re- 
marquer qu'il  efl:  tout-à-fait  néceffaire 
d'être  exad  aux  choix  des  AmbafTa- 
deurs  &  autres  Négociateurs  5  &:  qu'oa 
ne  fçauroit  être  trop  févere  à  punir 
ceux  qui  outrepaflent  leur  pouvoir  > 
puifque  par  telles  fautes  >  ils  mettent 
en  compromis  la  réputation  des  Prin- 
ces y  ôc  le  bien  des  Etats  tout  enfem^ 
We.  L^ 
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La  facilité  ou  la  corruption  de  cer- 
tains efprirs  ,  eft  quelquefois  fi  gran- 
de, &  la  démangeaifon  qu'ont  quelques 
autres,  qui  ne  font  ni  foibles  ni  mé- 
chans  de  faire  quelque  chofe  ,  eft  fou- 
vent  fi  extraordinaire,  que  s'ils  ne  font 
retenus  dans  les  bornes  qui  leur  font 
prefcrites  par  la  crainte  de  leur  perte 
abfolue  5  il  s'en  trouvera  toujours  qui 
fe  laifleront  plutôt  aller  à  faire  de  maor 
vais  Traités  que  de  n'en  faire  point» 

J'ai  fait  tant  d'expérience  de  cette 
vérité  5  qu'elle  me  contraint  de  finir  ce^ 
Chapitre  ,  en  difant  que  quiconque 
manquera  à  être  rigoureux  en  telles  oc- 
cafions  5  manquera  à  ce  qui  efl:  nécef^ 
faire  à  la  fubfiftance  des  Etats*. 


CHAPITRE    XV. 

Vn.  des  plus  grands  avantages  quûnpuîf^ 
Je  procurer  à  un  Etat  ^efi  de  dejlinertw 
chacun  à  l'Emploi  qui  lui  ejl  propre 

IL  arrive  tant  de  maux  aux  Etats  pac 
l'incapacité  de  ceux  qui  font  era«- 
ployés  aux  principalesCharges  >&  aux 

P  6        Qoxxnip 


1 

r 


h  > 


54S  Testament  Politique 
millions  les  plus  importantes  ,  que  le 
Prince  &  ceux  qui  ont  partà  Tadminif-- 
tration  de  ùs  affaires  ,  ne  fçauroienc 
avoir  trop  de  foin  à  ce  que  chacun  foit 
feulement  deftiné  aux  fondions  auf- 
quelles  il  eft  propre. 

Les  efprits  les  plus  clairs- voyans^ 
ctant  mcme  quelquefois  aveugles  en  ce 

3 ni  les  touche  ,  &  fe  trouvant  pea 
'hommes  qui  veuillent  s'impofer  d^s 
bornes  par  les  régies  de  la  raifon  j  ceux 
qui  fe  trouvent  en  crédit  auprès  des 
Princes ,  croyent  toujours  être  dignes 
de  toutes  fortes  d'Emplois  ,  &c  fur  ce 
faux  fondement  ,  ils  n'oublient  rien 
de  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  obtenir. 

Cependant  il  eft  vrai  que  tel  qui 
eft  capable  de  fervir  le  Public  en  cer- 
taines fondions,  fera  capable  de  le  rui- 
ner en  d'autres. 

J'ai  vu  arriver  de  fi  étranges  incon- 
véniens  par  les  mauvais  choix  qui  ont 
été  faits  de  mon  tems ,  que  je  ne  puis 
ûue  jene  m'écrie  fur  ce  fujet  pour  en 
cviter  de  fcmblables  à  l'avenir. 

Si  les  Médecins  ne  fouftrent  pas  que 
l'on  fafTe  unj  nouvelle  épreuve  fur  des 
perfonnes  de  confidération  ,  il  eft  aifé 
de  concevoir  combien  il  eft  dangereux 

de 
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de  mettre  aux  principales  Charges  dt 
l'Etat  des  perfonnes  fans  expériçnceuîL. 
donnant  lieu  par  ce  moyen  à  des  A^ 
prentifs  de  faire  des  coups  d'eflai  en  dej 
occafions  où  ceux  des  Maîtres  &  les 
Chefs-d'œuvres  font  nécelFaires. 

Rien  n*eft  plus  capable  de  ruiner  un 
Etat  qu'un  tel  procédé  5  vraie  fource  de^ 
toute  forte  de  défordres. 

Un  AmbaflTadeur  mal  choifi  pour 
faire  un  grand  Traité,  peut  par  fou 
ignorance  porter  un  notable  préjudice. 

Un  Général  d'Armée  incapable  d'un 
tel  Emploi  ,  eft  capable  de  bazarder 
mal-à-propos  route  la  fortune  de  fon 
Maître  &  le  bonheur  de  fon  Etat. 

Un  Gouverneur  d'une  Place  impor- 
tante deftitué  des  conditions  nécelfai- 
res  à  fa  garde  ,  peut  en  un  inftant  telle- 
ment avancer  la  ruine  de  tout  un 
Royaume  ,  qu'à  peine  un  fiéclepourra- 
t'il  reparer  fes  fautes. 

J'ofe  dire  au  contraire  que  fi  tous 
ceux  qui  font  dans  les  Emplois  Publics 
en  étoient  dignes  ,  les  Etats  feroient 
nonfeulemeat  exemts  de  beaucoup  d'ac-^ 
cidens  qui  troublent  fouvent  leur  re- 
pos, mais  jouiroient  d'une  félicité  in- 
dicible. 
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Je  fcai  bien  qu'il  eft  très-difficile  dd 
rencontrer  deslujets  qui  ayent  toutes 
les  qualités  requifes  aux  Charges  qu'on 
I^Jeur  deftine  s  mais  au  moins  faut-il 
qu'ilsfoicnt  pourvus  des  principales  > 
éc  lorfqu'on  ne  peut  en  trouver  d'ac- 
complis y  ce  n'eft  pas  une  petite  fatis^ 
ladion  de  choifir  les  meilleurs  qui  fe 
trouvent  en  un- fiécle  ftérile. 

Si  le  mafque  dont  la  plupart  des^ 
Iiommes  fe  couvrent  le  vifage  y  &  fi  les 
artifices  dont  ils  fe  fervent  d'ordmairer 

J?our  fe  déguifer  &  cacher  leurs  défauts^, 
es  font  méconnoître  jufqu'à  tel  point  >, 
qu*étant  établis  dans  de  grandes  Char- 
ges ,  ils  paroiflent  aux  malicieux  qu'on 
les  eftimoit  pleins  de  vertu  quand  on 
les  a  ehoifis  -,  il  faut  promptement  ré- 
parer laméprife,  &  fi  l'indulgence  peut 
faire  tolérer  quelque  légère  incapacité  > 
elle  ne  doit  jamais  faire fouffrir  lama- 
lice  trop  préjudiciable  aux  Etats  pour 
être  tolérée  en  confidération  des  inté- 
rêts particuliers. 

C  eft  en  cet  endroit  qu  il  faut  repré- 
fenter  librement  aux  Rois  jufqu'à  quel 
point  ils  font  refponfables  devant  Diea 
^uand  ils  donnent  par  pure  faveur  les^ 
grands  emplois  ôc  les  Charges  qui  ne 

peuvent 
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peuvent  être  pofiTédées  par  les  efpritç 
médiocres  qu'au  préjudice  des  Etats. 

Ceft  en  cette  occaûon  qu'il  faut  faire 
connoître  qu'en  ne  condamnant  pas 
fout-à-fait  les  afFedions  particulières 
qui  n'ont  autre  fondement  qu'une  in- 
clination naturelle  ,  qu'on  a  plutôt 
pour  une  perfonne  que  pour  une  au-- 
tre  i  on  peut  excufer  les  Princes  qui 
fe  laiflTent  aller  jufqu'à  tel  point  que  de 
donner  à  ceux  qu'ils  aiment  de  la  forte 
des  Charges  en  l'exercice  defquelles  ils 

faroiflent  être  aulîi  préjudiciables  à; 
Etat  j  qii'utiles  à  eux-mêmes. 
Ceux  qui  font  fi  heureux  d'avoir  les- 
bonnes  grâces  des  Princes  par  la  force 
de  leur  inclination  y  doivent  aulîi  l'être 
jufqu'à  ce  point  que  d'en  recevoir  des^ 
avantages  5  quand  même  ils  n'auroient 
pas  les  qualités  qui  peuvent  bien  les  ea 
rendre  dignes  ,  &  le  Public  ne  peut 
s'en  plaindre  avec  raifon  ,  fi  ce  n'eft 
qu'ils  foient  immodérés. 

Mais  c'eft  un  finiftre  augure  pour 
im  Prince  ,  lorfque  celui  qui  eft  le  plus 
confidérable  par  fon  intérêt  ,  n'eft  pas 
le  plus  confideré  par  la  faveur  ,  &  les 
Etats  ne  font  jamais  en  plus  mauvais 
état  que  lorfque  les  inclinations  que  le 

Princô 
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Prince  a  pour  quelques  particuliers  pré- 
vient aux  lervice5  de  ceux  qui  font  plus 
utiles  au  Public. 

En  tel  cas ,  ni  Teftime  du  Souverain, 
ni  Tamour  qu  on  lui  porte  y  ni  refpé- 
rance  de  la  récompenfe  n'excitent  plus 
à  la  vertu  ,  on  demeure  au  contraire 
en  une  indiflTérence  du  bien  &  du  mal  , 
&  Tenvie  &  la  jaloufie,  ouïe  dcpit , 
portent  un  chacun  à  négliger  fon  de- 
voir ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
eftime  qu'en  le  faifant ,  il  lui  en  revien- 
ne davantage. 

Un  Prince  qui  veut  être  aimé  de  fes 
fujets  ,  doit  remplir  les  principales 
Charges ,  Se  les  premières  Dignités  de 
fon  Etat  ,  de  pcrfonnes  (î  eftimées  de 
tout  le  Monde  ,  qu'on  puilTe  trouver  la 
icaufe  de  fon  choix  dans  le  mérite. 

Tels  sens  doivent  ctre  recherchés 
dans  toute  l'étendue  d'un  Etat  ,  &  non 
jeçus  par  import  unités  ,  ou  choifis 
dans  la  foule  de  ceux  qui  font  le  plus 
de  preflTe  à  la  porte  du  Cabinet  des  Rois 
ou  de  leurs  tavoris. 

Si  la  faveur  n  a  point  de  lieu  aux 
Elections ,  &c  que  le  mérite  en  foit  le 
feul  fondement  ,  outre  que  l'Etat  fe 
trouvera  bien  fervi ,  les  Princes  évite- 
ront 
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ront  beaucoup  d'ingratitudes  ,  qui  fe 
trouvent  fouvent  en  certains  efprits 
qui  font  d  autant  moins  reconnoilfans 
des  bienfaits  qu'ils  reçoivent,  qu'ils  les 
méritent  moins  y  étant  certain  que  les 
mêmes  qualités  qui  rendent  les  hom- 
mes dignes  du  bienfait ,  font  celles  qui 
les  rendent  capables  &  defireux  de  le 
reconnoître. 

Plufieurs  ont  de  bons  fentimens  à 
rinftant  qu'on  les  oblige  ,  mais  la  conf- 
titution  de  leur  nature  les  emporte  peu 
de  tems  après  ,  &  ils  oublient  aifément 
ce  qu'ils  doivent  à  autrui ,  parce  qu'ils 
ne  s'attachent  qu'à  eux-mêmes  ,  & 
comme  le  feu  convertit  tout  en  fa  fubf- 
tance  >  ils  ne  confîdérent  les  intérêts 
Publics  que  pour  les  convertir  à  leur 
avantage ,  &  méprifent  également  ceux 
qui  leur  font  du  bien  ,  &  les  Etats  dans 
lefquels  ils  en  reçoivent. 

La  faveur  peut  innocemment  avoir 
lieu  en  certaines  chofes  ,  mais  un 
Royaume  eft  en  mauvais  état ,  lorfque 
le  Trône  de  cette  faulTe  Déelfe  eft  élevé 
au  delTus  de  la  raifon* 

Le  mérite  doit  toujours  emporter  li 
balance  ,  &  lorfque  la  juftice  eft  d'ua 
côté  ,  la  faveur  ne  peut  prévaloir  fan$ 
injuftice.  Leç 
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Les  favoris  font  drainant  plus  daii-^ 
^ereux  ,  que  ceux  qui  font  élevés  par  la 
Fortune  fe  fervent  rarement  de  la  rai- 
fon  5&  comme  elle  n  eft  pas  favorable  à 
leurs  deiïeins ,  elle  fe  trouve  d'ordi- 
naire tout-à-fait  impuiflante  à  arrêter 
le  cours  de  ceux  qu'ils  font  au  préjudi- 
ce de  l'Etat. 

A  dire  vrai ,  je  ne  vois  rien  qui  foie 
(1  capable  de  ruiner  le  plus  floriffant 
Royaume  du  Monde  ,  que  l'appétit  de 
telles  gens  ,  ou  le  dérèglement  d'une 
femme  quand  un  Prince  en  eft  poffédé. 
J'avance  d'autant  plus  hardiment  cet- 
le  propofition  ,  qu'à  ce  genre  de  maux 
il  n'y  a  point  de  remèdes  que  ceux  qui 
dépendent  du  hazard  &  du  tems ,  qui 
laiflànt  fouvent  périr  les  malades  lans 
leur  donner  aucun  fecours  ,  doivent 
ctre  cenfés  les  plus  mauvais  Médecins 
du  Monde. 

Ainfi  que  la  plus  éclatante  lumière 
aie  fait  pas  qu'un  aveugle  entre-apper- 
çoive  feulement  fon  chemin  ,  aufli  n  y 
ft-t'il  aucun  rayon  qui  puilTe  délTiller  les 
yeux  d'un  Prince  qui  les  a  couverts  de 
faveur  &  de  palfion. 

Quiconque  a  les  yeux  bandés  5  ne 
ï^auroit  faire  de  bon  choix  que  par  ha- 
sard 
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7ard,  &  partant  lefalut  de  l'Etat  requé- 
rant qu'on  les  falfe  toujours  tels  par  rai- 
fan  y  il  requiert  auflî  que  les  Princes  ne 
foient  poUédés  par  des  perfonnes  qui 
les  privent  de  la  lumière  >  dont  ils 
ont  befoin  pour  voir  les  objets  qu  oa 
leur  met  devant  les  yeux. 

Lorfque  le  cœur  des  Princes  eft  pris 
par  telle  voie  ,  il  eft  prefque  inutile  de 
bien  faire  ?  parce  que  les  artifices  de 
ceux  qui  font  maîtres  de  leurs  affec- 
tions noirciiïentjes  plus  pures  aûions^ 
&  font  feu  vent  paner  les  fer  vices  les 
plus  fignaléspour  des  offenfes.  _ 

Plufîeurs  Princes  fe  font  perdus  pour 
avoir  préféré  leur  affection  particulière 
aux  intérêts  Publics. 

Tels  malheurs  font  arrivés  à  quel- 
ques-uns 5  par  l'excès  des  palfïîons  déré- 
glées qu'ils  ont  eu  pour  les  femmes. 

Quelques-uns  font  tombés  en  pareils 
inconvéniens  par  une  fimple  &  fi  aveu- 
gle paflion  qu'ils  ont  eue  pour  leurs  fa- 
voris ,  que  pour  élever  leur  fortune  > 
ils  ont  ruiné  la  leur  propre. 

Il  y  en  a  eu  d'autres  ,  qui  n'aimant 
rien  naturellement  ,  n'ont  pas  laiflfé 
d'avoir  des  mouvemens  fi  violens 
iÇn  faveur  dç  certains  particuliers  9 

g^uil? 
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Qu'ils   ont    été  caufe   de   leur    perte. 

On  s'étonnera  peut-être  de  cette  pro- 
pofition  ,  qui  efl:  cependant  aulTi  véri- 
table ,  qu'elle  ell  ailée  à  concevoir  ,  & 
fi  l'on  coniîdére  que  tels  mouvemens 
font  maladies  aux  efprits  qui  en  font 
agités ,  &  qu  ainfi  que  la  caufe  des  fiè- 
vres eft  la  corruption  des  humeurs  , 
aulTî  peut-on  dire  que  ces  fortes  d'af- 
fedions  violentes  font  plutôt  fondées 
fur  le  défaut  de  celui  en  qui  elles  fe 
trouvent,  que  fur  le  mérite  de  ceux  qui 
en  reçoivent  l'effet  &  l'avantage. 
.  Tels  maux  portent  d'ordinaire  leur 
resnéde  avec  eux  ,  en  ce  qu'étant  vio- 
lens  5  ils  font  de  peu  de  durée  ,  mais 
lorfqu'ils  continuent,  ils  apportent  fou* 
vent  ainfi  que  les  fièvres  de  cette  natu- 
re 5  la  mort  aux  malades ,  ou  un  défaut 
de  fanté  qui  fe  répare  enfuite  difficile- 
ment. 

Les  plus  fages  Princes  ont  évité  tous 
ces  divers  genres  de  maux  ,  en  réglant 
tellement  leurs  affedions  ,  que  la  feu- 
le raifon  en  fut  la  guide. 

Beaucoup  s'en  font  guéris  après  avoir 
connu  à  leurs  dépens  ,  que  s'ils  ne  Tcuf- 
ient  fait ,  leur  ruine  étoit  inévitable. 

Pour  revenir  précifément  au  point 

de 
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de  la  queltion  propofée  en  ce  Chapi-i 
tre ,  qui  a  pour  but  de  faire  connoître 
combien  il  eft  important  de  faire  dif- 
cerner  ceux  qui  font  les  plus  propres 
aux  emplois  5  je  le  finirai ,  en  difant 
que  puifque  l'intérêt  des  hommes  efl 
ce  qui  d'ordinaire  les  fait  malverfer  aux 
Charges  qui  leur  font  commifes  ,  les 
Eccléhaftiques  font  fouvent  préféra- 
bles à  beaucoup  d'autres ,  lorfqu'il  eft 
queftipn  de  grands  Emplois ,  non  pour 
être  moins  fujets  à  leurs  intérêts ,  mais 
parce  qu'ils  en  ont  beaucoup  moins 
que  les  autres  hommes,  puifque  n'ayant 
ni  femmes  ni  enfans  ,  ils  font  libres 
des  liens  qui  attachent  davantage. 


ij 
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I^u  mal  que  les  flatuiirs  ,  mcdifans  & 
faifcurs  cT  intrigues  caufent  £  ordinaire 
aux  Etats ,  &  combien  il  ejl  important 
de  les  éloigner  d'auprès  des  Rois  ,  &, 
les  bannir  de  leur  Cour. 
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L  n'y  a  point  de  pefte  fi  capable  de 
ruiner  un  Etat ,  que  les  flatteurs^  mc- 
difans > 
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tdifans ,  Se   certains  efprits  ,  qui  n'ont 
autre  delfein  que  de  former  des  cabales 
&  des  intrigues  dans  les  Cours. 

Ils  font  fi  induftrieux  à  répandre  leur 
venin  par  diverfes  façons  impercepti- 
bles ,  qu'il  eft  difficile  de  s'en  garantir 
fi  on  n  y  prend  garde  de  bien  près. 

Comme  ils  ne  font  ni  de  condition 
iii  de  mérite  pour  avoir  part  aux  affai- 
res ,  ni  alfez  bons  pour  en  prendre  aux 
intérêts  publics  ,  ils  ne  fe  foucient  pas 
de  les  troubler  ,  mais  penfant  beaucoup 
gagner  dans  la  confulion,  ils  n'oublient 
rien  de  ce  qu'ils  peuvent  5  pour  ren- 
verfer  par  leurs  flatteries  ,  par  leurs  ar- 
tifices &  par  leurs  médifances,  l'ordre 
&  la  régie  qui  les  privent  d'autant  plus 
abfolument  de  toute  efpérance  de  for- 
tune 5  qu'en  un  Etat  bien  dilcipliné  on 
n'en  peut  bâtir  que  fur  le  fcindement  du 
mérite  dont  ils  font  deftitués. 

Outre  que  c'eftune  chofe  ordinaire, 
que  quiconque  n'eft  point  d'une  affaire 
tâche  à  la  ruiner,  il  n'y  a  point  de  maux 
que  telles  gens  ne  puilfent  faire  ;  &  par-^ 
tant  il  n'y  a  point  de  précautions  que 
les  Princes  ne  doivent  prendre  contre  ^ 
la- malice  >  qui  fe  voile  en  tant  de  fa- 
çons 5  qu'il  ell  fouvent  difficile  de  s'en 
{garantir.  U 
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Il  s'en  trouve  ,  qui  deftitués  de  cœur 
&  d'efprit ,  ne  laiirent  pas  d'en  avoir 
afiez  pour  feindre  une  auffi  grande  fer-* 
mété  qu'une  profonde  &  févére  fagef- 
fe  5  &  fe  faire  valoir  ,  en  trouvant  à  re- 
dire à  toutes  les  avions  d'autrui ,  lorç 
même  qu'elles  font  les  plus  louables  ^ 
&  qu'il  eft  impoffible  d'en  faire  de  meilt 
leures  au  fujet  dont  il  s'agit. 

Il  n'y  a  rien  de  iî  aifé  que  de  trou-i 
ver  des  raifons  apparentes  pour  con-, 
damner  ce  qui  ne  fe  peut  faire  mieux  ^ 
&  ce  qui  a  été  entrepris  avec  de  fi  foli- 
des  fondemens ,  qu'on  n'eût  pu  ne  les 
pas  faire  fans  commettre  une  notable 
faute. 

D'autres  n'ayant  ni  bouche  ni  épe-^ 
ron  5  improuvent  par  leurs  geftes ,  par 
leur  branlement  de  tête  ,  &  par  une  gri^* 
mace  férieufe  ,  ce  qu'ils  n'oferoienc 
condamner  de  paroles  >  &c  qui  ne  peuc 
être  blâmé  par  raifon. 

Pour  ne  point  flatter  lorfqu'il  s'agir 
de  telles  gens  5  ce  n'eft  poiiît  aflez  an 
Prince  de  leur  interdire  fon  oreille  9 
niais  il  faut  les  bannir  du  Cabinet  &  de 
la  Cour  tout  enfemble  ,  parce  qu'outre' 

3 lie  leur  facilité  eft  quelquefois  fî  gran- 
e  ,  qu'entre  leur  parler  &  leur  per- 

fuadeç 
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iiiaderil  n'y  a  point  de  diftérence ,  lors 
même  qu'ils  ne  peuvent  être  perfuadés, 
il  ne  laide  pas  de  leur  demeurer  quel- 
que impreiïîon  ,  qui  fait  fon  effet  une 
autre  fois  ,  s'ils  font  rebattus  de  même 
artifice  •>  &  en  effet  ,  le  peu  d'applica- 
tion qu'ils  ont  aux  affaires  ,  les  port© 
fouvent  à  juger  le  Procès  ,  plutôt  par 
le  nombre  des  témoins  que  par  le  poids 
des  accufations* 

A  peine  pourrois- je  rapporter  tous  les 
maux  dont  ces  mauvais  efprits  ont  été 
auteurs  pendant  le  Règne  de  V,  M. 
mais  j'en  ai  un  fi  vif  reflentiment  pour 
l'intérêt  de  l'Etat ,  qu'il  -me  contraint 
de  dire  qu'il  faut  être  impitoyable  en- 
Vers  telles  gens  ,  pour  prévenir  pareils 
mouvemens  à  ceux  qui  font  arrivés  de 
mon  tenis. 

Pour  ferme  &  confiant  que  foit  un 
Prince  j  il  ne  peut  fans  grande  impru- 
dence ,  &  fans  s'expofer  à  fa  perte,  con- 
ferver  auprès  de  lui  de  mauvais  efprits 
qui  peuvent  le  furprendre  à  l'imprévu, 
ainfj  que  pendant  la  contagion  une  va- 
peur maligne  faifît  en  un  infiant  le 
cœur  Se  le  cerveau  des  hommes  les  plus 
forts  &  robuftes  ,  lorfqu'ils  penfeiit 
ttre  les  plus  fains» 
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Il  faut  chalTer  ces  pertes  publiques  , 
&  ne  les  rapprocher  jamais ,  s'ils  n'ont 
entièrement  dépofé  leur  venin  ,  ce  qui 
arrive  Ci  peu  fouvent ,  que  le  foin  qu'on 
4oit  avoir  du  repos  ,  oblige  plutôt  à  la 
continuation  de  leur  éloignement,  que 
la  chante  ne  convie  à  leur  rappel. 

Je  mets  hardiment  cette  proportion 
en  avant ,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu 
aucuns  efprits  amateurs  de  fadions  ,  & 
nourris  aux  intrigues  de  la  Cour,  per- 
dre leurs  mauvaifes  habitudes  ôc  chan- 
ger de  na  ture,  que  par  impuilTance  ;  qui 
même  à  parler  proprement,  ne  les  chan, 
ge  pas ,  puifque  la  volonté  de  mal  faire 
leur  demeure ,  lorfqu'ils  n'en  ont  plus 
oe  pouvoir.  '^ 

Je  fçais  bien  que  quelques-uns  de 
ces  mauvais  efprits  peuvent  lîncére- 
ment  fe  convertir  ,  mais  l'expérience 
m  apprenant  que  pour  un  qui  demeure 
dans  un  vrai  repentir ,  il  y  en  a  vinat 
qui  retournent  à  leur  vomiffement  ;  % 
décide  hardiment  qu'il  vaut  mieux  ufer 
de  rigueur  envers  un  particulier  digne 
de  grâce  ,  que  d'expofer  l'Etat  â  qu^l, 
que  préjudice  pour  être  tropindul<4nt, 
ou  a  ceux  qui  gardant  leur  malice  dans 
le  cœur  ,  ne  reconnoiflènt  leur  faute 
'^^'"'^'  Q       que 
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que  par  des  lettres  ,  ou  à  ceux  dont  la 
légèreté  doit  faire  craindre  de  nouvel- 
les rechutes  >  pires  que  leurs  premiers 

tnaux. 

Que  les  Anges  ne  faflent  jamais  mal, 

ce  n  eft  pas  merveille  ,  puifqu  ils  font 
confirmés  en  grâce  i  mais  que  des  ef- 
prits  obftinés  en  genre  de  malice  faf- 
lent  bien  quand  ils  peuvent  faire  mal , 
ç'eft  une  efpéee  de  miracle  y  dont  la 
main  puiflante  de  Dieu  eft  la  vraie 
fource  i  &  il  eft  certain  qu'un  homme 
de  grande  probité  aura  beaucoup  plu$ 
de  peine  à  fubfifter  dans  un  fiécle  cor- 
irompu  par  telles  gens ,  que  celui  du- 
quel ils  ne  craindront  pas  la  vertu  , 
pour  n  erre  pas  d  une  réputation  fi  en- 
tière. 

On  eftime  quelquefois  qu'il  eft  de  la 

bonté  des  Rois  de  tolérer  les  chofes 
qui  femblent  de  peu  d'importance  en 
leur  commencement  -,  &  moi  je  dis, 
qu'ils  ne  fçauroiçnt  être  trop  foigneux 
4e  découvrir  &  d'étouffer  les  moindres 
intrigues  de  leurs  cabinets  &  de  leurs 
Cours  en  leur  naiffance. 

Les  grands  embrafemens  nailTant  de 
petites  étinççllçs ,  quiconque  en  éteint 
WPÇ  sAç  fçait  pas  rincçndie  qu'il  a  prc-p 
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venu  ,  mais  pour  le  connoître  ,  s'il  en 
laiffe  quelqu'une  fans  réteindre  3  enco- 
re que  femblables  caufes  ne  produifent 
.  pas  toujours  le  même  effets  il  fe  trouve- 
ra peut-être  en  telle  extrémité  ,  qu'il  ne 
fçaura  plus  y  apporter  teméde.  Qu'il 
foit  vrai  ou  faux  qu'un  petit  poiflTon  ar- 
rête un  grand  VailFeau  dont  il  ne  fçau- 
roit  avancer  le  cours  d'un  feul  mo- 
ment ,  il  eft  aifé  de  concevoir,  par  ce 
que  les  naturaliftes  nous  rapportent  de 
ce  poiffbn  ,  qu'il  faut  avoir  grand  foin 
de  purger  un  Etat  de  ce  qui  peut  arrê- 
ter le  cours  des  affaires,  bien  qu'il  ne  le 
puifle  jamais  avancer. 

En  telles  occafipns  ce  n'eft  pas  a(Ie2 
d'éloigner  les  Grands  à  canfe  de  l«ur 
|)iti{ïance5  il  faut  faire  de  même  des 
petits  â  caufe  de  leur  malice  ;  tous  font 
également  dangereux  ,  &  s'il  y  a  quel- 
que différence ,  les  gens  de  peu  ,  com- 
me plus  cachés  ,  font  plus  à  craindre 
que  les  autres. 

Ainfi  que  lé  mauvais  air  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  enfermé  dans  un  coffre,  in- 
fedle  fouvent  une  maifon  de  conta- 
gion ,  laquelle  fe  met  enfuite  dans  tou- 
te une  Ville ,  ainfi  les  intrigues  des  ca- 
binets ,  rempliffent  fouvent  la  Cour  des 

Q  i        Princes 
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Princes  de  partialités  ,  qui  troublent 
enfin  le  Corps  de  l'Etat. 

Pouvant  dire  avec  vérité  que  je  n*ai 
jamais  vu  de  troubles  en  ce  Royaume  > 
qui  ayent  eu  d'autre  commencement, 
je  répons  encore  une  fois  ,  qu'il  eft  plus 
important ,  qu'il  ne  femble  ,  d'étouffer 
nonfeulement  les  premières  étincelles 
de  telles  divifions  lorfqu'elles  paroif- 
fent ,  mais  encore  de  les  prévenir  par 
Téloignement  de  ceux  qui  n'ont  autre 
foin  que  de  les  allumer. 

Le  repos  de  l'Etat  eft  une  chofe  trop 
importante  pour  pouvoir  manquer  à  ce 
remède,  fans  en  être  refponfable  de- 
vant Dieu. 

J'ai  quelquefois  vu  la  Cour  au  milieu 

jào  la  paix  ,  fi  pleine  de  factions  faute 

de  pratiquer  ce  falutaire  confeil ,  qiie 

peu  s'en  eft  fallu  qu'elles  n'ayent  ren- 

verfé  l'Etat. 

Cette  connoilTance  Se  celle  que  l'hif- 
toire  a  pu  donner  à  V.  M.  de  fembla- 
ble  péril ,  auquel  plufieurs  ,  &  partie 
culierement  les  derniers  de  vos  prédé- 
ceiïeurs  ,  fe  font  trouvés  expofés  pour 
même  caufe  ,  l'ayant  contraint  de  re- 
courir au  remède  ,  j'ai  vu  la  France  fi 
paifîble  en  elle-même  ,  pendant  qu'elle 

avoit 
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avoit  la  guerre  au  dehors  ,  qu'à  voir  le 
repos  dont  elle  jouiffoit  ,  il  ne  fem- 
bloit  pas  qu'elle  eût  les  plus  grandes 
puifiances  fur  les  bras. 

Peut-être  dira-t'on  que  les  fadions 
&  les  troubles  dont  je  viens  de  parler , 
font  plutôt  arrivées  par  l'invention  des 
femmes,  que  par  la  malice  des  flateurs. 

Mais  tant  s'en  faut  que  cette  inftance 
fafïe  rien  contre  ce  que  j'ai  mis  en 
avant ,  qu'au  contraire  elle  le  confirme 
puifiamment  ,  puifqu'en  parlant  des 
flateurs  &c  d'autres  efprits  femblables , 
je  ne  prétens  pas  exclure  les  femmes , 
fouvent  plus  dangereufes  que  les  hom« 
mes  >  &  au  fexe  defquelles  font  atta- 
chés divers  genres  d'attraits ,  plus  puif« 
fans  pour  pouvoir  troubler  &  renver- 
fer  les  Cabinets  5  les  Cours  &  les  Etats, 
que  la  plus  fubtile  &c  induftrieufe  ma- 
lice de  quelques  efprits  que  ce  puifle 
être. 

Il  eft  vrai  que  pendant  que  les  Rei- 
nes Catherine  &c  Marie  de  Médicis  ont 
eu  part  au  Gouvernement  des  Etats ,  & 
qu'à  leur  ombre  diverfes  Femmes  fe 
mêloient  des  affaires  ,  il  s'en  eft  trouvé 
de  puifiantes  en  efprit  &  en  attraits  , 
qui  ont  fait  des  maux  indicibles  >  leurs 
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charges  leur  ayanc  acquis  les  plus  qua-» 
fiés  du  Royaume  &  les  plus  malheureux, 
elles  en  ont  tiré  cet  avantage  à  leurs  fins, 
ou  étant  fervies  d'eux  félon  leurs  paf- 
faons  >  ils  ont  fouvent  delTervi  ceux  qui 
ne  leur  étoient  point  agréables  ,  parce 
qu'ils  étoient  utiles  à  TEtat. 

Je  pourrois  m'étendre  fur  ce  fujet  , 
mais  divers  relpeds  tiennent  ma  plu* 
jne ,  qui  pour  n'être  pas  capable  de  flat- 
terie ,  lorfqu'elle  la  condamne  ouverte- 
ment ,  ne  peut  s'exemter  de  remarquer 
que  les  favoris  dont  j'ai  parlé  au  Cha- 
pitre précédent ,  tiennent  fouvent  lieu 
de  ceux  dont  je  viens  d'examiner  la  ma» 

lice. 

Enfuite  de  ces  vérités  ,  ilnemeref- 
te  rien  à  dire ,  (inon  qu'il  eft  impoffible 
de  garantir  les  Etats  des  maux  dont  ces 
divers  genres  defprits  peuvent  être 
caufe  qu'en  les  éloignant  de  la  Cour  , 
ce  qui  eft  d'autant  plus  néceflfaire  y 
qu'on  ne  fçauroit  garder  un  ferpent 
dans  fon  fein  ,  fans  s'expofer  au  hazard 
d'en  être  piqué. 

Fin  du  Tome  première 
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SeCTIOïÎ      PREMIERE. 

Le  Prince  doit  êtrepuijfam  pour  être  con^ 
Jîdaé  de  fes  Sujets  &  des  Etrangers^ 

^  1^^  A  PuiflTance  étant  une  des  chofes . 
^Jijj^^  les  plus  néceffaires  à  la  grandeur 
des  Rois  ,  &  au  bonheur  de  leur  Gou- 
vernement ,  ceux  qui  ont  la  principale 
conduite  d'un  Etat,  font  particuliere- 
Torru  IL  A         ment; 
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obli^^és  de  ne  rien  omettre  qui  puifTe 
contribuer  à  rendre  leur  maître  li  au- 
torifé  ,  qu'il  foit  par  ce  moyen  confî- 
dérc  de  tout  le  Monde. 

Comme  la  bonté  eft  l'objet  de  l'amour, 
la puiiïance  eft  la  caufe  de  la  crainte, 
&  il  eft  certain  qu'entre  tous  les  prin- 
cipes capables  d'émouvoir  un  Etat  ,  la 
crainte  qui  eft  fondée  en  Teftime  &c  en 
la  révérence,  a  cette  force,  qu'elle  inté- 
refte  davantage  chacun  à  faire  fon  de- 
voir. 

Si  ce  principe  eft  de  giande  efficace 
au  refped  du  dedans  des  Etats ,  il  ne 
Teft  pas  moins  au  regard  du  dehors  , 
les  fujets  &  les  étrangers  regardant  avec 
mêmes  yeux  une  puilïance  redoutable  , 
les  uns  6c  les  autres  s'abftiennent  d'of- 
fenfer  un  Prince  ,  qu'ils  reconnoiftent 
être  en  état  de  leur  faire  du  mal ,  s'il 
en  a  la  volonté. 

J'ai  remarqué  en  paffant  que  le  fon- 
dement de  la  puilFance  dont  je  parle  , 
doit  être  leftime  &  le  refped  -,  j'ajoute 
que  c'eft  maintenant  choie  (i  nécelTai- 
re  ,  que  li  elle  tire  fon  origine  d  autres 
principes  ,  elle  eft  trcs-dangereufe  ,  en 
'*ce  qu'au  lieu  d'être  caufe  d'une  crainte 
raifonnable  ,  elle  porte  à  haïr  les  Prin^ 
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ces  ,  qui  ne  font  jamais  en  plus  mau- 
vais état  que  lorfqu'elle  tombe  en  une 
averfion  publique. 

La  puiftance  qui  fait  confidérer  & 
craindre  les  Princes  avec  amour  ,  a  plu- 
fieurs  efpcces  différentes  i  c'eft  un  ar- 
bre quia  quatre  diverfes branches  ,  qui 
tirent  toutes  leur  nourriture  &  fubftan- 
ce  d'une  même  racine. 

Le  Prince  doit  être  puilfant  par  fa  ré- 
putation. 

Par  un  raifonnable  nombre  de  gens 
de  guerre  continuellement  entretenus. 

Et  par  une  notable  fomme  de  de- 
niers dans  fes  cofties  ^  pour  fubvenît 
auxoccafions  imprévues  qui  furvien- 
nent    fouvent   lorfqu'oa    y   penfe   le 

moins. 

Enfin,  par  la  poflelTion  du  cœur  de- 
fes  fujers,  comme  nous  le  pouvons  clai- 
rement voir. 


S'^kk'i^ 
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S£CTION        II. 

Jie  Prince  doit  être  pnijfant  par  fa  ré^ 
piitatïon  ^  &  ce  qui  lui  eji  nécejjaire  a 

cette  fin. 

LA  réputation  eft  d'autant  plus  né- 
cellaireaux  Princes ,  que  celui  du- 
iquel  on  a  bonne  opinion  ,  fait  plus 
^vec  fon  leul  nom  y  <]ue  ceux  qui  ne 
ibnt  pas  eftiiiiésavecde«  Atniées. 

Us  ibnx  obliges  d'en  faire  plus  d'état 
>qve  de  leur  propre  vie  ,  &  ils  doivent 
plutôt  ha^iarder  leur  fortune  &  leur 
grandeur  5  que  de  fouffrir  qu'on  y  fafïe 
aucune  brèche  ,  étant  certain  que  le 
premier  afFoibliflement  qui  arrive  à  la 
réputation  d'un  Prince  ,  e-ft  ^  pour  léger 
qu'il  foit  ,  le  pas  de  plus  dangereufe 
.tonféqaence  a  fa  ruine. 

Je  dis  hardiment  en  cette  confidéra» 
cion  5  qne  les  Priaices  n^  doivent  jamais 
«eftimer  qu'aucun  profit  leur  foit  avan-» 
.cagcux  ,  s'il  intérelfe  -tant  foit  peu  leur 
Jionneur  ,  &  ils  font  ou  aveugles  oii 
infemibks    à   leurs   vrai?   intérêts   , 
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i\\%  en  reçoivent  de  cette  natare. 
En  effet  ,  l'hiftoire  nous  apprend 
ciu  en  tout  tems  &  en  tous  Etats  ,  les 
Princes  de  grande  réputation  font  tou^ 
iouvs  plus  heureux  que  ceux  .qui  leur 
cédant  en  cette  qualité ,  les  ont  furpaf- 
fcs  en  force ,  en  richefifes  >  &  en  toute  ^ 

autre  oui  il  an  ce.  .•       ^  ^ 

Comme  ils  n'en  fçauroient  ctre  trop 
jaloux  ,  leurs  Confeillers  ne  peuvent 
Ivoir  trop  de  foin  de  faire  valoir  le* 
bonnes  qualités  qui  font  en  leurs  per^ 

fonnes*  ,  i  ,•  ^. 

Ceux  qui  formeront  leur  conduite 
fur  les  régies  5.  principes  contenus  ea 
ce  prcfen?Teftament,  acquereront  ians 
doute  un  nom  qui  n'aura  pas  peu  de 
poids  dans  l'efprit  de  leurs  lujets  &  de 
Lirs  voifms,  particulièrement  fi  étant 
religieux  envers  Dieu  ,  ils  le  font  en- 
core davantage  envers  eux-mêmes, 

C'eft-à-dire  ,  véritables  en  leurs  pa- 
roles ,  &  fidèles  en  leurs  pronieQes  > 
conditions  fi  abfolument  ^^^f^'f^ 
la  réputation  d'un  Prince ,  qu  ainti  que 
celui  qui  en  eftdeRitué  nefçauroitc  e 
eftimédepeVfonne,auflîeft.ilimpo{ribla 

que  celui  qui  les  pofféde  ne  foit  révère 
de  tout  le  Monde,  &  qu'on  n  ait  grande 
confiance  en  lui,  ^^        * 


\ 


f 


«  TesTAMSNT  PotîTtQUl 

Je  pourrois  rapporter  beaucoli» 
à  exemples  de  cette  vérité  ,  mais  ne 
prerendant  pas  que  cet  ouvrage  foir  un 
lieu  commun ,  6c  aifé  â  faire  par  toutes 
fortes  d'efprirs,  qui  voudront  extraire 
i^s  bons  livres  j  je  me  contente  de  ne 
Tien  mettre  en  avant  qui  ne  foit  fi  cer- 
tain &  fi  clair,  que  toute  perfonne  bien 
lenice  en  trouvera  la  preuve  en  fon  rai- 
ionnenient. 


Section     III. 

le  Prince  doit  être  puifant  par  la  force  de 

Jes  Frontières. 

IL  faudroit  être  privé  de  fens  com- 
mun ,  pour  ne  connoîrre  pas  com- 
bien il  eft  important  aux  grands  Etats 
<i  avoir  leurs  frontières  bien  fortifiées. 
C'eft  chofe  d'autant  plus  nécefTaire 
en  ce  Royaume ,  que  quand  même  la 
legeretc  de  notre  Nation  la  rendroit 
incapable  de  taire  de  grandes  Conquê- 
tes ,  fa  valeur  la  rendroit  invincible  à 
ia  defenfe  ,  fi  elle  a  de  grandes  Places  fi 
-bien  tortillées  èc  fi  bien  munies  de  tou- 
tes 


,  7  ;  •  lll^  pailTe  faire  paro'.tre 
t.s  cliofes ,  <\'\f'\l     ^       fée  à  fouf- 

?"  rS;  bco".o/ué.,  qui  font 
frirde  granaesu  a  à  vaincre. 

<i«.  '^'^.^    »  ' V  leur  im- 

""LtsSnnu;e».nsaeno.eNa 

LesiuD»-»  j'^tre  aarantis  de  u 

,io„  out  b=  »'"  Xf,  Recevoir  d'une 

tetreut  qu  elk  P^"""         f    -oit  que 

a».que  imprévue .  fi  =ll«  '«  '5         ;*,  f, 

forts  ,  qii  "  "  >  t'^,-,,e  pour  les  em- 
rs-enre"t  "AÎes  qu'avec  beau. 
'7at'Sen^Hoaeaeq„eU,ue,- 

-^aX7"/;5re;';rei: 

vive  torce  >  «^  "  *^  nombre  de 

.^a'ilsattaquent^rpd.^^^,     -a. 

Cavalerie  ,  que  '^^  H        ^g  confidéra- 
avecdesCorpsamtanter^^        ^^^^ 
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blesjcomme  on  faifoit  anciennement;  ÎI 
eft  clair  queles  Places  Frontières  ne  font 
J5S  leulement  utiles  à  rélîfter  à  tels  ef- 
forts ,  mais  qu'elles  font  le  falut  des 
^:}^ts ,  au  dedans  defquels  il  eft  impof- 
liDxc  que  les  ennemis  fafTent  de  grands 
progrès  s'ils  laiiTent  derrière  eux  des 
Villes  qui  coupent  &  la  communica- 
tion de  leur  Pays  ,  &  les  Convois  tout 
enlcniole. 

Cette  considération  m'oblige  i  repré- 
ienrer  que  ce  n'cftpas  alTez  de  fortifier. 
Jes  1  lac2s  ,  &  les  munir  feulement  pour 
ie  tems  qu  'elles  puifTent  réfifter  a  une' 
atrnquc  de  vive  torce  ,  mais  qu'il  faut 
qiicles  foient  au  moins  fournies  de 
rcHites  chof.-s  nécelfaires  pour  plus  d'un 
-m  ,  qui  eft  un  tems  fufHfanr  pour  don- 
ner heu  de  les  fecourir  commodément. 

Je  fçais  bien  qu'il  eft  prefque  impof- 
iible  aux  grands  Rois  de  munir -ainfi 
beaucoup  de  Citadelles ,  mais  ce  n'eft 
pas  de  même  des  grandes  Villes  ,  où  h 
lociete  des  hommes  produit  l'amas  de 
beaucoup  de  chofes,  dont  un  Gouver- 
neur particulier  ne  fçauroit  faire  une 
allez  grande  provifîon  ,  &  il  eft  aifé 
d  obliger  les  Habitans  à  fe  pourvoir 
«ie  Vivres  pour  un  an  ,  qui  fuffironc 

toujours 


toujours  pour  f«  moxs^^pl^^^^^^^ 
chalfe  les  bouches  mutiles ,  coi 
raifon  le  veut*  nrétende  qu'un 

tel  ordre  p""^^^f  "^  ^uiWs  auaucon- 

^'^^^^^•tto^tvU     n- 
^^■'^^■'  \f  i  qlaprès  les  avoir  amaf- 

trop  avoir  ,  e^  q"  "V      ,    ^  .        ^^ares 
fés,  ils  doivent  ^^abUr  de    bo  ^^_ 

pour  les  conferver ,  ^^^  f  ^\^.;^,  J.ifott 
Le  aux  Gouverneur.  ,xq.u  ^arr 

la  difpofuion  er.  ^PP^"f  ;Vr  une  pure 
fiperUU-p^opos  ,  ou  par  u      l^^^^^ 

JgUgence.oupalederKq.^^ 

loient  avoir  de  le^ 

F'^°^^'    r  •  'C^  «oint  pofitivemeut  le 
Jenefpecifie  pomt  p  ^^^^^^^ 

^/^?'^r '"  He  toies  autre's  rnuni- 
de boulets,  ^ ^^  ^°;  j^i^ent  l-tre  en 
tions  de  guerre  <\^^^y^l^l,  ^,,e  dit 

fcrent  ,  leion  icul         ^  o        ^^^^ 

•     ««^trre  .  ie  remarquerai  cq- 

:tr^raro::;e:;'^^u:ue.uc£eu.^ 

-glus  à  craindic»- 
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mais  bien  dirai- je  que  les  munirions 
de  bouche  ne  fonc  pas  plus  nécefTaires 
que  celles  de  guerre  ,  ôc  qu'en  vain  une 
liace  adiegee  feroir  bien  fournie  de 
vivres  Ci  elle  manquoit  de  ce  qui  lui  eil 
aWolument  nécelTaire  ,  &  pour  fe  dc- 
iendre  &pour  ofFenfer  fes  ennemis, 
vu    principalement  que    l'expérience 
nous  fait  connoître  que  ceux  qui  tirent 
Je  plus  ,  tueur  d'ordinaire  davanta'^e  , 
iorfqu'une  Place  eft  affiégée  ,  on  tfoic 
qua/i  plus  épargner  le  pain  que  la  pou- 
dre. ^ 

Les  Anciens  ayant  remarqué  fort  à 
propos  que  la  vraie  force  des  Places 
git  en  celle  des  hommes ,  je  ne  puis  que 
je  ne  dife  enfuire  que  toutes  les  Forri- 
iJcarions  forir  inutiles  ,  fi  le  Gouver- 
Jieur  &  les  Officiers  qui  commandent 
dans  une  place  ,  n'onr  le  cœur  aullî  fort 
que  fes  murailles  &  fts  remparts ,  &  fi 
le  nombre  des  hommes  n'eft  propor- 
tionné à  la  grandeur  de  la  Place  ,  & 
à  la  quantité  des  Portes  qu'il  faut  dé- 
fendre. 

L'expérience  nous  a  fiit  voir  en  di- 
verfes  occafions,queles  moindres  bico- 
ques fe  trouvent  imprenables  parla  fer- 
meté du  courage  de  ceux  qui  les  défen- 
dent. 
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dent ,  &  que  les  meilleures  Citadelles 
ne  font  pa  de  grande  rcfiftance ,  quand 
ceux^fontâedans  n'ont  pas  le  cœur 

proportionné  à  leurs  forces. 

^    Les  Princes  ne  f-^auroient  en  cet  e 

eonfidération  avoir  trop  de  f.nn^ 

bien  choifir  ceux  ^^^q^^^^V  f.  ut  &  e 
leurs  Frontières ,  puifque  le  falut  Se  le 
repos  de  l'Etat  dépendent  principale- 
X  de  leur  fidéli  ,  de  eur  vig. laiv-^ 
te  ,  de  leur  courage  &  de  leur  expé- 
rience i  &  q«e  fouvent  le  défaut  de 
lune  a  cesqilalités,  coûte  des  millions. 
auxEtats.ficen'eftlacaufeabfolue 

de  leur  perte. 

■Ht 


Section 


IV. 


J>,  Upidjfana  qu'un  Etat  doit  avoir  pa, 
fis  forces  de  terre, 

r«.,re  <;eaion  a  pour  labondancc  de  fâ  maiurfi 
-    pluLurs  fubdivifionsqui  feront  marquées 
•    P         par  renvois  au  bout  des  pages.. 

'Etat  le  plus  puifTant  du  mon^e 
j^  ne  f^auroit  fe  vanter  de  joair  d  un 

."e^os  aflliré  ,  s'U  n'efl  en  état  de  fe  ga- 
reposauuio  ^^         j^^^,.,,. 
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rantir  en  tout  rems  d  une  invafion  im- 
prévue ,  &  d'une  furprife  inopinée. 

Pour  cet  efFet ,  il  eft  néceflaire  qu'un 
grand  Royaume  comme  celui  -  ci ,  aie 
toujours  un  Corjps  de  Gens  -  d'Armes 
entretenus ,  fuffifant  pour  prévenir  les 
deflTeins  que  la  haine  &  l'envie  pour- 
roient  former  contre  fa  profpérité  &fa 
grandeur,  lorfqu'on  l'eftime  dans  un 
repos  aiTuré  ,  ou  au  moins  pour  les 
etoufter  dans  leur  naififance. 

Qui  a  la  force  ,  a  fouvent  la  raifon 
en  matière  d'Etat ,  &  celui  qui  eft  foi- 
ble  peut  difficilement  s'exemter  d'avoir 
tort  au  jugement  de  la  plus  grande  par- 
ue du  Monde.  ^   ,' 
^  Comme  il  arrive  beaucoup  d'incon- 
■veniens  au  Soldat  qui  ne  porte  pas  tou- 
jours fon  épée ,  le  Royaume  qui  n'eft 
pas  toujours  fur  fes  gardes ,  &  en  état 
de  fe  garantir  d'une  furprife  inopinée  , 
a  beaucoup  à  craindre. 

Les  intérêts  publics  obligent  ceux 
qui  ont  la  conduire  des  Etats  à  les  c^ou- 
verner  ,  enforte  qu'ils  puiffent  non- 
Iculement  les  garantir  de  tout  le  mal 
qui  fe  peut  éviter  ,  mais  encore  de 

l'apprcheaiion    qu'ils    en    pounoienc 
avoir. 


*La  raifon  voulant  qui  y  ^«'^^^ 

poporcion  ^^^^^^  ^.Ç^ 

foutient  ^'^TJ^    ,  de  médiocres 

certain  qu  il  ne  tant  pa 

forces  pour  foutenir  un Ograna        a 

que  celui  de  ce  ^^^f^^;^^^^  >  «^e  fi« 
^  Celles  qm  font  "^^f  ^"^'^^^ent  ètr« 
fi  importante  ,  peuvent  &  do^^ve^  ^ 
de  différente  nature  ,  c  elt 

qu'entre  Us  gens  ^^^  f '"^|,^,,  les 
^ourlaconfervat.01^^^^^ 

uns  doivent  c  re  ep^°^"^,  J  ^^  ç^,^  be- 
pvèts  toutes  les  tois  ^^  ^'^.  ,,  fur 
Lin  ,  6C  les  autres  ^^^^^f^^Zomcnt 

p-ied  >  pour  -^^^^^^';^Z  défenfe. 
fiins  être  en  état  d  «ne  ^  ^^^^^ 

t  Pour  bien  g^^"^5^^%;  ,„  état  de 

r\f>rp<i    Se  tenir  un  L.orpi  «='  . 

l     '  V.r  l  tout   deffein  mopme  ,  H 

s^oppofer  *.^°*';  i,   .000.  che- 

faut  au  moins  ^J^^^^^J^^  ;^^^es  d'Infan- 

vaux  5c  4<300°:,"''^^^T,  pied ,  &  ^'on 
terie  continuellement  fur  pied ,  oc^^^^ 

.ncrccenues  dans  ce  Rfy^"!^*"'  ^^„ç  .ui  doivïl»« 

/ 1  Nombre  de  ge  .s  de  gu«n;  u     , 
éti  entretenus  en  ce  Royaume, 
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peur,  fans  charger  l'Erar,  tenir  loooo^ 
Genriishommes  &  50000.  hommes  de. 
pisd  enrôles ,  &  prêts  à  erre  levés  tou- 
tes les  fois  que  l'occafion  le  requerra. 

On  dira  peut-être  que  la  défenfe  ds- 
1  beat  ne  requiert  pas  de  fi  ^rands  pré- 
parants ;  mais- outre  quêtant  s'en  faut 
gne  cet  établidement  foit  à  charge  à  la 
i-rance  ,  qu'au  contraire  la  Noblelfe  ÔC 
le  1  eup  e  en  recevronr  de  l'avantagei  je 
dis  qu  il  eft  néceifaire  pour  être  capa- 
Ne  de  faire  la  guerre  lorfque  le  bien  da 
1  trar  le  demandera. 

*  Au  jugement  des  mieux  fenfés  ,  la 
guerre  cft  quelquefois  un  mal  inévi- 
rab.e  -,  &c  en  d'autres  rencontres ,  il  eft 
abfouiment  néceflTaire,  &  tel  qu'on  en 
peutnrer  du  bien. 

Les  Erats  en  onr  befoin  en  certains 
rems  ,  pour  purger  leurs  mauvaifes  hu- 
meurs ,  pour  venger  une  injure,  dont 
I  impunité  en  attireroit  une  autre  , 
pour  garantir  d'opprelîion  leurs  Alliés, 
pour  arrêter  le  cours  de  l'orgueil  d'un 
conquérant  ,  pour  prévenir  les  maux 
^ont  on  eft  apparemment  menacé  ,  & 
dont  on  ne  fçauroit  s'exemter  par  au, 

rre 
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tre  voie,  ou  enfin  pour  divers  autres. 

"îff::;iens,6:c'eftchofevériu^^^^ 

nn'il  n'v  en  peut  avoir  d'heureufe  qui 
S       itufterparcequelVelleneW 

,L    nuind  l'événement  en  feroU  bon  , 
SX tnde,U  en favidroit  rendre 

rnmrre  -^u  Tribunal  de  Dieu. 

'  ËTce   e  confidérarion  ,  la  premi^^^^ 

chorqu'iUautfairelorfqu'oneftcon- 

rraint  de  venir  aux  armes ,  ea  de  bi.n 
Sner  l'équité  qui  les  mer  g.  m^^^^^^^ 

ce, qui  aoit  être  ^-^n^^J  f'Hf 
de  capacité  &  de  probirereqmfe. 

Ce  fondement  préfuppole  .,  on  ne 

^nk  penfer  qu'aux  moyens  de  bien  faire 
fr^C'-elefquels,  prendre  bien 

r     r.m.   n'eft  pas  un  des  moindres.  ^ 

fon  tem-s ,  n  ^'VU  ^elui  qui 

1  vacette  ditierenceenuc  n 

f.  vernie  par  colère  ou  par  raifon  ,  que 
[;  pr  l^neVfait  du  mal  au  hazaM 


^1 


I 
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tnouvemens  de  la  nature  >  &  le  dernîef 
fe  conduit  en  homme,  fe  laiflant  con-, 
duire  à  la  raifon. 

Pour  bien  faire  k  guerre  ,  ce  n  eft 
pas  allez  que  de  bien  ciioifir  loccafioni, 
que  d  avoir  ban  nombre  de  gens  de 
guerre ,  abondance  d'argent ,  de  vivres 
ëc  de  munitions  de  guerre ,  le  principal 
^ft  que  les  hommes  foient  propres  à  ce 
à  quoi  ils  font  deftinés  ,  qu'on  fçache 
les  contenir  en  difcipline  ,  les  faire  vi- 
vre avec  régie,  &  qu'on  difpenfe  fon 
argent  3  fes  vivres  i5c  fes  munitions  à 
propos. 

^  Il  eft  aifé  de  donner  ces  préceptes 
généraux  ,  mais  la  pratique  en  eft  difli^ 
cile ,  &  cependant  lî-  elle  eft  négligée  ^ 
le  fuccès  d'une  guerre  ne  fçauroit  être 
heureux  que  par  hazard  ou  par  mira- 
cle ,  à  quoi  les  gens  fages  ne  doivent  ja- 
mais s'attendre». 

Il  n'y  a  pas  de  Nation  au  Monde  iî 
peu  propre  à  la  guerre  que  la  nôtres 
ta  légèreté  &  l'impatience  qu'elle  a  dans 
les  moindres  travaux  ,  font  deux  prin- 
cipes qui  ne  fe  vérifient  que  trop. 

Bien  que  Cefar  ait  dit  que  les  Fran- 
çois fçavent  deux  chofes  ,  l'Arc  Mili- 
faire  ôc  celui  de  bien  parler  ^  j'avoue 


y 
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•in*"  iè  n'ai  pu  comprendre  )ulqu  a  pre 
C  fur  iuel  fonàement  lil  leur  attri- 
t:e\f;4^iere  de  ces  qualité^    vu  que 
U  natil^ice  dans  es  travaux  &  dans  les 

L  fe  troiive  en  eax  c,ae  ««-"'^?™'; 

re  aui  s'oppofe  à  eux jpar  la  torce  ,  leui 
gi;\é  J1e>u  parelfe  les  rendent  «- 
■-aoables  ae  furroontet  les  momdtes 
Xàes  ,  T.e  les  délais  d'u»  enneuu 
rnfé  oDuofe  à  leur  ardeur. 
-^i  vient  ^;^|>= -^f-Sn?"; 
P«\  TircXtStqVilspout-. 
teir.s ,  ni  a  coaiciv^  •   A^nt 

,^;f-  Ç^\re<>  en  un  inltauL.' 
rnient  avoir  taucb  ^i*  «^  . 

'Tne  font  pas  feulemenrk|er,xm^ 

patiens  ,  &  peu  accoutumes  a  la  tati^ 
eue  ,  mais  outre  cela  on  les  accule  ae 
lïtrelamaiscontens du  tems  préférât, 

M'ètJe  peu  affedio^n  -  le-  Pâme, 
&  cette  accufation  a  tant  de  ronu 
n.ent   qu  on  ne  f^auroit  mer  qu  a  s^^^^^ 

trouve  plus  qui  manquent  a  ce  a  quoi 
Ss  te  obligés  par  leur  naiffance,  que 


I)      1 
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toures  les  autres  Nations  du  Monde. 

Il  s'en  Trouve  peu  qui  porrenrles  ar- 
nies  conrre  la  France  où  il  ne  fe  trouve 
des  François  ,  &  quand  ils  font  armés 
pour  leur  Pays ,  fcs  intérêts  leur  font  Ci 
inditfcrens  ,  qu'Us  ne  font  aucun  ef- 
fort pour  furmonter  leurs  défauts  natu- 
rels à  fon  avantage. 

Ils  courent  des  cent  lieues  chercher 
une  bataille ,  &  n'en  voudroient  pas  at- 
tendre l'occafion  huit  jours ,  l'ennemi 
les  a  fatigués ,  devant  même  qu'on  ait 

commencé  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre. 

Ils  ne  craignent  pas  le  péril ,  mais  ils 
veulent  s'y  expofer  fans  aucune  peine  j 
les  momdres  délais  leur  font  infupor- 
tables  ,  ils  n  ont  pas  de  flegme  pour  at- 
tendre un  feul  moment  leur  bonheur, 
&  ils  s'ennuyent  même  dans  la  conti- 
nuation de  leurs  profpérirés. 

Au  commencement  de  leur  entre- 
prife  ,  leur  ardeur  n'eft  point  ordinai- 
re ,  Se  en  effet,  ils  font  plus  qu'hommes 
en  cet  inftant ,  mais  peu  de  tems  après 
lis  fe  ralentirent ,  enforte  qu'ils  de- 
viennent égaux  a  ceux  qui  n'ont  qu'une 
vertu  commune ,  &c  à  la  longue  ils  fe 
dégoûtent  ôc  s'amoliUent  jufqu'à  tel 

poinc 
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poit^t  qu'ils  font  moins  qu  hommes.. 
^  Il  leair  refte  bien  toujours  du  cœ « 
pour  fe  battre,  pourvu  qu  on  veuille 
Fes  mettre  aux  mains  à  l'heure  mexne 
mais  il  ne  leur  en  demeure  pomt  pour 
"tndre  l'occafion,  bien  que  lerir^^^^^^^^ 

neur  ,  la  réputation  de  leur  Nation  , 
He  Vervice'^ae  leur  Maître  les  y  obli- 


gent. 


Us  ne  fçavent  ni  tirer  fruit  d  une  vic- 
toire ,  ni  réfifter  à  la  fortune  d  un  eii- 
nemi  viaorieux  ,  ils  s'aveuglent  plu^ 

que  ous  autres  dans  leurs  prolperites  , 
rcependantpointdecceurmdejuge^ 

^Sanslesadverfitésacdanslestra- 

'Tnfin  ,  ils  font  fujeta  tant  de  dé- 
fauts ,  que  ce  n'eft  pas  fans  ra  fon  que 
auelques  efprits  judicieux  s'étonnenc 
rlrnt  c^te  Monarchie  a  pu  fe  c^^^^ 
ferver  depuis  le  tems  de  fa  ^^f^l'^^;^^^ 
nue  fi  elle  a  toujours  trouve  des  entans 
Es1fadéfeî.fe,ellen'ajama^^^^^^ 

fltnciuée  que  fes  ennemis  n  ayeot  ren- 
attaquc.  1  Sedateurs,  qui 

contre  dans  ion  leiii  "V. 

comme  vipères  ,  n'ont  rien  oublie  de 
ce  qu'ils  ont  pu ,  pour  ronger  les  en- 

rriUles  de  leur  mère.  , 

"tf^aisbienciuencontre-change^de 


•       P 
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ces  imperfedions ,  les  François  ont  de 
bonnes  qualités  -,  ils  font  vaillans  , 
pleins  de  courage  &  d'humanité,  leur 
cœur  eft  éloigné  de  toute  cruauté  ,  & 
tellement  dépouillé  de  toute  rarncune  , 
qu'ils  fe  réconcilient  aifément. 

Mais  bien  que  ces  qualités  foient,- 
ou  lornement  de  la  vie  civile  ,  ou  cf- 
fentielles  a  la  Chrétienté  ,  fi  eft-il  vrai 
qu  étant  deftituées  de  flegme  ,  de  pa- 
tience &  de  difeipline  ,  ce  font  des 
viandes  exquifes  ,  fervies  fans  fauce 
qui  les  fait  manger  avec  sout. 
'    /en  Ignore  pas  que  la  providence  de 
Dieu  5  qui  eft  admirable  en  toutes  cho- 
fes  5  l'eft  particulièrement  en  ce  qu'elle 
a  voulu  eontrepeferles  mauvaifes  qua- 
lités de  chaque  Nation ,  par  d'autres 
avantages  qui  fuppléent  à  leurs  défauts, 
^  Si  la  Nation  Françoife  eft  légère  &c 
impatiente  ,  fa  vaillance  &  fon  impé- 
tuofité  lui  font  fouvent  faire  d'un  pre- 
mier effort,  ce  que  les  autres  font  avec 
beaucoup  de  tems. 

Si  fon  inquiétude  Tempêche  de  de- 
meurer volontiers  dans  les  Armées  ,  la 
bonté  Divine  la  rend  fî  abondante  en 
hommes  ,  qu'il  s'en  trouve  toujours 
quantité  qui  font  portés  par  le  même 

principe 


ont  rerrpU  leur  place  quittent  la  l  artie. 

•^  Sxîe  peu  d'afcaion  qu'Us  oat  potu: 

leur  Pays  les  porte  q^^^ Iquetois  a  preu- 

ares  les  armes  contre  leur  Roi,  iw 

.oSvance  ôc  les  fubits  mou..mens  -  ^ 
quelsilsfo«tl\ijets,iontqu  tantdi 

Êcile  d'Y  prendre  confiance  ,  i  s  le  tont 
pisdemaUeux-mcmes   quilsnefont 

.Lablçs  d'en  faire  à  leur  Pays 

i:'eft  chofe  certaine  que  les  Elpj^ 

1         ,c  f.irmflent  en  conaance  ^ 
onols  nous  lurpauç-ut  v    .    ,    ,,.  , 

în  fermeté  ,  en  zélc  &  en  iidçUte  e»- 
::rr lur  Roi  ^  leur  Patrie  .mais  e^ 
Lutre-change  ,  ce  Royaume  fteiile^ 

f.  défert  en  certa.ins  endroits ,  &  ^  P^u 
abondant  en  hommes ,  que  fans  leuc 
fermeté  ,il  fe  trpu-veroit  louyentaban 

Annné  de  foi-m^^i^^^*  .  t 

''Tu  telle,  a  entr.ks  Franco,  qu^ 

„,,«  oMticuUers  prennent  parti  contre 
^rrrrév^ltè^  qLlVoi.  .n  cotp. 

"^"Si  tEn^™eîal-avantage  de  io^ 
:^f„ne/a,ion,<luieftlapéf.-g^- 
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Soldats,  il  a  aulîi  le  dcfavantage  qu'elle 
change  aifémenc  de  Parti  &  de  Religion 
tout  énfemble ,  outre  qu  elle  eft  extra- 
ordinairement  fujetteà  ryvrognerie,& 
beaucoup  plus  dércglce  que  la  nôtre  à 
la  campagne. 

En  un  mot ,  chaque  Nation  a  {qs  dé- 
fauts, &  les  prudentes,  font  celles  qui 
tâchent  d'acquérir  par  Art ,  ce  que  la 
nature  ne  leur  a  pas  donné. 

Il  eft  plus  aile  d'ajouter  au  courage  , 
à  la  vaillance  &  à  la  courtoifie  des  Fi^n- 
çois ,  le  flegme  ,  la  patience  &  la  dif- 
cipline  ,  que  de  donner  aux  Nations 
flegmatiques  ,  le  feu  que  la  nailfanxre 
ne  donne  pas. 

Les  François  font  capfibles  de  tout  > 
pourvu  que  ceux  qui  les  commandent 
foient  capables  de  bien  enfeigner  ce 
qu'il  faut  qu'ils  pratiquent. 

Leur  courage  ,  qui  les  porte  à  cher- 
cher la  guerre  aux  quatre  coins  du  Mon- 
de  ,  vériiie  cette  propoiition  ,  puif- 
qu'ils  vivent  comme  les  Efpagnols  dans 
leurs  Armées ,  comme  les  Suédois  dans 
leur  Pays  ,  comme  les  Cravates  dans 
leurs  Troupes  ,  ôc  comme  les  Hollan- 
dois  dans  leurs  Etats. 

Ils  obfervent  la  difcipline  des  uns  Se 
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des  autres,  ce  qui  montre  bien  que 
s'ils  demeurent  dans  leur  Pays  en  leurs 
défauts  naturels  ,  c'eft  parce  qu'on  les 
foutfre  ,  &  (ju'on  ne  fcait  pas  les  en  cor- 

S'ils  vivent  dans  ce  Royaume  fans 
aifcipline  ,  ce  n'ell  pas  tant  leur  faute 
que  celle  des  Chefs  qui  les  comman- 
dent ,  quife  contentent  d'ordinaire  de 
faire  de  belles  Ordonnances ,  ëi  n'ont 
pas  le  ioin  qu'Us  doivent  avoir  de  les 
faire  obferver. 

11  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  donner 
des  régies  de  bien  vivre  ,  &  rien  qui 
foit  fi  difficile  de  les  faire  pratiquer ,  il 
"  n'eft  point  pourtant  impolfible. 

Il  faut ,  s'il  fe  peut ,  en  faite  com- 
prendre la  juftice  par  raifon  ,  Se  enfuite 
Irre  impitoyable  &  inflexible  à  taire 
châtier  ceux  qui  les  violent. 

Si  un ,  deux  ou  trois  châtimens  n  ar- 
rêtent le  cours  de  U  défobéïffance  ,  !a 
continue  l'emporte  ,  &  j'ofe  dire  à  V. 
M.  que  fi  elle  trouve  des  Chefs  digneç 
de  commander  ,  elle  ne  manquera  pas 
de  fujets  propres  à  obéir  -,  c'eft  choie 
certaine ,  que  l'opinion  qui  s'eft  repan- 
'■  due  par  tout  le  monde,  que  les  François 
Ibnt  incapables  de  régie  &  dedifciph- 

ne». 


n 
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ne,  n'a  autre  fondement  que  Tincapa- 
cité  des  Cheh  ,  qui  ne  fçavent   pas 
choifir  les  moyens  nécelTaires  aux  hus 
qu'ils  fe  propofent. 

Le  fîége  de  la  Rochelle  ,  où  durant 
treize  mois  une  Armce  de  vingt -cinq 
mille  hommes  y  reçut  les  ordres ,  &  y 
obéît  comme  des  Religieux  portant  les 
armes  ,  -&  le  voyaee  de  Pimierol ,  où  ils 
firent  lemcme,  vérifient  clayement  ce 
que  j'ai  dit. 

Mais  il  faut  que  celui  qui  commande 
n'ait  aucune  acception  de  perfonne  , 
&  qu'il  foit  reconnu  pour  tel  ,  étant 
certain  que  iîon  voyoit  qu'il  n'eut  pas 
alTez  de  fermeté  pour  demeurer  infléxi' 
bledans  la  rigueur  de  la  régie  qu'il  a 
.établie ,  il  n'y  auroit  perfonne  qui  pen- 
sât ctre  obligé  à  la  garder  y  ou  au  moins 
s'en  trouveroit-il  beaucoup  qui  fe  ha- 
zarderoient  à  la  violer ,  penfant  le  pou- 
voir faire  impunément/ 

Mais  fi  un  Chef  fe  lafle  moins  de 
châtier  que  les  délinquans  de  faillir  , 
fa  fermeté  arrêtera  le  cours  de  nos  légé- 
xetés  fi  excefiîves  y  à  moins  d'un  tel  re- 
xnéde  ,  il  ne  faut  point  efpérer  de  con- 
tenir dans  les  bornes  de  la  raifon  une 
Xvlaûon  Cl  bouillante  ôc  Ci  impétueufe 
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quela  nôtre*  Les  châtimens  de  Maril- 
lac  &  de  Montraorenci  ,  ont  en  un  inf- 
tant  mis  en  leur  devoir  tous  les  Grands 
de  ce  Royaume  ,  &  j'ofe  afiurer  que 
celui  de  dix  Officiers  &c  de  cinquante 
Soldats  ,  maintiendra  les  Armées  en 
difcipline  ,  &:  en  état  de  faire  tout  ce 
qu'on  voudra. 

Ainfi  fi  l'on  châtie  tous  ceux  qui 
manqueront  à  fatisfaire  à  leurs  devoirs 
&  obligations ,  on  en  châtiera  peu,  va 
qu'il  ne  s  en  trouvera  pas  beaucoup  qui 
veuillent  de  gayetédecœurs'expofer  à 
leur  perte  quand  ils  la  connoîtront  in- 
évitable, &c  par  la  mort  de  peu  de  gens, 
on  confervera  la  vie  à  beaucoup,  &C 
Tordre  en  toutes  chofes. 

Jamais  les  défauts  de  cette  Nation 
n'ont  paru  davantage  que  fous  le  Re- 
ene  de  V.  M.  qui  étant  fignalé  de  beau- 
coup de  bonheur  ,  &  d'une  grande 
puilTance  en  votre  conduite  ,^  le  fera 
aulTi  au  jugement  des  plus  fenfés  ,  pour 
beaucoup  d'infidélités  qu  elle  a  fouf- 
fert ,  &  par  un  grand  nombre  de  légè- 
retés pratiquées  contre  fon  fervice. 

Après  avoir  plufieurs  fois  recherché 
les  raifons  des  uns  &  des  autres ,  je  ne 
crains  point  de  dire  que  ces  légèretés 

Tome  IL  B        vien- 


J.  '. 


il 
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viennent  de  la  foibleflTe  de  la  Minorité 
de  V,  M,  pendant  laquelle  les  efprit^ 
fe  font  tellement  accoutumés  à  toutes 
fortçs  de  licences  ,  qu'ils  ont  cru  dans 
votre  Règne  les  pouvoir  continuer 
^yec  la  même  impunité  qu'ils  pnt  fait 
^pparayanty 

La  première  eft  ,  qu'y  ayant  plus  de 
Collèges  de  Religieux  y  plus  d'Officiers 
4e  Juftice  &c  de  Finances  que  par  le  pafr 
fé,  il  y  a  beaucoup  moins  de  Soldats,  ce 
qui  fait  que  la  défertion  de  ceux  qui  fe 
rerirent  des  Armées ,  paroît  davanta- 
ge 3  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  tant 
qu'autrefois  ,  qui  rempUflTent  la  Pince 
(de  ceux  qui  abandonnent  leur  devoir* 

La  féconde  ,  que  les  gens  de  guerre 
faifoient  par  le  paflfé  plus  de  fortune 
qu'en  ce  tems ,  auquel  les  Financiers 
êc  les  Partifans  recueilleiît  toute  la 
crraide  ,  au  grand  dcgoûr  de  ceux  qui  fe 
voyent  contraints  d'expofer  leur  vie 
prefque  inutilement, 

La  troifiéme ,  que  les  Chefs  d'apré- 
fent  font  moins  foigneux  de  la  difcir 
pline  Militaire,  &  moins  fcvéres  à  char 
liçr  ceux  qui  les  abandonnent  ,  que 
r/ctoicnt  nos  pères. 

La  x]uatriéme  ,  eue  le  long  r  tpms  , 
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qu'il  y  a  que  les  François  n'avoient  eu 
de  guerre  étrangère  où  ils  euffent  de 
puillans  ennemis  à  combattre  ,  leur 
avoir  fait  quafi  oublier  le  métier  y  &C 
les  avoit  défaccoutumés  des  fatigues 
dont  ils  font  peu  capables  ,  bien  qu'il 
en  faille  beaucoup  elfuyer  lorfqu'on  a 
aftaire  à  des  ennemis  éveillés  éc  puif- 

fans. 

J'ajoute  à  ces  confidérations ,  que  la 
famé  de  V.  M.  ne  lui  a  pu  permettre 
d'ctretoujoiirsdans  les  Armées^  &  que 
rinjuftice  des  François  eft  telle  ,  qu'ils 
ne  Ibnt  pas  contens  en  un  lieu  où  ils 
hazardent  leur  vie ,  s'ils  ne  voyent  leur 
Roi  5  par  la  préfence  duquel  ils  l'efti- 
ment  en  quelque  façon  afliirée. 

Il  n'appartient  qu  aux  ennemis  de 
cet  Etat  de  faire  la  guerre  avec  fuccès  ^ 
3ar  de  (impies  Lieutenans ,  le  flegme  de 
eur  Nation  leur  donne  cet  avantage, 
mais  la  Françoife  eft  moins  propre 
qu  aucune  autre  à  en  ufer  ainiî ,  parce 
que  l'ardeur  cjui  leur  donne  du  coura- 
ge,  &  le  defir  de  combattre ,  leur  don- 
ne aufli  l'impatience  ,  qui  ne  peut  être 
vaincue  que  par  la  préfence  de  leur 
Roi. 

S'il  eft   arrivé   quelquefois    qti'une 

.    ,  B  i         grande 
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grande  entreprife  ait  réulTi  fous  des 
Lieiitenans  ,  il  fe  trouvera  fans  doutQ 
que  ceux  qui  ont  eu  ce  bonheur  ,  ont 
été  des  perfonnages  de  très-grande  au- 
torité ,  tant  par  la  confiance  de  leur 
maître ,  que  par  le  mérite  de  leurs  per- 
sonnes, ou  que  les  guerres  n'auront  pa$ 
été  de  longue  durée  ,  qu'en  furmon- 
tant  les  ennemis  il  lui  ait  fallu  auflî 
vaincre  l'amour  des  François. 

Ce  n'eft  pas  une  petite  peine  d'être 
obligé  de  faire  connoître  en  cet  endroit 
les  rféfauts  que  V.  M.  a  plufieurs  fois 
remarqué  en  fa  Noblelfe  ,  cependant 
ils  font  fi  publics ,  qu'il  eft  impofiible 

de  les  cacher.  r  •       ^-i 

L'afïe€tion  que  je  lui  porte  ,  fait  qu  il 

eft  nécelTaire  de  les  examiner  pour  y 

trouver  exemple  ,  &  y  chercher  re- 

piéde.  fil 

L'eftime  en  laquelle  elle  a  ete  par  le 
paflé  ,  ne  permet  pas  quafi  de  croire 
qu'elle  ait  mal  fait  en  certaines  occa- 
fions  de  votre  Règne ,  mais  j'en  ferai 
fans  doute  concevoir  la  raifon  à  ceux 
qui  en  ont  vu  l'effet. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  comprenne 
aifément  qu'il  y  a  grande  différence 
entre  les  efpritî>  qui  montent  en  haut 

^  PU 


L'excellence  de  la  Nobleffe  q«cher. 

efprits  qiu  tnontem  e  ^^ 

que  par  U  ""^^  ,  j;     ^„  „„i„s  le 
Royaume  ,  eft  fi^.^l>  de  la  barre  ,  & 

rn^rfair/^u  ^=-;j^  p-- 

..,r  il  fervvr  pour  des  valets, 
.l'on  ne  trouve  ^T^"^'?  |  partant  peu 

'i  ^''°^nnceaux  de^  bled  ,  ce  n'eft  pas 

merveille  Ci  lorlqu  une  i  jç 

femblée, le  grand  no^^^^^^ 

petit ,  q^^o^q'^^^S^         la  lie  ne 
*;,eilleur  ^^^^^^^^^Uo  la  meiUeu- 

parler  du  Ban  Ci  ae  ^  ^       ^  ^         j^^ 

« 

#*  Artiere-Ban.  ) 
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-ne  puis  que  je  ne  dife  que  c'eft  une  Af. 
femblée  de  Noblefle ,  qui  n'ayant  point 
de  Chef  qui  ait  autorité ,  fe  conduit 
fans  régie  &  vit  fans  difeipline. 

Aflemblée  dont  la  fubfiftance  eft  fî 
peu  afiurée  ,  que  la  légèreté,  la  lâcheté, 
la  malice  ou  le  dégoût  de  trois  ou  qua- 
tre perfonnes  font  capables  de  la  diflî- 
per  en  un  moment. 

AlTemblée  qui  ruine  beaucoup  plu» 
les  heux  par  où  elle  paflê,  que  les  Trou- 
pes réglées  qui  ruinant  le  Pays  de  V.  M. 
payent  une  partie  de  ce  qu'elles  dépen- 
lent,  au  lieu  que  celle-ei  ne  payeriea 
du  tour. 

A  ^  '  "^  ^^}^  jamais  de  garde  en  un^ 
Armée,  d'où  il  arrive  double  mal  ,  5c 
celui  de  leur  faincantife  ,  &  le  dégoût 
qu'en  reçoivent  les  autres. 

Si  elle  ne  combat  auflt-tôt  qu'elle  eft 
arrivée  ,  comme  elle  a  été  prompte  i 
venir  ,  elle  eft  prompte  à  s'en  retour- 
ner ,  &  en  menace  à  tous  momens  ;  en 
ierenrant  elle  débauche  nonfeulement 
beaucoup  de  gens  par  fon  mauvais 
exemple,  mais  les  plus  ingénieux  de  fa 
•Troupe  inventent  tout  ce  que  l'artifice 
peut  fuggérer  pour  couvrir  leur  infa- 
mie ,  &  faire  croire  qu'elle  ne  s'en,  va 

pas 


tî 


*"  V  "  M  ^  connoiOTant  mieux  i,ae  radi 
ces  vtoés    aont  elle  a  vu  la  ptanqj«. 

:"  ftprcTice  ,  fans  ^-g  '"   «  f- 

fauts  Ln  Ordre  .  d;«  l.»J;,SlÎ 

les  pcrfeaions    maconrc.ence  m 

ge  l  dite  harduneu.  ,u  .1  ne  fo^ja^ 

ScoTpS-ataa«e  .uwe  a 

'•Ssaftn,ueceM-:-^r. 
te  pas  piive .'!"  f"™,!,  „i„,ipal  neif  . 

&  qui  eft  r '8=1  j'   piefs  qui  lui  ont 
de  guerre ,  a  cau.ede^H      q      ^  ^^^ 

été  donnes  a  cette  cun  ^ 

^ii'pUp  a  rendant  la  paix  lut 

terSles"     f-' "-'  ">"=  '"  '"'' 
les  ^^^^P^^„'.,,.  ^^  M^r.  leur  revenu, 

quelles  ceux  qu  contribution 

r''leurHeâ?«o«  reçus,  pourvu 
'yirs"ngagen-r  derarisfeire  aux  .on- 
Irions  de  leurs  obligations. 
"  y  prudence  veut  qu  on  fe  ferve^^^ 
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hommes  félon  leur  portée ,  &  que  lo» 
fiipplée  au  défaut  de  la  nature  ;  &c  pour 
cette  raifon  il  faut  fe  fervir  du  Corps 
de  la  Nobleife ,  fi  l'on  veut  en  tirer 
quelque  utilité. 

Enfuite  de  cette  obfervation ,  paf- 
lant  plus  avant ,  je  fuis  obligé  de  re- 
niarquer  qu'il  eft  prefque  impoffible 
d'entreprendre  avec  fuecès  de  grandes 
guerres  avec  des  François  feuls. 

*  Les  Etrangers  font  abfolument  né- 
ceflaires  pour  maintenir  le  Corps  des. 
Armées ,  &  fi  la  Cavalerie  Françoife 
eft  bonne  pour  combattre  ,  on  ne  peut 
le  paffer  d'Etrangers  pour  faire  les  <^ar- 
oes ,  &  fupporter  les  fatigues  d'une*Ar« 
mée. 

Notre  Nation  bouillante  &  ardent© 
aux  combats  n'eft  ni  vigilante.à  fe  gar- 
der, ni  propre  à  former  des  delfeins  ou 
des  entreprifes  qui  ne  fe  peuvent  exé- 
cuter fans  peine. 

Les  Armées  Françoifes  étoient  tou- 
jours compofées  de  la  moitié  d'Etran- 
gers ,  &  nous  avons  expérimenté  com- 
bien il  eft  avantageux  de  s'en  fervir  au 
défaut  de  notre  Nation,  par  les  bonnes- 

qua- 
(  Etrangers  néccfTaircs,  ) 
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«ualités  de  ceux  dont  nous  pouvons 
1t?e  alftés. a.  cependant  cotrrgern^^^ 

impetfeaions   autant    quil   nous  eit 

^tf^parce  que  fi  nous  manquons  d. 
Soklat's^.en'd.fc.pUnés  ,  fermes  «C 
conftans  en  leur  devoir  ,  nous  man- 
^"U  encore  plus  de  Chefs,qn^aye^^ 
?.s  qualités  qui  leur  font  neceffaires  , 
ce  n^ea  pas  afez  de  remédier  a  un  de 
Tes  défauts  ,  il  faut  aufli  pourvoir  a 

^'Ty"napeadansleMondf,.ma^^^ 
beaucoup  moins  en  France  qu  en  autre 

Ueu  ,  qui  ne  s'aveuglent  ^^"^  Itèrent 
petite  ;  &  ne  perdent  cœur  &  )Ugement- 
Sans  l'adverfné  &  lestraverfes. 

11  eft  néanmoins  néceiraire  qu  l  Y  a  t 
des  gens  dansl'adm  niftrationdema  . 
ec  d'ans  le  commandement  des  Mmee^ 
qui  foient  e.emts  de  ces  ^t^fau"  >  au 
?rement  on  feroit  en  Lazard  de  ne  nrei 
iamais  aucun  fruit  des  occafions  tavo 
labiés  que  Dieu  nous  peut  envoyer ,  & 
de  perdre  beaucoup  au  P'^emier  acci 
dent  de  fortune  qui  nous  arrive  oit. 

Bien  ciue  la  tète  foit  ce  qui  guide  je 
refteduCorps,&miele,usea en  fo^^ 
Ut  partie  la  plus  elTemielle  a  celui  ^ 
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commaiide  ,  il  eft  vrai  néanmoins  que 
je  fouhaite  plutôt  à  un  Générai  d'Ar- 
mée beaucoup  de  cœur  &  un  médiocre 
elprit,  que  beaucoup  d'efprit  &  un  mé- 
diocre cœur. 

On  s'étonnera  peut-être  de  cette 
propofKion  ,  parce  qu'elle  eft  contrai- 
re a  ce  queplufieursontpenfé  fur  ce 
lu;et ,  mais  la  raifon  en  eft  évidente.- 

Ceiix  qui  ont  grand  cœur  ne  s'éton- 
nent pas  dans  le  péril ,  toutl'efprit  que 
pieu  leur  a  donné ,  &  leur  jugement 
leur  fert  fort  bien  en  telles  occafions  ; 
au  iieu  que  ceux  qui  ont  fort  peu  de 
cœurs'eronnant  aifément.fe  trouvent 
an   moindre  danger  û  troublés  ,  que 
quelque  grand  efprit  qu'ils  ayent  ,  il 
leur  eft  du  tout  mutile  ,  parce  que  la 
peur  leur  en  ôre  l'ufage. 

h  ne  fais  pas  grande  différence  entre 
donner  le  maniement  des  Finances  à 
nn  voleur ,  &  le  commandement  d'une 
Armée  a  celui  dont  le  coi:rage  eft  mé- 
diocre. 

Comme  1  avarice  &  le  defir  qu'a  le 
premi<îr  d'acquérir  du  bien  ,  fon?  qu'il 
ne  prend  pas  toujours   les  occaffons 
d  augmenter  les  fonds  de  fon  maître  i 
auffi  le  fécond  ,  qui  a  k  défit  de  con- 

ferver 


"'r'&fr  garantir  de  divers 
ferver  fa  vie ,  U  ^^J^,  qu'en  foa 

im?.aination  '  ^ y  ^^.(i^ns  très-avan- 

.ageufes  a  ^l^^,,  des  fautes  pat 
nViei-  eft  ^^P^^^^t    rabourfe,le  dernier 

ne  l'eft  pas  mo^^^  par  ic 

d'alTutei  fa  vie,  ^         ^  qui 

Entre  les  gens  de  ccEur,!^^,^^^^^^^ 

font  vaiUans  par  nauue  ,  .  ^^^ 

premiers  font  ^^f^lj,,,,,^,  parce  que 
Soldats  que  pour  «-^^P  ^  Iccom^^- 
d'ordinaire   eut  vailUn^   i^^^^^ 

ap.ée  de  quelque  b^"^^^^^^  '  f  .^pen^ 
fonds  font  bons  F^^  ^^  ^^  '  ^^ut 
dant  il  eft  toujours  a  dJu      q^  ^^^._ 

^'^^^•^r/"ÏSt,  parce  V''-"- 
uiée  de  la  "^^^'^-^^i  '  auelaprévoyan^ 

„.ent  il  feroit  àcraind^^^^-^^P      .^ 

cedebeaucoupa-cor.^^^,^,;,,,^ 
^ent  arriver,  &^ciui  ^^^^^^^^  ^ 

tournât  celui  ^^  /^2JJ°       dre   ce  qui 

plus  hardis.  ,^mpnt  contribue^ 

beaucoup  a  w  vaj+  ^  ^        ^^^j^ 


î 
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perfonnes  ,  qui  font  des   coups  d'au^ 
raiit  plus  liazardeux  ,  qu'ils  connoif- 
lent  moins  les  périls  où  ils  s  expofent. 

Le  jugement  ne  fert  pas  peu  à  d'au- 
tres pour  feindre  une  çtande  hardielTe 
en  certaines  occafions  ,  qui  périUeufes 
en  apparence  ,  ne  le  font  ,  ni  dans  lef- 
tet ,  m  dans  l'efprit  de  ceux  dqui  Dieu 
a  c^nneplus  de  lumière  qu'aux  autres.- 
Comme  il  ne  faut  pas  une  vaillance 
au  General  d'Armée  qui  foit  deftituée 
de  jugement  ;  s'il  eft  clairvoyant  &  ju- 
dicieux en  éminence ,  il  a  befoin  de  fin- 
cerite  qui  l'empêche  de  faire  palTer  des. 
artifices   pour  des    avions  de  cœur 
L  homme  fe  déguife  fouvent  en  tant 
de  façons  ,  qu'il  eft  bien  difficile  de 
dilhnguer  les  effets  de  la  tête  de  ceux 
dont  le  cœur  eft  la  principale  caufe. 

Il  y  a  des  gens  fi  naturellement  vail- 
l^i^s  ,  qu'ils  font  tels  iufqu'au  tom- 
beau. 

D'autres  qui  ne  l'étant  pas  de  cette 
lorte  ,  font  un  effort  en  leur  jeuneffe 
pour  paroitre  tels  ,  afin  de  s'acquérir 
quelque  réputation  ,  àl'ombre  de  la- 
quelle ils  puilfen  t  palfer  leur  vie  fans  in- 
lamie. 

Ces  derniers  n'ont  pas  plutôt  obtenu 

leurs 
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leurs  fins  ,  que  les  effets  de  leur  vad- 

lance  difparoiffent  ,  P^f^^f;^^^  °^^ 
leur  compte,  &  que  l  artifice  eft  la 
fourcedeW  courageuse  non  leur m^ 

clination  naturelle.  ,      , 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 

choifir  un  Chef  de  cet^^e  nature  J^^^^^^ 
fouvenantque  l  auitice  eir  a 
gereux  en  ceux  qui  '^onnr^'!'^^nt,qn^^ 
fe  jugement  Scie  courage  leur  font  ne 

"Ssde'uK  qualités  doivent  quafimar^ 
cher  de  même  pied  ,  mais  en  compa^ 
enie  de  plufieurs  autres. 
^  Les  grandes  entrepnfes  n  etan  pas 
jeux  d'Infans  ,  il  eft  vrai  de  dire  qu  1- 
les  requièrent  en  ^^^^^ 
âge  mCir  v  mais  auffi  eft-il  ^  ^^\' ^  ^^^a^. 
.^.e  la  maturité  du  jugemenqm^^^^^ 

ce  avec  les  années  eft  unie  a  f^^"» 
deifem^lefeudebjeaneffe^^^^ 

n.oins  Po- çouvoiU.  -t  ^^^         ^^ 

cution  ,  SLceitcnuic      ,^„.  ^ens^Sc 
fortune  rit  fouvent  aux  jeunes  gens ,  oc 

tourne  le  dos  à  la  viei Uefle. 

Il  faut  remarquer  àce  propos,  qui 

y  a  grande  diftérence  en"e  un  nouveau. 
L  jeune  se  un  vieUlardwl  eft  di^^^^^^^^ 
d'eue  bon  &  mauvais  tout  enfemble^ 
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Pour  être  excellent  ,  il  faut  être  jeu- 
ne d'années  ,  mais  non  de  fervice  & 
d  expérience  ,  &  bien  que  les  vieux 
foient  d'ordinaire  les  plus  fages  ,  ils  ne 
font  pas  les  meilleurs  pour  entrepren- 
dre 5  parce  qu'ils  fe  trouvent  fouvent 
deftitués  du  feu  de  la  jeuncire  cjui  elt 
requis  en  telles  occalions. 

Pour  concluiion  ,  le  cœur ,  refprlt  8c 
la  bonne  fortune  font  trois  qualités  li 
nécelTaires  a  un  Chef  ,  que  bien  qu'oa 
n'en  trouve  pas  beaucoup  qui  lesayent 
toutes  enfemble  ,  il  eft  difficile  d'atten- 
dre fans  hazard  de  c:rands  évcnemens; 
de  ceux  qui  fe  trouveront  deftitués  de 
Tune  d'iceiles*. 

Mais  11  on  eft  aftez  heureux  pour  en 
trouver  en  qui  ces  conditions  fe  ren- 
contrent, il  fera  très-aifé  de  remédier 
aux  défauts  de  ceux  qu'on  voudra  con> 
mettre  à  leur  conduite. 

Un  de  ceux  qui  caufe  plus  de  mal  y 
eft  5  ainfi  que  j'ai  rem.arqué  ,  la  légère- 
té de  notre  Nation  ,  qui  la  rendant 
prefque  incapable  de  demeurer  long- 
tems  en  un  même  Etat ,  fait  qu'une  Ar- 
niée  n'eft  pas  plutôt  mife  fur  pied  » 
qu^elle  diminue  de  la  moitié. 

J'ai  quelquefois  eftimé  pour  le  meiî* 

leur 


leur  expédient  ^^^^on?om.o.t?^^^^^^ 
pour  fLe  fubfifter    es  gens  de  gu^^^^^ 

i  les  maintenir  en  difciphne  .    krou 
de  mettre  l'étabUdement  ^es  Le^^^^^^^^^ 

naires ,  autrefois  P^^,^^^^^^^ ^^f  S- 
me  ,  y  ajoutant  quelques^ordres  part 

rendreaffuré  ,  mais  la raifon  &c  lexpe 

nencem'oin  fait  perdre  cette  pe^^^^^^ 

La  raifon  .  parce  qm  elle  feit  con 

trouvent  rarennent  faits  pa  ^^^^^^^^ 
nf  de  la  raifon,  parce  qu  encore  qu  11 

y  ait  beaucoup  de  gens  fages  &  de  p  o- 
lité ,  le  nombre  des  fous.&  des  mechans 

eft  toujours  le  plus  grand.  ^__a 
L'expérience ,  parce  qu  elle  apprend 

i  tout  le  monde  qu'il  n'y  a  point  de  de  ^ 

x^iers  plus  mal  difpenfes  ^ue  ceux  des 

Communautés.  „irité 

t  Outre  que  je  puis  duc  avec  ver^^e 

(  ♦  Remède  pour  faire  fubfîfter  1«  armées  ) 
t  Cène  vérité  ert  clairemerjt  juarfice  pa   ta 
«luVâife  admiruftraùon  des  demers  dOdrol 
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^iie  lorfque  les  néceflîtés  urgentes  Je 
l'Etat  ont  contraint  V.  M.  de  recourir 
a  des  Troupes  envoyées  par  des  Prin- 
ces ,  conduites  &c  payées  par  leurs  Offi- 
ciers 5  ee  que  j'ai  vu  deux  fois  pendant 
cette  dernière  guerre  y  elles  ont  tou- 
jours coûté  le  double  5  &  ont  fait  au- 
tant oc  plus  de  défordres  que  les  au- 
tres 5  &  moins  fubfifté  que  celles  qui 
croient  en  même  tems  levées  ,  &c  con- 
duites par  d^s  particuliers  à  vos  dé- 
pens. 

Ces  confidérations  m'ont  fait  voir 
clairement  qu'au  lieu  de  charger  les 
Provinces  de  la  levée  ôc  de  l'cntretene- 
nient  des  gens  de  guerre  ;  les  Souve- 
rains en  doivent  prendre  le  foin  ;  ôc 
cju'ils  peuvent  les  faire  fubfifter  avec 
ordre,  s'ils  veulent  fe  fervir  des  moyens 
utiles  à  cette  fin  ,  félon  l'ordre  fuivant. 

Tous  les  Soldats  doivent  être  enrô- 
lés :  le  Rôle  qui  en  fera  fait ,  doit  por- 
ter leur  nom  ,  défigner  le  lieu  de  leur 
iiaifTance  ,  &  leurs  habitudes  y  afin  que 
s'ils  viennent  à  fe  débander,  on  les 
puilfe  trouver  plus  aifément. 

Le  Greffier  de  chaque  lieu  doit  ctre 

chargé 
^cs  Villes  &  des  Fabricjues  des  Eglifes.  ) 


-  f°"  t'fn 'u?  i    „arl  &  châ5« 
a'avoir  IcEil  a  taire  y   .g  jou» 

^='°"!,: -Satn? t Wes' fan. 
r  bl  n^le  Congé  ,fu.  pe- 

•;f  "  "■rfevéSS«-""- 
iUlesayenrlaifetop«n'J-       ,     j,^. 

cun  aoit  «re  """h^     ,     ç    ^  n'eft  en 

''»  ^^' <^- L^:reftsŒ''^ 

l'on  ne  pourra  le  leur  reiuiux 

le  demanderont.  .^.\Aq  d'autant 

Cette    condition  ^f'f^^^^-^     ,i 
plus  néceflaire  ,  .que  le  F  a  j     q^^ 

fon  gre  >  ne  P^"'^      ,      ^i\\q  vies  , 
s'échaper  ,  dut  -  il  perd  ,.^  i^i 

s'il  en  avoit  autant ,  au  lie    4 

eftUbredaere-^^^^^^^ 
parence    qu  il  clem  ^^^^^ 

Tins  cfqSt  râper..,  que  cequ. 
leur  eft  défendu.  j^^^ 
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Tout  Soldat  qui  aura  obtenu  fort 
Congé  ,  fera  tenu  de  le  faire  enre^if- 
trer  an  Greffe  de  la  Jurifdidion  en  la- 
quelle il  aura  été  levé. 

Les  Chefs  &  les  Officiers  d'un  Régi- 
ment  ne  pourront  pour  quelque  caùfô 
que  ce  puiffe  être ,  recevoir  des  Soldats 
d'un  autre  ,  fur  peine  d'être  dégradés 
«les  armes ,  &  même  de  Nobleffe  ,  s'ils 
font  Gentilshommes. 

Et  le  Soldat  qui  fera  trouvé  avoir 
abandonné  fon  Capitaine  fans  Congé , 
fera  fans  remiflîon  envoyé  aux  Galères 
en  quelque  tems  qu'il  puifTe  être  pris  , 
fans  qu'aucun  changement  de  lieu  ni  de 
condition  le  puifTe  exemter  de  cette 
peine. 

^  Nul  Congé  ne  fera  eftimé  bon  ,  s'il 
n'eft  fîgné  du  Meflre  de  Camp ,  ou  au- 
tre qui  commande  le  Corps  en  fon  ab- 
fence ,  &  fcelé  du  Sceau  du  Régiment. 
Chaque  Régiment  aura  un  Prévôt  » 
un  Commiffaire  ,  un  Contrôleur  &  utl 
Payeur,  qui  tous  feront  obligés  de  fni- 
vre  le  Régiment ,  fur  peine  nonfeule- 
inent  de  caffation ,  mais  même  àe  puni- 
tion exemplaire. 

S'il  fe  fait  quelques  défordres  dont 
le  Prévôt  ne  falfe  point  de  châtiment 

ibioa 
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félon  les  Loix  Militaires ,  il  fera  Im- 
nième  châtié  lorfque  k  plajnte  viendTa 
àlaconnoifTancedeV.  M.oudefes 

Généraux.  ,  a  ^„-„ 

Si  le  nombre  du  Régimem  n  eft  com- 
plet ,  &c  que  le  CommifTaire  &  le  Con- 
irôleur  n'en  donnent  avis,  "S  en  re- 
pondront en  leurs  propres  &  pnves 
noms  ,  &  feront  févérement  punis. 

Si  la  folde  manque  par  la  taute  àa 
Payeur  ,  foit  pat  divertiiTement  qu  il 
Je  du  fonds 'de  fa  Charge ,  foit  par 

fimple  remife  ou  délai ,  ou  autre  man- 
quement ,  il  ne  pourra  en  aucune  a^ 
çon  êtreexemt  du  payement  du  qua- 
druple ,  &  de  punition  exemplaire. 

Lefdits  Officiers  feront  feulement 
employés  par   Comffiiflion  r  diverleî 

expériences  ayant  (^^^^^^''''f'J^f 
rien  ne  perd  tant  les  Officiers  du  Roi , 
particulièrement  en  ce  qui  eft  du  taie 
5e  la  guerre ,  que  de  mettre  lesXhar- 
.  ees  en  titre  d'Offaces  ,  qui  a  propre- 
Ltit  parler  ,  n'eft  autre  chofe  quurt 
titre  de  volerie  &  d'impunite. 

Ceux  qui  commandent  les  Troupes , 
feront  obligés  de  les  faire  mettre  en 
bataille  toutes  les  fois  qu  ils  en  feront 
lequis par  les  CommiUaires.  _ 
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Afin  que  ceux  qui  auront  telles  Cont«^ 
jnilTions  puifTent  s'en  acquiter  fidé  le- 
ment  ,  le  CoinmilTaire  aura  loo.  liv. 
par  mois,  le  Contrôleur  150.  liv.  le 
Prévat  100.  liv.  fon  Greffier  50*  liv.  ôc 
chacun  de  {qs  Archers  50.  liv. 

Or  5  parce  qu'on  ne  fçauroit  rien 
avancer  en  réglant  les  Soldats  ôcles  pe- 
tits Officiers  ,  fi  l'on  ne  prefcrivoic 
l'ordre  qui  doit  être  obfervé  par  les 
principaux  Chefs;  les  Meftres  de  Camp, 
Capitaines  Sergens  -  Majors  ,  Lieute- 
nans  &  Enfeignes  ,  ne  pourront  s'abfte- 
nir  de  leurs  Charges  fans  Congé  de 
leurs  Généraux  &  Commandans  des 
Troupes ,  ou  de  V.  M.  Ôc  au  cas  qu'au- 
cuns contreviennent  à  ce  Règlement  > 
ils  doivent  être  cafTés  5  dégrades  de  No- 
blefTe  &c  des  Armes  ,  s'ils  font  Nobles, 
ou  calfés  feulement  s'ils  ne  le  font  pas  , 
fans  préjudice  de  plus  grande  peine.  V. 
M*  s'impofera  ,  s'il  lui  plaît ,  cette  Loi 
à  elle-même ,  de  ne  leur  donner  jamais 
Congé  pendant  la  guerre  fans  cau- 
fe  légitime ,  mais  loriqu'ils  feront  en 
garnifon  ,  elle  ufera  aulfi  de  cette  bon- 
té de  ne  point  rehifer  Congé  aux  tiers 
<îes  Officiers  pour  quatre  mois  ,  afin 
qu'en  un  an  ils  le  puillent  avoir  tous  a 
leur  tour»  Si 
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Siaveccettebonne  régie  quine  peut 

A  1'  u  Tvc^v>  auflére  par  ceux  me- 
hre  elhmée  trop  ^^"f  ^  f .  ^^  a  un 
me  oui  en  peuvent  fouftnr,on  a  un 
fo  „^;  rticuL  des  SoUats  ,  fi  1  oa 
e„t/onned«painrouaeongdelan- 

n^e     fix  montres  &  un  habit ,  U  i  on 

tomber  malades,  iiioiiH"  .  ... 

on  a  des  Hôpicaux  qm  fuivent  l  Ar- 
on  a  aes  n  v  i  ^  ç^^^  g,^ 

mée  en  tous  lieux  ,  aiiunjw 

^  ,1  .nnt^e    &  qu'en  affurant  la  vie 
la  mcme  ann^e ,  5C^  ^^^^ 

T  ceux  qui  auront  ete  eurut^i  .  .  ,„ 
vantL  Roi ,  dans  la  Commandene  de 
W  Luis,  deftinée  à  cette  fin^^^^^^^^ 

répondre  que  l'Infanterie  àfc^'^^l^^^  ■ 
nie  f^abiiu  difciplmée  a    ^ven^'^- 

Vu  en  fera  de  même  de  la  Cavalerie, 
fdamemnt  fur  pied  avecle  même  or- 

le   &  que  je  ne  répète  point  ,  pour 
tît;fui\reke  i^^^^^^^^^^  ^on  ob^^e 

on  ne  leur  en  fouftre  pas  davantage  ,  fi 
on  ne  leui  ^     ^  i-iaoureufement 

on  leur  fait  ^^^^'''^'J'p.  ^bli-ent  à 
les  Ordonnances ,  qm    es  obU 

p'ètre  jamais  fans  armes ,  CC  u 
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met  en  garnifon  pendant  la  Paix  datiS 
les  lieux  clos ,  pour  éviter  les  défordres 
dont  il  eft  impollîble  de  garantir  le 
Peuple  lorfque  les  gens  de  guerre  logent 
a  la  campagne. 

Elle  a  11  mal  fait  en  ces  dernières 
guerres ,  que  fi  elle  demeuroit  en  1  état 
auquel  elle  eft  ,  il  n'en  faudroit  plus 
faire  compte. 
.  La  vraie  caufe  de  fa  décadence  eft  le 
grand  nombre  qu'on  a  été  contraint 
d'en  faire  en  ces  derniers  tems ,  pour 
s'oppofer  à  celle  des  Etrangers  ,  qui 
mettent  indifféremment  toutes  fortes 
de  perfonnes  à  chevaL 

De  là  eft  venu  qu'elle  n'a  pu  être  » 
alnfi  que  par  le  palTé,  compofée  de  No- 
blefte  adroite  &c  courageufe  ,  mais 
qu'on  a  été  contraint  de  la  remplir  non- 
feulement  de  vieux  Soldats  5  mais  en- 
core de  jeunefte  de  toutes  conditions  » 
qui  n'a  jamais  éprouvé  ni  fon  cœur  ni 
fon  bras^ 

Si  en  imitant  les  Etrangers  qui  reçoi- 
vent toutes  fortes  de  gens  dans  leur  Ca- 
valerie ,  la  notre  avoir  appris  à  fuppor^ 
ter  aulïl-bicA  les  fatigues  que  la  leur  , 
bien  qu  elle  eût  perdu  une  partie  de 
cette  ancienne  valeur  5  qui  la  rendoic 

reconi* 
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recommandable  ,  nous  aurions  lieu  de 
nous  confoler  ,  mais  la  légèreté  &c  la 
délicatefte  qui  fe  trouvent  prefque  en 
toutes  les  conditions  de  notre  Nation  , 
l'ayant  retenue  dans  fes  premiers  dé- 
fauts y  elle  a  perdu  ce  qu  elle  avoir  de 
nieilleur  y  ùins  acquérir  ce  qu'elle  n'a- 

voitpas. 

Bien  que  les  Médecins  eftiment  que 
Ui  cure  d'une  maladie  eft  bien  avancée 
lorfque  la  vraie  caufe  de  fon  mal  eft 
cunnue  ;  j'avoue  qu'en  connoi^Tant 
i'ori^nne  &  la  fource  de  celui  dont  il 
eft  queftion  ,  fa  guérifon  ne  laifle  pas 
dette  très-difficile. 

Si  Ton  réduit  la  feule  Cavalerie  à  la 
Noblelfe  ,  on  n'en  fçauroit  avoir  le 
nombre  nécelTaire  pour  s'oppofer  à  cel-r 
le  des  ennemis  -,  &c  fi  on  y  admet  toutes 
fprtes  de  perfonnes ,  il  eft  impoflible 
de  l'avoir  telle  que  l'Hiftoire  repréfen-^ 
te  la  Fraaçoife. 

Le  feul  expédient  qu'on  peut  pren- 
dre ,  à  mon  avis ,  en  cette  extrémité  , 
c^c  d'exhorter  les  Capitaines  à  avoir  ' 
dans  leurs  Compagnies  le  plus  de  No- 
bleflîe  qu'ils  pourront  ,  d  ordonner 
.q;i'aucuue  ne  pourra  être  reçue  à  la 
piontre ,  qu'il  n'y  ait  la  moitié  de  Gen- 
lilsliommeSf  P'obli-î 
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D'obliger  tous  ceux  de  cette  naifîan- 
ce  qui  auront  lo.  ans  y  de  porter  les  ar- 
mes ,  déclarant  qu'ils  ne  leiont  jamais 
capables  d'aucunes  Charges  ni  Digni- 
tés 3  s'ils  n'ont  au  moins  lervi  aduelle- 
ment  trois  Ans  dans  les  Troupes  de 

V.  M. 

De  défendre  à  tous  les  Officiers  de 
Cavalerie  d'enrôler  dans  leurs  Compa- 
gnies aucun  Soldat  non  Gentilhomme , 
qui  n'ait  15.  ans  palTés^  &  qui  n'ait 
porté  les  armes  dan5  l'Infanterie  au 
moins  trois  ans. 

Enfin  ,  de  faire  rigoureufement  exé- 
cuter les  anciens  Ordres  Mihtaires^ 
qui  veulent  que  tousCavaliers  qui  aban- 
donnent leur  Chef  en  un  combat  foienc 
défarmés  furlafunpk  notoriété  de  leur 

défection. 

Si  ce  Règlement  eft  religieufement 
obfervé  ,  je  ne  doute  point  que  la  Ca- 
valerie Fran^oife  ne  regagne  fa  pre- 
mière réputation  ,  &c  V.  M-  ayant  fon 
Infanterie  &  fa  Cavalerie  bien  difci- 
plinées  ,  pourra  fe  vanter  d'être  forte 
par  les  armes  en  quelque  tems  que  ce 
puilfe  être  5  &  en  état  de  donner  pen- 
dant la  paix  autan  t  de  fureté  à  {qs  fujets> 
que  de  terreur  à  fes  ennemis* 
^  Reftc 
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Refte  à  voir  feulement  fî  cet  Etat 
pourra  fupporter  la  dépenfe  d'un  li 
grand  corps  de  gens  da  guerre  ,  tel 
queft  celui  dont  j'ai  fait  le  projet  -,  ce 
qui  s'examinera  ci-après. 

Cependant  bien  qu'il  y  ait  lieu  d'ef- 
pérer  que  parle  moyen  d'un  Règlement 
li  utile  ,  6c  Ci  aifé  à  obferver  comme  eft 
celui  que  je  propofe  ,  les  Armiées  fubfif- 
teront  à  l'avenir  ,  ainfi  qu'il  eft  à  déli- 
rer ,  ou  du  moins  qu'elles  fe  maintien-^ 
dront  beaucoup  mieux  que  par  le  palTé; 
je  ne  lailferai  pas  de  faire  fix  remarques 
d'autant  plus  nécefTaires  pour  une 
<7rande  guerre  ,  que  la  prudence  re- 
quiert qu'aux  affaires  d'importance  on 
ait  tant  d'expédiens ,  qu'on  ne  foit  ja- 
mais court  en  fes  mefures. 

*  La  première  ,  eft  que  fi  l'on  veut 
avoir  50000.  hommes  effedifs  ,  il  faut 
en  lever  cent ,  n'eftimant  un  Régiment 
de  2o-  Compagnies  qui  doivent  avoic 
cent  hommes ,  que  pour  mille. 

La  deuxième ,  qu'il  faut  fouvent  ra- 
fraîchir les  Armées  par  de  nouvelles 
levées  ,  flms  lefquelles  bien  qu'elles 

Tome  IL  C         font 

[  *  Remarques  pour  faire  fubfiftct  les  Armées^ 
$c  pour  faire  utilement  la  guerre.  ] 
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font  fortes  par  leur  Contrôle,  elles  fe- 
ront très-foibles  en  effet. 

La  troifiéme  ,  que  tels  rafraîchifle- 
mens  doivent  être  plutôt  taits  par  fré- 

?[uentes  Recrues  de  vieux  Corps ,  qu'il 
aut  conferver  lors  mcme  qu'ils  feront 
entièrement  afFoiblis ,  que  pour  lever 
de  nouveaux  Régimens ,  aufquels  tou- 
tefois il  eft  expédient  d'avoir  recours 
en  certaines  occafions  prefices  ,  parcQ 
que  les  Soldats  s'enrôlent  plus  volon- 
tiers fous  les  Officiers. 

La  quatrième  ,  que  lorfque  les  Trou- 


pe 


font  ruinées  ,  il  vaut  ipieux  les 


payer  fur  le  pied  auquel  elles  fontré- 
duites  que  de  les  réformer  ,  parce  qu'il 
eft  impollible  d'en  ufer  ainfi  ,  fans  pei^ 
dre  d'excellens  Officiers  ^  des  Soldats 


aeuerns. 


Je  fçai  bien  qu'on  peut  ordonner  que 
ce  qui  refte  de  Soldats  pafTe  dans  d'au- 
tres Régimens  •,  mais  il  eft  tout-4-faic 
impoifible  de  le  faire  pratiquer  ,  l'af- 
fedtion  que  chaque  Soldat  a  pour  foa 
Capitaine  lui  donnant  fujet  de  fe  reti- 
rer,  ou  au  moins  prétexte  à  fa  légèreté 
d'en  ufer  ainfu 

J^  fcai  bien  encore  qu'en  réformant 
des  Rcciimens  >  on  pourroit  imiter  le3 


Il 
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Efvwgnols ,  qui  ne  tont  pas  feulement, 
palier  les  Soldats  dans  •d<;  vieux  Corps, 
mais  même  les  Officiers. 

Mais  bien  qu'il  foit  aifé  de  refoudre 
lin  rel  ordre  ,  il  n'y  a  pojnr  de  févéricé 
alTez  grande  pour  le  faite  exécuter^  l'iia^ 
nieur  ambitieufe  &c  peu  fage  de  notre 
Nation ,  ne  leur  permettant  après  avoir 
commandé  de  fouffrir  d'être  comman- 
dés ,  quelque  avantage  qui  pût  leur  re-r. 
venir  d'une  telle  obéilTance. 
.    La  cinquième  ,  qu'il  eft  abfolument 
irapoffible  dans  les  guerres  qui  requiè- 
rent des  efforts    extraordinaires  ,  de 
pay-er  règlement  les  montres  des  gens 
qu'on  met  fur  pied  ,  comme  on  peut 
faire  en  «ne  entreprife  qui  n 'excède 
point  les  forces  d'un  Etat,  mais  qu'ea 
tel  cas  ces  deux  expédiens'  peuvent  re- 
médier à  un  tel  défaut. 

Le  premier  confifte  à  fi  bien  pourvoir 
aux  vivres ,  que  jamais  le  pain  ne  noan- 
que  aux  Soldats-  -j'* 

Le  fécond  ,  de  contenter  les  Ghefs -i 
qui  citant  fatisfaits  ,  ont  trop  d'intérêt 
à  maintenir  les  gens  qu'ils  commandent 
pour  n'y  pas  faire  leurs  efforts  -,  au  heu 
que  s'ils  font  maltraités  ,  leurs  plaintes 
&  leurs  négligences  donnent  heu  de  li- 

C  z         ceace 
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cence  à  leurs  Soldats  ,  &  leur  font  vô* 
nir  l'envie  de  fe  débander  ,  quand  ils 
n'y  penferoientpas  de  leur  propre  mou- 
vement. 

Cependant  je  ne  veux  pas  oublier  à 
remarquer  que  pour  bien  faire  ,  il  faut 
donner  trois  montres  pendant  la  cam- 
pagne ,  outre  cinq  mois  de  quartier 
d'hy ver  que  les  Troupes  doivent  avoir 
règlement. 

Or ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  (i  im* 
portant  à  la  fubfiftance  des  gens  de 
guerre  ,  &  aux  fuccès  de  tous  les  def^ 
feins  qu'on  peur  entreprendre  ,  que  de 

{)ourvoir  fi  bien  à  leurs  vivres  qu'ils  ne 
eur  manquent  jamais. 
'  J'ajoute  pour  fîxiéme  remarque  5  que 
€C  foin  eft  un  des  principaux  qu'on 
doit  avoir  ,  &  que  rœconomie  &la  po- 
lice font  les  principales  parties  des  Gé- 
jiéraux  d'Armée. 

A  peine  Içs  Armées  combattent-elles 
une  fois  en  un  an  .  mais  il  faut  qu'elles 
vivent  tous  les  jours ,  &  qu'elles  fubfif- 
tent  avec  ordre  ,  ce  qui  ne  fe  peur  faire 
£ans  une  2:rande  œconcmie  ^  un  extra- 
prdinaire  foin  de  Police. 

Il  fe  trouve  en  rhiftoire  beaucoup 
plus  d'Armées  périe$  par  faute  de  pain 
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&:  de  Police ,  que.  par  l'effort  des  armes 

ennemies  ^  &c  je  fuis  fidèle  témoin  quô 

toutes  les  entreprifesqixi  ont  été  faites 

4e  mon  tems ,  n'ont  manqué  que  par  ce 

:4éfaiu.   _  .  :    . 

,,  Ceux  qui  n'ont  pas  d'expérience  ,e£^ 
timent  d'ordinaire  avoir  tout  fait  quand 
ils  ont  mis  des  Armées  fur  pied,  &  qu'ils 
ont  pourvu  à  leur  folde  ,  mais  quelque 
payement  qu'on  leur  falfe,  fi  elles  ne 
iont  en  lieu  où  elles  puilfent  vivre  com- 
modément leur  argent  leur  eft  inutile  % 
&c  ne  peut  les  empêcher  de  périr. 

Je  ne  puis  que  je  ne  dife  à  ce  propos, 
qu'il  faut  bien  le  donner  de  garde  de 
fe  fier  alTez  fouvent  fur  la  foi  d'un  Am- 
ple Munitionnaire ,  qui  s'oblige  à  four- 
nir le  pain  d'Armée,  i 
La  vie  de  telies.gens  eft  une  très-maii- 
vaife  caution  du  dommage  que  leur 
négligence  peut  caufer  ^  pour  fe  repo- 
fer  fur  leur  foi. 

Le  foin  des  vivres  doit  être  commis  à 
des  perfonnes  de  qualité  ,  dont  la  vi- 
gilance ,  la  fidélité  &  la  capacité  foienc 
connues  ,  puifque  de  là  dépend  la  fub- 
fiftance des  Armées  ,  &  bien  fouvent 
celle  de  l'Etat. 

Il  n'y  a  point  de  gens  trop  relevés 

C  5        pour 
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^p^llr  être  employés  en  telles  Charges» 
"*  Pour  ne  fe  point  tremper  en  ion 
compte  5  en  mettant  une  Armée   fur 
'.pied  3  il  fout;  faire  TEtat  des  vivte&erî^ 
forte  qu'il  y  ait  pour  chaque  Régiment 
-^Çfmiile'honimes-  quinze  chariots  pour 
porter  toujours  à  la  fuite  pour  quinze 
jours  de  pain  ,  qui  eft  à  peu  près  ce  qu'il 
en  iaiu   pour  faire  i  une  entreprife  d-e 
conhdération  ;  encore  faut- il  en  avoir 
•cent  oivitettx  cent  par  deilus  lecakul  V 
-:autrement  on  fe  trouvCroit  courtP-n* 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  porter  des 
.!Mouiins  &  des  Fours  ,,car  bien  loin 
t^ne  Tufage  n'en  foit  pas  bon  pour  l'or- 
dinaire, il  eft  toutefois  nécelfaire  d'en 
-avoir  ,   pour  s  en  fervir  en  certain^ 
lieux  ,  aiifquels  il.feroic  impoflible  de 
.fabfifter  autrement ,  &c  aufquebil  j>eur 

arrivât 

[  Un  char jot  à  quatre  chevaux  doit  portée 
fat  rout  Pays  fepc  à  huit  feptiers  de  bled  ,  ce  qui 
•jeviendraà  1500.  liv.  pcfam ,  chaque  fcptiei* 
fchni  140.  liv.  en  pain,  il  doit  porter  luille  ra- 
fions,  qui  doivent  pefer  i  joo.  liv.  en  bifcuic  il 
^^reraiôoo^  rations  ;  ainfi  i  5.  bonnes  charre- 
-ics  potteront  pour   i  v.  jours  de  pain  pour  mille 
lîofpnies,  &  pour  5   fcmaines  dcbifcuit  Et  par- 
tant 11  f.  charrettes  à  ce  compte  doivent  oortcc 
pour  ij.  jouis  de  pain  &  pour  30.  debifcuit 
pour  une  Armce  de  i;.  mille  hommes.  ] 
1'  .  ^     - 
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arriver  qu'un  féjour  de  quatre  jours 
donne  de  grands  avantages  aux  enne- 
mis ,  fur  une  Armée  qui  manque  de 

fubfiftance.  ,    ^      ,         x        n 

Les  moindres  cliofes  étant  a  conh- 
dérer  dans  les  grands  deffeins ,  un  Gé- 
néral d'Armée  doit  avoir  un  foin  par- 
ticulier du  détail  de  fou  équipage. 

Il  doit  fçavoir  que  des  charrettes  ic 
débarraffent  mieux  que  des  charriots  , 
qu'elles  tournent  plus  aifément  en  des 
lieux  étroits  ^  mais  que  d'autre  parc 
elles  font  plus  fujettes  à  verfer ,  &  qu  u- 
ne  renverfée  eft  capable  d'arrêter  long- 
tems  tout  un  équipage.  Ainfi  c  eft  a  lui 
à  confidérer  les  lieux  ou  il  va  pour  le 
fervir  des  unes  ou  des  autres  ,  leloa 
qu'il  le  jugera  plus  à  propos.  - 

Il  doit  fçavoir  de  plus  qu  il  y  a  deux 
façons  de  porter  le  pain  ,  ou  dans  des 
Caiflfons  qui  péfent  &  embarraftent 
beaucoup  >  ou  dans  des  charrettes  clil- 
fées  par  les  côtés ,  &  couvertes  de  toi- 
les cirées  y  ce  qui  eft  beaucoup  plus 

commode.  ., 

En  fuite  de  ces  fîx  remarques  ,  il  ne 

me  refte  qu'à  donner  deux  conleils  a 

ceux  qui  commandent  nos  Armées. 

Le  premier  ea  ,  d'être  toujours  le 

^  C4        pre- 
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premier  en  Campagne  ,  étant  difEclIe  à 
une  Armée  pour  puiffante  qu'elle  puif- 
fe  être ,  de  faire  progrès  quand  elle  en 
rrouve  une  fur  pied  qui  lui  fait  tête-, 
*c  fou  vent  aifé  à  celle  qui  commen- 
ce la  première  de  s'affurer  un  bon  fuc- 
cès. 

Le  fécond  depren<îre  plutôt  le  parti 
d'attaquant ,  lorfqu'on  le  peut  fans  té- 
mérité y  que  celui  de  défenfeur  -,  parce 
^ju  outre  que  celui  qui  a  l'audace  d'atta- 
quer donne  quelque  impreflîon  de 
crainte  à  celui  qu'il  attaque  ,  le  natu- 
rel des  François  impatient  &c  léger  eft 
auilî  mal  propre  à  la  défenfe  j  que  foa 
/eu  ôc  (es  premiers  bouillons  leur  don- 
xient  des  qualités  qui  les  rendent  ca- 
pables de  bien  s^acquiter  de  leur  de- 
voir. 

Diverfes  expériences  me  font  parler 
ainfi  ,  &  je  m'affure  que  ceux  qui  fe- 
ront confommés  dans  le  Commande-: 
ment  5  tiendront  ce  langage» 


^ 
^^W 
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Section     V. 
De  t^  pulfance  fur  la  Mer^ 

LA  PuKTance  en  armes  requiert  nott- 
feulement  que  le  Roi  foit  fort  fur  ^ 
la  terre  >  mais  aulTi  qu'il  foit  puillanr 

fur  la  mer. 

Lorfqu'Antoine  Perez  fut  reçu  en 

JFrance  par  le  feu  Roi  Votre  Père  ,  & 
que  pour  lui  faire  paffer  fa  mifere  avec 
douceur  il  lui  eut  aCTuré  un  bon  appom- 
tement  :  cet  étranger  dedrant  recon- 
noître  l'obligation  qu'il  avoir  àce  grand 
Roi ,  ôc  faire  voir  que  s'il  étoit  malheu- 
reux ,  il  n'étoit  pas  ingrat  ,  donna  en 
trois  mots  ,  trois  confeils  qui  ne  lont 
pas  de  petite  confidération  ,  R  o  u  a  ^p 

CONSEIO,    PlELA^GO. 

L'avis  de  ce  vieux  Efpagnolconlomr 
xné  dans  les  affaires  d'Etat ,  ne  doit  pas 
tant  être  confidéré  par  l'autorité  de  ce- 
lui qui  le  donne  ,  que  par  fou  propre 

^"^  Nous  avons  déjà  parlé  du  foin  qtie 
l'or;  doit  avoir  d'être  pourvu  d'un  bopt 

-    C  \        €on*^^ 
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confeil  &  d'être  aarorifé  à  Rome.  Ref^ 
fe  à  repréfenter  luitérêt  q^tie  le  Rai  a. 
d'être  puiflant  fur  la  mer* 

La  mer  eft  celui  de  tous  lés  hérita- 
ges fur  lequel  tous  les  Souveraius  pré- 
tendent  plus  de  part  y  &  cependant 
c'efl:  celui  fur  lequel  les  droits  d'un 
*chacun  font  moins  éclaircis» 

L'Empire  de  cet  Elément  ne  fut  ja- 
•  tnais^bien  afTurc  àperfonne.  Il  a  été  iu- 
jet  à  divers  changemens  félon  llnconf- 
tance  de  fa  nature  y  ft  fujette  au  vent 
qu'il  s'abandonne  à  celui  qui  le  ftnte  lo 
plus,  &  dont  lapuiiïance  eftr  fi  déré- 
glée qu'il  fe  tient  en  état  de  le  pofleder 
par  violence  >  contre  tous  ceux  qui 
fourroient  le  lui  difputer.. 

En  un  mot  les  vieux  Titres  de  cette 
Dominaiion  font  la  force  &  non  larai-^ 
forr  y  il  faut  être  puiflant  pour  prêtent- 
dte  à  cer  héritage. 

Pour  a2:ir  avec  ordre  &  méthode  en 
ce  point,  il  faut  conndérer  l'Océan  &c 
ïa  Méditerranée  ,  féparcmenc,  &  faire 
diftincbion  des  VailTeaux  ronds  ,  utiles 
cncesdeitx  Mers  Se  àes  Galères  dont 
l'ufage  n'eft  bon  qu'en  celle  que  Li  ita- 
irtre  icKible  avoir  réfervée  expreflement 
'entrç  lesTcrresjoori'expofer  à  rooi-ns 
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âe  tempêtes  Oc  lui  donner  plus  d'abri. 
Jamais  un  grand  Etat  ne  doit  erre  en 
état  de  recevoir  une  injure  fans  pouvoir 
en  prendre  revanche.  ^  ^ 

Et  partant  l'Angleterre  étant  fitucô- 
comme  elle  eft ,  fi  la  France  n'étoit  puif- 
fante  en  VaiOeaiu ,  elle  pourroit  entre- 
pi  endre  à  fon  préjudice  ce  que  bon  lui 
fembleroit ,  fanscraintedu  retour. 

Elle  pourroit  empêcher  nos  pèches  , 
troubler  notre  commerce,  ôc  faire  en 
gardant  l'embouchure  de  nos  grandes 
?ivieres ,  payer  tel  droit  que  bon  lui 
fembleroit  aux  Marchands. 

Elle  pourroic  defcendre  impunément 
dans  nos  Ifles ,  &c  même  dans  nos  côtes. 
Enfin  ,  la  fituarion  du  Pays  natal  de 
cette  Nation  orgueiUeuCe  ,  lui  otant 
tout  lieu  de  craindre  les  plus  grandes 
Puilïances  de  la  terre  ,  l'ancienne  envie 
qu'elle  a  contre  ce  Royaume ,  lui  don^ 
neroit  apparemment  lieu  de  tout  oler  ► 
lorfque  notre   foibleffe   nous  oteroiE 
tout  moyen  de  rien  entreprendre  a  ioa 

preiudice-  ^  -r 

^  L'infolence  qu-^eHe  fît  du  tems  dit 

feu  Roi  au  Duc  de  Sully  ,  o}>Hf.^f 
mettre  en  état_  de  n'en  point  fouftrw  de 
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Ce  DiK  choiiî  par  Henri  le  Gran^,  ^x 
pour  taire  une  Ambaflade  Extraordi- 
naire en  Angleterre  ,  s'étanc  embarqué 
à  Calais  dans  un  VaifFeau  François  qui 
portoit  le  Pavillon  François  au  grand 
mât  5  ne  fut  pas  plutôt  dans  le  Canal  , 
que  rencontrant  une  Ramberge  qui 
ctoit  pour  le  recevoir,  celui  qui  la  com- 
mandoit  fit  commandement  au  Vaif- 
feau  François  de  mettre  le  Favill  onbas» 

Ce  Duc  croyant  que  fa  qualité  le  ga- 
rantiroit  d'un  tel  affront  ,  le  refufa 
avec  audace  j  mais  ce  refus  étant  fuivi 
de  trois  coups  de  canon  à  boulets  ,  lui 
perçant  le  Vailleau  ,  percèrent  le  cœur 
aux  bons  François  ,  la  force  le  contrai- 
gnit d  ce  dont  la  raifon  le  devoir  dé- 
fendre ,  &  quelque  plainte  quil  pue 
faire  >  il  n'eut  jamais  d'autre  raifon  du 
Capitaine  Anglois ,  fînon  que  comme 
fon  devoir  l'obligeoit  à  honorer  fa  qua-. 
lité  d'Ambaffàdeur  5  il  l'obligeoit  aulli 
à  faire  rendre  au  Pavillon  de  fon  Maî- 
tre l'honneur  qui  étoit  dû  au  Souverain 
de  la  Mer. 

Si  les  paroles  du  Roi  Jacques  furenr 
plus  civiles  ,  elles  n'eurent  pourtant 
pas  autre  effet ,  que  d'obliger  le  Duc  à 
lirer  fatisfa£tion  de  fa  prudence  >  fei- 
gnant 
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^.marrtètre  guéri  lorfque  fon  mal  étoïc 
plus  cuilant  >  &  que  fa  playe  étoit  m- 

curable.  .  ^. 

Il  fallut  que  le  Roi  votre  père  ulat 
de  diflimulation  en  cette  occahon  , 
mais  avec  cette  réfolunon  y  une  autr^ 
fois  de  foutenir  le  droit  de  fa  Couron- 
ne par  la  force  que  le  tems  tui  donne- 
roit  le  moyen  d^acquerir  fur  la  mer. 

Je  me  repréfente  ce  Grand  Prmce  , 
projettant  en  cette  occurrence  ce  queV. 
M.  doit  exécuter  maintenant. 

La  raifon  veut  qu'on  prenne  un  expé- 
dient ,  qui  fans,  intéreifer  aucune  des- 
Couronnes  ,  donne  lien  à  la  conferva- 
tion  de  la  bonne  intelligence  qiu  eit 
defirable  entre  tous  les  Prmces  de  la 
Chrétienté.  ^ 

Encre  beaucoup  qui  peiivent  être 
propofés  ,  ceux  qui  finvent ,  font  ,  a 
mon  avis,  les  plus  pratiquables,. 

On  pourroit  convenir  que  les  Vail- 
feaux  François  rencontrant  les  Anglois 
fur  les  côtes  d'Angleterre ,  fa  ueroient 
les  premiers  ,  &  baifTeroiem  le  PavU- 
lon;&  lorfque  les  Vailfeaux  Anglois 
rencontreroient  les  Vailfeaux  François 
fur  les  côtes  de  France ,  ils  leur  ren-^ 
Croient  les  mêmes  honneurs^  a  condi- 
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tion  que  lorfque  les  Flottes  Angloifei  ^ 
&  Françoifes  le  rencontreroient  hors 
des  côtes  des  deux  Royaumes  ,  chacune 
feroit  fa  route  fans  aucune  cérémonie, 
que  de  s'envoyer  réciproquement  re- 
connoître  par  quelques  Pataches  ,  qui 
xie  s'approcheroient  qu'à  la  portée  du 
canon. 

On  pourroit  aulTî  arrêter  ,  que  fans 
avoir  égard  aux  côtes  de  France  Se 
d'Angleterre  ,  la  Flotte  plus  nombreufe 
en  Vailfeaux  de  guerre  feroit  faluée  de 
celle  qui  le  feroit  le  moins,  foit  en  baif. 
fant  le  Pavillon  ,  ou  en  ne  le  baiflfanc 
pas. 

Quelque  expédient  qu'on  trouve  pn 
ce  fujet ,  pourvu  qu'il  foit  égal  de  tou- 
tes parts  5  il  fera  juile  ,  fi  V.  M.  eft  for- 
te à  la  mer  ,  ce  qui  fera  raifonnable  > 
fera  tel  aux  Anglois>  tellement  aveu- 
glés en  telle  matière  ,  qu'ils  ne  con-- 
jioiflTent  autre  équité  que  la  force. 

L'utilité  que  les  Efpagnols ,  qui  font 
gloire  d'être  nos  ennemis  préfens,  ti- 
rent des  Indes  ,  les  oblige  d'être  forts 
à  la  Mer  Océane,. 

La  raifon  d'une  bonne  Politique  r\^ 
nous  permet  pas  d'y  être  foibles  ,  mais 
elle  veut  que  nous  foyons  en  état  de 
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oppofer  aux  deflTeins  qu'ils  pourroientt 
avoir  contre  nous  3  &  de  traverfer 
.leurs  en  trepjifes.. 

Si  V.  M.  eft  puiflante  à  k  mer  ,  1* 
îufte  appréhenfion  qu'aura  l'Efpagne 
de  voir  attaquer  fes  forces  >  unique 
fource  de  fa  fubfiftance  ,  qu'on  ne  def-- 
cende  dans  fes  côtes,  qui  ont  plus  de  fix 
cent  lieues  d'étendue^qu 'on  nefurpren^- 
ne  quelques-unes  defes  Places,  toutes 
foibles  ,  qui  font  en  grand  nombre  v 
cette  app.rél>enfion  y  dis-je  ,  l'obligera 
à  être  fi  puiffante  fur  la  Mer  ,  &  à  tenir 
fes  Garnifons  fi  fortes  ,  que  la  pluâ 
grande  parc  du  revenu  des  Indes  fe 
confommera  en  frais  pous  avoir  le  tour^k 
&  fi  ce  qui  lui  reftera  fuftit  pour  con- 
ferver  fes  Etats  ,  au  moins  aura-t'oa 
cet  avantage  ,  qu'il  ne  lui  donnera  plus 
moyen  de:  troubler  ceux:. de  fes  voifins^, 
comme  elle  a  fait  jufqu'à  préfent^ 

*  Si  Y-  M.  eût  été  aiiilî  foible  que  fejt 
prédécefleurs  t  elle  n  eûrpas  réduit  ea 
cendres,  au  milieu  des  eaux  ,  toutes 
les  forées  que  L'Efpagne  pur  ramaiTer 
en  1638.  fur  l'Océan. 

Cette  fuperbe  &  altiere  Nation^  s 

n'dk 

[  %  Combat  de  Gat;tarL  ]: 
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nVat  pas  été  contraire  de  foufFrir  Ta- 
bailîèment  de  fon  orgueil  ,  aux  yeuX 
nonfeulement  de  toute  l'Italie  ,  mais 
aullî  de  toute  la  Chrétienté  ,  qui  fe 
voyant  arracher  des  mains  par  pur& 
force  ,  les  Ifles  de  Sainte  Marguerite 
&  de  Sain  t  Honorât,  dont  elle  ne  s'étoit 
rendue  maîtrelTe  que  par  furprife  ,  a  vu 
en  même  inftant  ôc  d'un  même  œil  ,  la 
honte  de  cette  Nation  infolente  ,  &  la 
gloire  &c  la  réputation  de  la  vôtre. 

Elle  n'eut  pas  enfin  fur  les  mers  de 
Gènes  ,  donné  ce  célèbre  Combat  de 
Galères  ,  qui  donnant  de  la  terreur  à 
{es  ennemis  ,  a  augmenté  l'amour  Sc 
l'eftime  de  fes  Alliés  ,  &  imprimé  tant 
de  révérence  aux  indifFéiens  que  le 
poids  du  refped  les  tira  tout-à-fait  de 

fon  côté. 

V.  M.  ayant  des  Alliés  C\  éloignés  de 
ce  Royaume,  qu'on  ne  peut  avoir  com- 
munication avec  eux  que  par  la  mer  y 
s'ils  voyoient  la  France  dénuée  des 
moyens  néceflaires  pour  les  fecourir  en 
certaines  occalions  ,  il  feroit  aifé  aux 
envieux  du  bonheur  des  uns  ôc  des  au- 
tres ,  de  mettre  la  même  divihon  entre 
les  efprits  qu'il  y  a  entre  les  Etats,  au 
lieu  que  fi  vos  forces  Maritimes  font 

cou- 
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confidérables ,  quoique  divifées  quant 
au  lieu  ,  ils  demeureront  étroitement 
unis  de  cœur  &c  d'affedion  à  cet  Etat. 

Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  of- 
frir l'Empire  de  la  Mer  à  la  France  , 
pour  l'avantageufe  fituation  de  ces  deux 
côtes ,  également  pourvues  d'excellens 
Ports  aux  deux  Mers ,  Océane  &  Mé- 
diterranée. 

La  feule  Bretagne  contient  les  plus 
beaux  qui  foient  dans  l'Océan  ,  &  la 
Provence  ,  qui  n'eft  que  de  huit  vin^t 
mille  d'étendue  ,  en  a  beaucoup  plus  de 
grands  &  d'afifarés ,  que  l'Efpagne  &C 
l'Italie  tout  enfemble. 

La  féparation  des  Etats,  qui  forment 
le  Corps  de  la  Monarchie  Efpagnole  , 
en  rend  la  confervation-fi  malaifée  » 
que  pour  leur  donner  quelque  liaifon  , 
l'unique  moyen  qu'ait  l'Efpagne  ,  eft 
l'entretenement  de  grand  nombre  de 
Vaiflfeaux  en  TOcéan  ,  &  dç  Galères  en 
la  Mer  Méditerranée,  qui  par  leur  tra- 
jet  continuel ,  réunirent  en  quelque 
façon  les  Membres  à  leurs  Chefs  ;  por- 
tent &  rapportent  les  chofes  néceflaires 
à  leur  fubfiftance  -,  comme  les  ordres  de 
ce  qui  doit  erre  entrepris,  les  Chefs 
pour  commander,  les  Soldats  pour  exe- 
^  curer 
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ciicer  5  Targent  qui  eft  nonfeulement  le 
nerf  de  la  guerre  ,  mais  aulîî  la  graifïe 
ch  ul  Paix  y  d'où  il  s'enfuit  que  fi  Ton 
empcche  la  liberté  de  tels  trajets,  ces 
Etars  qui  ne  peuvent  fubfifter  d'eux- 
înêmes ,  ne  fcauroient  éviter  laconhi- 
lion,  la  foiblede ,  &  toutes  les  défola- 
tions  dont  Dieu  menace  un  Royaume 
divifé. 

Or,  comme  la  cote  de  Ponant  de  C9 
Royaume  fepare  TEfpagae  de  tous  les 
Etats  polfédcs  en  Italie  par  leur  Roi , 
ainfî  il  femble  que  la  providence  de 
Dieu  ,  qui  veut  tenir  les  chofes  en  ba- 
lance ,  a  voulu  que  Ja  fituation  de  la 
France  féparât  les  Etats  d'Efpagne,  pour 
les  afFoiblir  en  les  divifant. 

Si  V.  M.  a  toujours  dans  fes  Ports 
quarante  bons  Vaifleaux  bien  outillés 
&  bien  équipés  ,  prêts  à  mettre  en  mer 
aux  premières  occafîons  qui  fe  préfente- 
ront ,  elle  en  aura  fuffifamment  pour 
fe  garantir  de  toute  injure  ,  •&  fe  faire 
craindre  dans  toutes  les  Mers  y  par 
ceux  qui  jufqu'à  préfent  y  ont  méprifé 
fes  forces. 

Comme  les  VaKTeaux  ronds  font  né- 
celTaires  à  cette  fin  dans  la  Mer  Océa- 
ne  y  les  Galères ,  VaiflTeaux  légers ,  qui 
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a  force  de  rames  font  de  grandes  cour- 
fes  dans  les  calmes,  plus  ordinaires  dans 
la  Méditerranée  qu'ailleurs ,  le  font  au- 
tant dans  la  Mer  du  Levant. 

Ayec, trente  Galères  V.  M.  ne  balan- 
ces?^. pa,s  feulement  la  Puiflance  d'Efpa- 
gne  ,  qui  peut  par  l'affiftance  de  fes  AW 
îjés  en  mettre  cinquante  en  corps-,  mais 
elle  la  fitrmpntera  par  la  raifon  de  l'it- 
.nipn,  <^ai  rédouble  la  puiCTance  des  for- 
ces qu'elle  unit. 

Vas  Çaléres  pouvant  demeurer  en 
Cort>sC  foit  à  Marfeille  ,  foitàTpu- 
lon  \  elles  feront  toujours  en  état  de 
s'oppofer  à  la  jondion  de  celles  d'Efpa- 
gne  ,  tellement  feparées  parla  hcuatioa 
Se  ce  Royaume  ,  qu'elles  ne  peuvent 
S'aflembler  fans  palfer  à  la  vue  des  Ports 
&  des  Rades  de,  Provence,  Se  même 
fans  y  mouiller  quelquefois  ,  à  caufe 
des  tempêtes  qui  les  furprennent  a  de- 
nii  Canal ,  &  que  ces  VaKTeaux  légers 
ne  peuvent  fuppo.tter  fans  grand  ha- 
zard ,  dans  un  trajet  fâcheux  ou  elles 
font  alTez  fréquentes.  ^ 

Le  Golfe  de  Léon  ea  le  plus  péril- 
leux trajet  qui  foit  en  toutes  les  Mers 
de  Levant ,  l'inconftance  &  la  contra- 
riété des  vents  qui  y  régnent  d'ordi- 

oauef 
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•îiaire  >  font  qu'il  eft  difficile  d'en  trou- 
ver le  partage  alTuré  ,  en  quelque  façon 
qu'on  puiiîe  l'entreprendre. 

Tout  tems  forcé  y  eft  très-dange- 
reux 5  &  (î  nos  côtes  ne  font  point  fa- 
vorables à  ceux  qui  les  paflent ,  rare- 
ment font-ils  le  trajet  fans  péril. 

La  vraie  raifon  du  hazard  qui  fe 
trouve  en  ce  paflTage  ,  vient  de  la  con- 
trariété des  vents ,  cauféepar  divers  af- 
pedts  des  côtes. 

Plus  une  côte  eft  montueufe  &  éle- 
vée 5  plus  jette-t'ellc  de  vents ,  lorfque 
la  chaleur  de  la  terre  eft  combattue  par 
la  froideur  &  par  l'humidité  de  leau 
ou  de  la  neige  dont  elle  eft  couverte. 

De  la  vient  que  le  côtes  de  Proven- 
ce j  qui  font  de  cette  nature ,  étant 
toujours  pendant  l'hyver  abreuvées 
de  la  pluie  ou  de  neiges ,  ne  font  ja- 
mais fans  vents  ,  qui  venant  de  la  ter- 
re ,  font  toujours  contraires  à  ceux  qui 
veulent  les  aborder. 

Or ,  comme  ces  vents  font  contrai- 
res à  l'abord  des  VaiflTeaux  ,  auflî  ne 
font-ils  pas  aflez  puilfans  pour  les  rap- 
porter jufqu'aux  lieux  dont  ils  font  par- 
tis ,  parce  qu'il  fe  trouve  d'ordinaire 
•d'autres  vents  de  terre  qui  les  en  chaf- 

fentj 
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fent>d'où  il  arrive  que  par  la  contrariété 
des  vents  de  nos  côtes  &  de  celle  d'Ef- 
pagne ,  les  VaiflTeaux  font  fujettes  dans 
le  Golphe ,  où  le  plus  fouvent  par  ua 
tems  forcé  ,  leur  perte  eft  inévitable. 

Pour  venir  d'Efpagne  en  Italie  5  les 
VaiflTeaux  &  les  Galères  font  toujours 
leur  partance  du  Cap  de  Quiers  ,  &  du 
Golphe  de  Rofes  ,  &  attendent  d'ordi- 
naire le  Ponant  &:  Maiftral  pour  arri*^ 
ver  heureufement  à  la  côte  de  Gennes 
ou  à  Morgues,  qui  eft  le  premier  abord 
qu'ils  font  5  mais  bien  qu'ils  partent 
avec  un  vent  favorable  j  ils  ne  font  ja- 
mais arrivés  au  Golphe  qu'il  ne  fe  trou- 
ve changé. 

Si  les.  vents  fautent  auLabcche  ou 
My-jour  &c  Labèche  ,  il  faut  de  nécef- 
iîté  qu'ils  relâchent  dans  les  côtes  de 
Provence  5  ou  s'ils  paflTent  au  Liroch  Sc 
Levant ,  il  eft  impofliible  aux  Galères  Se 
VailTeaux  qui  fe  trouvent  près  de  nos 
côtes ,  ni  d'achever  leur  voyage  en  Ita- 
lie 5  ni  de  regagner  l'Efpagne  ,  &  en 
•rems  forcé  c'eft  un  miracle,  fi  elles  ne  fe 
perdent  fur  les  Digues  de  nos  côtes. 

D'autre  part ,  les  Vaifteaux  qui  vont 
d'Italie  en  Efpagne  partent  d'ordinaire 
de  Morgues  ,  qui  eft  le  dernier  Porc 
4'Italiç,  Pour 
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Pour  faire  bon  voyage  ils  attendent 
le  Maiftral  &  Tramontane,  mais  jamais 
ils  ne  font  à  mi  -  Golphe  fans  change- 
ment de  tems  ,  &  fans  çériltoiu  en- 
femble  ,  parce  qu'un  firoch  ou  une 
tempête  de  mi-jour  ,  rend  leur  perte 
inévitable  fi  nos  Ports  ne  leur  fonc  ou- 
verts. ' 

Ainfi  fi  la  France  eft  forte  en  Galères 
&  en  Gallions  tout  cufemWe ,  ils  ne 
peuvent  fiiire  aucun  trajet  afTuré  pétant 
certain  qu'ils  ne  fcauroient  entrepren- 
dre de  taire  Canal  pendant  l'hyver  , 
fans  fe  mettre  en  hazard  de  fe  perdre, 
ou  dans  nos  cotQS  ou  dans  la  Barbarie  , 
fi  les  vents  paflTenttout'à-fait  au  Nord-. 

Et  quand  mcme*  le  Grec  &  Tramon- 
tane  ,  les  font  courre  vers  Majorque  & 
Minorque ,  le  Maiftral ,  &  Tramonta- 
ne 5  les  portent  en  Corfe  &c  Sardaigne, 
le  plus  louvent  la  violence  des  tempe- 
ces  les  bi-ife  Se  les  perd  devant  que  de 
gagner  l'abri  des  Ifles  qui  leur  fonc  fa- 
vorables. 

Et  11  pour  fe  garantir  de  ce  péril ,  ils 
fe  réfolvent  à  attendre  les  vents  favo- 
rables pour  rafer  nos  terres  ,  encore 
n'arrivera-t'il  pas  que  de  vingt  trajets 
qu'ils  tenteront  ^  ils  puiflent  pafler  une 

fois 
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fois  feulement  ,  fans  qu'un  fi  mauvais 
tems  ne  les  falfe  donner  à  travers  à  no- 
tre vue. 

Et  quand  même  ils  pourroient  être 
fer  vis  d'un  vent  fi  favorable  qu'ils  n'au- 
roient  rien  à  craindre  de  la  Mer  ,  le 
moindre  avis  que  pous  aurons  de  leur 
partage,  nous  donnera  lieu  de  le  traver-^ 
fer  d'autant  plus  alfurément ,  que  nous 
pouvons  toujours  nous  mettre  à  la  Mer 
quand  bon  nous  femble  ,  &C  nous  reti- 
rer fans  péril  quand  le  tems  nous  me- 
nace 5  à  caufe  du  voifmage  de  nos 
Ports  ,  qu'ils  n'ofent  aborder. 

Trente  Galères  donneront  cet  avan- 
tage à  V.  M.  &  fi  à  un  tel  Corps  ellç 
ajoute  dix  Gallions  ,  vraies  Citadelles 
de  la  Mer  ,  redoutables  aux  Galères 
quand  ils  ont  un  vent  favorable  %  à 
caufe  que  leur  corps  n\i  point  de  pro- 
portion avec  la  foibleile  de  ces  Vaif- 
feaux  légers  ,  ôc  qu'ils  ne  les  craignent 
point  d^ns  les  plu5  grands  calmes ,  par- 
ce qu'étant  pouvus  d'aulîi  bons  canons 
que  leurs  Courfiers ,  ils  font  en  état  dé 
leur  faire  beaucoup  de  mal ,  s'ils  s'en 
Approchent  de  trop  près. 

Quand  le  Roi  d'Efpagne  augmente- 
j:pit  de  moitié  fcs  forces  en  ççtte  Mer , 

ce 
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ce  qu'il  ne  peut  faire  fans  une  grande 
dépenfe,  il  ne  feroit  pas  en  état  de  répa- 
rer le  mal  que  nous  lui  pourrions  faire, 
à  caufe  de  l'union  de  nos  forces ,  &  de 
la  divifion  des  fiennes. 

Il  n'y  a  rien  qu  un  tel  corps  ne  puifTe 
entreprendre  ,  il  peut  aller  attaquer  les 
Armées  d'Efpagne  dans  leurs  Ports 
lorfqu  elles  s^  alîemblent,  l'expérien- 
ce nous  ayant  fait  voir  dans  la  reprife 
des  Ifles  de  Sainte  Marguerite  &  de 
Saint  Honorât ,  que  les  Forterelfes  flot- 
tantes prévalent  aux  plus  aiTurées  de  la 
Mer ,  lorfqu 'on  fçait  s'en  fervir  hardi- 
ment. 

Par  ce  moyen  V.  M.  confervera  k 
liberté  aux  Princes  d'Italie  qui  ont  été 
jufqu  à  préfent  comme  efclaves  du  Roi 
d'EÎpagne. 

Elle  rédonnera  le  cœur  à  ceux  qui 
ont  voulu  fecouer  le  joug  de  cette  ty- 
rannie 5  qu'ils  ne  fupportent  que  parce 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  délivrer  ,&:  fo- 
mentera la  fadion  de  ceux  qui  ont  le 
cœur  François. 

Le  feu  Roi  votre  père  ayant  donné 
charge  à  M.  d'Alincourt  de  faire  repro- 
che au  Grand  Duc  Ferdinand  ,  de  ce 
qu'après  TAlliance  ^u'il  avoit  contrac- 
tée 
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tée  avec  lui ,  par  le  mariage  de  la  Reine 
votre  mère  ,  il  n'avoir  pas  laillé  de 
prendre  une  nouvelle  liaifon  avec  l'Ef- 
pagne  >  le  Grand  Duc  après  avoir  ouï 
patiemment  ce  qu'il  lui  dit  fur  ce  fu- 
jet  5  fit  une  réponfe  qui  fignifie  beau- 
coup en  peu  de  mots ,  &  qui  doit  être 
confidérée  par  V.  M.  &  par  fes  Succef- 
feurs  ;  fi  le  Roi  eut  eu  quarante  Galères 
à  Marfeille ,  je  n'eufle  pas  fait  ce  que 
j'ai  fait. 

La  Porte  que  donne  Pignerol  à  V. 
M.  dans  l'Italie  ,  étant  bien  confervée, 
fî  elle  s'en  ouvr^  une  autre  par  la  Mer> 
le  tems  &  la  fermeté  qu'on  verra  dans 
vos  Confeils  ,  dont  on  appréhende  le 
changement  à  caufe  de  la  légèreté  de 
notre  Nation  ,  changeront  les  cœurs  de 
beaucoup  d'Italiens  ,  ou  pour  mieux 
dire  y  donneront  le  moyen  de  fiire  con-*» 
noître  quels  ils  ont  toujours  été. 

L'Italie  eft  confidérée  comme  le  cœur 
du  Monde>  &  à  dire  le  vrai ,  c'eft  ce  que 
les  Efpagnols  ont  de  plus  grand  dans 
leur  Empire,  c'eft  le  lieu  où  ils  crai- 
gnent le  plus  d'être  attaqués  de  trou- 
blés ,  &  celui  auquel  il  eft  plus  facile 
d'emporter  fur  eux  de  notables  avan- 
TomcJI.  D        rages 
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tages ,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  comme 

il  Faut* 

Et  par  conféquent ,  quand  même  ou. 
)n*auroit  pas  delîein  de  leur  faire  du 
niai,  au  moins  faut-il  être  en  état  de 
leur  donner  un  contre-coup  fi  près  du 
/cœur  ,  quand  ils  voudront  Faire  queU 
ques  çntreprifes  fur  la  France  ,  qi>^ 
leurs  bras  n'ayent  plus  aflez  de  force 
pour  intenter  de  malicieux  defleins 
contr'elle. 

Cette  force  ne  tiendra  pas  feulement 
l'Efpagne  en  bride ,  mais  elle  fera  que  • 
Je  Grand  Seigneur  &  fes  fujets  ,  qui  ne 
inefurent  la  puilfance  des  Rois  éloi- 
gnés 5  que  par  celle  qu'ils  ont  à  la  Mer, 
feront  plus  foigneux  qu'ils  n'ont  été 
jufqu'à  préfent ,  d'entretenir  les  Trai- 
tés faits  avec  eux. 

Alger  5  Tunis  ,  &  toute  la  côte  de 
Barbarie  ^  refpecteront  &  craindront 
votre  Puilîance  ,  au  lieu  que  jufqu'à 
préfent  ils  l'ont  méprifé^  avec  une  infi- 
délité incroyable. 

En  ce  cas ,  ou  les  Barbares  vivront 
volonrairenient  en  paix  ayec  les  fujets 
de  V.  M.  ou  s'ils  ne  font  pas  aifez  fageç 
pour  venir  à  ce  point ,  on  les  çpncrain- 
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^ra  par  la  force  ,  à  ce  à  quoi  ils  n'ont 
pas  voulu  condefcendre  par  la  raifon* 

Au  lieu  qu'à  préfent  que  nous  pen- 
fons  n'avoir  pas  la  guerre  avec  eux  » 
nous  en  recevons  tous  les  maux  ,  8c 
nous  ne  jornlFons  pas  de  la  paix  ,  dI  de 
la  moifTon  qu'elle  nous  devroit  caufer  , 
-nous  trouverons  le  calme  &  la  fureté 
'dans  la  guerre  ,  très  -  avantageufe  avec 
des  gens,  dont  l'infidélité  naturelle  eft 
il  grande  ,  qu'on  ne  peut  s'en  garantit 
que  par  la  force^ 

Il  refte  avoir  de  combien  peut  être 
la  dépenfe  néceiraire  à  l'entretien  du 
nombre  des  Vaifleaux  projettes  ci  def- 
fus ,  laquelle  pour  grande  qu'elle  foit  , 
doit  être  eftimée  petite  ,  en  comparai-* 
fon  des  avantages  que  nous  en  rece- 
vrons y  cependant  elle  peut  être  faite 
avec  tant  d'avantage  ô(  de  ménage  » 
qu'on  pourra  la  foutenir  avec  deux  mil- 
lions cinq  cens  mille  livres ,  félon  que 
ies  Etats  qui  feront  inférés  à  la  fin  de 
cet  ouvrage  le  vérifient. 
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Section     VI. 

Qui  traite  du  Commerce  ,  comme  une  dl- 
'    pendance  de  la  puifance  de  la  Mer  , 

&  fpécifie  ceux  ^u  on  peut  faire  com^ 

jnodément, 

C'E  s  T  un  dire  commun ,  mais  vé- 
ritable ,  qu'ainfi  que  les  Etats  au^ 
cmentent  fouvent  leur  étendue  par  la 
guerre,  ilss'enrichifTent  ordinairement 
<lans  la  paix  par  le  commerce.  ^     ^ 

L'opulence  des  HoUandois  ,  qui  >  a 
proprement  parler  ,  ne  font  qu'une 
poignée  de  gens  réduits  à  un  coin  de 
fa  terre  où  il  n'y  a  que  des  eaux  &  des 
prairies  ,  eft  un  exemple  &;  une  preuve 
de  l'utilité  du  commerce  ,  qui  ne  rer 
çoit  point  de  conteftation. 

Bien  que  cette  Nation  ne  retire  de 
fon  Pais  que  du  heure  &  du  fromage  , 
elle  fournit  prefque  à  toutes  les  Na- 
tions de  l'Europe  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  leur  eft  néceflaire. 

La  navigation  l'a  rendue  fi  célèbre  & 
fi  puiflfante  par  toutes  les  Parties  di| 
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ÎVIohde  -,  qu'après  s'être  rendue  Mai- 
trelfe  du  commerce  aux  Indes  Orienta- 
les, au  préjudice  des  Portugais  qm  y 
^toient  de  long-tems  établis  ,  elle  ne 
donne  pas  peu  d'affaires  aux  Espagnols 
dans  les  Indes  Occidentales,  ou  elle  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  du  Brelil.  ^ 
fcomme  en  Angleterre  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  font  les  moins  acr 
commodes  fe  maintiennent  par  les  pê- 
cheries ordinaires  -,  les   plus  puiflants 
font  un  plus  grand  trafic  en  toutes  les 
parties  de  la  terre ,  par  la  Manufadure 
5e  leurs  draps  ,  &  par  le   débit  dii 
plomb ,  de  l'étain ,  &  du  charbon  d*, 
terre  que  produit  leur  Pays. 

Il  n'y  a  que  le  feul  Royaume  de  la 
Chine  dont  l'entrée  n'eft  permife  a  pcr- 
fonne ,  auquel  cette  Nation  n  a  pas  de 
lieu  établi  pour  fon  trafic. 

La  Ville  de  Gènes ,  qui  n  a  que  des 
Rochers  en  partage ,  fait  fi  bien  valoir 
fon  Négoce ,  qu'on  peut  fans  contredit 
la  dire  la  plus  iiche  Ville  d'Italie ,  fi  le 

fecours  d'Efpagne  *  . .  •  • 

La  feule  France  pour  être  trop  abon- 
dante en  elle-même ,  a  jufqu  a  prelent 

D  5         ne- 

^  Le  Manufcôt  W  ««  «ûdioit  «ft  déftaueas.) 
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négligé  le  Commerce  ,  bien  qu'elle  le 
pinfle  faire  auflî  commodément  que  fes 
voilms  5  &  le  priver  par  ce  moyen  de^ 
Vafiîftance  qu'ils  ne  lui  donnent  en  cet- 
te occafion  qu'à  fts  propres  dépens. 

Les  pêcheries  de  la  Mer  Océane  font 
le  plus  facile  &c  le  plus  utile  commerce 
qui  puilfç  être  fait  en  ce  Royaume.  Il 
eft  d'autant  plus  néceflaire  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'Etat  au  Monde  iî  peuplé  que  la 
France.. 

Que  le  nombre  de  ceux  qui  s  y  trou- 
vent dévoyés  du  chemin  du  falut  eft 
fort  petit  à  proportion  des  Catholi- 
ques, qui  vivansfbus  les  Loix  de  l'Egll^ 
fe  Romaine ,  s'abftiennent  un  tiers  d^ 
l'année  de  Tufage  des  viandes. 

Et  qu'on  ne  s'y  fert  point  des  difpen- 
fes  pratiquées  en  Efpagne  ,  pour  man- 
ger en  tout  temsde  la  viande  ,  fous  un. 
litre  fpécieux. 

Le  commerce  nous  eft  d*âutant  plirs 
aifé  ,  que  nous  avons  un  grand  nombre 
«le  Matelots ,  qui  jufqu'à  préfent  ont  ^ 
çté  chercher  emploi  chez  nos  ennemis, 
pour  n'en  trouver  pas  en  leur  Pays  ,  & 
nous  n'en  tirons  préfentement  que  le 
fruit  des  Morues  &c  des  Harans  ;  mais: 
«yant  de  quQÎ  Qçcuper  nos  Mariniers  ». 
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m  lieu  d'être  contraints  de  fortiheC 
iios  ennemis  en  nous  afToibliffant  , 
nous  pourrons  porter  en  Efpagne  ÔC 
autres  Pays  Etrangers ,  ce  qu'ils  nous 
x)nt  apporté  jufqu'à  préfent  par  le  moyen 
-des  nôtres  qui  les  fervent.  ...  r* 
:    La  France  eft  fi  fertile  en  bled  ,  tt 

abondante  en  Vin  ,  &  ^V'^'^'f  %  • 
Lins  &  de  Chanvres  pour  faire  les  Toi- 
les &  Cordages  nécelTajres  a  la  Navi- 
gation ,  que  l'Efpagne ,  l' Angleterre  Si 
tous  les  autres  Etats  voifins  ont  befom 
d'y  avoir  recours.  . 

•  Et  pourvu  que  nous  fçachions  nous 
bien  aider  des  avantages  que  la  nature 
nous  a  procuré ,  nous  tirerons  1  argent 
de  ceux  qui  voudront  avoir  nos  Mar- 
chandifes  qui  leur  font  fi  necellaires  , 
&  nous  ne  nous  chargerons  pas  beau- 
coup de  leurs  denrées  ,  qui  nousiont  U 

peu  utiles.  t,  »     i 

■.^  Les  Draps  d'Efpagne  ,  à  Angleterre 
&  de  Hollande  ne  font  nécettaues  que 
pour  le  luxe  i  nous  en  pouvons  taire 
5  auffi  bons  qu'eux  ,  tirant  les  Laines 
d'Efpagne  comme  ils  font  -,  nous  pou- 
vons  même  les  avoir  plus  commodé- 
ment ,  par  le  moyen  de  nos  Grains  SC 
ae  nos  Toiles,  fi  nous  voulons  les  pren- 
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dre  en  échange  pour  faire  double  gaîn^ 

*  Nos  Rois  s'étant  bien  pafTés  des 
Draps  de  Berri  ,  nous  pouvons  bien 
wiainrenant  nous  contenter  du  Drap  du 
Sceau  &  de  Meunier ,  qu'on  fait  main- 
tenant en  France ,  fans  recourir  à  ceux 
des  Etrangers  ,  dont  par  ce  moyen  on 
abolira  Tufage ,  ainn  que  les  Ras  de 
Châlons  &  de  Chartres  ont  aboli  ceux 
de  Milan. 

En  effet ,  les  Draps  du  Sceau  font  fî 
bien  reçus  en  Levant ,  qu'après  ceux  de 
Venife  faits  de  Laine  d'Elpagne  ,  les 
Turcs  les  préfèrent  à  tous  autres  -,  ôc 
Us  Villes  de  Marfeille  &c  de  Lyon  en 
ont  toujours  fait  jufqu'à  préfent  ua 
fort  grand  trafic. 

La  France  eft  affèz  înduftrîeufe  pour 
fe  pafler  fi  elle  veut  dts  meilleures  Ma- 
nufadures  de  fes  voifins  ;  on  fait  à 
Tours  des  Pannes  fi  belles,  qu'on  les  en-* 
voye  en  Efpagne  ,  en  Italie  &  autres 
Pays  étrangers.  Les  Taffetas  unis  qu'on 
y  fait  aulTî  ont  un  fi  grand  débit  par  tou- 
te la  France  ,  qu'il  n'eft  pas  bëfoin  d'en 

cher- 

(  ^  Les  Draps  du  Sceau  (c  font  à  Rouen  ,  & 
les  Draps  de  Meufnier  fe  font  à  Romorancin  de  k 
£ibûeuf.> 
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cîieTcher  ailleurs.  Les  Velours  rouges* 
violets  &  tanés  s'y  font  maintenant 
plus  beaux  qu'à  Géncs  )  c'eft  auffi  b 
ieul  endroit  où  il  fe  fait  des  Serges  de 
Soye.  La  Moire  s'y  fait  aufli  belle  qu'em 
Angleterre  -,  les  meilleures  Toiles  d'Ot 
s'y  font  plus  belles ,  ôc  à  meilleur  mar- 
ché qjLi'en  Italie. 

Ainfi  il  nous  fera  fort  aifé  de  nou5 
priver  du  commerce  qui  ne  peut  nous 
fervir  qu  à  fomenter  notre  fainéantife 
&  à  nourrir  notre  luxe  ,  pour  nous  at- 
tacher folidement  à  celui  qui  peut  au- 
gmenter n©tre  abondance  ,  &  occuper 
nos  Mariniers ,  de  telle  forte  que  nos 
voifins  ne  fe  prévalent  pas  de  nos  tra- 
vaux à  leurs  dépens. 

Outre  ceux  ci  -  deflus  fpécifiés  qui 
font  les  meilleurs  de  la  Mer  Océane  , 
on  en  peut  faire  plufieurs  autres. 

Celui  des  Pelleteries  de  Canada  eft 
d'autant  plus  utile  ,  qu'on  n'y  porte 
point  d'argent ,  &  qu'on  le  fait  en  con- 
tre-change des  denrées  qui  ne  dépen- 
dent pourtant  que  des  Ouvriers ,  com- 
me font  les  étuits  de  cifeaux  ,  cou- 
teaux ,  canivets  ,  éguilles  ,  épingles  , 
ferpes  ,  coignées  ,  montres  ,  cordons 
de  chapeau  ,  aiguillettes  ,  &  toutes 

D  5        autres 
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autres  fortes  de  Merceries  du  Paîaî^ 

Celui  de  la  côte  de  Guinée  on  Afri- 
que ,  où  les  Portugais  ont  long-tem^ 
occupé  une  Place  nommée  Callel  de 
Mine  ,  que  les  HoUandois  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  leur  ont 
enlevé  depuis  deux  ou  trois  ans ,  eft  de 
feiïiblable  nature,  en  ce  qu'on  n'y  porte 
que  de  la  Quincaillerie ,  des  canevats  , 
&  méchantes  toiles  ,  &  on  en  tire  de  la 
î?oudre  d'Or  que  les  Nègres,  donnent 
€n  écliange* 

Les  Marchands  de  Rouen  ont  autre-» 
fois  fait  un  commerce  de  Toiles  &c  de 
Draps  dans  le  Royaume  de  Fez  &  de- 
Maroc  5  par  le  moyen  duquel  on  tiroic 
une  grande  quantité  d*Or.. 

Si  les  fujets  duRoi  étoient  forts  en: 
Vaideaux  ,  ils  pourroient  faire  tout  le. 
trafic  du  Nord  ,.  que  les  Elamans  &C 
HoUandois  ont  attiré  à  eux. ,  parce  que 
tout  le  Nord  ayant  abfolument  befoiOi 
de  Vin  ,  de  Vinaigre  ,  d'Eau-de-Vie  ,. 
de  Châtaignes ,  de  Prunes,  &c  de  Noix  -^ 
toutes  denrées  dont  le  Royaume  abon- 
de ,  &  qui  ne  s!y  peuvent  confommer  ,, 
il  eft  aifé  d'^n  faire,  un  commerce  d'au-^ 
tant  meilleur  ,  qu'on  peut  rapporter 
des  Bois  >  des  Cui^vies  ,  du  Brai  Ôc  àxk 

<j  oldroa ,; 
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CoTdron ,  chofes  nonfeulement  utiles  à 
•notre  ufage,  maisnéceflairesànos  voi- 
fins,  qui  ne  les  fçauïoient  tirer  d'eux 
'^fans  nos  Marchandifes  ,  sils  ne  veu- 
lent perdre  le  fret  de  Leurs  VaifiTeaux  ert 

y  allant  /  •^  j 

Je  n'entre  point  dansi  le  détail  d(i 
commerce  qui  fe  peut  faire  aux  Indes 
Orientales  &c  en  Perfe ,  parce  que  l'hu- 
jneur  des  François  étant  fi  prompte -r 
'<iu'elle  veut  la  fin  defes  défîtes  aufti-tot- 
quelle  les  a  conçus.  Les  vo)àges:qut 
•font  de  longue  haleine  font  |eu  pro- 
pres à  leur  natureL 

•  Cependant  comme  il  vient  graJide 
-quantité  de  Soye  .  &  de  Tapis  de  Per- 
fe ,  beaucoup  de  curiofités  de  la  ChinCy 
•&  toutes  fortes  d'Epiceries  de  divers^ 
lieu^  de  cette  partie  du  Monde  ,  qji^ 
BOUS  font  d'une  grande  utilité,  ce  né- 
goce ne  doit  pas  être  négligé. 

Pour  faire  un  bon  établitiemenr  y  lU 
feudi^ort  envoyer  en  Orient  deux  ou. 
trois  Vaifleaux  commandés:  par  dej. 
perfonnesde  condition,  prudentes- &: 
fages  y  avec  Patentes.  &  pouvotrs  ne- 
eetaires,  pour  traiter  avec  les  Prinees^ 
&  faire  alliance  avec  les  Peuples  de- 
tous  côtéa  ^ainû  qu'ont  fait  le^  Por^ 

I>  a.        tugais. 
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tugais  ,    les  Anglois  &  les  FlamansJ 

Ce  defTein  réulîîroic  d'autant  plus 
infailliblement  que  ceux  qui  ont  pied 
dans  ces  Nations  ,  en  font  maintenant 
fort  hais  ,  ou  parce  qulls  les  ont  trom- 
pés ,  ou  parce  qu'ils  les  ont  aflujettis 
par  force. 

Quant  à  TOccident ,  il  y  a  peu  der 
commerce  à  faire  -,  Drack  ,  Thomas 
XZandich  ,  Sperberg,  THermite,  le  Mai- 
re, &  le  feu  M.  Comte  Maurice  qui  y 
envoya  douze  Navires  de  cinq  cen» 
tonneaux ,  à  deffèîn  d'y  faire  commer- 
ce x)u  d'amitié  ou  de  force  ,  n'ayant 
pu  trouver  lieu  d'y  faire  aucun  établif- 
fement ,  il  y  a  peu  à  efpérer  de  ce  côté* 
là  5  fi  par  une  puilTânte  guerre  on  ne  fe 
rend  maître  des  lieux  que  le  Roi  d'Ef- 
pagne  y  occupe  maintenante 

Les  petites  Ifles  de  Saint  Chrifto- 
phle  &  autres ,  fîtuées  à  la  tête  des  In-. 
^es  y  peuvent  rapporter  quelque  Tabac, 
quelques  Pelleteries  >  &  autreg  thofes 
de  peu  de  conféquence. 
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Il  3.ESTE  A  VOIR  CE  QUI  SE  PEUT  FAIRE 
DANS  LA  MeDITERRANê'e. 

Commerce  de  la  Mer  Méditerranée. 
Mémoires  de  divers  Commerces  qui  f«  ' 
font   en    Levant. 

NapoU  de  Romante. 
Les  François  y  portent  quelques  Marchandilef 
&  en  argent,  &  rapportent  des  foyes ,  des  ma^ 
roquins  ,  des  Laines ,  de  la  cire  &  des  froma- 
ges,  dont  partie  fe  diftribue  &  débite  en  Itali^ 

Satalie, 
Les  François  n'y  portent  que  de  l'argent.  « 
en  rapportent  des  cotons ,  des  cires  ,  des  Maro- 
quins de  toutes  fortes. 

Smime.  i   »»    - 

Les  François  y  portent  beaucoup  plus  de  Mar- 
chandifes  que  d'argent ,  d'autant  qu'on  y  débite 
quantité  de  Marchandifes  pour  Chio  ,1  Aient* 
pel  &  Conrtantinople.  Les  Marchandifes  que 
l'en  y  porte  ,  font  papiers  ,  bonnets ,  faps  de 
Taris ,  de  Languedoc  ,  bois  de  Brcfil ,  de  la  Co- 
chenille ,  des  épiceries ,  des  Satins  qui  fe  tabri- 
quent  à  Lyon  ;  &  on  en  rapporte  qu^  q"efoiS 
des  foies  de  Perfe ,  &  des  rhubarbes  que  les  Per- 
f  ans  y  amènent ,  des  cotons  filés  en  laine  ,  des 
«ires ,  du  maftic ,  &  des  tapis  groffiers.  ^ 

Près  de  Smime  il  y  a  un  Port  nouvellement 
découvert.  Sca(aT<lova.  ^_ 

Quelquefois  nos  Viiffeaux  y  chargent  des 
bleds  &  des  légumes. 

Conftantinople.        ,      ,     v  -i 

Les  François  y  portent  quantité  de  Marchan^ 

difes ,  qui  font  les  mêmes  qu'on  apporte  a  Smr4 
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ttt ,  hormis  des  étoffes  d  or ,.  é'argcnt  &  it 
foie,  defqaellesil  y  a  grand  débit ,  &  fort  râ- 
leinent  de  rar<^ait;  ils  en  rapportent  des  cuiri 
&  des  laines  >ny  ayant  autre  choie  ,.  &  fouvcnc 
pour  ne  trouver  pas  à  employer  des  marchandî- 
fts  cju*^on  a  vendues ,  on  en  envoyé  l'argent  à 
Smirne  pour  y  être  employé  ,  ou  bien  on  le  re- 
met par  Lettres  de  chaige  à  Alep  ^od  il  y  a  tour 
jours  quantité  de  Marcnaiidifes  x  acheter  pour 
porter  ai  la  Chrétienté. 

Ijle  de  Chiprev 

Ou  il  y  a  divers  Ports,  on  y  porte  de  Targcnr  ^ 
«[uelques  draps  &  bonnets,  &  on  en  rapporte  des^ 
cotons  filés  en  laines ,  des  (oies  qu^'on  fait  en  la?» 
.dite  Ille  &  quelques  drogues. 

AUxandrette  ^  le  Port  (tAlep. 

De  Fraîice  on  y  porte;  grande  quantité  de 
jnarchaiKli{es  &  d'argent  ;  ces  marchandifes  fonc 
loutes  les  mêmes  qu'on  porte  a  Smirne  ,  &  oi* 
.en  rapporté  grande  quantité  de  foies  &  drogues^ 
toutes  forteb  de  cotons ,  des  gales ,  des  Maro- 
quins ,  qu'on  appel  le  de  Levant ,  rouges ,  jaunes 
&  bleus  ,  des  toiles  de  coton  y  &  quelquefois 
des  marchandifes  des  Indes  qu'on  y  apporte  par 
la  voie  de  Pei Te.  Auparavant  que  les  Anglois  8c 
.Itollandois  al!  .ffcnt  aux  Indes ,.  toutes  les  foies^ 
drogues  &  autres  marchandifes  de  Perfe  vc- 
lîoientà  Alep  ,  d'oiibon  Icsportoit  à  Marfeille,. 
€jui  après  les  débitoit  par  toute: la  Fra- jCc  ,1* An- 
gleterre ^  Hollande  &  Allemagne  :  &  mainte* 
nant  Icfdirs  Anglois  &  Hollandois  nous  ont  ôto 
ce  commerce  &;.pourvoient  toute  la  France  non- 
fiulement  de  rsarchandifes  de  Perfe^mais  encore 
dçs  terres  du  Grand  Seigneur  ^  qu'ils  font  paffer 
,jar  la  Perfe  pour  aller  à  Goa,  où  ils  chargeur,- 

Les  Mardiajsdifes  qu'on  apporte  du  Levant  ,. 


1'^ 

1» 
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Majorque  ,&  par  toute  retpagne,. ri 

j^r  .  »,   nr^faue  tout  areenc  ,  on  eu  i^yï 
diAes  &  preiquc  ^""     ,  ^,  jj^j  propres  a^ 

r;.-r  3:s:^»  ^^^- «»  «"»'""^'- 

.    Les  f  tançois  y  P°"t^Zs    papiers  ,  brcfil  ^ 

fes  de.  F"n«'.«f "tSt'Iede-marchaa- 
cochenille  .  mais  plus  d  atgen^  que  d  ^^ 

di vertes  lottes ,  oc  la,  y    r        r  fnatTne. 

^-  ^^  '1^"^'^TtSt:dr  e\a?K«  Ronge 
Autrefois  audit  Alf  ?"^"  ^  .  ç  portoient  à 

venoient  toutes  .^^^^P^^^^^^^  ^^rAnX^^ 

Marfeillc,  &  -^Xi^Tt^^----'^  ^'^ 
landois  vont  aux  Indes ,  a  »u  ^ 

fiions  de  leur  Pays. 

j   xi^rTpille  du  vin  ^  du  mieF,  da 
"""rets    toppi"»  ''»"•■"  ■"*" 

Alger  ty  ^ .       marcha»^ 

Onyp.«eciuelquefo«d^s  m  ^^^^  ^^ 

dîfes  qu'a  Tumv ,  &  on  ">  i-ik 

oiirs  &  des  cires.  -^  Vonçr-temstTom- 

]>voue  que  )  ai  ew  lo%    ^ 
pé  au  commerce  que  les  hom^  1s 

&nt  en  Le.vaftt» 
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J*eftimois  avec  beaucoup  d'autres  i 
qu'il  étoit  préjudiciable  à  TEtat ,  fondé 
fur  l'opinion  commune  ,  qu'il  épuifoic 
l'argent  du  Royaume  ,  pour  ne  rappor- 
ter que  des  marchandifes  non  néceflfai- 
res ,  mais  feulement  utiles  au  luxe  de 
notre  Nation, 

Mais  après  avoir  pris  une  exade  con- 
noifTance  de  ce  trafic  ,  condamné  de  la 
voix  publique  ,  j'ai  changé  d'avis  fur 
de  il  folides  fondemens  ,  que  quicon- 
que les  connoîtra  5  croira  certainement 
que  |e  l'ai  fait  avec  raifon. 

Il  eft  certain  que  nous  ne  pouvons 
nous  pafTer  de  la  plupart  des  marchan- 
difes qui  fe  tirent  du  Levant ,  comme 
les  foies ,  les  cotons  ,  les  cires ,  les  ma- 
roquins ,  la  rhubarbe  ,  &  plufieurs  au- 
tres drogues  qui  nous  font  nécelfaires. 
II  eft  certain  que  fi  nous  ne  les  allons 
quérir  ,  les  Etrangers  nous  les  appor- 
tent ^  &  tirent  par  ce  moyen  le  profit 
^ue  nous  pourrions  faire  par  nous-mê- 
mes. 

Il  eft  encore  certain  que  nous  por- 
tons beaucoup  moins  d'argent  en  Le- 
vant que  de  marchandifes  fabriquées 
en  France  ,  nos  chanvres  ,  nos  toi- 
les ,  no$  bois  à  faire  des  Yaiffeaux  , 
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V  font  plus  recherchés  que  l'argenu 
/  Tous  ceux  qui  fçavent  ce  qui  fe  pâlie 
au  négoce  du  Levant ,  fçavent  certai- 
nement que  rargent  qu'on  y  porte  n  eft 
pas  du  cru  de  France  ,  mais  d  Efpagne  , 
à'oii  nous  le  tirons  par  le  trafic  des 
mêmes  marchandifes  que  nous  appor- 
tons du  Levant .  ce  qui  eft  grandement 

'T.^re«  que  plus  la  Ville  aeMar. 

feille  a  fait  le  négoce  du  Levant ,  plus 

a-t'elle  d'argent-  rxf    ^a 

Que  les  foies  &  les  cotons  files  qitt 

font   les  principales  marchandifes  qui 

viennent'du  Levant,  fe  manœuvrent 

€n  France  ,  &  fe  tranfportent  aptes  aux 
Pays  Etrangers  ,  avec  profit  de  cent  lut 
le  prix  de  î'achat  de  la  Manufacture , 
que  ce  commerce   alTure  la  vie  a  u^ 
arand  nombre  d'artifans  ,  &quilnouf 

lesconferve.  ,^  4a 

Qu'il  nous  conferve  beaucoup^  dd 

Matelots  utiles  dans  la  paix  ,  &  necel^ 

faites  dans  la  guerre.  .     «,  J^ 

Enfin  ,  que  les  droits  d^entree  &  dfl 

fortie  que  Ion  y  reçoit  de  ce  commer^ 

ce  font  grands.  . 

Et  partant  il  faudroit  être  aveugle 
poar  ne  connoître  pas  quÊ  ce  trafic  n  e^c 
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pas  feulement  avantageux  ,  mais  qu'il 

cft  fout-à-fait  néceffaire. 

Quelque  utilité  que  puifTe  apporter 
le  commerce  des  deux  mers  ,  jamais  les 
François  ne  s'y  attacheront  avec  ar- 
deur ,  fi  on  ne  leur  fait  voir  les  moyens 
SLuiTi  aifés  que  la  fin  en  eft  utile. 

Un  des  meilleurs  expédiens  que  Ton 
puiiïe  prendre  pour  les  animer  à  leur 
propre  bien  ,  eft  qu'il  plaife  à  V-  M. 
leur  vendre  à  bon  marché  tous  les  ans 
de  fes  VaiiTeaux,  à  condition  qu'ils  s'en 
Serviront  au  trafic ,  &  ne  les  pourront 
vendre  hors  du  Royaume. 

Ce  moyen  remédiant  à  leur  impa- 
tience ,  qui  ne  leur  permet  pas  d'atten- 
dre qu'un  VailTeau  foit  fait  pour  s'en 
feryir ,  fera  d'autant  plus  convenable  , 
qu'il  leur  donnera  lieu  de  moiflTonner 
prefque  auflî-tôt  qu'ils  auront  femé. 

Outre  le  profit  des  particuliers,  l'Etat 
recevra  grand  avantage  d'un  tel  ordre, 
€n  ce  que  les  Marchands  fe  trouveront 
dans  fix  ans  confidérables  par  le  nom- 
bre de  leurs  Vaifleaux  ,  &  en  état  d'af- 
<ifter  le  Royaume  s'il  en  a  befoin ,  ainfi 
qu'il  fe  pratique  en  Angleterre  où  le 
Roi  fe  fert  en  cas  de  guerre  de  ceux 
de  fes  fujets  >  fans  lefquels  il  ne  fe* 
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roit  pas  fi  puitTant  qu'il  eft  fur  la  Mer. 
Au  refte,  le  nombre  des  VailTeaux  que 
V.  M.  defire  entretenir  ,  ne  diminuera 
pas,  puifque  les  Atteliers  Publics  qu'el- 
fe a  trouvé  bon  qu'on  rétabhfle ,  en 
feront  tous  les  ans  autant  qu'elle  vou- 
dra. 

Il  n'y  a  point  d'Etat  plus  propre  en 
Europe  à  conftruire  des  Vaiffeaux  que 
ee  Royaume ,  abondant  en  chanvres  > 
çoiles  ;  fers  ,  cordages ,  &  en  Ouvriers 
que  nos  voifins  nous  débauchent  d  or- 
dinaire ,  faute  de  leur  donner  occupa- 
lion  en  cet  Etat.  ,    _     ' 

Les  Rivières  de  Loire  &:  de  Garone 
ont  des  lieux  Ci  commodes  aux  Atte- 
liers deftinés  à  cette  fin  ,  qu'il  femble 
que  la  nature  l'ait  eue  devant  les  yeux 
en  les  formant. 

Le  bon  marché  des  vivres  pour  les 
Artifans  &  la  commodité  de  diverfes 
Rivières  qui  s'y  déchargent ,  &  appor- 
tent toutes  chofes  néceftaires  ,  julti- 
fient  cette  propofition.  ,,  x;r  • 

Si  enfuite  de  cet  expédient  ,  v .  M^ 
trouve  bon  d'accorder  au  trafic  quelque 
prérogative  qui  donne  rang  aux  Mar- 
chands ,  au  Ueu  que  vos  fujets  le  tirent 
fouvent  de  diveia  OfEce^ ,  qui  ne  font 
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bons  qu'à  entretenir  leur  oifiyeté,  8^ 
à  flatter  leurs  femmes ,  elle  rétablira  le 
commerce  jufqu'à  tel  point ,  que  le  Pur- 
blic  &  le  particulier  en  tireront  un 
grand  avantage. 

Enfin  ,  f\  outre  ces  deux  grâces ,  on 
a  un  foin  particulier  de  tenir  les  Mers 
de  ce  Royaume  nettes  de  Corfaires  y  ce 
xpi  fe  peut  faire  aifément ,  la  France 
ajoutera  dans  peu  de  tems  à  fon  abon- 
dance naturelle ,  ce  que  le  commerce 
i^pporte  aux  Fais  les  plus  ftériles. 

Pour  affurer  TOcean  ,  il  ne  faut  que 
fix  Gardes  -  Côtes  de  deux  cens  ton-^ 
xieaux  5  &  fix  Pinaffes  bien  armées  » 
pourvu  que  ce  nombre  de  VailTeaux 
îoit  toujours  à  la  Mer. 

Et  pour  nettoyer  la  Mer  du  Levant  5 
ilfutfira  de  faire  partir  tous  les  ans  vers 
le  mois  d'Avril ,  une  Efcadre  de  dix 
Galères  ,  qui  tiennent  la  route  des  Ifles 
de  Coriîque  &  de  Sardaigne  ,  &  qui 
côroyent  la  Barbarie  jufques  vers  le 
Détroit  y  &c  reviennent  par  la  même 
foute  ,  pour  fe  retirer  feulement  lorf- 
que  la  faifon  les  y  contraindra  ,  auquel 
cas  cinq  ou  fix  VaiflTeaux  bien  équipés 
prendront  leur  place  pour  faire  leur  ca- 
«favane  pendant  l'hy ver. 
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Qui  fait  voir  que  Vot&  P argent  font  îtriè 
des  principales  &  plus  nécef  aires  Puif^ 
fances  de  VEtat  ,  met  en  avant  les 
moyens  de  rendre  Puiffant  ce  Royaume 
m  ce  genre  ;fait  voir  quel  ejlfon  reve^ 
nupréfent  ,  &  quel  il  peut  être  à  Vave^ 
nir  y  en  déchargeant  le  Peuple  des  trois 
quarts  du  faix  qui  r accable  maintc^^ 
nant. 

>^N  a  toujours  dit  que  les  Finances* 
vJfont  les  nerfs  de  l'Etat ,  &  il  eft 
vrai  que  c'eft  le  point  d'Archimede  » 
qui  étant  fermement  établi  ,  donne 
moyen  de  mouvoir  tout  le  Monde.    ^ 

Un  Prince  néceffiteux  ne  f^auroit 
entreprendre  aucune  aftion  glorieu- 
fe  5  &  la  néceffité  engendrant  le  mé- 
pris 5  il  ne  fçauroit  être  en  cet  Etat 
fans  être  expofé  à  l'effort  de  fes  enre- 
niis  &:  aux  envieux  de  fa  grandeur. 

L'or  &  l'argent  font  les  Tyrans  du 
monde,  &  bien  que  leur  Empire  foit  de 
foi-mèii^^eîi^J^^^^>  ^^^^  quelquefois  fi 
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raifonnable  ,  qu'il  faut  en  faut  en  fouf- 
frir  la  domination  ,  &  quelquefois  il  eft 
fi  déréglé ,  qu'il  eft  impoffible  de  n'en 
détefter  pas  le  joug  comme  du  tout  ia^ 

fuportable^ 

Il  faut  qu'il  y  ait, ainfi  que  je  lai  déjà 
xemarqué  ,  de  la  proportion  entre  ce 
^ue  le  Prince  tire  de  fes  fujets ,  &  ce 
qu'ils  lui  peuvent  donner  .  non  feule- 
ment fans  leur  ruine  ,  mais  fans  une 
ïiotable  incommodité. 

Ainfi  qu'il  ne  faut  point  excéder  U 
portée  de  ceux  qui  donnent  ,  auflî  ne 
faut-il  pas  exiger  moins  que  la  néceffitc 
de  l'Etat  le  requiert. 

Il  n'appartient  qu'à  des  pédans ,  ôc 
Aux  vrais  ennemis  de  l'Etat  ,  de  dire 
qu'un  Prince  ne  doit  rien  retirer  de 
fes  fujets ,  &  que  fes  feuls  tréfors  doi- 
vent être  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
font  foumis  à  fa  domination^ 

Mais  il  n'appartient  auiTi  qu  à  dei 
flateurs  ,  &  de  vraies  peftes  de  TEtat  & 
de  la  Cour ,  de  fouffler  aux  oreilles  des 
Princes  ,  qu'ils  peuvent  exiger  ce  que 
bon  leur  fenible ,  &  qu'en  ce  point  leur 
volonté  eft  la  réele  de  leur  pouvoir. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  trouver 
lies  raifons  plaufibles  pour   favorifer 

uue 
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une  levée  ,  lors  même  qu'elle  n'eft  pas 
jufte  y  ni  rien  auffi  de  plus  facile,  quç 
d'en  produire  des  apparentes  ,  pour 
condamner  celles  qui  font  les  plus  né- 
ceiïàires. 

Il  faut  être  entièrement'  dépouillé 
depalïîon  ,  pour  bien  juger  &  décider 
ce  qui  eft  raifonnable  en  telle  occafion, 
&  iln'y  a  pas  peu  de  difficulté  à  trouver 
certainement  le  point  d'une  jufte  pro- 
portion. 

.  Les  dépenfes  abfolument  néceffaires 
pour  la  fubiîftance  de  l'Etat  étant  aflfu- 
iées  5  le  moins  qu'on  peut  lever  fur  le 
Peuple  eft  le  meilleur^ 

Pour  n'être  pas  contraint  d  faire  de 
grandes  levées  ,  il  f;iut  peu  dépenfer  , 
&  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour 
faire  des  dépenfes  modérées  ,  que  de 
bannir  toutes  les  profusions ,  ôc  con- 
damner tous  le  moyens  qui  vont  à 
cette  fin. 

•  La  France  feroit  trop  riche  5  &  le 
Peuple  trop  abondant  ,  fielle  ne  fouf-^. 
froit  point  la  diiîîparion  des  deniers 
publics  ,  que  les  autres  Etats  dépenfenc 
^vec  régle^ 

Elle  perd  plus  3  à  mon  avis  ,  que  de$ 
Royaumç^  qui  prétendent  quelque  éga-^ 

litc 
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îité  avec  elle  ,  ne  dépenfent  à  leur  or- 
dinaire. •  ,. 
Un  Ambaffadeiir  de  Venile  me  dit 

une  fois  un  fori:  bon  mot  à  ce  propos  , 
en  parlant  de  l'opulence  de  la  France  , 
Se  il  me  dit ,  que  pour  la  rendre  heu- 
reufe  du  tout ,  il  ne  lui  fouhaiteroit 
autre  chofe ,  fmon  qu'elle  fçùt  auffi- 
bien  dépenfer  ce  qu  elle  dilTipoit  fans 
raifon  ,  que  la  République  fcavoit  bien 
n'employer  pas  un  feul  Quatrain  fans 
bcfoin  y  &  fans  beaucoup  de  ménage. 
Si  Ion  pouvoir  régler  l'appétit  des 
François ,  j'eftimerois  que  le  meilleur 
xnoyen  de  ménager  la  bourfe  du  Roi  » 
feroit  de  recourir   à  cet  expédient  , 
mais  étant  impoflible  de  donner  des 
bornes  à  la  convoitife  des  efprits  déré- 
glés y  comme  font  les  nôtres ,  le  feul 
Sioyen  de  les  contenir  ,  eft  de  les  traiter 
comme  les  Médecins  font  les  malades 
affamés  ,  qu'ils  contraignent  à  l'abfti- 
nence ,  en  leur  retranchant  toute  for- 

le  de  vivres. 
"       Pour  cet  effet ,  il  faut  réformer  les 
Finances  ,  par  la  fuppreffion  des  princi- 
pales voies  ,  par  lefquelles  on  peut  tu 
jrer  illicitemment  les  denier^  des  coftres 

du  Roi. 

Entre 
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Entre  toutes  ,  il  n'y  en  a  point  de  fi 
dangereufes  que  celle  des  Comptans  , 
dont  l'abus  eft  venu  jufqu'à  tel  point, 
que  n'y  remédier  pas ,  &  perdre  l'Etat  ,. 
eft  une  même  chofe. 

Bien  qu'il  foit  utile  d'en  ufer  en  quel- 
ques occafions  ,  &  qu'il  femble  nécef- 
faire  en  d'autres^  néanmoins  les  grands 
inconvéniens  ,  &  les  abus  qui  en  arri- 
vent furpaffent  tellement  leur  utilité  , 
qu'il  eft  abfolument  nécefTaire  de  les 
abolir. 

.  On  épargnera  par  ce  moyen  des  mil-' 
lions  entiers  ,  &  on  remédiera  à  mille 
profufions  cachées  ,  qu'il  eft  impoflîble 
de  connoître  tant  que  les  voies  fecret- 
tes  de  dépenfer  les  tréfors  publics  fe-, 
ront  en  ufage. 

Je  fçais  bien  qu'on  dira  qu'il  y  a  cer- 
taines dépenfes  étrangères  ,  qui  par 
leur  nature  doivent  être  fecrettes  ,  & 
dont  l'Etat  peur  tirer  beaucoup  de 
fruit,  duquel  il  fera  privé  toutes  les 
fois  que  ceux  en  faveur  de  qui  elles 
pourront  être  faites  ,  penferont  n'ea 
pouvoir  plus  tirer  d'argent. 

Mais  fous  ce  prétexte  il  fe  fait  tant  de 

voleries ,  qu'après  y  avoir  bien  penfé  , 

il  vaut  mieux  fermer  la  porte  à  quelque 

Tomll.  ^       uti^ 
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milité  qu  on  peut  en  recevoir  en  quel- 
ques occafions  -,  que  la  laiffer  ouverte  à 
tant  d'abus  qui  fe  peuvent  commettre  à 
tous  momens  à  la  ruine  de  l'Etat. 

Cependant  pour  n'interrompre  pas 
les  moyens  de  faire  quelques  dépenfes 
fccrettes  à  fon  avantage  ,  on  peut  laif- 
fer  la  liberté  à  un  million  d'or  pour  les 
dcpenfes  des  Comptans ,  à  condition 
que  l'emploi  foit  figné  par  le  Roi  mê- 
me ,  &  que  ceux  qui  en  auront  été  par- 
ticipans  en  donnent  quittance. 

.  Si  on  met  en  avant  que  les  Comptans 
font  nécelTaires  pour   faire  paflTer  les 

remifes  qui  font  enufage,  je  dis  que 
c'cft  une  des  raifons  pour  laquelle  il  les 

faut  ôter* 

Si  on  a  vécu  aux  fiécles  paflfés  fans  les 
Comptans,  on  vivra  bien  encore  fans 
eux;.&:  fi  en  bannifTant  l'ufage  on  bannit 
aaflTi  celui  des  Partis  en  tems  de  paix  , 
tant  s'en  faut  que  ce  foit  un  bien  qui 
caufe  un  mal ,  ce  fera  un  bien  qui  ea 
caiifera  un  autre. 

;  On  demandera  peut-être  ,  pourquoi 
connoiflantTufage  des  Comptans  mau- 
vais ,  je  ne  Tai  pas  fait  retrancher  de 

mon  tems.  ^r  •    i         i 

Le  Grand  Henri  connoiUoit  le  mal 

établi 
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établi  du  vivant  de  fon  prédéceffeur  9 
&  ne  l'a  pu  ôter. 

.  Les  troubles  &  les  émotions  intefti- 
r\cs  y  les  guerres  étrangères  ,  &  par  con- 
féquent  les  grandes  dépenfes  ,  &  les 
partis  extraordinaires  qu'il  a  fallu 
faire  ,  n'ont  pas  permis  de  penfer  à 
lexécution  d'un  fi  bon  Confeil. 

Ruiner  le  Parti  Huguenot  ,  ravaler 
l'orgueil  des  Grands,  foutenir  une  gran- 
de guerre  contre  des  ennemis  puiflans  » 
pour  alfurer  enfin  par  une  bonne  paix 
le  repos  pour  ravenir,font  tous  moyens 
dont  on  s'eft  fervi  pour  parvenir  aux 
fins  qu'on  fe  propofe ,  puifque  c'eft  re- 
trancher les  caufes  de  la  tolérance  de 
ces  abus. 

•  Le  fujet  des  Comptans  m'ayant  don- 
né lieu  de  parler  des  Partis  extraordi- 
naires ,  il  ra'eft  impolfible  de  ne  pas  dire 
que  tant  s'en  faut  que  les  grandes  au-* 
ementation^  du  revenu  qu'on  peut  faire- 
par  cette  voie  ,  loient  avantageules  a 
TEtat  5  qu'au  contraire  elles  font  préju- 
diciables ,  &  l'appauvrifiTent  au  lieu  dé 
l'enrichir. 

Peut-être  que  d'abord  cette  propo- 
fition  fera  tenue  pour  un  paradoxe  t 
mais  il  eft  impo(Iîble  de  l'examinef 

E  i        foi-; 
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foigneufement ,  fans  en  connoitce  la 
iuftice  &  la  vérité. 

L'auf^mentation  cUt  revenu  du  Roi  ne 
fe  peut^faire  que  par  celle  de  l'impôt  , 
qu'on  met  fur  toutes  fortes  de  denrées, 
&  partant  il  eft  clair  que  fi  on  accroît 
pra  ce  moyen  la  recepte,  on  accroît  autii 
fa  dépenfe ,  puifqu'il  faut  acheter  plus 
cher  ce  qu'on  avoit  auparavant  a  meil- 
leur marché.  _  •    j  x 
Si  la  viande  enchérit ,  fi  le  prix  des 
étoffes,  &  de  toutes  autres  chofes  au-. 
gmente  ,  le  Soldat  aura  plus  de  peine  a 
fe  nourrir  &  entretenir ,  &  ainfi  il  taii- 
dra  lui  donner  plus  grande  folde  -,  &  le 
falaire  de  tous  les  Artifans  fera  plus 
grand  qu'il  n'étoit  auparavant ,  ce  qui 
tendra  l'augmentation  de  la  depenfa 
bien  approchante  de  l'afcrpiflement  de 
larecepte  ,  &  caufera  une  grande  per- 
te aux  particuliers ,  pour  un  gain  tort 
médiocre  que  fera  le  Prince. 

Par-là  le  pauvre  Gentilhomme ,  dont 
le  bien  ne  confifte  qu'en  fonds  de  terre, 
n'auementera  point  fon  revenu  par  tels 
impôts  ,  les  fruits  de  la  terre  demeure- 
ront prefque  toujours  à  un  même  prix , 
principalement  à  fon  égard  ,  &  li  le 
iours  du  tems  les  fait  enchem ,  l  excès 
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au  prix  en  rendra  le  débit  bien^^^^; 
dre,cequiferaquauboutdeUn   a 

pauvre  Nobleffe  ne  trouvera  pas  d  ao- 
Lentationen  fon  revenu  ,  ma^sb^a 
en  fa  dépenfe,  entant  que  les  nou- 
veaux'fubfides  auront  ^e  beaucoup  en- 
chéri toutes  chofes  nécelTaires  a  l  entre^ 

tenement  de  fa  tamille ,  quilpo^";^ 

tenemtni  f,,ufjfter  fans  fortir  de 

bien  encore  taire  luDuiter  id 

chez  lui  ,  quoiqu'avec  "^f  A^^^,  »  ^^ f^^ 
non  ^plus  envoyer   es  entansda^s  ^es 
Armées  pour  y   fervir  le  i^oi 
Pays  ,  félon  l'obligation  de  leur  nail- 

^' S'il  eft  vrai ,  comme  c'eft  une  chofe 
bienc7rtaine,queledébitdeceq^i 

eft  en  commerce  parmi  les  fujets ,  di- 

•        '  n.^fnre  OU  on  en  augmente  les 
minue  a  melure  qu  ou  ^       & 

impôts .  il  PO""""^^^-^^^'.  f  aroks 
gnientations   diminueront   les   droits 

.lu  Royaume  ,  au  lieu  de  les  augmen- 

'''S'il  eft  queftion  de  ce  qui  fe  confom- 
me  dans  le  Royauriie  ,  il  eft  ceita  a 

oue  lorfque  les  maichandifas  font  a  un 
Tx  r  fonnable,  on  en  acheté  davan- 
?a"er&  qu'en  effet  on  dépenfe  plus,  aa 

lie^u  oue  fi  le  priK  en  eft  excefiif ,  oa 
Heu  que  /  .  .  plus  néceffai- 
s  en  retranche  laenie  lei  i"     ^         ^^ 

les.    •  ' 
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.  Si  d'autre  part  il  s'agit  des  denrées 
qui  fortent  du  Royaume  ;  il  eft  clair 
^ue  les  Etrangers  attirés  jufqu'àpréfenc 
a  enlever  nos  marchandiles  pour  la 
inédiocrité  du  prix,  fe  pourvoiront  ail- 
.  leurs  s'ils  y  trouvent  leur  avantage  ,  ce 
.  qui  laiflTera  bien  la  France  pleine  des 
fruits  de  la  terre,  mais  dépourvue  d'ar- 
gent ;  au  lieu  que  Ci  les  impôts  font  mo- 
dérés ,  la  grande  quantité  de  fruits  qui 
feront  enlevés  par  les  Etrangers  ,  ré- 
compenfera  la  perte  qu'on  pourroit  «f- 
timer  être  cauféepar  la  mocfération  des 
fubfides. 

^11  y  a  plus ,  l'augmentation  des  im- 
pots eft  capable  de  réduire  un  grand 
nombre  des  fujets  à  la  fainéantife., 
étant  certain  que  la  plus  grande  partie 
du  pauvre  Peuple  &  des  Artifans  em- 
ployés aux  Manufadures  ,  aimeront 
riieux  demeurer  oififs  &  les  bras  croU 
les  ,  que  de  confommer  toute  leur  vie 
en  un  travail  ingrat  &  inutile  ,  fi  la 
grandeur  des  fubfides  empêchant  le 
débit  des  fruits  de  la  terre  ,  &  de  leurs 
ouvrages ,  les  empêche  aufli  par  même 
moyen  de  recevoir  celui  de  la  fueur  de 
leur  corps. 

Pour  reprendre  le  iîl  de  mon  dif- 

cours  , 
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onr><!  avoir  condamne  labus 
cours  ,  après  avoii  y.^ 

des  Comptans  ,  Se  fait  voir  que  l  au 
ûes  v^oiuj'  ^,,pinuefois  nonfeule-  ■ 

ementation  eft  <l.*^^;'l'^^    -„':,,  Ji^ia- 
nient  inutile  ,  mais  fouvent  prejudicia 
SeTie  dis  qu'ildoit  y  avoir  une  pro- 

porù'on  GéLétrique  e-re  les  fubfi- 
Ses  &  les  néceffités  de  1  ^^f  '  ^^f  ^ 
dire  ,  qu'on  ne  doit  imposer  que  ce  qui 
erd^^outnéceffairepourlafubiUla.^ 

ce  du  Royaume  ,  en  fa  grandeur  &  ea 
•^'&niersrnotsfi§mfientbeau- 
rouD  puifque  nmifeulement  ils  font 
vokquCpeut  lever  fur  les  Peuples  ce 
-feLequW^^^^^^^ 

TurPu^t^reTerrairepourleiWe.. 

nir  avecluftre  S^/^P'""^  .,„„er  de 
Cependant  il  faut  bien  fe  donner^ 

oarde^ d'étendre  ces  dernières   condi- 
îrté'du'ptincefoitfc.us^^^^^^^^^^^^^ 

t  't-Kant  plus  de  fes  fujets  qu'il 

bornes ,  tirant  plus  ,      ^^.^ 

"^'°K^£e'Tenfe      -fponfabb 
rantoÎ^rc^nuiende^L^ 
compte  exact. 
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Au  refbe ,  il  ny  a  point  de  raifon  po- 
litique qui  puifle  fouffrir  qu'on  au- 
gmente les  charges  du  Peuple  ,  pour 
n'en  retirer  aucune  utilité,  c'eft  cepen- 
dant s'attirer  les  malédidiions  Publi- 
ques, qui  traînent  après  elles  de  grands 
inconvéniens  ,  étant  très-certain  que 
le  Prince  qui  tire  plus  qu'il  ne  doit  de 
ies  fujets ,  ne  fait  autre  chofe  en  épui- 
iant  leur  amour  &  leur  fidélité ,  bien 
plus  nécelTaire  à  la  fubfiftance  des  Etats, 
&  à  la  confervation  de  fa  perfonne , 
que  l'or  &  l'argent  ,  qu'il  peur  remet- 
tre en  réferve  dans  fes  coffres. 
-  Je  fçais  que  dans  un  grand  Etat  il 
faut  qu'il  y  ait  toujours  des  deniers  en 
réferve  pour  fubvenir  aux  occafions 
imprévues,  mais  cette  épargne  doit  être 
proportionnée  à  la  richefl?  de  l'Etat  , 
&  à  la  quantité  d'or  &  d'argent  mon- 
noyé  qui  court  dans  le  Royaume  ,  &  (î 
elle  n'étoit  pas  faite  fur  ce  pied  ,  la  ri- 
chefle  du  Prince  feroit  en  ce  cas  fa  pau- 
vreté,  puifque  fes  fujets  n'auroientplus 
de  fonds  ,  foit  pour  entretenir  le  com- 
merce, foit  pout  payer  les  droits  qu'ils 

doivent  légitimement  à  leur  Souve- 
rain. 

.Comme  il  faut  être  foigneux  d'amaf- 
^  fej 
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jfer  de  l'argent ,  pour  fubvenir  aux  né- 
ceflités  de  l'Etat ,  &  religieux  à  le  con- 
ïerver  ,  lorfque  les  occalions  ne  fe  pré- 
fentent  pas  à  le  dépenfer  ,  il  faut  être 
libéral  à  l'employer  lorfque  le  bien  pu- 
blic le  requiert ,  &  le  faire  à  tems  de  i 
propos  ,  autrement  le  retranchement 
en  telles  occafions  coûte  fouvent  cher  à 
l'Etat ,  &  fait  perdre  du  tems  qu'on  ne 
recouvrera  jamais. 

On  a  vu  fouvent  des  Princes ,  qui 
pour  conferver  leur  argent ,  ont  perdu. 
êc  leur  argent  ôc  leurs  Etats  tout  en- 
femble ,  &  c'eft;  chofe  certaine  que  ceux 
qui  dépenfent  mal  volontiers ,  dépen- 
ftnt  affez  fouvent  plus  que  les  autres  , 
parce  qu'ils  le  font  trop  tard  -,  il  ne 
•faut  pas  peu  de  jugement  pour  connoî- 
tie  les  heures  &  les  momens  les  plus 
importans  ,  &c  tel  eft  capable  d'amaf- 
-fer  ,  qui  pour  n'être  pas  propre  à  la  de- 
penfe  peut  caufer  des  maux  indicibles. 
Oc ,  parce  que  les  maximes  généra- 
les font  toujours  inutiles ,  fi  on  ne  fçait 
bien  les  appliquer  aux  fujets  particu- 
liers -,  il  refte  à  voir  r 

Quel  peut  être  le  revenu  de  ce  Ro- 
yaume. 

Quelle  peut  être  fa  dépenfe. 

•  *^  E^         Quelle 
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Quelle  réferve  de  deniers  il  faut 
avoir  en  fes  coffres  ,  &  jiifqu  à  quel 
point  le  Peuple  peut  &  doit  être  fou- 
lage. 

Le  revenu  de  ce  Royaume  peut  être 
confidéré  en  deux  façons. 

Ou  comme  il  peut  être  en  tems  de 
Paix  ,  fans  changer  l'avance  des  de- 
niers qui  fe  tirent  préfentement  des 
Receptes  &  Fermes  Générales  ,  ni  faire 
autre   augmentation  que  celle  qui  fe 
peut  ,•  par  la  rédudion  au  denier  feize, 
des  vieilles  rentes  qu'on  voudra  con- 
ferver  ,   &  des  gages  de  certains  Offi- 
ciers ,  qui  fouffriront  plus  volontiers 
la  diminution  ,  que  la  fuppreflion  de 
leurs  Charges  avec  rembourfement. 
.     Ou  ,  comme  il  peut  être  ,  en  faifant 
certains  changemens  ,  eftimés  fi  rai- 
fonnables  &  utiles  par  ceux  à  qui  j'ai 
vu  manier  les  Finances ,  qu'à  leur  juge- 
jnent  on  n'a  rien  à  craindre  d'autre  op- 
pofition  que  celle  de  la  nouveauté. 

*  Sur  le  premier  pied  ,  l'épargne 

peut 

*  Rentes  créées  fur  la  Ville  au  dénier  douze. 

Sel ,  un  million  deux  cens  uenteun  mil  c  qua» 
tre  cens  onze  livres. 

Aydes,  huit  cens  cinquante-un  niilieiiT. 
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peut  faire  compte  de  recevoir  tous  es 
'L  trente-cinq  millions,  félon  1  état 

oui  s'enfuit.  ^         .,,.  • 

^  De  la  taille  ,  dix-fept  naïUions  tro^s 

cens  cinquante  mille  livres.     ^ 

De  toutes  les  Gabelles  ,  cinq  mil- 
lions deux  cens  cinquante  mille  liv. 
Des  Aydes  ,  un  million  quatre  cens 

mille  livres.  /jnn;pr 

De  la  réduftioa  des  rentes  au  denier 

feize  5 un  million.  ^  ,r    *       a^ 

De  la  réduaion  des  Tréforiets  de 
Prance  aux  deux  tiers  de  ce  qu  ils  per. 
co  vent  de  leurs  Charges ,  laquelle 
^ouftriront  volontiers  ,  pourvu  qui  s 

velles  taxes  defquelles  ils  ^o»^^^^^' 
blés  à  tous  momens,  cinq  cens  cinquan- 
te mille  Uv.  £^        £,es 

'■""o'a'Kf  °H;l.'i'lV.  ni  même  de  He.,1 

ÎTI   il  n*a^été  créé  aucunes  rentes. 
111.  Il  n  a  ctc  vi         A- /«^ralicés ,  en  chaque  Bu- 
ll y  a  vinq;t-trois  Genêrauccb  ,  eu  c      i 

reau  lin-t  Ôificiers  qui  font  en  tout  ,  5  ^^  J^ 
can  defouels  ayant  mille  écus  de  gages ,  U  tiers 
diccux  rcvieut  à  5  J  lopo.  liVi 
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^  Des  Parties  Cafuelles  ,  deux  mil-; 
lions. 

De  la  Ferme  de  Bourdeaux  >  huit 
cens  mille  liv. 

De  trois  livres  par  muîd  de  vin  en- 
trant à  Paris ,  fept  cens  mille  livres. 

Des  trente  fols  anciens,  &  nouveaux 
dix  fols  de  vin ,  cinq  oens  trois  mille 
livres. 

De  la  Ferme  de  quarante-cinq  fols 
au  lieu  des  Péages,  cinq  cens  trois  mille 
liv. 

Des  neuf  livres  dix-huit  fols  pour 
tonneau  de  Picardie ,  cent  cinquante 
mille  livres. 

De  la  Ferme  de  Brouage  >  deux  cens 
cinquante  mille  liv. 

De  la  Traite-Foraine  de  Languedoc, 
épiceries  &  drogueries  de  Marfeille,  ôC 
^eux  pour  cent  d'Arles  >  trois  cens  qua- 
tre-ving"  mille  liv. 

Du  tiers  Surtaux  de  Lyon ,  foixance 
mille  liv. 

Des  cinq  grolïès  Fermes  y  deux  mil- 
lions quatre  cens  mille  liv. 

Des  nouvelles  impofitions  de  Nor- 
mandie 5  deux  cens  quarante  mille  liv. 

De  celles  de  la  Rivière  de  Loire  > 
deux  cens  vingt-cinq  mille  liv* 

De 
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De  la  Ferme  du  Fer  >  quatre-vmgt 

mille  liv.  .  '  . 

Des  ventes  des  bois  ordinaire  >  cinq 

cens  cinquante  mille  liv» 

Des  Domaines  >  cinq  cens  cinquante 

mille  liv. 

Sur  le  fécond  Pied  ,  en  déchargeant 
entièrement  le  Peuple  de  dix-fepc  mil^ 
lions  de  livres  ,  qui  reviennent  mainte- 
nant aux  coffres  du  RoLdes  levées  de  U 
Taille  ,  la  recepte  peut  monter  a  clin- 
quante millions ,  ainii  que  i'etat  lui- 
sant le  j  uftifiera  clauement.  ^  ^ 
De  l'impôt  à  mettre  fur  le  Ici ,  lOîit 
fur  les  marais  ,  en  toutes  les  Provinces 
du  Royaume  ,  il  en  peut  revenir  au 
Roi  ,  tous  frais  faits  ,  vingt  tiullions. 
Du  fol  pour  livre  de  toutes  les  mar- 

chandifes  &  denrées  du  Royaume  , 

douze  millions. 

Des  Aydes ,  un  million  quatre  cens 

mille  livres.  ,     ,       i 

De  la  rédu6kion  de  l'achat  des  rentes 
conftituées  à  rHôtel- de- Ville  ,  kxmiL- 

'"^Dela  Rédudion  des  Tréforiers  de 
France  ,  cinq  cens  cinquante  mille  liv. 
Des  Parties  Cafuelles  /deux  mil- 
lions, jj 
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De  la  Ferme  de  Bourdeaiix,  dix-huït 
tens  mille  livres. 

De  trois  livres  pour  miiid  de  vin  en- 
trant dans  Paris  ,  de  nouvelle  impofi- 
tion  5  fept  cens  mille  livres. 

Des  trente  fols  anciens,  &  nouveaux 
dix  fols  d  entrée  pour  chacun  muid  de 
vin  à  Paris  ,  cinq  cens  quatre  -  vingt 
mille  liv. 

Delà  Ferme  des  quarante-cinq  fols 
au  lieu  des  Péages  &c  Octrois  ,  cinq 
cens  trente  mille  livres. 

Des  neuf  livres  dix-huit  fols  pour 
tonneaux  de  Picardie  ,  huit  vingt  qua- 
torze mille  livres. 

De  la  Ferme  de  Brouage ,  deux  cens 
cinquante-quatre  mille  livres. 

Epiceries  &  drogueries  de  Marfeii- 
le  y  &  deux  pour  cent  d'Arles  ,  trois 
cens  quatre-vingt  mille  livres. 

Des  Surtaux  de  Lyon  ,foixante  mille 
livres. 

Des  cinq  GrofTes  Fermes  ,  deux  mil- 
lions quatre  cens  mille  livres. 

Des  nouvelles  impofîtions  de  Nor- 
anandie  ,  deux  cens  cinquante  mille 
livres. 

De  celles  de  la  Rivière  de  Loire  , 
deux  cens  vingt-cinq  mille  livres. 

D$ 
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De  la  Ferme  du  Fer,  quatre-vm-c 

."'"  vemes  ôc  des  bois  o.dWi.e.  . 
cinq  cens  cinquante  miUe  h v  res. 
Des  Domaines  ,  cinq  cens  cinquante 

"^t^rt'otale .  cinquante  millions 
quatre  cens   quatre-vingt-trois  mille 

^'irVcai  bien  que  cet  étabUffement 
bie^  eXndu,fe'ra  trouvé  jufte  6.  rai. 

ïonnable  par  tous  ceux  qui  auront  exje. 
rience /capacité  en  la  conduite  des 

^"Entre  les  divers  Surintendans  des 
Finances  qui  ont  été  de  mon  tems ,  ,  ca 
a  v'  de  plus  entendus  en  ce  qm  eft  d 
rJc     aui  é-aloient  le  feul  impôt  dii. 
fl  arts  marais  aux  Indes  du  Ro. 

/'Efoasne ,  &  <\aï  confervoient  ce  fe- 
.VrSme  le  vrai  fondement  du  fou- 
cret  comme  le  vrai  réforma- 

lagement  du  Peuple  y^^'^ 
rutn  &  de  l'opulence  de  Ibtat. 

Et  en  effet,  pour  peu  de  fens  qu  ayent 

btenerrei,y        i     feront  contraints 

les  plus  erofliers  ,  us  leroui  v 

ïfLonnoîrre  qu'on  ne  fçauroit  eftl- 

1     j'  u.rn^    &c  le  conrentemetit 

xner  la  décharge ,  ex  le 

qu'auroit  le  Peuple  ,  s  ^\^^'^lf  ^^l 
2.is d'ufer  du fel comme  du  bled, cha^ 


iti      Tèstaiv^ekt  PoirxrcîuB 

cun  n'en  prenant   qu'autant  qu'il  eiî 

voudroit  &pourroit  confommer* 

Il  eft  certain  que  la  fuppreirian  que 
l'on  feroit  du  grand  nombre  d'Officiers 
qui  font  établis  pour  l'impôc  du  fel ,  ôc 
h  délivrance  des  chicaneurs ,  &  de  la 
procédure  qu'ils  font  quelquefois  par  le 
devoir  de  leurs  Charges  ,  Se  fouvent 
par  malice  ,  pour  contraindre  les  Peu- 
ples à  prendre  le  fel  auquel  ils  font 
impofés  5  leur  cauferoient  un  foulage- 
ment  indicible. 

Il  eft  certain  de  plus  y  qu  on  pourroît 
bien  juftement  récompenfer  les  Pro* 
vinces  ,qui  jufqu'à  préfent  ont  joui  de 
lexenition  du  fel ,  par  une  telle  dé- 
charge de  Tailles  ,  que  fi  à  Tavenir  ils 
lachetoient  plus  ^ner qu'ils  n'ont  fait 
par  lepaiTé  ,  la  diminution  de  la  Taille 
feroit  équipoUente  à  l'augmentation  du 
prix  du  fel  à  laquelle  ils  feroient  fujets> 
bien  qu'ilsTachetafTent  librement. 

Il  eft  certain  encore  ,  que  bien  que 
Ton  puifTe  dire  que  k  diminution  de 
la  Taille  ne  touche  que  le  Peuple  ,  8c 
que  l'augmentation  du  prix  du  fel,.  que 
l'on  a  jufquà  préfent  vendu  dans  les 
Provinces  exemtes de  l'impôt,  intérêt- 
feroit  les  Eccléfiaftiques ,  la  NobleûTe 


l^^ 
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&  les  Exemts  -,  tous  recevroient  l'effet 
&  la  dirainucion  des  Tailles ,  entant 
que  le  reveau  des  Tailles  n'étant  plus , 
le  revenu  des  héritages  augmenteroit 
à  proportion  que  les  Fermiers  qui  les 
font  valoir  feroient  déchargés  des  iHi- 
fots  qui  font  mis  fur  les  héritages 
qu'ils  tiennent  à  ferme. 

Il  eft  certain  enfin  ,  c\ue  bien  que  les 
difficultés  d'un  telétablilfement  fullent 
grandes ,  fi  eft-ce  toutefois  qu'on  pour- 
roit  les  fuxmonter.  ,    i  i-rr 

Si  après  avoir  confidere  cet  etaolille- 
jnent  du  fel',  on  examine  celui  du  fol 
pour  livre  ,  on  le  trouvera  d'autant 
ïlus  jufte  qu'il  eft  établi  ea  divers 
Etats ,  ôc  qu'il  a.  été  déjà  deux  fois  re- 
folu  en  corps  d'Etats  fous  le  Grand 
Roi  François,  8i  en  l'Affemblée  des  No- 
tables à  Rouen  ,  fous  le  Grand  Henri 
d'immortelle  mémoire. 

Cependant  parce  que  les  foupçons 
font  fi  naturels  aux  Peuples  &  aux  Com- 
munautés ,  qu'elles  établirent  d'ordi- 
naire leur  principal  fureté  en  leur  mé- 
fiance ,  qui  les  porte  toujours  à  crain- 
dre que  ce  qui  leur  eft  le  plus  utile,  leur 
foit  défavantageux ,  &c  que  les  grands 
chaHeeracns  font  quafi  toujours  fujets 


\ 


I 
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à  des  ébranlemens  fort  périlleux  ;  aa 
lieu  de  confeiller  un  tel  écablifTement, 
j'ofe  en  détourner  ,  &  le. fais  d'autant 
plus  hardiment,  que  telles  nouveaucés 
ne  doivent  jamais  être  entreprifes ,  fî 
elles  ne  font  abfolument  nécelTaires. 

Or  5  tant  s'en  faut  que  la  France  foit 
en  ce  terme  5  qu'au  contraire  j'eftime 
beaucoup  plus  aifé  de  rendre  le  Peuple 
àfon  aife  ,  &  mettre  l'Etat  en  opulence, 
fans  avoir  recours  à  tels  expédiens  > 
qu'en  les  pratiquant ,  vu  que  bien  qu'il 
ne  s'y  trouve  aucune  difficulté  qui  ne 
puifle  être  furmontée  ,.  il  y  en  a  fans 
doute  de  beaucoup  plus  grandes  ,  de 
recourir  à  de  tels  changemens. 

Pour  vérifier  cette  proportion  ,  il 
ne  faut  autre  chofe  qu'examiner  la  dé- 
penfe  dont  on  pourra  fe  contenter  en 
rems  de  paix ,  &  voir  quel  profit  on 
pourra  tirer  de  l'épargne  que  le  cems 
permettra  de  faire. 

La  fureté  &:  la  grandeur  de  ce 
Royaume  ne  peuvent  fouffrir  les  dé- 
penfes  de  la  guerre  ,  moindre  que  le 
projet  porté ci-deiTus,  il  faut  faireétac 
qu'elles  reviendront  à  près  de  douze 
millions, 

JLa  dépenfe.  des  Garnifons  ordinaires» 

qui 
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qui  revient  tous  les  ans  à  trois  mil- 
lions ,  pourroit  être  fupprimée  ,  tant 

.  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
gens  de  guerre  qui  feront  lors  entrete* 

.  nus  avec  l'Etat ,  entreront  en  garnifon 
danslesPlaces,  que  parce  que  la  plus 

.  grande  partie  desfufdits  trois  millions 
ne  fort  de  labourfe  du  Roi ,  que  poiir 
entrer  en  celle  des  Gouverneurs  parti- 
culiers ,  qui  d'ordinaire  ne  tiennent 
que  dix  hommes  lorfqu'ils  en  doivent 

avoir  cent. 

Mais  étant  difficile  qu'il  n'y  ait  quel- 
ques Places  Privilégiées  &  de  telle  im- 
portance ,  qu'on  ne  peut  refufer  à  ceux 
qui  en  font  Gouverneurs  ,  quelques 
Garnifons  particulières ,  dont  ils  puif- 
fent  d'autant  mieux  répondre  ,  qu'ils 
les  choifiront  à  leur  gré  j  il  faut  y  à  mon 
avis  ,  retrancher  les  deux  tiers  de  cette 
dépenfe  ,  pour  la  réduire  à  un  million. 

La  dépenfe  de  la  Mer  de  Ponant  &c 
d^  Levant  ,  ne  fçauroit  être  moindre 
que  de  deux  millions  cinq  cens  mille 
livres  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  les  ACles 
particuliers  qui  en  font  drefles. 

Celle  de  l'Artillerie  reviendra  à  hx 
cens  mille  livres. 

Celle  des  Maifons  du  Roi  ,  de  la 

Reii\e, 


jj6     Testament  Politique 
Reine,  de  Monfieur  ,  à  trois  millions 
cinq  cens  mille  livres. 

Les  penfions  des  Suifles  ,  du  paye- 
ment defqiielles  on  ne  peut  honora- 
blement s'exerater ,  font  de  qua:re  cens 
mille  livres- 

Les  Bâtimens  coûteront  trois  cens 
mille  livres. 

Les  AmbafiTâdeurs  ,  deux  cens  cin- 
quante mille  livres. 

Les  Fortifications,  fix  cens  mille  li- 
vres. 

On  pourroit  retrancher  entièrement 
toutes  les  penfions  qui  coûtent  au  Rot 
quatre  millions  ,  mais  d'autant  qu'il 
cil:  impoffible  de  paffer  d'une  extrémi- 
té à  l'autre  fans  milieu  ,  5c  qu'on  n'^lt 
pas  accoutumé  en  France  à  réfifter  aux 
importunités  ,  lors  même  qu'elles  font 
les  plus  injuftes  -,  je  croi  qu'il  faut  fe 
contenter  de  les  réduire  à  la  moitié  :  ce 
qui  eft  d'autant  plus  nécelTaire  ,  qu'il 
eft  avantageux  au  Public  >  que  l'oifive- 
té  de  la  Cour  ne  trouve  point  de  ré- 
compenfes  ,  Se  qu'elles  foient  toutes 
attachées  aux  périls  de  la  guerre  ,  par- 
tant les  penfions  &  appointemens  ne 
feront  employés  à  l'avenir  que  pour 
deux  millions^ 

Les 
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Les  Ordinaires  du  Roi,  cinquante 

tnille  livres. 

Les  Acquits  patens  quatre  cens  mille 

livres.  . 

Les  parties  inopinées  Se  les  voyages, 

deux  millions. 

Les    non^valeurs  ,  cent    cmquante 

mille  livres.  . 

Le  comptant  du  Roi,  trois  cens  mille 

livres. 

Toutes  ces  dépenfes  ne  reviennent 

qu'à  vingt-cinq  millions  ,  qui  étant  ti- 
rés de  trente-cinq,  à  quoi  monte  la  re^ 
cepte  -,  il  eu  reftera  dix  ,  lefquels  de  la 
première  année  feront  employés  a  la 
diminution  des  Tailles. 

Le  vrai  moyen  d'enrichir  l  Etat ,  elt 
de  foulager  le  Peuple ,  8c  de  décharger 
ruu  &  Tautre  de  fes  Charges  ,  en  di- 
minuant celles  de  l'Etat ,  on  peut  dimi- 
nuer les  Tailles ,  &  non  autrement  ;  K 
pourtant  c'eft  la  principale  fin  qu  on  le 
doit  propofer  dans  le  Règlement  dç  ce 

Royaume.  ,      v  r 

*  Pour  bien  prendra  fes  mefures  eu 

*  une 

*  Dequarantc-quure  millions,  à  quoi  re- 
viennent toutes  les  divcrfes  natui;es  de  levées  qui 
Ti^cli  du  Peuple  ,  e«  vertu  du  Brevet  de  U 
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une  afFaire  fi  importante,  il  faut  fçavoîr 
que  bien  que  toutes  les  levées  qui  fe 
font  en  ce  Royaume  ,  reviennent  à 
près  de  quatre-  vingt  millions  ,  il  y  en  a 
plus  de  quarante-cinq  en  Charges  ,  fur 

lelquels 

Taîlle  il  y  en  a  vîngt  fix  millions,  qui  s'emplo- 
yem  au  payement  des  Charges  conitituées  fur  la 
Taille  ,  cjui  confident  en  rentes  ou  en  gages  8c 
taxation  d'Offices  ou  en  droits  qui  leur  ont  été 
engagés. 

Bien  que  la  Ferme  des  Aydes  produire  tous 
les  ans  quatre  millions ,  il  n'en  revient  à  l'épar^ 
gôe  que  400.  mille  livres.  Les  Rentes ,  Gages  » 
Taxations  &  Droits  engagés  fur  lefdites  Aydes 
confomment  le  refte  ,  qui  eft  de  plus  de  3.  mil- 
lions &:  demi. 

Bien  qu  on  tire  de  toutes  les  Gabelles  près  de 
19.  millions  ,  il  n'en  revint  à  l'épargne  que  f . 
millons  coo.  tant  de  mille  livres  ,  parce  que  le 
refte  qui  revient  à  près  de  1 5.  millions ,  eft  em- 
ployé au  payement  des  rentes  créées  fur  lefdites 
Gabe  les ,  ou  à  celui  des  gages,  taxations  5c 
droits  des  Officiers  des  Greniers  à  Sel  j  ou  des 
gages  du  Parlement  de  Paris  ,  Chambre  des 
Comptes ,  Cour  des  Aydes ,  Grand  Confcil  ou 
Secrétaires  du  Roi. 

Bien  que  toutes  les  autres  Fermes  de  TEtat 
produifent  ii.  Millions  ,  il  n'en  revient  que  dix 
au  Roi  ,  parce  qu'il  en  faut  rabattre  plus  de 
deux  millions  afFedés  au  payement  de  quelques 
Rentes ,  g  iges  d'Officiers ,  Taxations  &  Droits 
aliénés.  •     • 
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lefquels  on  peut  faire  un  fi  bon  ména- 
ge 5  qu'au  lieu  qu'on  peut  dire  mainte- 
nant que  lefdites  Charges  font  la  ruine 
du  Roi  ;  j'ofe  avancer  que  de-là  vien- 
dra fon  foulagement  &  fon  opulence. 
Beaucoup  eftimeront  fans  doute  i 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  l'Etat  fût 
déchargé  de  tout  ce  faix  5  mais  parce 
qu'il  eft  impoffible  de  faire  fubfifter  un 
grand  Corps  fans  diverfes  dépenfes  ab* 
folument  néceflTaires  à  fon  entretien  , 
comme  le  poids  de  toutes  ces  Charges 
enfemble  ne  peut  être  fupporté  par 
l'Etat  ,  la  fMpprelTion  entière  ne  peut 
être  defirée  avec  raifon. 

On  peut  propofer  trois  moyens  pout 
Ja  diminution  defdites  charges. 

Le  premier  eft  l'imputation  de  la 
trop  grande  jouilTance  que  les  particu- 
liers ont  fait  des  deniers  du  Roi  fur  Ift 
fonds  qu'ils  ont  débourfépour  acquérir 
les  rentes ,  les  Ofïices  ôcles  droits  donc 
ils  jouifTent. 

Je  fçai  qu'il  n'y  auroit  pas  grande 
peine  à  dépofféder  par  ce  moyen  quel- 
ques particuliers  des  rentes  5c  des 
droits  qu'ils  reçoivent ,  &  qu'il  ne  fau- 
droit  faire  qu'une  bonne  Supputation 
des  deniers  qu'ils  ont  perçus  >  dans  la- 
,  quelle 
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iio        Testament  PôLiTiQUB 
quelle  outre  Tintérèt  perniis   par  leé 
Ordonnances,  on  trouveroit  fans  doute 
le  rembourfement  du  prix  de  leur  enga- 
gement. ^  , 

Mais  quand  la  juilice  de  cet  expé- 
dient ne  pourroit  ètreconreftée  ,  la  rai- 
fon  ne  permettra  pas  de  s'en  fervir  , 
parce  que  fa  pratique  oteroit  tout 
moyen  à  l'avenir  de  trouver  de  l'argent 
dans  les  nécelTités  de  TEtat ,  quelque 
encMgement  qu'on  voulut  faire.  ^ 

fi  eft  important  de  bien  remarquer  a 
ce  propos ,  que  telle  chofe  peut  bien 
n'être  pas  contre  la  Juftice ,  qui  ne  lail- 
feroit  pas  d'être  contre  la  raifon  d'une 
bonne  Politique  ,  Se  qu'il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  d'avoir  recours  a  des 
expédiens ,  qui  ne  violant  pas  la  raifon, 
ne  lailTeroient  pas  de  violer  la  foi  pu- 

Si  quelqu'un  dit  que  les  intérêts  pu- 
blics doivent  être  préférés  aux  particu- 
liers ,  en  avouant  fa  propofition  ,  je  le 
prie  de  confidérer  qu'en  la  difcuflion  de 
ce  point  ,  ces  difterentes  natures  d'in- 
térêts n'entrent  point  en  balance  » 
mais  que  les  publics  font  feulement 
contrepefés  par  d'autres  de  même  na- 
ture ,  6c  qu'ainfi  cjue  le  futur  a  bien. 

plus 
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plus  d'étendue  que  le  préfent ,  qui  paf- 
fe  en  uninftantj  les  intérêts  qui  régar- 
dent l'avenir  ,  doivent  par  raifon  être 
plus  confidérés  que  ceux  du  préfent  ,^ 
contre  la  coutume  des  hommes  fen- 
fuels,  qui  préfèrent  ce  qu'ils  voyent  de 
plus  près  ,  parce  que  la  vue  de  leur 
raifon  n'a  pas  plus  d'étendue  que  celle 
de  leurs  fens. 

Si  l'on  garde  en  ce  point  la  foi  publi- 
que y  ainfi  que  je  Teftime  tout-à-faic 
néceffaire  ,  l'Etat  en  fera  beaucoup 
plus  foulage  qu'il  ne  feroit  ,  quand 
même  on  fupprimeroit  une  partie  de 
fes  Charges  fans  nouvelles  Finances» 
en  ce  qu'il  demeurera  maître  des  bour- 
fes  des  particuliers  en  toutes  occafîons  , 
&  ne  laiflTcra  pas  d'augmenter  confidé- 
rablement  fon  revenu. 

Le  fécond  moyen  pour  diminuer  les 
Charges  du  Royaume  ,  confîfte  en  leuc 
rembourfement  fur  le  pied  de  la  Finan- 
ce aduellement  débourfée  par  les  par- 
ticuliers 5  mais  la  vérification  en  feroit 
difficile  ,  vu  que  pour  faciliter  le  débit 
de  ce  que  la  néceflîté  de  l'Etat  a  con- 
traint d'aliéner  ,  on  a  fouvent  donné 
au  denier  quatre ,  ce  qui  paroît  en- 
gagé au  denier  Cix. 

Tome  II.  §         Ce 
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Ce  moyen  jufte  en  foi-même ,  n^ 
«eut  être  pratique  fans  donner  pre^ 
:^exte  à  beaucoup  de  plaintes  ,  quoique 

^p\al  fondées.  i     j-    • 

Le  xroifiéme  moyen   pour  la  dimi- 
C^ution  des  Charges  de  TEtat ,  conUa^ 
a  xerabourfer  celles  qui  ne  feront  pas 
vpéceflTaires  ,  au  même  prix  qu  elles  fç 
débitent  entre  les  particuliers ,  rem- 
bourfanr  dir  xe  pied  les  propriétaires 
4es  Offices    des  rentes  &  des  droits 
^u'on  voudra  fupprimer  -,  ils  ne  rece- 
vront aucun  préjudice  ,  Scie  Roi  ne  le 
prévaudra  pas  de  l'avantage  commun 
qu'il  a ,  à  des  parxiculiers  qui  peuvent 
?e  libérer  à  la  charge  de  leurs  dettes  , 
iorfqu  ils  ont  le  moyen  de  les  payer  au 
;fnê.me  prix  qu'elles  fe  vendent  ordinal* 

jement.  . 

-Ce  moyen  qui  eft  le  feul  qui  peut  K 
^uidoit  être  pratiqué ,  peut  produire 
ion  .effet  en  diverfes  façons  ou  en  Ion- 
;gues  années ,  par  le  feul  ménage  de  la 
fouiflance  des  Charges ,  ou  en  une  feu-^ 
-le  9  moyennant  une  fomme  immenfe 
^e  .deniers  ,  qu'il  faudroit  avoir  comp- 
f  ampour  le  fupplément  d'un  foads  ex^ 

.traocdînairQ.  ^ 

'  L'impatience  natarelle  a  notre  ^N^. 
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tmii ,  ne  donnaut  pas  lieu  d'efpércr  que 
nous  puiflîons  perfévérer  quinze  & 
vingt  années  en  une  même  réfolution  y 
la  première  voie  qui  requerroit  autant 
de  tems  ,  n'eft  aucunement  recevable» 

Le  grand  fonds  qu'il  faudroit  pour 
rembourfer  tout  a  la  fois  des  Charges 
auflî  immenfes  que  font  celles  de  l'Etat, 
fait  que  la  propoiîtion  de  cette  fécon- 
de voie  feroit  aullî  ridicule  qu'impoflî*. 
ble  5  ainfl  la  troifiéme  refte  feule  prati- 
quable. 

Pour  s'en  fervir  avec  tant  de  juftice 
que  l'on  ne  s'en  puifle  plaindre  ,  il  faut: 
coniîdérer  les  Charges  qu'on  voudra 
fupprimer  fur  trois  pieds  différens  » 
fuivant  le  divers  cours  de  leur  débit. 

*  Les  premières  rentes  conftituées 
fur  la  Taille  qui  fe  vendent  d'ordinaire 
au  denier  cinq  ,  ne  doivent  être  con- 
sidérées >  ni  rembourfées  que  fur  ce 

F  1        pied  , 

(  *  La  plus  grande  partie  des  rentes  conftituées 
fur  la  Taille  ,  depuis  i6iz.  font  encor.  àpré- 
fènt  entre  les  mains  des  Partifans  ,  de  leurs  Hé- 
ritiers ,  ou  de  ceux  à  qui  ils  Içs  ont  tranfportées, 
&  ils  les  ont  acquifes  à  fi  bas  prix  ,  qu'ils  en  at- 
tendent à  toute  heure  le  retranchement  ,  qui 
leur  fçrolt  bien  moins  avantageux  que  Iç  rem-^ 
bourfement  au  prix  courant,  ) 
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pied  ,  félon  lequel  leur  propre  jouif- 
îance  en  fait  le  rembourlement  enaec 
en  fept  années  &  demie.  _ 

Les  autres  rentes  conftituées  fur  la 
Taille  depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  qui 
fe  payent  ou  dans  les  Eleftions  ou  dans 
les  Recettes  Générales,  doivent  être 
rembourfées  fur  le  pied  du  denier  fix , 
parce  que  c'eft  leur  débit  ,  fur  lequel 
leur  jouiffance  ne  peut  faire  leur  rem- 
bourfement  qu'en  huit  ans  &  demi. 

Les  Offices  des  Eledions  avec  gages, 
taxations  des  Offices  &  autres  droits 
qui  leur  font  attribués  ,  doivent  être 
rembourfés  fur  le  pied  du  denier  huit , 
qui  eft  le  prix  ordinaire  de  telles  Char- 
ces.  ^ 
*  La  raifon  oblige  a  prendre  un  mê- 
me pied  pour  le  rembourfement  des 
Charges  conftituées  fur  les  Aydes ,  fur 
toutes  les  Gabelles,  fur  les  cinq  Grof- 
fes  Fermes,  fur  la  Foraine  de  Langue- 
doc, 

(  *  Les  nouvelles  tentes  établies  fur  les  Aydes 
BC  fe  vendent  qu'au  denier  fept ,  8c  il  y  en  a 
pour  deux  million?. 

Les-nouvelles  lentes  fur  les  Gabelles  le  ven- 
dent au  denier  fept  &  demi  -,  &  il  y  en  a  pour 
cinq  millions  deux  cens  foixaittc  mille  hvics.  ) 
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aoc  &c  de  Provence  ,  fut  la  Douane  de 
Lyon  ,  fur  le  Convoi  de  Bourdeaux  , 
Coutume  de  Bayonne,  Ferme  de  Broua- 
ee  ,  &  tels  rembourfemens  ne  peuvent 
Itre  faits  |>ar  la  feule  jouiffance  ,  qu  en 
onze  années.  , 

Je  fçai  bien  qu'il  fe  vend  tous  les 
iours  des  rentes  de  cette  nature  a  moin- 
dre prix  que  le  deniei:  huit  -,  mais  )  en 
propofe  le  rembourfement  fur  ce  pied 
pour  la  fatisfaaion  des  Fiticuliers  , 
eftimant  que  fi  en  une  affaire  de  telle 
importance  il  doit  y  avoir  de  la  letion, 
il  vaut'  mieux  qu'elle  tombe  fur  le  Roi 

que  fur  eux.  i        r         „ 

Le  pied  de  tous  les  rembourfemens 
que  l'on  peut  faire  ,  étant  juftement: 
établi ,  il  faut  confidérer  qa  il  y  a  cer- 
taines Charges  fi  néceaaires  en  ce 
Royaume  ,  ou  engagées  à  fi  haut  prix  , 
qu'on  ne  les  met  pas  entre  celles  ,  au 
rembourfement  defquelles  on  doit 
penfer  ,  par  la  voie  qui  fe  propole 

niaintenant.  ,     r»    i  nr 

Tels  font  les  gages  des  Parlemens  & 
îiutres  Cours  Souveraines ,  des  Preli- 
diaux  Se  Sièges  Royaux  ,  des  Secrétai- 
res du  Roi ,  des  Tréforiets  de  France  . 
&  des  Receveurs  Généraux. 

F  5         *^® 
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Ce  n*eft  pas  que  j'eftime  qu'il  ne  faille 
faire  aucune  fupprefîîon  en  ce  genre 
d'Office ,  je  fuis  bien  éloigné  de  cette 
penfée  \  mais  pour  procéder  avec  or- 
dre à  la  diminution  des  Charges  du 
Royaume,  la  raifon  veut  qu'on  com- 
mence par  le  rembourfement  de  celles 
qui  font  à  meilleur  prix  ,  &  qui  font 
incommodes  au  Public. 

En  cette  confidération ,  je  préfère  la 
fupprelîion  des  rentes  établies  fur  les 
Tadies ,  &  celle  de  beaucoup  de  Char- 
ges d'Elus  à  toute  autre. 

Celle  des  rentes  de  cette  nature  a 
caufe  de  leur  bas  prix,  &  celle  des  Elus, 
parce  que  ces  Officiers  font  la  vraie 
fource  de  la  mifere  du  Peuple,  tant  à 
caufe  de  leur  grand  nombre  qui  eft  fi 
exceffif ,  qu'il  fait  plus  de  quatre  mil- 
lions en  exemts ,  que  pour  leurs  mal- 
verfations  fi  ordinaires  ,  qu'à  peine  y 
a-t'il  un  Elu  qui  ne  décharge  fa  Paroif- 
fe  ,  que  beaucoup  tirent  de  celles  qui 
leur  font  indifférentes  ,  &  qu'il  s'en 
trouve  de  fi  abandonnés  ,  qu'ils  ne 
craignent  point  de  fe  charger  de  cri* 
rnes,  en  augmentant  à  leur  profit  les 
impofitions  à  la  charge  du  Peuple. 
Cette  même  confidération  eft  la  fen- 

le 
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ït  qui  m'empêche  maintenant  de  parler 
de  la  fupprelTion  de  beaucoup  d'Offices^ 
de  Judicature  ,  donc  la  multitude  eft 
inutile  ,  leur  prix  étant  aufli  extraordi- 
naire que  leurs  gages  font  petits  >  ce 
feroit  un  mauvais  ménage  que  d'y  tou- 
cher par  la  nécelfité  préfente.  Quand 
on  voudra  en  diminuer  le  nombre ,  le 
moyen  de  parvenir  à  cette  fin  ,  fera  de 
faire  un  fi  bon  règlement  de  la  Paulettev 
cjueles  Offices  étant  réduits  à  un  prix 
modéré  ,  le  Roi  puilfe  lorfqu  ils  vieur 
•  dronr  à  vacquer  ,  les  rembourfer  aux 
propriétaires ,  &  les  fupprimer  tout  en- 

îemble.'  .        ^  . 

Je  ne  comprens  point  encore  dans  le 
nombre  des  fuppreflions  ,  les  Colléges- 
des  Secrétaires  du  R^i  ,  les  Bureau* 
des  Tréforiers  de  France  ,  &t  les  Rece* 
veurs  Généraux ,  non  à  raifon  de  la  mo- 
dicité de  leurs  émolumens  ,  qui  font 
affez  bons ,  mais  à  caufe  de  leur  Fi- 
nance ,  qui  n'eft  pas  petite. 

Je  n'y  mets  point  auffi  les  vieilles 
rentes  qui  ont  été  créées  du  tems  des 
Prédécelfeurs  de  V.  M.  &  qui  fe  payent 
au  Bureau  de  la  Ville  de  Paris ,  tant 
parce  que  Faduelle  Finance  débourfée 
par  les  Acquéreurs  >  eft  plus  grande  que 
^  ^  ^  F4.        cell^ 
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celle  de  tous  les  autres ,  que  parce  qu'il 
elt  bon  que  les  intérêts  des  particuliers 
ioient  en  quelque  façon   mêlés  avec 
ceux  de  leur   Souverain  ,  que  parce 
gu  enfin  elles    font  palTées  à  diverfes 
Kehgions  ,  Hôpitaux  &  Communau- 
tés ,  a  Ja  fubfiftance  defquelles  elles 
lonr  neceflTaires ,  &  qu'ayant  été  diver- 
les  tois  partagées  dans  les  familles ,  il 
iemble  qu'elles  y  ayent  fait  fouche  ,  & 
<}u  on  ne  les  en  puifle  tirer  fans  troubler 
leur  etabliflement. 

Cependant  pour  n'oublieir  aucun  mé-* 
liage  qui  fe  puifTe  faire  avec  raifon  i 
1  avantage  de  l'Etat ,  je  dois  remarquer 
«eux  chofes  en  ce  lieu. 

La  première  ,  eft  que  le  Buteau  des 
Trefoners  de  France  fubfiftant  ,  oa 
Çeut  profiter  d'un  tiers  de  leurs  gages  , 
étant  certain  qu'ils  fe  trouveront  bien 
traites  en  la  réformation  générale  du 
Koyaume  ,  fîen  les  afTurant  de  ne  plus 
leur  impofer  de  nouvelles  taxes ,  on  rc^ 
duit  leurs  gages  aux  deux  tiers  de  ceux 
qu  Ils  ont  eu  par  le  palTé ,  &  par  leur 
première  création. 

La  féconde  ,  eft  qu'en  ne  fupprimant 
pas  les  rentes  établies  fur  la  Maifon  de 
Ville,  du  tems  du  feu  Roi ,  qui  font 

toutes 
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toutes  créées  au  denier  douze  >  ce  qui 
fe  fera  avec  d'autant  plus  de  juftice , 
que  les  particuliers  n'en  conftituenc 
qu'au  denier  dix-huit ,  les  propriétai- 
res defdites  rentes  conftituées  fur  la 
Ville ,  fe  prévaudront  par  la  grâce  du 
Roi  de  deux  deniers,  en  la  jouiflance 
de  celle  qu'ils  auront  de  cette  nature. 

Et  comme  ils  trouveront  en  cela  leur 
avantage ,  le  Roi  y  trouvera  le  fien  ,  en 
ce  que  les  Rentes  dont  l'Etat  fera  char- 
gé feront  de  meilleur  débit  que  celles 
des  particuliers  ,  fuppofé  qu'on  foit 
exad  à  les  payer  fans  diminution ,  ainfî 
qu'on  y  eft  obligé  ,  &  qu'on  le  doit 
faire  pour  l'intérêt  public. 

Pour  fatisfaire  ,  tant  au  payement  de 
ces  rentes  qu'aux  gages  de  plufieurs  Of- 
ficiers 5  ou  abfolument  néceflaires  ,  ou 
du  moins  non  fupprimables  dans  les 
tems  préfens ,  j'eftime  que  de  quarante- 
cinq  millions  dont  ce  Royaume  eft 
maintenant  chargé ,  il  faut  fe  contentée 
d'en  fupprimer  trente  ,  laiftant  le  reftc 
pour  l'acquit  des  Charges  qui  demeu^ 
reront. 

*  Des  trente  millions  à  fupprimer , 

F  5  il 

(*  Les  Rentes  doiitleprlx  coaiaw  eft  au 
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il  y  en  a  près  de  fept  dont  le  rembonr-^ 
fement  ne  devant  être  fait  qu'au  de- 
nier cinq  5  la  fuppreflîon  s'en  fera  dans 
fept  années  &  demie^par  la  feule  jouif- 
lance. 

Des  autres  vingt-quatre ,  il  s'en  trou- 
vera encore  autant ,  qui  ne  devant  être 
rembourfés  qu  au  denier  fîx  ,  qui  eft 
le  prix  courant  de  telles  Charges ,  ils 
pourront  être  fupprimés  en  huit  an* 
nées  &  demie  ,  par  la  feule  jouiflance^ 

Mais  parce  qu'ainfî  que  je  lai  repré- 
fente  ci-deflTus,  les  delTeins  dô  longue, 
haleine  ne  font  pas  les  plus  fùrs  en  ce 
Royaume ,  &  qu'en  cette  confidératioa 
il  eft  expédient  de  réduire  toutes  les 
fupprellîons  qu'on  voudra  faire  à  un 
nombre  d'années  3  qui  n'excède  pas  la 
portée  de  notre  patience  •>  pour  faire 
c[ue  tous  les  rembourfemens  qu'on  en- 
treprendra > 

Jeniercinq,  montent  juftemcnt  à  fix  millions 
Jbuic  cens  douze  mille  livres  s  fçavoir  ,  fix  mil- 
'lions   qui    ont  été    conftirués    des  huit    mit- 
'lions  aliénés   fur  les  Tailles  au  mois   de  Fé- 
vrier 1^34.  quatre  cens  quinze  mil'e  liv.  cont 
titués  par  le  Sieur  Gaillard  &  fes  Afiociés  au 
moi^de  Janvier  1634.&.  cent  douze  mille  iv* 
conftituces  par  Edit  du  mois  de  Mars  de  la  mê- 
*Bie  année,  par  les  créanciers  de  Moyilel  de  Payca* 
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treprendra ,  s'ac(?bmpUflent  dans  le  mê- 
me tems  que  les  rentes  qui  fe  débitent 
au  denier  cinq  fe  fupprimeront  par  leur 
propre  jouiffance,  il  faut  faire  un  fonds 
extraordinaire  de  la  valeur  d'un  fixié- 
me  du  prix  courant  defdites  rentes  , 
qui  revient  juftement  à  fept  millions  , 
une  fois  payés  ,  pour  la  fuppreflîon 
d'autant  de  revenu. 

Pour  achever  la  fuppreflîon  des  tren- 
te millions  propofés ,  il  en  refte  encore 
feize  à  rembourfer ,  qui  le  doivent  être 
fur  le  pied  du  denier  huit ,  parce  que 
c  eft  le  prix  courant  de  leur  débit. 

Or ,  parce  que  le  rembourfement  de 
ces  feize  millions ,  ne  fçauroit  être  fait 
qu'en  douze  années  par  leur  propre 
jouiflance  ,  &  qu'il  eft  à  propos  de  ra- 
courcir  ce  tems  ,  pour  réduire  cette- 
fuppreflîon  en  fept  années  ,  ainfi  que 
celle  des  quatorze  millions  précédens  , 
il  faut  de  huit  parts  en  fuppléer  trois 
par  fonds  extraordinaires ,  lefquels  re- 
viennent à  quarante-huit  millions. 

Bien  que  la  grandeur  de  cette  fom- 
me  foit  capable  d'étonner  d'abord,  ceux 
qui  fçavent  la  facilité  des  affaires  de 
cette  nature  en  ce  Royaume  5  ne  dou- 
teront pas  qu'elle  ne  foit  d  autant  plus 
^  F  6       facile 
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tacile  a  trouver ,  qu'ih  ne  la  faut  fourJ 
nir  qu  en  fept  années. 

Et  la  paix  ne  fera  pas  plutôt  établie  , 

que  1  ufage  des  Partis  ordinaires  en  ce 

«ems  pour  trouver  de  l'argent  étant 

aboli,ceux  qui  fe  feront  nourris  en  cette 

cature  d'affaires  ne  pouvant  perdre  en 

un  mftant  leurs  premières  habitudes  , 

convertiront  volontiers  toute  leur  in- 

duftrie  à  défaire  ce  qu'ils  auront  fait 

par  les  mêmes  voies  dont  ils  fe  font 

iervis  pour  l'établir   premièrement 

ceft-à-dire     ^  '    •    '  '^  -    - 

en  vertu  des  partis  qu _.,.,,, 

ettet ,  les  rentes ,  les  droits  &  les  Offi- 
ces, de  la  création  defquelles  ils  auront 
cre  auteurs  en  vertu  d'autres  partis. 

Amfi  le  Royaume  peut  être  foulage 
en  fept  années ,  de  trente  millions  dts 
«charges  ordinaires  qu'il  porte  main- 
tenant. 

Le  Peuple  déchargé  effedivement  des 
vingt  -  deux  millions  de  tailles  ,  qui 
clt  maintenant  la  moitié  de  ce  qu'il 
porte  ,  le  revenu  du  Royaume  fe  trou- 
vera de  cinqaante-fept  millions ,  ainiî 
que  1  Etat  fmvant  le  juftifie. 


jui  letaoïir  premièrement  ; 
re  ,  à  éteindre  &  fupprimer  , 
des  partis  qu'ils  feront ,  à  cet 


RE~ 
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RECETTE. 

Des  Tailles  ,  vingt  -  deux  millions» 

Des  Aydes  y  quatre  millions. 

De  toutes  les  Gabelles  ,  dix -neuf 
millions. 

De  toutes  les  autres  Fermes ,  douze 
millions. 

Total ,  cinquante-fept  millions. 

Defquels  ayant  ôté  vingt-fept  mil- 
lions qui  entreront  tous  les  ans  à  l'Epar- 
gne 5  cette  fomme  doit  être  eftimée  iî 
notable ,  qu'il  n'y  a  aucun  Etat  en  la 
Chrétienté  qui  en  tire  'la  moitié  ,  fes 
Charges  préalablement  acquittées. 

Si  enfuite  de  ces  fuppreflîons ,  qui  af- 
fujettiront  beaucoup  de  gens  au  paye- 
ment des  Tailles  ,  fans  qu'ils  s'en  puif- 
fent  plaindre  >  on  fupprime  encore 
tous  les  Offices  qui  s'exercent  par  ma- 
tricule ou  par  fimple  Commiflîon ,  Ci 
on  régie  le  nombre  des  Notaires ,  non- 
feulement  Royaux,  mais  des  Jurifdic- 
tions  ordinaires  ,  on  procurera  un  fou- 
lagement  indicible  au  Peuple  ^  tant 
parce  qu'on  le  délivrera  par  ce  moyen 
d'autant  de  fangfues  qu'on  lui  otera  de 
telles  gens  ,  que  parce  qu'en  outre  y 

ayant 
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ayant  plus  de  cent  mille  Officiers  a  re3 
trancher  de  cette  nature  ,  ceux  qui  fe 
trouveront  deftitués  deleur  emploi  or- 
dinaire ,  feront  contraints  de  prendre 
celui  de  la  guerre ,  du  commerce  ou 
du  labourage^ 

Si  Ion  réduit  enfuite  toutes  les  ex- 
emtions  à  la  NoblefTe  Se  aux  Commen- 
faux  de  la  Maifon  du  Roi ,  il  eft  certain 
que  les  Villes,  les  Communautés  exeni- 
tes  5  les  Cours  Souveraines ,  les  Bu- 
reaux des  Tréforiers  de  France  ,  les 
Eledions ,  les  Greniers  à  Sel ,  les  Offi- 
ces des  Eaux  tk  forêts  ,  du  Domaine  & 
des  Décimes ,  les  Intcndans  &  Rece- 
veurs des  Paroiires  ,  faifant  plus  de 
cent  mille  Exemts  ,  déchargeront  les 
Peuples  de  pliis.de  la  moitié  de  leurs 
Tailles  -,  étant  encore  certain  que  les 
plus  riches  fujets  aux  plus  grands  Taux, 
font  ceux  qui  s'exemtent  au  prix  de 
leurs  bourfes. 

Je  fçais  bien  qu'on  dira  qu'il  eft  aifé 
de  faire  ^  de  tels  projets  ,  femblables  à 
ceux  de  la  République  de  Platon  ,  qui 
belle  en  fes  idées ,  eft  une  chimère  eu 
efier. 

Wais  j  ofe  afTurer  que  ce  delîèîn  eft 
nonieuiement  fi  raifonnable  ,  mais  ft 

aifé 
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aifé  à  exécuter ,  que  Ci  Dieu  fait  la  grâ- 
ce à  V.  M. d'avoir  bien-tôt  la  paix  ,ÔC 
de  la  conferver  à  ce  Royaume  avec  fes 
ferviteurs  ,  dont  je  m'eftime  l'un  des 
moindres  ,  au  lieu  de  laifler  cet  avis 
par  Teftament,  j'efpére  de  le  pouvoir 
accomplir. 


ij 


Section     VII L 

Qui  montre  en  peu  de  mots  y  que  le  der^ 
nier  point  de  la  puijfance  des  Princes 
doit  conjifler  en  lapojjejjion  du  cœur  de 
leursfujets. 


L 


Es  Finances  étant  ménagées  félon 
qu'il  eft  porté  ci-deilus ,  le  Peuple 
rouvera  tout-à-fait  foulaeé ,  &  le 


fe  trouvera 
Roi  fera  puilfant  par  la  pofïeflîon  du 
coeur  de  fes  fujets  ,  qui  coniidérant  le 
foin  qu*il  aura  de  fes  biens  ,  feront  por* 
tés  à  Taimer  par  leur  propre  intérêt. 

*  Les  anciens  Rois  ont  fait  un  état  fi 
particulier  du  cœur  de  leurs  fujets  i 
que  quelques-uns  ont  eftimé  qu'il  va- 

[*  Philippe  de  Valois.  3 
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loit  mieux  par  ce  moyen  être  Roi  de$ 

François  que  de  la  France. 

Et  en  effet  cette  Nation  a  été  autre- 
fois reconnue  ii  paflionnée  par  fes  Prin- 
ces 5  qu*il  fe  trouve  des  Auteurs  *  qui 
la  louent  d'être  toujours  prête  à  répan- 
dre fon  fang  ,  &  dépenfer  fon  bien 
four  le  fervice  &  pour  la  gloire  de 
Etat. 

t  Sous  les  Rois  de  la  première  ,  fé- 
conde &  troifiéme  Race,  jufqu'à  Phi- 
lippe le  Bel ,  le  trcfor  des  cœurs  a  été  le 
feul  bien  public  qui  fe  confervoit  en  ce 
Royaume. 

Je  fçais  bien  que  les  tems  paflTés  n'ont 
point  de  rapport  ni  de  proportion  au 
préfent  ,  que  ce  qui  a  été  bon  en  un  fic- 
elé y  n'eft  pas  fou  vent  permis  en  un  au- 


ir^ 


w« 


Mais  bien  qu'il  foit  certain  que  le 

tréfor 

f  *  Ammîan  Marcellîn  ,  Lîv.  i^.  &  17.  ) 
f  t  Cette  Politiq\je  étoit  fondée  au  dire  d'an 
grand  Prince  ,  qui  pour  être  privé  de  la  vraie 
lumière  qui  coufifte  en  la  foi  ,  ne  laiflbit  pas  de 
voir  fi  clair  par  celle  de  la  raifon  ,  qu'il  cftimoic 
De  pouvoir  jamais  manquer  d  argent  dans  fes  né- 
xcflTités ,  puifqu'il  étoic  aimé  de  (es  Peuples ,  qui 
en  avoient  pour  lui.^ 

CjrftJ,  Xe»oj>hon  ,  Liv,  j.defon  injliinîîon* 
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tréfor  àcs  cœurs  ne  peut  fuffire  main- 
tenant, c'eftchofe  auflî  très  -  aflTurée  > 
que  celui  delor  &  de  l'argent  eft  pref- 
que  inutile  fans  ce  premier,  l'un  & 
l'autre  font  néceflfaires  ,  &  qui  n'en 
aura  qu'un  5  fera  nécelfiteux  dans  l'a- 
bondance. 


CHAPITRE      II. 

^ul  conclut  cet  ouvrage  y  faifant  connoU 
trt  que  tout  le  contenu  en  iceluifera  inu^ 
tïle  ,  fi  les  Princes  &  leurs  Minifires 
ne  font  fi  attachés  au  Gouvernement  de 
VEtat ,  que  n  omettant  aucune  chofc 
de  ce  à  quoi  leur  charge  les  afireint ,  ils 
h*ahufent  pas  de  leurpuijjance. 

PO  u R  terminer  heureufement  cet 
ouvrage  ,  il  ne  me  refte  qu'à  repré- 
fenter  à  V.  M.  que  les  Rois  étant  obli- 
gés à  faire  beaucoup  plus  de  chofes 
comme  Souverains  ,  que  comme  parti- 
culiers ,  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  fî 
peu  de  leur  devoir  ,  qu'ils  ne  commet- 
tent plus  de  fautes  par  omilîion  ,  qu'un 
particulier  ne  fçauroit  faire  par  corn- 
miflîon* 


l\ 
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Il  eft  ainfi  de  ceux  fur  lefquels  le» 
Souverains  fe  déchargent  d'une  partie 
du  faix  de  leur  Empire ,  que  cet  hon- 
Beur  les  aftreint  aux  mêmes  obligations 
aufquelles  les  Souverains  font  tenus. 

Lqs  uns  &  les  autres  confiderés  com- 
me perfonnes  privées ,  font  fu|ets  aux 
mêmes  fautes  ,  comme  tous  les  autres 
hommes  ,  mais  iî  on  a  égard  à  la  con-r 
duiœ  ciu  Public  ,  dont  ils  font  chargés, 
ils  fe  trouveront  fujets  a  beaucoup  d'au- 
tres ,  vu  qu'en  ce  fens  ih  ne  fçauroient 
omertre  lans  pécher ,  ce  à  quoi  ils  font 
obligés  par  leur  miniftére. 

En  cerre  eonfidération  ,  tel  peut  être 
bon  &c  vertueux  ,  comme  partîculier,. 
^ui  fera  mauvais  Mag;iftrai  &c  mauvais 
Souverain  ,  par  le  peu  de  foin  qu'il 
aura  de  fatisf  aire  aux  obligations  de  fa 
Charge. 

En  un  mot  ,  fi  les  Princes  ne  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  régler  les 
divers  ordres  de  leur  Etat  : 

S'ils  font  négligens  au  choix  d'un 
bon  confeil ,  s'ils  en  méprifent  les  avis 
falutaires: 

S'ils  n'ont  un  foin  partîculier  de  fe 
rendre  tels ,  que  leur  exemple  foit  une 
yoix  parlante  : 

SU»' 
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S'ils  font  pareflèux  à  établir  le  rè- 
gne de  Dieu ,  celui  de  la  raifon  &  celui 
de  la  juftice  tout  etifemble  : 

S'ils  manquent  à  protéger  les  înno* 
cens  5  à  récompenfer  les  fîgnalés  fervi-^ 
ces  qui  font  rendus  au  Public ,  &à  châ- 
tier les  défobéiflances  &c  les  crimes  qui 
troublent  l'ordre  de  la  difcipline  ,  &  la 
fureté  àcs  Etats  : 

S'ils  ne  s'appliquent  pas  autant  qu'ils 
doivent  ,  à  prévoir  &  à  prévenir  les 
maux  qui  peuvent  arriver ,  &  à  détour- 
ner par  de  foigneufes  négociations  les 
orages,  que  des  nues  amènent  aifémenc 
fouvent  de  plus  loin  qu'on  ne  penfe  : 

Si  la  faveur  les  empêche  de  biea 
choifir  ceux  qu'ils  honorent  des  gran* 
des  Charges ,  &  des  principaux  Em** 
plois  du  Royaume  : 

S'ils  ne  tiennent  puiflamment  la 
main  à  établir  l'Etat  en  la  puiflance 
qu'il  doit  être  : 

Si  en  toutes  occafîons  ils  ne  préfèrent 
les  intérêts  publics  aux  particuliers 
quoiqu'ils  foient  bien  vivans  d'ailleurs 
ils  fe  trouveront  beaucoup  plus  coupa- 
bles que  ceux  qui  tranfgreffent  ac^ 
tuellement  les  Commandemens  &c  les 
Loix  de  Dieu  ,  étant  certain  qu'o- 
mettre 


3 
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Il  eft  ainfî  de  ceux  fur  lefquels  Tes 
Souverains  fe  déchargent  d'une  partie 
du  faix  de  leur  Empire ,  que  cet  hon- 
neur les  aftreint  aux  mêmes  obligations 
aufquelles  les  Souverains  font  tenus. 

Lqs  uns  &  les  autres  conGderés  com- 
me perfonnes  privées  >  font  fujets  aux 
mêmes  fautes  ,  comme  tous  les  autres 
hommes  >  mais  iî  on  a  égard  à  la  con-r 
duite  du  Public  ,  dont  ils  font  chargés^ 
ils  fe  trouveront  fujets  à  beaucoup  d'au- 
très ,  vu  qu'en  ce  fens  iU  ne  fçauroienc 
omertre  lans  pécher ,  ce  à  quoi  ils  font 
obligés  par  leur  miniftére. 

En  cette  eonfidération ,  tel  peur  être 
bon  &c  vertueux  ,  comme  partrculier,. 
«qui  fera  mauvais  Mag,iftrac  &c  mauvais 
Souverain  ,  par  le  peu  ce  foin  qu'il 
^ura  de  fatisfaire  aux  obligations  de  fa 

Charge. 

En  un  mot  ,  fi  les  Princes  ne  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  régler  les 
divers  ordres  de  leur  Etat  : 

S'ils  font  négligens  au  choix  d'un 
hon  confeil  >  s'ils  en  méprifent  les  avis 
falutaires  : 

S'ils  n'ont  un  foin  particulier  de  fe 
rendre  tels ,  que  leur  exemple  foit  une 
yoix  parlante  : 

S'il* 
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S'ils  font  parefleux  à  établir  le  re*^ 
gne  de  Dieu ,  celui  de  la  raifon  &  celui 
de  la  juftice  tout  enfemble  : 

S'ils  manquent  à  protéger  les  înnOf 
cens  5  à  récompenfer  les  fignalés  fervi^ 
ces  qui  font  rendus  au  Public ,  &à  châ* 
tier  les  défobéiflances  &  les  crimes  qui 
troublent  l'ordre  de  la  difcipline  ,  &  la 
furécédc-s  Etats  : 

S'ils  ne  s'appliquent  pas  autant  qu*ils 
doivent  ,  à  prévoir  &  à  prévenir  les 
maux  qui  peuvent  arriver ,  &  à  détour- 
ner par  de  foigneufes  négociations  les 
orages^  que  des  nues  amènent  aifémenc 
fouvent  de  plus  loin  qu'on  ne  penfe  : 

Si  la  faveur  les  empêche  de  bien 
choifir  ceux  qu'ils  honorent  des  gran- 
des Charges ,  ôc  des  principaux  Em-^ 
plois  du  Royaume  : 

S'ils  ne  tiennent  puiffamment  la 
main  à  établir  l'Etat  en  la  puiffance 
qu'il  doit  être  : 

Si  en  toutes  oceafions  ils  ne  préfèrent 
les  intérêts  publics  aux  particuliers  ^ 
quoiqu  ils  foient  bien  vivans  d'ailleurs, 
ils  fe  trouveront  beaucoup  plus  coupa- 
bles que  ceux  qui  tranfgreffent  ac- 
tuellement les  Commandemens  Se  les 
Loix  de  Dieu  ,  étant  certain    qu'o- 
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mettre  ce  à  quoi  on   eft  obligé  ,  & 
commettre  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire 
cft  une  même  chofe. 

Je  dois  encore  repréfenter  à  V.  M. 
que  Cl  les  Princes  &  ceux  qui  font  em- 
ployés fous  eux  aux  premières  Dignités 
du  Royaume ,  ont  de  grands  avantages 
fur  les  particuliers  >  ils  polTédent  un 
bénéfice  à  titre  bien  onéreux  ,  puifque 
nonfeulement  ils  font  fujets  par  omif- 
fion  aux  fautes  que  j'ai  marquées  ,  mais 
qu'il  y  en  a  même  encore  plufieurs  au- 
tres de  commiffion  qui  leur  font  parti- 
culières. 

S'ils  le  fervent  de  leur  puifTance  pour 
commettre  quelque  injuftice  ou  quel- 
que violence  ,  qu'ils  ne  peuvent  faire 
comme  perfonnes  privées  ,  ils  font  par 
commilhon  un  péché  de  Prince  &  de 
Magiftrat  ,  dont  leur  feule  autorité  eft 
la  fource  ,  &  duquel  le  Roi  des  Rois 
leur  demandera  au  jour  du  Jugement 
un  compte  très- particulier. 

Ces  deux  divers  genres  de  fautes 
particulières  aux  Princes  &  aux  Magif- 
rrats  ,  leur  doivent  donner  à  penfer 
qu'elles  font  bien  d'un  autre  poids  que 
celles  des  particuliers  \  parce  que  com- 
l»e  caufes  univerfelles ,  elles  influent 

leurs 
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leurs  défordres  à  tout  ce  qui  leur  étant 
fournis,  reçoit  impreilion  de  leur  mou- 
vement. 

Beaucoup  fe  fauveroient  comme 
perfonnes  privées ,  qui  fe  damnent  ea 
effet  comme  perfonnes  publiques. 

Un  des  plus  Grands  Rois  de  nos 
voifins  ,  reconnoiffant  cette  vérité  en 
mourant  ,  s'écria  ,  qu'il  ne  craignoit 
pas  tant  les  péchés  de  Philippe  5  qu'il 
appréhendoit  ceux  du  Roi. 

Sa  penfée  étoit  vraieraent  pieufe , 
niais  il  eut  été  bien  plus  utile  à  ks  fu- 
jets &c  à  lui  -  même  ,  qu'il  l'eût  eue  de- 
vant les  yeux  au  tort  de  fa  grandeur 
ôc  de  fon  adminiftration  ,  que  lorf- 
qu'en  connoiffant  l'importance  ,  il  ne 
pouvoit  plus  en  tirer  le  fruit  néceffaire 
à  fa  conduite  ,  bien  qu'il  le  put  rece- 
voir pour  fon  falut. 

Je  fupplie  Votre  Majefté  de  penfer 
dès  à  cette  heure  à  ce  que  ce  Grand 
Prince  ne  penfa  ,  peut  -  être  ,  qu'à 
l'heure  de  fa  mort ,  &  pour  l'y  convier 
par  exemple  ,  autant  que  par  raifon  , 
je  lui  promets  qu'il  ne  fera  jour  de 
ma  vie  ,  que  je  ne  tâche  de  me  mettre 
en  l'efprit  ce  que  j'y  devrois  avoir  à 

l'heure 
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riieure  de  ma  mort  ,  fur  le  fujet  des 
affaires  publiques ,  dont  il  lui  plaît  fe 


décharger  fur  moi. 


F  I  N. 
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SUR   CES    MOTS. 

■m 

,  Y  ^Eloignement  du  Duc  de  la  Valette  J 

\M^quolque  volontaire  &  non  forcé  ^  me 
donnant  lieu  de  le  mettre  en  cette  Clajji  ^ 
je  ne  puis  ne  pas  repréfenter  que  peu  de 
jtems  auparavant  quilfollicitât  Monjieur 
votre  frère  &le  Comte  de  Soiffonsde  tour^ 
fier  vos  armes  y  dont  ils  av  oient  pour  lors 
i§Çommandcmmt  contre  VQtre  Perjanne'^ 
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Votre  Majejié  ravoit  honore  de  la  qua^ 
lité  de  Duc  &  Pair  ;  je  ne  puis  me  dif^ 
penfer  d^ ajouter  enfuite  y  que  pour  le  lier 
davantage  à  votre  fervice  ,  vous  avier 
trouvé  bon  qu  il  prît  liaifon  avec  ceux  qui 
en  étoient  tout- à- fait  infép arables  ;  & 
quen  conjîdiration  de  mon  alliance ,  vou$ 
avie^  accordé  la  furvivance  du  Gouver^ 
nemcnt  de  Guyenne  ,  &  augmenté  fa 
Charge  de  Colonel  de  V Infanterie  ,  de 
30000  livres  de  revenu.  Je  puis  dire  de 
plus  5  que  le  pardon  que  Votre  Majejîé 
lui  accorda  par  une  bonté  extraordinaire  , 
d'un  crime  f  f aie  &  fi  honteux  ,  avéré 
par  la  bouche  de  deux  Princes  irrépro^ 
chables  en  cette  occafion  ,  ne  put  empê" 
cher  que  fa  foible^e  &  fa  jaloufie  contre 
le  Prince  de  Condé  &  V Archevêque  de 
JBourdeauXyOU  le  deffein  quilavoit  de  tra^ 
yerfer  la  profpérité  de  vos  affaires  ,  ne  lui 
fijjent perdre  beaucoup  d'honneur  ^  enper-' 
dant  V occafion  de  prendre  Fontarabie  , 
Iprfque  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  /^ 
défendre. 


OBSE  RVATION. 


Les  Miniftres  les  plus  fages  ont  bien 
de  la  peine  à  fe  défendre  de  lorgueil. 

ici 
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Ici  le  Cardinal  parle  au  Roi  fon  bien- 
faiteur &  fon  Maître.  Le  Duc  de  la 
Valette  ,  dont  il  parle ,  avoir  eu  l'hon- 
neur à  fon  premier  mariage  d  epoufer 
"^  Gabrielle  de  Bourbon  ,  légitimée  de 
France ,  fœur  du  Roi  ,  qui  par  cette 
raifon  le  traita  toujours  de  fon  frère  , 
foit  de  vive  voix  ,  foit  par  écrit.  Le 
Cardinal  croit  pourtant  beaucoup  faire 
poiir  lui ,  &  le  rendre  éternellement 
fidèle  5  quand  il  ne  lauroit  jamais  été  , 
en  lui  donnant  Mademoifelle  de  Pont- 
Châreau  fa  nièce  ,  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

Mais  il  ne  faut  pas  examiner  les 
grands  hommes  à  la  rigueur.  On  ne 
s  arrêteroit  pas  fur  cet  endroit  ,  fi  Ton 
n'a  voit  à  redreffer  quelques  circonftan- 
ces  elfentielles  de  l'hiftoire  qu'on  fçait 
d'original. 

Pour  cela  il  faut  remonter  plus  haut  ^ 
Ci'étant  prefque  pas  poflible  de  faire  en- 
tendre l'éloignement  volontaire  du  Duc 
de  la  Valette  ,  &  quelle  a  été  ,  ou  fon 
innocence,  ou  fa  faute ,  fans  expliquer 
wx  peu  en  quel  état  fe  trouvoit  alors 

Tome  II.  G  toute 

^  fille  de  HcorI  lY.  ti  de  la  DucbciTc  it 
Vcrncuil* 
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toute  fa  Mailon  ,  foit  auprès  du  Roî , 
foie  avec  le  Miniftre.  Ce  récir  qui  fera 
un  peu  long  pe^t-être ,  &  qui  femble- 
ra  quelquefois  s'écarter  du  ibjer  3  y  re- 
viendra toujours  5  Se  aura  ,  fi  je  ne  fuis 
fort  trompé  ,  des  endroits  curieux  Se 
remarquables. 

Jean- Louis  de  la  Valette  ,  que  nous 
appelions  communément  le  vieux  Duc 
d'Èfpernon  ,  &  qui  fut  le  premier  de 
ce  nom-là  ,  père  du  Duc  de  la  Valette 
dont  j'ai  à  parler  ,  étoit  né  avec  beau- 
coup de  fierté  &  de  hauteur.  Une  gran- 
de &  éclatante  fortune  faite  en  peu  de 
tems,  ne  lui  avoit  pas  abaifle  le  coura- 
ge. La  faveur  abandonnée  de  Henri 
III.  l'avoir  comblé  d'honneurs  ,  de  di- 
gnités ,  de  Gouvernemens  &  de  Char- 
ges importantes.  Ce  Prince  setoic 
vanté  quelquefois  de  le  faire  fi  grand  , 
qu'il  ne  fe  réfervoit  pas  même  le  pou-^ 
voir  de  le  détruire. 

On  fçait  qu'en  le  faifant  Gouverneur 
des  trois  Evèchés ,  Metz  j  Toul  &  Ver- 
dun ,  il  voulut  les  lui  donner  en  pleine 
Souveraineté  ,  fi  ce  Favori  n'eut  été 
aflfez  fage  ou  affez  habile  pour  ne  les 
pas  accepter. 

Son  mariage  avec  Théritiere  4e  Foix 

Se 
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ôc  de  Caudale  lui  avoit  acquis  de  gran- 
des terres  de  cette  ancienne  JMaifon  , 
&  toutes  les  alliances  les  plus  illuftres. 
Sous  les  deux  règnes  fuivans  ,  parmi 
beaucoup  de  contradictions ,  il  avoit 
toujours  tenu  fon  rang  ,  &  défendu  fa 
fortune  ,  confidcré  &  redouté  plutôt 
qu'aimé  de  tous  ceux  qui  gouvernoient, 
par  le  pouvoir  où  il  étoir  de  leur  faire 
dos  affaires  au-dedans  du  Royaume. 
Ce  fut  peut-être  par  cette  raifon  que 
Henri  IV.  au  commencement  parut  peu 
facisfait  de  fa  conduite  ,  puis  ayant 
repris  confiance  en  lui  en  1610.  dans 
la  grande  guerre  qu'il  vouloir  entre- 
prendre quand  la  mort  le  prévint ,  lui 
deftinoit  par  honneur  le  commande- 
ment dé  fon  avant-garde,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  joint  le  Prince  d'Orange,  puis 
le  renvoyoit  à  la  Reine  Marie  de  Mc- 
dicis  5  pour  lui  fervir  de  Minillre* 
Quoiqu'il  en  foit ,  depuis  fa  faveur  &c 
fon  élévation  ,  il  ne  pouvoit  oublier  , 
ni  ce  qu'il  étoit ,  ni  ce  qu'il  avoit  été  , 
ni  s'accommoder  d'aucun  Favori ,  ni 
d'aucun  Miniftre  j  moins  de  Richelieu 
que  d'un  autre ,  parce  qu'il  l'eftimoit 
davantage  ,  &  le  regardoit  commô 
plus  propre  à  humilier  tout  ce  qui  s'é- 
toit  élevé.  G  2         Le 
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Le  Cardinal  de  fon  côté  ,  quoique 
bien  plus  fouple  &c  bien  plus  adroic 
dans  le  befoin  ,  depuis  qu'il  fevirle 
maître  des  affaires ,  nç  pouvoir  trouver 
de  rçfiftance  ,  pour  petite  qu'elle  fût , 
qui  ne  leblcflât  jufqu  au  fond  du  cœur, 
ni  fouffrir  de  grandeur  qui  ne  fervît  à 
la  fienne.    Et  dans  la  vérité  ,  quand 
nous  voudrions  le  dépouiller  des  foi- 
bleflfes  &  des  intérêts  particuliers  ,  dont 
rhumanité  ii'eft  jamais  exenite  5  fon 
plan  général ,  &  l'honneur  de  fon  mi- 
niftére  ,  ne  s'accordoient  prefque  pas 
avec  le  pouvoir  &  l'autorité  d'un  hom- 
me ,  qui  fous  Henri  IV.  avoit  foutenu 
une  guerre  ouverte  pour  fe  maintenir 
au  Gouvernement  de  Provence  ,  qui 
nouvellement ,  au  tems  du  Duc  de  Lui* 
nés  ,  partant  de  fang  froid  de  fa  Forte*- 
refle  de  Metz ,  avec  fon  équipage  ordi* 
paire  de  vingt  mulets  >  &  de  près  de 
deux  cens  chevaux  en  Gardes ,  Gentils-^ 
hommes  ,   ôc  autres  pe4:fonnes  de  fa 
fuite  ,  traverfoit  tranquillement  tout 
le  Royaume  pour  venir  enlever  la  Rei^ 
ne-Mere  reléguée  à  Blois  ^  lui  donner 
retraitç  dans  fes  Gouvernemens  •>  &  fe 
rendre  Médiateur  entrç  cert^  Princefle 
&ç  le  Roi  fon  filsp 

Le 
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.    Le  vieux  Duc  avoir  trois  enfans  s 
Henri  Duc  de  Caudale ,  Bernard  Duc 
de  la  Valette,  dont  il  eft  ici  queftion  , 
&   Louis  Archevêque  de  Tuuloufe  , 
comme  on  Técoit  quelquefois  en  ces 
tems-là  ,  par  une  manière  de  comman- 
de ,  fans  être  engagé  aux  ordres  facré^ , 
&  depuis  Cardinal  de  la  Valette.  Henri 
portoit  les  noms  de  Foix  &  de  Caudale, 
fuivant  l'obligation  du  père  qui  avoit 
promis  en  époufant  Ihéritiere  de  cette 
Maifon  ,  d'en  remettre  tous  les  biens , 
avec  les  noms  &  les  armes ,  au  fils  aîné 
de  fon  mariage  -,  celui  -  ci ,  d'un  grand 
courage  ,  d'un  efprit  vif  ,  enjoué  & 
acrréable  ,  étoit  de  fon  chef  brouille 
avec  le  Miniftre  >  parce  que  n'étant  pas 
mieux  traité  qu'un  autre  ,  il  laiiToit 
échapper  quelques  traits  libres ,  ingé- 
nieux &  picquans  ,  qu'on  retenoit  avec 
plaifir  5  &  qui  ne  manquoient  pas  4'être 
rapportés  \  mais  en  cela  il  ne  donnoit 
rien  à  l'inclination  de  fon  père ,  dont  il 
étoit  moins  content  que  du  Miniftre 
même  ;  il  ne  pouvoir  lui  pardonner 
qu'en  ajoutant  ifon  partage  quantité 
de  biens  au  d^  là  de  ceux  de  Caudale  , 
jufqu'à  cinquante  mille  écus  de  rente , 
&  entr'autres  ,  la  Charge  de  premier 

G  3        Gea- 
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Gentilhomme  de  la  Chambre ,  les  Gou- 
verneraens  de  Saintonge  ,  Aunis  ,  An- 
goiimois  &  Limofm  ,  il  eût  mis  dans  la 
part  de  fon  puîné  le  Gouvernement  de 
Metz  &  des  trois  Evêchés  ,  très-eftimé 
en  ce  tems  là,  mais  fur-tout ,  la  Char- 
ge  de   Colonel  Général   d'Infanterie 
FrançQife ,  qu'on  regardoit  comme  une 
Royauté  mihtaire ,  par  le  droit  qu'elle 
avoit  de  nommer  à  toutes  les  Charges 
inférieures ,  fans  en  excepter  celle  de 
Colonel  du  Régiment  des  Gardes  -,  & 
ce  dépit  principalement ,  avec  quelques 
autres  déplaiiirs  domeftiques,  lui  fit  ac- 
quérir beaucoup  de  gloire  ,  en  allant 
chercher  la  guerre  ôc  le  commande- 
ment des  Armées  dans  les  Pays  Etran- 
gers. Bernard  Duc  de  la  Valette,  fon 
iecond  fils ,  deftiné  de  tout  tems  à  por- 
ter  le  nom  du  père ,  étoit  en  effet  le 
premier  objet  de  fon  aftettion  6c  de  fa 
tendrelTe  ,  à  laquelle  il  répondoit  auffi 
par  toute  forte  de  reconnoiffànce  &  de 
devoirs  ,  fe  ménageant  avec  le  Minif. 
tre ,  mais  fans  bairedè ,  &  fans  que  le 
Duc  fon  père  en  pût  être  bleflé  ;  Louis , 
e  dernier  des  frères ,  ou  comme  meil- 
ieurCourtifan,  ou  comme  Cardinal,  ou 
par  inclination ,  ou  par  eftime ,  s'étoit 

lié 


DuC.  DE  RicmiiETT.        151 
lié  d'amitié  avec  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu .  mais  le  père  n'approuvoir  pas  cet- 
te conduite  ,  6c  difcit  louvent ,  ce  n'eft 
plus  le  Cardinal  de  la  Vaietie ,  c'eftle 
Cardinal  Va!et.  Il  n'eut  guère  d'autre 
récompenfe  de  fon  affiduité  6c  de  fes 
foins ,  que  de  commander  quelquefois 
des  Armées  ,  ce  qu'il  avoii  éperdument 
defiré  contre  les  fentimens  du  vieux 
Duc  fon  père ,  qui  avoir  toujours  tâche 
inutilement  de   l'en  détourner  -,  ceft 
peut-être  une  chofe  alTez  remarquable 
{  pour  le  dire  en  pafTant  )  que  dans  tout 
ce  Livre  le  Cardinal  de  Richelieu  n'ait 
pas  fait  la  moindre  petite  mention  de 
lui ,  après  en  avoir  reçu  le  plus  grand 
6c  le  plus  fignalt  fervice  qu'aucun  au- 
tre lai  eût  jamais  rendu.  Car  on  fçait 
qu'à  la  mémorable  journée  des  duppes, 
quand  la  Reine  mère  lui  ayant  fait  don- 
ner fon  congé,  ne  penfoit  plus  dans  fon 
Hôtel  de  Luxembourg ,  qu'à  partager 
les  premières  Charges  de  l'Etat  -,  que 
le  Cardinal  prêt  à  partir ,  ne  voyoït 
déjà  au  tour  de  lui  que  folitude  &  que 
diigrace  ,  le  feul  Cardinal  de  la  Valette 
lui  rendit  le  courage  .  &  s'ofFrant  de 
l'accompagner  à  VerfaiUes ,  lui  fit  enhri 
prendre  la  réfolution  de  voir. le  Roi 
'^  G  4        encore 
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encore  une  fois,  &  de  lui  parler ,  com* 
me  il  fit,  d'où  fortit  à  Tinftant  ce  grand 
changement  de  théâtre:,  le  Cardinal  re- 
tenu pour  continuer  les  fondions  de  fon 
niiniftére  ,  le  Garde  des  Sceaux  de  Ma- 
•xillac,  qui  étoit  venu  pour  remplir  fa 
place  3  arrêté  prifonnier ,  &  tout  le 
refte  qu'on  fçait  fans  que  je  le  répète. 
Tant  les  confeils  d\m  ami  ferme  &  fii 
déle  font  quelquefois  néceffaires  aux 
plus  grandes  âmes ,  dans  cet  état  in- 
certain &  flottant  où  toutes  les  grandes 
paflions  nous  réduifent  :  mais  revenons 
à  notre  principal  &  véritable  fujet. 

Ces  difpofitions  générales  ne  promet* 
toient  pas  une  grande  union  entre 
le  vieux  Duc  &  le  Cardinal  Minif- 
tre;  ajoutez- y  maintenant  une  infinité 
de  chofes  qui  les  éloignèrent  entière-* 
ment  l'un  de  l'autre  ,  les  unes  de  gran- 
de conféquence  ,  les  autres  qui  paroî- 
troient  petites  ,  fi  l'on  ne  fçavoit  quel 
effet  elles  ont  accoutumé  de  produire 
dans  les  efprits.  En  1^14.  Richelieu 
déjà  Cardinal ,  fut  fait  premier  Minif- 
tre  contre  l'inclination  du  Roi  ,  par 
lempreflement  &  les  importunités  de 
la  Reine  Mère  ,  le  Duc  alors  abfent  de 
Ja  Cour  ,  ôc  qui  fe  croyoit  admirable- 
ment 
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ment  bien  avec  la  Princefle  ^  comme 
{qs  fervices  Tavoient  mérité,  en  fut  fur- 
pris  &  fâché  5  parce  qu'elle  ne  lui  avoic 
laiiré  entrevoir  rien  de  femblable  ,  il 
donna  pourtant  à  la  bienféance  &  à  la 
coutume  de  faire  fon  compliment  au 
nouveau  Miniftre  par  une  lettre ,  mais 
moins  capable  de  lobliger  que  de  lui 
déplaire  ,  car  il  garda  avec  lui ,  comme 
avec  tous  les  autres  Cardinaux  ,  juf- 
qu  a  la  fin  de  fa  vie ,  la  manière  parti- 
culière qu'il  avoir  prife ,  de  leur  écrire 
fans  laifler  la  ligne  entière  ,  &  de  finir 
par  votre  bien  humble  fervimir  \  Le  Car- 
dinal picqiié  5  ne  répondit  rien  3  niais 
à  la  première  occafion  qui  fe  préfenta 
bien-tôt  après  ,  de  lui  donner  les  or- 
dres du  Roi ,  il  lui  écrivit  fans  bi  laif- 
fer  prefque  aucun  efpace  blanc  dans  là 
ligne  5  &  par  votre  très  -  affectionné fervi^ 
leur ,  dont  le  Duc  ne  fut  pas  médiocre- 
ment bleffè .  Ceux  qui  voyoient  les  cho- 
ies de  près  en  ce  tems-là ,  prirent  ce 
commencement ,  ou  pour  la  fource  3  ou 
pour  l'augure  de  tout  ce  qu'on  a  vu  de* 
puis.  Incontinent  après  ,  le  Duc ,  alors 
Gouverneur  de  Guienne  par  fa  hau- 
teur 5  fe  fit  des  affaires  avec  le  Parle- 
ment de  Bourdeaux  ^  fous  le  Préfidenc 
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de  Gourgues  ,  plein  de  vigueur  &  d'ei- 
prit  5  qui  perfuada  facilement  le  Car- 
dinal irrité  ,  de  prendre  le  parti  de  fa 
Compagnie  ,  ces  mêmes  affaires  revin- 
rent fouvent  5  Se  d'autres  plus  fâcheu- 
{es  encore  avec  Henri  de  Sourdis  ,  Ar- 
chevêque de  Bourdeaux  ,  créature  du 
Cardinal ,  qui  prit  toujours  fa  défen- 
fe  ,  comme  il  y  étoit  obligé. 

En  1617.  la  fortune  leur  préfenta  un 
beau  fantôme  &  de  grandes  efpérances> 
comme  un  infigne  fujet  de  difcorde  î 
ce  fut  le  naufrage  de  deux  groffes  Car- 
raques  Portugaifes  revenant  de  Goa , 
leur  charge  en  or  ,  en  argent ,  en  dia- 
mans,  en  ambre  gris  ,  &  autres  mar- 
chandifes  précieufes  ,  étoit  eftimée  à 
près  de  quinze  millions  de  livres  y  &c 
Tune  avoir  échoué  fous  la  côté  de  Me- 
doc.  Le  droit  débris  &  naufrage  en  ap- 
partenoit  au  Duc  ,  comme  il  fut  jugé 
dépuis  5  par  des  titres  authentiques  des 
anciens  Seigneurs  de  Candale  5  qui  s'y 
ctoient  faits  maintenir  en  juftice  con- 
tre les  Rois  mtme  -,  le  Cardinal  pré- 
tendoit  ce  même  droit ,  comme  Cho- 
fet  Sur- Intendant  Général  de  la  Na- 
vigation &  commerce  de  France  ,  qui 
étoit  en  effet  la  Charge  d'Amiral  dé- 
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miifée  pour  lui  fous  ce  nouveau  titre. 
Le  vieux  Duc  ,  autrefois  Amiral  lui- 
même  ,  fe  fouvenoit  alors  avec  beau- 
coup plus  de  regret,  d'avoir  donné  cette 
grande  &  belle  Charge  ,..aveç  le  Gou- 
vernement de  Provence  a  Jean  de  la 
Valette  fon  frère  aîné ,  à  qui  il  vouloit 
faire  part  de  fa  fortune  ,  &  qu  il  vu 
mourir  quelques  années  après. 

La  ralr  prefque  feule  proBta  de  ces 
tichefles  immenfes ,  dont  le  Duc ,  apre« 
fon  droit  bien  iclairci  ,  ne.  tira  pas 
dix  ou  douze  mille  écus  ;  mais  le  pro- 
cès qu'il  avoir  foutenu  avec  vigueur 
devant  les  CommilTâires  du  Roi. ,;  choi- 
fis  par  le  Cardinal  même ,  laifla  encore 
devnouvelles  impreffions .  de  depit^  ôc 
d'aigreur  da05  l'efprit  de  ce  Miniftre, 
En  I6i9.  dans  le  triomphe  du  Cardi- 
nal ,  pour  ainfi  dire ,  lorfqu  après  la 
«tife  de  la  Rochelle,  l'expédition  d  Ita- 
L,  le  Pas  de  Suze  forcé ,  le  fecours 
de  Cazai ,  la  conquête  de^-YiUes  Hu- 
guenotes de  Languedoc  ,  il  crut  avoir 
entièrement  étouffé  ce  Pa"!  par  la  re- 
duaion  de  Montauban ,  il  (fff''^^ 
une  négociation,  Scies  confeils  de  tous 

les  ferviteurs  d«  vieux  Duc  les  plus  &- 
Us ,  pour  VobUger  à  vemr  de  Bour- 
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deau  rendre  vifire  au  Miniftre  5  maïs 
ils  fe  repentirenr  prefque  rous  d'avoir 
été  de  cet  avis  :  l'entrevue  gâta- les  af- 
faires au  lieu  de  les  accommoder,  non 
pas  que  le  Cardinal ,  hors  de  defcendre 
de  fon  rang  ,  de  quoi  il  n'étoir  pas  ca- 
pable ,  ne  m  toute  forte  d'honneurs  & 
de  carefles  au  Duc  ,  jufqu'à  lui  prôtef- 
tcr  qu'il  lui  vouloir  tenir  lieu  de  qua- 
trième fils  ;  mais  le  Duc  confervoit  tou- 
jours avec  lui  cet  air  de  grandeur  qu'il 
ne  pouvoit  quitter  y  &  ne  reçut  même 
que  de  cette  maniéré  haute  ,  non  fans 
quelque  froideur^l'Archevêque  deBour- 
deaux ,  que  le  Miniftre  lui  préfentoit 
après  une  réconciliation  apparente.. En 
^6io.  encore  que  le  Cardinal  de  la  Va- 
lerte  fon  fils ,  eût  eu  tant  de  part ,  com-i 
me  je  l'ai  dit ,  à  la  journée  dés  Diîp* 
pes  >  &  qu'en  fon  particulier  il  eut  reçu 
le  jour  précédent  quelque  dégoût  conr 
fidérable  de  la  Reine  Mère  ,  il  fut  à 
Verfâilles  voir  le  Roi  auffi-tôt  après  ce 
grand  changement ,  &  ne  put  jamais 
être  perfuadé  par  fes  ferviteurs  d'entrer 
dans  la  chambre  voifine  ,  où  toute  la 
Cour  alloit  en  foule  rendre  de  nou- 
veaux hommages  au  Miniftre  rétabli  j 
il  fe  contenta  de  le.voic  deux  pu  trois 


•j  i.^' 
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jours  après  ,  comme  s'il  ne  lui  étoic 
rien  arrivé  d'extraordinaire.  En  165  !• 
il  fembla  que  le  Cardinal  voulut  fe 
rapprocher  de  toute  cette  Maifon ,  car 
il  fit  enforte  que  le  Duc  de  la  Valette  > 
qui  ne  Tétoit  jufqu'alors  que  par  Bre^ 
ver  5  fut  reçu  en  cette  qualité  au  Parle- 
ment le  même  jour  que  lui ,  ce  que  la 
Cour  regarda  comme  une  grande  ca- 
reflTevmais  Tannée  fuivante  16^1.  lui 
donna  un  nouveau  fujet  de  déplaifir  , 
&  très-confidérable  de  la  part  du  vieux 
Duc  :  il  le  fit  fonder  par  le  Sur-Inten- 
dant de  Bullion  ,  pour  fe  démettre  en 
fa  faveur  du  Gouvernement  de  Metz 
ôc  des  trois  Evèchés  par  échange,  & 
fous  des  conditions  avantageufes  5  à 
quoi  le  Duc  témoigna  beaucoup  de  ré- 
pugnance. C^ux  dont  les  conjeâures 
vont  toujours  trop  loin  ,  ou  qui  comp- 
tent fur  la  facilité  de  l'efprit  humain  à 
pafter  de  defir  en  defîr ,  &  d'une  ambi- 
tion aune  autre  ,  ont  cru  que  le  Cardi- 
nal fe  vouloir  faire  en  ce  Pays-là  un 
établiftement  grand  &  durable  contre- 
toutes  les  révolutions  à  venir  ;  obtenir 
après  ce  Gouvernement  ,  l'Evêché  de 
Metz  Se  les  grofTes  Abbayes  de  la  mê- 
me Ville  ou  des  environs  ;  tirer  après 

cela 
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cela  de  fa  faveur  ce  que  le  Duc  avoït 
refufé  de  celle  de  Henri  III.  ajouter  aux 
trois  Evêchés  ,  premièrement  fous  le 
nom  du  Roi ,  puis  fous  le  lien  ,  Dun  , 
Stenai,  Jamets ,  &  quelques  autres  Pla- 
ces de  Lorraine ,  Sedan  qu'on  tireroit 
de  la  Maifon  de  Bouillon  ,  Château ' 
Renaud,  Charleville&  le  Mont  Olym- 
pe ,  &  compofer  enfin  un  petit  Royau- 
me d'Auftrafie  capable  de  fe  foutenir 
entre  toutes  les  Puilfances  voifines  , 
fous  un  Souverain  auffi  habile  que  lui  : 
fi  cela  étoit  ainfi  dans  fa  penfée  ,  ce 
que  je  ne  voudrois  ni  alfurer  ni  rejet- 
ter  ,  cet    endroit    marqueroit  autant 
qu'aucun  autre  ,  le  caradére  de  fon 
efprit  accoutumé  à  donner  la  loi  plutôt 
qu'à  la  recevoir  ;  car  il  eft  certain  qu'en- 
core qu'il  fouhaitât  paflîonnément  le 
fuçcès  de  cette  négociation  de  Bullion, 
il  la  rompit  le  premier  ,  parce  que  le 
Duc  ,  fans  s'expliquer  nettement ,  ôc 
fans  accepter  ni  refufer ,  parloir  d'ajou- 
ter à  fon  dédommagement  le  Bâton  de 
Maréchal  de  France  pour   le  Duc  de 
Candale  fon  fils  ,  très-digne  fujet  à  la 
vérité  ,  pour  cet  honneur  ,  &  célèbre 
dans  toute  l'Europe  ,  par  fes  expédi- 
tions étrangères ,  mais  à  qui  le  iCardit 
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avec  mille  excufes  de  ce  qu'on  avoît 
mal  exécuté  Ces  ordres  5  mais  il  ne  pue 
jamais  lui  perfuader  de  s'en  fervir ,  &c 
le  Cardinal  aima  mieux  achever  le  che- 
min à  pied ,  tout  incommodé  &  fatigue 
qu'il  étoit ,  d'un  mal  qui  faillit  à  le  tuer 
quelques  jours  après.  On  ajoure  en  fé- 
cond lieu ,  que  ce  fut  encore  bien  pis  à 
Bourdeaux  ,  d'où  fon  mal ,  qui  n'étoit 
qu'une  fupprelîîon  d'uriner  ,  l'empêcha 
de  partir  en  même  tems  que  la  Reine  i 
le  Duc ,  par  refpedpour  cette  Princef- 
fe ,  &  pour  ne  garder  en  fa  préfence 
nulles  marques  de  commandement  , 
avoir  fait  quitter  à  fes  Gardes  leurs  ca- 
faques  &  leurs  moufquets  ;  il  les  leur 
fit  reprendre  à  l'inftant  qu'elle  fut  par- 
ne  ,  &  alla  vifiterle  Cardinal  avec  fa 
pompe  ordinaire  de  Gouverneur  ,  & 
une  très-longue  fmte  de  Gentilshom- 
mes a  lui  ou  de  la  Province  ,  qui  l'ac- 
compagnoient  fans  cefle.  On  croit  que 
lArchevcque  de  Bourdeaux  ,  &  quel- 
ques autres  ennemis  duDucquiétoienc 
auprès  du  Cardinal  malade  ,  lui  per- 
suadèrent   que    c'étoit   nonfeulemenc 
pour  le  braver ,  mais  p  u  :  le  que  eiler 
peut-être  d  un  befo  n ,  Se  entreprendre 
iur  fa  perfonne  ;  de  forte  qu'il  s'excufa 

de 
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'^e  le  voir,  comme  trop  incommodé, 
&  penfa  prefque  être  échappé  d'un  pé- 
ril ,  quand  il  fut  en  état  de  quitter 
Bourdeaux,  le  Duc  à  fon  départ  l'ayant 
encore  conduit  avec  le  même  cortège  , 
comme  pour  lui  faire  honneur  :  ce  qu  il 
y  a  de  vrai ,  c'eft  que  le  Duc  fut  averti 
quelque  tems  après  par  le  Cardinal  de 
la  Valette  fon  fils  ,  qu'on  avoit   au 
moins    voulu  donner  ces  impreffions 
au  Miniftre  -,  qu'il  en  fçut  très  mauvais 
gré  à  l'Archevêque  de  Bourdeaux ,  &: 
rentra  plus  que  jamais  en  guerre  avec 
lui.  Leurs  querelles  allèrent  fi  ayant , 
bue  le  Duc  ayant  employé  les  voies  de 
fait ,  comme  pour  maintenir  fon  auto- 
rité de  Gouverneur  dans  la  Ville  mc- 
tropoliraine  ,  donna  lieu  à  l'Archevê- 
que de  l'excommunier.  Le  Clergé  de 
France ,  infpiré  par  le  Cardinal  qui  f© 
mit  à  la  tête  ,  fe  déclara  pour  le  Prélat 
maltraité  ,  &  demanda  la  réparatioa 
de  l'injure.  Ce  fut  dans  cette  grande 
tempête  que  le  Cardinal  de  la  Valette 
fon  fils  &  quelques-uns  de  fes  lervi- 
teurs  propoferent ,  comme  un  dernier 
moyen  de  réunion  avec  le  Miniftre  ,  le 
mariage  de  Mademoifelle  de  Pontcha- 

teau  avec  le  Duc  de  la  Valette  ;  car  Ga- 
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bnelle  de  Bourbon  ,   l'une  des  «în. 

%e    d  un  très-bon  efprit  ,&  fi  dou 
"Oit  naorte  fix  ou  fepc  années  aupara- 

rir  Duc  df  r  "^"f  r "'^  ^^°"^  ^"  «"OU. 
^'^"^  *^^ Vandale  en  l'année  i6s8. 

veau  mariage  eurent  été  réfolues  &  ac 

ceptees,  toutes  les  afeesa^c T'a': 
cheveque  de  Bourdeaux  &  le  C let J 

qu  elles  n  avoienr  commencé  ;  mais  fi 

st'r^'^^^'-^^-^ercoi 

ia  1  fo;  fi,  "/  '"  '"";  ^'^^^^^^  '  il  don. 
voix  ^  -^^  confentement  de  vive 
VOIX  ,  mais  il  ne  voulut  iamaJ<!  CJ 

jer  par  écrit ,  ni  figner  ircontra'   T    ^ 
fane  U„,ôt  que  c'ét'oit  affk"^:"^ 
figne  un  autre  ,  &  tantôt  svec  IT 

chetër  Im     ^    "'"  ^r""^  P°"^  ^e  ra- 
«-iierer  lui-même  ,  &  fnrn'f.  J» 

vieux  Duc  ,  q„,  „oyoit  avoir  au  com! 
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mencement  rendu  office  à  l'Eveque  de 
Luçon  5  fe  plaignoit  de  n'avoir  trouvé 
depuis  nulle  trace  de  reconnoiflTance  au 
Cardinal  de  Richelieu  ,  &  que  dans 
les  derniers  tems  il  ne  pouvoir  digérer 
non  plus  fon  procédé  contre  la  Reine- 
Mere  ,  Princeffe  qui  avoit  toujours  été 
à  l'égard  du  Duc  ,  l'objet  d'une  vénéra- 
tion pleine  de  tendreffe ,  &  pour  qui  il 
avoit  cru  devoir  tout  expofer.  On  ju- 
gera peut-être  ,  qu'il  falloir  rapporter 
tout  ce  détail ,  pour  rendre  croyable  à 
la  poftérité  le  fecret  que  je  vais  lui  révé- 
ler ,  non  pas  fur  de  vaines  conjectures, 
mais  fur  des  connoiffances  certaines.  ^ 

Qu'cft-ce  qu'un  grand  génie  ne  croit 
pas  poflibleîLe  Cardinal  inftruit  par 
tant  d'expériences  ,  qu'il  ne  ramene- 
roit  jamais  le  vieux  Duc  ,  forma  ledef- 
fein  tout-à-fait   extraordinaire  de  le 
perdre  >  en  s'attachant  néanmoins  le 
Duc  de  la  Valette  fon  fils  ,  en  qui  il 
n'avoit  jamais  trouvé  que  des  fentimen$ 
raifonnables  -,  il  n'y  eut  depuis  ce  ma- 
riage marque  d'aftedion  qu'il  ne  don- 
nât durant  quelque  tems  à  ce  jeune  Sei* 
crneur  qu'on  regardoit  comme  fon  gen- 
dre ,  élévation  ni  grandeur  qu'il  ne  lui 
laiCfât  entrevoir  dans  l'avenir  ,  jufqu'à 

ce 
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ce  que  croyant  le  feu  dqa  bien  allumé, 
après  lavoir  exhorté  à  fe  confier  à  fes 
promeflTes  qui  n  avoient  Jamais  trompe 
perfonne ,  &  à  le  regarder  comme  un 
véritable  père  ,  il  paflTa  à  lui  déclarer 
que  pour  cela  il  falloir  n'avoir  autre 
]pere  que  lui  ;  en  un  mot  ,  ne  fe  pas 
étonner  s*il  alloit  ne  plus  épargner  le 
Duc  d'Efpernon,  S>c  détruire  y  ce  furent 
ies    propres    termes  ,  un  homme  qu'il 
navoit  jamais  pu  apprivoifer.   Le  Duc 
de  la  Valette  aulîî  furpris  qu  on  fe  peut 
imaginer,  tâcha  inutilement  à  diflîmuler 
ce  qu'il  penfoit ,  une  grande  partie  en 
parut  dans  £qs  yeux  &  fur  fon  vifage  ; 
les  obligations  du  fang  ,   celies  qu'il 
avoir  au  meilleur  père  du  monde  pour 
lui ,  &  qui  lavoit  en   tant  de  chofes 
préféré  à  un  frère  aîné  de  très-  grand 
mente ,  repayèrent  routes  en  nn  mo- 
ment dans  fon  efprit.  Il  crut  déjà  voir 
ce  vieillard  âgé  dès-lors  de  quatre-vingt 
ans  ou  davantage  ,  &  dont  la  fortune 
avoit  été  j'ufques-là  refpedée  par  fes 
ennemis  même,  traîner  un  refte  dévie 
obfcure  ;  foliraire  &  languiflTante  en 
quelque  lieu  d'exi!  ;  fe  voir  lui-même 
pour  digne  récompenfe  de  fon  lâche 
confeatement,  revêtu  avec  honte  des 

mêmes 
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mêmes  honneurs  ,  qu'il  n'avoit  qu*â  at- 
tendre encore  quelques  années  powr  les 
pofféder  fans  reproche.  Qui  Içait  s'il 
n'ajouta  pas  que  les  partis  les  plus  hon- 
nêtes font  ordinairement  les  plus  fiirs, 
&  que  tout  devoir  mis  à  part ,  nulle  vé- 
ritable prudence  ne  lui  pouvoir  con-* 
feiller  de  manquer  lui-même  à  la  for- 
tune (î  établie  de  fa  propre  Maifon  , 
pour  courir  après  de  vaines  efpérancesj 
&  s'abandonner  à  la  nouvelle ,  &  peut- 
être  fauflTe  ,  tendrelTe  de  ce  père  adop- 
tif  ;  cependant  fe  faifant  beaucoup  ae 
violence ,  il  remercia  le  Cardinal  de 
ks  bontés ,  comme  on  fait  toujours 
avec  ceux  qui  gouvernent  *,  il  témoi- 
gna lui  être  obligé  de  fa  confiance , 
il  Taffura  de  fon  chef  d'une  reconnoif- 
fance  parfaite.  Quant  à  fon  père  ,  fans 
l'acculer  ni  le  défendre  ,  il  ajouta  qu'on 
ne  le  changeroit  pas  pour  le  peu  qui 
lui  reftoit  à  vivre  -,  qu'il  avoit  les  ma- 
nières brufqiies  Se  hardies  de  fon  tems, 
mais  que  le  fond  en  étoit  bon  ,  le  cœur 
droit  &  fincere  j  incapable  de  fourbe 
&  de  trahifon  ,  qu'en  prenant  une  fois 
fa  parole  ,  on  pouvait  s'en  atTurer  pour 
toujou'  s  5  en  un  mot ,  que  fi  le  Cardi- 
nal youloit  lui  faire  honneur  de  s'en 
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rapporter  fur  lui ,  il  répondoit  de  la  fi- 
délité du  vieux  Duc  comme  de  la  Tien- 
ne même  :  le  Miniftre  entendit  très- 
bien  tout  ce  qu'on  ne  lui  difoit  pas ,  &c 
eut  un  fecret  dépit  d'en  avoir  trop  dit 
lui-même  ;   l'entretien  finit  par  des 
complimens  généraux  qu'ils  fe  firent 
tour  à  tour  ,  fans  toutefois  fe  tromper 
l'un  8c  l'autre.  Depuis  ce  rems-là  y  ua 
grand  férieux  &  une  civilité  froide  fuc- 
cédèrent  aux  carefTes  &  aux  avances  du 
Cardinal  pour  le  Duc  de  la  Valette  *> 
&  a  l'cgard  du  vieux  Duc  ,   tout  ce 
qu'on   peut  donner  de  dégoûts  ik  de 
mortifications  à  un  cœur  orgueilleux  , 
qui  ne  veut  pas  même  faire  à  fon  en- 
nemi le  plaifir  de  s'en  plaindre  ,  il  trou- 
va des  contradictions  perpétuelles  dans 
fa  Province  de  Guienne,  où  Ton  fçavoit 
qu'il  étoit  extraordinairement  jaloux 
de  fon  autorité.  Ceux  que  Ton  connoif- 
foit  lui  être  oppofés  ou  fufpeds ,  furent 
foutenus  &  ravorifés  en  routes  fortes  ^ 
les  fables  même  écoutées  contre  lui, 
l'Epargne  entièrement  fermée  plufieurs 
années  de  fuite  pour  fes  appointemens 
&  pour  fes  penfions  ,  fous  prétexte  des 
néceflîtés  publiques ,  &  de lepuifemenr 
des  Finances  -,  excufes  toujours  prêtes 

pour 
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'pour  ceux  qu'on  n'aime  pas  ,  &  quand 
la  guerre  étrangère  menaçoit  ou  atta- 
quoit  fon  Gouvet nement  y  nuls  fecours 
qu'en  paroles  ,  comme  li  l'on^ûc  été 
bien  aile  de  le  voir  en  peine ,  même 
aux  dépens  de  l'Etat.  Enfin  ,  ni  lui 
ni  fon  fils  ne  pouvoient  douter  qu'on 
n'embraffât  ardemment  la  première 
bonne  occafion  de  les  perdre  y  mais  le 
rems  n'y  étoit  pas  propre;  ^  la  guerre 
étoit  déclarée  contre  TEfpagne ,  §  les 
ennemis  entroient  en  Guienne  ,  en 
Bourgogne ,  en  Picardie,  f  Les  Peuples 
foulés  par  de  nouveaux  Edits  pour  faire 
fubfiiler  les  Armées  >  &  encore  peu  ac- 
coutumés à  l'obéiflTance  au  forrir  des 
guerres  civiles  >  fe  foulevoient  en  di- 
vers lieux  5  particulièrement  dans  le 
Gouvernement  du  vieux  Duc ,  tantôt 
par  des  féditions  de  Bourdeaux  ,  tantôt 
par  des  Armées  entières  qui  tenoient 
la  campagne  fous  le  nom  de  Crocans. 
Il  étouffoit  ordinairement  ces  mouve- 
mens  par  fes  feules  forces  ôc  fa  feule 
autorité  »  accufé  cependant  auprès  du 
Mmiftie,  mais  fans  aucun  fondement, 
de  les  exciter  fecrettement  lui  -  même 

pour 
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pour  fe  rendre  néceflaire.  Le  Cardinal 
n'avoit  pas  l'injuttice  de  le  croire  y 
mais  il  mettoit  entre  les  traverfes  de  fa 
vie  &  de  fa  grandeur  ,  d'être  obligé 
pour  un  tems,  nonfeulement  aména- 
ger 5  mais  à  louer  &  à  remercier  ceux  à 
qui  il  ne  faifoit  ni  ne  vouloit  aucun 
bien  ,  &  qu'il  avoit  defTein  de  détruire. 
On  crut  fa  fortune  bien  ébranlée  quand 
les  ennemis  femblerent  s'établir  dans 
le  Royaume  ,  à  la  vue  de  la  Capitale  &c 
du  Trône  même ,  par  laprife  du  Cate- 
letjde  la  Chapelle  &  de  Corbie.  Le  fuc- 
cès  de  cette  guerre  ,  qu'il  avoit  feul 
confeillée  ,  &  dont  il  falloir  gloire 
d'être  l'auteur ,  étoit  fon  falut  ou  fa 
ruine  ',  combattu  comme  il  étoit  d'ail- 
leurs par  tant  d'envieux  &  tant  d'enne- 
mis ,  par  tant  de  fecrettes  intrigues  -,  il 
n'oublia  rien  pour  reprendre  les  Place$ 
de  Picardie  avec  de  puiflTantes  Armées 

?ue  commandoient  le  Duc  d'Orléans 
irere  du  Roi ,  &  le  Comte  de  SoifTons 
Prince  du  fang.  Le  Duc  de  la  Valette 
en  une  occasion  que  Ton  regardoit  com- 
me un  grand  péril  de  l'Etat  ,  demanda 
la  permiflîon  d'aller  fervir  Volontaire 
dans  l'Armée  de  Picardie  ,  ce  qu'on  ne 
crut  pas  lui  pouvoir  refufer  jmais  avant 

que 
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que  de  fortir  de  Paris ,  il  fit  par  foa 
malheur  plus  que  par  fa  faute,  &  forcé> 
pour  amfi  dire  ,  plutôt  que  volontaire- 
ment ,  une  nouvelle  &  très  -  profonde 
Blelfure  danslefprir  du  Miniftre.  Le 
Baron  du  Bec  ,  Gouverneur  de  la  Ca- 
l^elicétoit  des  amis  du  Duc,foit  qu'il  fe 
fût  trop  tôt  rendu  par  foibleflTe^  ou  fau- 
te de  toute  forte  de  munitions  ,  corn- 
me  il  le  prétendoit,  ce  que  je  n  ai  point 
éclairci  ,  le  Cardinal  crut  en  devoir 
faire  un  exempte  ,  ou  pour  contenir 
par  cette  févéritc  les  autres  Gouver- 
neurs des  Places  frontières  ,  ou  pour 
fe  décharger  lui-même  auprès  du  Roi 
&  du  Public  ,  de  la  perte  de  cette  Pla- 
ce ,  qui  avoit  ouvert  par  la  Picardie  le 
Royaume  à  l'ennemi  y  car  ceux  qui  font 
à  la  tête  des  affaires  n'ont  jamais  tort, 
&  le  plus  foible  eft  ordinairement  le 
plus  coujpable  :  il  voulut  faire  examiner 
cette  affaire  dans  un  Confeil  folemnel> 
le  Roi  préfent ,  où  affiftaffènt  tous  ks 
Officiers  de  la  Couronne  -,  le  Duc  s  ex* 
cufa  trois  fois  de  s'y  trouver  pour  évi- 
ter le  danger  qu'il  prévoyoit  ,  mais 
Chavigni  Im  fut  envoyé  la  quatrième 
pour  lui  faire    entendre  qu'il  falloir 
rompre  avec  le  Cardinal  ,  ou  ne  pas 
Tome  II.  H  p.r. 
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perfifter  dans  fon  refus.  Il  fut  donc  au 
Confeil ,  mais  plus  tidéie  ,  ou  à  l'ami- 
tié  ou  à  la  raifon  ,  qu'à  les  propres  in^ 
tércts ,  il  parla  pour  laccufé  contre  l'in- 
tention du  Mmiftre  ,  qui  ordinaire- 
ment peu  maître  de  lui  dans  le  premier 
feu  de  fa  colère  aulîi-tôt  après  le  Con- 
feil levé  ,  le  tirant  à  part ,  lui  dit  des 
paroles  dures  &  picquantes ,  qu'un  bon 
cœur  ne  peut  ni  fcuftrir  ni  oublier.  La 
réponfe    fut  nonfeulement    ferme   &: 
hardie  ,  mais  pleine  d'une  chaleur  qui 
fie  que  le  Cardinal  s'apperçut  lui-mê- 
me de  la  fienne ,  &  tâcha  de  la  réparer 
en  tinilîant  par  quelques  paroles  obli- 
geantes. En  cet  état  le  Duc  de  la  Va- 
lette parût  pour  l  Armée  >  où  il  eft  très- 
vrai  que  le  Comte  de  Soilfons  Hc  le  Duc 
d'Orléans  le  firent  fonder  en  fecret , 
pour  l'engager  à  une  révolte  ,  &  à  leur 
donner  recraite  en  Guienne*,  mais  il  eft 
également  véritable  quil  leur  refufa 
Tun  &  l'autre  ,  affurant  feulement  les 
Princes  d'un  côté  ,  de  fon  refped  ,  & 
même  de  fon  fecret ,  &  de  Tautre  ,  que 
le  vieux  Duc  ,  fans  qui  il  ne  pouvoit: 
rien  ,  n'entreroit   jamais   en  rien  de 
femblable,  quelque  fujet  qu'il  eut  de  fe 
plaindre  du  Cardinal aulTi-biea  que  lui. 
^    ^  On 
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On  n'a  jamais  fçu  de  la  bouche  du  Duc 
qui  lui  fit  cette  propolltion  ,  il  ne  tint 
que  trop  fcrupuleufement  tour  ce  qu*il 
avoir  promis  ,  &  n  en   parla  jamais , 
lors  même  qu'il  le  pouvoit  fans  aucun 
danger  :  ce  que  le  Cardinal  dit  ici ,  que 
ce  crime  eji  avéré  par  la  boucJu  de  deux 
Princzs  trréprocliabUs  en  cette  occajîon  , 
n'eft  pas  difficile  à  démHer.  L  un  des 
deux  qui  a  furvécu  long-tcms  à  ce  Mi- 
nière ,  a  fouvent  avoué  qu'on  l'avoit 
furpris  ,  en  lui  faifant  croire  que  le 
Duc  de  la  Valette  l'avoir  accufc  \  de 
forte  qu'irrité  de  fon  infidéiité  préten- 
due auilî-bien  que  de  fon  refus  ,  il  a  voit 
été  bien  aife  de  fe  décharger  en  jettant 
toute  la  faute  fur  lui  >  la  ^ice  des  cho- 
£ts  naturellement  rapportée  ,  ne  per- 
met pas ,  ce  me  femble  ,  qu'on  doute  de 
la  vérité  \  cette  négociation ,  foit  reçue 
ou  rejettée  ,  n'eût  certainement  aucu- 
ne fuite  ,  &  ne  fut  pas  fçue  auffi  -  tôt 
après.  Mais  quand  on  eut  repris  Cor- 
bie  5  que  la  Picardie  fut  paifible ,  & 
l'autorité  du  Cardinal  plus  affermie  que 
jamais ,  ceux-là  même  qui  auparavant 
le  croyoient  perdu  ,  &  fe  rejouiffbient 
de  fa  perte,  s'empteiTerent  à  lui  rendre 
quelque  fervice  >  &  à  s'attacher  à  lui  -^ 
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alors  un  des  faux  fervitcurs  du  Duc 
d'Orléans  ,  à  qui  le  fecrct  avoir  été 
confié  fe  hâra  de  le  lui  révéler  j  les  deux 
Princes  qui  en  eurent  le  vent  ,  s'éloi- 
gnèrent à  rinftant  de  la  Cour  ,  par  la 
crainte  d'être  arrêtés.  Le  Duc  de  la  Va- 
lette, déjà  parti  quelques  jours  devant 
pour  la  Guienne ,  pourfuivit  tranquil- 
lement fon  voyage  ;  ils  envoyèrent 
après  lui  Bourdeilles  &:  Montrefor  pour 
Texciter ,  &  avec  lui  le  vieux  Duc  fon 
père  ,  par  la  crainte  d'un  péril  com- 
mun 5  dont  l'un  &:  l'autre ,  difoient- 
ils ,  tâcheroient  inutilement  de  fe  dé* 
fendre  dans  l'opinion  où  le  Cardinal 
étoit  déjà  fur  ce  fujet,  &  Tenvie  qu'il 
avoit  de  les  perdre.  Tous  les  deux  fer- 
mèrent l'oreille  ,  &  le  vieux  Duc,  après 
àQS  complimens  pleins  de  refpeft  pour 
les  Princes ,  fe  contenta  de  leur  don- 
ner de  fages  confeils  pour  regagner  les 
bonnes  grâces  du  Roi  \  le  Duc  d'Or- 
léans les  écouta  ,  &  fit  fa  paix  :  le  Com- 
te de  ScifTons  les  négligea  pour  fon 
malheur  ,  car  il  ne  revint  plus  à  la 
Cour  3  &  mourut  enfuite  >  comme  l'on 
fçait  j  les  armes  à  la  main  contre  fon 
Prnice  &  fa  Patrie,  Le  Cardinal  bien 
averti,  fi  Miniftre  )e  fut  jamais ,  n'i- 
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gnora  pas  la  bonne  conduite  du  vieux 
Duc  ,  qui  fe  garda  bien  pourtant  de 
s'en  faire  un  mérite.  On  voit  encore 
une  lettre  que  ce  Miniftre  lui  fit  écrire 
par  le  Chevalier  Seguier  fon  ami  de 
tout  tems  ,  où  en  le  louant  du  bon  parti 
qu'il  a  pris  ,  &  dont  il  aflTure  que  le 
Roi  eft  très-content ,  il  tâche  de  lui  en 
faire  dire  davantage  ,  de  quoi  le  Duc 
eut  Tadreffe  de  fe  défendre  ;  aufli  bien 
loin  de  Taccufer  de  rien  en  ce  tems-là> 
ni  la  Valette  fon  fils  «  on  leur  donna  a 
l'un  &  à  l'autre  de  nouveaux  ordres 
pour  achever  de  chaiTer  les  Efpagnols 
de  Guienne-,  car  ils  s'étoient  établis  au 
Port  de  Secoa  ,  où  ils  avoient  deux 
Forts,  &  cinq  ou  fix  mille  hommes  bien 
retranchés.  Ces  ordres  ,  pour  marquer 
plus  de  confiance ,  donnoient  pouvoir 
^ui  vieux  Duc  de  faire  telles  levées  de 
Troupes  qu'il  lui  plairoit ,  &  telles  im- 
pofitions  qu'il  trouveroit  bon  fur  la 
Province  ,  pour  la  délivrer  de  l'enne- 
mi,  ce  qu'il  regarda  comme  un  piège 
qu'on  lui  tendoit  ,  averti  par  les  exem- 
ples anciens  &nouveaux,  &  par  celui  du 
Maréchal  de  Marillac  même.  D'ailleurs 
il  étoît  perfnadé  que  fans  fouler  les 
peuples  qu'il  aimoit  naturellement ,  & 
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qu'il  avoit  intérêt  de  rnéiiager  pour 
lui-même,  il  viendroit  à  bout  de  ce  qui 
lui  éroit  ordonné.  En  effet ,  le  Duc  de 
la  Valette  s  étant  mis  à  la  tcte  d'un  pe- 
tit nombre  de  Troupes  ramallées  ,  af- 
ficgea  ou  blocqua ,  pour  ainlî  dire  ,  cas 
Eipagnols  retranchés  &  beaucoup  plus 
fohs  que  lui ,  mais  qui  manquoient  de 
toutes  chofes  ,  encore  qu'ils  enflent  la 
mer  ouverte  \  il  prit  des  portes  avanta- 
geux 5  il  fit  Aqs  conrfes  continuelles  de 
tons  côrés  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  ti- 
rallenr  aucune  fubfiilance  du  Pays-mê- 
itie,  &  les  rcduific  fans  combat,  à  de 
telles  extrémités  ,  qu'ils  abandonnè- 
rent Ôc  rctranchemens  &  Forts,  &  nefe 
fervirent  de  la  mer  que  pour  la  re- 
traite. 

La  Cour  qui  n'applaudit  que  rare- 
ment à  ceux  qui  ne  font  pas  en  faveur, 
en  fut  très-aife  ,  fans  vouloir  pourtant 
en  paroître  tout-à-fait  contente.  Ce 
qu'elle  avoit  regardé  au  commence- 
ment comme  difficile  ,  lui  fembla  alors 
trop  aifé  ;  elle  eût  fouhaité  que  les  Ef- 
pagnols  euflent  été  taillés  en  pièces  , 
leur  camp  force  &  pillé  ,  leurs  Forts 
pris  d'aflàut  ;  en  un  mot ,  qu'on  n'eût 
pas  fait  un  pont  d'or  à  l'ennemi.  Ce  fut 
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alors  que  le  Cardinal  réveilla  dans  fon 
efprit  la  penfée  d'attaquer  l'Efpagne 
par  Fontarabie  \  cette  penfée  lui  avoïc 
.  été  infpirée  par  l'Archevcque  de  Bout- 
,.deaux  ou  par  quclqu'autre  ,  plufieurs 
années  auparavant ,  mais  le  Duc  dEf- 
pernon  &  la  Valette  fon  fils ,  envoyés 
en  ce  tems-là  pour  reconnoître  la  Pla- 
ce ,  y  avoient  toujours  trouvé  de  très- 
grandes  difricuhési  le  fils  fut  mandé, 
&  fe  rendit  à  la  Cour  fans  fçavoir  qu  il 
en  fût  queftion.  Après  un  accueil  beau- 
coup meilleur  qu'il  ne  l'attendoit  du 
Miniftre  ,  on   voulut  s'éclaircir  avec 
lui  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  devant 
Corbie  fur  cette  propofiiion  des  deux 
Princes  ;  mais  il  eut  aflez  eu  de  crédit 
ou  d'adrefle  pour  faire  qu'on  ne  le  pref- 
fât  pas  jufqu'aubout ,  &  qu'on  fut  con- 
tent de  lui  ,  ou  qu'on  le  voulut  paroî- 
tre ,  fans  qu'il  eut  jamais  rien  du  ,  rii 
au  Cardinal  ni  au  Roi ,  firjon  qu'il  étoit 
vrai  qu'un  homme  lui  avoit  parlé  au- 
près d'un  moulin  \  qu'il  avoit  rompu 
toutes  fes  mefures  par  un  prompt  re- 
fus j  qu'il  n'avoit  pas  cru  en  une  aftai  - 
re  dont  il  ne  voyoit  aucune  fuite  ,  je 
devoir  rendre  délateur  fans  preuve  ,  de 
deux  Princes  du  Sang ,  à  qui  il  penfoit 
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avoir  perfuadé  la  fidélité  par  fes  raifons 
oc  par  Ion  exemple.  Après  ces  éclairciiïè- 
mens  le  fiége  de  Fontarabie  lin  fut  pro- 
pose 5  je  ne  croirai  jamais  ce  que  d'au- 
très  ont  pourtant  écrit  de  bonne  foi  ^ 
que  ce  flit  avec  un  defTein  formé  de 
1  engager ,  èc  le  vieux  Duc  fon  père 
dans  une  entreprife  où  ils  ne  pouvoient 
que  fuccomber  ;  c  eft  porter  les  foup- 
Çons  trop  loin  ,  &  le  Cardinal  n'étoit 
pas  capable  d  une  fi  faufile  Politique 
contre  l'intérct  de  la  France  &  le  fîen  ^ 
niais  il  eft  nullement  hors  d'apparence 
que  ce  Miniftre  accoutumé  depuis  la 
Rochelle   ôc  l'expédition  d'Italie  ,  à 
croire  que  tout  étoit  facile  pour  lui  ,  fe 
tervit  de  cette  occafion  pour  envoyer 
M  Prince  du  Sang  en  Guienne ,  avec 
des  forces  confidérables  fur  mer  &  fur 
terre  ,  dont  il  pourroit  fsire  après  la 
viâoire  ,  tel  ufage  qu'il  lui  plairoir 
contre  le  Duc  d^Efpernon  lui-même  ,, 
&  contre  toute  fa  maifcn.  Il  eft  bien 
certain  que  le  commandement  de  l'Ar- 
mée ne  fut  offert  au  Duc  de  la  Valette  , 
que  fous  deux  conditions ,  l'une  que  le 
t'nnce  de  Condé  feroit  Généraliffime 
Jiu.defTus  de  lui ,  Pautre  que  l'Armée 
Wavale  fercit  commandée  par  PArche- 
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véque  de  Bourdeaux,  réconcilié  avec  le 
vieux  Duc,  ou  feignant  de  Pêtre  depuis 
quelques  années  -,  le  vieux  Duc  avoir 
refuféflus  d'une  fois  de  commander 
des  Armées  Royales  foa«  un  Prince  dti 
Sang,  non  pas,  difoit- il, qu'il  n'eût 
un  très^grand  &  très-profond  refpedb 
pour  ce  rang-là  ,  mais  il  étoit  trop 
vieux  ,  ajoutoit-il ,  pour  apprendre  fut 
la  fin  de  fes  jours  à  irecevoir  des  ordres 
d'autre  que  du  Roi  fon  Maître.  Il  ccoit 
aifé  au  Duc  de  la  Valette  de  prévoiries 
mauvaifes  fuites  de  ce  crommandemenc 
fubalterne  &  partagé  *,  mais  le  Cardi* 
îïzl  fon  frère ,  &  une  autre  perfonne 
TOoins  fidèle ,  qui  devoir  fon  élévation 
à  leur  Maifon,fea:ettemeat  néxnmoin^ 
dans  les  intérêts  du  Minifixe ,  lui  per- 
fuaderem  ,  nom  fans  peine ,  qu'il  ne 
falloit  pas  s'oppofer  toujouisaux  incli- 
fiations  d'un  homme  qui  pouvoir  tout> 
comme  fi  Ton  avoir  delTein  de  rompre 
avec  lui  5  lors  même   qu'il   fembloit 
vouloir  revenir  pour  toute  la  famille  > 
que  ce  qu'où  avoit  eu  peine  à  fuppor^ 
îer  au  vietix  Duc  ,  ne  feroit  pas  excufé 
ni  pardonné  en  fon  fils  de  la  même  for- 
ce î  qu'au  fond  ,  comme  il  agiroit  pluf 
que  nul  autre  dans  l'Armée  ,  la  prélen-r 
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ce  d'un  Prince  n'ôreroir  rien  à  fa  gloire 
fi  le  tiege  a  voit  un  bon  fuccès  ,  mais  le 
dechargc-roit  rout-a.  fait ,  fi  1  cvénemene 
nen  étoit  pas  favorable.  Par  ces  rai - 
ions  il  s'engagea  au   Miniftre  ,  fans 
avoir  eule  temsde  confulter  le  vieux 
Duc  fon  père ,  qui  ne  les  approuva 
nullement ,  mais  qui  ne  crut  pas  devoir 
nen  trouver  à  dire  à  ce  qu'il  a  voit  agrééj 
«quelqu'un  a  écrit  le  contraire ,  ou  il 
n'a  pas  fçu  tout  le  fecret ,  ou  il  a  cru  en 
devoir  dilîîmuler  une  partie.  La  réfo- 
lution  que  le  vieux  Duc  prit  pour  lui- 
même  ,  fit  alTez  voir  qu'il  n'étoit  pas 
content,  ce  fut  de  demander  permif- 
^on  pour  aller  prendre  du  lait  à  fa  mai- 
fon  de  Plaffac  en  Sainronge  ,  comme  il 
le  faifoit  quelquefois  ;  mais  ce  fut  alors 
îivec  deflTein  de  «e  plus  rentrer  dans 
Ion  Gouvernement  ,  que  le  fiége  de 
Fontarabie  ne  fût  fini.  Il  attendit  tou- 
tefois que  le  Prince  fût  arrivé  à  Bour- 
deaux  ,  pour  lui  rendre  fes  devoirs ,  & 
prenant  congé  de  lui ,  après  lui  avoir 
bien  repréfenré  les  difficultés  de  l'en- 
treprife,  qui  ne  dévoient  que  1  exciter 
davantage  par  la  gloire  qu'il  auroit  à 
les  furmonter  ,  il  Jui  offrit,  s'il  le  faJ, 
loit ,  de  revenir  à  fon  premier  ordre , 
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à  la  tète  de  mille  Gentilshommes,  pour 
fervir  Volontaire  auprès  de  lui.  Si  cet^ 
te  réfolution  de  fe  retirer  fut  fage  ,  la 
fuite  l'a  fait  aflez  connoître  ,  car  on  a 
feu  depuis  ce  qu'il  ignoroit  alors  *,  c'eft 
que  le  Prince  avoir  emporté  des  ordres 
du  Roi  en  bonne  forme  ,  mais  très-fe- 
crets  pour  lui  commander  ce  qu'il 
faifoit  par  fa  propre  volonté  *,  le  nége 
commença  avec  de  grandes  efpérances  9 
on  loua  le  Duc  de  la  Valette  de  ce  que 
le  premier  ,  Pépée  à  la  main  ,  à  la  tête 
des  Troupes  ,  paffant  la  Rivière  de  Bi-  , 
daflToa  ,  qui  fépare  les  deux  Royaumes 
dans  Teau  jufqu  a  la  ceinture,  il  força 
les  retranchemens  que  les  ennemis  y 
avoient  faits  pour  défendre  l'entrée  du 
Pays.  On  fçait  aufli  que  fon  attaque 
étoit  extrêmement  avancée  ,  &  en  état 
de  prendre  la  Place  ,  quand  un  ordre 
par  écrit  du  Prince  de  Cond^  l'obligea 
de  céder  ce  pofte  a  l'Archevêque  de 
Bourdeaux  ,  ce  qu'il  eut ,  à  la  vérité  , 
beaucoup  xie  peine  à  digérer ,  &  depuis 
ce  tems4à  ,  trouvant  une  contradic- 
tion ouverte  &  toujours  prête  à  tout 
ce  qu'il  propofoit ,  &  fe  lauant  de  don- 
ner de  bons  confeils  qu'on  ne  fuivoit 
pas ,  il  fe  réduilît  à  ne  commander  que 
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dans  fon  nouveau  qiurtier  dont  il  le 
croyoit  obligé  de  répandre.  Il  eft  très- 
vrai  encore  qu'avant  cet  incident  mê- 
me Tintelligence  n'étoit  pas    entière 
entre  nos  Généraux  ,  &  que  les  Ar- 
mées  les  plus  fortes  font  ordinaire-- 
ment  fans  efïèt  ,  quand  on  envoyé  la 
difcorde  avec  elles^  L'Archevêque  de 
Bourdeaux  fe  fouvenoit  beaucoup  plus 
des  difFérens  du  palTé  avec  le  vieux  Duc 
&. toute  fa  Maifon  ,  que  d'une  récon- 
ciliation commandée  ^  le  Prince  de 
Condc  ne  craignoit  rien   tant  que  de 
voir  donner  à  la  Valette  tout  l'honneur 
du  fuccès  ;  il  n'avoit  point  répondu  dès 
le  commencement  ,  ni  pour  le  fils  ni 
pour  le.pere ,  à  l'affe^ion  qu'ils  avoienr 
efpéré  J'un  &  Taurre  de  trouver  en  lui , 
&  qu'ils  avoient  éprouvé  en  d'autres- 
rencontres  ,  inftruit  qu'il  étoit  peut- 
être  ,  en  celui-ci  par  la  Cour ,  &  defi- 
rant  de  plaire  au  Miniftrei  mais  après 
tout ,  autant  que  j'en  ai  pu  être  éclair- 
ci  ,  la  véritable  ou  la  prmcipale  caufe 
du  fiége  levé  avec  fi  peu  d'honneur ,  re- 
gardoit  le  Cardinal  même  plus  qu'au- 
cun î^utreen  fa  qualité  d'Amiral,  fans 
compter   qu'il   avoir  à   fe    reprocher 
d'avoir  ainfi   afTemblé  des  Comman- 
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dans  qu'il  pouvoir  croire  incompati- 
bles. L'Armée  Navale  qui  devoir  pa- 
roître  en  même  '  tems  que  celle  de  terre 
jic  fe  trouva  point  prête ,  Se  foit  que  le 
Prince  eût  ordre  de  commencer  le  fié- 
ge en  l'attendant  >  ou  qu'il  donnât  cer- 
^e  précipitation  à  la  feule  impatience 
&  a  la  crainte  de  perdre  la  belle  faifonv 
car  on  étoit  au  mois  de  Juillet  >  les  Ef- 
pagnols  qui  avoient  la  mer  libre  >  trou- 
vèrent le  rems  de  fecourir  deux  fois  la 
Pkce  à  fa  vue  ,  &c  d'y  faire  entrer  un 
Couverneur  qui  ne  contribua  jpas  mé- 
diocrement à  fa  vigoureufe  defenfe  :: 
r Armée  d'Efpagne  parut  pour  venir  an 
fecours  par  terre  -,  les  confeils  du  Duc 
de  la  Valette  ,  quoique  fouvent  réité- 
rés d'aller  au  devant ,  &  de  la  combat- 
tre y  ne  furent  point  écoutés  ,  &  l'évé- 
nement juftifia  en  cette  occafîon ,  com- 
me en  tant  d'autres ,  qu'ordinairement 
être  attaqué,  c'eft  être  à  demi  vain- 
cu.   Tout   fe  palfa   parmi  les  nôtres 
.  avec  beaucoup  de  furprife ,  de  tumulte 
&  de  défordre ,  fans  que  l'un  des  quar- 
tiers fut  averti  de  ce  qui  fe  pafloit  à 
l'autre.   Celui  du  Prince  die  Condé  fut 
forcé  &  emporté  ;  jamais  François  ne 

firent  fi  peu  réfiftance,  ce  qui  donna 
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lieu  aux  vains  bruits  du  peuple ,  qu'on 
a  peine  encore  aujourd'hui  à  effacer  des- 
efprits  en  ce  Pays-lâ  ,  comme  fi  le  Prin- 
ce  y  avoir  confenti  lui-même  .  gagné  à 
force  de  doublons  d'Efpagne  .  qu'on 
II"  envoyoK,  difent-ilsS%n  grande 
quaurire,  dans  degroffes  bouttilles  , 

f  "ki     ?'^'  ^^"  P^""-  J^  P'ovifion  de  fa 
table  ;  le  Duc  de  la  Valette  n'apprit  ni 
la  déroute  m  le  combat ,  que  par  des 
■  fuyards  ,  &  un  peu  après  ,  par  le  Prince 
lui-même ,  qui  fe  retirant  à  Bayonne  , 
le  chargea  de  tout  ce  qui  reftoit  à  faire 
dans  ce  malheur  ,  le  Duc  approuva  ce 
qu  1  eut  ete  inutile  de  condamner  ,  & 
&  il  exhorta  même  le  Prince  à  mettre 
ia  perfonne  en  fureté  :  mais  à  peine  le 
vit-U  le  dos  tourné  ,  qu'il  n^put  s'em- 

ïr  y  tcT''^  '  ^  ''^  ^"^  depuis  le 
grand  chef  d'accuûtion  contre  lui  ;  en- 
luire  donnant  fes  ordres  avec  beaucoup 

de  tranquilué&  de  fang  froid,  non- 
seulement  il  ixiit  en  bauiUe  tout  ce 

ralliant  tout  cequi  reftoit  des  autres, 
&  soppofant  à  la  pourfuite  des  enne- 

pas  ece  deja  pris  ou  d'équipage  ou  de 

canon. 
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canon.  La  foldatefque  vidorieufe  fe 
vantoit  dans  Fontarabie  d'avoir  pille 
le  Camp  du  Prince  ,  &  d'avoit  épargne 
la  Valette  qui  étoit  de  leurs  amis*,  autre 
grand  crime  qu'il  falloit  placer  avec  les 
bouteilles  de  doublons ,  &  qu'on  ne 
manqua  pas  toutefois  à  mettre  depuis 
en  ligne  de  compte.  Perfonne  ne  pour- 
roit  exprimer  la  colère  du  Miniftre 
contre  le  Duc  de  la  Valette .  foit  qu'il 
n'écoutât  que  les  relations  intéreflees 
du  Prince  de  Condé  &  de  l'Archevê- 
que 5  ou  qu'une  occafion  comme  celle- 
Id,  rallumât  tout  fon  reflTentiment  con- 
tre la  Maifon  d'Efpernon  ,  ou  qu'il 
craignît  que  le  Roi  &  le  Public  n'im- 

fmtaflent  ce  malheur  à  fa  conduite  ,  fi 
e  Prince  ou  l'Archevêque  ,  ou  le  retar- 
dement de  notre  Armée  Navale  paroif- 
foient  y  avoir  la  meilleure  part  >  il  té- 
moigna publiquement  qu  il  fevoit  plu- 
tôt l'Office  de  Procureur  Général  con- 
tre fon  allié,  que  de  laiffer  fa  faute  im- 
punie. La  DuchefTe  de  la  Valette  eut  la 
généroiîté  en  cette  occafion  ,  comme  en 
beaucoup  d'autres  ,  de  ne  pas  balancer 
un  moment  entre  fon  oncle  régnant  > 
&  fon  mari  difgracié  ;  mais  le  Cardi- 
nal, quand  elle  lui  parla  fur  ce  £ujet, 
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^échauffa  &  s'emporta  à  tel  point  9  cjite 
ceux  qui  ne  dévoient  point  erre  du  fe- 
cret ,  &  qu'on  avoit  fait  retirer  exprès, 
ne  purent  s'empeGher  de lentendre, La 
Duchefle  d'Eguillon  ,  qui  fervoit  de 
très-bonne  foi  le  Duc,  après  avoir  em- 
ployé tout  ce  qu'elle  avoit ,  ou  de  cré-^ 
dit  ou  d'art ,  Se  d'adrefle  auprès  de  foiï 
oncle  ,  n'en  tira  que  des  plaintes  amé- 
rcs  &  des  menaces  ouvertes ,  après  lef* 
quelles  elle  fit  aflez  connoître  qu'il 
n'étoit  pas  bon  au  Duc  de  venir  >  quoi- 
que d'un  côté  il  defirât  paflîonnémenc 
de  fejuftifieren  perfonne,  &  que  de  l'au- 
tre, il  eut  été  mandé  pour  rendre  comp- 
te de  fa  conduite»  11  n'eft  pas  impoflî- 
ble  que  le  delTein  du  Miniftre  même  ne 
fût  de  lui  faire  prendre  un  mauvais  par- 
ti-, aa.moins  ce  qu'il  difoit  &  qu'il  té- 
moignoit  Ci  hautement ,  n'étoit  pasua 
bon  moyen  pour  l'attirer  à  la  Cour.  On- 
tint  là-defTus  à  Paris  par  l'ordre  du  Duc> 
un  petit  confeil  <ie  ceux  qii'il  croyoit 
entièrement  dans  fes  intérêts,  où  fut 
appelle  ,  avec  peu  d'autres  ,  une  des 
créatures  les  plus  zélées  &  les  plus  re- 
connoiflTantes  de  fa  Maifon.  C'étoit 
Philippe  de  Cofpean ,  alors  Evêque  de 
Nantes  3  auparavant  Evêque  d'Aire  9 
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tk  depuis  Evêque  de  Lifieux  ,  pour  qui 
le  vieux  Duc  ^  dans  le  tems  de  fa  fa- 
veur 5  par  pure  eltime  de  fon  mérite  y 
après  avoir  pris  goût  à  fes  fermons  > 
n'avoit  pas  feulement  obtenu  l'Evêché 
d'Aire  fans  qu'il  le  (ciit ,  mais  en  avoit 
fait  expédier  les  Bulles  à  fes  dépens  ,  ôc 
les  lui  avoit  envoyées.  Celui-ci  d'un 
très-bon  efprit ,  &  très-agréable  ,  après 
avoir  entendu  bien  raifonner  fur  tou- 
tes les circonftances de lafFaire  de  Fon- 
tarabie ,  fur  la  facilité  que  le  Duc  au- 
roit  à  détruire  des  accufations  fi  frivo- 
les 5  &  approuver  nonfeulement  fort 
innocence  ,  mais  {^s  fervices  '^tout  cela 
eft  bon  5  ajottta-t'il ,  &  je  le  croi  ,  mais 
qui  nous  a  dit  qxion  ne  nous  parlera 
point  de  Vliomme  ni  du  moulin  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  perfuader  la 
petite  alTemblée ,  &  c  ctoit  en  effet  l'en- 
droit dangereux  &  redoutable  entre  les 
mains  d'un  Miniftre  irrité  •,  car  encore 
que  le  Duc  fe  fût  éclairci  avec  lui  & 
avec  le  Roi  même  de  ce  qui  s'étoitpafïe, 
&  que  bien  loin  d'être  châtié  il  eût  été 
honoré  incontinent  après,  d*ttn  com- 
mandement confidérable ,  een'étoir  pas 
une  abolition  de  forme  ,  &  les  Loix  de 
l'Etat  obligent  tous  les  fujets^  &  par* 
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ticulierement  tous  les  Officiers  de  la 
Couronne  9  à  révéler  ce  qu'ils  fçavent 
contre  le  fervice  du  Roi ,  fans  exami- 
ner s'ils  s'y  font  oppofés  en  fecret ,  s'ils 
n'ont  pu  lempêcher  ,  s'ils  ont  cru  que 
l'avis  leroit  inutile  ,  fans  diftinguer  en- 
fin 5  Prince  ,  ami ,  maître  ,  bienfaiteur  y 
malheur  à  ceux  que  leur  étoile  &  cette 
diverfité  de  devoirs  mettent  à  une  fi 
terrible  épreuve.  Quoiqu'il  en  foit  ,  le 
Duc  ,  contre  fon  inclination  fuivit  le 
confeilde  fes  amis  5  &  fe  rerira  en  An- 
gleterre ,  le  procès  lui  fut  fait  ;  le  Car- 
dmal  voulut  que  les  informations  fuf- 
fent  rapportées  devant  le  Roi,  Le  Pré- 
fident  de  Belleviere  ,  depuis  premier 
Préfident  ,  &:  quelqu'aucre  encore  > 
eurent  la  force  de  dire  qu'ils  ne  trou- 
voient  point  de  preuve.  Le  grand  nom-* 
bre  fuivit  la  fauffe  &  pernicieufi  ma- 
xine  5  qu'on  peut  tou.ouvs  condam- 
ner un  abfent ,  parce  qu'il  n'en  meurt 
pas  ,  &  que  c'eft  la  fimple  peine  de  fa 
contumace  ;  comme  s'il  étoit  jamais 
permis  de  trahir  la  vérité  &  la  juftice  , 
parce  qu'elles  ne  fe  défendent  pas.  Le* 
vieux  Duc  d'Efpernon  ,  qui  jufqu'alors 
avoir  été  un  objet  d'envie  ,  commença 
à  ne  plus  être  qu'un  objet  de  pitié. 

*En 
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*En  fix  mois  de  tems  de  Tannée  1(359.  il 
perdit  le  Duc  de  Candale  fon  fils,  aîné, 
il  vit  condamner  à  mort  le  fécond ,  à 
qui  il  avoit  attaché  fon  cœur  &c  toutes 
fes  efpérances ,  &c  mourir  encore  le  Car- 
dinal de  la  Valette  fon  troifiéme  fils  , 
qu'on  croyoic  avoir  tiré  parole  du  Car- 
dinal de  Richelieu  .,  pour  récompenfe 
de  tous  fes  fervices  5  qu'il  laiflTeroit  la 
vieillefie  de  fon  père  en  repos  :  les  or- 
dres fuivirent  aulfi-rôt  pour  le  réléguer 
premièrement  à  fa  maifon  de  PlaUac  > 
puis  à  Loches  5  où  il  finit  fa  vie  quel- 
ques années  après.  Sa  fermeté  fut  telle 
dans  ce  grand  âge  ,  qu'après  avoir  faris- 
fait  en  fa  dernière  maladie  à  tout  ce 
qu'on  pouvoit  defirer  de  lui  pour  la 
confcience ,  fans  orçueil  ni  fans  foi- 
blefie  ,  car  il  avoitde  tout  tems  de  la 
Religion  &  de  la  foi ,  il  ne  lui  échappa 
rien  à  l'égard  du  Cardinal ,  qui  ne  riit 
tout  enfemble  &  Chrétien  &  Noble* 
Il  ordonna  que  l'on  recommandât  au 
Roi  les  deux  enfans  du  Duc  delà  Va- 
lette ,  qui  avoient  l'honneur  de  lui  ap- 
partenir :  c'étoient  ceux  du  premier 
mariage  ,  car  il  n'en  eut  point  du  fe-^ 

cond  i 


Il 


'  n 


i88  Testament  Politique 
cond  ;  &  quelqu'un  lui  fuggérant  de 
faire  faire  le  mcme  office  auprès  du  Mi- 
niftre  ,  dont  le  pouvoir  étoit  fi  connu, 
après  y  avoir  penlé  quelques  momens  ^ 
il  fe  contenta  de  répondre  doucement , 
je  fuis  fon  ferviteur  ,  fans  pouvoir  fe 
réfoudre  à  lui  faire  aucune  demande  i 
il  mourut  le  ij.  Janvier  1642.  âgé  de 
quatre-vinet  huit  ans  ,  répétant  fou- 
vent  au  milieu  de  ùs  prières  même ,  & 
|ufques  dans  le  bras  delà  mort ,  le  nom 
de  fon  fils  de  la  Valette ,  qu'il  regar- 
doit  comme  fon  martyr.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  ne  lui  furvécut  pas  long* 
rems  ,  il  mourut  le  4.  Décembre  de  la 
même  année  âgé  de  58.  ans  feulement, 
laiflant  encore  aux  courtifans  un  de  ces 
beaux  ,  mais  trop  fubtils  exemples  de 
ce  que  c  eft  que  fortune ,  grandeur  ,  fa* 
veur ,  jamais  certaine  ,  jamais  conten- 
te ,  &  pour  dernier  mal  ,  peu  de  tems 
préfente  ,  &  long-tems  panée.  Le  Roi 
<]ui  gémifïbit  en  fecret  du  trop  de  pou- 
voir qu'il  lui  avoir  donné  ,  &  de  qui  il 
avoit  toutes  chofes  à  craindre  dans  un 
plus  long  avenir ,  ne  crut  pas  tant  être 
privé  d'un  Miniftre  fidèle  5  que  délivré 
d'un  maître  fuperbe  &  infupportable* 
Ce  fut  alors  une  efpéce  de  mérite  à  la 

Cour 
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Cour  de  n'avoir  pas  été  de  fes  amis, 
mais  elle  changea  de  face  une  féconde 
fois  peu  de  mois  après  par  la  mort  du 
Roi  lui-même  »  arrivée  le  14.  de  Mai 
1645 .  Le  Duc  de  la  Valette  appelle  Duc 
d'Efpernon  depuis  la  mort  de  fon  père, 
revint  d'Angleterre ,  fe  remit  a  la  Con* 
ciergerie  du  Palais  de  Paris  ,  &c  fut 
abfous  tout  d'une  voix  par  le  Parle- 
ment ,  avec  rapplaudilîèment  général 
des  Grands  &  du  Peuple.  Perfonneque 
je  fçachede  quelque  confidération  hors 
le  Cardinal  en  cet  endroit  >  ne  s'en  eft 
pris  à  lui  du  mauvais  fuccès  de  Fonta- 
rabie  >  &  quand  à  la  prétendue  intelli- 
gence ou  confpiration  avec  les  deux 
Princes  5  bien  loin  de  fe  la  reprocher  i 
lui-même  ,  il  metcoit  cette  avanture 
entre  fes  meilleures  aftions  ,  puifque 
maltraité  &  opprimé  ,  comme  il  pré- 
tendoit  par  le  Cardinal ,  au  point  qu  on 
l'a  vu  ,  il  avoit  réfifté  à  la  tentation  de 
fe  délivrer  lui-même  &  le  Duc  fon 
pçre,  par  une  guerre  civile  la  plus  gran- 
de &  la  plus  dangét  eufe  de  toutes  celles 
de  ce  tems-Li,  fi  l'un  &  l'autre  y  eufienc 
voulu  entendre. 

Comme  le  Cardinal  de  BeruUe  eft 
mort  en  odeur  de  Sainteté. ,  &  que  tous 
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ceux  qui  Tont  connu  lui  en  ont  rendu 
le  témoignage  excepté  le  Cardinal  de 
Richelieu  ;  il  eft  d'extrcrae  importance 
que  le  Public  foit  informé  des  motifs 
qui  peuvent  avoir  obligé  le  même  Car- 
dinal de  Richelieu  d'écrire  dans  la  trei- 
zième page  de  fon  Teftament  ces  pro- 
„pres  termes.  Votre  Majeftéeiit  par  ce 
„  moyen  affranchi  pour  jamais  la  Nation 
,♦  des  Grifons  de  la  tyrannie  de  la  Maifon 
d'Autriche/iFargis  fon  Ambaffadeur  en 
Efoagne  n'eut  à  la  foUicitation  du  Car- 
dinal de  Berulle  ,  fait  (  ainfi  qu'il  l'a 
„  confeflc  depuis  )  fans   votre  fçu  ,  &c 
y>  contre  les  ordres  exprès  de  V.  M.  un 
„  Traité    fort   défavantageux  ,    auquel 
j>  vous  adhérâtes  enfin,  pour  plaire  au  Pa- 
„  pe  5  qui  prétendoit  être  aucunement  in- 
téreiïe  dans  cette  affaire,  &:  dans  la 
dix-feptiéme  page  ,  le  Cardinal  de  Be- 
„  rulle  &  le  Garde  des  Sceaux  de  Maril- 
,>lac  confeilloient  àV.  M,  dabandon- 
„  ner  ce  pauvre  Prince  (  il  parle  du  Duc 
•,  de  Mantoue  )  à  l'injuftice  &  à  l'avidité 
»>  infatiable  de  cette  Nation  ennemie  du 
»j  repos  de  la  Chrétienté  (  il  veut  parler 
„  des  Efpagnols  )  pour  empêcher  qu'elle 
,>  ne  le  troublât ,  le  refte  de  votre  Con- 
is  feil  fut  d'avis  contraire  j  tant  parce  que 
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rEfpagne  n'eut  ofé  prendre  une  telle 
réfolution  incontinent  après  avoir  fait 
un  Traité  d'union  entre  les  Anglois  ; 
que  quand  même  elle  eût  pris  un  auflî 
mauvais  confeil ,  elle  n'eût  fçu  arrêter 
le  progrès  de  vos  deffeins. 

Il  ne  faut  qu'avoir  une  légère  inf- 
trudion  des  principales  affaires  arri* 
vées  fous  le  Règne  de  Louis  XIII.  pour 
fçavoir  que  les  Cardinaux  de  Berulle 
&  de  Richelieu  étoient  tous  deux  atta- 
chés aux  intérêts  de  la  Renie- Mère 
Marie  de  Médicis  ,  &c  qu'ils  vécurent 
en  parfaite  intelligence  jufqu'â  Tannée 
1611.  quefurvint  la  guerre  du  Pont  de 
Ce.  Tous  les  ferviteurs  de  la  Reine- 
Mere  s'étoient  attendus  que  le  Cardi- 
nal ^de  Richelieu  â  qui  cette  Princeffe 
avoir  donné  l'Ordre  &  le  pouvoir  de 
conclure  un  accommodement  avec  les 
Miniftres  du  Roi  fon  fils ,  ménageroit 
leurs  avantages  comme  les  fieus  pro- 
pres ,  6c  ne  les  lailferoit  pas  expofés  à  la 
vengeance  de  leurs  ennemis  ,  qu'ils 
n'avoient  irrités  que  pour  être  demeu- 
rés fidèles  à  la  Reine-Mere  ;  cependant 
îe  Cardinal  de  Richelieu  ne  penfa  qu'à 
ie  procurer  une  place  dans  le  Sacre 
Collège  5  &:  négligea  tout  le  relie.  De- 
là 
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la  vint  que  le  Cardinal  de  Berulle  ,  le 
Maréchal  &  le  Garde  des  Sceaux  de 
Marillac  ,  Monfîeur    &   Madame  du 
Fargis  &  plufieurs  autres  rompirent  en- 
ciérement  ,  Se  n'eurent  plus  déformais 
aucun  commerce  avec  lui.  En  fécond 
lieu,  la  première  affaire  confîdérable 
qui  furvint  dans  le  Confeil  de  France 
en  1614.  incontinent  après  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  y  eut  entré  ,  fut  le 
mariage    de   Madame    Henriette    de 
France  dernière  fœur  du  Roi  avec  le 
Prince  de  Galles.  Le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu  prétendit  s'en  attribuer  tout 
l'honneur,  &  négocia  avec  tant  d'adref- 
jfe  5  qu'il  obtint  des  Comtes  de  Halland 
&  de  Carlile  Ambalfadeurs  d'Angle- 
terre des  conditions  plus  avantageufes 
à  la  Religion  Catholique  que  n'avoient 
été  celles  que  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  avoit   accordées  aux  Efpa-? 
nols  lorfqu  il  avoit  recherché  leur  In-  ' 
ante  pour  le  même  Prince  de  Galles. 
Mais  il  s'agiflbit  de  faire  approuver  à 
la  Cour  de  Rome  les  conventions  du 
Cardinal  de  Richelieu  avec  les  Ambaf- 
fadeurs  d'Angleterre,  &  la  chofe  pa- 
roilToit   tout-à-fait  difficile  :  la  Cour 
jecta  les  yeux  fur  le  Caidinal  de  Be- 
rulle 
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rulle  pour  la  terminer  j  il  alla  à  Rome , 
il  y  commença  ,  continuai  conclut  la 
célèbre  négociation  qui  fe  trouve  entre 
les  Manufcrits  de  Lomenie  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Il  obtint  du  Pape 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  demandé  ,  &  ap- 
paremment il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  lajaloufie  du  Cardinal  de 
Richelieu. 

-     Quant  au  Traité  que  du  Fargis  fît  à 
Monçon  en  1616.  avec  les  Efpagnols 
pour  ce  qui  regardoit  la  Valteline  ,  il 
faut  préfuppofer  qu'il  y  avoit  déjà  fix 
ans  que  le  même  du  Fargis  étoit  Am- 
baffadeur  en  Efpagne ,  &  que  la  Cour 
de  France  l'y  avoit  envoyé  avant  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  fût  entré  dans 
le  miniftére  ,    ce   qui  n'arriva  qu'en 
1(^24.  L'inftruction  que  du  Fargis,  eu 
prenant  congé  de  la  Cour  avoit  reçue 
de  M.  de  Puifieux  Secrétaire  d'Etat,  fils 
du  Chanceher  de  Sillery  ,  l'obligeoit 
à  traiter  avec  les  Efpagnols  aux  mêmes 
conditions  qu'il  le  fit  depuis  à  Mon- 
çon ,  parce  que  le  Confeil  d'Etat  étoit 
alors  dans  la  réfolution  de  ne  pas  rom- 
pre avec  l'Efpagne  :  mais  le  Cardinal 
de  Richelieu  fit  changer  cette  réfolu- 
tion &  le  recueil  des  pièces  pour  la 
Tome  II.  I         j^fti^ 
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fication  de  ce  Cardinal  qui  furent  don- 
nées au  Public  par  M.  du  Châtelet,  fou- 
tienc  en  plufieurs  endroits  que  ceCar- 
dinal  envoya  à  Monfieur  du  Fargis  des 
ordres  diredement  contraires  à  ceux 
qu'on  lui  avoir  donnés  en   France  : 
Mais  M.  du  Fargis  perfévéra  conftam- 
jnent  à  nier  qu'il  les  eut  reçus,  &  la 
chofe  eft  demeurée  jufqu'à  préfent  in- 
décife.   Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'il  aie 
confeflfé  lui-même  qu'il  avoir  conclu  le 
Traité  de  Monçon  à  la  follicitation  du 
Cardinal  de  Berulle  ,  à  l'infçu  du  Roi 
&  cpntre  les  Ordres  exprès  de  Sa  Ma- 
)efté  >  car  de  tant  d'Auteurs  qui  ont  at- 
taqué &c  défendu  laréputatiou  duCar- 
dinal  de  Richelieu  ,  aucun  ne  s'eft  juf- 
qu'à   préfent  ingéré  d'écrire  ce  point 
d'hiftoire ,  &  d'ailleurs  il  n'eft  pas  jufte 
que  le  même  Cardinal  foit  cru  fur  fa 
leule  dépofition  >   puifqu'il  s'étoit  Ci 
ouvertement  déclaré  contre  le  Cardinal 
de  Berulle,  que  fes  Panégyriftes   ne 
lailfent  échapper  aucune  occafion  de  le 
blâmer  fans  la  pouflfer  auflî  loin  qu'elle 

pouvoir  aller.  .        ,  . 

Enfin  ,  il  eft  encore  moins  véritable 
que  le  Cardinal  de  Berulle  &  le  Garde 
de  Sceaux  de  Marillac  ayent  confeillé 

au 
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au  Roi  d'abandonner  le  Duc  de  Man- 
toue  à  l'injuftice  &  à  l'avidité  infatia- 
ble  des  Efpagnols  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a 
d'indubitable  pour  ce  regard  ,  comme 
les  deux  Auteurs  les  plus  dévoués  au 
Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  font  ceux 
qui  ont  écrit  fa  vie  &  l'hiftoire  de  fon 
miniftére  en  demeurent  d'accord  ,  eft 
qu'à  la  mort  de  Vincent  Duc  de  Man- 
toue  ,  &  lorfque  le  Duc  de  Nevers  lui 
fuccéda ,  l'on  agita  dans  le  Confeil  de 
France  ,  non  pas  fi  l'on  appuyeroit  le 
Duc  de  Nevers  abfolument  parlant  ; 
mais  fi  on  Tappuyeroit  jufqu'à  s'expo- 
fer  au  hazard  de  rompre  à  fa  confidé- 
rationla  paix  de  Vervins  que  le  Roî 
Henri  le  Grand  avoir  conclue  avec  l'Et 
pagne,  &ilpaflaà  la  pluralité  des  voix 
que  l'on  ne  hazarderçit  pas  decouric 
ce  rifque.  Le  Cardinal  de  Berulle  ,  qui 
étoit  alors  dos  principaux  Confeillers 
d'Etat ,  avoit  été  de  cet  avis  ;  &  il  y  per- 
fifta  jufqu'à  ce  que  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu eût  fait  examiner  de  nouveau 
l'affaire  dans  le  Confeil ,  &  réfoudre 
que  l'on  foutiendroit  le  Duc  de  Nevers 
contre  l'Empereur  ôc  contre  le  Roi 
d'Efpagne.  Il  n'y  eut  que  fix  mois  de 
diftance  entre  ces  deux  délibérations , 
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ëc  Ton  les  prit  toutes  deux  en  Tannée 
1 617.  Si  le  Cardinal  de  Berulle  durant 
rintervale  des  mêmes  fix  mois  préten- 
dit qu'il  n'étoit  point  à  propos  d'irriter 
les  Efpagnols ,  il  ne  fit  en  cela  que  fe 
conformer  à  la  détermination  duCon- 
feil  d'Etat  de  France  :  mais  on  foutient 
u  après  la  féconde  délibération  qui 
ut  de  protéger  le  Duc  de  Mancoue  en- 
vers ôc  contre  tous  >  il  n'eft  jamais 
échappé  au  Cardinal  de  Berulle  de  blâ- 
mer la  Guerre  où  la  France  entra  fur  le 
fujet  du  Duc  de  Nevers  avec  TEmpe- 
ceur  &  le  Roi  d'Efpagne  ,  &  l'on  ne 
fçauroit  rapporter  aucune  pièce  impri-^ 
jnée  ou  manufcrite  qui  le  dife% 
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OBSERVATION 

Sur  la  TabU* 

%Và:!iM^  Dauphin  Bourgogne  divifoit 
^iLj^  1^  fcience  du  Gouvernement  en 
^S/TX'Sé  trois  principaux  articles  ,  fui-» 
vant  les  trois  genres  principaux  d'af- 
faires que  doivent  diriger  le  Roi  ou 
(on  Miniftre  Général ,  avec  le  fecours 
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trois  Miniftres  particuliers  ,  Sécrétai- 

xes  d'Etat  qui  luivent. 

Minijln  des  Etrangers. 

Affaires  du  dehors  qui  comprennent 
les  négociations  &:  les  guerres  avec  les 
Souverain»Etrangers  ;  guerre  de  terre  > 
guerre  de  mer  ,  Colonies  &  commerce 
maritime. 

Minijlre  des  Finances. 

Affaires  qui  regardent  les  fubfides  & 
revenus  du  Roy  &  de  TEtat ,  les  dépen- 
fes  >  les  dettes  &  les  penfions. 

Minijlre  de  la  Police  générale. 

Juftîce  5  Polices  particulières ,  com- 
merce intérieur  ,  mœurs  ,  Religion  , 
éducation  5  réglemens  &  retabliffe- 
mens  nouveaux  à  faire  ,  ou  anciens  à 
perfedionner. 

Toutes  les  affaires  d'un  Gouverne- 
ment fe  rapportent  à  ces  trois  minifte- 
res  particuliers. 

Le  Cardinal  avoir  trouvé  les  affaires 
4^  l'Etat  divifées  en  plufieurs  minifte- 

res 
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res  particuliers -,  mais  au  lieu  de  faire 
fadivifion  par  ces  minifteres  ?  il  Ç^^i^ 
fans  beaucoup  de  réflexion  la  diviiion 
de  fa  Politique  dans  une  ancienne  mé- 
thode de  divifion  des  trois  Corps,  donc 
les  Députés  compofoient  nos  Etats  Gé- 
néraux ,  Clergé ,  Nobleffe  &  tiers  Etat. 
Si  le  Cardinal  eut  eu  à  traiter  des 
moyens  de  perfedionner  la  forme  des 
Etats  Généraux  ,  il  auroit  pii  adopter 
cette  divifion  ,  mais  ayant  à  traiter  des 
principales  affaires  de  l'Etat ,  fa  divi- 
fion faite  par  les  trois  Corps  des  Etats 
Généraux  n'étoit  pas  (i  naturelle  &fî 
raifonnable  que  celle  du  Dauphin  Bour- 
gogne >  auffi  le  Cardinal  lui  -  même 
n'a-  t'il pas  fuivi  fa  divifiou  dans  tout 
fon  ouvrage. 

OBSERVATIONS 

fur  h  Chapitre  fécond. 

\^.  Je  croirois  volontiers  ce  que  Toti 
dit  de  la  plupart  des  douze  fedions  d^ 
ce  chapitre  ,  qu'elles  n'ont  été  compo- 
fées  par  le  Cardinal  que  lorfqu'il  n'écoit 
pas  Miniftre  d'Etat ,  &  qu'il  n'a  pas 
voulu  perdre  fes  anciens  travaux.  Cac 

I4  fôs 
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f«s  difcours  fur  les  appels  comme 
d  abus  5  fur  les  exemtions  ,  fur  les  cas 
privilégiés ,  &  la  manière  dont  ces  ma- 
tières font  traitées  ne  fentent  que  le 
Théologien  ,  &  il  Tétoit  &  même  bon 
pour  fon  tenis,  mais  ils  ne  fentent 
point  du  tout  le  Miniftre  Général. 

2^.  Il  ne  propofe  point  de  méthode 
pour  faire  connoître  au  Roi  qui  eft  le 
meilleur  fujet  pour  être  Evêque  entre 
trente  concurrens  :  or ,  pourquoi  ne 
pas  établir  dans  la  Capitale  trois  oit 
quatre  différentes  ClalTes  de  trente  Ec* 
ciélîaftiques  Nobles,  pour  monter  de 
i  une  à lautre  par  fcrutin  ,  &  lorfqu'il 
vacqueroit  un  Evêché  ,  le  Roi  deman- 
deroit  à  la  plus  haute  ClaflTe ,  compo* 
fée  de  trente  ou  environ  ,  trois  Sujets 
par  la  méthode  du  fcrutin  les  meilleurs 
efprits,&  fur-tout  les  plus  bienfaifans 
&  les  plus  zélés  pour  le  bien  publie- 
Les  Eccléfîaftiques  de  la  même  Clafle 
&  de  la  même  compagnie  y  font  ceux 
qui  fe  connoiflTent  le  mieux  ,  fur-touc 
s'ils  confèrent  fouvent  enfemble.  Il  eft 
vrai  que  du  tems  de  ce  Cardinal  on  n'a- 
voit  pas  encore  éclairci  la  grande  utilité 
&  la  grande  praticabilité  de  la  métho- 
de du  fcrutin. 

5^ 


DE  M.  l'Abbf.'  di  s.  Pierre,  loi 
5^.  Sur  les  appels  comme  d'abus  y  le 
bon  ordre  demande  que  l'Etat  les  abo- 
lifTe  en  aboliflant  la  Jurifdidion  Ec- 
cléfiaftique  ,  qui  eft  évidemment  une 
ancienne  ufurpation  fur  rautorité 
Royale  &  fur  les  Jurifdidions  Séculiè- 
res y  il  eft  vrai  que  pour  punir  les  Cu- 
rés ou  les  Prêtres  qui  ne  feroient  pas 
leur  devoir  ^  il  eft  à  propos  que  rEtat» 
donne  l'autorité  aux  trente  Curés  du 
Doyenné  d'exclure  du  fcrutin  un  Curé 
de  mauvaifes  moeurs,  ou  qui  eft  dans  les 
cas  de  la  loi  d'exclufion  que  je  fuppofe 
être  faite  ,  mais  feulement  aux  trois 
quarts  des  voix.  Voilà  ce  que  doit  pen- 
fer  un  grand  Miniftre  pour  la  plus  gran- 
de utilité  publique. 

4^.  Pour  entretenir  l'émulation  en-^. 
tre  les  Curés  de  chaque  Doyenné  ,  il 
faudroit  que  dans  les  trente  Cures  il 
y  eut  la  Paroiflfe  du  Doyenné  de  jooo. 
liv.  &  quatre  d'environ  2000.  liv.  pour 
les  Paroifles  les  plus  nombreufes  ,  & 
les  autres  de  7.  ou  8.  cens  liv.  &c  cela 
fe  pourroit  en  prenant  des  penfions  fur 
les  Bénéfices  plus  riches  que  800.  liv. 
en  faveur  des  cinq  grandes  ParoilTcs 
les  plus  peuplées  ,  &  des  penfions  fur 
dixmes  que  prennent  les  Evêques  >  les 
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Chapitres ,  les  Abbayes  &  les  Prieurés. 

^  5°.  Quand  une  de  ces  cinq  Cures 
viendroit  à  vaccjuer  ,  on  la  rempliroic 
par  le  choix  du  Scrutin  entre  les  19. 
curés  qui  nommeroient  trois  Sujets  au 
Nominateur. 

6^.  Cela  fuppofe  que  l'Etat  diminue- 
roit  le  droit  de  nomination  des  Cures 
qu'ont  les  Abbayes  ,  les'  Evechés  ,  les 
Chapitres ,  les  Laïques  ,  &  les  reftrain- 
droit  au  droit  de  choifir  un  des  trois 
qui  auroient  été  nommés  par  Scrutin 
dans  la  ClafTe  des  Vicaires. 

7^.  Le  Cardinal  dit  qu'il  ne  faut  pas 
jnetrre  de  penfîons  fur  les  Evechés  , 
mais  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  Evechés 
trop  riches  &:  d'autres  trop  pauvres; 
lous  les  cent  douze  Evêques  devroient 
avoir  au  moins  vingt  mille  livres  de 
rente  3  en  fnppofant  le  marc  d'argent  à 
quarante-neuf  liv.   ou  cinquante  liv» 
les    dix -huit  Archevêchés    quarante 
mille  5  &  dix  Evechés  des  plus  nom- 
breux en  ParoiflTes  ,  devroient  avoir 
trente  mille  livres ,  &  cela  fe  peut  en 
ne  donnant  les  Evechés  de  grand  re- 
venu ,  qu'à  condition  de  payer  telles 
&  telles  penfions  à  d'autres  Evechés 
jpauvres. 

8^ 


deM.  l'Abbe' deS.  Pierre,  lof 

8®.  Il  ne  parle  point  de  la  refidence 
des  Evêques  5  cependant  elle  eft  très- 
importante  aux  Diocéfains  5  &  les 
voyages  &  les  féjours  de  Paris  coûtent 
beaucoup  aux  pauvres.  Il  faudroit  don- 
ner à  chaque  Evêque  trois  mois  par  an 
hors  de  fon  Diocéfe  ,  &  ordonner  que 
pour  leur  abfence  au  delà  ,  ils  paye- 
roient  vingt  liv.  par  jour  à  la  caiffe 
commune  des  Hôpitaux  que  je  fuppofe 
à  Paris  5  &  à  cet  effet  ,•  ils  feroient  fi- 
gnifier  leur  arrivée  &  leur  départ  au 
Diredeur. 

9^,  Les  exemtions  félon  le  Cardi- 
nal 5  font  des  abus  qui  ôtent  à  l'Evêquô 
le  droit  de  gouverner  certains  Curés  , 
certains  Eccléfîaftiques  de  fon  Diocéfe  ; 
il  confeille  au  Roi  de  les  abolir ,  &  il  a 
grande  raifon, 

10^.  //  n  ny  a  pas  peu  de  difficulté  , 
dit  le  Cardinal,  de  bien  difiinguer l' éun-' 
due  6t  la  fubordination  de  la  puijjanu 
des  Papes  6*  de  celle  des  Rois. 

Il  évite  d'entrer  fur  cela  dans  aucun 

examen  d'aucune  queftion  ^  or  il  fem- 

ble  qu'il  eue  dû  fur-tout  dans  un  Tef- 

tament  laiflTer  quelques  principes  de  dé- 

cifion  à  Louis  XIIL  pour  fuppléer  à  ce 

défaut  n  j'en  mettrw  ici  deux. 
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Lepremier  y  c  eft  que  tout  ce  qu'il  cil 
xiéceflaire  de  croire  pour  le  falut  ,  eft 
décidé  ,  tant  par  le  Symbole  des  Apô- 
tres que  par  la  foumiirion  à  TEglife  re-  . 
préfentée  par  les  Conciles  généraux» 
Cette  foumiflion  fuffit  pour  n'ctre  pas 
dans  une  erreur  qui  exclut  hors  du  fa- 
lut. 

Delà  il  fuit  que  s'il  arrive  quelque 
nouvelle  difpute  entre  les  Théologiens^ 
'il  n'y  a  qu'à  la  laifler  indécife  :  fans  af- 
fembler  de  Concile  ,  &  dire  que  corn* 
me  on  s  eft  bien  fauve  jufqu'à  préfent 
fans  décifion,  il  n  eft  pas  néceflTaire  pour 
le  falut  de  la  décider  ^  qu'il  fuffit  d  être 
unis  dans  le  Simbole  du  Credo  des  Apô- 
tres; ainfi  de  ce  côré-là  nous  n'avons 
point  befoin  de  ^la  décifion  ni  des  Pa- 
pes m  des  Conciles  ,  mais  nous  avons 
befoin  de  calme  ,  &  par  conféquent  de 
iilence  fur  une  queftion  dont  la  déci- 
lion  n'eft  point  nécefTaire  au  falur. 

Pour  fécond  principe ,  c'eft  qu  a  l'é- 
gard de  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir 
le  Paradis  ,  le  néceflaire  ,  leflèntiel ,: 
c'eft  d'aimer  Dieu  fur  toutes  ehofeSy  6* 
notre  prochain  comme  nous-mêmes  \  ea 
cela  feul  confifte  la  Loi  &  fes  Prophé- 
tes>  on  peut  dilputer  fur  les.cerémo* 

niesj 
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nies,  mais  ce  n'eft  rien  d elfentiel  au 
falur. 

.  Delà  il  fuit  que  de  ce  côté  -  là ,  non 
plus  nous  n'avons  befoin  ni  des  Conci- 
les ni  des  Papes. 

Delà  il  fuit  que  ni  les  Conciles  ni 
les  Papes  n'ont  point  de  puiffance  qui 
noi|s  foit  néceflaire  pour  notre  falut  > 
nous  avons  tout  ce  qui  nous  eft  nécef- 
faire  pour  nous  fauver. 

Delà  il  fuit  que  la  puiffance  du  Pape 
étant  nulle  à  notre  égard ,  fi  ce  n'eft  en 
tant  que  le  Roi  lui  en  donne  fur  nous> 
elle  eft  nulle  aullî  par  la  même  raifon 
par  rapport  à  la  puilfance  du  Roi.. 

Delà  il  fuit  cp'avec  de  pareils  prin- 
cipes ,  il  y  auroit  à  la  vérité  quelque 
diverfité  d'opinions  entres  les  Théolo- 
giens fur  les  cérémonies  des  Nations 
Chrétiennes  ,  mais  nul  fujet  effentiel 
de  fchifme  ou  de  divifion  qui  mérite 
l'intolérance  &  la  perfecution  mutuel- 
le ^  fi  Qppofée  à  la  charité  bienfaifante 
qui  feule  eft  eflentielle  au  falut.. 

Delà  il  fuit  que  TEglife  Chrétienne, 
ou  la  fociété  dts  Chrétiens  unis  dans  le 
Credo  y  peut  fe  paffer  d  avoir  un  Chef 
unique  pour  toutes  les  Natipns  ^  &  que 
chaque  Cluétien  ne  iaiffera  pas  de  pour; 
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voir  fe  fauver  avec  fon  Credo ,  &  en 
pratiquant  la  juftice  &  la  bienfaifancô 
envers   tout  le  monde  pour  plaire  à 

Dieu. 

Voilà  une  preuve  que  le  fiécle  du 
Cardinal  étoit  moins  éclairé  que  le  no- 
tre ,  c'eft  l'effet  du  progrès  de  la  raifoa 
univerfelle. 

II®.  Le  Cardinal  n'avoir  pas  une 
idée  fort  jufte  de  ce  qui  étoit  de  plus 
important  à  attendre  d«  l'éducation  de 
la  jeunefle  dans  les  Collèges  pour  l'au- 
gmentation du  bonheur  de  la  fociérc. 

Il  n'avoir  pas  aflez  bien  compris  que 
les  avantages  les  plus  précieux  que  les 
enfans  peuvent  retirer  d'une  bonne  édu- 
cation ,  ce  n'étoit  pas  la  connoiffance 
des  langues  &  des  fciences ,  c'étoient  les 
fortes  habitudes  à  pratiquer  les  diffé- 
rentes parties  de  la  juftice  ,  la  douceur, 
la  patience ,  la  politefle ,  &  les  autres 
parties  de  la  bienfaifance  pour  plaire  à 
Dieu  ,  &c  pour  en  obtenir  le  Paradis. 

Il  falloir  que  de  fon  tems  on  n'eût 
pas  affez  réfléchi  fur  la  grande  diffé- 
rence qui  eft  entre  des  Sçavans  vicieux, 
c'eft-à'dire  ,  orgueilleux  ,  impatiens, 
brouillons  ,  féditieux ,  perfécuteurs  , 
&  des  citoyens  vertueux  ,  c'eft-à-dire  , 

juftes  y 
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jufles  ,  doux  5  fages  5  pacifiques ,  indul- 
gens  ,  bienfaifans  ,  afin  d'augmenter 
leur  propre  bonheur  ,  &  le  bonheur  de 
la  focieté  où  ils  ont  à  vivre. 

11^.  Le  Cardinal  a  raifon  de  mar- 
quer que  c'eft  un  grand  défaut  dans 
Tordre  des  Jéfuites  ,  par  rapport  au 
gouvernement  du  Royaume  ,  qu*au 
lieu  d'avoir  leur  Supérieur  général  en 
France  ,  ils  l'ayent  réfident  à  Rome  ; 
mais  le  Roi  peut  comme  à  fes  autres 
fujets  y  leur  ordonner  d'élire  un  Géné- 
ral François  5  &  alors  il  n'aura  que  des 
avantages  à  attendre  de  cet  Ordre  nou- 
veau pour  fon  Royaume. 

13°.  Les  Jéfuites  eux-mêmes  auflî- 
bien  que  l'Univerfîté  ,  font  une  grande 
faute  dans  l'éducation  de  la  jeuneffe  , 
ils  devroient  employer  au  moins  la 
moirié  des  heures  à  fortifier  les  habi- 
tudes, à  honorer  les  vertueux,  &  à  pra- 
tiquer la  vertu  S  au  lieu  qu'ils  en  em-; 
ployent  préfentement  les  trois  quarts 
à  fortifier  les  habitudes  aux  langues 
mortes  au  latin  &  au  grec  ,  connoifîan» 
ces  prefque  inutiles  en  comparaifon  > 
fur-tout  pour  nous  qui  avons  dans  no- 
tre langue  les  ouvrages  grecs  &  latins 
tous  traduits  3  &  qui  en  avons  de  beau- 
coup 
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coup  meilleurs  en  plufieurs  genres  > 

écrits  en  François  par  nos  Contempo- 

rains. 

i^^.  Pour  la  diftribution  des  petits 
Bénéfices ,  il  faut  plutôt  fonger  à  préfé- 
rer les  Eccléfiaftiques  les  plus  vertueux 
aux  plus  fçavans  ,  parce  que  les  bonnes 
mœurs  du  peuple  font  plus  importan- 
tes au  bonheur  de  la  focieté  ,  que  le 
plus  ou  moins  defcience*. 

Il  faut  par  conféquent  chercher  dans 
les  Eccléfiaftiques  des  degrés  dans  la 
bienfaifance  ,  vertu  néceflaire  &  ef- 
fentielle  au  falut  ,  plutôt  que  des  de- 
grés  dans  les  fciences  ,  dont  on  peut  fe 
paffer  pour  le  falut* 

On  ne  fçavoit  point  encore  du  tems 
du  Cardinal  fe  fervir  de  la  méthode  du 
Scrutin  entre  trente  pareils  qui  euffenc 
des  conférences  ,  afin  que  le  Roi  ou 
autre  Nominateur  put  facilement  & 
furement  connoître  les  trois  plus  ver- 
tueux 5  &  les  préférer  aux  trois  plus 
fçavans  médiocrement  vertueux  -,  c'eft 
que  les  plus  vertueux  peu  fçavans  font 
plus  propres  à  perfuader  la  vertu  par 
leur  exemple ,  que  les  plus  fçavans  peu 
vertueux. 

Or ,  fi  la  méthode  du  Scrutin  perfec- 
tionné 
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tionné  étoit  établie  pour  la  collation 
des  Bénéfices  à  ceux  qui  auroient  plus 
de  vertu  &  de  lumières ,  il  eft  vifible 
qu'il  faudroit  retrancher  les  induits  &c 
les  grades.  Le  Cardinal  n'a  point  parlé 
ni  de  la  manière  de  multiplier  les  Sé- 
minaires 5  ni  de  la  méthode  d'en  diriger 
les  études  vers  les  diverfes  parties  des 
mœurs  ,  ni  des  meilleures  méthodes 
pour  enfeigner  la  morale  aux  peuples. 
Delà  il  luit  qu'au  bout  de  cent  ans 
nous  voyons  un  peu  plus  loin  que  ce 
grand  Cardinal ,  grand  pour  fon  fiécle, 
c'eft  que  notre  fiécle  eft  plus  éclairé  ea 
Politique. 

OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre  1 1 L 

i^.  Le  Cardinal  confeille  d'abolir  la 
vénalité  des  Charges  Militaires  aufli- 
bien  que  de  celles  de  la  Maifon  du  Roi, 
&  avec  beaucoup  de  raifon  -,  c'eft  qu'il 
faut  entretenir  parmi  la  Noblefle  l'ému- 
lation ,  nonfeulement  pour  lacquifi- 
tion  des  talens  utiles  à  la  Patrie  ,  mais 
encore  pour  les  talens  agréables  dans  la 
fociété  :  or ,  la  vénalité  ôte  aux  jeunes 
Gentilshommes  toute  émulation  ,  mais 
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en  ôtant  la  vénalité ,  il  faut  établir  des 

Claflfes  fupérieures  ,  inférieures ,  &  des 

Conn>agnies   de    trente   dans  chaque 

Clafle  5  &  le  refte  de  la  méthode  du 

Scrutin 

1®.  Le  Cardinal  dit  qu'il  a  beaucoup 
penfé  à  la  manière  de  /aire  cefler  les 
Guels  5  &  il  convient  qu'il  y  a  beau- 
coup de  négligence  de  la  part  des  Pro- 
cureurs Généraux  ;  mais  il  n'a  pas  fon- 
gé  qu'ils  avoicnt  quelque  raifon  d'être 
négligens  par  indulgence  en  faveur  dos 
gens  qui  ne  défobéiflent  à  la  loi  que  par 
la  crainte  d'être  déshonorés.  J'ai  mon- 
tré ailleurs  la  poflîbilité  de  guérir  cette 
maladie  de  la  Nobleffe  ,  mais  on  ne 
l'a  pas  encore  pratiquée.  On  n'a  point 
encore  donné  de  marque  extérieure  de 
Noblelfe  aux  Gentilshommes  en  leur 
ôtant  l'épée  ,  qui  eft  une  diftindion 
très-équivoque  ,  &  une  parure  fort  in- 
commode ,  6c  qui  fent  encore  la  barba» 
rie  &  la  guerre  civile. 

3^.  Il  n'a  point  fongé  aux  moyens  de 
diminuer  les  fources  qui  multiplient 
les  familles  Nobles ,  &  le  nombre  de 
ceux  qui  fontexemts  des  fubfides. 

4®.  Il  n'a  point  parlé  des  diftindions 
entre  la  Nobleflfe  ou  des  titres  de  Ba- 


rons 
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rons ,  de  Comtes ,  de  Ducs  ,  qui  ne  de- 
vroient  être  que  perfonnels  &  éledifs 
pour  entretenir  l'émulation  &  jamais 
héréditaires.  Il  faudroit  auflî  des  titres 
dans  les  différens  emplois  de  Magiftra- 
ture  )  apiès  que  la  méthode  du  Scrutin 
y  auroit  été  établie. 

Le  fils  d'un  homme  diftingué  par  fes 
grands  talens  &  par  fes  grandes  vertus 
hérite- t'il  néceflairement  des  talens  & 
des  vertus  de  fon  père  :  prétention  ri- 
diculç  ,  &  qui  eft  vifiblement  injufte , 
en  ce  qu'un  titre  héréditaire  met  un 
fot ,  un  fat  y  un  fou  à  niveau  d'un  grand 
homme.  Cette  hérédité  ôte  l'émulation 
pour  les  grands  titres,  pour  les  grands 
talens  &  pour  les  grandes  vertus. 

Ces  remarques  importantes  fufïîfenc 
pour  prouver  que  la  fcience  du  gou- 
vernement comme  les  autres  fciences 
vont  toujours  en  fe  perfedionnant ,  & 
que  ce  progrès  eft  tort  fenfible  en  moins 
de  cent  ans  à  quiconque  veut  compa- 
rer les  ouvrages  Politiques  modernes 
avec  les  anciens. 
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OBSERVATIONS 
fur  h  Chapitre  I V^ 

Le  Cardinal  s'eft  engagé  dans  un 
mauvais  pas  en  loutenant  que  quant  à 
préfent  la  vénalité  des  charges  de  Ma- 
giftrarurepeut  être  avantageufeà  l'Etati 
il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  polTible  de  rem- 
boutfer  tout  d'un  coup  routes  les  char- 
ges ,  mais  ce  rembourfement  fe  peut 
faire  peu  à  peu  aux  héritiers ,  <&  le  Roi 
y  peut  employer  tous  les  ans  deux  ou 
trois  millions  dans  toutes  les  Provinces 
a  mefure  qu'il  en  meurt ,  &  a  mefure 
que  ces  charges  font  importantes. 

La  grande  raifon  du  Cardinal ,  c'eft 
qu  11  vaut  encore  mieux  que  le  Roi  ven- 
de les  charges  que  de  voir  qu'elles  ne 
ibnt  données  qu'à  la  faveur;  mais  pour- 
quoi ne  pas  établir  des  Ciaffes  de  Gen- 
tilshommes-Avocats ,  faifant  leur  mé- 
tier noblement  envers  les  riches  ,  & 
travaillant  gratis  pour  les  pauvres  \  & 
enfuite  établir  un  Scrutin  entre  trente 
pareils  dans  une  Généralité  ,  &  autant 
dans  les  Parlemens. 

La  vénalité  établie  dans  la  Guerre  ^ 
dans  la  Marine ,  dans  les  Finances  &  à 

la 
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la  Cour  ^  fait  un  grand  tort  à  nos  armes 
&  au  bon  gouvernement  de  l'Etat  > 
mais  on  peut  y  remédier  peu  à  peu  en 
rembourfant  ceux  qui  par  leurs  défauts 
méritent  le  plus  d'être  rembourfés. 

Je  ne  f^ai  rien  de  fi  important  pour 
perfectionner  le  dedans  du  gouverne* 
ment  que  l'établiffement  &  le  perfec- 
tionnement de  la  méthode  du  Scrutia 
entre  trente  pareils  de  même  Clafle 
pour  monter  aux  ClaflTes  fuperieures  j 
ain(î  on  ne  fçauroit  trop  tôt  en  com- 
mencer des  eflTais  dans  quelques  parties 
du  gouvernement ,  &  on  le  pourroit 
facilement  par  le  moyen  de  quelques 
rembourfemens  annuels. 

On  n'avoir  point  encore  en  ce  tems- 
ià  éclairci  toutes  les  objections  de  la 
méthode  du  Scrutin  ,  ni  montré  les 
différens  moyens  de  la  perfectionner. 
Nous  avons  profité  des  lumières  du  fié- 
cle  précédent ,  &  nous  nous  en  fommes 
fer  vis  pour  le  furpaifer  comme  nos  fuc- 
cefleurs  du  fiécle  fuivant ,  nous  fur-^ 
paflTeront  avec  le  fecours  des  découver*- 
tes  de  notre  fiécle. 
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OBSERVATIONS 

Jîir  le  Chapitre  V, 

• 

I®.  Il  paroît  qu'il  feroit  utile  à  TEtat 
de  fupprimer  peu  à  peu  les  gouverne- 
mens  àt^  Provinces  à  mefure  qu'ils 
viennent  à  vacquer  ,  &  de  continuer  à 
gouverner  par  des  Commandans  des 
Troupes ,  &  par  des  Intendans  tous  re- 
vocables ad  nutum. 

2^.  De  même  il  ne  faudroit  point 
de  Gouverneurs  de  Places  qui  ne  re- 
fident  point ,  mais  y  envoyer  des  Corn* 
(nandans  dans  les  cas  de  fiéges  à  crain- 
dre. 

.  3  **.  Il  condamne  fort  les  furvivanceSf 
mais  il  ne  donne  par  les  moyens  d'en 
empêcher  l'effet  ;  il  fuffiroit  pour  déli- 
vrer l'Etat  de  cette  maladie  ,  d'établir 
la  méthode  du  Scrutin  ,  &  de  déclarer 
les  furvivances  futures  invalides,  parce 
que  tous  les  Emplois  doivent  être  rem- 
plis par  le  choix  du  Roi  fur  les  trois 
choihs  par  le  Scrutin. 
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OBSERVATIONS 
fur  le  Chapitre  Kl. 

Louis  X I IX.  étoit  crédule  fur  le 
mal ,  impatient,  défiant ,  &  par  confé- 
quent  léger  &  inconftant  ;  ainfi  je  fuis 
furpris  comment  il  n'a  pas  eu  fept  ou 
huit  Miniftres  Généraux  au  lieu  du 
Cardinal  de  Richelieu. 

Il  eft  certain  qu'il  étoit  timide ,  & 
que  le  Cardinal  étant  parvenu  à  lui  faire 
craindre  fa  mère,  fon  frère  ,  les  Grands 
&  le  Parlement ,  il  le  gouvernoit  par 
la  crainte  de  (qs  ennemis  du  dedans  & 
du  dehors ,  &  par  la  joie  qu'il  lui  inf- 
piroit  par  des  bonnes  efpérances  ,  & 
par  la  plus  exceflîve  flatterie  ,  il  lui 
avoir  perfuadé  qu'il  eut  été  beaucoup 
plus  habile  que  fon  premier  Miniftre , 
&  que  les  autres  Miniftres  fubalternes, 
s'il  eut  voulu  s'en  donner  la  peine. 

Delà  il  fuit  que  l'on  ne  doit  point 
être  étonné  de  ce  que  difoit  le  Cardi- 
nal ,  qu'il  étoit  obligé  d'employer  plus 
d'heures  à  eouverner  le  Roi  &  fon  ca- 
binet ,  qu'à  gouverner  toutes  les  attai- 
res  du  dehors  &  du  dedans  du  Royau- 
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Le  Cardinal  Mazarin  n'avoir  pas  la 
mcme  peine  à  gouvernsr  la  Reine  Ré- 
gente ,  &  voilà  pourquoi  à  comparer 
les  entreprifes  &  les  fuccès  de  l'un  aux 
fuccès  de  l'autre  ;  je  regarde  l'habileté  , 
le  courage  &  le  génie  de  Richelieu 
comme  beaucoup  fuperieur  au  génie  & 
au  courage  de  Mazarin. 

'observations 

fur  le  Chapitre  y  II. 

Il  paroît  que  le  Cardinal  aime  la 
propreté  dans  la  Maifon  du  Roi  ;  il  a 
raifon  ,  &  je  croi  qu'on  pourroit  venir 
à  bout  de  l'y  introduire  avec  un  peu 
<le  foin  ,  de  la  part  d'un  Valet  de  cham- 
bre qui  feul  en  feroit  chargé. 

Ce  qui  feroit  très  important  pour 
augmenter  le  bonheur  du  Roi,  c'eft 
d'introduire  dans  fon  Palais  tous  Offi- 
ciers ehoifis  &  connus  pour  avoir  plus 
d'intelligence  ,  de  modération  >  de  pa- 
tience ,  de  douceur  &  de  politefle. 

Pour  cet  effet  ,  il  feroit  à  propos  que 
les  Collèges  pufTent  fournir  au  Roi  au 
fbrtir  de  Philofophie  à  quinze  ou  feize 
ans  un  jeune  Gentilhomme  choifi  entre 
douze  ou  quinze, pour  être  Page-,  & 

de 
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Page  de  dix- huit  ou  vingt  ans,  pour 
être  choifi  entre  trente  pour  le  fervice 
de  la  Chambre  &  de  l'Ecurie ,  &  les 
autres  Pages  d'un  moindre  mérite 
perfonnel ,  mais  d'une  plus  grande  ef- 
pérance  de  mérite  national  ,  feroienc 
mis  Officiers  dans  la  Cavalerie  ou  dans 
l'Infanterie  de  la  Maifon  du  Roi ,  pour 
y  monter  par  degré  de  Claffe  en  Claf- 
l€  ,  &  par  Scrutin ,  jufqu'aux  premiè- 
res places. 

Il  fe  feroit  un  premier  choix  dans  le 
Collège  ,  un  fécond  choix  dans  les 
Pages ,  &  puis  différens  choix  entre  les 
différentes  ClalTes  d'Officiers  jufqu'aux 
premières  charges  ,  &  de  cette  Ibrte, 
ces  Premiers  &  Grands  Officiers  de  la 
Maifon  du  Roi  feroient  toujours  nécef- 
lairement  {qs  plus  intelligens  ,  les  plus 
vertueux  ,  les  plus  aimables  &  les  plus 
eftimables  de  leur  âge ,  &  le  Roi  feroit 
ainh  toujours  nécelîairement  environ- 
ne de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  hom- 
mes dans  fon  Royaume,  Il  eft  certain 
que  les  Rois  en  feroient  plus  conftam- 
itienr  mieux  confeillés ,  plus  facilement 
vertueux ,  plus  folidement  heureux ,  & 
que  leurs  fujets  en  feroient  beaucoup 
mieux  gouvernés. 
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Le  Roi  en  feroit  plus  ferme  dans  la 
vertu  ,  plus  conftant  dans  le  travail , 
plus  compatilTant  ,  &  tantôt  clément 
pour  le  bien  du  particulier  ,  tantôt  fé- 
vére  pour  le  bien  Public  ,  &  toujours 
raifonnable.  Ces  Officiers  feroientpour 
ainfi  dire ,  le  confeil  de  l'homme  Se  de 
fa  conduite  dans  fa  famille  ,  tandis 
que  les  Miniftres  &c  les  Bureaux  du  mi- 
niftere  formeroient  le  Confeil  du  Roi 
&  des  affaires  de  fon  Royaume. 

Et  alors  de  quelle  force  feroient  les 
exemples  du  Roi  .&  de  fa  Cour  pour 
engager  les  autres  fujets  à  tenir  une 
conduite  raifonnable  ,  pour  ufer  avec 
modération  de  tous  les  plaifirs  inno- 
cens ,  Se  pour  en  procurer  de  fembla- 
bles  aux  autres ,  tant  pour  le  bonheur 
de  cette  vie ,  que  pour  obtenir  le  bon- 
heur de  la  vie  future. 

Tel  eft  le  but  où  il  faudroit  vifer  pour 
perfeûionner  la  Maifon  du  Roi  ,  la 
Maifon  de  la  Reine  &  les  Maifons  des 
Princes  ,  fi  l'on  vouloir  vifer  à  augmen- 
ter leur  bonheur ,  leur  gloire  Se  le  bon- 
heur du  Public. 

Il  eft  vrai  que  cet  établifTement  du 
Scrutin  perfectionné  par  différentes 
Claffes  ,  par  diverfes  Compagnies  de 

rrente> 
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trente  ,  Se  par  des  CommifFaires  ,  aura 
fes  difficultés  ;  mais  quand  un  Miniftre 
Général  ne  feroit  que  cet  établiffemenc 
en  trente  ans  de  miniflere ,  il  aura  plus 
fait  pour  le  bonheur  Public  que  tous 
fes  prédéceffeurs  cnfemble. 

Quelle  différence  entre  une  Maifon 
Royale  ,  établie  ainfi  par  les  mains  de 
la  fagefTe ,  Se  les  Maifons  des  Rois  tel- 
les que  nous  les  voyons  établies  par  la 
méthode  de  la  vénalité ,  ou  par  la 
mode  des  recommandations  des  pa- 
ïens ,  des  amis ,  des  favoris ,  des  favo- 
rites ,  des  Miniflres  &  de  leurs  Com- 
mis ,  nonobftant  l'imbécilité  ,  l'igno- 
rance ,  la  débauche  ,  les  folies  ,  lefen- 
fances,  les  fourberies  Se  les  fcelerateffes 
de  ceux  à  qui  ils  procurent  ces  places. 

Dans  la  Maifon  d'un  Roi  fage  on  ne 
rencontreroit  aucun  Officier  ni  vieux 
ni  jeune  qui  n'eût  paffé  fucceffivement 
par  diverfes  Claffes  inférieures  Se  fu- 
^érieures  comme  à  l'Armée  ,  qui  n'eue 
été  choifî  entre  trente  dans  la  ClafTe 
inférieure  ,  comme  diflingué  par  la 
pénétration  de  fon  efprit,  parla  dou- 
ceur de  fon  humeur ,  par  la  gayeté  Sc 
l'égalité  de  fon  ame ,  par  fon  attention 
à  pratiquer  en  toute  occafîon  toutes  les 

K  2        parties 
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parcics  de  la  juftice  ,  &  fur-tout  la  re- 
eonnoiflance  ,  par  fon  attention  à  pra- 
tiquer le  long  du  jour  toutes  les  par- 
ties de  la  bienféance  5  &  fur  -  tout  la 
politeiïe  &  le  pardon  des  injures ,  & 
par  un  efprit  exercé  fur  les  ouvrages 
ks  plus  agréables  &c  les  plus  utiles  >  ôc 
principalement  dans  la  morale  &  dans 

la  Politique. 

Au  lieu  que  dans  les  Maifons  Roya- 
les compofées  par  le  hazard  ,  les  Offi- 
ciers y  les  Courtifans  ne  fongent  qu  a 
terralTer  leurs  ennemis  par  des  accufa- 
tions  ôc  par  des  calomnies  ,  qu'à  cher- 
cher des  patrons  ,  &c  à  leur  plaire  par 
de  baffes  flatteries. 

•  Sur  cent  perfonnes  >  à  peine  en  trou- 
ve-t'on  un  ou  deux  tels  que  font  tous 
ceux  de  la  Maifon  conftruite  par  la  fa- 
gefle  5  qui  eft  tantôt  ferieufe ,  tantôt 
gaye  ,  toujours  convenable  aux  tems  , 
aux  lieux  &  aux  perfonnes. 

Quelle  différence  pour  j  les  amufe- 
mens ,  pour  les  divertifTemens  du  Roi 
d  avoir  à  vivre  avec  des  gens  de  peu 
d'efprit ,  qui  ne  fçavent  rien  ,  qui  ou- 
trent tout  5  qui  ne  vont  que  par  fauts 
&  par  bonds  &  fans  réflexion  ,  qui  ne 
veulent  pas  fe  donner  le  moindire  foin, 

la 
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moindre  peine ,  la  moindre  attention 
pour  apprendre  les  chofes  les  plus  uti- 
les pour  diminuer  leurs  maux ,  leurs 
chagrins  en  pratiquant  lajuflice,  Sc 
pour  augmenter  &c  multiplier  leurs 
plaifirs  innocens  en  pratiquant  la  bien- 

faifance. 

Nous  commençons  à  voir  le  but  que 
doivent  fe  propofer  les  Rois  pour  fe 
compofer  une  maifon  qui  foit  en  mê- 
me tems  la  plus  délicieufe  &  la  plus  et- 
timable  qui  ait  jamais  été  -,  mais  qu'il  y 
a  loin  entre  voir  le  but  &  avoir  mis  en 
œuvre  les  moyens  pour  tenter  d'y  arri- 
ver par  degrés  l  Nous  voyons  ce  mer- 
veilleux but  vous   &c  moi  i  mais  les 
Rois  ,  les  Miniflres  les  voyent-ils> 
&  quand  ils  en  verroient  la  beauté  , 
voient-ils  les  moyens  d'en  furmonter 
peu  à  peu  les  difficultés  ^  ont-ils  même 
afTez  de  courage  &  afTez  de  fagefTe  pour 
en  faire  les  premiers  efTais  y  &  pour' 
commencer  à   jetter  les  fondemens  dti 
palais  de  la  vertu  voluptueufe  ou  de  la 
volupté  vertueufe  ,  qui  ne  peut  s'ache- 
ver entièrement  qu'en  plufieurs  règnes 
fages  de  fuite  -,  encore  leroit-ce  beau^ 
coup  fi  nous  le  voyons  commencer  , 
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puifqu'il  ne  fera  jamais  achevé,  s'il  n'eft 
jamais  commencé. 

Nous  ne  le  verrons  pas  bâti  ce  palais 
Il  defirable ,  mais  comme  nous  voyons 
^ue  la  raifon  fpéculative  fait  de  grands 
progrès  de  fiécle  en  fiécle  ,  &  que  la 
raifon  pratique  la  fuit  de  loin  en  pro- 
portion du  nombre  des  fages  fpécula- 
tifs ,  notre  poftérité  verra  un  jour  chez 
les  Rois  ces  palais  de  la  fageffe  ou  de 
la  vo  upté  vertueufe ,  fe  perfedionner 
tous  les  ans  à  l'envi  les  uns  des  autres. 

OBSERVATIONS 
fur  h  Chapitre  VIII . 

I  •*.  La  maxime  ,  plus  vident  ocult 
quam  oiulus ,  que  propofe  le  Cardinal , 
n  eft  pas  toujours  vraie ,  elle  ne  peut 
I  être  qu'en  fuppofant  les  yeux  égale- 
ment bous  &  mis  à  un  point  de  vue 
«gaiement  élevé  ;  car  un  œil  meilleur 
que  les  autres  au  même  point  de  vue , 
verra  plus  de  chofes  du  même  côté  & 
plus  diftindement  que  les  autres  moins 
bons  ,  &  s'il  eft  égal  par  nature  ,  mais 
parvenu  par  la  fupériorité  dapplica- 
non  a  un  degré  plus  élevé ,  il  verra  plus 
iojn  que  les  autres  j  mais  il  n'eft  pas 

douteux 
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aouteux  que  le  Roi  le  plus  habile  ne 
faftè  fagement  de  confuker  lesï)lus  ha- 
biles fur  chaque  matière  pour^  écoutée 
leurs  vues  &  leurs  raifons  ,  ahn  d  être 
plus  fur  d'avoir  tout  vu  ,  Si  tout  pelé 
avant  que  de  prendre  fa  réfolution. 

io.  Ce  que  dit  le  Cardinal  fur  laca- 
pacité  d'un  Miniftre ,  m'a  paru  plein 
de  bon  (ens-,  mais  on  peut  le  dire  en 
d'autres  termes  ,  &  même  y  ajouter 
plufieurs  chofes.  i   i    j     • 

Pour  accorder  par  exemple  la  doci- 
lité avec  la  fermeté  ,  il  fuftit  quun 
homme  n'ait  de  fermeté  que  fur  les 
opinions  démontrées ,  comme  évidem- 
ment conféquentes  de  principes  evi- 
dens ,  &  dont  tout  le  monde  convient  -, 
qu'il  ait  de  la  docilité  pour  examiner 
les  opinions  contraires  ,  &  q«  ainii  il 
n'ait  que  des  opinions  Piov^honnelles 
fur  les  partis  oCi  il  eft  prelfé  de  fe  déter- 
miner par  provifion,  &  jufqu  a  ce  qu  on 
lui  montre  fon  erreur  ,  ou  bien  iupe- 
riorité  de  vraifemblance  dans  les  oc- 
cafions  où  il  n'eft  queftion  que  d  opter 
le  plus  vraifemblable  d'alors.  ^  ^ 

Or ,  comme  il  y  a  peu  de  demonftra- 
tions  connues  en  morale  &  en  Politi- 
que ,  la  plupart  des  opinions  du  lage 
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Minidte  ne  font  que  provifionnelles , 
ainfi  il  eft  de  fon  intérêt  &  de  la  plus 
grande  utilité  publique  decouter  les 
xaifons  des  opinions  contraires  mifes 
par  écrit ,  de  les  examiner  &  de  les 
faire  examiner  ,  quand  ceux  de  la  part 
ce  qui  elles  viennent  ne  méritent  pas 
d  être  méprifés  &  d  être  regardés  , 
comme  gens  qui  propofent  des  vifions 
impraticables. 

Voilà  pourquoi  les  perfonnes  vives , 
impatientes  ,  autorifées  font  rarement 
docilesjvoilà  pourquoi  ils  ne  fçauroienc 
gueres  profiter  des  lumières  des  autres, 
au  lieu  que  les  perfonnes  patientes  , 
attentives  ont  non  feulement  tout  leur 
^(prit ,  mais  ils  ont  encore  à  leur  fer- 
vice  toutes  les  lumières  d^s  autres  , 
qui  quoiqu'inferieurs  de  beaucoup  de 
cotes  ,  peuvent  être  fuperieurs  par 
hazard  d'un  certain  côté. 

1^.  Un  Miniftre  peut  avoir  pour  but 
dans  toute  fa  conduite  la  plus  grande 
utilité  publique  par  divers  motifs,  i^, 
pour  avoir  l'honneur  de  furpaiTer  les 
Miniftres  ,  {es  pareils  en  bienfaits  en- 
vers fa  patrie  ,  &  pour  avoir  le  plaifir 
d'être  honoré  &  confidéré  dans  fon 
Pays  >  même  après  fa  more ,  pour  le 

plus 
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plus  grand  bienfaiteur  du  Public  qui 
ait  encore  été  dans  le  miniftere. 

Ce  plaifir  qu'il  attend  peut  lui  paroî- 
tre  fi  grand  >  qu'il  peut  fuffire  pour  lui 
faire   fupporter  patiemment  les  fati- 
gues y  les  ingratitudes  des  Peuples  5  & 
les  calomnies  de  fes  envieux  -,  mais  s'il 
cft  aflTez  heureux  pour  ajouter  à  ce  mo-- 
tif  le  grand  motif  de  plaire  a  Dieu  y 
pour  en  obtenir  le  Paradis  après  cette 
vie ,  il  peut  fort  bien  méprifer  le  plai^ 
fir  de  la  gloire  que  l'on  trouve  à  laif- 
fer  de  grands  revenus  &  de  grandes  di- 
gnités héréditaires  dans  fa  famille*,  8c 
à  dire  le  vrai  ,  le  motif  de  cette  forte 
de  petite  gloire  ^porte  prefque  toujours: 
à  des  entreptifes  contraires  à  la  plus^ 
grande  utilité  publique.- 

Ainfi  malheur  aux.  Etats  dont  les  Mi- 
laiftres  ont  le  plaifir  de  cette  gloire 
pour  le  grand  reffort  de  toutes  leurs, 
cntreprifes  5  &  ce  fonr  cependant  les» 
plus  communs  &  ibuvent  les  glus  labo- 
rieux. 

Ce  motif  inférieur  aux  d'eux  autresi 
motifs  ,.  eft  le  même  que  Ton  reprochdî 
aux  Piapes  fous  le  nom  de  népoiifmey 
lorfqii'ils  ont  gouverné  par  l'intérêc  de 
leur  famille,,  ac  ce  motit  eft  fi  naturel,  i 


I 
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l'homme  du  commun,  qu'un  Pape  ayant 
commencé  par  gouverner  en  apparence 

f)ar  les  deux  motifs  plus  élevés  durant 
es  premières  années  de  fon  Pontificat, 
s'étant  enfuite  relâché   de  fa  féverité 
pour  fa  famille,&  ayant  enfin  confenti  à 
faire  premier  Miniftrc  fon  neveu  peu 
fage  &  peu  habile  ,  on  vit  dans  Rome 
une  affiche  qui  portoit  ces  mots  ',  &  ho* 
mofaclus  cjlx  enfin  il  eft  devenu  homme,. 
Un  Miniftre  Général  doit  quelque 
chofe  à  fa  famille  ,  il  eft  jufte  qu'elle 
fe  reifente  de  fa  grande  fortune  ,  mais 
non  pas  aux  dépens  de  la  juftice  qu'il 
doit  à  toutes  les  autres  familles  :  or  > 
s'il  y  a  dans  le  Royaume  quelqu'un  qui 
par  \qs  fervices  importans  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Etat  5  &  par  ceux  qu'il  eft  en 
état  de  lui  rendre ,  mérite  mieux  d'être 
fait  ou  Miniftre  ou  Duc  &  Pair  ,  que  le 
xieveu  du  Miniftre  ,  jamais  le  Miniftre 
jufte  ne  lui  préférera  un  neveu  qui  n'a 
lendu  aucun  fervice  important  à  l'Etat, 
&  qui  n  a  point  de  talens  &  les  vertus^ 
néceiTaires  pour  lui  en  rendre  de  pa^ 
leils. 

C'eft  que  comme  Miniftre  il  doit  la 
juftice  à  tout  le  monde ,  &  ne  doitdif- 
iribuer  les  grâces  aux  familles  ,  qu'en 

con-K 
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confultant  la  juftice  pour  la  plus  gran- 
de utilité  du  Royaume  ,  &  s'il  eft  in- 
jufte  dans  cette  diftribution  >  le  voilà 
devenu  homme  du  commun  qui  préfè- 
re fon  petit  intérêt  particulier  au  grand 
bien  public ,  nous  ne  pouvons  plus  le 
regarder  comme  grand  homme. 

La  feule  chofe  que  puifte  faire  uti 
grand  Miniftre  en  faveur  de  fa  famille, 
c'eft  de  dire  dans  fon  Teftament  ;  fi  j'ai 
rendu  aux  Roiôc  àTEtat  quelque  fer- 
vice  important ,  c'eft  à  Sa  Majefté  d'en 
marquer  fareconnoiftance  à  ma  famille. 

C'eft  que  cette  forte  de  reconnoif- 
fance  après  la  mort  du  bienfaiteur  de 
la  patrie  ,  augmente  infiniment  le  cou- 
rage &  la  conftance  des  grands  hommes 
leurs  fuccefleurs  dans  les  grandes  en- 

treprifes. 

Plus  un  Miniftre  Général  fait  d'in- 
juftices  en  faveur  de  fa  famille ,  par 
le  defir  de  cette  efpéce  de  gloriole  , 
plus  il  fe  prive  lui-même  du  plaifir  de 
la  gloire  la  plus  précieufe  qui  eft  d'être 
toujours  jufte  entre  la  famille  &  toutes^ 
les  autres  familles  de  l'Etat. 

En  ceftant  d'être  grand  homme  ,  il 
ne  fçait  pas  qu'il  ote  à  fa  famille  plus 
d'honneurs  qu'il  ue  lui  en  laifle  en  lui 
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laiiïant  un  Duché  ,  car  le  voilà  défor* 
mais  confondu  avec  tous  Les  Miniftres 
du  commun. 

3®.  Le  Cardinal  demande  pour  un 
Miniftre  Général  beaucoup  de  courage, 
&  non  pas  beaucoup  de  cette  valeui 
guerrière  5  que  Ton  emprunte  fouvenc 
de  la  colère  v  mais  de  ce  courage  qui 
augmente  dans  le  grand  Iiomm^  à  pro- 
portion que  les  diimcultés  augmentent^ 
parce  que  plus  il  y  a  de  difficultés  dans 
une  entreprife  importante  au  bonheur 
de  la  patrie  5  plus  le  fuccès  en  eft  gla-: 
rieux,&  à  dire  le  vrai,  le  Cardinal  avoit 
beaucoup  de  cette  forte  de  courage  , 
c  eft  feulement  dommage  qu'il  Tait  plus 
fou  vent  montré  dans  des  affaires  qui  re* 
gardoient  beaucoup  plus  {on  oien  per- 
fonnel  que  le  bien  de  l'Etat. 

4^.  Comme  il  ne  fe  fervoit  pas  de  I^ 
méthode  du  Scrutin  perfe<^ion né,  le& 
choix  qu'il  faifoit  dans  les  promotions 
paroiffoient  prefque  tous  injuftes>  non- 
ieulement  aux  intéreflTés  >  mais  encore 
au  Public  même  y  &c  voiU  la  principale 
fource  de  fes  puiflfans  ennemis  >  voilà 
pourquoi  il  a  été  forcé  d'employer  iî 
iouven.t  fan  courage  à  les  terralTer.. 

Aalidu  (juc  s'il  eût  toujous  fait  em- 

^lo^er 
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ployer  la  méthode  du  Scrutin  ,  il  auroic 
toujours  paflé  pour  très- julle  3  il  n'au* 
roit  point  eu  d'ennemis ,  fur-tout  par- 
nii  les  Princes ,  &  comme  tous  les  fu- 
jets  euflTent  palfé  leur  vie  non  plus  i 
s'acquérir  des  Patrons ,  mais  à  acqué- 
rir à  un  plus  haut  degré  les  talens  &c  les 
vertus  en  un  mot  k  mérite  national  > 
le  public  en  auroic  été  incomparable- 
ment mieux  fervi  ,  &  la  nation  plus^ 
heureufe  ,  q^a'eHe  n'a  été  fous  fon  Mi- 

îiiftere. 

^^.  Le  Cardinal  demande  pour  le 
Miniftre  une  grande  &  longue  applica- 
tion au  travaiL 

La  grande  application  doit  fe  faire 
h  matin  ,  parce  qu'une  heure  du  matin 
en  vaut  deux  ou  trois  de  l'après  dînee  y 
c'eft  alors  qu'il  faut  penfer  à  trouver 
des  expédiens  pour  lever  les  difficultés 
d'une  entreprife  ,  e'eft  le  tems  de  la  jpé-^ 
nétration  &  de  l'invention. 

Le  travail  particulier  du  Miniftre  &C 
le  plub  important ,  c'eft  de  trouver  le 
matin  les  moyens  de  faire  beaucoup 
travailler ,  &  le  plus  utilement  qu  il  eft: 
poffible  de  tous  fes  Sous-Miniftres  -,  c'eft 
à  lui  proprementà  leur  tailler  de  la  be* 
fogne:  &  de  les  encourager,  &  e'cft  ^^ 
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grand  défaut  dans  un  Miniftre  Général 
de  vouloir  faire  quelquefois  les  fonc- 
tions des  Miniftres  fubalternes  pour 
les  affaires  particulières  ,  quoiqu'il  y 
réulîîire  mieux  queux,  parce  que  les 
heures  qu'il  y  employé  feroient  beau- 
coup plus  utilement  employées  pour  le 
public  à  diriger  les  affaires  générales. 

C'eft  au  Miniftre  Général  lorfqu'il 
eft  queftion  de  choiiîr  entre  deux  en- 
trepuies  ,  laquelle  doit  paffer  devant , 
comme  la  plus  preffee  &  la  plus  utile  , 
mais  après  avoir  écouté  les  raifons 
pour  &  contre. 

C  eft  au  Miniftre  Général  à  décider 
entre  deux  Sous-Miniftres  à  quel  dépar- 
tement telle  affaire  d  un  genre  douteux 
doit  être  renvoyée. 

C'eft  au  Miniftre  Général  à  entrete- 
nir  en  même  tems  d'un  côté  la  concor- 
de,  Se  de  l'autre  l'émulation  entre  les 
Miniftres  particuliers  ,  &  toujours  en 
vifant  à  la  plus  grande  utilité  publique 
qui  eft  le  fondement  de  la  plus  grande 
gloire  du  Règne  du  Roi. 

Voilà  de  ces  obfervations  que  le  Car* 
dinal  a  omis  de  faire  dans  fon  Chapi- 
tre ,  &  dont  un  Commentateur  doit 
faire  mention. 
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Tai  dit  ailleurs  plufieurs  autres  chofe^ 
furies  fondions  du  Miniftre  Général 
&  des  trois  Miniftres  particuliers  d'un 
Etat  :  Les  Philofophes  Politiques  mes 
fucceffeurs  feront  peut-être  affez  bons 
citoyens  pour  faire  dans  loo  ans  des 
commentaires  fur  mes  erreurs   &:  fur 
mes  omiflions  politiques^  comme  je  fais 
fur  celles  du  Card.  de  Richelieu  ;  c'eft 
ainfi  qu'ils  pourront  mefurer  les  pro- 
grès que  la  fcience  du  Gouvernement 
fait  de  fiécle  en  fiécle  comme  les  autres 
fciences.  Le  Cardinal  avoir  grande  rai- 
fon  de  dire  qu'il  faut  montrer  du  cou- 
rage pour  commander  avec    autorité 
afin  de  fe  faire  obéir  fans  réfiftance. 

6^  Lorfque  le  Roi  ne  veut  pas  fe 
charger  de  gouverner  lui-  même  ,  &  de 
diriger  les  travaux  de  fes  Miniftres  ,  le 
Cardinal  eft  d'avis  qu'il  choififfe  un 
Miniftre  Général  >  &  trois  Miniftres  fu- 
balternes -,  mais  il  ne  dit  point  en  quoi 
confifterale  département  de  chacun  de 
ces  trois  Miniftres. 

Le  fea  Dauphin  Bourgogne  avoir 
deflein  ,  dit-on ,  de  donner  à  un  Secré- 
taire d'Etat  tout  ce  qui  regarde  le  Gou- 
vernement au  dehors,  les  négociations^ 
les  guerres ,  le  eomnaerce  Maritime  Se 
les  Colonies*  ^ 


%^t        Obseuvatioîîs 

A  regard  du  Gouvernement  du  de- 
dans, il  le  divifoit  en  deux  ,  parce  que 
le  travail  d'un  feul  Miniftre  Secrétaire 
d'Etat  n'y  pouvait  pas  fuffire  ,  ainfi  il 
prëtendoit  un  jour  donner  à  l'un  les 
Finances  ,  les  chemins  ,  le  commerce 
intérieur  des  rivières  &c  des  canaux  ,  & 
prétendoit  donner  à  l'autre  Miniftre  du 
dedans  le  refte  du  Gouvernement  inté- 
rieur y  la  Juftice ,  les  Polices  particuliè- 
res des  Villes  &  des  Provinces ,  la  di- 
redion  des  Collèges  ,  des  mœurs  &  de 
la  pratique  de  la  Religion  ,  le  progrès 
des  Arts  ,  des  Sciences,  &c* 

J'ai  expliqué  ailleurs  les  raifons  de 
cette  divifion  de  ces  trois  dèpartemens, 
&  jufquà  préfeiit  elle  me  paroît  la 
t>lus  commode  &  la  plus  avantageufe  à 
l'Etat  5  &  apparemment  que  des  inté- 
rêts particuliers  &  des  complaifances 
f)arfonnelles  ont  fait  naître  fous  le  rè- 
gne précèdent  des  divifions  différentes 
inoins  conformes  à  Tinrérèt  public. 

7*^.  Il  paroît  que  le  Cardinal  défap- 
proavoit  fort  la  conduite  du  Roi  lorf- 
qu'il  écoutoit  volontiers  tout  ce  qu'on? 
qui  difoit  contre  ce  premier  Mmiilre  y 
bi  c'étoir  un  vèrjrable  défaut  en  Louis* 
XIIL  parce  que  ce  défaut  de  confiance: 
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fe  tournoit  contre  fes  propres  intérêts, 
en  ce  que  cette  conduite  diminuoir  fort 
dans  fon  Miniftre  un  crédit  &  un  loi- 
fîr  qu'il  auroit  pu  employer  utilement 
au  fervice  du  Roi  &  de  la  Nation. 

Il  eft  vrai  qu  il  y  a  un  grand  incon- 
vénient à  ne  vouloir  rien  écouter ,  pas 
même  en  matière  très-importante  con- 
tre fon  Miniftre  >  mais  l'inconvénient 
de  vouloir  tout  écouter  même  des  cho- 
fes  peu  importantes  y  eft  ce  me  femble 
encore  plus  grand. 

11  me  paroît  très-difficile  de  donner 
fur  cela  de  bonnes  régies  de  conduite 
à  un  Prince  auflî  défiant  qu'étoic  Louis 
XlII.je  n'enfçai  qu  une  qui  puifle  tran- 
quilifer  un  pareil  Roi  foible ,  qui  con- 
àe  toute  fon  autorité  à  fon  Minift^re 
Général ,  c'eft  la  protedion  toute  puif- 
fante  de  la  Diette  Européene  dont  Hen- 
ri le  Grand  nous  a  propofé  l'établiire- 
ment  :  car  alors  le  Roi  n  auroit  jamais 
rien  à  craindre  de  fon  Miniftre  que^ue 
puiCTant  qu'il  fût. 
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OBSERVATIONS 

Jîir  le  Chapitre  IX* 

Cette  maxime  ,  nn  Royaume  fera 
diamant  plus  heureux  que  la  charité  hien^ 
faifante  &  mutuelle  envers  tout  le  monde 
y  fera  mieux  ohfervée  ,  eft  une  maxime 
facile  à  démontrer. 

C*eft  cette  maxime  de  bienfaifance 
dont  il  eft  dit  dans  Saint  Mathieu  ,  en 
cela  confjle  la  Loi  &  les  Prophètes. 

De  là  il  fuit  que  la  pratique  de  la  bien- 
faifance eft  Tunique  moyen  efficace 
pour  obtenir  une  féconde  vie  hcureufe 
&  éternelle. 

De  là  il  fuit  que  (î  dans  la  focieté  cha- 
que citoyen  étoit  bienfaifant  envers  fa 
famille  îc  fes  concitoyens  pour  imiter 
l'être  bienfaifant ,  on  ne  verroit  plus 
dans  le  monde  tous  les  maux  immen- 
its  ôc  innombrables  que  produit  Tin- 
juftice  5  &  Ton  verroit  au  contraire  une 
infinité  de  biens  que  produit  la  recon- 
lîoiffance  &  la  juftice  dans  les  bienfaits 
quel  on  reçoit ,  &  l'efpérance  deplai- 
fîrs  &  de  joies  qui  ne  nniront  jamais  i 
puifque  notre  ame  étant  une  fubftance 
infiniment  plus  parfaite  que  les  parties 

de 
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dé  matière  qui  compofent  notre  ma- 
chine 5  durera  autant  que  ces  parties 
qui  dureront  toujours. 

Delà  il  fuit  que  plus  un  Prince  fera 
bienfaifant  &  eftimable  ,  plus  il  don- 
nera fes  foins  pour  diriger  la  Religion 
du  côté  des  bonnes  œuvres  de  bienfai- 
fance. 

OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre  X. 

Le  Cardinal  demande  que  le  Roi 
n'obéifle  pas  à  {qs  pallions ,  mais  qu'il 
écoute  en  tout  la  raifon  ,  c'eft-à-dire  , 
fon  plus  grand  intérêt  &  le  plus  grand 
intérêt  de  (qs  fujets  :  cela  eft  fort  fou- 
haitable  ,  mais  il  ne  lui  donne  pas  les 
moyens  de  fe  garantir  à^s  palTions  ,  & 
d  appercevoir  toujours  de  quel  côté  eft 
fon  plus  grand  intérêt  &  le  plus  grand 
intérêt  de  l'Etat  en  général  qui  devroit 
être  fon  plus  grand  intérêt  particulier, 
lorfqu'il  n'eft  queftion  que  de  la  fonc- 
tion du  Roi. 

Toutes  les  fondions  du  Roi  necon- 
fîftent  qu'en  deux  points  pour  gouver- 
ner fagement.  1®.  Suivre  le  confeil  des 
pareils  dans  le  Scrutin  fur  les  promo- 
tions 
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rions  ,  comme  étant  les  plus  habiles 
connoiffeurs  du  mérite  national  de 
leurs  pareils,  i^.  Suivre  l'avis  des  Bu- 
reaux du  Confeil  pour  les  affaires  de 
l'Etat  5  fur-tout  quand  il  eft  uniforme, 
&  en  fuppofant  que  ceux  qui  les  com- 
pofent  ont  été  choilis  de  ClaflTe  en  Claf- 
fe  ,  comme  les  plus  fages  de  leurs  pa- 
reils. 

Il  y  a  quelquefois  deux  biens  égaux 
à  procurer  à  l'Etat  :  or  y  il  vaut  mieux 
procurer  celui  qui  regarde  cinquante 
mille  familles  que  celui  qui  n'en  regar- 
de que  cinquante. 

Si  les  biens  font  inégaux  &:  le  nom- 
bre de  familles  égal ,  il  vaut  mieux  leur 
procurer  le  plus  grand  bien. 

Si  les  biens  a  procurer  lont  inégaux 
tn  durée  ,  la  raifon  veut  que  Ton  pro- 
cure le  plus  durable. 

Si  Tun  coûte  plus  cher  au  peuple  que 
l'autre  ,  il  faut  ,  le  refte  étant  égal  , 
choifir  le  bien  le  moins  coûteux. 

Il  en  faut  dire  autant  des  maux  dont 
le  Roi  peut  garantir  les  familles  de  fon 
Etat  5  lorfqu'il  a  à  choifir  entre  diffé* 
rens  partis. 

Ce  qui  peut  fervir  au  Roi  à  choifir 
avec  fureté  le  meilleur  parti  ?  c'eft  de 

COU' 
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confulter  les  quatre  Bureaux  du  Con- 
feil attachés  à  chaque  département  des 
trois  Secrétaires  d'Etat ,  en  comptant 
pour  deux  voix  l'avis  du  Bureau  que  re- 
garde l'affaire  particulière ,  &  cela  lorf- 
qu'elle  eft  très-  importante  ,  car  lorf- 
qu'elle  n'eft  que  médiocrement  impor- 
tante ,  il  fuffic  de  l'avis  du  Bureau  par- 
ticulier. 

Il  n'a  point  a  craindre  l'effet  de  fes 
paflions  lorfqu'il  met  en  confuhation 
ce  qu'il  a  à  ordonner. 

OBSERVATIONS 
fur  le  Chapitre  XI. 

Le  Cardinal  dit  que  notre  miniftere 
eft  fi  fujet  au  changement  par  le  chan* 
gement  des  Miniftres  Généraux  ,  que 
1  on  y  abandonne  fouvent  une  bonne 
maxime  pour  en  fuivre  une  mauvaife  > 
félon  le  peu  de  capacité  du  fuccefifeur. 

Le  remède  eft  bien  aifé  :  donnez  à 
chacun  des  trois  Secrétaires  d'Etat  , 
quatre  Bureaux  de  dix  ou  douze  mem- 
bres ,  m.oitié  Confeillers  [d'Etat ,  moi- 
tié Rapporteurs  ou  Maîtres  des  Requê- 
tes. Qu'à  chaque  affaire  on  en  renvoya 
le  mémoire  ou  Içs  mémoires  pour  & 

Gon- 
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contre  au  Bureau  qui  en  a  la  connoif- 
fance  ,  que  le  Prélident  de  ce  Bureau 
en  rende  compte  au  Secrétaire  d'Etat 
qui  en  rendra  compte  au  Confeil-Pri- 
vé  compofé  du  Roi ,  du  Miniftre  Gé- 
néral &c  des  trois  Secrétaires  d'Etat  : 
comme  le  Bureau  eft  immortel  &  tou- 
jours en  vigueur  &  confervateur  des 
bonnes  maximes  ;  quand  le  Miniftre 
Général  mourroit  ou  feroit  difgracié  y 
les  bonnes  maximes  du  Gouvernement 
ne  fe  perdroient  pas  pour  cela. 

Or  j  cette  méthode  des  Bureaux  con- 
fultatifs ,  montre  que  le  Miniftre  Gé- 
néral n'a  pas  tant  befoin  de  capacité  & 
d  étendue  d'efprit ,  que  de  probité  & 
dejuftefTed'efprit  3  puifqu'il  a  à  fon 
fervice  toute  l'étendue  d'efprit  &  toute 
la  capacité  des  Bureaux  de  chacun  des 
trois  Miniftres  particuliers. 

Si  chaque  placer  qui  demande  ou 
quelque  grâce  ou  quelque  juftice  étoit 
renvoyé  au  Bureau  de  la  matière  >  le 
Miniftre  Général  ne  feroit  point  acca- 
blé ,  &  s'il  fuivoit  l'avis  du  Bureau ,  il 
s'cpargneroit  les  haines  que  caufent  les 
refus ,  &  feroit  fur  de  ne  faire  jamais 
que  des  décifions  avantageufes  à  l'Etat, 
fur-tout  il  le  Bureau  accompagnoit  fon 

avis 
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avis  de  refus  des  raifons  déduites  du 
ptincïpQdelaplus  grande  utilitc  publia 
que. 

Le  Roi  montreroit  ain(î  fa  juftice  , 
ceux  qui  auroient  obtenu  leur  demande 
lui  en  feroient  obligés  ,  &  les  autres 
n'en  accuferoient  que  le  Bureau  auquel 
même  ils  pardonneroient  fouvent  en 
voyant  la  raifon  de  fon  refus  \  or,  quel 
avantage  pour  un  Roi  &c  pour  un  Mi- 
niftre Général  de  pouvoir  ainfî  fe  faire 
aimer  par  les  uns ,  fans  fe  faire  haïr  par 
les  autres  \  &  à  dire  la  vérité ,  un  Roi 
comme  Roi  n'a  point  de  grâces  à  faire, 
il  n'a  que  îk^^  juftices  à  rendre  ,  car  les 
récompenfes  elles-mêmes  font  des  jus- 
tices 5  puifqu'il  faut  qu'elles  foient  efti- 
mées  &  diftribuées  avec  juftice  -,  il  faut 
penfer  la  même  chofe  du  Miniftre  Gé- 
néral 5  il  n'a  que  des  juftices  à  rendre , 
maxime  vraie ,  mais  bien  éloignée  de 
l'opinion  du  commun  ào.^  hommes  , 
qui  ne  penfent  que  comme  les  enfans* 
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OBSERVATIONS 
fur  le  Chapitre  XII. 

Il  paroît  que  le  Cardinal  s'imagînoit 
que  tout  Miniftre  Général  devoit  pour 
ainiî  dire  propofer  tous  les  bons  projets 
propofables  pour  la  plus  grande  utilité 
publique  ,  ce  qui  eft  ridicule ,  c'eft  bien 
aflez  qu'il  engage  par  les  récompenfes 
tous  les  bons  efprits  à  chercher  les  pro- 
jets les  plus  utiles 

Il  eut  fufli  que  ces  inventeurs  fuflfent 
fùrs  d'obtenir  des  récompenfes  propor- 
tionnées à  l'utilité  de  leurs  projets  fur 
le  pied  du  deuxcentiéme  de  cette  uti- 
lité annuelle  ,  il  auroit  eu  alors  incom- 
parablement plus  de  bons  projets  à  faire 
examine'r  &  à  faire  exécuter  qu'il  n'en 
eut  jamais  pu  propofer  lui-même. 

C  eft  que  dans  la  Capitale  ,  dans  les 
autres  Villes ,  dans  les  campagnes,  dans 
les  Communautés ,  il  y  auroit  eu  ,  fi  le 
Roi  leùt  voulu  ,  cent  bons  efprits  auflî 
habiles  que  lui ,  parce  qu'on  fuppofe 
qu'ils  auroient  étudié  comme  lui  les 
meilleurs  ouvrages  Politiques  anciens 
&:  modernes ,  &  qui  auroient  eu  dix 
fois  plus  de  loifir  que  lui  pour  méditer, 

pour 
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pour  diriger  &  pour  éclaircir  leurs  pro^ 
jets.  ^ 

Il  ne  fongeoit  pas  que  fa  fondion  de 
Miniftre  Général  n'étoit  pas  de  penfec 
&  de  méditer  fur  chaque  fujet  en  parti- 
culier  ,  mais  de  faire  méditer  les  autres 
bons  efprits  qui  ont  beaucoup  plus  de 
loifir  que  îui  ,  &  de  faire  examiner  & 
perfediont^er  leurs  bons  projets  par 
l'Académie  Politique  -  or  tel  eft  l'office 
du  Roi  ou  du  Miniftre  Général  auquel 
il  confie  fon  autorité. 

Il  eft  vrai  que  les  grandes  affaires  qui 
font  portées  à  la  confultation ,  fe  dé^ 
cident  plu^lentement  à  caufe  des  con- 
tradidions ,  mais  elles  fe  décident  avec 
plus  de  maturité,  avec  plus  de  fureté  & 
de  lumière  ,  &  par  conféquent  avec  in- 
comparablement plus  de  fuccès  -,  mais 
je  doute  que  le  Cardinal  fût  lui-même 
aflez  docile  &  aflez  patient  pour  pren- 
dre fouvent  le  parti  de  fufpendre  foa 
jugement ,  pour  confulter  &  pour  at- 
tendre l'avis  du  Bureau  confuhé  :  Il 
étoic^trop  vif  &   trop  préfomptueux 
pour  être  docile  ,  il  avoit  même  raifon 
d'être   préfomptueux  alors  ,  c'eft  qu'il 
ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  ef- 
prits fort  inférieurs  au  fien  ;  mais  il  au- 
Tome  IL  L         roit 
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roit  trouvé  beaucoup  d  efprirs  égaux 
au  fien  ,  il  n'auroit  pas  été  iî  préfomp- 
tueux  ,  il  auroit  été  docile  ,  s'il  y  avoit 
eu  des  pépinières  de  Politiques  dans  les 
Bureaux  de  l'Académie  Politique  ,  & 
iî  Ton  en  eut  tiré  par  la  méthode  du 
Scrutin  perfe6tionné  la  ClaflTe  de  Maî- 
tres des  Requêtes  ,  &  puis  les  Confeil- 
1ers  d'Etat  de  la  ClalTe  des  Maîtres  des 
Requêtes  ,  puis  la  Clafle  des  Miniftres 
Particuliers  de  la  ClalTe  des  Confeillers 
d'Etat. 

OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre   X I IL 

Le  Cardinal  a  raifon  de  dire  qu'un 
Etat  ne  fçauroit  qu'être  bien  gouver- 
né &  avec  un  grand  fuccès  lorsqu'on  y 
obferve  bien  ces  deux  points  princi- 
paux;/?w/2iryifJ^ï/i/;2/7/e/z/  les  fautes  &  les 
crimes  contre  la  focieté  &  récompenfcr 
fuffifamment  les  fervices  diftingués  ren- 
dus  à  l'Etat  pour  faire  craindre  aux  uns 
fuffifamment  la  punition  des  injufti- 
ces  3  &  exciter  fuitîfamment  les  autres  à 
une  bienfaifance  envers  le  Public  qui 
foit  fuperieure  à  celle  des  autre  citoyens. 

Le  difficile  n'cft  pas  de  prouver  la 

vente 
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vérité  de  cette  maxime ,  c'eH  de  donner 
aux'  Souverains  &  aux  Miniflres  Géné- 
raux ,  les  moyens  les  plus  faciles  &  les 
plus  efficaces  pour  la  mettre  toujours 
bien  en  pratique  dans  toutes  les  occa- 
fions  y  &  quand  on  aura  tout  examiné, 
on  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
pour  la  récompenfe  &  les  promotions 
d  une  Claffe  inférieure  à  la  ClaflTe  fupe- 
rieure que  d'obferver  le  jugement  des 
pairs  ou  des  pareils  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  le 
jugement  des  trente  pareils  fuivantla 
méthode  du  Scutin  perfectionné. 

Le  Cardinal  a  bien  connu  la  métho-' 
de  du  Scrutin  ,  il  a  bien  connu  les  in-' 
convéniens  de  cette  méthode  3  mais  il 
n'a  jamais  fongé  aux  moyens  de  l'en 
purger.  Pour  moi  j'y  ai  beaucoup  penfé, 
&  quoique  je  croie  avoir  déjà  trouvé 
les  moyens  d'en  faire  des  eflais  avec  un 
grand  fuccès ,  je  ne  laiflTe  pas  de  croire 
que  les  bons  efprirs  avec  les  fecours  de 
l'expérience  pourront  mettre  cette  in- 
comparable méthode  en  beaucoup  meil- 
leur état  que  je  ne  l'ai  propofée  ,  & 
j  ofe  dire  que  c'eft  le  point  le  plus  im- 
portant  au  Gouvernement  intérieur 
d'un  Etatt 
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roic  trouvé  beaucoup  d  efprirs  égaux 
au  fien  ,  il  n'auroit  pas  été  iî  préfomf)- 
tueux  ,  il  auroit  été  docile ,  s'il  y  avoit 
eu  des  pépinières  de  Politiques  dans  les 
Bureaux  de  l'Académie  Politique  ,  & 
Il  Ion  en  eut  tiré  par  la  méthode  du 
Scrutin  perfedtionné  la  ClaflTe  de  Maî- 
tres des  Requêtes ,  &c  puis  les  Confeil- 
1ers  d'Etat  de  la  ClalTe  des  Maîtres  des 
Requêtes  ,  puis  la  Clafle  des  Miniftres 
Particuliers  de  la  Claflfe  des  Confeiilers 
d'Etat. 

OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre   XIII. 

Le  Cardinal  a  raifon  de  dire  qu'un 
Etat  ne  fçauroit  qu'être  bien  gouver- 
né &  avec  un  grand  fuccès  lorsqu'on  y 
obferve  bien  ces  deux  points  princi- 
paux;/?/^/ziryî/J^^/7^e/z/  les  fautes  &  les 
crimes  contre  la  focieté  &  récompenfcr 
fuffifdmment  les  fervices  diftingués  ren- 
dus  à  l'Etat  pour  faire  craindre  aux  uns 
fufïîfamment  la  punition  des  injufti- 
ces ,  &  exciter  fuitifamment  les  autres  à 
une  bienfaifance  envers  le  Public  qui 
foit  fuperieure  à  celle  des  autre  citoyens. 

Le  difficile  n'cft  pas  de  prouver  la 

vérité 
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vérité  de  cette  maxime ,  c'ell:  de  donner 
aux  Souverains  &  aux  Miniftres  Géné- 
raux ,  les  moyens  les  plus  faciles  &  les 
plus  efficaces  pour  la  mettre  toujours 
bien  en  pratique  dans  toutes  les  occa-* 
fions  ,  &  quand  on  aura  tout  examiné, 
on  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
pour  la  récompenfe  &  les  promotions 
d'une  Clafle  inférieure  à  la  Clafle  fupé* 
rieure  que  d'obferver  le  jugement  des 
pairs  ou  des  pareils  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  le 
jugement  des  trente  pareils  fuivantla 
méthode  du  Scutin  perfectionné. 

Le  Cardinal  a  bien  connu  la  méthor 
de  du  Scrutin  ,  il  a  bien  connu  les  in- 
convéniens  de  cette  méthode  ,  mais  il 
n'a  jamais  fongé  aux  moyens  de  l'en 
purger*  Pour  moi  j'y  ai  beaucoup  penfé, 
&  quoique  je  croie  avoir  déjà  trouvé 
les  moyens  d'en  faire  des  eflais  avec  un 
grand  fuccès ,  je  ne  laiffe  pas  de  croire 
que  les  bons  efprits  avec  les  fecours  de 
l'expérience  pourront  mettre  cette  in- 
comparable méthode  en  beaucoup  meil- 
leur état  que  je  ne  l'ai  propofée  ,  & 
j'ofe  dire  que  c'eft  le  point  le  plus  im- 
portant au  Gouvernement  intérieur 
d'un  Etat» 


vf. 


Lz 


OB 


144        Observations 
OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre  XIV. 

Le  Cardinal  a  pour  maxime  qu  il  eft 
avantageux  à  l'Etat  d'entretenir  une 
négociation  continuelle  &  étendue  chez 
tous  les  Souverains  puiflTans.  Ce  qui 
me  le  perfuade  ,  c'eft  i^.  que  le  Minif- 
tre  Général  eft  plutôt  averti,  &  de  plus 
de  chofes  &  de  plulieurs  côtés  des  def- 
feins  des  Souverains  voifms  ,  &  fur- 
tout  des  delfeins  ambitieux. 

l'O.  Pour  être  inftruit  par  rapport  au 
commerce  du  prix  de  chaque  marchan- 

dife. 

5^.  Pour  emprunter  de  nos  voifins 
de  nouvelles  Manufactures  &  de  bons 

ouvriers. 

40.  Pour  acheter  en  Pays  Etranger 
avec  despenfions  des  hommes  excellens 
en  diverfes  profeflions  les  plus  utiles. 

5^.  Pour  apprendrei  imiter  parmi 
nous  les  bons  établiffemens  &  les  bons 
réglemens  qui  ont  du  fuccès  ch^ez  les 
Etrangers. 

On  peut  obferver  l'immenfe  diftance 

d'importance  qui  eft  entre  cet  article 

jd'une  négociiition  continuelle,  &  l'iui- 

por- 
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portance  de  la  manière  de  diftribuer 
avec  juftice  les  récompenfes  publiques. 
On  pourroit  avoir  quelque  peine  à 
voir  ces  deux  utilités  Tune  auprès  de 
l'autre ,  tant  leurs  Claffes  font  différen- 
tes d'importances  ,  elles  me  paroiflenc 
comme  d'un  à  cent  ou  à  mille. 

OBSERVATIONS 

fur  h  Chapitre  XV ^ 

Il  eft  aifé  de  voir  que  le  Cardinal  fâ- 
ché contre  Cinq-mars  favori  de  Louis 
XIII.  veut  détourner  ce  Prince  d'écou- 
ter fes  favoris  fur  les  affaires  d'Etat  ;  ce 
qu'il  dit  eft  très-vrai  ,  très  -  folide  & 
très-raifonnable  ,  mais  il  parloir  à  un 
enfant ,  &  le  favori  l'auroit  peut-  être 
à  la  fin  emporté  fur  le  Miniftre  ,  lî  ce- 
lui-ci n'eût  faifi  l'occafion  de  fa  conf- 
pirationpour  lui  faire  couper  la  tète  -, 
cela  me  fait  croire  que  ce  Chapitre  eft 
fait  avant  la  découverte  de  la  confpi- 
tion  de  Cinq  mars. 

Au  refte  ,  ce  que  dit  le  Cardinal  eft 
trcs-vrai  *,  que  pour  bien  gouverner  il 
faut  mettre  chacun  à  la  place  à  laquelle 
il  eft  le  plus  propre  pour  le  fervice  de 
l'Etat,  mais  cette  maxime  qui  s'obfer* 

L  3        ve 
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ve   fi  rarement  ,  s'obferveroit  d'elle  • 
même  &  nécefTairement  ,  fi  dans  cet 
Etat  on  y  pratiquoit  pour  les  emplois 
du  Confeil  &  de  la  guerre  ,  &  les  au- 
tres emplois  publics  de  la  méthode  da 
Scrutin  perfectionné^  &c  Ton  n'y  auroit 
jamais  à  craindre  que  de  jeunes  favoris 
devinfient  ou  Généraux  d'armée  ou  pre- 
miers Miniftres  :  ainfi  les  Princes  jeu- 
nes font  trop  heureux  de  trouver  dans 
leur  Etat  des  loix  &  des  établifiemens 
anciens  qui  les  garantiflent  de  faire  des 
extravagances  fi  marquées  qui  les  per- 
droient  eux-mêmes  *,  &  à  dire  le  vrai , 
une  méthode  qui  dans  un  Etat  monar- 
chique garantit  le  Prince  &  l'Etat  des 
Confeils  extravagans  &  pernicieux  des 
favoris  ôc  des  favorites ,  doit  être  re- 
gardée comme  une  des  plus  importan- 
tes découvertes  ,  &  un  des  plus  defi- 
tables  établiflemens  qu'on  puiflTe  jamais 
pr'opofer. 

OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre  XFL 

Le  pauvre  Cardinal  avoir  été  fi  fa- 
tigué durant  tout  fon  miniftére  par  les 
luédifances  que  les  courtifans  faifoient 

de 
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de  lui  au  Roi  -,  il  étoit  fi  las  des  com- 
bats qu'il  avoit  fallu  foutenir  contr'eux, 
qu  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  en  fafle  un 
article  des  plus  importans  au  bon  gou- 
vernement des  Etats  Se  qu'il  confeille 

les  exils. 

Je  croi  bien  que  les  exils  des  perlon- 
lies  intrigantes  qui  cabalent ,  qui^  mé- 
difent  du  gouvernement  font  utiles  à 
la  tranquillité  publique  ;  mais  cela  n'é- 
toit  de  grande  importance  que  pour  le 
Cardinal  dont  on  n'envioit  la  place  ,  & 
qui  n  avoit  d'ennemis  que  parce  qu'il 
avoit  voulu  fe  réferver  les  nominations 
&  les  promotions ,  au  lieu  de  lailfer  ce 
jugement  au  Scrutin  des  pareils  ,  &  de 
réferver  feulement  au  Roi  le  pouvoir 
de  choifir  un  des  trois  propofés  par  lar 
compagnie  des  trente  pareils  de  la  me*, 
me  Compagnie  &  de  la  même  Clafle. 


< 


L4       OB^ 


14S 


ObSE  R  V  AT  IONS 


f 


mm 


OBSERVATIONS 

SUR  LÀ    II.   PARTIE. 

Chapitre  I. 

IL  paroît  que  le  Cardinal   defîroic 
plus  la  puiflance  pour  fe  faire  crain- 
dre que  pour  fe  faire  aimer. 

Il  faut  fe  faire  craindre  des  méchans , 
des  injuftes,  foit  fujets,  foie  voifms  -, 
mais  il  eft  encore  plus  agréable  pour  le 
Roi  de  fe  faire  aimer  de  fes  fujets  &  de 
fes  voifins  juftes  ,  en  obfervant  &  fai- 
fant  obferver  la  juftice  5  &  en  leur  pro- 
curant de  plus  quelques  avantages  qu'il 
ne  leur  doit  point. 

De  là  il  fuit  qu'un  bon  Miniftre  doit 
encore  plus  s'appliquer  à  découvrir  de 
nouveaux  moyens  d'employer  la  puif- 
fance  du  Roi  5  telle  qu'elle  eft  pour  le 
plus  grand  avantage  de  fes  fujets  &  de 
fes  voifms  ,  que  s'appliquer  à  trouver 
de  nouveaux  moyens  d'augmenter  cette 
puilfance  par  àts  conquêtes  aux  dépens 
iie  fes  voifins. 

Pour  un  Prince  juftc  qui  s'en  tient 

jaux  derniers  Traités  ;  &:  qui  ne  veut 

point 
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point  conquérir ,  il  lui  fuffit  d'être  fur 
la  défenfive  ,  &  de  n'augmenter  fes 
Troupes  ordinaires  qu'à  mefure  que  fes 
voifms  augmentent  les  leurs. 

De  là  il  fuit  que  les  voifms  moins 
puiflans  peuvent  demander  avec  juftice 
à  un  voifin  ambitieux  plus  puilTant  , 
de  congédier  partie  de  fes  nouvelles 
Troupes  pour  n'être  pas  toujours  à  fa 

difcrétion.  .  ,     ^ 

De  là  il  fuit  que  dans  les  Traites  de 
paix  ,  il  eft  raifonnable  de  ftipuler  le 
nombre  de  Troupes  qu'il  fera  permis 
d'entretenir.    .  ,  ^ 

De  là  il  fuit  que  dans  chaque  traite 
ilferoit  raifonnable  de  convenir  d'Ar- 
bitres,  1°.  Pour  garantir  l'exécution 
du  Traité,  i^^pour  terminer  fans  guer- 
res les  petits  différends  qui  peuvent 

naître. 

Mais  comme  pour  garantir  &  pour 
faire  exécuter  les  jugemens  de  l'Arbi- 
trage ,  il  faut  que  les  Arbitres  foient 
les  plus  foï:ts ,  &  par  conféquent  faire 
la  dépenfe  d'armer^  ileft  jufte  que  le 
garanti  promette  de  fon  côté  de  garati- 
tir  l'exécution  des  derniers  Traités 
faits  entre  fesgarants  ,.&  s'il  eft  leur  ju- 

L5  ge. 
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ge  5  il  eft  j  lifte  qu'il  promette  de  faire 
aulli  exécuter  fes  jugemens. 
•  Or  9  tout  cela  eft  le  chemin  de  Téta- 
blilTement  de  TarbitrageEuropéen  pouf 
mettre  les  Princes  d^Europe  moins 
puiffansà  couvert  des  injuftices  des  plus 
puilfans  ,  comme  fait  TÀrbitrage  Alle- 
mand à  regard  des  Princes  Allemands 
moins  puiflans  :  Cet  Arbitrage  leur  fait 
éviter  à  tous  les  frais  ruineux  de  la 
guerre  ,  les  meurtres  ,  les  pillages  &  les 
incendies  ,  &  leur  fait  encore  plus  fou- 
vent  juftice  fur  leurs  demandes  réci- 
proques que  ne  feroient  les  divers  fuc- 
tès  de  la  guerre. 

Au  refte  >  fur  la  manière  de  fortifier 
les  places  &  de  les  attaquer ,  fur  la  ma- 
nière de  faire  fubfifter  de  grandes  Ar- 
«inées,fur  la  difcipline  des  troupes,fur  les 
jnoyensde  les  mieux armer,de  lesaguer- 
iir  ôc  d'en  augmenter  le  nombre  ,  &de 
les  faire  combattre  avec  plus  d'ordre , 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  que  de  ce 
côtéjnous  &  nos  voifins  nous  avons  fait 
un  progrès  très- fenfible  fur  nos  ancê- 
tres il  y  a  cent  ans  ^  Se  c'eft  l'eftet  na- 
turel de  l'accroiffement  de  la  longue 
txpérience  ^  &  de  la  raifon  humaine 

qui 
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qui  tend  toujours  aux  moyens  de  jouir 
de  fes  biens  avec  fureté  &  tranquillité. 
Elle  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  cette 
raifon  humaine  pour  arriver  fans  guer- 
re à  cette  fureté  &  à  cette  tranquillité  ; 
elle  a  même  un  exemple  dans  la  diette 
Germanique ,  elle  approche  infenfible- 
ment  de  ce  pas  ,  mais  il  faut  que  quel- 
que Souverain  plus  fenfé  que  fes  prédé- 
celfeurs  le  propofe  à  fon  voifm,  &  qu'ils 
le  propofent  enfemble  à  d'autres  voi- 
fins. Cela  n'eft  pas  difficile  ce  femble  , 
mais  nous  ferons  bien  encore  cent  ans 
fans  voir  un  pareil  pas  de  la  raifon  hu- 
maine >  parce  que  dans  nos  confeils  en 
1737.  en  France  &  ailleurs  elle  tient 
encore  beaucoup  à  l'enfance. 

Le  Cardinal  confeille  au  Roi  d'être 
plus  fort  que  les  Anglois  fur  mer  en 
tems  de  guerre  ,  mais  il  ne  lui  en  don- 
ne pas  les  moyens  ,  c'eft  qu'il  faudroit 
qu'en  tems  de  paix  la  France  entretînt 
par  le  commerce  autant  de  Matelots  que 
les  Anglois  ,  &  ils  en  entretiennent  dix 
fois  plus  que  nous ,  &  pour  cela  il  fau- 
droit  que  le  Roi  prêtât  aux  Commer- 
çans ,  qu'il  formât  des  colonies  ,  qu'il 
augmentât   les   colonies  formées   ',  il 
faudroit  donner  la  Noblelfe  aux  riches 

L  6         Mar- 
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îvlarchands  ,  à  condition  que  leurs  en- 
fans  qui  fortiroient  du  commerce  avants 
cent  ans  dérogeroient. 

Le  fuccès  de  notre  Compagnie  des 
Indes  prouve  deux  chofes ,  la  première 
que  les  François  font  capables  de  gran- 
des &  de  longues  entreprifes  contre 
lopinion  du  Cardinal;  la  féconde  que 
la  partie  de  la  Politique  qui  regarde  le 
commerce  peut   fe  perfectionner   en 
Trance  malgré  l'impatience  ,  l'inquiétu- 
de &c  la  légèreté  de  la  Nation  -,  c'eft 
qu'il  y  a  dans  chaque  Nation  des  tem- 
peramens  différens  ,  &  que   tous  les 
hommes  font  fournis  aux  habitudes  , 
&  les  habitudes  foumifes  à  la  récom- 
penfe.  Les  Romains  d'aujourd'hui  ref- 
femblent-ils  aux  Romains  de  Cefar  l 
mais  ils  font  de  même  pâte  ,  &  à  la  fé- 
conde ou  à  la  troifiéme  génération  ,  & 
avec  le  fecours  des  nouvelles  habitudes 
foutenues  par  la  récompenfe  >  ils  de- 
viendront des  Cefars. 

Le  Cardinal  dit  bien  qu  une  des  cho- 
fes qui  augmente  le  plus  la  puiflTance 
du  Roi  3  c'eft  l'amour  que  lui  portent  fes 
fujets  5  mais  il  ne  donne  pas  au  Roi  les 
moyens  de  leur  infpirer  cet  amour.  Ils 
confiâent  d'un  côté  à  leur  rendre  &  à 

le  us 
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leur  faire  rendre  juftice  ,  &  de  l'autre 
à  les  garantir  des  grands  maux  y  &  à 
leur  procurer  de  grands  bienfaits  \  car 
on  ne  peut  pas  s'empcchet  d'eftimer 
l'homme  jufte  &  d'aimer  lebienfaifant. 
Nos  Rois  &  nos  Miniftres  Géné- 
raux pourront  donc  voir  ici  luie  lifte 
àcs  principaux  bienfaits  qti'ils  pour- 
roient  procurer  à  leurs  fujets. 

Si  le  Roi  ou  le  Miniftre  Général  par 
fes  foins  formoit  les  quatre  grands  éta- 
bliftemens  dont  nous  avons  parlé.  i<^. 
la  Diette  Européene.i^.  la  méthode  du 
Scrutin  en  ôtant  la  vénalité.  3^.  Tédu- 
cation  vertueufe  des  Collèges.  4^.  l'A- 
cadémie Politique.  Quel  nombre  pro- 
digieux de  bienfaits  immenfes  naî- 
iroient  de  ces  quatre  établiffemens  l^ 

Si  le  Roi  ou  fon  Miniftre  Général 
ctabliflbit  des  Compagnies  pourfuivan- 
tes  dans  toutes  les  Provinces  pour  faire- 
obferver  les  Loix  de  la  Police  &c  les  au- 
tres Loix ,  &  cela  en  leur  donnant  pouc 
récompenfe  les  amendes  des  contrevc- 
nans ,  ne  délivreroit-il  pas  les  peuples 
d'une  infinité  de  maux  &  d'mcommo- 

dites^ 

Si  le  Roi  ctablifloit  dans  ïa  capitale 
&.   ailleurs  de  nouvelles  Académies, 

com- 
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comme  de  Médecine,  de  morale  &  au- 
tres ,  deux  ProfefTeurs  de  la  fcience  du 
Gouvernement  *&  deux  Profefïeurs  du 
Droit  public ,  ne  feroit-ce  pas  un  bien- 
fait confîdérable  ? 

Le  Cardinal  fuppofe  que  la  dépenfe 
de  la  Maifon  du  Roi ,  de  la  Reine  ôc 
de  Monfieur  Gafton  montoit  à  trois 
millions  cinq  cens  mille  livres  qui  va- 
loient  le  double  de  l'argent  d'aujour- 
d*hui  à  caufe  de  l'augmentation  du 
marc  d'argent,  c'eft- à-dire,  fept  mil- 
lions :or.  Cl  le  Roi  fe  contentoit  de 
quatorze  ou  quinze  millions  ou  autre 
fomme  fixe  pour  fa  Maifon  ,  Se  Ci  tou- 
tes les  fois  qu'il  augmenteroit  les  im- 
pofitions  fur  fes  fujets  ,  il  prenoit  le 
parti  d'en  payer  fa  part  à  proportion  , 
afin  de  les  perfuader  ou  de  l'utilité  ou 
de  la  néceifué  de  ces  impofitions  ,  ne 
feroit-ce  pas  leur  procurer  un  grand 

bienfait  ? 

Si  le  Roi  ou  le  Miniftre  Général  par 
fes  foins  à  multiplier  les  décifions  des 
Loix  civiles  pour  décider  les  cas  indé- 
cis ,  afin  de  garantir  fes  fujets  de  plus 
de  la  moitié  de  leurs  procès  ,  ne  leur 
procureroit-il  pas  un  bienfait  très-im- 
portant. 
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Si  le  Roi  ouïe  Miniftre  Général  pour 
augmenter  le  nombre  de  fes  fujets  ôc 
des  familles  Catholiques  donnoit  Ces 
foins  à  procurer  aux  Prêtres  &  aux  Evê- 
ques  modernes ,  la  liberté  de  fe  marier 
qu'avoient  les  Saints  anciens.       ^    ^ 

Si  le  Roi  ou  le  Miniftre  Général 
pour  garantir  fes  fujets  futurs  des 
grands  inconvéniens  qui  viennent  du 
changement  dans  les  monnoyes  ,  or- 
donnoit  que  les  Contrats  fe  fiftènta 
l'ordinaire  par  tant  de  livres  tournois 
avec  l'addition ,  valant  tant  de  marcs 
d'argent  d'onze  deniers  de  fin.  _ 

Si  par  les  foins  du  Roi  ou  du  Minif- 
tre Général  il  y  avoir  dans  le  Royaume 
un  nombre  fuffifant  d'Hôpitaux  &  dé- 
cotes ,  &  fi  les  revenus  en  étoient  fufti- 
fans  &  bien  adminiftrési  fi  les  Monafte- 
res  d'hommes  5c  de  filles  étoient  rendus 
encore  plus  utiles  à  la  focieté  Chretren- 
ne  ,  ôc  fi  les  fujets  du  Roi  étoient  ga- 
rantis par  le  filence  des  difputes  entre 
Théologiens  ,  n'en  feroient  -  ils  pas 
beaucoup  plus  riches ,  plus  vertueux  U 

*  plus  heureux  ? 

Si  le  Roi  par  un  nouveau  Règlement 
étabUlfoit  la  méthode  de  la  taille  tan- 
fiée  pour  proportionner  toujours  le  fub- 
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fide  annuel  au  revenu  annuel  des  tail- 
lables  i  fi  on  laiiroit  liberté  entière  aux 
pauvres  de  travailler  les  jours  de  Fêtes, 
que  de  miiérables  il  foulageroit  l   _ 

Si  par  les  foins  du  Roi  ou  du  Minif- 
tre  général  les  inftructions  des  Curés  Sc 
des  Prédicateurs  étoient  encore  mieux 
dirif^ées  vers  la  pratique  des  différentes 
parties  de  la  juftice  &  de  la  bienfaifan- 
ce  par  les  grands  motifs  de  l'immorta- 
lité ,  fi  par  des  récompenfes  les  plus 
grands  efprits  étoient  fuftifamment  ex- 
cités à  produire  de  bons  projets  politi- 
ques,par  exemple  d'une  rente  deio,  ans 
de  la  deuxcentiéme  partie  de  l'utihte 
annuelle  qu'en  doit  retirer  l'Etat ,  que 
de  biens  il  en  reviendroit  au  Royaume  l 
C'eft  avec  de  pareils  moyens  de  fa- 
geffe  ,de  juftice  &  de  bien faifance  que 
ks  Rois  ,  que  les  Miniftres  Généraux  fe 
feront  eftimer  ,  aimer  &  admirer  de 
leurs  contemporains,  que  leur  nom  fera 
fur  la  terre  en  vénération  dans  la  pof- 
térité ,  &  qu'ils  jouiront  dans  le  Ciel 
d'une  félicité  qui  n'aura  point  de  fin^ 
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OBSERVATIONS 

fur  le  Chapitre  IL 

Ce  Chapitre  efl:  une  exhortation  fort 
fenfée  que  le  Cardinal  fait  au  Roi  fon 
maître ,  pour  l'obliger  à  travailler  da- 
vantage aux  affaires  de  l'Etat  dont  il 
eft  chargé  ,  mais  j'ai  montré  ailleurs 
que  pourvu  que  la  machine  du  Gouver- 
nement foit  bien  conftruite  ,  5c  la  mé- 
thode du  Scrutinbienperfeaionnee&: 
obfervée ,  l'Etat  fe  gouvernera  bien  par 
les  foins  &  les  travaux  des  Officiers  pu- 
blics. Son  travail  fe  réduira  à  encoura- 
ger fon  Miniftre  Général  &  les  trois 
Miniftres  Particuliers  avec  qui  il  tra- 
vaille .  parce  qu'ils  auront  fom  d  en- 
courager leurs  fubalternes  par  les  louan- 
ces  ,  les  gratifications  ,  les  .penfions  & 
les  honneurs  qui  fe  diftribueront  par 

Scrutin.  -, 

Te  demande  pardon  au  Lefteur  U  de 
toutes  parts  je  reviens  à  la  méthode  du 
Scrutin ,  mais  c'eft  la  néceffite  dont  elle 
eft  pour  un  bon  gouvernement  qui  m  y, 
ramené  toujours. 
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TESTAMENT 

POLITIQUE 

DE  CHARLES- 
DUC  DE  LORRAINE 

ET    DE    BAR. 

Dépofé  entre  les  mains  'de  l'Empereur 
Léopold  à  Presbourg  le  xg.  Novem- 
bre i687-  en  faveur  du  Roi  de  Hon^- 

-  grie  &Jes  Succefeurs  arrivans  a  l  Em- 
pire. 

NOUVELLE    EDITION. 
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AVERTISSEMENT- 

^f^î^^^ffU  I S  QUE  dé  l'aveu  de  toute 
3IJPIE l'Europe  le  feu  Duc  de  Lor- 
ï^-^^'-^raine  étoic  grand-Capitaine , 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  d'ex- 
cellentes qualités  :  un  jugement 
folide  &  profond ,  &:  une  pénétra- 
tration ,  qui  pour  être  plus  enfon- 
cée que  brillante  ,  ne  laifToit  pas 
de  lui  procurer  une  grande  juftef^ 
fe  d'efprit ,  &  un  raerveilleux  dif- 
cernement. 

Il  y  a  eu  néanmoins  quelques 
connoifleurs  qui  ont  prétendu  que 
ce  Prince  étoit  fort  borné ,  &c  que 
l'expérience  plutôt  que  fes  lumiè- 
res lui  avoir  acquis  l'art  de  com- 
mander une  armée  &  de  la  biea 
mettre  en  aûion.  De  ceux-ci  les 
uns  en  jugent  fur  fon  adolefcence, 
comme  û  un  efprit  tardif  &pefaQC 

étoit 
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étoic  une  exclufion  univerfelle  de 
pénétration  :  au  lieu  que  dans  le 
fens  de  Polybe,ce  caractère  d'hom- 
mes vole  plus  tard ,  mais  aufli  plus 
haut  que  tant  d'autres  qui  frétil- 
lent de  fi  bonne  heure  ,  &  qui  font 
déjà  fatigués  au  milieu  de  leur  car- 
rière- Les  autres  croient  s'afllirer 
mieux  fur  les  fuftrages  prétendus 
folidés  &  éclairés  de  près ,  de  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  converfer 
avec  ce  Prince ,  ou  d'office  ou  de 
confiance  y  comme  fi  le  fentiment 
de  Meffieurs  les  Miniftres  de  la 
Cour  Impériale  ,  peut-être  mê- 
me la  jaloufie  de  quelques  Princes 
de  l'Europe  étoit  leur  caution  âffu- 
rée  &  infallible  ;  ils  veulent  fuppo- 
fer  que  ce  Général  n'avoir  qu  au- 
tant d'étendue  d'efprit  qu'il  a  plu  à 
ces  Meffieurs  de  lui  en  affigner  ; 
qu'ils  peuvent  fe  régler  par-là  ,  bc 
que  les  confidences  ou  les  inftruc- 
tions  des  Miniftres  de  toute  l'Eu- 
rope à  la  Cour  Impériale ,  s'accor- 
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dant  à  n'en  pas  juger  autrement ,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  de  lui  enfup- 
pofer  davantage. 

On  croit  que  les  premiers  rai- 
fonnent  imparfaitement  ,  quand 
ils  concluent  de  la  perfeûion  de 
l'âge  d'un  Prince  fur  Ja  montre  qu'- 
il faifoit  dans  fon  adolefcence  ;  n'y 
at-ilpas  effedivement  jle  ces  ima- 
ginations affi)upies ,  parefTeufes  &c 
lentes  qui  ne  s'éveillent  qu'au  bruit 
&  qui  ne  s'évertuent  qu'à  la  nécef. 
fité.  Le  genre  d'éducation  qu'a  voie 
reçu  le  feu  Duc  dç  Lorraine ,  l'étac 
dans  lequel  il  fe  trouva  dès  qu'il 
commença  de  fe  çonnoître,  les  dé- 
mêlés &:  les  difgraces  que  l'un  &: 
l'autre  lui  procurèrent  avant  qu^ 
de  pouvoir  être  à  lui-mê  me  ;  cet  e 
pointe  d'élévation  ,  &  ce  genre 
d'ambition ,  ou  ce  defir  de  gran- 
deur,  qui  ne  l'a  jamais  quitté  qu'au 
tombeau;  les  contre-tems  fâcheux 
que  cette  délicateffe  lui  a  fait  ef- 
fuyer  en  France  ,  en  Pologne ,  à 

Rome 
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Rome  ,  &  en  Autriche  ;  tout  cela 
relevoit-il  le  courage  &  donnoic-il 
de  l'affurance  à  un  jeune  Prince , 
qui  ne-pouvoit  confidérer  fa  naif- 
fance  &  preflentir  fes  propres  incli- 
nations fans  découvrir  le  fonds  ÔC 
les  fuites  de  fon  malheur;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  inférer 
que  fouveiit  cette  indolence  dans 
laquelle  il  paroiffoit ,  étoit  politi- 
que ,  &  que  cet  enfoncement  d'ef- 
prit  qu'i^  ^  ^^^^  paroître  à  deffein  , 
n'a  fait  que  furprendre  toute  l'Eu- 
rope ,  quand  on  lui  a  vu  faire  des 
chofesaufquelles  on  ne  s'attendoit 

pas  de  fa  part. 

On  eft  bien  afluré  que  les  fé- 
conds font  les  duppes  de  leur  pré- 
vention,ou  les  idolâtres  mal  réglés 
des  impreffions  du  Miniftére  de 
l'Empereur,  auprès  duquel  ce  Prin- 
ce n'a  jamais  ofé  paroître  ce  qu'il 
étoit,  par  la  vive  connoiflance  qu'- 
il avoir  de  ce  qu'il  auroit  eu  à  en  at- 
tendre. Il  fe  rradaifoit  donc  pour 
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vivre  à  la  Cour  Impériale  félon 
l'efprit  .fecret  &  impénétrable  de 
cette  Cour  :  en  voici  une  preuve 
&  les  fuites  qu'elle  a  eu  achèveront 
de  convaincre  le  Lecteur  de  ce  qu'- 
on avance  ,  contre  l'expreflion  au- 
thentique de  quelques  Miniftres 
publics  qui  fe  font  trompés  \qs  pre- 
miers à  Vienne,  &  qui  enfuite  font 
venus  tromper  leur  Maître  fur  le 
détail  &  fur  leportrait  de  ce  Prince. 
Le  feu  Duc  de  Lorraine  remar- 
qua pendant  que  Vienne  étoit  af. 
fiegée  par  Kara  Muftafa  ,  que  î'ir- 
réfolution  du  Miniftére  &  la  mau- 
vais difpofîtion  du  Prince  Her- 
man  de  Bade  qui  y  préiîdoit ,   a- 
voit  expofé  l'Etat  à  l'extrémité  ; 
^ue  fi  les  Turcs  euflent  fait  ce  qu'- 
ils pouvoient  faire  avec  autant  de 
monde  qu'ils  en  avoient  amené 
aux  Portes  de  Vienne ,  jamais  cette 
Ville  n'eût  tenu  trente  jours,  quel- 
que forte  que  fût  fa  garnifon.  Ce 
Prince  vit  en  Campagne  toutes  les 

M         fuites 
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fuites  de  cette  effroyable  indiffé- 
rence à  fe  bien  préparer  contre  un 
il  puiffant  ennemi ,  tous  ces  man* 
quemens  du  Miniftére  ne  lui  pa- 
rurent confidérables  que  par  la 
profonde  méditation,  cju  il  faifoic 
des  moyens  d'y  remédier  aduelle- 
ment ,  &  de  s'y  précautionner  s'il 
en  échappoit.  Ce  fut  donc  à  la  dé- 
faite des  Ottomans  qu'il  crut  de- 
voir s'en  ouvrir  à  rEmpereur,pour 
rintéreffer  par  lui-même  aux  foins 
de  fon  Etat. 

•  La  foibleffe  de  cette  Majefté 
compromit  ce  pauvre  Prince  au- 
près àts  Miniftres  de  (on  Cabinet 
les  plus  accrédités  ;  il  ne  put  leur 
fuggerer  de  fi  bonnes  chofes,  qu'ils 
ne  s'apperçuffent  que  cela  ne  ve- 
noit  pas  de  (on  fonds ,  moins  enco- 
re de  fon  expérience  ;  ils  en  regar- 
dèrent de  travers  le  Généralifïîme, 
qu'ils  crurent  en  être  l'auteur  ;  & 
s'imaginant  déjà  que  c'étoit  fait  de 
leur  autorité  dans  l'Etat,  &  de  leur 

^  afcendant 
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âfdendant  fur  l'efprit  de  TEmpe- 
reur  ,  s'ils  ne  coupoient  racine  à 
cette  nouvelle  confidence ,  ils  pa- 
roiffoient  plus  indécis  &  plus  irré- 
folus  que  jamais  pour  défefpérer 
un  Prince  qui  voyoit  bien  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire  pour  rétablir  \ts  af- 
faires de  l'Empereur  en  Hongrie  , 
&pour  profiter  del'effroyable  con- 
fternation  de  l'Ottoman. 

La  facilité  de  l'Empereur  à  s'ex* 
pliquer  d'une  manière  nouvelle  & 
odieufè  au  Miniftére  ,  ayant  dé- 
•  concerté  le  Duc  de  Lorraine ,  qui 
ne  fçavoit  plus  où  donner  de  la  tê- 
te,  ni  à  qui  s'adreffer ,  cette  Ma- 
jefté crut  raccommoder  les  chofes, 
en  s'érigeant  enfin  par  les  mêmes 
airs  en  chef  de  fon  Confeil,  pour  y 
dire  une  fois  abfblument  qu'il  y» 
vouloit  le  Gége  de  Bude  pour  la 
Campagne  prochaine ,  au  préjudi- 
ce de  toute  autre  remontrance. 

Cette  déclaration  fut  appuyée 
&  paflée ,  mais  elle  coûta  cher  à 

M  i  l'Em- 
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r£mpereur  &  au  Prince  qui  la  lui 
avoir  infpirée  ;  chacun  îçait  ou 
p€uc  dire  dans  les  mémoires  allé- 
gués t  ce  qui  en  arriva. 

Ce  fut  au  recour  honteux  &  dé- 
folant  de  cette  expédition  infortu- 
née ,  que  le  Duc  de  Lorraine  no- 
mit  rien  pour  abandonner  &  le 
commerce  &  le  fervice  de  TEm^ 

pereur* 

LMH)é      l  Par  r  Abbé  de  D.  C.  qu'une  longue  vex^- 
^«    ^^^  tîona  jufqu  ici  empêché  de  paroîcre  quelque  re* 
''vTTt  niomrance  qu'il  ait  pu  faire  date  de  fon  retour 
\^lrt\  du  de  la  Cour  Impériale  pour  les  rendre  publics  5c 
neuv,  E.  en  profiter  le  premier  ,  au  moins  pour  ca  être 
diteMf.     ^Qnnu  tel  qu  il  eft ,  au-deflus  des  faufles  impref- 
fions  que  quelques  Minî^^^s  mal  intentionnés 
pourroient  en  avoir  données.  Ceft  dans  les  deux 
premières  parties  de  c«  grand  Ouvrage  qu'on 
trouvera  un  ample  Comnientaire  de  ce  qui  n  eft 
ici  qu'en  abrégé,  même  de  tout  ce  qu'on  ne 
comprend  pas  affez  dans  le  Teftament  Politique, 
dont  ce  préliminaire  n  eft  que  rcffai  ,&  à  la  fin 
duquel  un  détail  fingularifé  lur  lefprit  de  la 
Cour  Impériale  à  Tégard  de  toutes  les  Couron- 
nes de  I  Europe,  achèvera  peut- être  d'apprendre 
ce  qu'on  nauroit  pas  dû  ignorer  il  y  a  plus  de, 
cinq  cns  ,  puifqu'il  n'a  pas  tenu  à  celui  qui  le 
pofléde ,  que  toutes  les  Puiflanccs  de  l'Europe 
qui  y  font  intéreffées ,  n'en  ayent  eu  une  pleiiW 
counoiflancc.  Voyez, ci-defons  ^fa^.  i%4* 
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fereur.  Comme  il  àvoit  des  mefu- 
jres  à  garder  à  caufe  de  foti  alliance 
&  de  rétat  malheureux  dans  lequel 
il  fe  crouvoit  ^  il  fit  tous  fes  efforts 
pofllbles  pour  refondre  la  Cour 
d'Efpagne  à  le  nommer  pour  Gou- 
verneur perpétuel  des  Pais-Bas  j 
afin  de  pouvoir  y  paffer  avec  bien- 
féance.  Il  fe  fervit  pour  émouvoir 
Je  Miniftére  de  Madrid ,  des  pro- 
jets qu'on  y  faifoit  déjà  ,  &  qui 
commençoient  de  courir  fecrette- 
ment  les  Cabinets  de  l'Europe  j  & 
on  a  vu  copie  de  certains  Offices 
.qui  tendoient  à  obtenir  cet  emploi 
par  Taflurance  qu'il  y  marquoit  de 
donner  par  là  tant  d'affaires  à  la 
France  ,  appuyé  de  la  Hollande  ; 
peut-être  même  de  l'Angleterre , 
fi  les  chofes  venoient  à  changer  ; 
que  la  Paix  de  Nimegue  en  attire- 
roit  une  plus  honorable  &c  plusu- 
tile  à  la  Maifbn  d'Autriche. 

Les  Miniftres  Impériaux  fçurenc 
cette  négociations ,  dès  que  la  nou- 
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velle  put  revenir  deMadrid  à  Vien- 
iie,maisilsladiflimulerentprudem- 
mentjpour  lui  donner occafion  d'al- 
ler ailleurs  les  incommoder  môinsî 
on  m'a  même  affuré  fur  les  lieux 
qu'ils  y  interpoferent  fous  main  & 
leur  crédit  &  leurs  avis ,  pour  y  dé- 
terminer plus  infailliblement  & 
plus  promptement   le   Miniftére 
d'Efpagne  -,  tout  paroiflbit  d'intel- 
ligence pour  le  fuccès  de  ce  chan- 
gement ,  duquel  ce  Prince  fe  flat- 
toit  déjà  pour  s'oppofer  à  cet  acca- 
blement qui  le  déibloit.  Quand  il 
fallut  enfin  fondre  la  cloche  à  Ma- 
drid ,  on  fe  vit  réduit  d'en  inftruire 
le  Roi  d'Efpagne  :  cette  Majefté 
Hemanda  d'abord  fi  l'Empereur  le 
demandoit  ou  y  acquiefçoit.  S^s 
Miniftres  ne  purent  que  lui  répon- 
dre ,  qu'il  y  avoir  apparence  qu'oui: 
puifque  les  Miniftres  de  Vienne 
leur  en  écrivoient  en  des  termes 
qu'ils  montrèrent  ;  fur  quoi  le  Roi 

d'Efpagne  répondit  qu'il  en  écri- 

roit 
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tok  lui-même  à  TEmpereur ,  pour 
fçavoir  par  fa  réponfe  précife &  per- 

fonnelle ,  comment  ilfe  gouverne- 
roit  là-defTus  -,  d'autant  plus  qu'à  la 
première  propofition  que  ce  Prince 
en  avoir  déjà  fait  faire  avant  la  rup- 
ture des  deux  Empires ,  les  Minif- 
tres de  Vienne  &  de  Madrid  n'y  a- 
voient  pas  voulu  donner  les  mains  ; 
ce  qui  lui  rendoit  leur  nouvel  em- 
prelTement  fufpeû. 

Ce  fut  à  cette  Lettre  du  Roi 
d'Efpagne  que  l'Empereur  eut  la 
première  nouvelle  des  intentions 
de  fon  Beau^frere ,  &  de  l'effroya- 
ble éloignement  qui  étoit  déjà  en- 
tre ce  Prince  &  les  Miniftres  de 
fon  Cabinet.  Qu'eût  fait  l'Em- 
pereur ?  Il  prit  pour  ce  coup-li 
le  parti  de  diflimuler;  il  écrivit 
au  Roi  d'Efpagne  pour  le  prier  de 
ne  pas  accorder  cette  demande  aux 
mauvais  dcffeins  des  Miniftres 
communs ,  puifque  ce  Prince  lui 
étoic  abfolument  plus  néceffaire 

M  4       que 
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que  jamais  ^  &  cependant  Tappelfa 
dans  Ton  Cabinet  pour  lui  dévélo- 
per  tout  le  fecret  de  cette  altéra- 
tion. Ce  flit  là  où  le  Prince  fe  plai- 
gnit tout  de  bonde  la  conduite  de 
l'Empereur  à  fon  égard  ,  lorfqu^il 
ne  s'agiflbit  que  de  fon  bien  &  du 
falut  de  fes  Etats.  Le  dialogue  fut 
long ,  toutes  les  particularités  rou- 
loient  fur  la  conduite  mal  enten- 
due &  malicieufe  du  (îége  de  Bude 
qu'on  venoit  de  lever.  L'Empereur 
pleura  de  douleur  &  de  dépit  d'être 
obligé  de  conclure  que  le  Duc  de 
Lorraine  avoir  raifon ,  mais  qu'il 
n'y  pouvoir  remédier. 

Ce  Prince  fut  touché  de  c&ito, 
indolence  auiïi-bien  que  des  belles 
promefTes  que  l'Empereur  lui  fit  , 
&  ils  convinrent  que  le  Duc  de 
Lorraine  ne  fe  mêleroit  plus  que 
de  l'exécution  ,  &  que  feignant 
une  entière  indifférence  fur  les 
propofitions  du  Confeil ,  il  affec- 
teroit  même  de  s'y  trouver  rare- 
ment ^ 
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ment,  &  de  ne  contredire  jamais 
à  la  refolution  de  ces  Excellences. 
C'cft  depuis  ce  moment  que  le 
Duc  de  Lorraine  a  paru  infenfible 
&  très-peu  éclairé  à  ceux  qui  ne 
l'ont  obfervé  que  par  ks  dehors 
compofés,  ou  même  par  la  précau- 
tion qu  il  apportoit  àparoître  tel  à 
plus  de  gens ,  afin  d'en  perfuader 
le  Miniftére  de  l'Empereur,  au 
point  d'en  être  fouffert ,  &  ache- 
ver de  vivre  en  paix  s'il  fe  pouvoir 
en  attendant  la  mort.  Ce  font  fes 
propres  termes.  Ceft  apparem^ 
ment  en  confidération  de  cette 
violence  &c  de  cet  obftacle  invin- 
cible à  une  plus  heureufe  fortune , 
que  ce  Prince  s'étudia  de  réduire 
en  corps  tout  ce  que  fes  lumières  , 
fa  docilité  à  apprendre  par  lui-mê- 
me de  toutes  les  perfonnes  diftin- 
guées,quelles  qu'elles  fu(rent5&;  ce 
que  fon  expérience  lui  avoient  fait 
connoître  de  bon ,  dans  l'art  de  ré- 
gner mieux  qu'il  n  avoir  pu  le  per- 
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274  AVERTISSEMENT, 
fuader  à  l'Empereur.  On  fçait  per- 
tinemment que  pendant  tout  l'hy- 
ver  qui  fepara  la  Campagne  de  la 
prife  de  Bude ,  de  celle  qui  lui  pro- 
cura la  bataille  vidorieufe  de  Mo- 
hachz ,  &  rinvafion  inefpérée  de 
la  Tranffylvanie,  ce  Prince  fut  fort 
retiré  &  fort  rêveur  ,  renouvella 
fon  èmpreflement  d'écouter  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'éclairé  &  de  fage 
qui  pouvoir  l'aborder,  engagea  mê- 
me quelques-uns  de  ces  efprits  ex- 
traordinaires à  lui  confier  par  écrit 
ce  qu'ils  lui  avoient  autrefois  dit 
par  conversation  ,  jufqu'à  faire 
l'honneur  à  quelques  particuliers 
de  leur  en  écrire  de  fà  main  ;  par 
où  il  eft  aifé  de  juger  que  c'étoit 
pour  former  de  toutes  ks  décou- 
vertes perfonnelles  &  relatives,  ce 
Teftament  Politique  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Il  y  a  à^s  matières  ^ans  la  corîfu- 
lion  ,  qu'il  auroit  pu  fëparer  mieux 
&  étendre  davantage  ;  il  amis  le 

commerce 


AFERTISSEMENT,     ^f^ 
commerce  de  l'Etat  avec  les  Finaii- 
ces  du  Prince ,  il  a  omis  fur  le  fait 
des  Miniftres  quantité  de  chofes 
qu'on  ne  croit  pas  qu'il  ait  igno- 
rées ,  &  qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  Mémoires  de  la  Cour  de 
l'Empereur,  féconde  partie,  parce 
qu'il  a  eu  intention  d'aller  plutôt 
au  remède  qu'à  la  découverte  &  au 
détail  du  mal  ;  il  y  a  marqué  le 
chagrin  qu'il  avoit  contre  la  politi- 
que de  Rome ,  &  contre  la  feduc- 
tion  intéreffée  d'une  Compagnie 
qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  ,  par  les 
raifons  qu'on  expliquera  à  propos  j 
mais  on  fçait  pertinerhment  qu'il 
auroit  pu  porter  bien  plus  loin  le 
premier,&  foutenir  le  dernier  bien 
plus  vigoureufement ,  s'il  eût  mis 
par  écrit  ce  qu'on  lui  a  entendu  di- 
re fur  ces  deux  articles,fur  lefqucls 
on  croit  qu'il  eût  mieux  fait  de  n'en 
pas  faire  à  demi ,  c'eft-à-dire,ou  de 
tout  dire  pour  une  bonne  fois  ,  oa 
de  n'en  rien  dire  du  tout  ;  il  y  a 
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même  des  redites  qui  montrent 
qu'il  n'a  pas  eu  tout  le  tems  qu'il 
falloit  pour  le  relire  avec  loifir,  les 
blancs  qui  s'y  trouvent ,  juftifient 
qu*il  n'étoit  pas  encore  au-deflus 
de  toute  addition  ;  tout  cela  prou- 
ve ,  ce  me  femble ,  &  que  le  Duc 
de  Lorraine  avoit  plus  d'efpric 
qu'on  ne  lui  en  fuppofbic,&  que  ce 
chef-d'œuvre  en  matière  de  politi- 
que, de  fagefle,  de  protedion  de  fa 
famille,  d'élévation  pour  elle,  fous 
prétexte  de  (èrvice  à  la  Mai  (on 
d'Autriche,  de  difcuffion  folide,  & 
d'éternité  pour  fà  mémotre,eft  l'ou- 
vrage de  fôn  jugement ,  &  l'aflem- 
blage  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  ap- 
prendre en  toute  la  vie.. 

Ce  fut  pendant  la  tenue  dès  E- 
tats  de  Tranflylvanie  que  ce  Prin- 
ce y  mit  la  dernière  main  ;  il  ne 
put  apprendre  la  mauvaife  in- 
rerprération  que  le  Miniftére  de 
Vienne  donnoit  au  fervice  qu'il 
rendoit  à  l'Empereur  ^  fans  ache- 
ver 
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ver  de  s'abandonner  au  dernier 
accablement.  L'inquiétude  de  la 
Cour  Impériale  lui  imputoit  de  ne 
travailler  que  pour  lui ,  pendant 
qu'il  fuoit  fang  &:  eau  pour  elle  i  A 
s'expliqua  fur  l'amertume  de  ce 
dernier  chagrin  d'tine  manière  à 
lâiffer  comprendre  qu'il  n'efpéroit 
plus  rien  que  de  la  mort  ;  il  prit 
occafion  du  Couronnement  du  Rci 
d'Hongrie  fon  neveu ,  pour  mettre 
dans  le  Cabinet  de  l'Empereur ,  à 
fon  partage  à  Prefbourg  pour  Inf- 
prueh ,  cette  riche  pièce  -,  on  étoit 
fur  les  lieux  ;  le  commerce  fecret 
qu'on  avoit  avec  les  premiers  de 
TEtat  ne  laiffa  pas  long-tems  igno- 
rer qu'il  y  avoit  de  la  nouveauté  ? 
la  gay été  de  l'Impératrice  fi  impré- 
vue après  une  inquiétude  fi  grande 
ne  fut  pas  inconnue  au  confident 
de  fa  confcience }  celui-ci  fe  fit  un; 
mérite  de  s'en  expliquer  à  ceux 
aufquels   il  vouloit  paroître  fort 
enfoncé  dans  les  affaires  du  Cabi- 
net i^ 
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278  AVERTISSEMENT. 
net  ;  on  fuivit  cette  découverte  : 
on  1  interpréta  ,  on  en  /çut  la  va- 
leur, le  dépôt  &  le  lieu ,  on  y  étoit 
familier;  enfin  fbit  par  inadvertan- 
ce ou  par  mépris  de  celui  qui  la 
gardoit ,  on  mit  un  jour  la  main 
iur  cette  pièce ,  lorfqu'on  fe  trou- 
voit  feul  occupé  à  quelque  fervice 
fecret  dans  le  Cabinet  d'un  des 
premiers  Miniftres  de  Vienne. 

La  curiofité  plutôt  que  la  mau- 
vaife  intention  convia  de  la  tranC 
crire  le  plus  promptement  qu'on 
put  ;  on  en  vint  à  bout  à  plufieurs 

.reprifesaflez  inquiètes  &que  trop 
dangereufes.  On  eut  même  le  bon- 
heur de  pouvoir  retrouver  au  mê- 
me endroit  la  même  pîéce  quel- 
ques jours  avant  l'expédition  de 
Belgrade  ,  en  confequence  de  la 
grande  maladie  de  ce  Prince ,  qui 
avoir  attiré  fi  précipitamment  la 
Douairière  de  Pologne  fa  femme  à 
Vienne ,  pour  la  conduire  iufqu'a 
Bude  à  deflein  de  foulager  davan- 
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tage  &  de  plus  près  ce  cher  mari. 
Ce  fut  dans  ce  dernier  moment 
que  l'on  tranfcrivit  encore  cette 
addition  qui  s'y  trouve  ,  &  qu'on 
fit  l'abrégé  du  Traité  des  Négocia- 
tions ,  lequel  on  n'eut  pas  le  loifir 
de  tranfcrire  mot  à  mot;  ce  qui  faic 
qu'on  croit  y  avoir  beaucoup  omis, 
quoiqu'à  ce  qu'on  a  pu  voîr ,  il  n'y 
ait  rien   de  changé    fur  l'Origi- 
nal .  Voilà  comme  une  pièce  fi  cu- 
rieufe  &  fi  riche  regardée  dans  le 
Cabinet  de  l'Empereur  comme  le 
fief  de  fa  famille  ,  &  comme  l'uni- 
que reffource  de  fon  Fils,au{ri-l3ien 
que  de  l'ambition  de  cette  Maifon, 
inconnue  (  comme  on  croit  )  à  la 
plus  grande  partie  des  Miniftres 
Impériaux  :  voilà ,  dis-je ,  comme 
cette  pièce  eft,  heureuferaent  pour 
les  Etats  de  l'Europe ,  tombée  en- 
tre les  mains  d^ln  particulier  qui 
la  rend  publique. 

Les  difgraces  d'un  voyage  long 
'.&  fournis  à  des  accidens  imprévus 3, 
f  '  n'onc. 
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n'ont  pas  compromis  cette  euriofî- 
té  ;  on  la  tenoit  dans  une  poche  fe- 
crette  fi  mal  écrite ,  &:  fur  des  pa- 
piers fi  dérangés  &  fi  peuapparens, 
que  quand  ceux  qui  ne  me  laiffe- 
rent rien ,  m'y  auroient  fouillé ,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  fe  fuf- 
fentavifés  dem'enlever  des  chif- 
fons de  papiers ,  dont  une  bonne 
partie  fervoit  de  mémoires  abré- 
gés pour  compofer  ceux  de  la  Cour 
Impériale ,  &  dont  les  autres  con- 
tenoient  pèle  mêle  la  copie  exa£le 
de  ce  Teftament.  Voilà  comme 
cela  m'eft  demeuré  malgré  cette 
mauvaife  fortune  qui  ne  me  laiffa 
la  vie  que  par  miracle. 

J'avois  cru  d'abord  cette  pièce 
digne  d'être  préfentée  à  un  Souve- 
rain ,  tant  par  fa  valeur  que  par  le 
bonheur  de  fa  découverte ,  auflr- 
bien  que  par  ce  qu'elle  a  coûté  à 
celui  qui  la  lui  vouloit  offrir  ;  mais 
enfin  m'étant  imaginé  que  trop  de 
gens  y  auroient  intérêt ,  pour  ne 

1» 
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la  facrifier  qu'àun  feul ,  j'ai  préféré 
l'intérêt  public  au  mien  propre ,  bc 
je  prétens  que  tous  les  Etats  donc 
la  perte  efl  méditée  par  cette  poli- 
tique originaire  à  laMaifon  d'Au- 
triche ,  me  fçauront  quelque  gré 
de  la  leur  avoir  découverte  dans 
tous  fes  principes ,  &  par  tous  les 
moyens  fur  lefquels  on  a  déjà  vu 
que  fa  conduite  s'eft  réglée  jufques 

ici. 

Ce  Teftament  fait  mention  d'u- 
ne autre  inftrudion  de  famille  qu'- 
on n'a  pas  vu ,  quoiqu'on  ait  appris 
fort  particulièrement  de  l'Abbé  de 
Vardes  Aumônier  de  la  Douairiè- 
re de  Pologne  ,  qu'on  en  faifoic 
tous  les  jours  des  leçons  fecretes  &: 
fort  ferventes  aux  trois  Princes , 
qu'on  difpofe  apparemment  aux 
emplois  qui  leur  y  font  marqués. 

Comme  on  croit  connoître  afTez 
parfaitement  l'intérieur  de  la  Cour 
de  l'Empereur,  pour  ajouter  quel- 
que chofe  par  éclairciffement  à  ce 

Tefla- 
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Teftamenc  ,  on  en  fera  des  notes 
à  la  marge  du  texte ,  &  on  efpére 
que  le  Public  ne  cirera  pas  peu  de 
fâtisfaûion  de  cette  découverte  , 
laquelle  on  eft  bien  convaincu  être 
tout  le  centre  des  myftéres  du  Ca« 
binet  de  Vienne. 
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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

ON  a  cru  pouvoir  inférer  ici  la  no- 
te fuivante  qu'on  a  trouvée  dans 
un  exemplaire  du  Teftament  Politique 
du  Duc.  de  Lorraine  -,  exemplaire  tqui 
appartient  à  un  Académicien  de  Pans. 
Monfieur  l'Abbé  Dubos  ,  Secrétaire 
de  l'Académie  Françoife  ,  m'a  dit  que 
l'Auteur  de  ce  Livre ,  eft  l'Abbé  de  Che- 
vremont  Lorrain  ,  qui  a  été  attache  a  la 
Reine  Chrifiine  de  SHede.,x!r  au  Duc 
Charles^  &  enfmte  au  Aiaréchal  de  Fau- 
ban.  Cet  Abbé  a  fait  auffi  des  Mémoires 
fur  le  fe jour  de  la  Reine  Chrifiine  à  Ro- 
me, qui  font  raresy  des  Anecdotes  de  Po- 
Ugne,&  un  Jugement  fur  les  Généraux 
de  l' Empereur  ,  qui  eft  réimprimé  dans  le 
Livre  ,  intitulé  le  Portefeuille  de   M. 
L.  F.  (  la  Faille ,  Auteur  des  Annales 
de  Touloufe.  )  ,  , 

Monfieur  l'Abhé  Dubos  a  vu  l  Abbe 
de  Chevremont  a  Bruxelles  en  1700.  & 
depuis  il  n'en  a  vas  entendu  parler 
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VAhhé  de  Chevremont  efi  déjïgnépéir 
ces  Lettres  initiales  D.  C.  dans  une  note 
^uife  trouve  ci-dejftis  k  la  p.  2 68*  dç 
l'avertijfemcnt  du  premier  Editeur^ 
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TESTAMENT 

p  O  l  I  T  I  q  1/  E 

DE  CHARLES, 

DUC  DE  LORRAINE 

ET    D  E    B  A  R. 

§fe .AciS?  Es  profpérités  d  une  Couronna 
•^L  ï^  foi^t  ^^^  préfcns  du  Ciel  &  de$ 
^îïV'âé  épreuves  de  Tare  de  régner. 

Quand  Dieu  fait  cette  faveur  à  une  fa- 
mille ,  elle  doit  la  regarder  comme  une 
infigne  marque  de  fa  bienveillance  , 
comme  un  motif  à  fa  reconnoiffance  3 
&  comme  un  avis  d'en  profiter ,  puif- 
qu'il  y  a  tant  dç  Princes  malheureux 
pour  '  ne  vouloir  pas  apprendre  a  ré- 
gner ,  lors  même  que  Dieu  fembloit  les 
deftiner  à  cet  augufte  exercice. 

La  branche  d'Aytnche  çn  Allemar 
gne  vient  d'expérimentej:  à  fon  tour  ce 

que 
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t%S  Testament  Politique 
que  celle  de  Madrid  a  négligé  de  fou- 
tenir  ;  Dieu  s'eft  tourné  de  fon  côté , 
après  avoir  long-tems  patienté  fur  les 
faux  pas  de  TEfpagne  dans  les  guerres 
précédentes  qui  l'ont  dépouillée  du  Por- 
tugal ,  de  la  Hollande  >  ôc  dans  la  fuite 
de  la  Flandre  prefque  entière  ,  de  la 
Comté  de  Bourgogne ,  &  fes  Alliés  de 
leurs  Etats  tous  entiers.  L'Efpagne  a 
cru  fe  foutenir  fans  employer  les  avis 
fecrets  du  Grand  Charles-Quint  ;  elle 
a  cru  que  la  Politique  de  régner  n  ctoit 
qu'une  Académie  de  fourbe ,  de  rufe  , 
de  perfidie  &  de  mauvaife  foi  :  *  le 
tems  nous  marque  qu  elle  s'eft  troi"npée> 
que  fa  décadence  eft  venue  de  la  décou- 
verte de  fes  maximes,  $c  que  s'étant 
trop  fiée  fur  les  détours  de  fon  Cabinet 

f>our  brouiller  par  tout ,  elle  a  mis  tout 
e  monde  en  garde  contr'clle ,  perfon- 
ne  dans  la  continuation  de  fes  intérêts  » 
6c  perdu  un  crédit  qui  auroit  pu  la  por- 
ter û  loin ,  fi  elle  eut  fçu  Tart  de  s'en 
fervir  dans  les  règles ,  &c  de  ne  pas  ten- 
ter Dieu  ,  en  l'obligeant  de  la  loutenir 
par  miracle.  Il 

*  Il  entend  ce  que  TEfpagnc  faîfok  en  France 
^u  tems  de  la  ligue ,  &  dans  les  vues  de  profiter 
des  divifiOQS  qu'elle  caufoit  daus  la  Naciw» 
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'  Il  faut  que  le  Roi  de  Hongrie  &  fes 
fuccerteurs  arrivant  à  TEmpire  ,  étu- 
dient  diligemment  de  contraires  maxi- 
mes ,  &  que  pour  profiter  de  la  profpé- 
riié  qui  vient  de  fe  tourner  de  leur  cô- 
té ,  ils  emploient  la  fagelTe  au  lieu  de  la 
fourbe ,  la  vigilance  au  lieu  de  la  rufCf 
la  candeur  au  lieu  de  la  perfidie  ,  8c 
rafturance  des  effets  de  leur  protedion 
au  lieu  de  la  mauvaife  foi  des  Efpa- 
gnols. 

Pour  oppofer  l'un  à  Tautre  avec  dif- 
cernement  ,  ils  liront  curieufemenc 
i'Hiftoire  depuis  les  mémoires  que  le 
Grand  Charles  -  Quint  laiflTa  à  Philip- 
pes  II.  fon  fils ,  une  partie  defquels  il 
communiqua  à  Ferdinand  fon  frère, 
qui  s'en  eft  affez  mal  fervi  i  &  obfer- 
vaut  ce  qu'ils  ont  à  faire  fur  les  funef- 
tcs  accidens  qui  marquent  les  fautes  de 
la  branche  aînée  de  leur  maifon  ,  ils 
apprendront  l'ait  de  régner  mieux ,  par 
les  manquemens  même  qui  ont  procu- 
ré la  décadence  de  l'aîné  de  leur  famil- 
le ,  lequel  expie  aujourd'hui  par  une 
ftérilité  &  par  d'autres  difgraces  à  l'in- 
j&ni  ,  les  omiffîons  de  £qs  pères  &  le« 
crimes  de  fon  confj^il. 

Pour  aider  celui  qui  voudra  fe  fer- 
vir 
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vir  de  cette  indriiûion  ,  je  la  confie  en 
détail  au  Cabinet  de  Sa  MajeftéTEm- 
pereur  Léopold  ,  par  reconiioiflance  de 
nVavoir  donné  fa  fœurpoiir  femme ,  &c 
d'avoir  eu  quelque  confiance  en  moi } 
&  je  fupplie  fes  fuccefleurs  d*avoir  foia 
de  la  famille  que  Dieu  ma  bien  voulu 
accorder  d  un  iî  augufte  fang ,  aufquels 
je  laide  des  inftrudions  *  qui  ne  les 
rendront  pas  indignes  de  cette  protec-^ 
don. 

Il  y  a  long  -  tems  f  c\}ie  les  plaintes 
de  Madrid ,  ^  les  murnuires  de  Rome 
inquiètent  la  Cour  de  Vienne  fur  une 
rupture  avec  la  France  *,  comme  chacun 
de  fes  Etats  y  regarde  (es  intérêts  ,  c'eft 
à  la  famille  qui  règne  à  y  mefurer  les 
liens.. 

Quelque  projet  qu  on  faflfe  fur  le  de- 

mem- 

*  Domcftiqucs  &  fecrcttcs ,  qu'on  ne  croîç 
pas  devoir  être  plus  connues  aux  Miniftres  dç 
la  Cour  Impériale  ,  que  leTeftamcnc  Politique 
^ui  regarde  la  méthode  d'agrandKTement  en  fa* 
veut  de  la  Maifon  d* Autriche. 

Y  Dès  la  levée  du  (îége  de  Vienne  ,  on  en  vou- 
lut régler  Je  projet  qui  étoit  conçu  des  I  cta^ 
bliiTement  des  Chambres  Royales  à  Metz  &  i 
Brifac  en  interprétation  de  la  Paix  de  Nimegue, 
qui  n  expliquoic  rien  nioins  que  celle  de  Munft 
ter. 
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membrement  de  l'Angleterre ,  des  in* 
térêts  de  la  France  ,  le  deflfein  qu'on 
veut  faire  réuflîr  cft  trop  violent  ÔC 
trop  outré  pour  n'avoir  pas  de  fâcheu- 
ks  conféquences.  Un  Naffau  *  en  de- 
viendra Roi  d'Angleterre,  Centrera 
dans  une  étroite  alliance  avec  la  famil- 
le qui  règne  ici  j  je  l'entrevois  ,  mais 
Nailau  n'a  point  d'enfans  ^  le  Peuple 
d'Angleterre  eft  léger  ,  &  ne  peut  fout 
frir  de  joug  s  l'épuifement  ou  il  faudra 
qu'il  entre ,  le  fatiguera  de  ce  gouver- 
nement ;  ou  Nafl^u  viendra  à  mourir  , 
Tome  IL  ?  N  ou 

*  ;La  propofîtîon  de  détrôner  le  Roi  d'An- 
gleterre ,  quel  qu'il  eût  été ,  avoir  été  conçue 
à  Madrid  comme  un  moyen  à  l'humiliation  mé- 
ditée  de  la  ^France  ;  &  on  a  fçu  par  plufieurs 
bons  &  fûrs  avis  ,  que  k  Prince  d'Orange  Yy 
avoit  fait  infinuer  par  fes  créatures^  dans  leg 
plaintes  amercs  qu'avoit  fait  Madrid  à  locca- 
iîon  du  Traité  accéléré  des  Etats  Généraux  à 
Nimegue  auparavant  ,&  au  préjudice  de  leurs 
Alliés  j  cette  ingenieufe  défaite  étoit  repréfen- 
tée  aux  Hollandois  par  ce  rufé  Stathouder  , 
comme  un  moyen  affuié  de  les  difculper'auprès 
des  deux  Maifons  d'Autriche ,  en  leur  cxpofant 
que  Içs  deux  Provinces  unies  n'avoient  pas  pu 
faire  mieux  pour  le  tems,  mais  qu'il  falloir  sV 
prendre  déplus  loin ,  &  avec  de  plus  furcs pré- 
cautions ,  pour  venir  à  bout  de  réduire  la  for* 
aidabk  puilTancc  de  la  Fiance^ 
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OU  le  peuple  d'Angleterre  à  changer  , 
&U  y  a  tout  à  craindre  de  cette  révo- 
lution ,  fur  laquelle  il  eft  impoflible  de 
fe  précautioaner  après  la  rupture  ou- 
verte ,  &  en  conféquence  de  l  union 
publiquement  déclarée  contre  h  Fran- 


ce 


Puifque  néanmoins  on  ne  voit  pomt 
d'autres  moyens  d'humilier  la  France  , 
&  que  les  Envoyés  de  Sa  Majefte  n  ont 
pu  rien  gagner  fur  le  Roi  Jacques  ;* 
Se  fuppofe  qu'il  faut  conclure  la  paix 
avec  la  Porte  avant  que  d'achever  de 
s'expliquer ,  &  fur  le  champ ,  avant  que 
de  défarmer ,  venir  à  la  charge  en  mê- 
me tems  qu'on  conclura  l'alliance  ot- 
fenfive  &  défenfive  avec  l'Angleterre 
contre  la  France  ,  y  faifant  intervenir 
le  Parlement  Anglois  ,  avec  lequel  il 
fera  toujours  plus  fur  de  traiter  qu'avec 
le  Souverain  qu'on  lui  va  donner ,  in- 
téreflant  dans  la  même  alliance  la  Hol- 
lande ,  &  approchant  de  la  Haye  le 
Duc  de  Bavière  t  çoin  par  fon  crédit 

main- 

/ 

*  Auquel  on  vcnoh  de  faire  preflentîr  ces 
derniers  offices  par  l'Eavoyc  de  la  Cour  Irape- 

^'Va  l^pl*^^  ^^^'^^  *^'^^^*^  ?^  ^^^^^^^  pour  lui, 
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maintenir  l'un  &c  Taucre  en  chaleur , 
afin  d'attirer  toutes  les  forces  de  la 
France  de  ce  côté-là  ,  &  d'en  difpofec 
mieux  fes  affaires  en  Italie  &  fur  leRhin. 
Ceftià où ilfaut^avoir  1 00000 hom- 
mes préparés  ,  de  Targent  ,  de  quoi  les 
payer  ,  de  munitions  5  de  quoi  les  faire 
vivre  ,  des  quartiers  d'hyver  réglés  X 
Ratisbonne  d'un  commun  accord  do 
route  l'Allemagne  ,  &  àes  Coxnman- 
dans  d'intelligence  dans  la  fubordina* 
tion  réglée  ,  avant  que  de  iîgner  la  li- 
gue qui  fe  préfente ,  ians  quoi  on  court 
rifque  d'être  prévenu  fur  le  Rhin  parla 
vigilance  de  Louis  XIV.  puifqu'il  n'eft 
pas  poiTible  que  Naffau  pafle ,  s'inftale^ 
&  fe  mette  en  état  de  &ire  aflèz  tor 
une  defcente  en  Fraace  ,  comme  on  le 
propofe  âffez  légèrement.  La  vraifeni- 
blance  du  fuccès  qu'on  s'en  promet  par 
les  Religionnaires  outrés ,  t  n'a  pas  la 

Ni         mine 

afîa  en  apparence  ic  marquer  qull  prcnoît  quef* 
que  parc  aux  intérêts  de  rEfpagnc  ^  mais  ca 
câet  pour  cflTayer  de  fe  défaire  d* un  compétiteur 
appuyé ,  que  ce  Miniftre  lui  mettoit  toujours 
en  tête  peur  le  contrecarrer. 

^  Cet  avis  eft  de  feu  Monfieur  l'Elefteur  de 
Brandebourg. 

t  Sur  quoi  les  Emiflaucs  (f  Hc^Uaadc  Se  d'EC-. 
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mine  de  réuffir  -,  car  comme  il  n'y  a  pas 
de  chef  à  leur  donner,  ce  ne  feront 
que  des  Milices  mal  réglées  ,  peu  capa- 
bles de  difcipline  h  &  la  Politique  de 
France  ,  qui  manie  tout  le  bien  de  cet 
Etat  5  n'a  point  laiflfé  de  moyens  à  cette 
tentative  d'avoir  un  heureux  fuccès  ; 
quand  même  cela  devroit  arriver ,  j'af- 
fure  qu'il  n'arrivera  pas  affez  à  tems  , 
pour  aflTurer  l'Allemagne  contre  la  vio- 
lente irruption  de  la  France. 

A  la  propofition  que  fait  Naflau 
d'un  neuvième  Eledorat  en  faveur  d'un 
Proteftant  fous  le  prétexte  de  fecours 

f"  rréfent ,  il  faut  obierver  que  fon  parti 
ui  fuggere  là  -  defliis  dé  plus  longues 
Vues  ;  mais  fi  on  figpe  la  ligue  ,  il  ne 
faut  pas  manquer  d'accepter  fa  propo- 
fition ,  en  en  prenant  occafion  de  pro- 
pofer  à  fon  exécution  l'élefkion  du  Roi 
^  de 

pagne  appuyoîent  extrcnicment  pour  prefTer 
l'ouverture  de  la  ligue  ;  en  quoi  feul  le  feu  Duc 
ic  Lorraine  juftifie  qu  il  avoit  un  jugement  au 
dcffus  de  toute  furprife. 

♦  Voycx  curieufcment  la  première  &  la  (c- 

.  conde  partie  des  Mémoires  de  la  Cour  de  TEm- 

*t>creur ,  vous  y  trouverez  Toriginc  ,  le  fujet , 

le  prétexte  &  le  dénouement  en  détail  de  cette 

conduite. 
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de  Hongrie  en  Roi  des  Romains ,  &  la 
faifant  fuivre  de  la  propofition  *  bien 
conçue  d'un  dixième  Eledorat  en  fa- 
veur de  la  Hongrie  «»  en  prétextant  la 
néceffité  qu'il  y  a  pour  l'Allemagne  en 
corps,  de  taire  entrer  en  commerce  per- 
pétuel avec  elle  une  Nation  belliqueu- 
fe  y  &  par  la  communication  de  laquel- 
le il  y  aura  plus  d'intelligerice  entre  les 
deux  peuples  ,  agiflfans  dans  la  guerre 
contre  leur  ennemi  commun. 

Mais  la  fin  de  cette  nouveauté  ,  pré- 
fentée  à  l'Allemagne  fous  les  intérêts 
de  fa  défenfe  &  de  fa  gloire ,  doit  être 
de  l'obliger  à  l'alliance  offenfive  &  dé- 
fenfive  contre  le  Turc ,  &  à  régler  fur 
le  champ  le  nombre  des  Troupes  que 
chacun  des  Membres  fera  obligé  par  ce 
Traité^  fplemnel  d'y  envoyer  ,  &  d'y 
entretenir  à  fes  dépens  pour  la  confer- 
vation  de  la  caufe  conimune ,  par  où  la 
Famille  fera  aflfurée  des  trois  avanta- 

Le  premier  >  d'avoir  dans  TAllema- 

Nj  gns 

*  Elle  avoîc  été  fuggcrée  par  le  feu  Comte 
de  Siraatman  ,  Chancelier  Aulique  ,  lui  même 
confeillé  par  un  bon  connoiiTeur  fur  les  affai- 
res Politiques  d'AJlemaguiC  &  de  Hongrie. 
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gne  une  défenfe  alTurée  pour  fes  Etats 
héréditaires  fans  qu'il  lui  en  coûte  rien, 
&  de  pouvoir  mettre  dans  la  défola- 
tion  le  membre  qui  manquera  aux  pre- 
miers ordres. 

Le  fécond ,  d  epuifer  infenfibleraent 
fous  prétexte  de  gloire  Se  de  conquête 
tous  les  Princes  d'Allemagne ,  *  juf- 
qu'à  ce  qu'on  les  ait  réduits  en  Gouver- 
neurs de  Province ,  comme  en  France , 
&  leurs  enfans  à  la  néeeflîté  de  devenir 
Pages  dans  la  Famille  Impériale  ,  com- 
me on  l'a  Cl  politiquement  pratiqué  en 
France. 

Le  dernier  ,  de  pouvoir  fe  fervir  de 
l'antipathie  des  Hongrois  avec  les  Alle- 
mands ,  pour  lâcher  ceux-là  aux  irouf- 
fes  de  ceux-ci ,  &  leur  Roi  à  leur  tête 
enfoncer  l'Allemagne ,  t  &  la  réduire 
par  conquête  en  Monarchie  -,  ce  qui 
s'opérera  toujours  plutôt  &  plus  fu- 
rement  par  la  force  ouverte ,  que  par 
Politique ,  mais  il  faut  aller  plus  lente- 
ment dans  Je  ménagement  de  ce  der- 
nier projet. 

Si 

*  Partie  de  l'ancîtr»  projet  détaillé  par  le  feu 
Empereur  Charles  Quint, 
j-  Autre  portioo  du  même  ancien  projet. 
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Si  avec  moins  de  précaution  que  I  en 
viens  de  marquer ,  on  eft  reduu  a  la 
n  ceffité  de  déférer  à  la  conJonal^re  , 
&  de  fier  la  ligue  ,  il  ne  faut  pas  dif- 
ftre  d^an  mom?nt  l'éleft.on  d  un  Ro 
des  Romains ,  *  pour  P-^ofiter  de  la  cha- 
leur  de  cette  première  e^°"°?,  '  ^i;'' 
pourroit  fe  taïentu ,  &  avoir  d  autres 

^"  sfia  France  prévient  les  Etats  expo- 
fés!ll'feferWdanslesdehorsdece 

dnnaer  pour  intéreOer  les  membres  de 
fcpLe^  fecottifer  d'hommes  &dar 

gent  en  paix  5^  en  guerre  ,alia  de  faite 
un  rempart  perpétuel  contre  la  France, 
mais  il  n'y  faVUployer  q-e  fes  Paro; 
les  a.  des  defirs  exteneur- e^^^^^^^^^^^ 

rrTngle-e  L  U  Hollande  de 
Tu  leurlnimofué  ,  de  toutes  leurs 
riche(res .  de  tous  leurs  mterets  contre 
k  Fr^ce ,  &  de  fe  fervir  du  paffage  du 
Duc  de  Bavière  en  Flandres^pour  exc^. 

*  On  croyoît  à  Vienne  que  i;c'nP>^^f  ff^S 
la  France  pour  obtenir  la  Coadjutoterie  de  Co 
Lne    a/cardinal  de  Furftemberg  (quon  T 
ap^bit  le  Tekely  de  l'Empire;  nayou  poiuc 

d'autre  but. 
t  Autre  portion  de  l'ancien  projet. 
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ter  l'appétit  de  ces  deux  Nations  ,  que 
de  fécourir  véritablement  le  Rhin  ,fon 
aftoiblifTement  devant  toujours  concou- 
Jir  à  la  grandeur  de  la  Maifon  d*Au- 
triche. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  les  Prin- 
ces Eccléfiaftiques  &  Séculiers ,  faits  ou 
nés  Souverains,  fe  tournent  jamais  du 
côté  de  lefclavage  de  la  France  ^  leur 
jalou/îe  de  régner  en  Souverains  ,  du- 
rera toujours  ,  tandis  que  la  famille 
leindra  d'en  vouloir  appuyer  les  droits-, 
&  celle-ci  fe  fervira  utilement  de  leurs 
remontrances  &  de  leur  inquiétude  , 
pour  faire  valoir  a  Ratifbonne  Timpref- 
îîon  que  j  ai  donnée  plus  haut,  de  cor- 
tifer  tous  les   Membres  de  l'Empire 
d'hommes  &  d'argent  ,  en  paix  &  en 
guerre,à  la  charge  d'abandonner  la  dif- 
pofition  de  l'un  &  de  l'autre  à  un  Prin- 
ce de  la  Famille ,  fans  quoi  les  laifler  fe 
défendre  par  eux-mêmes  ,  &  veiller  de 
fon  côté  à  {es  intérêts  domeftiques ,  en 
attendant  que  la  profperité  transfère 
Ratifbonne  à  Vienne ,  *  d'où  il  ne  parte 
plus  que  des  loix  defpotiques  &  abfo- 
lues.  pouj. 

*  Principal  cmpre/Tement  Je  la  Cour  &  du 
Confcil  fccict  du  Cabine:  de  Yienac. 
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Pour  y  réulTir  infenfiblement ,  il  faut 
fe  fervir  de  la  ftérilité  du  Roi  d'Efpa- 
gne  ,  pour  le  réfoudre  à  difpofer  de  fes 
Etats  d'Italie  en  fiveur  de  l'Archiduc 
Charles ,  &  fous  prétexte  d'oppreffion 
à  craindre  pour  les  Princes  dltalie  , 
d'invafion  à  prévenir  pour  le  Milanez 
&  pour  la  Sardaigne  ,  &c  de  guerre 
à  foutcnir  en  faveur  du  Duc  de  Sa- 
voie ,  *  qui  fe  déclarera  toujours  uti- 
lement s'il  fe  déclare  à  tems  ,  &c  fi 
on  le  met  en  état  d'exécuter  ce  qu'on 
luipropofe  par  l'entrée  dans  la  ligue; 
il  faut  faire  couler  des  Allemands  dans 
le  Royaume  de  Naples  ,  en  Sicile ,  &c 

N  5  dans 

*  Toutes  les  propofidons  Je  cette  rupture 
ctoient  concertées  dès  Tannée  i6'<>5.  &  fi  le  Roi 
de  France  eut  eu  à  Turin  un  Minittre  plus  en- 
tendu &  plus  docile  que  l* Abbc  d'Eftrade  ,  c]ui 
refufa  de  donner  une  audience  privée  à  un 
Traj^çois   déguifé  ;  par  là  même   fort  enfoncé 
dans  les  affaires  ,  lequel  ne  s*empreffa  de  parler 
à  ce  Miniftrc  ,  que  pour  lui  révéler  ce  qu'il  ve- 
noit  d'en  apprendre  à  Rome  de  la  propre  bou- 
che de  la  Reine  Chriftine  ,  pour  lors  eu  mau- 
vaife  intelligence  avec  la  France  ,   Sa  Majefté 
Très  Chrétienne  n  auroit  pas  été  forcée  d'atten- 
dre jufqu  à  168^.  pour  s'en  perfuader.  Le  feu 
Duc  de  Lorraine  pouvoit-il  Tignorcr ,  puif^iu  oa 
k  fj^avôit  fi  pertinemment  } 
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dans  le  Milanez ,  aflez  pour  pouvoir  y 
prendre  pied  ,  &  saflurer  de  ne  pou- 
voir être  chaiïes  par  les  Nationnaires. 
Il  faut,  tant  par  les  quartiersd'hyver , 
que  par  les  taxes  à^%  Feudataires  de 
l'Empire,  ou  \q%  épuifer  infenfiblemenr» 
ou  les  obliger  d  quelque  foulevement , 
'^  duquel  on  prend  occaiion  de  les  châ- 
tier fevérenient ,  &  de  s'afFerniir  plus 
fortement  dans  leurs  Etats  que  dans 
ceux   des  autres.  L'exemple  effrayera 
une  Nation  fainéante  &  fans  expérien- 
ce ,  on  en  viendra  enfin  a  bout ,  &  ce 
Ji  eft  qu'après  quelques  années  de  cette 
cpreuve  qu'il  faut  inftaler  l'Archiduc 
Charles ,  Roi  de  Naples  &  Seigneur  du 
xefte  des  Erars  Efpagnols  en  Italie  ,  afin 
d'avoir  déjà  de  quoi  l'y  maintenir  par 

la  force  ^  quand  on  en  fera  la  déclara- 
tion. 

Ce  fera  pour  lors  qu'il  faudra  redou- 
bler la  ferveur  des  Anglois  &  des  lîol- 
landois  contre  la  France  >  &  entretenir 
fans  y  rien  épargner  l'antipathie  &  la- 
nimofité  des  Couronnes  &  des  peu- 
ples 5  afin  qu'ayant  cette  épine  au  pied, 
elle  ne  foit  pas  en  état  d'amener  de 

grandes 
*  Cet  avis  cft  dfî  au  feu  Général  C«f  afFa. 
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grandes  forces  au  fecours  des  Complai- 
gnans   d'Italie  \  qu'au  fond  l'Allema- 
gne les  prime  toujours  fur  cette  révo- 
lution i  les  Troupes  Efpagnoles  y  étant 
jointes,&  ce  que  l' Efpagne  peut  faite  par 
mer  y  concourant ,  le  deflTein  de  l'Italie 
réuflîra  infailliblement  le  premier,  dans 
le  projet  de  la  Monarchie  Impériale  ,  à 
unir  mieux  que  jamais  ,  du  débris  dô 
tous  ces  petits  Princes  qui  ne  font  que 
l'inquiéter  par  leurs  remontrances  ,  & 
dont  les  Etats  ne  font  deftinés  *  qu'à 
concourir  à  fa  grandeur  ,  &  qu'à  jouir 
d'une  paix  alTurée  &  fruûueufe  fous  fa 

proteûion.  ,  .    .,    »  r 

Si  ce  delTein  eft  bien  conduit,  il  reul- 
fira  comme  infenfiblement  -,  car  pen- 
dant que  le  Roi  d'Efpagne  vit  encore, 
l'enfant  fe  fera  grand ,  &  fe  mettra  en 
état  de  fe  faire  voir  à  fes  Peuples  ;  con- 
iondurc  qui  ne  manquera  jamais  d'em- 

N  6        porter 

*  Larïgaj;c  ordinaire  dans  tes  entretiens  de 
confiance  &  d'ouverture  réciproque  entre  Iss 
créatures  du  Cabinet  fecret  de  la  Cour  Imperia- 
■  le  ,  c'cft-à-dire ,  entre  ceux  des  Miniftres  &  de» 
Grands  qui  partagent  la  confidence  de  ambi- 
tion des  vues  &  des  projets  de  la  Famille ,  ce 
f^ui  eft  fort  diffemblable  des  Miniftres  en  pUcc 
fubli^uç. 
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porter  toute  l'Italie  ,  &  érigeant  un  Roi 
fur  cette  portion  de  l'Empire  ,  la  bran- 
che eft  divifécfans  êtrPi'eparée  *  avec 
bien  plus  de  moyens  de  s'entre-fecou- 
rir  ,  que  de  Madrid  à  Vienne  ,  puifque 
les  Etats  en  font  contigus  ,  que  du 
Port  d'Otrante  &  de  tant  d'autres,  ou- 
tre ceux  de  Sicile  ;  il  eft  aifé  d'avoir 
de  quoi  attaquer  le  Turc  par  mer  ,  lorf- 
qu'il  remue  à  contre-tems  par  terre ,  & 
d'obliger  infenfiblement  les  Vénitiens, 
preflés  des  deux  Couronnes ,  de  rendse 
libre  l'Adriatique  ,  afin  d'y  entretenir 
des  Galères  &  d'y  armer  des  Vaiffeaux, 
au  mc^ins  dans  la  Morlaquie  &  le  long 
delà  côte  d'Iftrie,  fans  quoi  on  trou- 
A^eroit  un  ménagement  à  les  y  forcer  , 
en  les  faifant  attaquer  par  terre  du  cô- 
té du  Milanez  pour  le  recouvrement  de 
Brefce  &  de  Bergame  ,  pendant  qu'on 
les  attaqueroit  du  coté  du  FriouU  pour 
reparer  î'invafion  qu'ils  y  ont  faite,  fur 
laquelle  ils  ont  eu  Tadrelfe  de. bâtir  la 
Fortereiïe  de  Pa/ma  nuova. 

Etant  prelfés  des  deux  Couronnes  , 

& 

*  Cette  d^duûion  m'a  toujours  paru  une  ré- 
flexion du  Général  Merci  ,  aulîî  piqué  contre 
les  Italiens,  ijue  rcbutcc  contre  les  Hpgnols. 
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&  hors  d'état  d  efpérer  du  fecours  de 
la  France  occupée  de  toutes  fes  forces  , 
tant  fur  le  Rhin  en  cas  de  guerre  ou- 
verte ,  que  du  côté  d'Angleterre  ,  de 
Flandres  &  de  Hollande ,  où  il  faut 
toujours  entretenir  la  guerre  *  par  les 
raifons  que  je  dirai  ci-delfous  ,  les  Ré- 
publicains étant  fans  efpérance  de  pou- 
voir même  tirer  du  fecours  de  la  Suiffe?^ 
(  avec  laquelle  il  faut  garder  les  mefu- 
res  que  je  vais  marquer  )  rendront  gor- 
ge /&  on  les  dépouillera  aifément  de 
ce  qu'ils  ofît  de  terre  ferme  ,  qui  fépa- 
re  l'Etat  de  Milan  du  Tirold'un  côté  , 
&  de  ce  qu'ils  ont  dans  le  Frioul  de 
l'autre  ;  par-là  on  pourra  les  réduire  à 
leurs  Lagunes ,  &:  à  devenir  tout  au 
plus  une  République  comme  Dantzic  > 
ou  comme  Genève ,  qui  n'ont  rien  da 
tout  hors  l'enceinte  de  leurs  murailles,^ 
Cette  expédition  doit  occuper  tous 
les  Politiques  attachés  à  la  Famille  r 
t  c eft-à-dire  ,  ceux  qui  au  préjudice. 


^  Propofîtîon  principale  pour  induire  lar 
Maifon  Impériale  à  la  rupture  contre  la  France, 
&  promefle  pofitive  &  exprefle  du  Prince  d'O- 

i:ane;e.  - 

tLes  AcadciuicieûS  Politiques  defquels  il  lera-. 
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&  par  exclufion  du  miniftére ,  décou- 
vrent &  foutiennent  fes  intérêts  pour 
la  bien  ménager  ,  pour  ne  la  découvrir 
que  par  degrés  &  à  tems ,  &  pour  ne  la 
laifFer  éclatcer  que  quand  un  Prince  de 
Lorraine  fera  en  état  de  commander 
une  Armée  fous  le  Roi  d'Italie  ,  Ôc  d  y 
foutenir  fes  intérêts  ôc  rétablilTemenc 
de  fa  grandeur. 

Cette  e^^écution  ,  &  la  diminution 
des  forces  de  la  France  dépendent  prin- 
cipalement de  l'alliance  avec  les  SuiflTes 
Se  les  Grifons  >  *  c'eft  à  cela  qu'il  ne  faut 

pas 

parlé  dans  le  Traite  Jes  nécrocîatîons  Etrano;e- 
ics  inlere  plus  bas  ;  ce  qui  marque  évidemment 
que  le  feu  Prince  avoir  Tun  &  Tautrc  en  vue  en 
jnéme  tems. 

*  Certc  déduftîon  peut  être  imputée  au  Com- 
te de  Rofemberg  5  on  en  juge  par  plufieurs  for- 
tes convcrfations  fur  cet  article  ,  defcjuelles  on 
a  entendu  faire  le  récit  au  feu  Duc  de  Lorraine , 
avec  cet  air  de  fufFragc  qui  marque  fi  bien  Tin- 
térieur  des  Princes,  On  croit  même  que  le  Com- 
te Kinski  Chancelier  de  Bohême  y  a  beaucoup 
de  part ,  tant  par  la  fineflc  de  Ces  difcuflions  Po- 
litiques ,  que  par  quelques  ouvertures  qu'an  en 
a  eu  de  fa  part  dans  plufieurs  convcrfations  sf- 
fez  ferrées  fur  cette  matière.  Ce  leurre  néanw 
lïîoins  qu'on  préfente  aux  Suifles  eft  plutôt 
icfUûéà  fc  fçrvir  d'€ux,  qu'à  les  conûdcxcry  ôc 
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pas  épargner  l'argent  5  puifque  tout  au:- 
tre  moyea  eu  inutile  ,  &  fera  toujours 

foible 

&  à  leur  faire  du  bîèn.  La  Maffon  d'Autrîclxr 
peut-elle  jamais  oublier  qu'ils  tiennent  fon  pre- 
mier patrimoine  ?  que  c  eft  un  peuple  de  rebel- 
les qui  fe  font  fouftraits  violemment  à  la  fu- 
bordination  de  l'Empire,  &  qui  (e  prévalant 
de  la  fituation  de  leur  terroir  ,  de  (on  ingrati- 
tude &  de  leur  nombre ,  ont  ofé  fécouet  le  joug 
d'une  domination  originaire ,  &  s'affermir  par 
des  loix  particulières ,  jufqu'à  devenir  formi^ 
dables  ou  nécefl'aircs  à  une  Maifon  à  laquelle 
ils  font  tributaires  par  tant  de  titres 

L'idée  politique  du  Miniftre  de  Vienne  &  le 
fecret  de  l'ambition  de  la  Famille  prédominante 
cft  occupé  tout  entier  à  les  réduire  ;  quelle  ap- 
parence qu'étant  devenus  les  Maîtres  de  l'Al- 
lemagne 5c  de  l'Italie  fous  une  double  Monar- 
chie auffi  defpotique  que  celle  qu'on  y  médite  >^ 
ils  abandonnent  entre  deux  frères  une  Natioa 
qui  pourroit  leur  caufer  tant  d'obftacles  ?  La^ 
Terre-ferme  des  Vénitiens  une  fois  reconquife  a 
la  Maifon  d'Autriche  ,  les  SuilTes  &  les  Grifons 
ne  feroient-ils  pas  mieux  à  fa  bien-féance  que 
toute  autre  conquête  ?  Tant  pour  fe  procurer 
des  partages  libres  &  de  communication  par 
tout ,  que  pour  les  empêcher  aux  autres  a  prrr 
d'argent.Ceuxdes  Suiffes  qui  en  opineroient  au- 
trement^raifonneroient  en  mal-habiles  ^  &  quel- 
que intérêt  préfent  que  la  délicarcffe  de  cette 
îndudHon  ait  ménagé  pour  leurrer  les  Suifies  , 
on  les  croit  trop  connoiffcurs  &  trop  Politique?. 
jour  s^eii  laiflçr  éblouir ,  &  pour  ne  s'en  deii«r 
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foible  quand  il  réuillîroit  ;  il  faut  cher- 
cher dans  les  fonds  domeftiques  des 

Finances 

pas  -,  on  les  alTervîra  les  derniers ,  c'eft  toute  la 
grâce  qu'ils  peuvent  efpérer  des  fervices  qu'ils 
rendront  pour  beaucoup  d'argent  a  la  Maifon 
d'Autriche  5  &  on  ne  manquera  pas  de  leur  re- 
demander avec  hauteur  &  avec  ufurc  ,  ce  qu'on 
leur  aura  avancé  par  Politique,  &  par  les  motifs 
d'une  grande  ambition;  c'ert  à  quoi  ils  n'ofe- 
xoient  avoir  contredit ,  en  connoifTant  comme 
ils  font ,  iufqu'od  va  l'ambition  des  Souverains 
.quand  elle  eft  heureufc  &  qu'elle  a  de  la  profpé- 
lité. 

Les  Hollandoîs  qu'on  flatte  fi  agréablement 
^'alliance  perpétuelle  ,  &  d'étendue'de  commer- 
ce pour  foutenir  adroitement  les  vues  aufqucl- 
lés  on  les  difpofe  font  aflez  intéreffcs ,  mais  on 
ne  les  croit  pas  alfez  mal-habiles  pout  s'y  laifler 
furprendre  ;  ils  n'ont  qu'à  fe  fouvenir  de  ce 
fju'ils  font  originaireraent,&  ce  qu'ils  ont  coûté 
à  la  Maifon  d'Autriche  pour  s'ériger  en  Etat  li* 
bre  ,ils  ne  manqueront  pas  de  convenir  que  ces 
fortes  de  playes  faîgnent  toujours  dans  le  dé- 
membrement violent  des  Couronnes  ;  on  dit  à 
Vienne  ao;réablement  fur  leur  (ujet,  ils  nous 
auront  (èrvi  à  perfectionner  la  navigation  ^  3c 
à  établir  un  fonds  de  richefles  avec  l'art  d'en  ac- 
quéfir,ce  fera  à  nous  quelque  jour  d'en  profiter. 

On  prétend  même  les  rendre  ennemis  irré- 
conciliables avec  la  France  ,  par  la  longue  al- 
liance, &  par  les  inquiétudes  obftinécs  quoa. 
fcur  doit  fuggcrer,  afin  que  cet  Etat  les  aban- 
donne au  beloin  j  &  q^u'ils  n'ayent  plus  à  ^uî 
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Finances  exprès  pour  cet  emploi ,  fans 
quoi  néant  pour  le  fuccès  qu'on  médite. 
Il  faut  fe  fervir  de  TAngleterre,  de  la 
Hollande,  &c  des  Eledeur s  &  des  Princes 
Proteftans  pour  féparer  les  cantons  Pro- 
teftans  de  l'ancienne  alliance  qu'ils  ont 
en  commun  avec  la  France ,  ou  y  femer 
une  divifion  inteftine  par  une  alliance 
pécuniaire  avec  eux  ,  bien  payée  ,  mê- 
me par  avance ,  fuppofé  que  les  Can- 
tons Catholiques  n  y  veuillent  pas  en- 
trer î  auprès  defquels  on  fe    fer  vira 
adroitement  des  offices  du  Pape  ,  à 
tems  Se  félon  la  difpofitiôn  de  la  per- 
fonne ,  pour  les  obliger  à  force  d'ar- 
gent  de  rompre  avec  la  France  ,  d'en- 
trer en  fufpicion  de  fes  forces ,  &  de 

fa 

avoir  recours  dans  ce  dernier  coup  d'accable- 
ment. Ce  prétexte  de  Religion  fera  toujours 
affez  puiffant  pour  remuer  cette  machine ,  &  fi 
jamais  les  Elefteurs  &  Princes  Proteftans  vi- 
vent fous  le  joug ,  les  Suiffes  affervis  par  bien- 
féance  ,  par  furprife  ou  par  force ,  même  pat 
des  partialités  inteftines  ,  il  n*y  a  point  à  dou- 
ter que  le  coup  ne  médite  de  tomber  far  la 
Hollande,  peut-être  même  n'aille  incommoder 
le  Dannemarc  comme  une  portion  du  conti- 
nent ,  tout-à-fait  à  la  bienféance  de  la  Mai- 
fon Impériale.  Ce  font  les  réflexions  ordinaire* 
de  l'ambicion  cju  a  la  Maifon  d'Autriche. 
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fa  proximité  par  la  Comté  de  Bourgo- 
gne y  au  même  moment  qu  on  tirera  > 
tant  de  leurs  Troupes  bien  entretenues 
dans  les  Villes  qu'on  aura  aiTujeties  ,  & 
dans  celles  de  Hongrie  qu'il  s'agira  de 
bien  garder  ,  qu'ils  n'ayent  pas  occa- 
/îon  d'en  pouvoir  fournir  à  d'autres 

{)our  de  l'argent^  par  où  les  Vénitiens, 
es  autres  Princes  d'Italie  ,  &  la  France 
n'en  pourront  avoirs  &  la  Famille  d'Au- 
triche en  profitant  feule,  il  n'y  a  rien 
dont  elle  ne  vienne  à  bout  par  cette 
dépenfe ,  &  par  l'ufage  de  cette  politi- 
que. .      -    . 

C  *eft  le  Pape*qu'il  faut  pouffer  le  der* 
nier  de  tous  les  Princes  d'Italie  >  afin  de 

réduire 

*  Cette  exprcflîon  cî-deflbus  ne  manque  pas 
de  catholicité ,  comme  on  le  fuppofe ,  pour  de 
l'attribuer  pas  au  feu  Duc  de  Lorraine  ,  Prince 
fondement  &  évangeliquement  religieux  j  clic 
marque  diftinftemenc  (on  dégoût  contre  les  ma- 
ximes purement  temporelles  de  Rome  ,  de  don- 
ner des  difpenfes  aux  uns ,  qu'elle  s  avife  de  re« 
flifer  aux  autres. 

Voici  lefujer 

L'Efpagne  pour  gratifier  le  feu  Duc  de  tor* 
raine  en  lui  refufant  le  Gouvernement  de  Flan' 
dres  ,  lui  fit  ofFrî^  pour  fon  fécond  fils  la  furvi* 
vance  du  grand  Prieuré  de  l'Ordre  de  Calatra- 
va  ^  comme  il  fàlloic  être  né  Funce  de  fa  Mai* 


©w  Duc  DE  Lorraine.  507 
réduire  tous  les  autres  fous  le  joug ,  & 
au  titre  de  Gouverneurs  feulement  , 
avant  que  d'entreprendre  de  réduire  le 

Pape  au  feul  Efomaine  de  k  Ville  de 

Rome» 

Ibn  ,  ou  être  fait  Cardinal  ,  la  préfomption 
ëtoit  que  ce  Prince  obtiendroit  aifénaent  un 
Chapeau ,  au  moias  in  petto  à  Rome  »pour  pou- 
voir jouir  de  ce  bienfait  ,qui  convenoit  a  réda- 
cation  même  de  ce  jeune  Prince.  Tous  les  Offi- 
ces du  Duc  de  Lorraine  à  Inr.ocent  XI.  &  rou- 
tes les  remontrances  de  l'état  de  fa  Famille ,  & 
de  fa  conduite  pcrfonnelle  furent  vains  pour  cn- 
eager  ce  Pape  à  lui  accorder  cette  grâce  ,  la^ 
quelle  il  fembloit  que  toute  l*Eglife  en  Corps 
demandât  pour  ce  Prince  en  rcconnoiflance  de 
qu'il  faifoitCD  fa  faveur.  Toute  U  réponfc  d« 
Pape ,  après  mille  tergiverfations  aboutit  a  ob- 
îcater  le  bas  âge  de  l'enfant.  &  à  compter  pour 
£  peu  de  cHofe  les  {érviccs  du  père ,  que  celUl-cl 
ne  put  s'empêcher  d'en  être  indigné.  Le  Cardi- 
nal Pio  ,  qui  en  avoir  foUicité  le  fucccs  par  or- 
dre même  de  l'Empereur  .écrivit  au  Duc  de 
Lorraine,  &  lui  manda  ceci  dans  une  Lettre 
qu'on  a  vue  en  original  entre  les  mains  de  ce 
Prince,  dans  laquelle  on  fe  fouvient  d'avoit  la 
ces  propres  termes.  La  falitica  del  Vdaxxo  J(^-- 
prJa  dU  gratitudine  ;  Voci  fenfa^  Rma  a 
trincifis  fcrtumti  y  Une  di  regnarjiu  tocca  U 
Pontefici  che  lit  preporthne  di  qualfivogka  conjt-- 
deratiene  .  «  fer  non  mancar  al  Uro  regm  ,  pm 
toflo  mmcherebbono  dtintarejfe  di  Dio  ,&c. 

On  eft  bien  allure  que  ce  mauvais  fucces  8S 
foQ  détail  joint  à  plufiears  entretiens  piofonds 
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Rome  ,  en  uniflant  par  là  le  Royaume 
de  Naples  avec  le  Milanez  ,  bon  gré 
jnalgré  >  &  la  force  à  la  main.  Il  faut 

avoir 

fur  cette  matière  avec  des  perfonnes  qui  ne 
croient  point  un  article  de  leur  catholicité  de 
fuppofw  les  Pontifes  Romains  en  droit  d  être 
Souverains  temporels  ,  &  de  préférer  la  paflioa 
de  dominer,  réprouvée  dans  l*£vangile ,  à  l'obli- 
gation de  ne  procurer  qiHe  Tavancement  du  Rè- 
gne de  Jefus-Chrift ,  tout  cela  ,  avec  les  exem- 
ples du  paffé  j  avoir  réduit  le  Ehic  de  Lorraine 
a  fouhaiter  par  une  abondance  de  pièce  bien 
éclairée  ,  &  tout-à-fait  Apoftolique  ,  que  les 
Papes  fudent  enfin  un  jour  déchargés  des  foins 
du  temporel  ,  pour  faire  renaître  la  fainteté 
dans  Reme ,  &  la  gloire  de  Jefus  Chrift  par  un 
défintércfTement  des  maximes  &  des  fuites  de 

toute  Politique  raondaiûÇ,Quç  nç  put  paspe^fe^ 

de  plus  ce  feu  Prince  ,  quand  il  vit  le  même  Pa-. 
pe  accorder  au  Prince  Clément  de  Bavière  ,  en 
Faveur  de  TArchevêché  de  Cologne  ,  Bénéfice 
à  charge  dames  ,  &  de  fi  grande  conféquencc, 
ce  qu  il  s'eft  toujours  fouvenu  qu'on  lui  avoir 
ïcftjfé  ,  quoique  Tâgc  de  fon  fils  préjudiciât 
moins  aux  canons ,  que  Rome  fait  valoir  com- 
me il  lui  plaît ,  que  1  âge  du  Prince  Clément , 
quelle  fçut  interprêter  d*une  manière,  qui  pour 
n'être  pas  Canonique  ,  n  en  convenoit  que 
mieux  avec  ces  vues  d'égard  &  de  Politique 
mondaine ,  fur  laquelle  Tefprit  de  Rome  eft  at- 
tentif jufqu'au  fcrupule  fur  tout  ce  qui  pour- 
toit  l'avancer  ou  la  reculer  félon  les  propor- 
tioos  du  tems.  Le  Priacc  de  Lorraine  fe  trou* 
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avoir  à  fa  dévotion  des  Dodeurs  pro- 
fonds ,  qui  inftruifent  le  peuple  de  vi- 
ve voix  ,  &  par  écrit ,  de  l'inutilité  Sc 
de  rillufion  des  excommunications  » 
quand  il  s  agit  du  temporel ,  que  Jefus- 
Chrift  n  a  jamais  deftiné  à  TEglife ,  de 

qu'elle 

voit  enveloppé  dans  la  difgracede  fa  famille  ; 
&  fécond  fils  d'un  Prince  malheureux  &  fans 
rcflource  ;  quelle  conféquence  pouvoît  -  il  y 
avoir  à  le  refufer  ?  par  ce  dernier  on  faifoît  re- 
tentir la  force  &  Tautorité  des  Canons  qu'on  ne 
vouloit  pas  violer  -,  par  le  premier  on  faifoic 
voir  (on  autorité  defpotique  fur  les  Canons,  qui 
n'avoient  de  force  que  tant  que  le  pouvoir  di^i 
Pape  régnant  vouloir  bien  leur  en  donner:  n'eft- 
ce  pas  avoir  confervé  fcrupuleufement  Todeur  d« 
Pontificat  avec  l'art  &  la  méthode  de  bien  ré- 
gner ?  Ccft  tout  cela  que  le  feu  Duc  de  Lorraine 
a  eu  devant  les  yeux. 

*  Il  y  a  plus  ;  après  Tinfortunéc  journée  de  Bu* 
de  ,  la  Douairière  de  Pologne  (a  femme  étant 
épuifée  de  reflburcc  pour  remettre  fon  mari  €9 
équipage,  écrivit  à  fa  Sainteté  pour  lui  deman- 
der part  à  Ces  gratifications  en  faveur  d'un  Prîn*» 
ce  dont  la  Chrétienté  avoit  encore  fi  befoin. 
Mais  le  Pape  qui  n  aimoitpas  des  libéralités^quî 
manquoient  d'éclat ,  &  qui  ne  retournoient  pas 
direftement  à  lodeur  de  fon  Pontificat ,  lui  fit 
réponfe  que  s'il  fe  mettoit  fur  ce  pied  U  avec 
les  Princes  malheureux  ,  il  chargeroit  la  Cham- 
bre Apoftolique  de  l'obligation  d'en  continuer 
la  dévotion  »  Se  intéieflcroit  pat  ce  ioulagc* 
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qu  elle  ne  peut  poiréder  fans  outrer  foti 
exemple  ,  &  fans  intérefler  fon  Evan- 
gile ,  obfervant  exadement  qu'en  cet 
ctat ,  pour  le  Spirituel ,  Tune  &  l'autre 
Couronne  lui  marquent  tous  les  ref- 
peûs  poflibles  pendant  qu  elles  le  con- 
tiendront dans  Rome  comme  il  étoic 
autrefois  dans  Avignon  à  la  dévotion 
du  Souverain  régnant.  Ce  fera  pour 
lors  qu'il  faudra  fe  fervir  des  Hon- 
grois ,  des  Italiens  &  des  SuiflTes  pour 
réduirç  TAllemagne  çn  Monarchie  i  & 


ce 


ment  qui  lui  aevîcnclroît  onéreux ,  la  jaloufîc 
de  tous  les  Souverains ,  quelqu'un  defquels  s'a- 
^iferoitd'avantxr  que  Rome  fourniroit  des  le- 
cours  à  foR^nnemi  déclaré  j  que  par  conféquent 
fa  Sainteté  ne  pouvoit  rien  accorder  aux  prières 
d*unc  Reine  ,  même  en  faveur  du  Héros  de  la 
Chrétienté.   La  Douaire  de  Pologne  diiTimula  à 
fon  mari  cette  négociation  crainte  de  l'affliger  i 
mais  le  Ordinal  Azzolino  la  lui  fit  fçavoir  de 
la  part  iti^  Reine  Chriftinc  de  Suéde,  qui  obli- 
gea le  Marquis  Dclmonté  fon  premier  Officier 
d'en  confirmer  toutes  kscirconllances  par  écrit 
&  comme  d^  lui-même  au  Baron  de  Merci  fon 
intime  ami  &  favori  de  ce  Prince.  Qu'on  juge 
après  cela  s'il  n  a  pas  pu  infpirçr  à  fa  poftérita 
de  concourir  à  rcdrefler  un  abus  qui  préjudicic 
fi  fort  à  rôdeur  du  Chriftianifme  ,  qui  y  caufc 
tant  de  défordrcs  &  de  divifi^ns,  &  qui  n  y  peut 
|tmàis  faire  que  du  ni4U 
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ce  que  l'aîné  <de  la  famille  aura  faic 
pour  fon  cadet  ,  le  cadet  le  faifant  pour 
fon  aîné  de  concert ,  ils  viendront  à 
bout  d*y  ôter  la  Souveraineté ,  premie- 
ment  des  Villes  Anféatiques  &  Impé- 
riales où  ils  porteront  de  bonnes  Gar^ 
nifons  ,   s'ils  ne  peuvent  obliger  les 
Bourgeois  d'y  bâtir  de  bonnes  Citadel- 
les à  leurs  dépens  ;  enfuite  des  Elec-i- 
teurs  &  des  Princes  du  Rhin ,  pour  être 
à  portée  d'empêcher  la  jonction  des  fe- 
coars  qu'ils  pourroient   invoquer  de 
France  ',  &  enfin  réduire,  tant  par  épui-- 
fement  que  par  force,  les  Electeurs  Pro- 
teftans  les  derniers- 

Pour  tenter  ce  dernier  coup  ,  il  faut 
beaucoup  de  ménagement  avec  la  Sué- 
de ,  &  on  peut  fe  fervir  des  intérêts 
qu'elle  a  à  s'aggrandir  des  débris  du 
Brandebourg  ,  pour  l'engager  d^armer 
puiflfamment  ,  ou  la  première  ,  fans 
qu'on  paroiffe ,  en  ayant  adroitement 
jette  l'occaiîon ,  ou  de  concert  avec  la 
Famille  Impériale  ,  pour  partager  à 
l'amiable  ce  qui  reviendra  de  ce  débri^-, 
au  moyen  de  quoi ,  &  quand  les  chofes 
en  feront  là ,  il  ne  faut  plus  fe  relâcher 
du  fitre  de  conquête  ,  qu'aux  condi- 
tions que  le  Corps  Germanique  défé- 
rer^ 
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rera  rhérédité  de  TEmpire  à  la  Famille 
régnante  avec  une  entière  foumiffion  à 
fes  ordres ,  fans  qu'il  y  refte  d'Etats  ou 
d'AflTemblées  à  Ratifbonne.  ^ 

Pour  léuflîr  dans  ce  dernier  projet , 
il  faut  entretenir  l'Angleterre  ôc  la 
Hollande  fous  l'appas  du  commerce  * 
&:de  liberté  de  conlcience,  fur  laquelle 
il  faut  être  inviolable  dans  fes  promef- 
fes ,  &  laifier  chacun  vivre  à  fa  mode, 
pourvu  qu'il  obéiCTe ,  ôc  qu'il  foit  en- 
tieremenc  fournis  ,  renouvellant  dans 
ce  tems  même  une  ligue  offenfive  &  dé- 
fenfive  avec  l'Angleterre  &  la  Hollan- 
de ,  contre  tous  ceux  qui  feront  décla- 
rés 

*  Cet  a^vîs  cft  du  Prînce  Herman  de  Bade 
£ans  les  Mémoires  Politiques  qu  il  fourniffoic 
de  tems  en  tems  au  cabinet  de  1*  Empereur  , 
pour  mieux  faire  fa  Cour  contre  le  nombre 
d  oppofans  qu'il  y  avoir  3  en  marquant  un  grand 
attachement  au  bien  &  à  Vagrandiflement  de  la 
Maifon  Impériale  -,  ce  qui  eft  pour  l'Empereur 
&  pour  llmperatrice  la  plus  douce  amorce 
qu  on  leur  puille  préfenter.  On  croit  aifément 
que  ce  Prince  avançoit  cela  en  conféqucnce  du 
grand  commerce  qu'il  avoir  eu  en  particulier 
avec  les  Emiflaires  d'Hollande  fur  les  premières 
ouvertures  de  la  Ligue.  Lifez  les  Mémoires  de 
la  Cour  de  TEmpercur ,  vous  y  irouverez^toutcs 
CCS  circonftancest^ 
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ils  leurs  ennemis  communs  î  c  eft  pour 
cette  alliance  qu'il  ne  faut  rien  épar- 
gner ,  ni  rien  négliger. 

Il  eft  fi  dilficile  que  rAIlemagne  ôc 
ritalie  ne  tombent  pas  en  Monarchie 
par  cet  endroit  ,  qu'on  ne  voit  pas 
qu  elles  puifïènt  lempccher  quoi  qu  el- 
les fafTent, 

A  loccafion  de  la  guerre ,  il  faut  dé- 
fendre à  perpétuité  toute  alliance  Sc 
tout  traite  particulier  d'aucun  membre 
de  l'Empire  avec  la  France  ,  ^  &  foute- 
nir  dans  la  fuite  ce  qu'on  aura  fait  pafl 
fer ,  à  l'occafion  du  tems ,  pour  prokri- 
re  ceux  qui  s'oublieront  de  cette  loi 
commune  ,  Sc  les  pouffer  à  la  rigueur  , 
quelque  réclamation  qu'ils  faffent  fur 
la  différence  des  conjondures. 

Le  décès  du  Roi  d'Efpagne  arrivant 
t  dans  la  ftérilitéoù  il-èft  ,  il  faut  fein- 

Tome  II.  O        dre 

*  Cet  avis  cft  du  feu  Prince  Montccuculî  ,  5c 
îl  y  a  même  quelque  chofe  qui  vient  du  Génc* 
lal  Souches. 

t  On  croît  que  cette  dédudHon  vient  du 
Cardinal  Pio  »  car  en  mangeant  pluhcurs  fois 
avec  cette  Eminence  dans  le  tems  quej'ctoîs 
adreffe  à  Sa'Sainteté  par  une  lettre  exprefle  &: 
de  la  propre  main  du  Duc  de  Lorraine  ,  nous 
en  eûmes  pluficwrs  convcrfations ,  &  je  k  vis 
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«!re  d'en  vouloir  pourfuivre  la  fuccef- 
fion  aux  termes  de  fon  Teftament  -, 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  attacher  comme 
a  une  maxime  d'Etat ,  &  comme  à  un 
bien  pour  la  Famille.         ,   ,    ^^    . 

Au  contraire ,  le  génie  de  la  Nation 
&  l'éloignement    n'ayant   jamais  fait 
que  du  mal  dans  la  féparation  des  deux 
branches ,  il  faut  paroître  réfolu  d'en 
difputer  la  polTelTion  à  celui  qui  s'avi- 
fera  d'y  prétendre  ,  afin  de  la  lui  faire 
acheter  cher  &  à  longues  années  ,  y 
fufcitant  jdes  partis ,  &  les  y  entrete- 
nant en  crédit  &  en  autorité.  SUe  Roi 
de  Portugal  eft  dans  les  intérêts  ac- 
tuels de  la  famille  régnante ,  il  faut 
l'aider  à  y  difputer  l'entrée,  même  à  lui 
faire  tomber  cette  portion  d'Etat  qui 
'  eft  fi  tort  à  fa  bienféance ,  toujours  aux 

conditions  d'être  l'ennemi  déclaré  de 

la  France  pour  l'occuper  davantage. 
C'eft  pendant  cette  conteftation  qu  il 

faut  faire  fes  affaires  comme  ci-deffus; 

&  à  la  faveur  de  cette  divifion ,  qu'il 

faut 

eïtr^mcmcnt  épris  da  pjaîfir  &  des  avantages 
it  voir  rcener  un  Roi  préfcntcn  Ira  ic  .jufqua 
înfcrer  in&ilUblen«nt  qu'il  fcioit  l'arbitre  de 
l'Europe, 
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tant  favorifer  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois ,  même  les  Portugais  efpagno- 
lifés  pour  l'invafion  des  Etats  du  nou- 
veau Monde ,  avec  les  Flottes  defquels 
il  faut  joindre  une  Efcadre  équipée  en 
Sardaigne  ,  qui  aille  ou  les  inllaller  fur 
les  heux  ,  ou  partager  fous  leur  force 
&  fous  leur  protedion ,  ce  qu'il  y  a  à 
prendre ,  &  pendant  que  les  prétendans 
s  agiteront  pour  la  terre  ferme  du  vieux 
inonde. 

C'êft  de  ce  regard  qu'il  faut  entrete- 
nir les  alliés  de  la  famille ,  &  c'eft  alTu- 
rement  de  quoi  les  engager  puiflam- 
mentjtant  à  bannir  les  François  du  nou- 
veau Monde  ,  &  à  y  ruiner  leur  com- 
merce ,  qu'à  leur  caufer  des  diverfions 
ruineufes  &  de  conféquence  ,  defquel- 
les  les  alliés  qui  touchent  la  mer ,  pour- 
ront profiter  à  leur  tour. 

Pour  réuffir  dans  cette  ouverture  du 
commerce  en  faveur  du  Royaume  de 
Naples,  &  du  refte  de  l'Italie  foumifc 
du  côté  du  nouveau  Monde,  *  ce  qui 

O  i  doit 

*  On  eft  bien  aflbré  que  cette  mëchodc  d'en- 
rachir  les  Pays  héréditaires  à  été  fuggerée  à  et 
feu  Pnacc  par  le  Baron  Abelé  ,  qui  l'avoit  lui. 
même  fuggcrcc  au  Ciwncelicr  AuUque  Paul 
Hockcn.  * 
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doit  apporter  des  Finances  &  du  foula- 
«remenr  infini  aux  Pays  héréditaires  & 
voifms  de  la  Mer  Adriatique  ',  il  faut 
prévenir  les  Rois  du  Nord  pour  enle- 
ver tous  les  bois  propres  à  conftruire 
des   Bâtimens  de  mer  -,  ce  que  les  An- 
slois  &  les  Hollandois  peuvent  porter 
tort  loin  pour  leur  propre  intérêt  :  de 
telle  manière  que  la  France  n'en  puiiie 
tirer  de  bois  ni  de  Bâtimens  fabriqués , 
&  n'en  pouvant  cfpérer  ni  d'Irlande  ni 
d'Ecoffe  ,  ni  du  Nord ,  où  en  prendra, 
t'elle  pour  équiper  ,  &  pour  conftruire 
des  Flottes  capables  de  s'oppofer  aux 
deflcins  qa'on  vient  de  marquer  ?  elle 
qui  n'en  a  point  ou  très- peu  dans  fon 
fein.  Au  contraire ,  les  Alliés  de  la  fa- 
mille en  ayant  eu  abondance,  pourront 
tout  entreprendre  &  réuffir  par-tout , 
•  pour  s'y  partager  le  commerce  à  l'exclu- 
fion  de  la  France  ,  ce  qui  eft  lui  couper 
les  nerfs ,  &  lui  ouvrir  toutes  les  vei- 
nes à  la  fois. 

il  faut  prendre  la  même  précaution 
fur  les  Forêts  de  Stirie  ,  de  Carinthie  , 
de  Carniole  ,  d'Iftrie  ,  du  Frioul  &  de 
Croatie ,  après  avoir  forcé  le  Vénitiens 
de  rendre  au  moins  la  mer  Adriatique 
libre ,  pour  le  fervice  ôc  l'alTurance  de 
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h  prompte  communication  d'Otranté 
avec  Triefte  ou  Zegna  dans  la  Motla- 
quie  ;  par  où  les  Etats  des  deux  frères 
feront  joints  en  attendant  l'entière  re- 
dudion  des  Vénitiens  ,  &  la  jonaion 
)ar  terre  de  l'Etat  de  Milan  ,  &  avec 
.e  Frioul  d'un  côté  ,  &  le  Tirol  de  l'au- 
tre ,  afin  que  tous  ces  bois  tournent  au 
profit  de  la  Famille  régnante. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  former  un 
canal  qui  ira  de  la  Save  dans  le  Lac 
Gzirniczée  ,  &  de  U  à  S.  Veit  *  pouc 
s'enfoncer  dans  la  mer .  par  le  Golte 
qui  fait  la  double  lue  de  Cherfo  &  de 
Vegia ,  étant  très-poffible  de  former  de 
côte  &  d'autre  deux  grands  Ports  capa- 
bles de  contenir  grand  nombre  de  VaiU 
féaux  ,  &  les  y  conftruire  pacifique- 
ment ,  &  d'en  fermer  les  avenues  avec 
im  peu  de  défenfe  î  ce  qui  doit  être 
d'un  merveilleux  iecours  au  commerce 
du  Nouveau  Monde  ,  &  à  l'aboadance 
des  Pays  héréditaires.  .  ^ 

*  Oii  îl  y  a  nombre  de  Fontaines  répandues 
çà  &  là  ,  qu'on  peut  réunir  de  meilleure  heure;, 
le  eu  former  U  plus  proche  qu'on  pourra  du 
Ueu  ,  un  Canal  aufll  fort  que  celui  qui  le  jette 
dans  la  mer ,  lorfque  l'eau  de  toutes  ces  ton- 
raines  eft  réunie. 
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C'eft  par  ce  tempérament  cjue  la  fa* 
mille  s'aggrandira  malgré  toutes  les 
précautions  de  la  France  5  en  feignant 
toujours  la  neutralité  avec  elle  ,  qu'elle 
s'acquerera  tant  l'affurance  de  régner  ^ 
que  la  commodité  de  s'entre-fecourir 
dans  les  befoins  communs  ,  abandon- 
nant TEfpagne  à  fair^  diverflon  contre 
la  France  pour  fes  intérêts  *,  l'Angleter- 
re &  la  Hollande  dans  la  même  impref» 
iîon  5  &  par  la  même  raifon  ,  les  Rois 
du  Nord  en  paix  ,  pourvu  qu'ils  n'en- 
trent pas  dans  de  contraires  intérêts.. 
Ceft  par  là  que  les  deux  frères  feront 
naître  une  décadence  infenfible  à  la 
Waifon  de  France  ,  laquelle  il  n*eft 
plus  poflîble  de  ménager  par  un  autre 
moyen ,  *  moins  encore  de  l'accabler 
par  la  force  ouverte. 

Il  faudra  pendant  cette  méditation 
politique  entretenir  à  quelque  prix  que 
ce  foit  5  correfpondance  avec  le  Grand 
yiCir  à  prix  d'argent  ,  avoir  quelques 

Dinaniftcs 


^  *  Cet  endroit  &  ce  quî  le  précède ,  niar<]uc 
<)ue  le  Duc  de  Lorraine  avoir  plus  de  pénétra- 
tion fur  les  forces  de  la  France  ,  &  en  jugeoit 
plus  fainement  que  tout  le  reftc  de  rEuropc 
éblouie  par  le  projet  d'une  ligue. 
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Dinaniftes  à  penfion  ,  ôc  desEmilTairés 
fidèles  à  la  Porte  ,  qui  apprennent  à 
point  nommé  tout  ce  qui  s'y  médite  , 
&  tout  ce  qui  s'y  remue  -,  &  il  ne  faut 
établir  les  Juifs  fur  les  nouveaux  Ports 
de  commerce  ,  qu'à  condition  de  cette 
correfpondance ,  &c.  «    r 

Il  faut  entretenir  un  parti  en  Perle, 
ne  rien  épargner  pour  s'y  donner  du 
crédit  &  de  l'autorité ,  afin  de  s'en  1er- 
vir  pour  une  diverfion  contre  la  Porté, 
quand  elle  s'avifera  de  remuer  à  coa- 

ite-tems.  w.,  ,   i     »rr 

Si  on  fe  trouve  embarafle  de  la  relil- 

tance  des  Vénitiens ,  il  ne  faut  *  pas 

O  4         fein- 

*  Cet  endroit  &  celui  qui  y  a  rapport  plus 
haut ,  naiffoicnt  dans  refprh  du  Duc  de  Lorrai- 
ne ,dc  l'emprcflcmcnt  d'humilier  la  fierté  de  ce 
Sénat ,  qu'on  croit  comme  naturel  a  tous  les 
Souverains ,  partiluliercment  a  ceux  d  Italie  & 
d'Allemagne  ;  il  avoir  à  leur  égard  un  nouveau 
fuiet  de  méconrcntemcnt  :  le  voie».  La  Douai- 
riere  de  Pologne  voulut  dans  up  beloin  d  ar- 
cent  après  la  réduaion  de  Ncuhciffel  ,  engager 
Tes  étoffes  pierreries  à  Vénifc  dans  l'intentioa 
de  ne  les  vendre  pas,  mais  de  ne  les  faire  qucn- 
ea<rer  :  elle  intéreffa  le  Juif  d'Infpiuk  a  lui  ren- 
Irc  cet  office  ,  &  à  paffer  à  Vénife  pour  cette  né- 
eoc  ation.  Ce  Partifan  de  la  Synagogue  de  Vé; 
nife  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans  le  Quai 
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feindre  de  leur  attirer  la  Porte  en  Mo- 
rce ,  même  en  Dalmatie  ,  tant  pour  les 
réduire  par  cette  diverfion  ,  que  pour 
en  prendre  occafion  de  recouvrer  fur 
eux  route  la  Dalmatie^ 

Dès 

<îcs  Juifs  la  fommc  qull  Jcmandoît  far  de  fi 
bons  gages  5  mais  comme  il  eft  naturel  a  cette 
cipécc  d'hornmcs  de  vouloir  gagner  beaucoup  ^ 
ils  s'en  découvrirent  à  un  Procurateur  de  Saint 
Marc  fort  puiffani  &  fort  riche ,  parce  qu'ayant 
aôuellement  une'  fille  à  marîex  richement ,  il 
pourroic  leur  afTurer  leur  argent  fur  ces  pierre- 
ries ,  en  cas  qu'elles  ne  fuflent  pas  retirées  daas 
Je  rems  dont  on  étoit  convenu.  Cet  habile  Vé- 
DÎtienfier  de  fes  grands  biens ,  convînt  avec  le 
Juif,  qui  lui  parloir  dune  fomme  de  trente 
mille  fequins  au-delà  de  fon  prêt  ,  fi  précifé- 
went  dans  le  rems  marqué  il  pouvoir  lui  faire 
tomber  ces  précieux  bijoux  Celui  ci  fit  voya* 
gc  à  Infpruk  pour  déterminer  la  Reine  Douai- 
rière de  Pologne  à  les  lui  vendre  abfolument 
en  lui  offrant  une  fomme  confidérable  au-delà 
de  ce  qu'elle  vouloit  emprunter  ,  refufànt  mê- 
me de  la  lui  avancer  autrement ,  afin  de  profi- 
ter, tant  du  befoin  extrême  ouétoît  cette  Prîn- 
cefic  ,  que  de4a  parole  du  VéDiticn ,  qui  lui  af- 
furoJt  un  gain  réel  &  comptant.  La  Reine  n'y 
Toulut  pas  acquiefcer,  rien  ne  fe  fit,  eHe  envoya 
ces  mêmes  pierreries  à  fa  mère  Eléonore  l'Im- 
pératrice Douairière  ,  &  là  fupplîa  de  les  enga- 
ger aux  Juifs  de  Prague  ,  pour  procurer  cent 
mille  écus  à  fon  mari  en  entrant  en  campai  ne. 
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Dès  que  Ton  aura  réduit  le  Piémont 
en  Province ,  il  faut  abandonner  la  Sa- 
voie aux  SuiflTes  ,  pour  récompenfe  de 
leur  attachement  à  la  famille  ,  à  con- 
dition de  tel  nombre  de  Troupes  dç 
leur  part  ,  &  de   garder  inviolable- 

O  5        ment 

Ce  Juif  de  Vénîfc  fut  fort  chagrin  d'avoir 
manqué  fon  coup  ,  (on  indifcrétion  vint  de  fon 
dépit  ,  fon  Compagnon  d'Infpruk  révéla  ce  qui 
s'étoit  palTéà  Vénife  fur  la  négociation  des  pier- 
reries. Cette  fiere  Princelle  en  écrivit  au  Comte 
de  la  Tour  ,  Ambafîadeur  de  l'Empereur  à  Vé- 
nife  ,  afin  que  cette  Excellence  répandît  dans  le 
Sénat  le  mécontentement  qu'elle  avoir  contre 
la  conduite  de  quelques  particuliers.  Celui  qui 
s^y  fentoic  intércffé  ,  répondit  un  jour  fort  brut 
quement  à  quelqu'un  qui  Tcn  vouloit  railler  : 
ileux  qui  n* ont  point  de  pain  ,  doivent- ils  faire 
les  difficiles  à  s'en  procurer  ?  il  n'appartient  qua 
feux  qui  ne  doivent  rien  ,  &  qui  font  dans 
l  abondance  ,  d^acketer  des  cbofes  de  conféqtience 
e^  de  prix  ,  qui  leurfaffent  honneur  dans  la  fuc^ 
ceffion  de  leur  famille.  Cette  exprefîton  f\  rare 
en  apparence  dans  la  difpenfation  ordinaire  de 
la  fagcffe  de  Vénife  ,  ne  lailfa  pas  que  de  repaf- 
fer  à  infpruk.  (  Ceft  du  feu  Prince  de  Lorraine 
en  perfonne  qu'on  fçait  ce  démêlé  j  &  on  eft  fût 
qu  il  eft  mort  fans  avoir  pardonné  au  Sénat   de 
Vénife ,  3c  concourir  à  là  fuffifarrce  &  à  la  fier- 
té des  particuliers,  au  défavantage&  au  mépris 
des  Souverains  nés ,  mais  foibles  ou  malhe*!*- 
leux,  ). 
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ment  tout  paflTage  de  France  en  Italie; 

Il  faut  fe  fervir  du  Roi  de  Polomie  i 
proportion  qu'il  entrera  dans  les  inté- 
rêts delà  famille 5  &  moyennant  cela 
laider,  non  pas  feulement  à  obtenir  la 
iiicceffion  3  mais  encore  à  réduire  dans 
la  fuite  cet  Etat  en  Monarchie. 

Il  faut  lui  avoir  perfuadé  avant  la 
guerre ,  d'entretenir  une  forte  alliance 
avec  les  Czars  de  Mofcovie  ,  &  de  les 
^voir  tellement  à  fa  dévotion  ,  qu'ils 
tombent  toujours  fur  les  Tartares  à  fa 
prière  ,  afin  que  dans  le  tems  d'une 
guerre  de  la  part  de  la  Porte  y  on  puifle 
avec  lui  détruire  les  Souverainetés  de 
TranfTylvanie  5  de  Valachie,  &  de  MoU 
davie  >  fauf  à  lui  abandonner  la  der- 
nière pour  fa  portion  îpour  cela  même 
être  extrêmement  retranché,  tant  far 
la  Drave  que  fur  la  Save ,  pour  foute- 
nir  la  baiïe  Hongrie  en  attendant  une 
plus  heure.ufê  ouverture  du  côté  de 
l'Orient.. 

En  cas  que  le  Roi  de  Pologne  conti- 
nue de  prendre  quelque  intérêt  avec 
la  France ,  il  faut  le  rendre  fufpecldans 
fon  Etat  >  fa  famille  odieufe  ,  fa  mé- 
moire reprochable  de  mauvais  gouver- 
nement ,  &  ne  rien  omettre-  pour  le 

perdre 
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perdre  de  crédit  &  de  réputation  dans 
fes  propres  Etats  y  s'étudiant  d'y  en 
faire  fubftituer  un  autre  qui  apprenne 
par  l'exemple  de  fon  prédécefleur ,  ce 
qu'il  doit  craindre  de  la  Famille  Impé- 
riale s'il  la  défoblige;  &  ce  qu'il  en 
doit  efpérer  au  contraire  s'il  entre  dans 
fes  intérêts  jjufqu'à  entrer  en  alliance 
de  fang  &  de  Politique  avec  elle. 


Tel  il  y  a  un  blanc  deftîne  apparemment  à  y 
fupplccr  quelque  chofc dans loccafion. 

Paur  U  Confeil. 

LE  fucceiïeur  de  la  Maifon  d^Au-^ 
triche  compofera  toujours  fon* 
Confeil  fecret  de  trois  personnes  feu- 
lement,  dont  un  fera  Italietx  ,  le  fé- 
cond Flamand  ,  &  le  troifiéme  tiré  de 
{i:s  Etats  héréditaires  à  fon  choix ,  & 
à  la  preuve  q^i'il  aura  donné  de  fon  at-- 
tachemenr  pour  la  Famille  -,  obfervant 
bien  exaikement  de  n'y  donner  jamais> 
ni  entrée  ni  confidence  à  pas  Vin  Jefui- 

O  6         te  5 
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te ,  *  (  gens  qui  fe  cherchent  eux-mê- 
mes  ,  &  qui  pour   s'établir  facrihe- 
soient  leur  propre  bien-fadeur, }  parce 

^u  il 

*  Cet  endroit  étoit  commun  à  ce  Prince  avec 
rircprertîon  de  la  plûparc  des  Cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  la  plûparc  dèfcjuels  craignent  bien  davan- 
tage ces  Meflieurs  qu'ils  ne  les  aiment.  Leur  ma- 
nière de  tout  emporter  auprcs  des  Priaccsqu'ils 
gouvernent  «  dcplaifoit  extrêmement  au  feu 
Duc  de  Lorraine  ^  &  il  avoir  coutume  Je  dire  , 
donnezj^moi  un-  Jéfuite  d^un  âge  avancé  qui  ne 
fe  mêle  point  des  affaires  du  monde  (^  de  la  Cour^ 
f!^  je  ferai  tel  miracle  que  vous  voudrez.»  Voici 
le  fujet  particulier  de  l'aliénation  qu'il  avoir 
contr'eux. 

Les  Jcfuites  d'Ingoldftat  a  voient  une  grofle 
fomme  fous  des  noms  empruntés  à  Venife , 
dans  rouverture  de  la  guerre  des  deux  Empires.* 
ces  habiles  Politiques  s'imaginèrent  que  leurs 
deniers  alloient  rifquer  dans  les  fuites  de  cette 
guerre  ,  dans  l'interruption  du  commerce  de  ce 
Sénat  du  côté  du  Levant ,  ils  firent  une  indance 
pour  les  retirer  fort  à  contre  tems  pour  l'avan- 
tage de  la  bourfe  pubHque\de  Vétiife.  Ce  fut 
dans  les  fymptômes  de  cette  violente  inquiétu- 
de qu'ils  découvrirent  que  la  République  avoir 
long  tems  procuré  leur  intérêt  contre  les  vues 
du  fîen  ,  &  fà  méthode  de  vivre  avec  les  Jéfui- 
rcs  i  la  fomme  repafla  à  Ingoldftat ,  là  Douai- 
rière de  Pologne  le  fçut,  elle  eoîploya  fon  Con- 
fcifeur  pour  perfuader  à  ces  Percs  de  la  lui  vou#* 
.loir  confier  ,  avec  des  furetés  qu'elle  leur  pré- 
fentoit   capables  de  perfuader  (  même  à  d£& 
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qu  il  n  y  a  rien  ni  de  for  ni  de  fecret^ 
ni  de  bien  conduit  dans  un  Etat  dès 
qu'ua  Jiéfuite  le  fçait ,  étant  très  à  pro- 
pos 

Juifs  )  de  prêter.  Ce  mécîîatcur  s'y  întéreïïa  d« 
trop  bonne  foi  pour  un  membre  de  la  Compa- 
gnie. Ces  Jéfuites  dingoldftat  fe  ftntant  prel- 
fés ,  répondirent  qu'ils  en  écriroient  au  Révé- 
rend Père  Confcfleur  de  fEmpereur  ,  de  là  con- 
duitc  duc^el  ils  dégendoient  abfolumcnt^  ce 

ou  ils  fiient.  ^ 

Le  Père  Confeffeur  de  l'Empereur  reçut  a 
peu  -  près  en  même  tems  une  lettre  fort^  oblî^ 
géante  du  jeune  Ele(5ïeur  de  Faviere  qui  s*alloit 
marier  à  Vienne  ,  &  qui  lui  demandoit  fa  mé- 
diation pour  engager  lés  Jéfuites  d'Ingoldftar 
dé  lui  confier  une  femme  de  deniers  qu'ifs 
avoient  retirée  de  Vénife.dont  ils  n'ayoicnt  que 
faire  ,  &  dont  il  leur  donneroit  dés  aflîgndtionSi 
&  un  recouvrement  fur  à  leur  porte,  puifqu'ils 
fe  trouvoient  dans  Tes  Etats  ,  &  qu'il  la  leur  ad 
fjcrneroit  fur  le  plus  liquide  de  fes  revenus  à  la- 
eoldftat  même  ,  &  aux  environs. 

Le  Confeffeur  de  l'Empereur  ayant  reçu  cet 
deux  Lettres ,  comprit  d'abord  que  la  mauvaifè 
Politique  des  Jéfuites  d'Ingoldftat  avoir  dél 
couvert  qu'ils  avoient  de  l'argent  à  placer ,  {  ce 
c]ui  eft  un  fujet  d'anathême  pour  celui  de  ce. 
Corps ,  qui  laifTe  voir  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  aux  Souverains  &  aux  principaux  Minif- 
tre«;)  &  s'étant  imaginé  qu  il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'éviter  de  l'abandonner  à'un  de  ces  deux. 
Princes  ,  il  fit  fa  Cour  au  Duc  Eledeur  de  Bavie.^ 


\\\ 
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pos  dans  cette  confîdération  de  fe  dé- 
Faire  de  cet  attachement  adtuel  que  la 
Famille  paroît  avoir  pour  ces  adroits 
&  intéreffés  Politiques» 

Ce 


W 


jc  aux  dépens  des  oiBGces  de  la  Douairière  de  Vo^ 
Jogne  :  on  lui  fit  valoir  cette  préférence  autant 
qu'elle  méritoit ,  on  eut  même  Tart  ou  la  malice 
de  la  tourner  du  côté  de  l'échec  que  ce  refus  al- 
loit  donner  au  Généraliflîme  y  qui  ne  s'épuife- 
xoit  jamais  aflez  tôt  de  forces  &  de  reflburces , 
pour  faire  place  à  une  jeune  Altefie  vigoureufe  j 
puirtantc  ,&  bien-tôt  en  état  de  fupplanter  tout 
compétiteur  dans  le  Commandement. 

La  jeunefl'e  &  la  fierté  du  Duc  de  Bavière  flat- 
tées par  un  fi  bel  endroit  qui  produifoit  da 
comptant  aux  grandes  dépcnfes  qu'il  éroit  obli- 
gé de  faire  pour  aller  époufer  l'Archiducheire  fille 
aîiïée  de  l'Empereur  ^  ne  lui  permirent  pas  de 
dijfimuler  la  joie  ,  &  de  cacher  le  plaifir  fecrct 
que  lui  donnoit  cette  prophétie.  Le  Marquis  de 
Beauvau  toujours  bon  Lorrain, &  déjà  fort  fati- 
gué d'être  Bavarrois  ,  démêla  toute  l'intrigue 
des  Jéfuites  ,  &  en  fit  fçavoir  toutes  lescirconf- 
tances  au  feu  Duc  de  '  orraine  ,  qui  a  toujours 
cru  que  c'eft  parce  qu'iTs'cn plaignit  âl'Empereur 
à  l'entrée  de  la  première  campagne^que  Jesjéfui- 
tes  craignant  qu'il  ne  devînt  puiffant  à  s'en  ven-- 
£;er  ,  s'intérefîerenr  à  empêcher  depuis  à  Rome 
Je  fiiccès  de  la  négociation  qu'il  y  fit  faire  en 
faveur  d'un  Chapeau  pourfon  fécond  fils  ,  ayant 
été  très  -  convaincu  que  le  Père  Çonfcfieur  de 
l'Eiiîpereur  ,  contre  le  gré  dz  fon  Pénitent  , 
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Ce  Confeil  aura  pour  Chef  un  Prin- 
ce de  la  Waifon  de  Lorraine  ,  qui 
n'ayant  point  d'autre  appui  que  la  Fa- 
mille Impériale ,  n'aura  jamais  d'autres: 
intérêts  ,  &  fe  perpétuera  en  fidélité  &c 
en  fervice  avec  elle ,  tant  par  les  al- 
liances réitérées  ,  que  par  les  princi- 
paux emplois  dont  ils  feront  toujours 
foigneux  de  fe  rendre  capables. 

Le  Miniftere  de  la  Couronne  verra^ 
à  fa  lèzc  pour  Préfident  le  même  Prin- 
ce de  Lorraine  qui  préfidera  par  tout 
en  labfence  de  l'Empereur  ,  tant  dans> 
l'un  que  dans  l'autre  Confeil ,  &  qui 
pour  cela  même,  c'eft-à  dire ,  pour  y 
erre  mieux  préparé  ,  aura  eu  dans  fon 
éducation  un  Italien  pour  Gouverneur, 
un  Flamand  pour  Ecuyer  y  &c  un  Na- 

tion- 

é'crîvît  au  Général  des  Jéfuîtes  de  rompre  le  col. 
a  cette  prércnrion  ,  qui  re  pourrait  avoir  pont 
la  Compagnie  que  de  fàcheufes  fuites-,  ce  c]ue 
tous  les  gens  un  peu  enfoncés  dans  les  alfaireS' 
ont  fçu  di/tijndemcnr.  Qu'on  juge  après  cela 
fî  ce  Prince  pouvoit  infpircr  aux  fuccefleurs  de 
l'Empereur  ou  aux  fic^s  ,  de  la  confiance  pc-iir 
un  Corps  qui  fçait  fi  bien  imiter  Rome,  éc  fe 
prévaloir  de  fout  pour  régner.  Ce  font  des  ter- 
mes cju'on  a  ouï  tenir  ace  feu  Pjince  plus  da 
cent  fois  en  difîérences  conjonctures,. 
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riontiairepour  Précepteur  ,  ahn  d'epui* 
fe  r  legénie  de  ces  Nations ,  qui  ont  la 
réputation  d  entendie  la  politique ,  Se 
d'y  pouvoir  réuiïir  patfaicement  par 
leur  union* 

Par  ce  Chef  perpétuel  du  minifte- 
re  5  les  qaiatre  partis  qui  y  font  tant 
de  mal  à  la  Famille,  &  qui  en  méditent 
encore  davantage  pour  la  fuite  ,  feront 
découverts  déconcertés  &c  détruits  »  &C 
Je  Souverain  legnant  viendra  enfin  a. 
bout  de  les  fupplanter ,  ifc  de  fe  rendre 
le  maître. 

Obfervant  que  ceux  qui  font  du  Con- 
feil  fecret  ne  communiquent  jamais 
avec  le  miniftére ,  ni  d'intérct  ni  de  re- 
lation 5  quoique  toutes  les  propoiîtions 
agitées  dans  ce  miniftére  ,  doivent  fe 
réfoudre  dans  le  Confeil  fecret  feule- 
ment ,  fans  que  ce  qui  fe  fera  palTé  dans 
le  Conleil  fecret ,  aille  jamais  à  la  con- 
noiffancedu  miniftére ,  fous  les  plus  ri^- 
goureufes  peines» 

Par  ce  même  Chef  du  Confeil  fecret 
&  public  5  ce  fuccefleur  d'Autriche 
commencera  de  régner  en  maître  ;  ce 
qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  tenter 
qu'après  lareduftion  des  Princes  d'ita*- 
lie  :,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  Se  im- 
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nicdiatement  avant  que  d'entreprendre 
la  rédiiéHon  de  rAlîemagne  >  &  l'évo- 
cation de  Ratifti)onne  à  Vienne  ,  afin  de 
juftifier  qu'on  fçait  *  régner  chez  foi , 
avant  que  d'entreprendre  de  daminer 
chez  ks  autres. 

t  Le  Confeil  du  cadet  de  la  Famille 
qui  régnera  en  Italie  ,  doit  être  con>- 
pofé  de  trois  perfonnes  de  la  même 
Nation  ,  c  eft-à-dire ,  d'un  homme  des 
Etats  héréditaires  à  la  Famille,  d'un 
Flamand  &  d'un  Italien ,  pour  tes  mê- 
mes raifons  que  deffus ,  afin  d  y  faire 
naître  une  correfpondance  entière  en- 
tre les  deux  frères  •,  un  Prince  de  Lor- 
raine même  Eccléfiaftique  pouvant  pré- 
fider  à  ce  dernier  Confeil  par  les  rne- 
mes  raifons,  &  fur  la  mêmeprécautioa 

que  deffus.. 
Il  ne  faut  entreprendre  de  red'iiîre 

les  Partis ,  §  ou  les  Membres  dix  Mi- 
niftére 

*  Ccft  un  des  raifonncmctts  de  ITimpcrcut 
Charles  Quint,  dans  rmftiiution  qu'il  formoit 
pour  Philippe  IL  à  k  Monarchie  uni verlclfe 

de  l'Europe.  ^ 

t  Gc  détail  ne  fait  il  pas  voir  qu'il  agifloit 

en  bon  père  &  en  grand  Prince  ? 

§  Ce  qu'on  appelle  à  Rome  Basions  ,  fe  nom-  . 

me  fccrcttcment ,  &  s'entend  encore pluaobfiui- 
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niftere  de  Vienne  5  qu'en  fe  fervant  des 
uns  contre  les  autres  ,  accordant  beau- 
coup à  celui  qui  convient  aux  vues 
qu'on  a  fans  fe  déclarer,&  refufant  beau-i 
coup  à  celui  qui  s'en  éloigne  ou  qui  y 

con- 

témcnt  à  Vienne  foas  le  nom  de  Partis  5  avec 
cette  différence  qu'à  Rome  les  difSrcntes  fac- 
tions ont  en  vue  differens  Souverains ,  même 
des  intérêts  fou  vent  oppofcs  ,  &  toujours  dif- 
femblables  5  au  lieu  que  dans  la  Cour  de  TEm- 
percur  «ous  ces  partis  regardent  rafFermifTcmcnc 
êc  la  gloire  du  même  Souverain  ,  n'étant  diti 
femblables  que  dans  les  differens  intérêts  qu'ils 
iinifTcnt  fous  une  même  Couronne.  Le  Parti 
de  Hongrie  s  étudie  à  en  procurer  les  intérêts, 
&  à  n'être  pas  la  viéWmc  des  autres  ,  celui  de 
Bohême  à  peu  près  la  même  chofc ,  &  celui  de 
TEmpire  y  obferve  les  fîens ,  &  prend  garde  que 
Ton  ne  les  y  néglige  pas.  Enfin  celui  des  pctî» 
Etats  héréditaires  y  foutient  fcs  vues  le  mieux 
&  ie  plus  finement  qu  il  peut ,  dans  Timpatien- 
ce  fecrettc  de  fupplanter  tous  les  autres  &  de 
fe  les  aflervîr  pour  régner  plus  defpotiquemcnt 
avfec  le  Souverain  ,  qu'ils  regardent  comme  leur 
compatriote.  Lifcz  la  féconde  partie  des  Me* 
moires  de  la  Cour  Impériale  ,  intitulée  Vlrjte^ 
rieur  OH  les  ReJ^orts  fecrets  Je  la  Cour  Impériale 
ditns  tous  les  membres  qui  la  compofent  ;  on  croît 
que  vous  y  trouverez  de  quoi  vous  înftruire  en 
dérail ,  &  vous  fatisfaire  beaucoup  au-delà  de 
tout  ce  que  les  Relations  fupcrficielles  ont  ac- 
coutumé de  découvrir  d'une  Cour  Etrangère. 
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contredit  -,  furquoi  le  Confeil  fecret 
éclairé  fur  les  projets  concertés  ,.ne 
manquera  pas  detudier  des  raifons 
piaufibles  ,  defquelles  on  fe  fervira 
pour  rompre  ces  Partis. 

Il  faut  faire  dépendre  de  ct^  trois 
têtes  du  Confeil  fecret  le  choix  des 
perfonnes  qui  doivent  ètye  envoyées 
eti  AmbaflTade  ,  *  ou  en  des  Commif- 
fions  importantes  ,  comme  de  Fortifi- 
cations ,  de  vivres  d'Armées  à  fournir» 
de  Citadelles  à  ravitailler  ,  de  Muni- 
tions de  guerre  à  préparer ,  de  nouvel- 
les levées  à  diligenter ,  8cc.  au  préjudi- 
ce de  toutes  les  vues  dU.  Miniitcre  pu* 
blic  y  afin  que  la  prcférent^e  qu'on  rait 
des  premiers  ,  les  animant  à  foutenir 
ridée  qu'on  en  a  ,  on  puifle  s'aiTurer 
fur  leur  diligence ,  &  fur  leur  exaûitu- 
de }  mais  aullî  ne  faut-il  pas  demeurer 

^rt 

*  Lifez  k$  Mémoires  de  la  Cour  de  TEmpc* 
reur  féconde  partie  ,  vous  y  verrez  que  les  fur- 
prifcs  ordinaires  qui  lui  font  présentées  par  le» 
Offices  {  publics  en  apparence)  de  tous  les  En- 
voyés dans  les  Cours  Étrangères ,  n'ont  pas  été 
inconnues  au  feu  Duc  de  Lorraine,  quoiqu'elle» 
fuient  fi  finement  pratiquées  à  Vienne  ,  &  fc 

fcrupuleufemenc  cachées  à  la  pénétration  corn* 
niunc* 
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en  arrière  pour  les  avances  ,  ce  qaoH 

expliquera  plus  bas  en  détail. 

Il  faut  avoir  des  Penfk)nnaires  ca- 
chés dans  toutes  les  Cours  alliées  & 
ennemies ,  &  leur  tenir  exadkement  au* 
tant  de  compte  ,  avec  égale  récom- 
penfe  d'une  nouvelle  finiftre  y  comme 
d'une  bonne  ,  pourvu  qu  eUefoit  vraie; 
il  eft  très-a  propos  d'y  en  avoir  plu- 
fieurs ,  tant  Etrangers  fous  prétexte  de 
voyages,  que  Nationnaires  connus  , 
întéreflés  &  fidèles ,  même  envoyés 
exprès  dans  le  befoin ,  lefquels  ne  fe 
connoiiïent  pas  enfènible,  &  n'écrivent 
jamais  direâ:ement ,  mais  par  média- 
tion les  ans  aux  autres  >  comme  s'ils  fc 
donnoient  des  avis  >  afin  que  la  décou- 
verte puiffe  moins  s'éventer  ,  &  que 
l'on  fçache  pertinemment  ce  qui  fe 
pade  par- tout ,  pour  agir  dans  ce  Cou- 
îeil  fecret  conformément  à  ces  avis  > 
defquels  il  ne  faut  pas  abfolument  que 
le  Miniftére  public  ait  aucune  connoif- 
fance. 

Il  n'eft  pas  à  propos  d'introduire  de 
la  Moinerie  dans  ces  deux  Cours  ,  e'eft 
un  genre  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait 
de  bien  à  Souverain ,  &  qui  n'eft  defti- 
né  qu'à  leur  faire  du  mal.  Si  on  m'en 

voulcit 
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vouloit  croire ,  il  n'y  auroic  jamais  de 
ces  gens  d'Eglife  du  bas  vol ,  qu'un  fim- 
ple  Chapelain  pour  dire  la  MeflTe  ,  le- 
quel mangeroit  &  coucherpit  ailleurs  , 
tant  il  eft  peu  fur  d'avoir  à  vivre  parmi 
âes  gens  qui  proficent  de  tout  ce  qu'ils 
voient  ,  pour  deviner  ce  qu'on  ne  veut 
l^as  qu'ils  fçachent ,  &  qui  fçavent  pref^ 
fer  l'autre  fexe  ,  ^  pour  achever  d'ap- 
prendre par  fa  foibleflTe ,  ce  qu'ils  n'ont 
pas  pu  approfondir  par   leurs  faufles 
découvertes  j  moins  il  y  a  de  Prêtres  8c 
de  Moines   d^n^  une  Famille  ,   plus 

J'idée 

*  Il  entend  par  là  la  conduite  du  R.  P.  Sîa- 
vata.  Carme  déchauffé,  ci -devant  Général  dç 
fon  Ordre  ,  Confeffeur  de  rimperatricc  j  &  Tare 
qu  il  a  de  tout  apprendre  par  cette  voie  ,  parce 
€ju*cfFeâ:ivemcnt  outre  qu«  l'Empereur  a  la  foi- 
bleffe  de  tout  dire  à  fa  femme ,  celle-çi  a  encore 
rinduftrie  d'en  fçavoir&  d'en  pénétrer  plus  que 
fon  mari  ne  fçauroit  lui  en  apprendre  -,  ce  qui 
ne  manque  jamais  de  paffcr  à  la  confidence  en- 
tière du  R.  P.  foie  par  fcrupule  ,  foit  par  eftimç. 
Ccft  même  par  lefFet  de  cette  confidence  uni- 
vcrfelle  entre  le  Confeffeur  &  fa  Pénitente  , 
qu'on  apprit  à  Prefbourg  qu'il  y  avoit  un  pa^ 
picr  de  conféquence  nouvellement  dépofc  dans 
le  Cabinet  de  l'Empereur ,  à  la  grande  fatis- 
foiftionde  l'Impératrice ,  dc  quoi  dans  I3  fuite 
on  a  £çu  profitçi* 


I 
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l'idée  de  la  Religion  s'y  conferve-t'elle, 
la  paix  y  eft  plus  alFurce  ,  &  le  fecrcc 
plus  impénétrable. 


Ici  il  y  a  un  blanc  Jeftînc  apparemmcut  à  y 
fupplcer  quelque  chofc  dans  Toccafion. 

Pour  les  Finances. 

IL  faut  abfolument  que  le  fuccefleur 
d'Autriche  s'applique  par  Politique 
ou  par  force ,  à  rendre  les  Tailles  &  les 
Taxes  de  fes  Etats  réelles  &  perfonnel- 
les  ,  tant  fur  les  biens  nobles  &  Ecclé- 
fîaftiques  ,  que  fur  les  roturiers ,  fans 
quoi  il  fera  toujours  àlaumône.  Il  faut 
commencer  par  une  taxe  fi  modique  , 
qu'elle  n'allarme  pas  *,  ainfî  en  conti- 
nuant à  proportion  qu'on  croîtra  en  au- 
torité &  en  crédit.  Le  fuccelfeur  d'Au- 
triche doit  établir  dans  les  Etats  héré- 
ditaires *  trois  Manufadures  ,  une  à 
Prague  pour  les  étoffes  de  laine  ,  bas , 

chapeaux^ 

*  Cette  déduftion  confufe  de  Finances  Se  de 
commerce^  montre  bien  que  ce  feu  Piince  s*cioic 
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chapeaux  &  cuirs  de  toutes  manières , 
afin  d'y  avoir  un  magafin  d'habillempns, 
de  fouliers  ,  &  d'équipages  pour  fes 
troupes  ,  &  pour  y  faire  fabriquer  juf- 
qu'aux  felles  de  la  Cavalerie  i  &  une 
féconde  à  Bolfano ,  ou  dans  l'entrée  du 
Tirol  pour  les  foies  façonnées  >  galons, 
étoffes  d'or  &  d'argent  ,  armes  blan- 
ches &  rouges  ,  propres  à  équiper  des 
Troupes  ,  afin  de  profiter  du  voifînage 
de  la  Vallée  Camonica  ou  de  Brefce  , 
dans  laquelle  fe  trouve  &  fe  travaille 
la  matière  des  meilleures  armes  de  l'Eu- 
rope catholique-,  une  troifiéme  dans ua 
Fauxbourg  de  Vienne  du  côté  du  Lu- 
xembourg y  où  on  travaille  univerfel- 

lement 

laîGé  inftruîrelà-defrus  par  différentes  pcrfon- 
nes.  Le  Comte  de  Zinzendorff  décédé  dans  Tem- 
prefsemenc  d'ctre  utile  ,  &  de  mériter  le  pardon 
de  fon  peculat  dans  la  Charge  de  Préfîdent  dcc 
Finances  ,  avoir  laiffé  par  écrit  quelques  Mé- 
moires fur  cette  dédudion  ;  mais  le  Baron  Abe- 
le  ,  qui  s'en  vouloir  faire  honneur  ,  &  avoir 
toute  la  gloire  du  rétabliflcment  des  Finances 
de  l'Empereur  ,  les  a  traveftis  ^  &  de  beaucoup 
augmentés.  On  croit  que  le  feu  Duc  de  Lorrai* 
ne  en  a  tiré  la  plus  grande  partie  de  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  ce  paragraphe  de  foû  Teftamcnt 
Politique. 


II! 
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lement  toutes  les  gentillefles  de  Cour/ 
de  meubles ,  de  pierreries  ,  de  glaces , 
&c,  généralement  de  tout  ce  qu'on 
avoit  coutume  de  tirer  de  la  communi- 
cation  avec  la  France  ,  en  fe  fervant  du 
Danube  pour  les  faire  defcendre  & 
monter  clans  l'Allemagne ,  par  toutes 
les  Rivières  qui  y  aboutilTent  >  &  de 
voiture  d^  terre  ,  pour  les  faire  abor- 
der à  la  Save  ,  &  de  là  par  le  Canal  ci- 
dcflus  dit  5  les  conduire  dans  la  Mer 
Adriatique ,  pour  les  communiquer  à 
coûte  lltalie. 

Il  faut  employer  les  toiles  de  SiléCe, 
de  Moravie  &  de  Bohême, même  de 
tous  les  Etats  voifins  &  fujets ,  pour 
les  échanger  contre  les  foies  &  autres 
marchandifes  ,  en  les  faifant  remonter 
le  Damihe  ,.&  jufqu'à  Halles,  &  delà 
les  conduire  à  Bollano  ,  afin  de  ne  dé- 
bourfer  point  d'argent  pour  acheter  ce 
qui  manque  ,  &  de  quoi  occuper  les  ou- 
vriers. 

Il  faut  admettre  dans  ces  Manu- 
factures toutes  les  Nations  en  géné- 
lal ,  pourvu  qu'elles  ayent  de  Tinduf- 
trie  particulière,  fpécialement  les  Fran- 
çois adroits  ,  de  quelque  religion  ^  fexe 
hc  âge  que  foient  les  uns  &c  les  autres , 

afin 


1 


!  il 
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afin  que  librement  ils  viennent  y  profi- 
ter ,  â  condition  de  former  chacun  un 
apprentif  du  Pays, en l'enfeignant pen- 
dant cinq  ans  au  moins ,  &  profitant 
de  tout  fon  travail  &  de  tous  les  fervi- 
ces,  moyennant  quoi  on  enîtirera  bien- 
-      tôt  les  plus  habiles  ouvrim';de  France , 
H      de  laquelle  on  ruinera  le  coÀîmerce  > 
1      tant  par  les  endroits  ci-deflTus  ,  que  par 
cette  défertion  ,  pour  laquelle  avancer 
il  faut  faire  gagner  à  chaque  Ouvrier 
adroit ,  le  double  par  jour  de  ce  qu'il 
auroit  gagné  en  France  ou  en  Flandres* 

En  cas  de  paix ,  il  faut  laiflTer  la  liber- 
té aux  marchandifes  de  France  d'abor- 
der &  d'être  échangées  avec  d'autres 
marchandifes ,  &  non  autrement ,  fans 
en  augmenter  les  Douanncs  ,  comme 
on  a  voulu  faire  \  ce  qui  ne  fait  que  du 
mal ,  &  donne  du  crédit  à  ce  qui  eft  plus 
cher  ,  mais  en  défendant  très  exacte- 
meiK  &  fur  des  peines  irremiflîbles  & 
uîîiverfelles  de  porter  les  marchandir 
fes  qui  fervent  au  luxe  ,  à  la  mode  &  à 
la  vanité  ,  d'une  autre  fabrique  que 
celles  qui  feront  travaillées  dans  les  Ma- 
nufactures de  l'Etat ,  afin  que  les  baga- 
telles étrangères  demeurent  à  ceux  qui 
les  ont  achetées ,  que  par  là  le  commet- 

Tomt  II.  p        cQ 
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ce  journalier  qui  épuife  toute  l'Euro- 
pe des  folies  Françoifes  ,  ceflfe  tout  d'un 
coup  i  &  voilà  le  nerf  de  cet  Etat  cou- 
pé ,  &  la  fource  des  Finances  de  la 
Couronne  de  France  tarie  infenfible- 
ment  &  fans  rupture. 

Il  faut  abfolument  ôter  an  Miniftére 
public  l'adminifiration  des  Finances, 
&  en  charger  deux  hommes  tour  h 
tour  ,  &c  par  fucceffion  d'années  ,  de  la 
probité  &  intégrité  defquels  on  foit  (i 
£iir  ,  qu'à  la  moindre  malverfation  (  la- 
quelle ne  pourra  manquer  d'être  dé- 
couverte fous  tant  d'yeux  jaloux  )  ils 
foient  rigoureufement  exclus  &[féve- 
rement  punis  7  par  Taflurance  perpé- 
tuelle de  leur  perfonne  &  arrêts  de 
leurs  biens  ,  de  quoi  il  faut  faire  une 
loi  domeftique  &  fuprême  ,  fans  quoi 
jamais  la  Famille  n  aura  de  quoi  £e  fou- 

tcnir. 

Il  faut  procurer  aux  fujets  des  Etats 
héréditaires  des  moyens  de  remuer  à 
Toccafion  de  louverture  de  la  mer  en 
leur  faveur ,  afin  de  multiplier  leur  ar- 
gent par  le  commerce ,  &  de  faire  re- 
paflTer  en  Angleterre  ^  en  Hollande  ,  en 
Suéde,  en  Dannemarc  ,  en  Efpagne 
ik  en  Portugal>  qiielquechofe  decequi 

fe 
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fe  travaille  chez  eux  ,  pour  le  compen- 
fer  avec  ce  que  le  Danube  leur  apporte 
prefque  de  tous  les  endroits  de  l'Eu- 
rope. 

Il  faut  leur  ouvrir  une  échelle  dans 
le  Levant  pour  les  faire  entrer  de  com- 
pagnie avec  les  Négotians  d'Italie ,  & 
profiter  de  leur  correfpondatice  à  Smyr- 
ne  ,  &c.  afin  qu'ils  profitent  de  la  dou- 
ble prorediort  de  la  même  Famille ,  & 
que  cesdeux  nations  s'accoutument  à  fc 
foufFrir ,  &c.  &  às'entr'aider  par  préfé- 
rence à  toutes  les  habitudes  qu'ils  ont 
formées  avec  les  François. 

Pour  celail  faut  établir  une  régie  de 
bonne  foi  inviolable  ,  &  punir  fi  rigou- 
reufement ceux  qui  y  contreviendront 
les  premiers  ,  que  les  manquémens 
foient  rares,  &  jamais  ou  fans  juftifi- 
catioti  d'une  mauvaife  fortune,  ou  fans 
conviaion  d'une  friponnerie  digne  de 
tous  les  fupplices;  par  où  le  commerce 
fe  nouera  infailliblement  avec  les  deux 
Nations  fous  la  même  confiance  ,  au 
préjudice  de  la  France ,  où  il  n'y  a  plus 
que  des  banqueroutiers  ,  &  où  rien 
n  eft  afluré  ;  jiifques-là  que  les  Orien- 
taux ont  été  réduits  à  ne  traiter  plus 
avec  eux  qu'en  comptant ,  lors  même 

P  i        qu'ils 


M 


r- 


Ht  > 

i 


540        TéSTAMEKT  PoLITIQlTfi 

qu'ils  traitent  avec  les  autres  Natioiîî 
maritimes  par  de  fimples  billets. 

Il  faut  établir  une  bourfe  commune 
de  négoce  en  trois  endroits  des  Etats 
héréditaires  ,  une  à  Prague  ,  la  fécon- 
de à  Vienne  ,  la  troifiéme  à  Grazz  ,  ou 
même  à  Triefte ,  en  attendant  qu'on  ait 
ouvert  un  Port  à  Zegna  ou  ailleurs  dans 
un  plus  bel  endroit  de  la  Méditerra- 
4iée  ,  laquelle  bourfe  fera  inépuifable  > 
il  on  y  prend  les  mefures  que  voici. 

Il  fera  permis  à  tout  le  monde  d'y 
mettre  fon  argent  à  fix  pour  cent  de 
rente  annuelle ,  à  condition  de  ne  rien 
recevoir  pour  les  fix  premiers  mois , 
p.arçe  qu'il  faut  avoir  le  tems  de  l'em- 
ployer ,  ni  les  fix  derniers  mois ,  date 
du  jour  que  l'on  veut  retirer  ,  parce 
qu'il  faut  avoir  le  tems  de  le  préparer  ; 
moyennant  qttoi  y  mettra  qui  voudra 
fans  aacune  exception,  &  chacun  pour- 
ra le  redemander  à  f?  volonté. 
-    Pour  profiter  de  ce  fecours  public  & 
infaillible  qui  unira  l'argent  des  Etats 
^nfemble  en  faveur  des  Négotians  ,  les 
principaux  Négotians  ne  feront  admis 
dans  ce  Bureau  ,  qu'en   y  dépofant  au 
moins  cinquante  mille  Borins  coi^ip- 
tant  pour  avoir  droit  de  féanct  &:d'en- 

tréc 
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rrce  dans  le  produit  de  tout  l'argent  i 
les  charges  acquittées ,  avec  cette  ob-» 
fervation  qu'ils  ne  percevront  rien  les 
fix  premiers  mois  d'entrée  ,  ni  les  fix 
derniers  depuis  qu'ils  auront  demandé 
leur  argent,  &  que  recevant  en  efpéce 
leur  produit  &  leur  comptant ,  ils  n'au- 
ront aucun  droit  d'entrer  dans  la  divi- 
fîon  de  lamafle  principale ,  qui  demeu- 
rera impartageaWe  &  comme  un  fonds 
propre  à  afTurer  les  deniers  publics. 
Dans  la  repartition  annuelle  des  profits 
de  l'argent  commun  ,  ils  entreront  en 
gain  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  mis 
dans  la  totalité  de  la  fomme  employée 
par  la  bourfe  publique  ;  &  ce  qui  fur- 
paiTe  fix  pour  cent ,  revenant  aux  de- 
niers mis  au  dépôt  des  rentes,  fera  ren- 
voyé à  la  caiflfe  commune  pour  ériger  ce 
fonds  perpétuel  qui  ira  toujours  en 
croiflTant ,  &  où  le  Prince  en  cas  de  be- 
foin  avec  de  bonnes  aflignàtions  ,  trou- 
vera toujours  de  l'argent  en  abondan- 
ce -,  par  où  l'exploitation  &  la  vigilan- 
ce des  Négotians  feront  naître  le  bien 
public  de  la  Couronne  &  de  l'Etat, 
pendant  qu*ils  procureront  leur  propre 
intérêt  par  le  fecours  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. 

P  j        Cet 
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Cet  érablifTement  fe  formant  à  la^ 
fois  en  trois  endroits ,  la  Nobleffe  pé- 
ciinieufe  trouvera  le  moyen  de  faire  va- 
loir fon  argent ,  le  Bourgeois  riche ,  Sc 
qui  ne  fçauroit  rien  acheter  qui  ne  l'en- 
gage à  fervicude  ,  y  dépofera  le  fien  j 
le  Commerçant  y  fera  entrer  le  fien  , 
pour  profiter  de  celui  des  autres  i  la 
bonne  foi  y  attirera  celui  de  tant  de 
particuliers  étrangers^  qui  ne  veulent 
pas  découvrir  ce  qu'ils  pofTédent  dans 
les  Etats  où  ils  vivent ,  Se  qui  font  biea 
^ifes  de  multiplier  y  même  en  l'éloi* 
gnant  d'eux.  C'eft  pour  cela  que  jamais 
la  Couronne  ni  fon  Miniftére  ne  doi- 
vent s'intéreffer  à  Tinfraftion  de  cette 
bonne  foi  ,  mais  laifler  aller  le  com- 
merce en  paix  ou  en  guerre  >  fans  s'in- 
quiéter quels  étrangers  y  ont  part. 

Il  eft  à  propos  que  le  Souverain  luî^ 
même  ait  trois  hommes  aflSdés  &  dans 
fes  intérêts  ,  lefquels  mettent  une  fom- 
me  confîdérable  dans  chacune  de  fes 
bourfes  ,  tant  afin  qu'il  en  profite  le 
premier  fous  leur  conduite ,  qu'afin  de 
comprendre  plus  pertinemment  le  fonds 
&  l'ordre  de  cet  établiflement ,  qui  doit 
procurer  l'abondance  à  la  Maifon  d'Au- 
triche ,  attirer  la  bénédiction  de  fes 

p€U- 
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peuples  ,  &  furprendre  toute  l'Europe. 
Il  faut  étudier  de  profiter  mieux  d^ 
.     _  j^  "-ngriequ'on  n'a  fait  par  le 

îence  a  ^uftifié  qu  on  po 

^^^^  ^..  beaucoup  d'avantages 

la  jaloufie  des  Hongrois  contre  le  Mi- 
iniftére,  &  du  Miniftére  contre  les  Hoti- 
^rois  ,  ne  ruinoit  les  affaires  de  la  Fa- 
!miUe  Impériale.  Il  eft  donc  à  propos 
^  oter  cette  connoiflTance  au  Miniftére 
public  ,  &  de  s'en  rapporter  aux  Etats 
^e  Hongrie ,  en  leur  .préfentant  certai- 
nes perfonnes  intelligentes  dans  l'art  de 
fouffrer  &  d'ébrouer ,  &x.  &  mteref- 
ifées  au  bien  de  la  Famille  ,  en  conve- 
nàat  avec  les  Etats  de  la  portion  que 
chacun  y  prendra  fans  conteftation  , 
moyennant  quoi  rendre  les  Comtes  de 
Hongrie  les  maîtres  des  tréfors  que  la 
nature  leur  a  confié ,  &  en  profiter  en 
comptant ,  au-deflus  de  cette  jaloufie 
d'Etat ,  qui  fe  tait  miférable  crainte  de 
contribuer  au  bonheur  des  autres. 

Si  fur  cet  article  on  s'accorde  avec 
les  Etats  de  Hongrie ,  il  faut  le  faire 
publier  dansWte  l'Europe,  afin  que  les 
plus  habiles  Ouvriers  y  accourent ,  & 
que  les  bourfes  des  Républiques  y  vien- 
nent faire  lé«  premières  dépenfes ,  dans 
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l'aiïurance  den  profiter  les  premiers  V 
afin  que  le  comptant  qu'on  en  pourra 
tirer  ,  vienne  par  mois  ,  &  fe  mette  en 
referve  pour  le  befoin. 

Il  faut  abfolument  diminuer  la  fer- 
vitude  des  fujets  de  la  NobleiTe ,  &  pré- 
venir cette  vexation  particulière :,  qui 
forme  tant  de  miférables  à  la  campa- 
gne y  pour  foutenir  un  gros  Seigneur , 
pendant  que  l'argent  &  le  commerce 
font  renfermés  tout  entier  dans  les  Vil- 
les (  pour  éviter  cet  efclavage  )  au  pré- 
judice du  bien  public. 

Quand  les  Tailles  feront  réelles  & 
les  Taxes  perfonnelles  ,  ce  malheur  qui 
défoie  les  Etats  héréditaires  de  la  Fa- 
mille ,  ceflTeraen  partie  ;  mais  pour  fça- 
yoir  le  iecret  d  en  achever  l'ouvrage , 
il  faut  étudier  l'art  de  régner. 

Il  faut  ouvrir  une  retraite  glorieufe, 
avec  une  entrée  &  une  fortie  libre  à 
tous  les  Philofophes  qui  donneront  àes 
preuves  alfurées  de  quelque  fmgularité 
dans  toutes  les  parties  delà  Phyfique, 
afin  de  s'attirer  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
cellent dans  l'Europe ,  fans  les  forcer  à 
communiquer  leur  fecret  ,  comme  la 
faufle  jaloufie  de  l'Etat  le  fuggére  à  la 
plupart  des  Princes ,  qui  fe  laiflènt  là- 

delTus 
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deffiis  féduire  par  leurs  Miniftres.   Il 
faut  les  laiffer  aller  &c  venir  librement, 
par  où  vous  attirerez  plus  de  confiance 
qu'il  n'en  faut  pour   tout  apprendre 
avec  le  tems  :  étant  obligé  de  convenir 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  réel  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Phyfique  ,  de  quoi 
on   m'a  montré  des  expériences  qui 
m'ont  étonné.  Cette  loi  de  bonne  toi 
&  de  bienféance  reunira  tous  ces  eu-' 
rieux  égarés  çà  &  là ,  &  vous  n'irez  pas 
loin  fans  en  profiter  -,  mais  fur-tout  il 
ne  faut  pas  leur  manquer ,  ni  de  boniie 
foi  ni  de  protection. 


.  Ici  il  y  a  un  blanc  èeftînc  apparemment  à  y 
ajouter  quelque  chofe  dans  roccafio». 

Pour  la  Jufiice^ 

IL  faut  que  les  récompenfes  de  ceux 
qui  fervent  la  Famille  ,  foit  dedans 
foit  dehors  >  ne  paffent  jamais  par  les 
mains  des  Miniftres  publics  >  crainte 
qu  elles  ne  s'y  arrêtent ,  ou  qu'elles  ne 
s'y  diminuent  >  devant  être  promptes  > 

P  5        coa- 
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convenables,  &  données  de  bonne  grâ- 
ce ,  en  évitant  plus  que  la  honte  mème> 
le  foupçon  d'ingratitude. 

*  Il  faut  réformer  les  longueurs  & 
les  mangeries  des  Sénats  &  des  Jufti- 
ces  fubalternes  >  même  de  celle  du 
Grand  Maréchal  de  la  Cour ,  étant  aulS 
fâcheux  poiur  des  peuples  d'être  obli- 
gés d'attendre  long;.tems  la  Juftice  que 
le  Prince  leur  doit ,  comme  en  Italie  Se 
€n  FFance  >  &c.  que  de  ne  l'ofer  même 
efpérer  que  fous  le  bonplaifir  de  certai- 
nes puiuances  comme  ici  &  dans  les 
Bachanies  de  Turquie ,  &c^ 

Il  faut  rendre  la  Juftice  criminelle  5 
févére  ^  diligente  &  exadte  au-delà  de 
îout  ce  qui  fe  pratique  ici  ;  mais  pour 
l'un  &  pour  l'autre ,  il  faut  confulter 
des  gens  de  probité  &  de  fages  Légif- 
tes  défintérenés  ,  qui  travaillent  à  ré- 
former la  Juftice  du  Barreau  ,  5c  qui 
lui  donnent  la  promptitude  du  Divan  , 

avec 

*  On  croît  que  le  Comte  Fcrrarî  &  le  Séna- 
teur Sallîés  ont  beaucoup  contribue  à  infpircr 
au  feu  Prrnce  cet  endroit ,  outre  ce  cju  on  peut 
y  avoir  contribué  foî-mcme  par  le  récit  réitère 
de  ce  qui  fc  parte  dans  le  Divan  fur  le  fait  de  la 
diftributxon  de  la  Juftice  publique. 
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avec  fa  circonfpedion  &  fa  févérité  au- 
tant qu'il  fera  poffible. 

Il  faut  inftaller  en  titre  de  Commif- 
fion ,  certaines  perfonnes^  d'un  grand 
mérite  &  de  belle  littérature  ,  qui  vift- 
tent  de  temsen  tems  tous  les  Barreaux 
des  Etats  héréditaires ,  &  qui  recevant 
les  plaintes  de  tous  .les  complaignans 
contre  qui  que  ce  foit ,  en  dreffent  des 
verbaux  &  des  inftrudionsfur  les  lieux 
&  les  apportent  au  Confeil  fecret  pour 
y  remédier  par  les  voies  fages  ôc  politi- 
ques qu'on  avifera  félon  Toccafion. 

Comme  ces  Charges  ne  font  pas  vé- 
nales non  plus  que  les  autres  ,  il  ne 
faut  pas  épargner  les  défauts  de  ceux 
dont  on  a  bien  voulu  reconnoître  le 
mérite ,  &  plutôt  hauffer  la  taxe  de  tous 
les  Juges  de  moitié  ,  en  les  obligeant 
d'expédier  5  que'de  foufîrir  qu'ils  tirent 
les  Procès  en  longueur ,  ou  qu'ils  pra- 
tiquent les  concuflîons  ordinaires  a  tous 
les  gens  de  Robcv 


Tci  ïî  y  a  un  blanc  deftîné  apparemment  S 
ftippUcr  quclc^ttC  chofc  dans  PoccaConi 
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Pour  la  Guerre. 

*  T  Amais  la  Famille  Impériale  n'ar- 
I  rivera  à  régner  heur^ufement  ,  Se 
à  profiter  long-tems  de  la  profpérité 
que  le  Ciel  lui  préfente,  fi  elle  ne  prend 
le  train  de  fe  confier  fur  fes  propres> 
Troupes  >  &  de  les  difcipliner  fi  fève- 
renient ,  qu'elles  fervent  d'exemple  aux: 
autres  y  en  vivant  fans  violence  pen- 
dant la  Campagne,  &  fans  vexation 
pendant  les  quartiers  d'hyver.  Pour 
parvenir  à  pouvoir  entretenir  des  troa- 
pes  à  fa  dévotion ,  il  faut  avoir  l'art  de 
multiplier  &  de  bien  employer  fes  Fi- 
nances -,  &  pour  bien  difcipliner  fes 
Troupes  ,  il  faut  les  bien  vêtir  ,  les 
bien  payer  ,  leur  donner  de  bons  Offi- 
ciers fubordonnés  eux-mcmes  à  la  loi 
établie  >  leur  faire  voir  un  foulage- 

'  .  mène 

*  Pcrfonne  ne  Joutera  faniaîs  que  ce  para 
«raphe  ne  foie  digne  du  feu  Duc  de  Lorraine  : 
il  cft  pourtant  vrai  qu'il  s*y  trouve  quantité 
Aobfcrvations  qu'on  a  ouï  faire  à  plufieurs. 
Généraux  ,tant  en  public  qu  en  particulier  5  ce 
qui  marque  la  grande  docilité  de  ce  Prince  à 
apprendre  de  tout  le  monde  ,  &  à  fe  fervir  de 
WJt  ce  qu^il  appi'cnoit  pour  difpofcr  Tétablif* 
fcfficnt  de  fa  famille  j  au  moins  aprts  fa  mortb 
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ment  dans  leurs  maladies  ou  bleflures  > 
une  retraite  dans  leiurs  mutilations  ou 
impuiflTances  ,  une  récompenfe  infailli- 
ble par  degrés,  ^univerfelle  pour  tous 
ks  Soldats  qui  auront  du  mérite  ,  de 
lafFeaion  au  fervice ,  &  de  la  valeur 
dans  loccafion  3  afin  que  rien  ne  les  re- 
butte ,  &  que  tout  confpire  à  les  alla- 
mer  de  zélé  pour  une  Couronne  qui 

veut  les  avancer.  .    /    r  r 

Il  faut  premièrement  avoir  établi  par 
l'abondance  de  fes  Finances  y  le  moyens 
dy  facisfaire,  &  enfuite  publier  la  lot 
qu'on   veut  rigoureufement   impofer 
aux  OiSciers&  aux  Soldats  féparément 
dans  un  détail  fi  grand  &  fi  févérement 
repréfenté,  &  foutenu  dans  la  fuite  ft 
ric^oureufement  >  que  pcrfonne  ne  s'y 
piulfe  méprendre.  *  C  eft  la  conduite 
que  j'ai  toujours  davantage  admirée 
dans  l'œconomie  decette  Couronne  t 
qui  a  mis  ma  Famille  à  l'aumône  >  & 
qui  pi'a  rendu  avaaturier.  Il  ne  fauD 
^  pas 

*  Cette  Juftîce  publique  que  ce  feu  Prince- 
lenioitàla  difcipline  militaire  de  la  France^, 
juftifie  fa  candeur  &  fon  bon  cœur  ,  aufli-biea 
cjue  fa  belle  amc  ;  mais  la  critique  qu'il  y  ajoute, 
marque  mieux  fon  jugement  que  tout  ce  c^u  iLat 
prononcé  pendant  toute  fa.  vi^ 

1  De  la  France 
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pas  feulement  rimiter ,  mais  il  eft  aifé 
de  la  furpafTer  ,  même  de  Vy  fupplan- 
ter  5  en  éloignant  des  défauts  qu'elle  y 
a  laiffé,  le  plus  grand  defqueU  eft  de 
r.e  point  donner  d'entrée  aflurée>  ou  de 
méthode  régulière  pour  avancer  la  for- 
lune  des  Soldats  de  fervice  ,  ce  qui 
caufe  toutes  les  défertions  Françoifes, 

Je  croi  qu'il  faut  faire  le  fonds  d'un 
cfcalin  par  jour  à  chaque  Fantaffin  ,  ôc 
le  Cavalier  à  proportion  ;  &  lui  rete- 
nant un  fol  &  demi  par  jour  depuis 
qu'il  eft  en  campagne  au  pain  de  muni- 
tion ,  lui  faire  paflTer  cet  argent  dans 
l'entrée  de  fon  quartier  d'hyver,  pen- 
dant lequel  le  payant  à  raifon  d'un  ef- 
calin  par  jour  ,  il  faut  l'obliger  rigou- 
reufement  de  fe  contenter  des  feuls  uf- 
tanciles  de  fon  Hôre ,  avec  place  dans 
fon  pocle  &  à  fa  chandelle.  Toute  au- 
tre régularité  n'accommodera  pas  le 
Païfan  ni  le  petit  Bourgeois  :  Une 
moindre  févérité  ne  remédiera  jamais 
au  défordre  de  la  Milice  Allemande. 

Par  là  le  Soldat  a  de  l'argent  pour 
fês  befoins  preflfans  &  pour  fa  fubfif- 
tance  y  &  l'Officier  à  proportion  v  ceux 
^ui  ont  du  cœur  s'en  accommoderont 
four  paroître  plus  leftes ,  Ôc  ceux  qui 

»oiit 
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n*ont  que  du  ventre  le  manderont,  cha- 
cun fuivant  en  cela  fa  paflion  -,  par  il 
même  on  les  eonnoîtra  par  difcerne- 
ment ,  &  les  Officiers  jaloux  de  leur 
réputation  y  pendront  garde ,  en  ren- 
dront compte  par  écrit ,  &  en  feront 
comptables  en  général  fur  leurs  propres 
appointemens ,  puifqu'eux-mêmes  n'au- 
ront plus  rien  à  fouîfrir. 

Je  foutiens  que  vingt  mille  de  ces 
Troupes  feront  plus  d'affaires  que  qua- 
rante mille  dans  le  train  ordinaire  d'au- 
jourd'hui. 11  faut  donc  difpofer  fes  Fi- 
nances *  fur  ce  pied- là-,  &  quand  on 
accordera  des  quartiers  d'hyver  à  de» 
Troupes  Etrangères,  il  les  leur  faut  ac- 
corder fur  le  pied  des  fiennes  propres  y 

pM 

*  Combien  <3c  gens  en  Allemagne  même  pr<?^ 
fument  ouc  la  réformation  «k  cette  irrégularité, 
«ft  impoflTible  ,  tant  par  l'habitude  ou  font  les- 
Allemans  de  vivre  à  difcretîon ,  que  par  k» 
différens  Princes  qui  concourent  a  la  totalité  dw 
Corps  Germanique  ,  chacu»  dcfquels  eft  jaloux 
de  fa  conduite  &  de  fts  maximes  par  préféren- 
ce à  celle  d'un  autre  Prince.  Cependant  ce  qui 
ne  paroît  pas  pofTîblè  dans  la  réunion  du  même 
ëelTeiH,  à  faire  recevoir  également  par  tant  de 
têtes ,  devient  très-aifé.  même  s'opère  conune 
Hifenfiblemcnt  par  ce  chef  d'oeuvre  de  lageflc  , 
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par  où  on  confervera  fon  Pays  ,  &  ori 
accoutumera  infenfiblement  les  Alle- 
nians  à  la  difcipline  militaire  >  en  at- 
^ndant  qu'on  puilTe  les  affervir  fous 
un  joug  plus  impérieux. 

Pour  parvenir  là  d'aflez  loin  ,  il  ne 
faut  pas  permettre  que  les  Regimens  at- 
tachés à  la  Famille  portent  le  nom  du 
Colonclûl  eft  à  propos  de  former  fix  ou 
huit  Brigades  divifées  par  Regimens  j 
par  exemple ,  la  Brigade  de  Hongrie  y 
laquelle  doit  avoir  la  preflTéance  pout 
les  confidérations  cideflus  ,  la  Brigade 
d'Italie  ^  la  Brigade  des  Etats ,  la  Bri- 
gade de  Lorraine  ,  la  Brigade  de  Flan- 
dres 5  la  Brigade  Etrangère  ,  &c^ 

C'eft  dans  cette  dernière  feulement 
cju  il  faut  recevoir  &  admettre  les  Of- 
ficiers &  les  Soldats  François,  comme 
x\ne  Nation  intelligente  &  belliqueufe,. 
de  laquelle  néanmoins  il  ne  faut  fe  fer- 
vir  que  comme  la  Médecine  emploie  les 

poifons , 

«îc  poîîtique  &  ic  matarîté,  d'expérience  &  de 
jugement.  Ce  feul  endroit  peut  juftifier  qu'il» 
particulier  (ans  expérience  nauroic  jamais  piY 
arriver  à  cette  élévation  ,  &  à  en  réduire  la  nié*- 
thode  d*uiTc  manière  qu  elle  fût  également  io*: 
fcaUble  &  infaillible. 
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poifons  ,  &  avancer  tant  les  fiens ,  que 
les  autres  à  proportion  de  leur  mérite  , 
de  leurs  fervices  &  de  leur  liaifon  à  k 
Couronne  Impériale  -,  obfervant  de  por- 
ter les  Soldats  jufqu  à  la  Compagnie 
auparavant  que  de  les  tirer  de  la  Bri- 
gade Etrangère  ,  laquelle  doit  avoir 
tou^  les  grands  Officiers  Italiens  ou  Al- 

lemans. 

Mais  quand  on  jugera  à  propos  de 
les  avancer  davantage  5  ou  félon  leur 
naiflance ,  ou  félon  leur  fervice  ,  il  faut 
les  prépofer  à  des  Regimens  de  la  BrU 
gade  5  ou.  Allemande  ou  Italienne  ,  afin 
que  ce  mélange  aflure  leur  confiance 
dans  le  fervice,  &  prévienne  leur  légè- 
reté qui  ne  naît  communément,  ou  que 
du  mécontentement  d'être  négligés  aa 
gré  de  leur  ambition  naturelle ,  ou  que 
de  Toccafion  qui  les  invite  à  une  plus 
belle  fortune  par  la  facilité  d>  contrit 

buer. 

Il  ne  faut  jamais  mêler  d'Etrangers 
parmi  les  Lorrains ,  s'ils  ne  le  deman-  * 
dent  d'eux-mêmes  ,  cette  Nation  étant 
jaloufe  de  fa  bravoure  &  de  fa  prefféan- 
ce,  tant  à  attaquer  qu'à  fe  défendre  v 
afin  que  la  Maifon  de  Lorraine  exilée 
fe  confcrve  un  nom  malgré  la  vigilan- 
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<e  de  la  Famille  quil'opprime ,  Sc  qa'ttn 
jour  Toccafion  favorable  arrivant ,  ce 
foit  un  fecours  préfent  à  donner  a  un 
de  mes  fuccefTeurs  pour  rentrer  en  pof- 
fefîlon  du  Domaine  de  fes  pères ,  ce 
qui  tôt  ou  tard  ne  manquera  pas  d'avoir 
fon  effet. 

Il  faut  avoir  provifion  dlngenîeur$ 
de  tous  les  degrés  ,  &  une  excellente 
Académie  de  Mathématiques  pour  en 
former;  mais  Tart  d en  profiteT,  c'eft 
celui  de  les  contenter  enleur  perfonne, 
ôc  de  ne  leur  laiffer  manquer  de  rien 
dans  l'exercice  de  leur  fcience  ,  fans 
4]uoi  ils  nous  imputent  toujours  ce 
qu'ils  omettent. 

îl  faut  faire  garder  ks  Villes  avan- 
cées de  Hongrie  par  des  Milices  Suif- 
fes  y  les  bien  payer  ,  &  les  entretenir 
d'intelligence  avec  les  Comtes  Hon- 
grois pour  bien  s'aflurer  de  vos  fron- 
tières ,  étant  plus  à  propos  de  mettre 
les  Troupes  Françoifes  Etrangères  dans 
la  Bohême  &  dans  les  autres  Pays  à 
gauche  du  Danube ,  que  de  les  expofei: 
aux  Frontières  de  Hongrie  ,  ou  à  celles 
du  Rhin  ,  ou  à  celles  de  l'Adriatique  ^ 
où  la  Brigade  Allemande  fera  très-bien 
police. 

Il 
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Il  faut  ériger  dans  chaque  Brigade  un 
Régiment  de   Fortune  Cavaleiie  ,  &C 
un  Régiment  de  Fortune  Infanterie^ 
dans  lefquels  on  faflfé  paiTer  les  Soldats 
qui  auront  mérité  cette  récompenfe  , 
où  ils  s'avanceront  infailliblement   à 
tour  de  rotle ,  &  fans  aiKune  excep-^ 
tion  ,  jufqu'à  la  Lieutenance  Colonelle 
feulement  ,   n^y  devant   point   avoic 
d'autres  Officiers  dansées  Regimens  > 
que  ceux  que  le  mérite  ,  fans  aucune 
tiaiflance  ,  aura  porté  à  ce  degré ,  afiti 
de  donner  une  émulation  générale  à 
vos  Troupes.  Le  Colonel  de  ces  Regi- 
mens fera  toujours  de  la  première  No- 
blefle  de  la  Nation  ,  mais  jeune  &  de 
peu  d'expérience ,  tant  afin  qu'il  y  faflfe 
fon  apprentiffage  ,   qu'afin   qu  on  le 
puifle  fouvent  changer ,  &  laiflfer  tout 
rhonneur  &  tout  le  commandement  a» 
Lieutenant  Colonel. 

Ces  Soldats  de  fortune  doivent  ti- 
rer de  paye  par  jour  cinq  gros  ,  c' eft-i* 
dire  ,  dix  lois ,  avec  la  même  déduc- 
tion ci-deflTus  ;  les  Cavaliers  &  les  Offi- 
ciers de  tous  les  degrés  à  proportion  > 
afin  qu'ils  ayenc  de  quoi  fe  fourenir 
mieux  ,  &  fe  montrer  dignes  de  plus 
grands  emplois  >  qu'ils  puiflfent  fervir 
^  d'exem- 


! 
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^'exemple  ,  de  régularité  &  de  valeur  a 
toutes  les  Troupes ,  même  d'objet  d'ér^ 
mulation  à  tous  ceux  qui  auront  de  la 
vertu  &  du  courage.  5 

Il  ne  faut  pas  foufFrir  que  les  Offi-. 
clers  pillent  leurs  Soldats  &  qu'ils  les 
négligent  j  il  vaut  mieux  donner  une 
fomme  plus  confidérable  à  chaque  Ca- 
pitaine pour  former  d'abord  fa  Com- 
pagnie ,  l'entretenir  &  la  recruter  à  fes 
xifques,  ou  que  d'en  traiter  avec  un  Co- 
lonel 5  ou  que  de  s'engager  à  fournir 
tous  les  ans  des  hommes  &  des  che- 
vaux nouveaux  ,  à  la  place  de  ceux  que 
les  Officiers  négligent  &  laiflTent  périr , 
parce  qu'après  la  montre  faite  ils  périf- 
lent  pour  le  compte  de  la  Famille.  Ce 
qui  ruine  la  Couronne  &  l'Armée,  ce 
qui  épuife  les  Finances ,  &  n^cnrichit 
que  quelques  Colonels  avares  qui  ne 
vont  à  l'armée  que  pour  faire  de  l'ar- 
gent ,  payer  leurs  dettes ,  &  fe  retirer 
au  premier  chagrin  qui  les  prend. 

Si  la  Famille  Impériale  ne  prend 
cette  route ,  elle  n'opérera  jamais  rien 
avec  fes  Troupes  ,  lors  même  qu'elle  en 
épuifera  &  fes  fujets  &  fes  Finances  ; 
mais  auffî  qu'elle  ne  craigne  pas  d'en 
manquer  fur  le  pied  de  cette  bonne 

paye. 
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paye  ,  de  bonne  récompenfe ,  &  de  vi- 
gilance à  ménager  l'avancement  de  tout 
le  monde  ,  tandis  qu'il  y  aura  des  Hon- 
grois ,  des  Italiens ,  des  Allemands  , 
^Qs  Lorrains  &  des  François  au  mon- 
de y  les  Troupes  Impériales  dreffées  & 
entretenues  fur  cepied4à,  feront  tou- 
jours florilTantes  ,  &  capables  de  toute 
forte  d'expédition. 

Il  faut  fe  charger  de  tirer  des  Manu- 
faftures  de  l'Etat ,  tous  les  habits ,  lin- 
ges ,  chapeaux  5  fouliers ,  baudriers , 
bandoullieres  ,  felles ,  brides  ,  armes 
blanches  &c  rouges  ,  &  généralement 
tout  ce  qui  eft  néceifaire  aux  Troupes  , 
afin  qu'elles  foient  équipées  à  tems  Se 
à  bon  cpmpte;  Se  que  ce  foin  ne  foit 
pas  remis  à  la  difcretion  d'un  Miniftére 
qui  n'omet  rien  pour  détruire  fon  maî- 
tre )  crainte  qu'il  n'ait  un  jour  la  force 
&  l'art  de  les  réduire. 

Il  faut  avoir  fur  qui  fe  repofer  abfo^ 
lument  &  infailliblement  de  la  fubfif- 
tance  de  l'Armée  en  campagne  >  avec 
tant  de  vigilance  Se  d'exaditude  ,  que 
la  moindre  omiffian  là-deflus  foit  irré- 
niiffible  comme  elle  eft  irréparable.  Pour 
cela  il  faut  avoir  au  mois  dfe  Janvier  , 
fans  différer  d'un  jour  par  delà  >  tous 
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Magafins  fournis  pour  Tannée  qui  cont^ 
mence  ,  de  telle  manière  qa'il  y  en  ait 
plutôt  deux  fois  trop  ,  même  du  per- 
du ,  que  d'y  en  manquer  ,  fans  quoi  il 
lie  faut  jamais  efpérer  de  difcipliner  une 
Armée  i  bien  loin  de  conferver  l'abon- 
<lance  dans  Tes  Etats ,  au  milieu  de  fi 
fréquens  quartiers  d'hyver ,  Se  dans  la 
viciflitude  de  plufieurs  campagnes. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  mêler  de  faire 
la  guerre, ou  il  faut  trouver  le  moyen  de 
délivrer  dès  le  premier  Odobre  tou- 
tes les  fommes  néceiTaires  pour  prépa- 
rer les  provifîons  de  l'année  fuivante. 
Il  faut  avoir  des  Intendans  affidés  ,  non 
pas  des  créatures  du  M itiiftére public, 
qui  en  répondent  fur  leur  tête  ,  &  ou- 
tre cela  des  furveillans  zélés  qui  aver- 
tiiTent  à  rems  de  tous  les  manquemens* 
Comme  xrette  œconomie  des  Finan- 
ces ,  &  le  deffein  de  difpofer  la  guerre 
doivent  dépendre  dans  leurs  diftribu- 
tions ,  du  Confeil  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  il  ne  faut  pas  permettre  que  pas 
un  des  trois  hommes  qui  le  compofent, 
ait  commerce  &  fafle  alliance  avec  le 
Miniftire  puUic ,  fous  peine  d'aflfuran- 
ce  perpétuelle  de  £a  perfonne  ,  afin  de 
difpofer  peu  à  peu  les  chofes  au  but  que 
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Ton  a  ,  &  à  la  fubordination  abfolue 
qu'il  faut  établir  parmi  tous  fes  fujets  ». 
Ci  on  prétend  réuflir  dans  fes  projets  , 
il  n'y  a  que  par  là  qu'on  puiflTe  être  im- 
pénétrable. 

Affez  proche  d  une  des  Manufaûu^ 
res  ci-delfus,  il  faut  ériger  une  Hôpî--^ 
tal  double  ,  l'un  pour  les  Soldats  mala* 
ûts ,  &  l'autre  plus  grand  pour  les  ef-^ 
tropiés  ,  dans  lequel  rien  ne  manque 
pour  cette  fubfîftance  perpétuelle ,  qui 
doit  leur  tenir  lieu  de  récompenfe  après 
la  perte  de  leurs  membres  ,  &  encoura- 
ger les  autres  à  s'expofer  plus  librement 
aux  accidens  de  la  guerre ,  afin  que 
ceux  qui  feront  encore  capables  de  tra* 
vailler  à  quoi  que  ce  foit  ,  ou  d'agir  > 
puiflent  gagner  quelque  chofe  en  comp- 
tant ,  qui  les  y  encourage,  ôc  qui  leur 
demeure^ 

Il  ne  faut  point  y  confondre  les  Of- 
ficiers ,  pas  même  ceux  de  fortune  ,  ou 
les  Etrangers  ,  cette  récompenfe  eft 
beaucoup  au  deflous  d'eux  *,  il  faut  les 
répandre  dans  les  Places  à  garder ,  & 
les  y  entretenir  de  penfions  bien  payées 
félon  leur  rang  ,  étant  vifible  que  tant 
qu'ils  peuvent  parler  ,  ils  font  encore 
très  -  néceflaires  &  très  -  utiles  dans  des 
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Places  de  défenfe  ;  ils  y  tiennent  la  pla- 
ce des  Officiers  abfens  ,  même  en  cas  de 
preflant  befoin  ,  ils  la  remplirent  aifé- 
ment  pendant  qu'on  en  tire  les  Officiers 
fervans  pour  en  former  fur  le  champ 
d'autres  nouvelles  Troupes,  ce  qui  peut 
apporter  un  merveilleux  avantage. 

Il  faut  laiffer  en  pleine  liberté  ceux 
qui  font  arrivés  jufqu  à  la  Lieutenance 
Colonelle  &  au  delTus  ,  en  leur  affi- 
gnant  des  penfions  ou  des  emplois  fixes, 
permanens  ,  honnêtes  &  immanqua- 
blement payées  de  quartier  en  quartier, 
&  par  avance  ,  afin  que  leur  inclina- 
tion les  approchant  de  la  Cour  ,  les 
Miniftres  du  Confeil  fecret  puilfent 
conférer  avec  eux  dans  leur  beioin ,  & 
fe  fervir  utilement  de  leurs  avis. 

Il  faut  prépofer  à  ces  Magafins  qui 
regorgent  de  toutes  fortes  de  provi- 
fions  de  guerre  &  de  bouche ,  des  Ofij- 
ciers  eftropiés  &  penfionnaires  ,  la  vi- 
gilance defquels  foit  alfurée  fur  leur 
propre  nécelîité  de  fubfifter  de  deniers 

de  la  Famille. 

Il  faut  avancer  les  Officiers  de  la  Na- 
tion fans  partialité  &  fans  égard  d'au- 
cune ancre  recommandation  que  leur 
fervic^  &c  leur  aptitude  ,  afin  que  cette 

uni- 
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uniformité  fatisfaflTe  publiquement  tout 
le  monde.  Sur-tout  il  ne  faut  jamais  eu 
mécontenter  aucun  en  le  reculant  ou  le 
négligeant ,  pour  en  avancer  un  autre 
plus  accrédité.  Le  Souverain  doit  mê- 
me n*écouter  pas  là  -  delTus  la  recom- 
mandation la  plus  preflTante  du  Con- 
feil fecret  ,  pas  même  d'un  de  mes  en- 
fans  qui  y  prclideroit,  s'il  s'oublioic 
jufqu'à  le  demander,  puifque cette  ré- 
gularité vaudra  toujours  mieux  que 
toute  autre  exception. 

Il  ne  faut  rien  épargner  pour  entre- 
tenir des  efpions  adroits  ,  intelli^çens 
&  fidèles ,  en  les  faifant  fubfifter  pen- 
dant la  paix  ,  même  pafler  ,  fous  pré- 
texte de  voyages ,  dans  toutes  les  Cours 
Etrangères  en  gens  de  figure  &  de  nom, 
quels  qu'ils  foient,  afin  qu'ils  ayenc 
entrée  par-tout,  les  joignant  adroite- 
ment avec  des  enfans  qualifiés,  afin 
qu'ils  ayent  plus  de  facilité  de  s'inftrui- 
re ,  &  de  devenir  propres  au  fervice  de 
la  Famille. 

^  Il  faut  avoir  un  payeur  de  Cabinet  &c 
d'Armée  qui  foit  h  exa£t  &  fi  prompt, 
qu'ayant  toujours  de  l'argent  devant 
foi  ,  il  acquitte  fur  le  champ  les  ordres 
du  Confeil  fecret ,  tous  fignés  du  fuc- 
Tome  II.  O         cef. 
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cefleur  vegnant ,  fur  peine  d'être  caffc 
irremiinblev-nent  à  la  première  plainte 
de  délai  ,  étant  plus  à  propos  de  diftc- 
rcr  les  ordonnances  au  Confeil ,  quand 
on  f(;ait  qu'il  n'y  a  point  d'argent ,  que 
de  les  délivrer  -,  &  en  lailTant  attendre 
Je  payement  ,  révéler  fa  turpitude  ,  & 
défefpérer  l'intérelTé. 

Quiconque  n'a  pas  le  moyen  m  1  art 
de  fe  procurer  de  l'argent  en  régnant , 
ne  fera  jamais  cenfé  digne  de  régner  -, 
c'eft  l'expérience  qu'il  ^a«t  conlulter 
U-deirus  ,  &  non  pas  l'impuilTance 
qu'il  faut  prétexter. 

Il  faut  s'intérelfer  à  faire  élever  bien 
plus  de  Haras  de  Chevaux  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  Etats  héréditaires  ,  puiU 
que  le  terrein  femble  l'attendre  &  l 
hre  difpofé  ,  afin  d'en  avoir  une  li 
grande  quantité  ,  qu'on  ne  foit  jamais 
en  peine  d'en  chercher ,  Se  qu  il  ne  tail- 
le  pas  courir  les  Etats  voifms  pour  en 
durcicr  à  prix  d'argent.       ^     .     , 

Il  en  faut  empccher  la  fortie  des 
Etats,  Se  y  mettre  une  Douanne  fi  lot- 
te ,  qu'ils  y  demeurent ,  fe  refervant  de 
donner  de  rems  en  lems  (  la  Pau  ioa- 
o■,^c  fuppofée  )  une  permiffion  particu- 
lière d  en  fortit ,  mcme  ^raas  ,  certaui 
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fiombre  ,  tant  pour  récompenfer  ceux 
qiii  y  ont  employé  leurs  biens  &  leur 
induftrie,  que  pour  en  encourager  d'au- 
tres à  multiplier  les  Haras. 

Il  faut  faire  travailler  dans  les  Ma- 
nufactures tout  l'équipage  d'un  Cava- 
lier j  d'un  cheval ,  &  de  tout  ce  qui  re- 
garde le  train  de  l'Artillerie  Se  de  la 
guerre  >  afin  de  n'être  jamais  obligé 
d'en  acheter  chèrement  &  à  la  hâte. 

Signé  , 
Charles  de  Lorraine. 
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£n  î  688-  pendant  U  mois  de  May^ 

*  ¥'  A  profpérité  de  la  France  aura 
JL*  fon  période  ,  la  rapidité  de  fes 
conquêtes  ,  &  la  manière  de  fon  Gou* 
vernement  nous  font  caution  d'une 
prompte  vicillîtude ,  de  laquelle  nos  en- 
fans  auront  droit  de  profiter  mieux  que 
nous  aujourd'hui,  s'i  s  fçavent  fe  fervir 
de  Toccafion ,  &  s'y  préparer  par  cçs 
inftruâ:ions. 

Il  faut  employer  la  Paix  à  cet  ufage  » 
bien  plus  utilement  que  la  guerre  qui 
va  commencer  ,  s'étudiant  d'intérefler 
cependant  l'Angleterre  &  la  Hollande 
â  ne  laifler  jamais  plus  la  France   en 

paix, 

*  Cette  addition  marquç  que  TEmpercut 
âvoic  pris  contiancc  à  ce  précieux  dépôt ,  &  pa« 
jroît  n'avoir  écé  fupplée  que  pour  dire  ce  qu'il 
penfoit  de  la  rupruic  publique  de  tous  les  £racs 
ligués  conirc  la  tiance  Ce  que  ce  Prince  a  die  , 
clt  11  fav/e  ,  ù  judicieux  ,  li  profond  ,  ii  digne  de 
lui  y  que  cela  Icul  achevé  de  j  ftir.er  quv*  c*écoic 
un  des  plus  écLûiés  IMinces  de  l'turope  j  qu*il 
a  didé  &  ligné  ce  1  eftament  par  raccompjille^ 
jncnc  d'un  zélé  pour  la  Maison  d'Autiictie  ,  Ic- 
q  cl  il  n  porté  julqu'  u  lo.ribeau  ,  rémoin  U 
tetrrc  écnic  a  l'Enipcitur  de  tjT^iz  la  vc .lie  de 
£a  aioxt. 
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paix ,  puifqu  une  guerre  continuée  1^ 
doit  défoler  en  Tépuifant  malgré  feS 
reiîources  ,  &  en  ruinant  fon  commer- 
ce par  la  méthode  ci-deflfus  ,  au  lieu 
qu'une  guerre  interrompue  l'accommo- 
de,  &  la  rendra  toujours  inacceflîble. 
Il  faut  employer  avec  la  France  la  fa- 
gefle  &  la  franchife  ouverte  ,  à  la  place 
de  la  rufe  &  de  la  furprife ,  que  TEfpa- 
gne  n'a  pu  pouflfer  à  bout ,  &  fur  la  dé- 
couverte defquelles  elle  s'eft  ruinée  de 
réputation  &  de  crédit  ;  &  à  force  de 
ménagemens  &  de  préparations  four- 
des  gagner  du  tems  ,  au  fecours  duquel 
ÏQs  chofes  ne  manqueront  pas  de  chan* 

ger  de  face. 

Il  ne  faut  pas  faire  d'alliance  avec 
elle ,  point  accepter  de  médiation  qui 
la  regarde ,  &  ne  Tinquietter  que  du 
côté  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande, 
pour  lui  faire  acheter  cher  le  refte  de 
la  Flandre  ,  &  en  épuifer  fes  forces  & 
fon  haleine ,  pendant  qu'on  fe  prépa- 
rera en  Italie  &  ailleurs  à  déployer  lue* 
celfivement  fes  defleins. 
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Signé  5 

Charles  de  Lorraine. 
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INSTRUCTIONS 

SUR  LES  NEGOCIATIONS 

Etrangères  &  Domeftiques» 
Par  le  même  Prince. 

DE's   que  la  feule   naiffance  fait 
d'un  homme  un  Mmiftre ,  il  y 
a  aflurance  qu'il  ne  fera  jamais  qu'un 

for* 

Sa' fierté  Tempcçhe  d'apprendre  ce 
que  fon  élévation. ne  le  convainc  pas 
toujours  qu'il  ignore  ,  &  plus  il  eft  dif- 
tin-ué  par  fon  rang  ,  plus  les  affaires 
publiquc'S  vont  mal ,  quand  on  s'en  re- 
pofj  fur  la  conduite. 

Il  eft  à  propos  de  joindre  lun  à  l'au- 
tre ^n  fuppléant  au  défaut  de  la  naif- 
fance  p:.r  de  l'autorité  &  de  l'élévation, 
&  au  défaut  du  mérite  acquis  ,  par  le 
fecours  de  ceux  qui  ont  employé  toute 
leur  vie  a  en  acquérir.  Si  cela  eit  nécef- 
faire  chez  foi  fur  peine  de  ne  fçavoir 
pas  Tart  de  régner,  il  devient  inévita- 
ble dans  les  négotiations  étrangères, 
où  les  coups  de  plume  ,  £c  les  xnanie- 
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res  de  traiter  avec  les  Têtes  couronnées, 
décident  de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  ÔC 
font  toujours  les  premières  fémences 
de  la  profpérité  ou  de  la  décadence  d  ua 

Etat. 

Je  crois  que  pour  bien  faire  ,  le  Roi 
de  Hongrie  arrivant  à  l'Empire  ,  doit 
former  une  Académie  de  treize  Politi- 
ques ,  qui  fe  choifiirent  entr'eux  un  Ré- 
férendaire d'Etat  annuel,  qui  foitchar- 
aé  pendant  fon  année  de  porter  la  pa- 
f  )U  de  fa  Compagnie  dans  le  CabmeC 
du    Souverain  ,   afin  qu'il  puifle  être 
éclairé  à  fonds  fur  toutes  les  matières 
qui  font  fur  le  tapis  ,  &  qui  en  fou  re- 
ciproquement  inllruit  de  toutes  celles 
qui  doivent  s'agiter  dans  cette  Compa- 
gnie* ^ 
L'occupation  de  ces  nouveaux  Con- 

feillers  ou  Référendaires  d'Etat  ,  doit 
être  une  difcuffion  par  chaque  femaine 
à  jour  précis  ,  fur  quelque  matière  qui 
leur  aura  été  propofée  ,  ou  à  fon  défaut 
qu'ils  fe  feront  propofée  entr'eux:  deux 
particuliers  parleront ,  l'un  pour  l'affir- 
mative ,  &  l'autre  pour  la  négative  de 
ladécifion  qui  en  aura  été  reçue  préala- 
blement à  la  pluralité  des  voix.  Ce  dil- 
cours  fera  par  écrit  qu'ils  pourront  h- 
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&  en  fuite  fera  porté  en  copie  dans  le 
Cabinet  du  Prince  ,  pour  y  employer 
du  tems  à  s'inftrnire  des  raifons  qui 
peuvent  l'ériger  en  Chef  de  fon  Con- 
îeil.  Tous  les  Confeillers  Auliques  & 
les  enfans  des  Miniftres  âgés  de  vingt- 
un  an  &  au  -deflTus  y  feront  admis  , 
mais  pour  écouter  feulement ,  maiie 
ceux  de  la  Régence  aux  mêmes  condi* 
tions  ,  afin  que  ces  jeunes  hommes 
d'Etat  s'inftruifs^nt  plus  à  fonds  par  le 
travail  de  ces  habiles  Politiques» 

Ce  nouvel  établiflTement  ne  doit  dé* 
pendre,  &  ne  doit  conférer  qu'avec  le 
Prince  feul.  Le  fecret  y  doit  être  in- 
violable de  part  &  d'autre  .  &  quelque 
déclaration  qui  y  paroiflTe  des  fentimens 
partagés ,  il  n'eft  pas  à  propos  que  l'agi- 
tation indique  ceux  qui  ont  tenu  la  né- 
gative ou  l'affirmative  dans  le  tems  que 
le  Référendaire  en  Chef  eft  allé  aux 
avis  5  pour  former  la  décifion  qui  doit 
toujours  être  réglée  entr'eux  treize  feu- 
lement,  ou  ent:e  ceux  de  la  Compa- 
gnie qui  ne  font  pas  abfens. 

Il  n'y  faut  admettre  que  du  mérite , 
même  fans  naiflfance  ,  &  ne  remplir  le 
nombre  vacant  que  par  le  choix  des 
fujets  déféré  à  leur  pénétration.  Ils 

pré- 
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préfenteront  donc  au  Souverain  trois 
fujets  qu'ils  affirmeront  être  les  plus  ca- 
pables de  tous  ceux  qu'ils  connoiffent. 
Ce  Souverain  en  choifira  un  pour  rem- 
plir le  premier  la  place  vacante  ;  mais 
les  deux  autres  viendront  infaillible- 
ment à  leur  tour ,  dès  qu'une  fois  ils 
auront  acquis  ce  fuffrage  de  T Académie 
Politique. 

Il  leur  faut  aflîgner  trente  mille  flo- 
rins de  gages  annuels ,  fçavoir  ,  mille 
florins  à  chacun  par  an  ,  &  le  double  à 
celui  qui  fera  élu  pour  leur  Chef  ,  ce 
qui  en  remplit  quatorze  mille  ;  deux 
mille  pour  les  Expéditionnaires  des  co- 
pies ,  fubordonnés  à  un  Secrétaire  dé- 
claré ,  avec  un  fous-Secrétaire ,  pour 
être  préfent  en  fon  abfence  >  quatre 
mille  pour  les  petites  penfîons  qu'ils 
feront  à  ceux  qui  commencent  à  pren* 
dre  goût ,  8c  à  s'avancer  dans  les  affai- 
res 5  ce  qui  fait  vingt  mille  ,  &  les  dix 
mille  reftans  doivent  être  employés, 
ou  pour  donner  un  fecours  à  un  d'eux 
qui  paffe  où  l'on  l'envoyé  ,  ou  pour  les 
régaler  en  particulier  de  petits  fecours 
qui  afTurent  leur  vigilance  par  ce  fur- 
croît  de  bienfait. 

Dès  qu'on  voudra  envoyer  un  Mi- 
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iiiftre  dans  une  Cour  confidérable  ,  il 
fera  obligé  de  choifir  en  fécond  un 
homme  de  cette  Compagnie  ,  au<]uel 
il  ne  donnera  que  fa  table  &c  place  dans 
fon  carrolTe  ,  en  lui  communiquant  ex- 
adement  tout  ce  qui  fe  pafTe  5  &  tout 
ce  qui  fe  délibère  ,  pour  en  avoir  fon 
fentiment  par  écrit. 

Celui  qui  fera  choifipour  aller  en  fé- 
cond dans  une  Cour  Etrangère  ,  jouira 
de  (es  appointemens  ordinaires  5  qui 
lui  feront  transférés  à  point  nommé, 
gardera  une  entière  fubordinarion  avec 
le  Miniftre  avec  lequel  il  confère  ,  & 
aura  correfpondance  avec  le  Confeil 
àts  Politiques  qu'il  a  laiflfé  dans  l'Etat , 
afin  d'en  tuer  les  lumières  qui  lui  font 
nécclTaires  pour  bien  confeiller  celui 
qu'il  aflîile,  &  réciproquement  envoye- 
ra  de  mois  en  mois  des  inftrudions  à 
fon  affemblée  ,  des  obfervations  ôc  des 
découvertes  qu'il  fera  dans  la  Politi- 
que ,  &c  dans  les  maximes  de  la  Cour 
oùilfe  trouve  ,  ce  qui  fera  communi- 
qué exadement  à  tous  les  membres  de 
ce  nouveau  Corps,  afin  qu'ils  s'enfon- 
cent dans  les  affaires  par  les  affaires 
nièm^s. 

Celui  qui  aura  écéien  fécond  en  quel- 
que 
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que  Cour  avec  un  principal  Miniftre  > 
n'y  retournera  jamais,  fi  ce  n'eft  eu 
premier  avec  un  fécond  ^  comme  ci- 
dellus  -,  par  où  les  Mmiftres  feront  obli- 
gés de  les  y  taire  confidérer  comme  des 
gens  de  marque  &c  du  fecretduCabinet, 
afin  qu'ils  n  y  foient  pas  dans  la  fuite 
avilis  par  leur  faute  ,  au  préjudice  de 
l'Etat ,  fur  peine  d'un  exil  de  Cour, 
ôc  d'autres  punitions  encore  plus  gran- 
des. 

Celui  qui  aura  paflTé  ces  années  en  fé- 
cond dans  une  Cour  célèbre  ,  f  ra  ren- 
voyé en  premier  dans  une  Co.;rfubal- 
terne,  ou  renvoyé  avec  un  autre  Minif- 
tre 5  jamais  avec  le  même  dans  une  au- 
tre Cour  de  conféquence  ,  afin  qu'in- 
fenfiblement  le  mérite  foutienne  la 
naififance ,  &  s'en  procure  les  avantages 
&  les  entrées ,  &c  que  la  nailfance  foie 
forcée  d'acquérir  du  mérite  ,  ou  au 
moins  TEtat  difpenfé  de  s'aflurer  fur 
des  gens  qui  le  compromettent  par  leur 
fierté,  en  feignant  de  lui  être  extrême- 
ment utiles. 

Il  n'y  aura  jamais  que  fix  Cours  prin- 
cipales ,  avec  lefqueiles  les  Négotians 
puifient  avoir  de  belles  ou  de  fâcheufes 

conféquences. 
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Celle  de  Conftancinople  ,  où  il  faut 
envoyer  un  homme  de  belle  apparence, 
ferme  de  parole  ,  mais  concis  ,  folide 
dans  fes  raifonnemens,  &  point  du  tout 
entêté  de  fon  caradére.  Celui  qui  ira 
en  fécond  doit  donc  être  un  homme 
intrépide  ,  doux  y  mais  prelfant  dans 
{qs  raifonnemens ,  &  qui  fçache  ouvrir 
tant  de  moyens  de  faire  réulîîr  ce  qu'il 
prétend ,  que  le  Commiflaire  Ottoman 
loir  forcé  d  en  accepter  quelqu'un  ,  ou 
d'en  propofer  lui-même  de recevables. 
Il  faut  que  celui-ci  fçache  pertinemment 
l'art  de  régner  ,  &  il  ne  fçauroit  trop 
avoir  d'expérience  pour  éviter  toutes 
les  rufes  des  Mahomerans,  qui  fe  pi- 
quent fi  haut  de  mener  les  Allemands 
par  le  nez  ,  &  de  les  effrayer  dès  qu'ils 
menacent. 

Celle  de  Pologne  demande  un  hom- 
me d'intrigue  &c  de  partis,  qui  fçache 
connoîcre  les  uns  par  le  commerce  des 
autres ,  &  foutenir  fon  caractère  avec 
tant  de  hauteur  &  de  jufteflTe  ,  qu'il  fe 
falfe  toujours  rcfpedcr  ,  plus  encore 
par  crainte  que  par  ménagement.  Celui 
qu'on  lui  donne  en  fécond  doit  êcre 
un  homme  doCile ,  qû  écoute  &  qui 
profite  de  tout,  qui  î>'éj;)uife  en  raifon- 
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nemens  pour  détruire  le  fentiment  qu'il 
ne  veut  pas  fuivre ,  en  difant  très-peu 
de  celui  qu'il  prétend  établir  ,  afin  que 
les  Polonois  y  viennent  comme  d'eux* 
mêmes  ,  ce  qui  eft  le  grand  fecret  de 
faire  fes  affaires  en  ce  Pays-là  -,  qui  trai- 
tent l'un  &  l'autre  le  Roi  avec  eftime  , 
mais  non  pas  avec  confiance  ,  fans  ja- 
mais s'ouvrir  à  lui  de  ce  qu'il  pourroit 
faire  omettre ,  s'ils  n'en  ont  un  ordre 
exprès  de  la  Cour  ^  &  fi  ce  Prince  n'eft 
profondément  dans  les  intérêts  décla^» 
rés  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  car  il  ar- 
rive fouvent  que  ce  Prince  révèle  à 
d'autres  ce  qu'un  Miniftre  luifuggére  , 
&  indifpofe  infailliblement  contre  lui 
ceux  qui  ne  font  pas  de  ce  fentiment  ; 
de  quoi  un  Prince  habile  à  régner  en 
Pologne  fçait  fe  prévaloir  contre  la 
Couronne  même  qui  lui  en  donne  l'oc- 
cafion  par  cette  indifcrette  découverte. 
Celle  de  Rome  demande  un  homme 
faftueux  qui  fafle  plus  de  montre  qu'il 
lie  dife  de  paroles ,  qui  fçache  fe  faire 
aimer  ,  &c  non  pas  craindre,  ce  qui 
éveille  trop  les  Italiens  ,  &  qui  fous  un 
air  de  bonté,  fans  affedation  ,  s'infinue 
dans  tous  les  détours  &  dans  toutes  les 
foupleiïes  de  cette  rufée  Cour.  Celui 
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lui  donne  en  fécond  doit  être  précis  al 
ne  dire  ce  qu'il  prétend  que  d'une  feule 
manière',  &  toujours  par  les  mêmes 
raifons ,  puifque  l'Italien  pénétre  tout 
dès  qu'on  s'ouvre  trop  5  f^  contentant 
d'improuver  de  même  par  très- peu  de 
paroles  ,  tout  ce  qu'on  lui  oppofe  ,  ea 
Faifant  l'un  &  l'autre  provifion  de  phle- 
gme  ,  fans  même  marquer  la  moindre 
impatience  >  pour  profiter  des  règnes 
comme  ils  font  ;  &c  difpofer  de  loin  le 
moyen  de  fe  redimer  de  cette  vexation 
que  Rome  donne  à  toutes  les  Couron- 
nes puiflantes ,  fous  prétexte  de  Reli- 
gion. 

Celle  d'Ançlererre  demande  un  hom- 
me  faniiilier,  populaire  Se  magnifique, 
qui  épuife  les  réflexions  d'un  tas  d'opi- 
nions  peu  enfoncées  &  fort  intérelîees 
au  lucre  domeftique  ^  ôc  qui  par  fon 
affabilité  paroilTe  tout  efpérer  des  An- 
glois  5  même  à  force  de  les  flatter.  Ce- 
lui qu'on  lui  donnera  en  fécond  ,  doit 
avoir  le  génie  ouvert ,  être  éloquent , 
jufte  dans  fes  découvertes  ,  &c  fi  accou- 
tumé aux  concradiétions  ,  qu'il  s'en 
ferve  pour  raifons ,  au  lieu  d'en  em- 
ployer d'autres ,  afin  que  fon  opinion 
paroilfaat  établie  fur  dQs  principes  re- 
çus 
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çus  de  quelqu'un  ,  ait  autant  de  Pa- 
trons que  la  propofition  qu'il  voudra 
relever  à  desj^artifans,  ôcque  Tindif- 
pofition  des  autres  ne  retombe  jamais 
fur  lui  5  mais  fur  ceux  qui  y  ont  contre- 
dit :  c'eft  l'art  de  triompher  dans  cette 
négociation. 

Celui  qui  vient  d'Angleterre  doit 
être  appliqué  en  Hollande,  afin  de  faire 
valoir  dans  Tune  ,  ce  qu'il  aura  ébau- 
ché dans  l'autre  ,  &  que  ces  nouveaux 
Républicains  l'eftiment  davantage  par 
l'habitude  qu'il  aura  acquife  de  traiter 
avec  des  gens  qu'il  faut  entretenir  daos 
les  mêmes  jaloufies  d'intérêt  &  d'ani- 
mofité  contre  la  France  >  comme  il  efl: 
à  propos  d'adrelTer  à  Vénife  le  Minif- 
tre  qui  revient  de  Conftantinople,  pour 
apprendre  mieux  l'art  d'ébranler  ce  fer- 
me Sénat  quand  on  voudra  en  venir  a 
une  rupture  ouverte. 

La  Cour  de  Suéde  demande  un  hom- 
me mûr  &  circonfpedt ,  qui  ne  marque 
jamais  aucune  envie  de  remuer  ,  hom- 
me de  paix,  qui  ne  parle  que  d'accord, 
que  de  concorde  entre  les  Couronnes 
pour  le  bien  public  des  peuples  ,  &c- 
Celui  qu'on  lui  donnera  en  fécond  , 
doit  être  pénétrant  à  découvrir  ceux 
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qui  font  mécontens ,  foit  de  leur  état, 
foit  du  gouvernement  pour  les  faire  en- 
trer en  confidence  de  la  Couronne  qu'il 
fert  5  les  engager  même  par  des  pen- 
lîons  modiques  ,  mais  bien  payées  &C 
fort  fecrettement ,  afin  de  pouvoir  s'en 
fervir  à  fes  fins  ,  quand  il  fera  rems  de 
remuer  le  gouvernement  de  TAllema- 
gne  -,  il  faut  qu'il  foit  fi  couvert  ,  qu'il 
ne  paroiflTe  afteder  que  les  découvertes 
du  commerce  ,  de  la  culture  ,  des  incli- 
nations prédominantes  de  la  Nation  i 
mais  qu'il  féme  adroitement  de  gran- 
des défiances  contre  les  vues  fourdes  ou 
publiques  de  la  France  ,  s'atcirant 
même  de  fes  confrères  certains  avis 
faits  exprès ,  qui  lui  marquent  que  le 
Cabinet  du  Prmce  eft  fort  occupé  fur 
les  trames  fourdes  de  la  France ,  qui 
agit  toujours  malgré  elle-même,  & 
fouvent  au  delà  de  fes  propres  intérêts, 
afin  d  obferver  le  penchant  des  efprits 
fur  cette  découverte ,  pour  pouvoir  à 
tems  en  profiter. 

Celui-ci  fera  bien  de  paflTer  en  Dan- 
nemarck  pour  marquer  quelque  égalité 
d'efti  me  entre  ces  deux  Rois  jaloux  l'un 
de  r  autre  >  mais  principalement  pour 
y  faire  la  m^me  chofe  qu'en  Suéde  ,  y 

à      cntrc- 
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entretenir  des  partis  qu'on  puiflTe  mena" 
ger  pour  les  intérêts  de  fon  maître  ,  de 
defquels  on  puiffe  fe  fervir  dans  l'occa- 
iion ,  pour  oppofer  au  moins  l'un  à  l'au- 
tre ,  h  on  ne  peut  joindre  l'un  &c  l'au- 
tre contre  la  France. 

La  Cour  de  France  demande  un 
homme  qui  afFede  la  fimplicité  &c  un 
grand  éloignement  du  fafte  &  du  luxe, 
puifqu'il  n'y  tient  pas  le  rang  qui  lui  eft 
du,  qu'il  foit  libéral  de  fa  table,  facile 
à  aborder,  &  fi  profond  à  ne  s'expliquer 
fur  rien  ,  qu'il  paroifle  plutôt  llupide 
qu'intriguant,  &  auprès  duSouveram 
de  cet  Etat,  plutôt  fincereque  Politi- 
que. Celui  qu'on  lui  donnera  en  fécond, 
doit  être  extrêmement  retiré  ,  &  ap- 
pliqué à  de  grandes  chofes  ,  toujours 
embarafle  d'affaires  en  apparence ,  fort 
exad  à  tout  obferver  ,  &  à  conférer  de 
tout  avec  le  Miniftre  ,  point  du  tout 
parleur  ,  mais  folide  &  jufte  dans  tout 
ce  qu'il  dira  ,  fi  accoutumé  à  trouver 
tout  bien  &  tout  bon  ,  que  fa  feule 
coniplaifance  lui  dopne  le  luffrage  par 
tout  -,  fe  conformant  à  la  mode ,  aux 
habits  ,  &c.  &  paroiflant  aulfi  fomp- 
tueux  que  fon  adjointf  paroît  néglige 
dans  fes  dehors ,  qui  n'ait  avec  les  gens 
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d'r.rat  que  des  conférences  fur  d'antres 
aifaires  que  les  fiennes  ,  &:  qui  paroifle 
fi  peu  inftruit  de  celles  de  la  f  rance  , 
même  de  celles  de  fon  maître  ,  qu'on  le 
prenne  plutôt  pour  un  homme  qui 
yoyage  par  curiofué,  que  pour  un  hom- 
me dertiné  à  découvrir  la  Politique  & 
les  delfeins  de  ce  Cabinet.  Celui-ci  en- 
tretiendra une  groffe  correfpondance 
avec  tous  fes  Coégaux  de  Conftanti- 
nople  5  de  Pologne ,  de  Rome  de  Vc- 
nife  &c  de  Suéde  ,  &c.  pour  apprendre 
par  eux  mêmes  ce  qui  paroît  fe  remuer 
où  ils  font  pour  les  intérêts  de  cette 
Cour  ,  &  n'en  juger  jamais  aflurément 
que  fur  ces  découvertes  étrangères. 

Celui-ci  pourra  palTer  en  Portugal  Se 
en  Efpagne  fans  aucun  obftacle  ,  & 
puifqu  outre  qu'il  y  recevra  les  hon- 
neurs qui  lui  ont  été  déférés  ,  il  achè- 
vera aifément  d'incîifpofer  les  Nations 
contre  la  France  ,  par  le  feu)  détail  de 
{qs  mœurs  &c  de  la  conduite  de  fon 
gouvernement ,  y  mclant  les  irrégula- 
rités de  religion  ,  de  fentimens  ,  de 
coutumes  ,  pour  grolTir  Téloignemenc 
naturel  qui  fe  trouve  entre  ces  Nations. 
Quand  tous  ces  féconds  reviendront 

à  leur  place,  il  faut  les  laifïer  au  moins 
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rcpofer  une  année  avant  que  de  les 
renvoyer  chez  les  Princes  dltalie  ou 
d'Allemagne  ,  &  obliger  leur  Com- 
pagnie de  les  élire  pour  Chefs  Référen- 
daires d'Etat ,  afin  qu'en  portant  la  pa- 
rôle  ordinaire  ,  ils  mftruifent  à  tonds 
le  Prince  de  ce  qu'ils  ont  remarque  dans 
ces  Cours  qu'ils  viennent  de  quitter  -, 
ce  qu  on  peut  même  les  obliger  de  don- 
ner par  écrit. 

Pendant  leur  abfence  fi  le  nombre 
des  Politiques  d'Etat  n'alloit  pas  jui- 
qu  à  fept ,  ceux   qui  relient  introdut- 
lont  dans  leurs  conférences  Politiques 
de  femaiue  cinq  ou  fix  afpirans  juges 
capables ,  &C  déjà  Penfionnaires  de  cette 
Chambre  ,  comme  on  l'a  dit  plus  hauf, 
on  les  fera  de  même  préfenter  au  Sou- 
verain   régnant  ,  afin  qu'il  s'mftruile 
par  lui-même  de  leur  mérite  &  du  boa 
choix  de  la  Chambre  en  faveur  de  Ion 
fervice  ,  mais  ils  n'auront  pomtdeparc 
aux  décilionsni  aux   conlu  tarions  le- 
crertes  du  cabinet  >  jufqu'à  ce  qu'ils  ayenc 
prêté  le  ferment  de  fidélité  &  de  fecret. 
Quand  le  Souverain  jugera  a  propos, 
il  les  fera  paflfer  dans  le  Conkil  AuU- 
que,  même  dans  celui  de  la  Régence  , 

félon  leur  capacité  i  il  pourra  mcme 
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par  la  faite  les  élever  encore  pins  hsur, 
s'ils  continuent  i  le  mériter  2  C  efl  par 
la  qu'il  eft  alFuré  de  tout  fçavoir  j  d'être 
averti  à  tems  ,  d'être  bien  fervi  >  &  de 
n'être  jamais  furpris. 

Dès  que  le  Souverain  aura  avancé  un 
membre  de  Confeil  jufqu'à  quelque  par- 
ticipation du  Minilléte  ,  il  l'obligera 
de  donner  par  écrit  ligné  de  fa  main  & 
affiimé  vrai  félon  fa  confcience  ,  l'idée 
qu'il  a  de  tous  ceux  qu'il  a  lailfé  dans 
la  mcme  Chambre  qu'il  vient  de  quit- 
ter ,  afin  que  le  Souverain  les  connoiflTe 
plus  intimement ,  ce  qui  fera  tenu  fe«« 
cret  entre  le   Souverain  &  le  fujet. 

Il  elt  à  propos  de  ne  pas  ennotlir  ces 
nouveaux  fujets  par  des  diftindtions 
extérieures  qui  feront  toujours  au-def- 
fous  de  leur  mérite  ;  s'il  eft  tel  qu'on  le 
fuppofe  ,  le  titre  de  ConfeiUer  fecrer 
du  Cabinet  fuffit  pour  avoir  entrée 
par  rout  ,  afin  que  leurs  enfans  s'étu- 
dient encore  de  furpafTer  leurs  pè- 
res pour  fuccéder  à  leur  diftindion 
par  les  mêmes  voies  ,  &  qu'on  oblige 
par  là  même  les  pères  à  les  cultiver 
d'une  manière  fi  févere  &c  fi  rigoureufe, 
que  la  lâcheté  &  l'indolence  qui  défo- 
lenc  les  familles  de  grande  qualité  ,  &C 

les 
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enfans  des  Miniftres  les  plus  acréditcs, 
n'aillent  pas  jufqu'à  eux  ,  mais  qu'ils 
1  évitent  par  la  feule  néceffité  de  foute- 
mr  la  fortune  de  leurs  pères.  C'eft  la 
feule  méthode  qui  refte  aux  Souverains 
aiijourd  hui  de  perpétuer  la  vigilance 
dei  Mmiftres  dans  leur  fervicc. 

De  ces  treize  Politiques  il  pourra  y 
en  avoir  trois  ou  quatre  Ecclcffaftiques, 
luppofe  qu'ils  ayent  dç  grands  taiens; 
niais  il  ne  les  faut  jamais  employer  en 
Seconds  qu'en  Pologne  ,  en   France  , 

^^  5''f  [^^  '  ^  ^^^z  l^s  Princes  d'Italie 
ou  d  Allemagne  Catholiques. 

Tous  les  Commilfaires  qu'on  affi^ne 
en  Cour  pour  écouter  les  négociations 
étrangères  ,  doivent  être  accompagnés 
d  un  de  cesPoh tiques, avec  voix  déiibé- 
rative  dans  l'alfemblée,  &  le  même  pas, 
que  l'homme  de  la  première  qualité, 
auquel  il  doit  toujours  être  ajouté  en 
lecond  par  tout ,  fans  quoi  le  Souve- 
rain fera  toujours  la  dupe  de  fon  Mi. 

Il  ^aut  envoyer  en  Perfe  &  en  Mof- 
coyie  ,  même  ailleurs  ,  des  Ambalfa- 
^^uis  Extraordinaires  fort  éclatans , 
j}^agrihques ,  d'une  grande  dépenle ,  & 
|iu;'-tout  accompagnes  depiulieurs  bon^ 
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'es  tctes  bien  inftruues  des  mcUna- 
nons  ac  des  maximes  de  ces  peu^  es 
pour  en  tirer  le  frmt  qu  on  en  clpere 

fcabreufe,à^aquelleUsagua^^^^^^^^^^^ 
dre  ,  le  Souveram  fera  confulter  cett 
Cha^^bre  de  PoUaque  d'Erar  -n 
qaedelapropoferauCo^^^^^^^ 

iecret  ,ahn  que  chacun  y  i^     ,       , 
ce  qu'on  peut  y  entrevoir,  fou  dans  le, 

termes  ,  foit  dans  les  fuites. 

iTLt  être  extrêmement  circonfp  â 
dans  es  Traités  publics  ,  plutôt  ne  les 
t     iaL.s,que'dypanercequonne 

veut  pas  tenir    mais  aufli  ne  faut-i    a  | 
r.i.  en  permettre  l'infradion  des  qu  i|S 
mais  en  peimci.        ,,     •         „r  cet  ait 
font  ratifiés  ,  afin  d  attirer  P^  " 
de  bonne  foi  la  confiance  de  toute  It 
rnne  •  il  V  aura  toujours  alTez  d  -une 
'Jy;nslebrotuller,oùons'avifc. 

de  le  faire  fentir.  A 

Il  faut  d'abord  degré  ou  de  force 

rendre  l'arbitre  de  tous  les  diffeien» 
entfe  les  Prmces  d'Italie  ou  ceux  d  iU 

femagne  ,  quels  q-'^^^^-^^  ;|,  ^  î 
tnoindre  invocation  ,  même  men  b 
î^en   de  fecours  étrangers ,  les  accab 
to  reiroutce,  se  fur-tout  les  opprmj. 
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poîcls  de  fes  forces  adueiles  dans  la 
moindre  réfiftance  ;  quand  aihiie  aprcs 
cette  punition  paflTagere  ,  il  faudroic 
rendre  ou  abandonner  la  proie  ,  n'im- 
porte ,  Texemple  de  la  déibîation  re- 
tient les  autres  ,  &  rend  plus  dociles 
&  plus  fo  imis  ceux  qui  ont  plus  perdu 
à  la  querelle. 

Il  faut  communiquer  incontinent 
après  le  fermant  à  toiis  les  Politiques  le 
Tellament  Politique  que  j'ai  donné  à 
l'Empereur  Léopold  en  faveur  du  Roi 
de  Hongrie  &  fes  fuccelfeurs  arrivant  à 
l'Empire  ,  afin  que  ce  jeune  Prince 
trouve  des  gens  remplis  &:  verfcs  dans 
fes  intérêts',  de  qu'ils  puilfent  stn  fer- 
vir  utilement  pour  apprendre  à  régner  ^ 
puifque  ça  été  mon  intention. 

En  paix  8>c  en  guerre  ces  Politiques 
entretiendront  commerce  de  lettres 
dans  les  Pays  Etrangers  ,  mais  ils  fe 
fervirontdu  Chiffre  du  bécréraire  de  la 
Chambre,  qui  fera  donné  par  le  Sou- 
verain ^  afin  qu'on  puiffe  aflurémenc 
découvrir  jufqu'où  vont  leurs  intelli- 
gences, &  à  quoi  elles  aboutillent. 

Comme  la    Famille  régnante    aura 
beaucoup  de  confiance  à  ces  fages  Poli- 
tiques ,  ils  ne  lui  manqueront  de  fidé- 
lité 
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lité  qu  au  danger  de  leur  propre  vie  ;  c^  fi 
quekiu'uu  cft  convaincu  de  la  moindre  trahiioa 
dans  les  deiiors  ,  quelle  qu  elle  foie  ,  il  lïu 
pendu  devant  ia  porte  de  laffemblée  ,  fcs Con- 
frères «wnt  obligés  d'être  fes  Juges  fans  appel. 
Si  cette  infidélité  cit<:n  dedans  de  l'Etat  par 
■queLiueindifcrétion  ,  &c.  il  en  fera  quitte  pour 
fa  fortune  ,  &  fera  relégué  pour  fa  vie  à  tren- 
te lieues  au  moins  de  la  Cour  fans  aucune  [  en- 
fion  à  efpércr  ,  od  ,  il  fera  mis  en  allurance  dans 
une  Ville  forte  ou  Citadelle  pour  prifon  perpé- 
tuelle ,  après  avoir  fait  amende  iionorable 
devant  la  porte  de  fon  alfemblée  en  chemife  la 
torche  au  poing  ,  toujours  par  le  propre  juge- 
ment de  ces  propres  confrères  ,  qui  cncoureronc 
la  même  peine  fans  y  rien  changer  ,  s'ils  n'en 
décident  félon  l'intention  de  ces  inftruâions.^ 

Unifiant  ces  inftruâions  à  celles  que  j'ai 
données  dans  n>on  Teftament  Politique,  il  n'y  a 
point  d'apparence  que  la  Maifon  d  Autriche  ne 
profpéie  ,  quu  toute  l'iiuropc n'ambitionne  d'ctrc 
fous  fa  domination,  &  qu'elle  ne  fupplante peu 
à  peu  tous  ceux  qui  lui  réfiftent. 

Jl  faut  admettre  dans  cette  Chambre  les  Sujets 
des  Pays  nouvellement  conquis  ,  reconnus  ha- 
biles &  éprouvés  fidèles  ,  afin  que  chacun  trouve 
un  rang  dans  l'Etat  à  proportion  du  mérite  c)uc 
k  Ciel  lui  aura  communiqué  ,  les  obfervant  de 
près  ,  aux  mêmes  droits  &  dangers  de  punition 
que  deffus  5  par  oii  perfonne  ne  fera  indilpofé 
contre  le  fage  gouvernement  de  la  Fanullc 
dominante,  &  on  évitera  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui au  Gouvernement  d'Efpa2ne  ,  qui  n'a 
pour  amis  ni  parcns  ni  alliés ,  ni  Sujets  acquis , 
oi  enpemis  déclarés. 

St^né     Charles  de  Lorainb. 

F  I  N. 
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La  proteElion  Divine  a  paru  fi  vifi^ 
blement fur  le  Règne  deVoTRV.  Ma- 
jesté' ,   que  je  fuis  très  -  perfuadé 

3.         qu^elle 
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quelle  ne  fenfe  nullement  a  attribuer  k 
fa  bonne  conduite  tous  ces  heureux 
événemens  ,  ^/«*  font  la  gloire  de  [on 
'Royaume  ,  &  l'abaijfemcnt  de  fes  en^ 
vernis.  Dieu  qui  vous  a  accordé  aux 
vœux  de  tous  vos  bons  Sujets  ,  dans 
tin  tems  ou  il  ny  avoit  peint  d'efpe-, 
rance  quils  [croient  exauces  ,  puifcju^ 
c'étoit  après  une  fiérilité  de  vingt^trois 
ans  ,  a  commencé  par  ce  miracle  k  faire 
connohre  5  c^viil  vous  a  c  h  ni  fi  ae  toute 
éternité  ,  pour  être  un  des  ouvrages. 
les  plus  parfaits  quil  y  ait  eus  de^ 
puis  lonq  -  tems  fur  la  terre.  Une  vé* 
rite  fi  conjtante  (y  reconnue  fi  gene-^ 
ralement  de  tous  vos  Sujets  ,  devroit 
pajfer  jufcjues  aux  Etrangers  y  qui  ne 
feroient  que  leur  devoir  ,  quand  ils 
demeureroient  convaincus  ^  que  la  main 
Toute  -  Puijfante  de  Dieu  agit  pour 
vous  contre  vos  e?:nemis.  Mais  ccm'* 
me  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  //  n^y  a  qprune 
apparence  de  piété  dans  prefque  tou^ 
tes  les  autres  Cours  ^  pendant  quelle 
éclate  vifiblement  dans  la  votre  ,  ils 
rapportent  tout  ce  quils  voycnt  à  un 
bonheur  continuel  de  Y  otvl'E  M  A- 
J  B  S  T  E*  3    f^fJ^    vouloir   élever  leurs 

yeux 
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yeux  jufqii'à  celui  qui  efi  le  Diet^ 
des  Armées  ,  &  fans  le  fecours  du^ 
quel  il  efi  impojfïble  de  fe  promettre 
aucune  victoire.  Il  auroit  été  a  fou^ 
haiter  qu'ils  fe  fuffent  défahufés  plu-^, 
tôt  ,  ©"  quils  demeuraffent  convain^ 
eus  une  bonne  fois  ,  que  cefl  Dieu 
fieul  qui  vous  protège  5  il  -n  auroit  pas 
été  répandu  tant  de  fang  5  dans  la, 
guerre  que  vous  ave^  terminée  fi  glo^ 
rieufèment  ,  &  cela  épargneroit  en^ 
ccre  celui  d'un  nombre  infini  d'hom^ 
mes  qui  femhlent  devinés  a  périr  pour 
la  même  querelle.  Car  Votre  M  a- 
j  E  s  TE*  ,  pour  avoir  donné  la  Paix 
a  l'Europe  ,  na  pas  étouffé  la  jalcU" 
fie  dont  quantité  de  Vuiffances  fe  ficti" 
tent  encore  ronger  k  la  vue  de  tou^ 
tes  fies  grandes  avions.  Elles  n  épient 
que  Voccafiion  de  lui  en  dofincr  des 
marques  :  &  avant  quelles  puijfent 
fie  fioumettre  aux  abaiffemens  que  l'un 
de  vos  Miniftres  demande  d'elles  ^ 
Von  peut  croire  quelles  rifiqueront  le 
tout  pour  le  tout. 

Jliais  5  S I R  E  5  ofierois-je  deman^ 
der  à  Votre  Majesté' ,7?  cefi 
lui  rendre  fiervice  que  de  faire  tout  ce 

a  X  qus 
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que  ce  Miniflre  fait   :  fai  peur  qtCelle 
ne  croye  que  le  j)eu  d'intelligence  qui 
a  farpi  jufques  ici  entre  nous  ^  ne  me 
forte  a  lui  faire  cette  demande.   Les 
coups  fourés  qu'il  a  taché  de  me  por- 
ter ,   c-r   dont  Votre    Majesté* 
efi   encore   mieux    inftruite   que  moi  , 
-puifque  c'efi:   a   elle   quil   s*efj:  adrejfé 
-plufieptrs  fois  ^  pour  lui  rendre  ma  fi^ 
iité  fufpetie  ,  peuvent  faire  croire  quil 
m  en   refle   affe:^   de   rcffcntiment  pour 
chercher  a  lui  rendre  la  pareille.  Mais 
0  Dieu  ne  plaifc  que  mes  intérêts  Cem^ 
portent    ainji  fur  ceux    de    Votre 
Majesté'.    Je  n*ai  en  vue  que  de 
lui    apprendre    de    quelle    manière    les 
chofes  fe  pajfent.  Un  grand  Roi  ^  qui 
^  en  main  le  Gouvernement  d'un  puifl 
fant  Royaume  y  ri  a  pas  toujours  con- 
noiffance  de   tout   ce  que  font  fes  Aii^ 
vijires  ,     &    principalement  quand   il 
donne  la  m.ême  autorité  que  vous  don^ 
nez,  au   Marquis  de  Louvois.   Cepen^ 
dant  ,  s'ils  font   des  bévues  ,   c'^/?   au 
Maître    qu'on    les    impute  \    &  fî  la 
gnerre    en    arrive  ,    combien    de  Vevi^ 
pies  fouffrent   de  la  faute   d'un  parti- 
culier !  il  me  femble  aufjî  que  le  Aîar^^ 

^ui$ 
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ijuîs  de  Louvois  c(i  déjà  cUufe  que  celle 

que  vous   avez   finie    depuis    quelques 

années  ,    a  duré  fi    long  -  tems.    Il  efi 

vrai  que   la  fin  en  a  été  glorieufe   à 

Votre    Majesté*,   ynais  ce  nefi 

pas  à  dire  que  cela  fait  du  k  fa  bonne 

condjiite.     Il   a    rifaué  viflhlement    te 

falut   de  votre  Etat ,  &   ce  nefi  que 

la  main  de  Dieu   qui  vous  en  a  tiré^ 

Il  efi  donc  refporifable  envers  tous  vos: 

Peuples  du  fang  quil  lepsr  en  a  coûté ^ 

0Utre  que  fi  ïon  avoit  moins  de  ref- 

peB    ^  d'admiration    pour    Votre 

Majesté',   il  lui  fer  oit  peut  -  être 

perdre    l'amour   de  fes   Sujets  j     car 

ceft  a  vous  qui   en    êtes  le  Père  >    à 

ménager  leur  fang  ,    comme  le  votre 

propre.  D^  ailleurs  ^   nefi -il   pas  affet. 

extraordinaire  qu^un  M  in  if  h  e  qui  na 

jamais    vu    la  guerre  qu'en  peint  vire  . 

veuille   en  fçavoir   plus  que   tous  vos 

Capitaines.     Votre     Majesté* 

cependant  fe  peut   vanter  d'en   avoir 

les  meilleurs  de  l'Europe  ,  &  en  quel^ 

que  endroit  que  Von  aille  ,  &  que  Von 

fiomme  le  Prince  de  Condé  &  le  Vi^ 

comte  de  Turenne  ,   //  ny  a  perfonne 

qui    ne    reconnoiffe    que   le    règne    de 

aj       Vo-r 
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Votre  Majesté',  qui  étoit  def^ 
tiné  k  faire  voir  tout  ce  quil  y  a  de  vins 
granà  fur  la  terre ^  devoit  aiîjfi  avoir  les 
deux  fins  grands  Capitaines  que  l'Eii^ 
tope  ait  eue  depuis  longtems. 

La  protcElion  divine  ^  dont  Votre 
Majesté'  rejfent  les  effets  k  tonte  heu- 
re ,  vous  a  tiré  de  tous  ces  mauvais  pas 
Oie  un  autre  fe  feroit  perdu,  La  piété  qui 
éclate  dans  toutes  vos  allions  ,  vous  en 
fait  rendre  grâces  continuellement  au, 
Ciel  j  cjui  eft  ravi  de  vous  voir  dans  la 
recomioiffance  que  vous  lui  devez.  Mais 
comme  chacun  ne  rapporte  pas  ainfi  k 
Dieu  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  bas  ,  les 
fautes  quon  voit  faire  a  votre  lidiniflre 
augmentent  le  nombre  de  vos  ennemis , 
£r  les  entretient  dans  V erreur  ou  ils  font 
4jue  vous  nétes  pas  invincible.  Ils  fup-- 
pofent ,  que  celui  qui  devrait  avoir  le 
plus  de  foin  de  parer  les  coups  qvùils 
font  prêts  de  vous  porter  ,  leur  mon^ 
trant  votre  efiomach  tout  a  découvert  y 
il  leur  eft  facile  d'aller  droit  jufquau 
€œur.  De-la  viennent  toutes  les  briaues 
^ue  vous  voye;^  dans  l^ Europe  a  votre 
préjudice  :  ^  qui  [croient  capables  de 
'i^ous  porter  le  coup  mortel  pfi  ce  nefi 

qu'il 
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^u'il  e(i  impojfîhle  de  faire  du  mal  a  cêm 
lui  que  Dieu  a  pris  fî  vifiblement  en  fa 
protetiion. 

jiujjî  pouvons-nous  dire  fans  flatter 
aucunement  y QTKE  Majesté'  ,  que  j ar- 
mais Prince  n  en  fut  plus  digne  Vous  avez 
toutes  les  qualités  d'un  grand  Roi  &  d'un. 
Roi  vraiment  Chrétien  ,  &  fi  vous  ave^ 
eu  quelque  foihlejfe  dans  votre  jeunejfe  , 
vous  en  êtes  ,  grâces  k  Dieu  ^  fi  bien  re^ 
venu  ,  quil  ne  vous  en  refte  plus  de  fou» 
^enir  que  pour  vous  porter  k  en  faire 
une  plus  rude  pénitence.  Qui  veut  plaire 
à  Votre  Majesté',  doit  vivre 
à  la  Cour  comme  dans  un  Cloître  ,  d'oi^ 
le  vice  doit  être  banni.  Si  V envie  y  ré^ 
gne  5  il  neft  plus  permis  de  la  faire  pa- 
rottre  :  Votre  M  a  î  e  s  t  e'  jy  ^/?  ^^ 
exemple  de  vertu  a  tous  Jes  Courtt" 
fans  ^  &  fi  la  corruption  du  fiécle  eft  fi 
grande  qu'ils  ne  puijfent  encore  imiter 
leur  Maître  ,  il  faut  du  moins  qnils  en 
fafent  le  femblant ,  s'ils  vendent  lui  êtrs 
agréables 

Ce  retour  ^^  Votre  Majesté',' 
à  Dieu  efi  U  récompenfe  ,  de  ne  l'avoir 
jamais  oublié  ,  dans  quelque  état  quelle 
fefoit  trouvée.  Si  la  foiblejfe  humaine  a 
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vonlit  ijfic^  vous  rejfeTnhUjfiez.  à  un  Da^ 
'Viâ  ,  &  (i  tafjt  de  grands  pécheurs  cjui 
font  juaintcnant  en  Paradis j  vous  n'avez 
jamais  prétendu  pour  cela  vous  difpefi. 
fer  de  rendre  k-  Dieu  ce  qui  lui  apparte* 
noit.  Vous  avez  taché  d'attirer  fa  mifé- 
ricorde  ,  en  lui  f ai  fan  t  rendre  le  culte  qui 
lui^  efi  du  ,  er  en  le  lui  rendant  vous. 
même ,  parce  ffue  lous  Ccavez.  que  c'eft  Is 
moyen  de  le  fléchir.  On  ne  peut  pas  dire 
que  vous  ayez  été  un  fenl  jour  de  votre 
■vie  ,fa:i s  entendre  la  Meffe  ,  &  qnoicjut 
le  feu  Roi  votre  Père  ,fm  tout  rempli  de 
ptttc  ,  tl  n'a  jamais  pu  faire  ,  comms 
vous  avez  fait ,  qu'on  s'ahftht  pendant 
^u'cn  célébrait  ce  Miftére  adorable  ,  de 
eaufer  les  uns  avec  Us  autres ,  (^  de  te^ 
mr  mille  pofiures  indécentes. 

La  crainte  de  Dieu  que  vous  avez  tou<. 
jours  eue  devant  les  yeux ,  fait  aujjt  que 
-vous  avez  mieux  aimé ^  pendant  un  cer. 
tain  tems ,  laifer  croire  des  chofe's^  qu'on 
7ief  avait  que  par  foupçon,  que  d'en  ôter 
la  penfée  en  fréquentant  les  Sacremens. 
Vous  vous  en  êtes  abfienu  tant  eue  vous 
7ie  vous  en  êtes  pas  ju^é digne',  ou  que 
vous  avez  cru  votre  foiblejfe  trop  oran^ 
de ,  pour  rien  tenir  à  Dieu  de  u  que 

vous 
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^om  lui  promettiez..  Cefi  une  marquer 
la  déUcatejfe  de  votre  confcience  ,  & 
^ue  vous  êtes  éloigné  en  cela  de  ces  Prtrr^ 
ces  qui  ajfetlent  des  mortifications  exté- 
rieures^ pendant  qu'ils  fe  plongeant  en  ca^-^ 
chete  dans  toutes  fortes  de  voluptés. 

Que  dirai' je  maintenant  de  toutes  les 
belles  qualités  ^^  Votre  Majesté' ,  d- 
qui  la  font  pafer  pour  le  plus  honnête 
homme  de  [on  Royaume  ,  dans  Vefprit  de 
ceîsx   qui  le  connoiffent  parfaitement? 
C'ejl  une  vérité  qui  efi  également  dans  la 
bouche  de  tous  [es  Sujets  ,  &  qui  me  met 
k  couvert  delà  penfée  quon  auroit ,  que 
je  la  voudrais  flatter  /fi  on  la  connoijfoit 
moins.  Ce  n'eft  donc  ni  la  flatterie  ,  ni  U 
reconnoijfance  que  je  dois  avoir  de  tant 
d'honneurs  &  de  bienfaits  que  f  ai  reçus 
de  Votre  Majesté'  ,  qui  me  permet- 
tent de  lui  dire  qu'il  y  a  long^tems  quil 
ny  a  eu  un  fi  grand  Roi  fur  la  terre.  Je 
71  ai  cette  vérité  dans  la  bouche  ^  que  par. 
ce  que  j'en  fuis  pleinement  perfuadé ,  & 
que  rien  ne  m'en  défabufera  jamais. 

En  effet ,  fa?îs  parler  de  tant  de  Places 
fortes  que  vous  avez,  conquifes ,  &  de 
tant  de  Vi^oires  que  vous  avez,  rempor^ 
tées^  ou  efi  encore  k  Prince  ,  qui  après 
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4ivoîr  été  Jl  7naï  élevé  ^  ait  fait  far  oit  rt 
de  plus  belles  inclinations  ?  Je  nofe  pas 
dire  tout  ce  cjue  je  penfe  la*  dejfiis  ,  de 
peur  cjiiO'î  ne  m^  accu  je  de  mancjuer  de 
reconnoijfunce  envers   M.    le  Cardinal 
Ma:^arin  ,   mon  bienfaiteur.     Il  vaut 
mieux  cjue  je  demeure  dans  le  filence  y 
&  cjue  je  parle  feulement  de  ce  c]ue  tout 
le  monde  na  pu  voir  fans  admiration. 
Oui  ,  SiKE  ^  je  foutiens  ,  fans  excepter 
les  Ce  fars  ni  les  Alexandres  ,  c^uil  y  a 
fins  de  merveilles  fous  votre  Règne  ^  c^ue 
fous  celui  de  tant  de  Grands  Hommes 
que  V  Antiquité  nous  vante.  Jamais  Roi 
Tta  ete  à  la  guerre  de  Jî  bonne  heure  ,   er 
/l  l'on  prétend  que  vous  nj  alliez  pas 
proprement  ^  mais  que  l'on  vous  y  me^ 
noit  5  parce  que  le  bien  de  vos  affaires 
demandoit  quon  vous  fit  voir  fur  vos 
Frontières  ç^  à  vos  Soldats  ,  je  nai  rien 
a  repondre  ^finon  quon  me  difeflcefi  de 
'Vous-même  ,  ou  par  le  confeil  du  Cardin 
nal  Ma:^arin  ,  que  vous  demeviriez.  des 
journées  entières  a  cheval  ,  ce  qui  caufa 
^  Votre  Maieste'  cette  grande  mala^ 
die  ,  dont  elle  penfa  mourir  a  Calais. 
Von  fixait  que  ce  Miniflre  vovis  difoit 
tous  les  jours  que  vous  rifquie:^  vijible^ 

ment 
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ment  votre  fanté  ^  en  vous  donnant  taH^ 
de  fatigues.  L'on  fçait  auffi  quil  voulut 
vous  empêcher  d'aller  au  Fort  de  Mar^ 
dik^^  dont  l'air  empeflé  ,  &  la  quantité 
de  malades  qvtily  avoit  ,  faifoit  crain^ 
dre  avec  raifon  pour  votre  Perfonne  fa^ 
crée.   Mais  l'inclination  qtte  vous  aviez 
déjà  pour  tout  ce  qui  eft  de  grand  &  de 
relevé  ^  vous  fit  méprifer  ce  confeil ,  dont 
auffi  il  penfa  arriver  ce  que  Von  appre-^ 
hendoit. 

Comme  vous  étiez  en  ce  tems-Va  fur 
votre  vingtième  année ,  l'on  pourroit  dire 
que  Votre  Majesté'  ne  faifoit  rien  en 
cela  de  trop  extraordinaire  ,  &  que  plu^ 
fleurs  autres  neuffent  fait   auffi    bien 
qvCelle  \  mais  il  efl  bon  que  Von  fçache 
quil  y  avoit  déjà  plus  de  dix  ans  que 
vous  alliez,  a  la  guerre  ,  &  Von  vous 
avoit  vu  a  une  infinité  de  Sièges ,  dont  il 
avoit  fallu  vous  retirer  par  force  ,  parce 
que  vous  n'aviez  point  de  plus  grand 
plaijtr  que  d'être  avec  vos  Soldats ,  &  de 
vous  informer  de  cent  chofes  qui  étoient 
cependant  au-deffus  de  votre  âge.    .Quel 
dommage  ,  qu'un  Prince  né  avec  de  fi 
grandes  qualités ,  nait  pas  eu  V éducation 

que  Votre  Majesté'^  donnée  a 
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Monseigneur   le  DAvvnîir^ 

^tels  miracles  n'eut- on  point  vus  fous 
[on  Règne  ,  pmf^ju'on  fait  bien  que  fans 
cefcc  orrs  ^  c'efi  un  prodige  aue  de  ne  pas 
tnta(fer  faute  fur  faine. 

f  aurais  de  belles  réflexions  a  faire  fr 
ce  que  Votre  Majesté',  n'ayant  jamais 
eu  aucune  connoiffance  de  ce  qui  contri- 
bue a  U  parfaite  éducation  d'un  Prince , 
s'en  efl  néanmoins  acquitté  f  parfaite", 
ment.  Ce  ferait  aujfi  une  occafion  favora. 
hle  de  parler  de  tout  ce  que  Votre 
Majesté'  ^  fuit  a  l'égard  des  Sçavans , 
&  de  tous  les  hommes  rares  quelle  a  fait 
-venir  k  grands  frais  des  Pays  Etrangler  s. 
des    ManufaElnres    qu'elle   a    établies 
dansfon  Royaume ,  en  forte  que  les  Fran. 
fots  trouvent  aujourd'hui  chez,  eux  ce 
qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chercher  ail- 
ieurs^  aux  dépens  de  leur  argent.  Et  cela 
farottroit  d'autant  plus  beau ,  qu'il  n'y  a, 
ferfonne  qui  ne  fçache  que  Votre  Ma- 
jesté' a  pris  tout  cela  dans  fon  propre 
fonds  ,  fans  qu'on  lui  ait  jaynais  donné 
un  Jeul  Livre  d'où  il  pât  tirer  quelque 
lumière.   On  l' élevait  parmi  les  femmes 
Cr  dans  la  malle fe ,  ct"  il  m'efl  itnpafTéle 
S^e  ce  mat  ne  m'échappe  ,  parce  que  ce 

feroit 
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UWoh  dérober  k  Votre  Majesté'  la 
gloire  qui  Ini  doit  revenir  ^  quand  on 
jçaitra  que  nonobftant  une  fi  méchante 
éducation  ,  elle  efi  devenue  ce  que  nous 
U  voyons  aujourd'hui.  J'aurois  encore 
bien  des  chofes  a  dire  fur  tout  ce  que 
Votre  Majesté'  a  fait  de  grand  ,  er 
qui  paroit  tout-a-fait  extraordinaire , 
a^res  ce  que  je  viens  de  remarquer  de  fon 
éducation.  Mais  les  laiffant  a  fart  pour 
ne  m^ attacher  qu\mfnjet  que  je  me  pro^ 
fofe  ici  5  je  lui  dirai  avec  tout  le  refpe^l 
que  je  lui  dois^  que  la  feule  chofe  que  l'on 
pnijje  trouver  a  redire  en  Votre  Ma- 
jesté^ ,  efi  qu'elle  a  trop  de  bonté  &  de 
confiance  en  ceux  fur  qui  elle  fe  repofe 
de  certaines  affaires  ;  &  ce  nefl  point: 
pour  faire  le  bel  efprit  ,  que  je  prétends 
blâmer  hurs  aBions  ,  je  fuis  encore  plus 
capable  qu'eux  de  faire  des  fautes  ,*  7nais 
le  :?iéle  que  j'ai  pour  le  fervice  de  Votre 
Majesté'  ,  ne  me  permet  pas  de  démette 
rer  davantage  dans  le  flence.  Elle  troH^ 
ver  a  donc  bon  que  ji:  lui  faffe  une  Hidoire 
en  racourci  de  tout  ce  qui  s"  efi  p  a  fe  fous 
fon  Règne ,  &  que  je  lui  jnarque  en  quoi 
je  crois  qu'elle  a  été  ?nal  fervie.  Elle 
trouvera  bon  aujji  que  je  lui  dife  en  quoi 
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je  m  imagine  quelle  peut  rendre  [on  Re^ 
gne  plus  glorieux.  Je  lafupplie  très -hum- 
blement de  me  pardonner  cette  liberté  , 
C^  d'être  perfuadée  que  je  ine  donnerois 
bien  garde  de  lui  en  parler  ^fi  ce  ?i*efl  que 
jcncfcnurois  mieux  lui  témoigner  le  ^ele 
que  i'ai  pour  fin  fervice.  Ce  qtii  m'oblige 
aufjî  phts  particulièrement  a  lui  en  dire 
ce  que  j'en  penfe  ,  efl  que  je  me  zois  dé- 
cliner tous  les  jours  ,  &  que  filon  toutes 
les  apparences  du  monde  ^  il  ne  me  refie 
plus  auere  de  tems  pour  lui  rendre  fiervi- 
ce.  Les  fioins  &  les  veilles  abrègent  la  vie 
de  r homme ^  &  j^ai  ajfez  travaillé  depuis 
que  Votre  Majesté'  a  eu  la  bonté  de 
rnappeller  au  maniement  de  fie  s  finances^ 
pour  croire  qu'il  ejl  tems  de  laijfcr  ms 
place  a  un  autre.  Heureux  l  fi  en  mourant 
je  puis  vous  perfuader^  comme  j\ti  taché 
défaire  pendant  ma  vie  ^  que  je  finis  avec 
un  treS'profind  refipeEl , 

SIRE, 
DE  VOTRE  MAJESTE', 

Le  très  humble  ,  très- 
obéiffant  Serviteur  5c 
très-fidél  Sujet , 

J    B.  COLBERT. 

AVIS 


AVIS 

AU    LECTEUR- 

LE  Teftament  Politique  du  Cardinal 
de  Richelieu  a  demeuré  loncr-tems 
en  Manufcrit  dans  les  bonnes  Biblio- 
thèques ;  &  fi  M.  Colbert ,  qui  Tavoic 
lu  &  relu ,  avant  qu'on  Timprimât ,  n  a 
pas  voulu  employer  aucune  des  maxi- 
mes qui  s  y  trouvent  ,  ce  n'a  pas  été 
parce  qu'elles  n'cîoient  pas  de  fon  goût, 
comme  elles  le  font  de  celui  de  tous  les 
habiles  gens  qui  les  ont  lues  ;  mais  il  a 
cru  qu  il  ne  falloit  pas  rebatcre  une 
chofe  qui  étoit  d  un  autre  5  &  qu'il  lui 
feroic  moins  d^ionneur  que  ce  qui 
viendroit  de  lui. 
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je  m  imagine  quelle  peut  rendre  [on  Re^ 
^ne  plus  glorieux.  Je  U  fptpplie  très -hum- 
hlement  de  me  pardonner  cette  liberté  , 
^  d'être  persuadée  que  je  ?ne  donnerois 
bien  q^arde  de  lui  en  parler  ^Jl  ce  ?i*cfl  que 
jenefcnurois  mieux  lui  témoigner  le  zèle 
que  j'ai  pour  fin  fervice.  Ce  qtti  ni  oblige 
aul]î  phts  particulièrement  à  lui  en  dire 
ce  que  j'en  penfe  ,  efi  que  je  me  zois  de^ 
cliner  tous  les  jours  ,  &  que  filon  toutes 
les  apparences  du  monde  ,  il  ne  me  refle 
plus  (Tuere  de  tems  pour  Un  rendre  fiervi- 
ce.  Les  foins  &  les  veilles  abrègent  la  vie 
de  V homme ^  &  j'ai  ajfez  travaillé  depuis 
que  Votre  Majesté'  a  eu  la  bonté  de 
rnappeller  au  maniement  de  fies  Finances^ 
pour  croire  qu'il  efi  tems  de  laijfcr  ms 
place  a  un  autre.  Heureux  IJi  en  mourant 
je  puis  vous  persuader  ^  comme  j\ii  taché 
de  faire  pendant  ma  vie ,  que  je  fuis  avec 
un  très-profond  refpeB , 

SIRE, 
DE  VOTRE  MAJESTE', 

Le  très  humble  ,  très- 
obéiffant  Serviteur  5c 
très-fidél  Sujet , 

J    B.  COLBERT. 

AVIS 


AVIS 

AU    LECTEUR. 

LE  Teftament  Politique  du  Cardinal 
de  Richelieu  a  demeuré  loncr-tems 
eu  Manufcric  dans  les  bonnes  Biblio- 
thèques ;  &  fi  M.  Colbert ,  qui  Tavoic 
lu  &  relu ,  avant  qu'on  l'imprimât ,  n  a 
pas  voulu  employer  aucune  des 'maxi- 
mes qui  s'y  trouvent  ,  ce  n'a  pas  été 
parce  qu'elles  n'croient  pas  de  fon  goût, 
comme  elles  le  font  de  celui  de  tous  les 
habiles  gens  qui  les  ont  lues  ;  mais  il  a 
cru  qu  il  ne  falloit  pas  rebattre  une 
chofe  qui  étoît  d  un  autre  y  &  qu'il  lui 
fer  oit  moins  d'honneur  que  ce  qui 
viendroic  de  lui. 
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AVIS    DU    LIBRAIRE 

AU   LECTEUR. 

LE  Public  a  reçu  fi  favorablement  le 
Teflamenî  Politicjue  du  Cardinal  de 
Richelieu  ,  ciuon  peut  efpérer  que  celui^ 
ci  ne  lui  déplaira  pas  j  vu  les  ihofes  im- 
portantes qu'il  contient.  On  y  trouvera 
peut-être  des  louanges^  qui  ne  feront  pas 
du  goût  de  tout  le  monde  :  mais  il  faut 
confidérer  que  c'efi  un  Minijire  d'Etat 
^ui parle  àfon  Maître^ 
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POLITIQUE 

D    E 

Mr.  JEAN-BAPTISTE 

C  O  L  B  E  R  T. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Contenant  un  récit  fuccint  du  Règne  de 
Louis  le  Grand  y  depuis  fon  avènement 
à  la  Couronne ,  jufques  en  1 6^Q  , 
que  commença  la  Guerre  de  Paris. 

^^^j^f\  I  Votre  Majefté  ne  fçavoit  pas 
mieux  que  moi ,  que  ce  qui  eft 
de  plus  néceiraire  pour  rendre 
un  Etat  florilTant  eft  l'harmo- 
nie qui  fe  trouve  entre  tous  i^s  Mem- 
bres ,  je  lui  ferois  ici  le  portrait  àt% 
foins  qu'un  Prince  doit  prendre  pour 
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en  empêcher  la  defunion.  Or  comme 
cela  dépend  que  la  fubordination  foie 
bien  établie  ,  Votre  Majefté  a  été  plus 
capable  que  perfonne  d  y  apporter  l'or- 
dre qu'il  falloir  ,  Elle  qui  Içait  fi  bien, 
faire  le  Roi,  &  qu'il  fuffit  de  voir^pour 
reconnoître  à  fon  air  que  c'eft  le  Maî- 
tre des  autres.  Voilà  par  où  commence 
la  félicité  d\m  Royaume  ,  &c  ce  qui 

f)eut  l'entretenir  i  car  fi  celui  qui  en  eft 
e  Chef  ne  fçait  pas  fe  faire  rendre  ce 
qui  lui  eft  du ,  il  faut  qu'il  ait  un  Mi* 
niftre  qui  tienne  fa  place  \  &  comme 
on  n'a  pas  pour  lui  tout  le  refpedl  qu'on 
a  pour  fon  Maître  ,  de-là  viennent  les^ 
brigues  qui  dégénèrent  fouyent  en  ré- 
voltes ,  &  qui  font  caufes  du  boulever- 
fement  d'un  Etat.  Le  Règne  du  feu  Roi 
votre  Père  a  été  rempli  de  femblables 
événemens*,  Ton  a  vu  la  Maifon  Royale 
divifée  à  un  point  que  la  Mère  ne  re- 
connoiffoit  point  le  Fils  ,  ni  le  Fils  la 
Mère  ;  le  Frère  pareillement  ne  fon- 
geoit  qu'à  détruire  fon  Frère  &:  fon 
Roi.  Les  autres  Princes  du  Sang  n'é- 
toient  guéres  plus  affedionnés  -,  &  cela 
venoit  de  ce  que  Sa  Majefté  donnoic 
trop  de  pouvoir  à  fon  Miniftre ,  &  que 
ces  Princes  étoient  perfuadé^  que  c'é- 
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toit  lui  qui  faifoit  tout.  En  effet ,  il  y 
a  beaucoup  d  apparence  de  le  croire  > 
&  fi  cela  n'étoit  pas ,  on  n'auroit  pas  vu 
la  Reine  Mère  abandonnée  à  un  point 
qu'EUe  mourut  à  Cologne  fans  fecours, 
&  n'ayant  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  lui 
falloir. 

La  Minorité  de  Votre  Majefté  a  été 
expofée  aux  mêmes  inconvéniens ,  par- 
ce que  vous  n'étiez  pas  encore  en  état 
de  donner  ordre  à  vos  affaires ,  &  que 
la  Reine  Votre  Mère  avoit  trouvé  à  la 
mort  du  feu  Roi  un  cahos  qu'il  n  croit 
pas  permis  d  une  Femme  de  débrouil- 
ler.   Quand  ce  Prince  mourut  il  n'y 
avoit  point  alors  de  Premier  Miniftre. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  avoit  oc- 
cupé cette  place  avec  beaucoup  de  ré- 
putation la  laiffait  vacante  depuis  qua- 
tre ou  cinq  mois  ,&  mille  gens  s'arten- 
doient  de  la  remplir,  quoique  toute  la 
France  convint  que  parmi  un  fi  grand 
nombre  ,  à  peine  s'en  trouvoit-il  un 
feul  qui  en  fût  digne.  Les  brigues  qu'ils 
faifoient  ,  &  à  quoi  le  feu  Roi  votre 
Père  avoit  donné  lieu  ,  de  la  manière 
qu'il  avoit  limité  le  pouvoir  de  la  Rei- 
ne fa  Veuve ,  qui  devoir  être  Régente , 
firent  que  les  Efpagnols  crurent"  trou- 
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ver  Toccafion  de  profiter  de  nos  défor^ 
dres.  Us  fe  jetterent  fur  Rocroi  qu'ils 
prétendoient  emporter  d'emblée  ,  pui3 
entrer  dans  le  cœur  du  Royaume  -,  mais 
Dieu  confondit  leur  orgueil  par  la  perte 
tde  la  Bataille  que  leur  donna  Louis  de 
Bourbon ,  Prince  de  Condé  ,  qu'on  ap- 
pelait alors  Duc  d'Enguien.  Ils  furent 
défaits  à  plate-couture  \  de  forte  que 
depuis  ce  temps-là  l'on  n'a  point  vu 
qu'ils  ayent  pu  fe  remettre.  Cependant 
ians  vouloir  rien  dérober  de  la  gloire 
de  ce  Prince ,  l'on  peut  dire  que  ce  fuc- 
çès  ne  fut  du  qu'à  Dieu  :  car  s'il  n'eut 
pas  pris  Votre  Majefté  en  fa  protec- 
tion 5  les  Ennemis  fe  feroient  avancés 
jufqu'à  la  tète  d'un  défilé  que  ce  Gé- 
néral devoir  pafTer  en  leur  préfence* 
Ils  pouvoient  même  lui  tomber  fur  les 
bras  dans  le  temps  qu'il  avoir  été  obli- 
gé de  divifer  fon  armée,  à  caufe  d^ 
rincommodité  des  chemins.    Je  dirai  . 
bien  davantage  :  outre  tant  de  difïîcuU 
tés  il  y  avoit  un  danger  manifefte  de 
donner  Bataille ,  parce  qu'en  la  per- 
dant les  Ennemis  venoient  jufques  aux 
portes  de  Paris.    Mais  quand  Dieu  le 
permet ,  on  ne  fonge  de  {)art  ni  d'autre 
i  ce  que  Ton  devroit  fairç  5  ^  il  ^Ç^^ 

fon4vÛrç 


dcM.Colbert.  Chap.  I.  ^  5 
éôtlduire  pas  à  pas  celui  qu'il  a  pris  eii 
fa  protection* 

L'heureux  fuccès  de  la  Bataille  de 
Rocroi  fit  fuccéder  à  la  crainte  5  où  l'on 
avoit  été  pendant  quelque  Cems ,  une 
joie  qui  étoit  d'autant  plus  fincere  que 
tous  vos  Sujets  avoient  un  amour  ten- 
dre pour  Votre  Majefté,  &  pour  la  Rei- 
ne votre  Mère.  La  perfécution  qu'elle 
avoir  foufferte  ,  auiTi-bien  que  Marie 
de  Médicis  pendant  le   Miniftére  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  avoir  donné 
beaucoup  de  compalTion  pour  elle  ;  &: 
comme  la  compaltion  ne  va  guère  fans 
i'eftime ,  plus  on  l'avoir  vuo  malheu- 
reufe  ,  plus  on  s'étoit  attaché  à  fa  for- 
tune. Il  faut  remarquer  cependant  qu'il 
n'en  avoit  pas  été  de  même  à  l'égard  de 
Marie  de  Médicis.  On  l'avoir  vue  for- 
tir  du  Royaume  d'un  œil  fec  ;  & ,  ex- 
cepté fes  ferviteurs  particuliers  &  fes 
domeftiques ,  perionne  n'y  avoit  pris 
part.  Sur  quoi  il  y  a  une  belle  réflexion 
d  faire  à  tous  les  Princes  ,  qui  eft  que 
les  Peuples  les  plus  affedionnés  per- 
dent bien-tôt  l'amour  qu'ils  ont  pour 
eux  y  à  moins  qu'ils  ne  l'entretiennent 
par  une  conduite  fans  reproche.  Mais 
elle  avoit  donné  trop  de  crédit  au  Ma- 
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réchal  d'Ancre  &  à  fa  Femme  qni 
étoient  tous  deux  de  fon  Pays  pour  s'y 
faire  regretter  ;  &  comme  en  France , 
aullî-bien  que  par  -  tout  ailleurs  ^  on 
n'aime  pas  à  obéir  aux  étrangers  ,  les 
Grands  s^n  plaignirent  ouvertement 
&  fe  retirèrent  de  la  Cour  ,  fur  ce  que 
cette  Princefle  n'eut  point  d'égard  à 
leurs  prières.  Le  Roi  même  votre  Père 
devint  jaloux  de  leur  faveur  ^  ce  qui 
donna  lieu  à  l'affallinat  de  ce  Maré- 
chal 5  &  à  la  fin  funefte  de  fa  femme. 

Cette  affaire  fut  pourtant  très -mal 
digérée  ,  &  grâces  à  Dieu  nous  ne 
voyons  point  que  le  Règne  de  Votre 
IVlajefté  ait  été  fouillé  de  pareilles  cho- 
fes.  Un  Roi  ne  fait  jamais  bien  de 
tremper  fa  main  dans  le  fang  de  fes  Su- 
jets ,  &  il  a  les  voies  de  la  Juftice  pour 
\ts  faire  punir  quand  ils  l'ont  mérité. 
On  ne  peut  tout  au  plus  en  venir  là  que 
quand  un  Sujet  eft  devenu  fi  puifTant 
que  fon  Maître  a  lieu  de  le  craindre, 
Walftein  a  été  de  ce  nombre  ;  de  forte 
que  c'eft  une  excufe  à  Ferdinand  III. 
Empereur  ,  d'avoir  commandé  qu'on 
l'afiTairmât.  Henri  III.  eut  la  même  rai- 
fon  de  fe  défaire  du  Duc  de  Guife  qui 
ctoit  à  la  veille  d  envahir  fon  Royau- 
me, 
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me  5  &  de  le  faire  enfermer  dans  un 
Couvent  ;  mais  hors  de  ce  cas ,  il  faut 
mettre  un  homme  entre  les  mains  de 
la  Juftice,non-feulement  pour  l'amour 
de  foi-même  >  mais  encore  parce  qu'il 
eft  important  de  faire  connuître  aux 
Peuples  qu'il  eft  criminel.  Henri  I V. 
votre  Ayeul ,  en  ufa  ainfi  à  l'égard  du 
Maréchal  de  Biron  ,  &  la  crainte  qu'il 
pouvoit  avoir  qu'il  n'excitât  des  trou- 
bles dans  le  Royaume  y  s'il  s'apperce- 
voit  que  fon  deftein  fût  découvert ,  ne 
l'empêcha  pas  d'avoir  plus  d'égard  à  ce 
qu'il  fe  devoir  à  foi-même  qu'à  tout  ce 
qui  pouvoit  arriver. 

Que  la  Reine  votre  Mère  eût  bien 
fait  y  Sire  ,  de  prendre  exemple  fur  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Marie  de  Médicis ,  el- 
le n'auroit  pas  mis  l'Etat  à  deux  doigts 
de  fa  perte  par  le  choix  qu'elle  fit  Jii 
Cardinal  Mazarin,  pour  occuper  la  pla- 
ce de  Richelieu.  La  qualité  qu'il  avoit 
d'étranger  fit  oublier  à  tous  vos  Sujets 
l'obéiiTance  qu'ils  dévoient  à  leur  Sou- 
veraine. On  eut  beau  leur  remontrer 
qu'il  avoit  déjà  rendu  de  grands  fer  vi- 
ces à  la  Couronne ,  &  qu'il  étoit  en- 
core en  état  de  lui  en  rendre  ,  parce 
qu'il  entendoit  mieux  que  perfonne  les 
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affaires  étrangères  ;  ce  qui  eft  abfolir- 
ment  néceflaire  à  un  Miniftre.  Ils  fe 
mirent  en  tète  que  ces  raifons  ne  pou- 
voient  prévaloir  aux  leurs.  Ils  fe  re^ 
tranchoient  fur  ce  qu'étant  né  Sujet 
du  Roi  d'Efpaene  ,  l'on  n'y  pouvoit  ja- 
mais prendre  de  confiance  >  &  accufant 
en  même  -  tems  la  Reine  votre  Mère 
d'être  plus  Efpagnole  que  Françoife  ^ 
ils  fembloient  fe  repentir  de  la  com- 
paffion  qu'ils  avoient  eue  pour  elle.  Ils 
ne  le  pouvoient  faire  cependant  qu'en 
avouant  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoir  eu  raifon  de  la  perfécuter  ,  puis- 
que toutes  les  fouffrances  qu'elle  avoit 
endurées ,  n'avoient  eu  pour  fonde- 
ment qu'ttne  prétendue  intelligence 
avec  le  Roi  fon  Frère.  Mais  il  leur  fuf- 
fifoit  de  contenter  leur  paflîon  ,  &  ils 
ne  fe  foucioient  pas  à  quel  prix  ce  pût 


être. 


J'ai  raifon  ,  Sire ,  d'appeller  de  ce 
nom  tout  ce  qui  fe  fit  un  peu  après  la 
mort  du  Roi  votre  Père  y  puifqu  il  eft 
certain  que  vos  Sujets  n'appellerent  pas 
toujours  la  raifon  à  leur  fecours.  S'ils 
l'avoient  fait  ,  ils  auroient  vu  que  la 
Reine  votre  Mère  n'étoit  pas  fi  fort  à 
blâmer  qu'ils  penfoient  ,    lorfqu'elle 

avoir 
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avoit  préféré  aux  autres  un  homme  qui 
étoit  capable  d'entretenir  la  réputation 
que  la  Couronne  avoit  acquife  dans 
les  Pays  étrangers ,  &  qui  fçavoit  com- 
ment il  s'y  falloit  prendre  pour  y  réuf- 
fir.  Car  c'eft  une  chofe  que  tout  le 
monde  ne  fçait  pas ,  &  qui  eft  néan- 
moins d'une  extrême  conféquence. 
Mon  Frère  ,  à  qui  V.  M.  a  eu  la  bonté 
d'accorder  la  charge  de  Secrétaire  d'E- 
tat des  affaires  étrangères ,  a  pris  la  li- 
berté pi  afieurs  fois  de  le  repréfenter  à 
V.  M.  Mais  le  Marquis  de  Louvoisjqui 
a  àt^  maximes  toutes  oppofées  à  celles 
des  grands  Perfonnages  qui  l'ont  pré- 
cédé dans  Tadminiftration  du  Royau- 
me 5  détruit  dans  un  moment  tout  ce 
qu'il  s'efforce  de  faire.  Je  ne  fçai  pour- 
tant s'il  aura  toujours  raifon  ,  car  il 
me  femble  qu'il  ne  met  en  ufage  que 
les  feules  forces  de  vos  Sujets  5  & 
que  ce  ne  fut  pas  par-là  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  5  qui  en  fçavoit  du 
moins  autant  que  lui  ,  porta  la  guerr^e 
en  Allemagne  ,  fit  révolter  le  Portugal 
&  la  Catalogne  ,  &  enfin  donna  le 
branle  à  rabaiffement  de  la  Maifoii 
d'Autriche. 

En  effet  ^  quoique  le  Royaume  fblt 
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traiiTant ,  &  fur-tout  depuis  que  V  M. 
'a  augmenté  tout  du  moins  d'un  tiers 
par  fes  Conquêtes  *,  il  ne  paroît  pas  de 
bon  fens  d'en  vouloir  épuifer  toutes  les 
forces.  V.  M.  en  fera  bien  plus  en  état 
de  foutenir  la  Guerre  quand  Elle  arme- 
ra des  Princes  en  fa  faveur  j  mais  il  faut 
pour    cela  les   traiter  en  Souverains 
comme  ils  font ,  &  ne  pas  prétendre , 
comme  fait  le  Marquis  de  Louvois  > 
que  pour  être  tout-à-fait  inférieurs  à 
V.  M.  ils  doivent  fe  regarder  comme 
des  Efclaves.    V.  M.  fçait  peut-être  la 
réponfe  qu'il  fit  à  l'Envoyé  de  l'Elec- 
teur Palatin  ,  qui  fe  plaignoit  au  com- 
mencement de  la  Guerre  de  Hollande  y 
que  fon  Maître  n  ecoit  pas  mieux  traité 
que  ceux  qui  avoient  les  armes  à  la 
main  contr'elle.  Il  lui  dit ,  qu'un  petit 
Prince  comme  lui  avoir  mauvaife  grâce 
de  faire  du  bruit  de  fi  peu  de  chofe;  que 
V.  M.  n'avoit  à  rendre  compte  à  per- 
fonne  de  fes  allions  ,  &  que  de  fe  mon- 
trer fi  pointilleux  ,  c'étoit  le  moyen  de 
perdre  Ihonneur  de  fon  amitié. 

Voilà  ,  Sire  ,  de  grandes  paroles  ,  & 
qui  donnent  afliirément  une  idée  ma- 
gnifique de  votre  Puiflance.  Mais  V, 
Mn  en  doit-elle  être  contente  ,  &  ne 

trouveroit- 
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trouveroit-ellepas  mieux  fon  comptât 
qu'on  vantât  plutôt  fa  Juftice ,  que  l'é- 
tat où  elle  fe  trouve  d'opprimer  fes 
voifins  'i  Ce  n'a  jamais  été  de  cette  ma- 
nière qu'on  a  agrandi  les  Empires  -,  & 
les  Romains  qui  fe  vantoient  d'être  les 
'  Maîtres  du  Monde,  avoient  pour  leurs 
Alliés  des  égards  que  votre  Miniftre 
n'a  pas  poiu  les  vôtres.  Si  on  les  veut 
afTujettir ,  il  s'y  faut  prendre  plus  adroi- 
tement. La  Politique  nous  en  donne 
.des  moyens  quifemblent  meilleurs.  Il 
jn'y  a  qu'à  les  épuifer  par  la  Guerre, 
dont  ils  fouffrent  toutes  les  incommo- 
dités fans  en  reflTentir  jamais  le  profit. 
Les  Conquêtes  ne  font  pas  d'ordinaire 
pour  eux  \  quoiqu'on  les  en  leure  bien 
.  fouvent  5  on  les  en  févre  fous  des  pré- 
textes fpécieux  \  comme  il  eft  arrive 
dans  la  dernière  Guerre  où  V.  M.  a 
fait  rendre  celles  que  les  Puiflfances 
voifines  du  Roi  de  Suéde  avoient  fait 
fur  lui.  L'Empereur  n'a  eu  garde  de  s'y 
oppofer  ,  parce  qu'il  eft  de  fon  intérêt 
qu'elles  n'augmentent  pas  leur  pouvoir, 
&  voilà  la  récompenfe  qu'il  leur  a  don- 
née d'avoir  pris  fon  parti.  ^ 

Je  ne  fçais  fi  ce  que  je  viens  de  dire 
doit  palTer  pour  une  digreflîon ,  quoi- 
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que  cela  m'éloigne  de  mon  fujet  ;  car 
je  ne  pouvois  mieux  trouver  fa  place 
qu'ici  5  &  les  réflexions  qu'il  y  avoir  à 
faire  font  bien  autant  de  conféquence 
que  celles  qui  me  reftent  fur  le  choix 
de  la  Reine  votre  Mère.  L'on  dit  pour 
l'excufer  qu'elle  préféra  le  Cardinal 
Mazarin  aux  autres ,  par  trois  raifons  : 
la  première  ,  parce  qu'il  avoir  connoif^ 
fan  ce  des  affaires  étrangères  :  la  fécon- 
de, parce  que  n'étant  pas  du  Pays  ,  il 
n'y  avoit  point  de  parens  qu'il  fon- 
geât  à  enrichir  -,  &  la  troifiéme ,  parce 
qu'il  ne  devoir  pas  donner  tant  deja- 
loufie  que  fi  c'eût  été  un  François  qui 
eût  été  choifi  au  préjudice  des  autres. 
Mais  ces  raifons  font  fi  foibles  que  je 
ne  crois  pas  qu'elles  faffent  grande  im^ 
prellîon  fur  F efprir  de  V.  M.  Car  à. 
l'égard  de  la  première  ,  il  efl  indubita- 
ble que  fi  le  Cardinal  Mazarin  fçavoit 
les  affaires  du  dehors  -,  il  ignoroit  cel- 
les du  dedans ,  qui  font  bien  aufïi  né- 
ceffaires  à  fçavoir  que  les  antres.  En 
effet  5  l'inconvénient  en  faute  aux  yeux, 
puifque  ce  qui  approche  le  plus  près  du 
cœur  5  efl  tout  d'une  autre  conféquence 
que  ce  quien'eil  éloigné.  D'ailleurs ,  la 
epnnoifiance  des  affaires  étrangères  n'efc 

pas 
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pas  fî  difficile  à  acquérir.  La  fituation 
des  Etats  en  fait  la  meilleure  partie ,  &: 
e'eft  là-deffus  qu'on  fe  doit  régler. 

La  féconde  ratfon  n'eft  pas  meilleu- 
re ,  &  tout  au  contraire  ,  il  y  a  mille 
chofes  à  redire.  Car  un  étranger  a  foin 
comme   un  autre  d'enrichir  fes  pa- 
rens en  quelque  endroit  qu'ils  fe  trou- 
vent. Outre  quil  les  fait  bien  venic 
quand  il  fe  voit    établi  folidemenr. 
Trois  Neveux  &  fept  Nièces  qui  viri- 
lent  bien-tôt  en  France ,  eft  un  témoi- 
gnage aîTuré  de  cette  vérité  -,  &  dans 
quelque  Famille  que  l'on  eût  pu  pren- 
dre un  Miniftre ,  il  étoit  difficile  de 
trouver  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
ïens. Mais  le  plus  grand  inconvénient 
que  j'y  trouve ,  e'eft  qu'un  étranger  qui 
jie  fçait  pendant  quelque-temps  fi  fon 
pofte  lui  eft  affuré ,  tranfporte  toujours 
dans  fon  Pais  dequoi  fe  confoler  en 
cas  de  difgrace.  Il  ne  fçauroit  de  plus 
être  auffi  affeaionné  qu'un  homme  qui 
a  fuecé  l'amour  de  la  Patrie  avecle  lait. 
A  quoi  j'ajouterai ,  que  quand  il  n'ejt 
pas  marié ,  ni  en  état  de  l'être  ,  e'eft 
encore  pis,  parce  qu'il  ne  regarde  pas 
te  Pays  où  il  eft  comme  un  etabliUe- 
ment  pour  lui  &  pour  fa  poftérité. 

La 
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Lfi  troifiéme  raifon  eft  encore  plus 
foible  que  les  autres  -,  car  le  moyen 
dans  un  grand  Royaume ,  comme  celui 
de  V.  M.  que  tant  de  gens  d'une  qua- 
lité relevée  &  d'un  mérite  diftingué 
voyent  palTer  dans  les  mains  d'un  étran- 
ger une  place  comme  celle-là.  Qui  eft- 
ce  qui  a  afTez  méchante  opinion  de  foi 
pour  croire  qu'il  ne  la  mérite  pas  ,  & 
principalement  au  préjudice  d'un  hom- 
me avec  qui  l'on  n'a  nulle  relation  ,  & 
dont  on  ne  connoît  pas  les  mœurs  ni 
les  belles  qualités  :  &  à  qui  d'ailleurs , 
quand  on  feroit  convaincu  de  tout  ce 
qui  peut  être  â  fon  avantage  ,  l'on  ne 
le  fent  nullement  difpofé  à  rend;  e  Juf- 
tice.  Je  crois,  pour  moi ,  que  la  Reine 
votre  Mère  eut  une  autre  raifon  que 
celle  qu'on  allègue ,  &  que  ce  fut  uni- 
quement parce  que  les  autres  préren- 
dans  fe  fervoient  d'un  autre  canal  que 
le  iien  pour  réulîir  dans  leur  entreprife. 
Or  elle  prcvoyoit  que  leur  reconnoif- 
lance  ne  leroit  pas  pour  elle  ,  &  c'eft 
ce  qu'elle  crut  emp'}cher  par  fon  choix. 
Qaoi  qu'il  en  foie  ,  S.  M.  vit  bien- tôt 
cclore  tant  de  nouveautés  ,  que  quoi- 
qu  elle  y  dût  être  tout  accoutumée  par 
tout  ce  qui  ctou  arrivé  fous  le  Règne 

du 
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du  feu  Roi ,  elle  ne  lailfa  pas  d  en  être 
furprife.  Les  commencemens  n  en  pa- 
rurent pas  néanmoins  fort  a  cramdre  . 
parce  que  parmi  les  mécontens  qui  fe 

5éclarerent%  il  n'y  avoit  po^nt  m  de 
Duc  d'Orléans  ni  de  Prmce  du  Sang , 
comme  fous  le  Miniftére  du  Çardind 
de  Richelieu.   Cependant  cetot  en 
quoi  l'on  fe  trompoit  le  plus  -,  puifque 
?:  émotions  pop'ulaires  ^nt  Imwen 
plus  difliciles  à  appaifer  que  ce. les  qui 
l  font  par  quelque  grand  P^'^onn  ge. 
Une  grâce  faite  à  propos  le  retire  bien- 
tôt de  fon  engagement  ctmune    ,  au 
lieu  qu'il  faut  taire  jouet  mille  rcaot^ 
à  l'égard  d'une  populace  uMume,  ÔC 

principalement  loriqu'elle  s  ea  mis 

tète  de  commander. 

La  révolte  dont  j'aurai  à  parler  dns 

la  fuite  à  V.  M,  étoit  de  ce  nombre  , 
puifque  le  Parlement  de  Paris  y  trem- 

poit.  a  décerna  cependat.t  votre  tutelle 
l  la  Reine  votre  Mère  ,  avec  un  pou- 
voir plu.  ample  que  celui  que  le  teu 
Roi  lu  donnoit  par  fa  déclaration 
Mais  comme  cela  fe  fit  par  les  loin  i  a- 
nons  de  l'Evèqae  de  Beauvais  ion  pie- 
niier  Aumônier,  qui  y  avoir  vm  grand 

nombre  de  parens ,  ôc  à  qui  elle  hifoi 
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cfpérer  la  place  de  premier  Minière  ; 
il  ne  fe  vit  pas  plutôt  trompé  ,  que  ne 
couvant  détaire  ce  qu'il  avoit  fait ,  il 
ht  tout  fon  pouvoir  pour  lui  fufciter 
des  Ennemis.  Sa  Majefté  qui  avoit  le 
cœur  grand  &  digne  de  fa  haute  naif- 
Jance ,  crut  que  c  ctoit  une  vague  qui 
ie  briferoit  d'elle-même  ,  &  â  quoi  il 
ne  h-illoif  pas  ieulement  faire  femblant 
de  prendre  garde.   Cependant  comme 
e  e  avoir  en  vue  la  grandeur  de  V.  M. 
elle  ordonna  au  Duc  d'Enguien  ,  qui 
depuis  la  bataille  de  Rocroi  ,   avoir 
donné  \(^%  coudées  franches  à  la  garni- 
Ion  de  Landrecy ,  en  faifant  rafer  quel- 
ques Châteaux  qui  l'incommodoient  , 
de  faire  le  fiége  de  Thionville.  Le  Ma- 
réchal de  Guébriant ,  qui  étoit  au-deU 
du  Rhin    tâcha  d'amufer  les  Ennemis 
ahn  quils  ne  pulFent   fecourir  cette 
^ace.  Cependant  Mello  qui  avoit  ra- 
mafle  les  débris  de  l'armée  Efpasnole , 
fe  joignit  au  Général  Bek  ,  pour  ne  la 
pas  lailler  prendre  fans  coup  férir.  Mais 
a  fortune  de  V.  M.  foutenue  de  la  va- 
leur du  Duc  d'EngHien,rendit  leurs  ef- 
fort, inutiles.  De  forte  que  cette  Con- 
quête ,  qui  faifoit  du  bruit  chez  les 
etv.:ns5crs  ,  commença  à  rendre  votre 

Règne 
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Règne  fi  illuftre  ,  que  vos  Alliés  ,  qui 
avoient  peur  que  la  mort  du  feu  Roi 
n'apportât  du  changement  à  vos  affai^ 
res ,  commencèrent  à  fe  ralfurer. 

Ce  fut  par  votre  moyen  que  les  Sué- 
dois conferverent ,  non-feulement  les 
Conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Al  - 
lemagne  ,  mais  qu'ils  y  en  ajoutèrent: 
encore  d'autres.  La  Duchefle  de  Sa- 
voye  trouva  moyen  auffi  par  votre  fe- 
cours  de  reprendre  Turin  &  le  Pont  de 
Stures ,  dont  les  Efpaçnols  étoient  en 
poflèlfion.  Mais  ce  qui  leur  fit  encore 
plus  de  peine ,  c'eft  que  le  Duc  de  Bra- 
gance  ,  qui  s'étoit  mis  la  Couronne  de 
Portugal  fur  la  tête  ,  moyennant  le  fe- 
cours  que  le  feu  Roi  votre  Père  lui 
avoit  donné  ,  fe  la  conferva  en  dépic 
qu'ils  en  eurent,  au  moyen  de  cplui  que 
vous  lui  continuâtes.  Ils  ne  furent  pa» 
plus  heureux  en  Catalogne ,  où  le  Ma- 
réchal de  la  Mothe  fit  échouer  leurs 
defleins  ;  deforte  que  cette  Province  , 
qui   s'étoit   révoltée    en    même-tems 
que  le  Portugal,  fe  maintint  contre 
leur  puiffance.  V.  M.  les  battit  encore 
fur  Mer,  où  le  Duc  de  Btezé,  qui  cotii- 
mandoit  votre  Armée  Navale  ,  les  fut 
chercher  iufques  dans  le  Port  de  Car- 

thagene- 
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efpérer  la  place  de  premier  Miniftre  ; 
il  ne  fe  vit  pas  plutoc  trompé  ,  que  ne 
couvant  détaire  ce  qu'il  avoit  fait ,  il 
ht  tout  fon  pouvoir  pour  lui  fufciter 
des  Ennemis.  Sa  Majefté  qui  avoit  le 
cœur  grand  &  digne  de  fa  haute  naif- 
iance ,  crut  que  e'étoit  une  vague  qui 
fe  briferoit  d'elle-même  ,  &  à  quoi  il 
ne  falloir  pas  feulement  faire  femblant 
de  prendre  garde.  Cependant  comme 
e  e  avoit  en  vue  la  grandeur  de  V.  M. 
elle  ordonna  au  Duc  d'Enguien  ,  qui 
depuis  la  bataille  de  Rocroi  ,   avoir 
donné  \qs  coudées  franches  à  la  garni- 
fon  de  Landrecy ,  en  faifant  rafer  quel- 
ques Châteaux  qui  l'incommodoient , 
de  faire  le  fiége  de  Thionville.  Le  Ma- 
réchal de  Guèbriant ,  qui  étoit  au-delà 
du  Rhin  ,  tâcha  d'amufer  les  Ennemis 
afin  qu'ils  ne  puffent  fecourir  cette 
1  lace.  Cependant  Mello  qui  avoit  ra- 
maffé  les  débris  de  l'armée  Efpagnole , 
fe  joignit  au  Général  Bek  ,  pour  ne  la 
pas  laifler  prendre  fans  coup  férir.  Mais 
la  fortune  de  V.  M.  foutenue  de  la  va- 
leur du  Duc  d'Enguien,rendit  leurs  ef- 
torts  inutiles.  De  forte  que  cette  Con- 
quête ,  qui  faifoit  du  bruit  chez  les 
étrangers  ,  commença  à  rendre  votre 

Règne 
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Règne  fi  illuftre ,  que  vos  Alliés ,  qui 
avoient  peur  que  la  mort  du  feu  Roi 
n'apportât  du  changement  à  vos  affai^ 
tes ,  commencèrent  à  fe  raffurer. 

Ce  fut  par  votre  moyen  que  les  Sué- 
dois conierverent ,  non-feulement  les 
Conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Al- 
lemagne i  mais  qu'ils  y  en  ajoutèrent 
encore  d'autres.  La  Duchefle  de  Sa- 
voye  trouva  moyen  auffi  par  votre  fe- 
cours  de  reprendre  Turin  &  le  Pont  de 
Stures ,  dont  les  Efpa^nols  étoient  en 
poflèflîon.  Mais  ce  qui  leur  fit  encore 
plus  de  peine  ,  c'eft  que  le  Duc  de  Bra- 
gance  ,  qui  s'étoit  mis  la  Couronne  de 
Portugal  fur  la  tête ,  moyennant  le  fe- 
cours  que  le  feu  Roi  votre  Père  lut 
avoit  donné  ,  fe  la  conferva  en  dépic 
qu'ils  en  eurent,  au  moyen  de  cplui  que 
vous  lui  continuâtes.  Ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  en  Catalogne ,  où  le  Ma- 
réchal de  la  Mothe  fit  échouer  leurs 
delTeins  ;  deforte  que  cette  Province  , 
qui   s'étoit   révoltée   en   même-tems 
que  le  Portugal,  fe  maintint  contre 
leur  puiflTance.  V.  M.  les  battit  encore 
fur  Mer,  où  le  Duc  de  Brezé,  qui  com- 
mandoit  votre  Armée  Navale  ,  les  fut 
chercher  iufques  dans  le  Port  de  Car- 
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ihagene.  Ces  miracles  font  dûs  à  la  pre- 
mière année  de  votre  minorité  ,  &  ne 
furent  ternis  que  par  la  levée  du  fiége 
d'Alexandrie ,  que  le  Prince  Thomas 
avoit  entrepris  un  peu  légèrement ,  & 
par  une  fédition  qui  s'éleva  en  Rouer- 
gue  -,  mais  qui  fut  tout  auffi-tôt  dilfx- 
pée.  Ce  qui  eft  de  plus  merveilleux , 
c'eft  que  votre  Etat ,  qui  n'étoit  pas  fore 
tranquille  fembloit  ne  pas  promettre 
des  événemens  fi  favorables  i  &  même 
vous  fûtes  obligé  de  faire  arrêter  le  Duc 
de  Beaufort  qui  confpiroit  contre  vo- 
tre premier  Miniftre.    Vos  premiers 
mouvemens  vous  portèrent  à  en  faire 
une  Juftice  exemplaire  ,  Ci  bien  que 
vous  ordonnâtes  à  votre  Cour  de  Par- 
lement d'en  informer.    Mais  comme 
on  ne  voit  rien  de  fi  bon  que  vous  êtes , 
vous  fîtes  furfeoir  bien -tôt  les  procé- 
dures que  l'on  faifoit  contre  lui,  & 
vous  vous  contentâtes  de  lui  taire  ex- 
pier fon  crime  par  la  prifon. 

L  année  i  $44.  qui  fuivit  ne  fut  pas 
tout-à-fait  fi  heureufe  ,  au  moins  pour 
le  commencement  -,  car  l'Armée  du 
Maréchal  de  Guêbriant  fut  défaite  à 
Tudehngen.par  la  faute  de  ceux  fous  le 
commandement  de  qm  elle  étoit  reftée 

après 
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après  fa  mort.  Ce  Général  qui  avoit 
afcégé  Rotueil  fur  la  fin  de  année  pré- 
cédente ,  y  avoit  été  b  eiré  d  un  coup 
de  fauconneau ,  dont  il  mourut  quel- 
qties  jours  après  s'en  être  rendu  niai- 
?re  -,  lirquoi  V.  M.  peut  ^^^^^^'^'^^^ 
de  quelle  conféquence  lui  eft  un  boa 
Capitaine  ,  &  que  comme  il  n  y  a  rien 
de  plus  rare  que  d'en  trouver  ,  elle  doit 
non-feulement  en  faire  beaucoup  d  ef- 
time  ,  mais  encore  obliger  les  autres  a 

fuivrê  fon  exemple-,  car  n'eft-ce  pas  une 
chofe  étrange  de'voir  la  hauteur  avec 

laquelle  le  Marquis  de  Louvois  en  ufe 
avec  eux  depuis  le  premier  jufques  au 
dernier  -,  elle  eft  fi  extraordinaire  quel- 
le  dégoûte  les  gens  de  cœur  -,  de  forte 
que  V.  M.  s'en  trouveroit  abandonnée, 
l  l'amour  qu'ils  ont  pour-  Elle  ne  pré- 
valoir par-delfus  leur  refTentiment    Je 

fçais  bien  qu'il  tourne  les  chofes  d  une 
ilt'emanLe,  quand  11  s'en  explique 

avec  vous.  H  vous  fait  entendie  que 
c'eft  qu'ils  ne  veulent  pas  obéir ,  5c  qu  a 
moins  que  de  les  rendre  fouples  vous  ne 

ferez  jamais  fervi  comme  i^J^^^;,  ^"i^^ 
il  prend  mal  fon  champ  debat^l^>  se 

tous  vos  Sujets  vous  font  fi  affedion 
nés ,  qu  U  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  vous 
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rende  une  obéilTance  aveugle.  Auflî  $'Â 
fe  fert  de  ce  prétexte  ce  n'eft  que  pour 
couvrir  d'un  (i  beau  manteau  lambi- 
^on  qui  le  dévore.  Il  eft  bien  aife  de 
confondre  fon  intérêt  avec  celui  de  V. 
M.  Cependant  il  y  auroit  un  péril  émi- 
nent  lous  un  Roi  moins  éclairé  & 
moins  vertueux.  Car  c'eft  s'emparer  in- 
lenlîblement  de  fon  autorité  -,  de  for- 
te qu'il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  fe  frayer  le  chemin  de  fon  Trône. 
V.  M.  ne  fçait  peut-être  pas  que  pour 
parvenir  aux  honneurs  ,  il  vaut  mieux 
être  fa  créature  que  d'avoir  du  mérite» 
AulTi  a-t'il  une  Cour  plus  grofle  que  la 
vôtre  y  ôc  route  la  différence  qui  s'y 
remarque  ,  c'eft  que  dans  Tune  il  faut 
faire  beaucoup  de  baflfelfes  pour  y  réuf- 
lîr  5  &  que  dans  Tautre  il  fuffit  d'être 
homme  de  bien  &  de  diftinârion. 

Les  grandes  affaires  que  V.  M.  avoît 
alors  fur  les  bras  ne  l'empêchèrent  pas 
de  donner  azile  à  une  Princefle  perfé- 
cutée  par  la  fortune.  Les  Anglois  qui 
faifoient  la  guerre  à  leur  Roi ,  faifant 
déjà  connoîtrepar  les  médians  deffein s 
qu'ils  avoient  contre  lui  qu'ils  porte- 
roient  leur  attentat  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  ;  V.  M,  adoucie  fon  malheur 


ea 
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en  donnant  retraite  à  la  Reine   fon 
çpoufe  -,  &  ce  ne  fera  pas  un  des  moin- 
dres traits  de  votre  Hiftoire  ,  puifque 
la  compafliori  ne  règne   pas  toujours 
dans  l'efprit  des  Souverains  ,  &  qu'ils 
écoutent  bien  plus  fouvent  la  politique 
que  leur  devoir.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  fans  me  tromper  que  cette  politi^ 
que  n'eft  pas  des  meilleures  ,  puifque 
la  même  chofe  les  regarde  tous ,  &  que 
s'ils  s'armoient  pour  punir  la  Rébel- 
lion 5  elle  ne  fçroit  pas  fi  fréquente 
qu'elle  eft  dans  toutes  fortes  d'Etats» 
Cependant  c'eft  demander  Timpollible, 
^  l'ufage  eft  prefque  par-tout  d  acca^ 
bler  un  malheureux  plutôt  que  de  le  fe- 

courîr. 

Dieu  récompenfa  bien-tôt  en  la 
perfonne  de  V.  M.  une  adion  qui  lui 
étoit  fi  agréable.  Vous  vous  rendîtes 
Maître  de  Gravelines ,  nonobftant  tous 
les  obftacles  que  les  Efpagnols  y  appor- 
tèrent fous  le  commandement  du  Gé- 
néral Picolomini ,  &  votre  Armée  em- 
pêchant qu'ils  ne  puflfent  fecourir  l'Al- 
Jemagne  ,  vous  y  envoyâtes  le  Duc 
d'Enguien  qui  y  gagna  la  fameufe  Ba^ 
taille  de  Fribourg  ,  où  vos  Troupes 
combattirent  trois  jours  durant  pouç 

remportcf 
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remporter  une  pleine  Vidoire.  Le  fruit 
que  vous  recueillîtes  de  fes  travaux  tut 
Ta  prife  de  Philifbourg  &  de  toutes  les 
Places  qui  font  fur  le  Rhin  en  ces  quar- 
tiers-là ,  outre  que  vous  raflUrates  vos 
Alliés  qui  étoient  dans  une  grande  conl- 
ternation  de  ce  qui  étoit  arrive  a  Tu- 

delineen.  . 

La  Maifon  d'Autriche  eut  fa  revan- 
che en  Catalogne,  où  elle  battit  le  Ma- 
réchal de  la  Mothe  qui  voulut  fecourir 
Lérida  ,  prit  cette  Place  &  lui  fit  lever 
le  fiége  de  Tarragonne  qu'il  avoir  en- 
trepris pour  faire  diverfion.  Elle  le 
rendit  MaîtrelTe  auffi  de  Balaguier  ,  & 
étoit  en  état  de  remettre  cette  Provin- 
ce entièrement  fous  fa  puiffance  -,  fi  les 
affaires  eulfent  été  aulli-bien  en  Portu- 
gal ,  mais  y  ayant  perdu  une  grande 
Bataille  ,  elle  fut  obligée  d'y  faire  pal- 
fer  des  Troupes  -,  ôc  cette  diveriion 
l'afToiblit  tellement  qu'elle  ne  put  plus 
rien  entreprendre  de  toute  la  Campa- 
gne. 

Celle  d'Italie  ne  vous  fut  pas  encore 
fort  heureufe ,  après  divers  événemens 
dans  lefquels  les  Efpagnols  auffi  bien 
que  V.  M.  éprouvèrent  tantôt  une  bon- 
ne &  tantôt  une  méchante  fortune. 

Votre 
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^  Votre  Armée  fut  obligée  de  lever  iet 
fiege  de  Final.  Mais  vous  réuffites 
mieux  dans  la  pourfuire  de  vos  droits 
a  Rome  ,  où  l'on  s'efforçoit  de  vous 
donner  du  chagrin  en  la  perfonne  de 
votre  AmbafTadeur,  On  fut  auflî  obligé 
en  ce  Païs-là  Jd'avoir  toute  la  confide- 
ration  qu'on  devoit  pour  la  protedion 
que  vous  aviez  accordée  au  Duc  de 
Parme ,  que  le  Pape  avoir  dépouillé  du 
Duché  de  Caftro  ,  par  la  feule  raifon 
qu  il  etoit  à  fa  bien-féance  ;  en  forte 
que  vous  rendîtes  par  votre  médiation 
la  Paix  a  quantité  dePrinces  qui  avoienc 
pris  part  dans  cette  querelle. 

Tant  de  grandes  chofes  ne  furent 
pas  capables  de  remplir  tout  votre  ef- 
prit  :  vous  fîtes  des  affaires  à  l'Empe- 
reur qui  tachoit  d'en  faire  à  vos  Alliés, 
&  voyant  qu'il  faifoit  armer  les  Dan- 
nois  contre  la  Suéde ,  vous  ne  lui  ren- 
dîtes pas  feulement  la  pareille  en  exci- 
tant contre  lui  le  Prince  de  Tranfilva- 
nie  ,  mais  vous  envoyâtes  encore  un 
Ambaffadeur  à  ces  deux  Couronnes  , 
pour  empêcher  que  leurs  différens  n'al- 
laflent  plus  loin.  Cependant  comme 
vous  n'étiez  pas  d'humeur  à  donner  des 
confeils  aux  autres  que  vous  ne  vouluf- 

fie? 
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fiez  bien  fuivre ,  vous  confentîtes  de 
traiter  de  la  Paix  générale  à  Munfter, 
où  Ion  commença  à  s'aflembler  dans  le 
deffein  de  terminer  un  û  grand  ou- 
vrage. , 

Votre  médiation  fut  reçue  par  les 
Couronnes  du  Nord  ,  malgré  les  tra- 
verfes  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  qui 
s'éforçoit  de  la  rendre  fufpefte  ,  &  vos 
Miniftres  trouvant  un  grand  achemi- 
nement à  pacifier  leurs  différends  ,  ils 
s'y  employèrent  fi  utilement ,  que  la 
Paix  fut  conclue  entr'elles.   Les  Sué- 
dois étant  délivrés  de  l'inquiétude  que 
cette  Guerre  leur  avoir  caufée  ,  vous 
ordonnâtes  au  Vicomte  de  Turenne 
que  vous  aviez  envoyé  dès  l'année  pre- 
f-édente  en  Allemagne  ,  pour  prendre 
le  commandement  de  l'Armée  du  Ma- 
réchal de  Guèbriant,  d'agir  de  concert 
^vec  eux  -,  mais  quoique  ce  fut  un 
grand  Capitaine ,  il  fur  défait  à  Ma- 
riendal ,  lans  qu'il  fut  en  fon  pofTible 
de  l'empêcher.     Ce  fut  par  où  com- 
mença la  Campagne  de  1 64  5 .  dont  vous 
eûtes  bien-tôt  votre  revanche  >  prefque 
dans  tous  les  endroits  où  vous  aviez  des 
Soldats,  Vous  prîtes  Rofes  en  Catalo- 
gne >  où  vous  aviez  envoyé  le  Comte 

d'Harcourt 
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d'Harcourt  à  la  place  du  Maréchal  de  la 
Mothe  que  vous  aviez  fait  arrêter  , 
non-feulement  à  caufe  Aq%  fautes  qu'il 
avoit  faites  la  campagne  précédente , 
mais  encore  parce  que  pour  s'en  excu- 
fer  >  il  s'efforçoit  de  ternir  la  réputa- 
tion de  votre  premier  Miniftre  ,  qu'il 
accufoit  d'être  caufe  du  mauvais  fuccès 
qu  il  avoit  eu  ,  parce  qu'il  lavoir  laiffé 
manquer  de  tout.  Mais  il  n  eft  pas  jufte 
qu'on  fe  juftifie  ainfiaux  dépens  d'au- 
trui ,  à  moins  que  les  chofes  ne  foient 
auflî  claires  que  le  jour.  Les  Efpagnols 
tâchèrent  de  fécourir  Rofes ,  mais  le 
Comte  d'Harcourt  les  ayant  empêché 
de  pafler ,  pendant  que  le  Comte  du 
Pleffis-Praflin  faifoit  cette  Conquête  , 
ils  tentèrent  d'y  jetter  du  fecours  par 
mer ,  où  ils  trouvèrent  les  mêmes  diffi- 
cultés,  à  caufe  de  votre  Armée  Navale 
qui  tenoit  la  mer.  V.  M.  qui  prend 
plaifir  à  récompenfer  les  gens  de  mé- 
rite ,  envoya  le  Bâton  de  Maréchal  de 
France  au  Comte  du  Pleflîs ,  après  cette 
Conquête ,  qui  fut  fuivie  de  la  défaite 
des  Efpagnols  dans  la  plaine  de  Lio- 
rens  ,  oc  de  la  reprife  de  Balaguier  -,  de 
forte  que  tant  d'heureux  fuccès  effa- 
cèrent ce  qui  s'écoit  paflfé  de  fâcheux 
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çn  ce  Païs-là  la  Campagne  précédente. 
Le  Diic-  d'Enguien  ,  que  vous  en- 
voyâtes encore  cette  année-là  en  Aile- 
îiiac^ne ,  y  vengea  bien-tôt  le  Vicoiiite 
de  Turenne,  en  défaifant  lesennemis  à 
KortUnî;ue  ,  pendant  que  le  Duc  d'Or- 
léans leur  prit  en  Flapdres  le  Fort  de 
Mardik  ,  I-ink  &  Bourbourg.  V.  M. 
augmenta  encore  fes  conquêtes  de  cel- 
les de  Saint  Venant ,  Lillers ,  Armen- 
thieres  &    Bethune  ,  &  Ht  rafer  la 
ForterefTe  de   la  Mothe  ,  dont  ellç 
eut  bien  de  la  peine  à  chafïer  les  Trour 
«es  du  Duc  de  Lorraine  ,  à  qui  elle 
ïeryoit  de  retraite  ,  pour  commettra 
mille  brigandages.        .      ^ 

Le  Prince  Thomas  àuroit  encore  li- 
gnalé  la  gloire  de  vos  armes  en  Italie , 
s'il  eût  pu  conferver  la  conquête  qu'il 
fit  de  Vigevane  &  de  fa  ForterelTe  , 
mais  il  lui  fut  impoffible  de  s'op{)ofer 
aux  grands  efforts  que  les  ennemis  fi- 
rent pour  les  réprendre,  L'Empereur 
de  fon  côté  envoya  une  fi  forte  Armée 
fur  le  Rhin  ,  qu'elle  réconquit  toutes 
les  places  qu'il  avoir  perdues ,  à  la  re- 
ferve  de  Philisbourg.  Peut-être  quç 
icela  ne  feroit  pas  arrivé  fi  le  Duc  d'En- 

cuieaçût  çfé  ençorç  à  U  tête  des  Trou- 
»  ■  pes 
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pes  de  V.  M.  mais  il  étoit  tombé  ma- 
lade &  étoit  revenu  à  Paris.  Le  Vi- 
comte de  Turenne  fut  prendre  Trêves 
pendant  ce  tems-ià ,  &  V.  M.  la  rendit 
a  fon  Prince  ,  à  qui  il  venoit  de  faire 
donner  la  liberté  après  une  longue  pri- 
fon  :  car  elle  a  toujours  été  le  reruge 
^Qs  malheureux ,  &  elle  le  montra  bien 
aux  Barbetins  ,  à  qui  elle  donna  retrai- 
te dans  le  même  tems  ,  quoique  toute 
TEurope  les  en  jugeât  indignes  ,  par  la 
guerre  qu'ils  avoient  allumée  en  Ita- 
lie ,  &  qui  ne  venoit  que  de  s'éteindre-, 
mais  c'étoit^  allez  qu'ils  fuiTent  perfe- 
cutés  ,  pour  trouver  l'honneur  de  vo- 
tre protedion ,  dont  le  Prince  de  Mo- 
naco étant  bien  perfuadé  ,  fe  jerta 
entre  les  bras  de  V.  M.  &  quitta  le 
parti  d'Efpagne  qu  il  avoir  fuivi  juf- 
qu'alors. 

L'année  164^6.  fut  encore  remplie 
de  grands  évenemens  ;  V.  M.  prit  pour 
la  féconde  fois  le  Fort  de  Mardik ,  que 
les  ennemis  avoient  repris  à  la  fin  de 
la  Campagne,  &  s'étant  encore  empare 
de  Furnes  &  de  Dunkerque ,  l'allarme 
fut  fi  grande  par  toute  la  Flandre  , 
qu  elle  fe  crut  perdue  fans  relToarce* 
Le  Vicomte  de  Turenne  pénétra  auflî 
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iufqiies  au  cœur  de  rAllemagiie  ,  ce 
qui  fit  voir  à  l'Empereur  qu'il  feroit 
mieux  de  faire  la  Paix  ,  que  de  s  arrê- 
ter aux  difcours  des  Efpagnols  ,  qui 
s'eftorçoient  de  lui  perfuader  que  V.  M. 
ne  feroit  jamais  capable  de  foiuenir 
dans  fa  miriorité  les  grandes  aftaires 
qu'elle  avoir  fur  les  bras.  Cependant- 
vôtre  Miniftre  fit  une  entreprife  qu  U 
n'eft  pas  jufte  de  lui  pardonner,  puiU 
qu'elle  n'étoir  nullement  à  l'avantage 
de  V.  M.  &c  que  les  intérêts  de  l  Etat 
V  étoient  bien  moins  confîdérés  que  les 
liens.  Il  avoir  marié  une  de  fes  parentes 
au  Neveu  des  Barberins ,  &  cette  al- 
liance le  difpofant  à  tout  faire  pour 
eux  ,  il  porta  la  Guerre  fur  les  cotes 
de  Tofcane ,  où  il  fit  aflléger  Orbuello. 
Son  deirein  en  cela  étoit  de  mortifier  le 
.  Grand  Duc  qui  étoit  leur  ennemi  capi- 
tal. Mais  cette  entreprife  ayant  allarme 
toute  l'Italie  ,  elle  donna  fecours  aux 
Efpagnols  ,  qui  firent  lever  le  jiege  i 
quoique  votre  Armée  Navale  eut  re- 
poulïe  celle  des  Ennemis.  Le  fuccès  que 
vos  Armes  eurent  à  Piorabino  Ôc  a 
Portolongonne  ,  firent  oublier  cette 
perte  ,  mais  la  joie  qu'on  en  eut ,  fut 
trpublée  par  la  levée  du  fiége  de  Le; 
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nda  5  où  le  Comte  d'Harcoiirt  em- 
ploya fept  mois  inutilement. 

La  protedion  que  V.  M.  avoit  ac- 
cordée aux  Barberins  ,  leur  fut  fi  avan- 
rageufe  ,  que  le  Pape  les  rétablit  dails 
leurs  biens  qui  avoient  été  faifis  par 
fon  ordre.  Le  Cardinal  d'Eltrées  fe  ref- 
fentic  auflî  de  l'honneur  que  vous  lui 
faifiez  d'embrafler  fes  intérêts  :  car  fans 
cela  il  n'auroit  pas  eu  raifon  de  l'A- 
niirante  de  Caftille  >  qui  avoit  pris 
plaifir  à  l'infulter  au  milieu  de  la  Ville 
de  Rome.  Vous  étiez  en  effet  dès  ce 
tems-làle  Protedeur  des  malheureux  > 
&  vous  le  fîtes  bien  voir  aux  Vénitiens, 
en  faveur  de  qui  vous  envoyâtes  un 
Ambafladeur  au  Grand  Turc  ,  pour  le 
diffiiader  de  la  guerre  qu'il  prcrendoit 
leur  porter.  La  confidération  qu  il 
avoit  pour  V.  M.  lui  fit  promettre  tou- 
tes chofes  s  mais  comme  l'intérêt  rem- 
porte fur  les  promefTes ,  quand  on  a 
à  faire  a  des  Barbares  ,  il  les  oublia 
bien-tôt ,  voyant  que  cette  République 
n'étoit  pas  en  état  de  fe  défendre. 

L'année  i  (Î47.  eft  remarquable  par 
la  petite  vérole  qui  prit  i  V.  M.  &  qui 
la  mit  en  grand  péril.  Cependant  nous 
en  fumes  quittes  pour  la  peur ,  &  elle 
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ne  fervit  qu'à  faire  connoître  la  gran- 
deur de  votre  courage  :  car  vous  de- 
mandâtes grâce  pour  un  de  vos  Offi- 
ciers 5  que  ta  Reine  votre  Mère  avoit 
chaiTé  5  fur  le  foupçon  qu  elle  eut  qu'il 
en  avoit  apporté  Tair  à  V.  M.  Quelle 
perte  c'eut  été  pour  la  France  l  fi  elle 
eût  eu  les  fuites  qu'on  appréhendoit  ; 
&:  quel  bonheur  pour  les  Efpagnols  l 
eux  à  qui ,  tout  jeune  que  vous  étiez  y 
vous  faifîez  fentir  à  tous  momens  la 
pefanteur  de  vos  bras.  Ils  en  furent  fî 
étonnés ,  qu'ils  envoyèrent  en  Flandre^ 
l'Archiduc  Léopold,  dans  l'efpérance 
que  la  grandeur   de  fa    naiifance  liy 
donnant    plus  d'émulation  qu'à  ceux 
qui  l'avoient  précédé  dans  le  gouver- 
nement de  ces  Provinces  ,  il  feroit 
mieux  tète  à  V.  M.  Comme  il  n'étoit 
point  venu  en  ce  Païs-là  fans  une  belle 
Armée  ,  il  réprit  Armentiéres  ,  Lan- 
dreci  &  Dixmude  :  mais    vous  lui  en- 
levâtes la  Baffée  &  Lens  ,  où  vous  per- 
dites  le  Maréchal  de  Galîîon  qui  y  fut 
bleffé  à  mort.  V^  M.  qui  dès  l'année 
précédente  avoit  été  fur  la  Frontière  > 
y  fut  encore  cette  année  y  &  infpira  du 
courage  à  fes  Soldats  ,  à  qui  elle  donna 
des  marques  de  £a  libéralité,.  Cepen- 
dant 
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^ant  les  forces  de  l'Archiduc  Tempe-» 
chant  de  faire  de  plus  grandes  Con- 
quêtes en  ce  Païs-là ,  V.  M.  eut  lieu 
de  s'en  confoler  par  le  grand  fuccès 
que  fes  Armes  eurent  en  Allemagne  î 
Elles  obligèrent  le  Duc  de  Bavière  à 
accepter  la  neutralité  ,  comme  le  Duc 
de  Saxe  avoir  fait  quelque  tems  aupa- 
ravant ;  de  forte  que  TEmpereur  auroit 
conclu  la  Paix  à  l'heure  même  ,  fi  les 
Efpagnols  ne  l'en  eufTent  empêché.  Les 
raifonsqu'ilsenavoientjétoienf  fondées 
fur  ce  qu'il  paroiflToit  déjà  quelques  é- 
lincelles  de  la  Guerre  civile  ,  dans  la- 
quelle nous  tombâmes  bien-tôt  après  ; 
mais  le  mal  qu'ils  noils  fouhaitoient , 
leur  arriva  encore  plutôt  qu'à  nous  > 
&  il  parut  une  révolte  à  Naples  qui  les 
€mbara(Ta  étrangement. 

V.  M.  l'appuya  de  toutes  {qs  forces  , 
&:lic  équiper  une  belle  Flotte  pour  y 
porter  du  fecours  :  mais  le  Duc  de 
Guife  qui  s'étoit  jette  dedans  ,  y  vou- 
lant agir  indépendamment  de  V.  M. 
k  Cardinal  Mazarin  ,  qui  ne  l'aimoit 

Êas  ,  prit  fujet  de-là ,  de  faire  retirer 
L  Flotte  ,  fans  lui  rien  fournir  de  ce 
qui  lui  étoit  nécefïaire.  On  ne  fçauroit 
1  en  excufer  >  puifijué  c'était  une  faute 
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capitale  de  manquer  une  Ci  belle  occa-* 
fion.  Si  V.  M.  n  eût  pas  été  dans  une 
pleine  minorité  ,  elle  s'en  fût  bien 
mieux  fervie.  Cependant  le  Duc  de 
Guife  foutint  les  cnofes  avec  beaucoup 
de  bonheur  &  de  courage  >  pendant 
que  le  Duc  d'Rnguien  ,  qui  avoir  pris 
le  nom  de  Prince  de  Condé  par  la  mort 
de  fon  père,  vit  ternir  les  Lauriers  qu'il 
avoir  cueillis  en  Flandres  &  en  Alle- 
magne y  par  le  peu  defuccès  qu'il  eut 
devant  Lérida  qu'il  avoir  aflîégé. 

Je  voudrois  pouvoir  pafTer  fous  /î- 
lence  Tannée  1648.  année  fatale  pour 
Tiotre  Monarchie  ,  &  où  la  plupart  de 
vos  Sujets  commencèrent  à  vous  man- 
quer d'obéiflance.  ¥•  M.  fçait  que  le 
prétexte  qu'ils  en  prirent ,  fut  la  quan- 
tité d'impôts  dont  ils  étoient  acca-, 
blés  5  mais  que  le  véritable  fujer  fut 
l'ambition  du  Parlement ,  qui  préten- 
doit  augmenter  fon  autorité.  Il  com- 
mença à  vouloir  examiner  tout  ce  que 
V.  M.  faifoit  dans  fon  Cabinet ,  & 
quoiqu'elle  lui  défendît  de  s'afTembler 
pour  autre  chofe  que  pour  juger  les 
procès  de  vos  Sujets  ,  il  n'eut  point 
d'égard  à  voscommandemens.  Il  don- 
na à^^  Arrêts  contre  les  Edits  que  la 
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néceflîté  de  vos  affaires  demandoïc 
qu'on  publiât  5  &  cela  mit  le  Royaume 
dans  une  (î  étrange  conjonâ:ure  ,  que 
TArchiduç  prit  Furnes  5  Ettere  &  Lens. 
Le  Prince  de  Condé  que  V.  M.  envoya 
contre  lui  ,  avoit  pris  Ypres  dès  le 
commencemenr  de  la  Campagne ,  & 
il  réprit  Ettere ,  &  lui  donna  la  Bataille 
de  Lens  qu'il  gagna.  V.  M.  à  qui  un 
tel  fuccès  donnoit  de  nouvelles  forces , 
s'en  fervir  pour  réprimer  la  fédition. 
Elle  fit  arrêter  les  Chefs  des  Rébelles 
au  for  tir  du  Te  Deum  qu'on  avoit  chan- 
té à  Notre-Dame  5  pour  rendre  grâces 
à  Dieii  de  cette  victoire.  Mais  au  lieu 
que  cette  adion  de  vigueur  eût  le  fuc- 
cès que  vous  aviez  lieu  d'en  efpérer  , 
elle  porta  la  rébellion  à  un  point  que 
vous  eûtes  lieu  d'en  être  furpris.  Les 
Parifiens  prirent  les  armes  en  faveur 
des  prifonniers  5  &  ayant  fait  des  bar- 
ricades par  toutes  les  rues  ,  jufqu'à 
cent  pas  de  votre  Palais,  ils  vous  obli- 
gèrent de  les  relâcher.  Je  tire  le  rideau 
fur  un  fouvenir  fi  défagréable  pour 
vous  5  &  fi  honteux  à  leur  mémoire. 
Si  l'on  en  eût  cru  la  Reine  5  elle  n'y 
auroit  jamais  confenti ,  &  elle  foute- 
noit  que  c'étoit  donner  une  atteinte 
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à  votre  autorité  y  ce  qiii  étoit  d'une 
coîiféquence  terrible.  Je  crois  qu'elle 
avoir  raifon  v  èc  en  effet  >  cette  condef- 
çendance    ne  fervit   qu'à   augmenter 
Taudace  des  mutins  >  de  forte  qu'ils  ne 
furent  pas  long-tems  fans  faire  de  nou- 
velles demandes.  Quoi  qu'il  en  foit  ,- 
cela  n'empêcha  pas  que  l'Empereur  ne 
conclut  la  Paix  avec  V.  Mr  qui  après 
avoir  gagné  la  Bataille  de  Sommer- 
haufen  ,  Tavoit  réduit  dans  un  tel  état 
lui  &  ceux  qui  avoient  pris  les  armes 
^n  fa  faveur,  qu'ils  étoient  perdus  fans 
cela. 

Vous  y  eûtes  le  foin  des  intérêts  de 
vos  Alliés  5  que  les  Efpagnols  avoient 
tâché  de  défunir  d'avec  vous  par  leurs 
intrigues.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  beau 
&  de  plus  remarquable  ,  c'eft  que  vous 
vous  y  montrâtes  le  Protecteur  de  la 
Religion  Catholique,  quoique  tous  vos 
Alliés  fuffent  Proteftans ,  Se  que  cela 
fut  capable  de  vous  brouiller  avec  euXr 
L'Empereur  au  contraire  ,  n'y  eut  foin 
que  de  fes  intérêts ,  &  oublia  entière- 
ment ceux  de  la  Religion  ,  dont  néan- 
moins il  avoit  fait  parade  plufieurs  fois 
pendant  le  cours  de  la  guerre.  Mais  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  les  effets 
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&  les  paroles  v  ce  quipous  apprend  que 
pour  ne  point  fe  tromper  ,  il  vaut  bien 
mieux  s'en  rapporter  à  l'un  qu'à  l'autre» 
Ce  Traité  dans  lequel  V.  M.  fe  mon* 
tra  plus  ferme  pour  l'intérêt  de  fes  Al- 
liés qu^  pour  les  fiens ,  qui  acquit  l'a-^ 
mitié  de  tous  les  Princes  de  l'Empire  » 
qui  commencèrent  à  le  regarder  com- 
me leur  Protedeur»  Ils  n'eitrent  plus 
de  crainte  que  l*Eniperèiir  étouffât  leur 
liberté  ,  ni  qu'il  revînt  dès  Princes  ^ 
qui  à  l'exemple  de  Charles-Quint  ,en- 
trepriffent  de  les  aifujettir.  Qite  le  Mar- 
quis de  Louvois  a  eu  tort  de  troubler 
une  harmonie  fi  néceffaire  aux  itns  &C 
aux  '  autres  l  ôc^iti  moyen  de  laquelle 
l'Empereur  ne  pouvoir  jamais  conce- 
voir que  à^  efpérances  inutiles.  L'on 
peut  dire  rhêrhe  qu'il  faut  que  l'impru- 
denee  de  ce  Miniftre  ait  été  bien  loin, 
puifque  nonobftant  les  juftes  ombra- 
gées que  tout  TEmpire  doit  concevoir 
de  lapuiflancedeS.  M.  I.  il  en  a  fi  fort 
maltraite  tous  les  Membres ,  qu'ails  font 
tous  prêts  à  fe  réunir  contre  V.  M- 
Beaucoup  de  politiques  s'en  étonnent 
néanmoins  ,  &  prétendent  qu'ayant 
bien  plus  à  craindre  de  fon  côté  que  du 
vôtre  y  ils  prennent  le  méchant  parti  , 
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mais  pour  ctre  de  leur  fentiment  ,  îl 
faudroit  que  l'on  ne  fçût  pas  ce  que 
votre  Miniftre  exige  d'eux  à  route  heu- 
^xe  :ilne  leur  parle  plus  que  le  bâton  à 
la  main  î  &  conime  des  Souverains  ne 
font  pas  accoutumés  à  être  traités  de 
laforte>ilscroyent  que  s'ils  ont  des  fers 
a  éviter  ,  ce  font  ceux  qu'on  leur  pré- 
fente d'une  main  fi  rude. 

V^  M.  porta  encore  la  guerre  en  Ita- 
lie.,  nonobftant  les  grandes  affaires 
q,u  elle  avoir  dans  le  cours  de  fon  Etat  : 
mais  les  Efpagnols, ayant  fait  prifon- 
nier  le  Duc  de  Guife,  &  pacifié  les  trou- 
bles de  Naples  y  ils  firent  lever  le  fîége 
au  Duc  de  Modene  qui  avoir  afïiégé 
Crémone  ,  après  être  entré  dans  les 
intérêts  de  V.  M.  Cependant,  ils  man- 
ouerent  une  entreprife  qu'ils  avoienc 
ùx  Marfeille ,  où  ils  prérendoient  brû- 
ler vos  Vaiiïeaux  qui  étoient  dans  le 
Port  y  &  fe  faifir  de  la  Ville  ,  où  ils 
av oient  pluiîeurs  Bourgeois  qui  étoient 
d'intelligence  avec  eux.  V..M.  à  qui 
cela  étoit  de  la  dernière  conséquence  , 
fit  punir  les  plus  coupables^  &  pardon- 
na aux  autres,  afin  que  par  fa  bonté  on 
fût  induit  à  ne  pas  manquer  à  l'obéif- 
fapce  qu'on  lui  devoit.  Mais  les  atten- 
tats 
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tats  continuels  du  Parlement  ,  étant 
d'un  méchant  exemple  pour  ceux  qui 
avoient  méchante  volonté  >  l'on  per- 
dit en  beaucoup  d'endroits  le  refped 
qu'on  lui  devoir.  Cela  fit  même  que 
les  Hollandois ,  que  V.  M.  à  l'exemple 
du  Roi  votre  Père  ,&  d'Henri  IV.  de 
glorieufe  mémoire  5  avoir  fécourus 
contre  les  Efpagnols  >  s'accommodè- 
rent avec  eux. 

V.  M.  nonobflant  tout  cela  ,  fou- 
tint  encore  la  guerre  en  Catalogne 
avec  beaucoup  de  réputation  :  vous  y 
fites  lever  le  liége  de  Filix  que  les  en- 
nemis avoient  formé  ,  &  vous  vous 
rendîtes  maître  de  Tortofe  5  en  pré- 
ience  d'une  Armée  ennemie  comman- 
dée par  Mello ,  qui  étoit  paflé  de  Flan- 
dres en  ce  pais-là.  Votre  gloire  qui 
auroit  été  au  plus  haut  pomtfans  la 
Rébellion  de  vos  Sujets  ,  s'accrut  en- 
core merveilleufement  par  la  vidoire 
que  remporta  dans  la  Méditeranée  vo- 
tre Armée  Navale  ,  quoiqu'elle  fut 
beaucoup  inférieure  à  celle  des  Enne- 
mis :  car  elle  n'éroit  que  de  vingtr 
neuf  Vaiffeaux,  au  lieu  qu'ils  en  avoient 
quarante-deux.  Cependant  cette  iné- 
galité n'empêcha  pas  que   vous^n'en 
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coulaflîez  trois  à  fond  ,  &  fi  la  nuit  ne 
fût  point  fiirvenue  ,  il  éroit  à  craindre 
pour  eux  qu'ils  n'en  perdilTent  davan- 


tage. 


Tant  de  grandes  affaires  fuffifoient 
pour  occuper  votre  efprit  5  niais  com- 
me il  eft  toujours  tendu  au  bien  de 
votre  Etat ,  vous  le  portâtes  encore  à 
ce  qui  fe  pafloit  en  Pologne,  où  le  bruit 
de  votre  nom  furmonta  les  brigues  des 
Efpagnols  ,  qui  y  vouloient  faire  élire 
un  Roi  qui  fôt  dans  leurs  intérêts.  Ils 
en  eurent  cependant  le  démenti ,  & 
Cafimir  ,  qui  étoit  frère  du  défunt , 
fut  préféré  à  celui  qu'ils  propofoient  y 
dont  il  eut  toute  l'obligation  à  V.  M, 


CHAPITRE.    IL       ' 

Contenant  ce  qui  s^ ejl paffé depuis  la  guerre 
de  Parisjufquà  la  Paix  des  Pirénées. .  ^ 

LEs  entreprifes  du  Parlement  au- 
gmentant tous  les  purs  noriobf^ 
tant  les  foins  continuels  que  V.  Mr 
apportoit  pour  les  réprimer  ,  il  y 
auroit  eu  de  la  foiblefle  à  les  diffi- 
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muler  davantage  ,  ce  qui  vous  fit  re- 
foudre à  l'en  punir.  Vous  fortîtes  donc 
de  votre  Ville  de  Paris ,  qui  trempoit 
dans  la  rébellion  ,  &  vous  étant  retire 
à  S.  Germain  en  Laye  ,  vous  la  fites- 
bloquer  par  votre  Armée  de  Flandres  y 
comniandée  par  le  Prince  de  Condé^ 
Cette  punition  devoit  faire  rentrer  les= 
mutins  dans  le  devoir  ,   mais  leur  au- 
dace étoijc  fi  grande  auili-bien  que  leur 
défobéifiance  ,  qu'après  avoir  excité 
les  autres  Villes  du  Royaume  à  prendre 
leur  parti ,  ils  fe  fièrent  fur  leurs  pro- 
pres forces  pour  réfifter  à  V.  M.  Il  n'y 
eut  point  jufquesau  Coadjuteur  ,  qui 
oubliant  fon  caradere ,  leva  un  Régi- 
ment contre  vous.  Le  Duc  de  Beaufort 
qui  s'étoit  fauve  de  prifon  ,  fut  pareil^ 
lement  un  de  vos  plus  cruels  ennemis^ 
Le  Prince  de  Conti  y  frère  du  Prince 
de  Condé ,  prit  aulfi  les  Armes  contre 
V.  M.  La  Duchefie  de  Longueville ,  fa 
fœur  5  avec  le  Duc  fon  mari ,  fe  rangea 
de  même  du  parti  du  Parlement ,  &  y 
attira  avec  elle ,  par  fa  beauté  ,  le  Prin- 
ce de  MarfiUac  ,  qui  en  étoit  bien  plus 
épris  que  du  defir  de  fignaler  fa  défo- 
béïflfance.  Mais  cette  pallîon  qui  aveu- 
gle à  un  point  qu'on  ne  fe  connoît  pas 
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foi-mème  ,  lui  fit  oublier  le  refpeft 
qu  il  avoit  toujours  eu  pour  V .  M.  & 
dont  il  devoit  être  encore  mieux  ins- 
truit que  les  autres ,  parce  qu'il  avoit 
infiniment  defprit. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  mal  que  l'amour 
fit  à  V,  M.  la  jaloufie  que  ce  Prince  de 
Marfillac  avoit  contre  le  mari  de  cette 
Princefle  ,  jointe  à  la  crainte  qu'il  ne 
vînt  à  découvrir  fon  amour  ,  fit  qu'il 
ne  lui  donna  point  de  repos  qu'il  ne 
fiir  pafTé  en  Normandie  ,  où  il  fit  ré- 
volter cette  Province  ,  dont  il  etoit 
Gouverneur.  Voilà  comment  cette  paf- 
fion  joue  àts  reflforts  qu'on  attribue 
fouvent  à  l'ambition  ,  faute  d'aller  juf- 
ques  à  la  fource  ;  mais  elle  eft  bien 
dangereufe  ,  &  en  même  tems  bien 
blâmable  -,  quand  elle  nous  fait  ainfi 
manquer  à  ce  que  nous  devons  a  notre 
maître  ,  à  qui  nous  fommes  liés  fi  é- 
troitement,  que  nous  ne  fçaurions  lui 
être  infidèles  fans  l'être  en  même  tems 
à  Dieu. 

Le  blocus  de  Paris  ne  fit  pas  tout 
leffet  que  V.  M,  prétendoit  ;  &  quoi- 
que cette  grande  Ville  fouffrît  extra- 
ordinairement ,  le  Parlement  l'entre- 
tint dans  une  fi  grande  averfîon   de 
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votre  Miniftre  ,  qu'elle  ofa  vous  de- 
mander fon  éloignement  pour  mettre 
les  armes  bas.  Cette  propofition  info- 
lente  fut  accompagnée  d'autres  de  mê- 
me nature  ,  mais  comme  la  réfolution 
de  ces  mutins  ne  répondoit  pas  aux  ef- 
pérances  qu'ils  avoient  conçues  de 
faire  la  loi  à  V.  M.  ils  eurent  recours 
aux  ennemis  de  TEtat  pour  leur  pro- 
curer du  pain  ,  dont  ils  manquoient. 
Car  vos  Troupes  ferroient  la  Ville  de 
Ç\  près  ,  qu'il  y  valoir  un  prix  exceflîf  > 
de  forte  que  fans  un  promt  fecours  y 
ils  alloient  tomber  dans  une  étrange 
néceflîté. 

V.  M.  ne  put  apprendre  ces  mar- 
ques terribles  de  leur  rébellion  ,  fans 
en  être  touchée  fenfiblement  -,  &  com- 
me il  lui  étoit  d'une  grande  confé- 
quence  dans  la  conjonfture  fâcheufe 
où  elle  étoit  de  ne  pas  laifler  entrer 
les  ennemirs  dans  le  cœur  de  fon  Etat , 
elle  fit  une  démarche  qui  fit  rentrer  le 
Parlement  en  lui-même.  Elle  lui  en^ 
voya  un  Héraut  d'Armes  pour  lui  faire 
quelques  propofitions ,  fur  quoi  s'étant 
aiïemblé  i  il  crut  réparer  en  quelque 
façon,  ce  qu'il  avoit  tait,  en  renvoyant 
ce  Héraut  fans  l'écouter.  Mais  il  aflfura 

ea 


|i 


I 


4 1  TeJIament  Politique 

en  même  tem3  V-  M.  que  Taudience 
qu'il  lui  avoit  réfufée  ,  ne  venoit  que 
du  profond  refped  qu'il  avoit  pour 
£lle ,  parce  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas 
de  recevoir  un  tel  perfonnage  qui  ne 
Venvoyoit  jamais  qu'aux  Souverains. 

Ce  retour ,  a  fon  devoir ,  donna  ma- 
tière à  V.  Me  de  l'exhorter  à  mieux 
faire  à  l'avenir  qu'il  n'avoir  fait  par  le 
palTé ,  &  la  conjondure  voulant  que 
vous  diffimulafliex  les  attentats  énor- 
mes qu'il  avoit  faits  à  votre  autorité > 
vous  lui  accordâtes  une  amniftie  ,  &c 
à  ceux  qui  avoient  fuivi  fon  parti. 

Les  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
profiter  de  ces  défordres.  L^  Duc  de 
Lorraine  ,  que  le  Roi  votre  çere  avoit 
chaflcde  fon  Pais  ,  pour  avoir  manqué 
ar  plufieurs  fois  aux  promeffes  qu'il 
ui  avoit  faites,  y  rentra  avec  une  Ar- 
mée 5  &  fe  rendit  maître  de  quantité 
de  Villages.  Il  étoit  même  comme  af- 
fûté de  réprendre  Nanci ,  dont  le  Mar- 
quis de  la  Ferté  avoit  diverti  les  vivres 
par  fon  avarice.  Mais  ce  Marquis  qui 
vit  qu'il  y  alloit  de  fa  tête  ,  y  revint 
promptement ,  &  y  fit  porter  toute  la 
récolte  qui  fe  fit  aux  environs.  Il  re- 
média par  ce  moyen  au  mal  dont  il 
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avoît  penfé  être  caufe  -,  fur  quoi  V.  M. 
auflî'bien  que  tous  les  autres  Monar- 
ques ont  à  réfléchir  ,  que  quand  un  fu- 
jet  préfère  ainfi  fon  intérêt  particulier 
au  leur  ,  il  eft  non-feulement  indigne 
des  grâces  qu'ils  auroient  envie  de  lui 
faire  \  mais  qu'ils  font  refponfables  en- 
core des  maux  qui  en  arrivent  a  leurs 
Peuples.  Car  il  eft  aifé  de  voir  com- 
bien ils  foufFrent  de  l'autorité  des  gens 
de  cette  nature  ,  qui  en  ruinent  cent 
mille  pour   s'enrichir.  Cependant  la 
conjondure  ne  permit  pasà  V.  M.  d'y 
apporter  tout  l'ordre  qu'Elle  auroit  fait 
dans  un  autre  tems.  Outre  que  ce  Mar- 
quis fe  conduifit  fifagement  dans  quel- 
ques entreprifes ,  que  fa  prudence  Se 
Ion  courage  firent  oublier  en  cjiielque 
façon  fon  avarice.^ 

Ces  entreprifes  du  Parlement  ne 
eefferent  pas  ,  quoique  V.  M.  eut  ea 
'  la  bonté  de  lui  pardonner.  Cependant 
elles  ne  furent  pas  fi  loin  que  celles  da 
Parlement  d'Angleterre  ,  qui  eut  la  fé- 
lonnie  de  faire  couper  la  tête  à  fon 
Roi.  On  ne  vit  jamais  V-  M.  fi  en  co- 
lère que  quand  Elle  apprit  cette  nou- 
velle. Mais  les  grandes  affaires  qu'Elle; 

avoit  ,  l'empêchèrent  de  punir  un  â 
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noir  attentat  ;  Elle  fe  trouva  aflez  em- 
baraflee  à  réfifter  à  TArchiduc  qui  re- 
prit Ypres  &  S.  Venant  ,  pendant  que 
le  Comte  d'Harcourt  fut  aîlîcger  Cam- 
brai 5  mais  cette  entreprife  ne  lui  réuf- 
fit  pas  5  &  ayant  été  obligé  de  lever 
le  fîége  ,  il  attaqua  Condé  ,  qu'il  prit 
par  compofition,  Maubeuge  lui  ouvrit 
ÏQs  portes  enfuite  ;  de  forte  que  les  en- 
nemis n'auroient  pas  eu  trop  de  quoi 
fe  vanter  ,  s'ils  n  euffent  mieux  fait 
leurs  affaires  en  Catalogne. 

L'éloignement  de  cette  Province  ou 
V.  M.  ne  pouvoir  envoyer  des  Troupes 
qu'à  grands  frais  ,  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  remplacer  celles  qui  y  étoient 
péries  l'année  précédente  ,  les  ennemis 
s'emparèrent  de  Conftantin  ,  de  Salo 
&  de  Sirges  ;  mais  le  Comte  de  Mar- 
tin rompit  leurs  mefures  touchant  Bar- 
celonne  ,  dont  ils  pretendoient  fe  fai- 
fîr  pareillement.  En  Italie  vos  affaires 
reçurent  aulTi  un  échec  confîdérable  ,  le 
Duc  de  Modene  qui  avoit  peur  que  la 
guerre  de  Paris  ne  vous  mît  hors  d'état 
de  lui  donner  le  fecours  dont  il  avoit 
befoin  ,  abandonna  votre  parti ,  dont 
s'enfuivit  la  perte  de  plulieurs  poftes 
importans  ,  qui  avoient  coûté  beau- 
coup 
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coup  de  peine  &  beaucoup  de  monde. 

Mais  il  étoit  plus  important  à  V.  M. 
de  rétablir  le  calme  dans  fon  Royau- 
me ,  que  de  conferver  des  conquêtes  lî 
éloignées.  C'eft  pourquoi  après  avoir 
réduit  la  Ville  de  Paris  à  fon  obéiflan- 
ce  ,  &  pourvu  fufïifaraent  la  Frontière 
de  Picardie  que  les  ennemis  mena- 
çoient  ,  tout  fon  but  ne  fut  que  de 
loumettre  la  Provence  &  la  Guyenne  » 
où  il  s'étoit  élevé  des  féditions  à  l'exem* 
pie  de  la  Capitale  de  votre  Royaume. 
V.  M.  en  vint  à  bout  heureufement  } 
&  comme  Elle  avoit  eu  le  bonheur  de 
détourner  un  orage  qui  fe  formoit  fur 
la  Frontière  d*Allemagne  ,  où  le  Vi- 
comte de  Turenne  à  la  fufcitation  de 
fon  frère  ,  tâchoit  de  débaucher  les 
Troupes  qu'il  commandoit ,  votre  Etat 
auroit  repris  fon  premier  luftre ,  ii  le 
Prince  de  Condé  n'eut  mis  à  fî  haut 
prix  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
V.  M.  qu'il  vous  fut  impoffible  de  le 
fatisfaire. 

Son  ambition  ne  lui  permît  pas  de 
fouffrir  fans  murmure  le  refus  qui  lui 
avoit  été  fait  de  quelques  grâces.  Il 
en  arracha  d'autres  pour  fes  parens  , 
qm  avoient  pourtant  porté  les  Armes 
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contre  V.  M.  &  qui  en  cette  qualité  , 
etoient  plus  dignes  de  punition  que 
de  récoiiipenfe  \  la  prudence  voulut 
que  vous  dillîmulaflîez  tous  ces  atten- 
tats, où  il  y  avoit  du  danger  de  s'oppo- 
fer  à  caufe  du  crédit  que  fes  grandes 
adions  lui  avoient  acquis  fur  les  gens 
de  Guerre.  L'intelligence  qu'il  entre- 
tenoit  d'ailleurs  avec  de  certaines  gens 
à  qui  Ton  avoit  donné  le  nom  de  Fron- 
deurs ,  parce  qu'ils  fe  déclaroient  en 
tout  &  par  tout  contre  V.  M.  vous  fit 
marcher  bride  en  main  dans  le  jufte 
reflentiment  qui  vous  animoit  contre 
lui  ;  mais  votre  Miniftre  ayant  trouvé 
le  moyen  de  femer  la  défunion  parmi 
€ux  ,  par  un  tour  d'Italien  ,  &  qui  ne 
pouvoit  être  pardonnable  que  parce 
qu'il  afTuroit  la  liberté  de  votre  Etat , 
vous  vous  réfolutes  de  faire  arrêter  ce 
Prince  ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup d'adrefle, 

Votre  Miniftre  avoit  fi  peur  cepen- 
dant que  vous  manquallîez  votre  coup, 
qu'il  fe  tint  tout  botté  pour  partir  à 
rheure  même  s  mais  le  fuccès  ayant 
répondu  à  fes  efpérances  ,  il  fe  ralTura , 
de  forte  qu'il  ne  fut  plus  queftion  que 
d  empêcher  les  fuites  que  pouvoit  avoir 
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un  coup  fi  hardi  ^  mais  V.  M.  y  pour- 
vut en  faifant  deux  chofes  tout-à-fait 
néceflfaires  -,  l'une  de  donner  connoif- 
fance  à  vos  Peuples  des  juftes  raifons 
que  vous  aviez  eues  de  le  faire  arrêter  : 
l'autre  de  marcher  vous-même  où  il 
paroifibit  avoir  plus  d'amis  ,  &  où  par 
confequent  il  y  avoir  plus  d'apparence 
de  révolte. 

Que  la  prudence ,  Sire ,  eft  une  belle 
chofe  l  on  accufoit  déjà  V*  M.  de  man- 
quer de  reconnoiflance  envers  un  Sujet 
qui  lui  avoit  rendu  de  fi  grands  fervi-» 
CQS  :  votre  Miniftre  pareillement  paf- 
foit  pour  un  ingrat  dans  l'efprit  de 
tous  vos  Peuples  ,  qui  fçavoient  que 
fans  lui  il  fe  feroit  mis  difticilement  à 
couvert  de  la  haine  des  Parifiens  &  du 
Parlem.ent.  Mais  quand  ils  fçurent  que 
ÏQS  fervices  avoient  été  recompenfés 
de  la  charge  de  Grand  Maître  de  la 
Maifon  de  V.  M.  des  Gouvernemens 
de  Bourgogne  ,  de  Berri  &  de  Guien- 
ne  y  de  la  propriété  des  Domaines  de 
Clermont  ,  Stenay  &  Jamets  ,  du 
Pont  de  l'Arche  &  de  Dieppe  ,  qu'il 
avoit  fait  donner  au  Duc  de  Longue- 
ville  ;  de  Danvilliers  &  du  Gouver- 
;iement  de  Champagne  pour  le  Prince 
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de  Conti ,  &  d'une  infinité  d'autres 
grâces  ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  créa- 
tures ,  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  tour- 
nât la  médaille  ,  &  qui  ne  dît  haute- 
ment que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  fut 
un  ingrat ,  ce  ne  pouvoit  être  que  le 
Prince  de  Condé. 

Le  voyage  que  vous  fîtes  première- 
ment en  Normandie ,  puis  en  Bourgo- 
gne &  en  Guienne  >   fervit  aulTi    à 
pacifier  ces  Provinces  ,  où  les  créatures 
de  ce  Prince  ,  foutenues  des  amis  du 
Prince  de  Conti  6c  du  Duc  de  Lon- 
gueville ,  que  vous  aviez  fait  arrêter 
pareillement  ,  tâchoient  d'animer  les 
Peuples  contre  V,  M.  vous  ne  jugeâtes 
pas  à  propos  d'aller  vous-même  en  Ber- 
ri  5  où  le  danger  ne  paroiflbit  pas  fi 
^rand  ,  parce  que  cette  Province  eft 
enclavée  au  milieu  du  Royaume  ,  & 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  recevoir  des  fe- 
cours  des  Efpagnols  ,  qui  fe  tenoient 
alerte  fur  tant  '^d'évenemens  favorables 
pour  eux  ;  vous  y  envoyâtes  le  Comte 
de  S.  Agnan  qui  la  contint  dans  l'obéïf- 
fançe  qu  elle  vous  devoit  ,  mais  qui 
ne  fe  trouva  pas  aflfez  fort  pour  chaf- 
fer  le  Marquis  de  Perfan  de  Montrond, 
place  forte  qui  appartenoit  au  Prince 
de  Condé.  Q^'d 
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Qu'il  eût  été  agréable  à  V.  M.  de 
pouvoir  donner  ordre  auffi  facilement 
par  tous  les  autres  endroits  où  il  y  avoit 
à  craindre-  Mais  le  moyen  ,  parmi  tant 
d  aftaires  dont  elle  étoit  accablée  ,  Sc 
où  un  autre  auroit  fuccombé^>  Le  Vi- 
comte de  Turenne  qui  s'étoit  retiré  au- 
près de  l'Archiduc ,  après  avoir  man^ 
que  fon  coup ,  vint  à  Stenai  où  l'amour 
qu'il  prit  pour  la  DuchefTe  de  Longue- 
ville  ,  ne  l'empêcha  pas  de  vouloir  en- 
trer dans  le  Royaume  ,  â  la  tête  d'une 
Armée  qu'il  leva  de  l'argent  que  lui 
prêta  l'Archiduc  ,  &  des  pierreries  de 
la  Maîtrefle  qu'il  mit  en  gage  chez  les 
Juifs  de  Metz.  Il  prétendoit  pendant 
ce  tems  de  défordre  &  de  confufion  , 
trouver  moyen  de  rentrer  dans  Sedan  \ 
que  le  Duc  de  Bouillon  fon  Frère  avoit 
donné  au  feu  Roi  pour  fauver  fa  vie  , 
qui  étoit  en  grand  danger,  à  caufe  qu'il 
étoit  entré  dans  le  Traité  de  Madrid. 
Il  s'approcha  donc  de  cette  Place  ,  où  il 
efpéroit  que  le  fouvenir  de  {qs  Ancê- 
tres lui  feroit  trouver  des  amis.  Mais 
chacun  fe  contint  dans  le  devoir  ,  & 
comme  elle  étoit  bien  munie  ,  &  qVil 
y  avoit  un  brave  homme  qui  y  com- 
mandoit  avec  une  bonne  garnifon  ,  il 
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fut  obligé  de  tourner  fes  armes  d'un 

autre  côté.  , 

S'il  eft  permis  de  faire  quelques  re- 
flexions fur  fon  attente  ,  &  il  me  fem- 
ble  qu'elle  étoit  bien  mal  fondée  ,  ou 
du  moins  que  les  Habitans  de  cette 
Ville  euflfent  pris  un  méchant  parti  , 
de  préférer  la  domination  de  fa  Mai- 
fon  à  celle  de  V.  M.  En  effet ,  c'eft  un 
malheur  pour  des  Peuples  d'obéir  à  des 
petits  Princes ,  qui  n'étant  pas  en  état , 
par  leurs  propres  forces ,  d'aflurer  leur 
fortune,  font  dans  une   continuelle 
obligation  d'avoir  recours  à  celles  d'au* 
truif  Par  ce  moyen ,  ceux  qui  leur  font 
fournis  fe  trouvent  expofés  ians  inter* 
ruption  aux  malheurs  de  la  guerre ,  de 
forte  qu'ils  femblent  n'être  faits  que 
pour  être  en  proie  aux  uns  &  aux  au* 
très ,  mais  on  ne  craint  rien  quand  on 
eft  fous  la  domination  d'un  grand  Roi , 
&  s'il  s'élève  quelque  orage,  il  ne  tarde 
guère  à  le  diffiper. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  votre  Fron- 
tière de  Champagne  qui  fe  trouva  me- 
nacée ,  celle  de  Picardie  le  fut  pareil- 
iement  i  les  Efpagnols  y  parurent  avec 
une  Armée  ,  ^  s'étant  rendus  Maîtres 
du  Catelet  ^  de  U  Chapelle ,  ils  ten- 
tèrent 
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terent  Guife ,  où  ils  jugèrent  à  propos 
de  ne  pas  perdre  de  tems ,  parce  qu'ils 
voulurent  fe  joindre  à  l'Archiduc  &  au 
V  icomte  de  Turenne  qui  étoient  entrés 
en  Champagne.   Le  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  qui  fçavoit  déjà  prendre  le 
meilleur  parti,s  avança  jufqu'â  la  Ferté- 
Milon ,  dans  le  deffein  de  venir  tirer 
le  Prince  de  Condé  qui  étoit  i  Vin- 
cennes.  Mais  V.  M.  ayant  rompu  [qs 
mefures  en  le  faifant  transférer  à  Mar- 
couffi  ,  &  de-U  au  Havre  de  Grâce, 
il  tut  obligé  d'aller  rejoindre  l'Archi- 
duc qui  s'étoit  emparé  de  Rhetel  &  de 
quelques  autres  Places. 

La  Champagne  qui  gémiflToit  fous  la 
tyrannie  des  En>agnols,qui  y  mettoient 
tout  a  feu  &  à  fang  ,  prit  les  Armes  8c 
groiîit  l'Armée  du  Maréchal  du  Pleffis, 
que  V.  M.  avoir  envoyé  pour  prendre 
garde  a  cette  Frontière.  Il  crut  avec  ce 
fecours  pouvoir  reprendre  Rethcl ,  & 
y  ayant  mis  le  fiége ,  l'Archiduc  entre- 
prit de  le  lui  faire  lever.   C'étoit  un 
coup  de  partie  pour  Votre  Majefté ,  à 
qui  la  défaite  de  votre  Armée  étoit  d'u- 
ne étrange  fuite.  Néanmoins  comme  il 
vous  étoit  impoffiblede  voir  plus  long- 
tems  les  Ennemis  dans  le  cœur  de  votre 
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Etac ,  vous  envoyâtes  le  Cardinal  Ma- 
zarin  vers  ce  Maréchal  ,  pour  ,  fur  la 
connoilTance  qu'il  auroit  lui-même  de 
vos  forces ,  ordonner  la  bataille  ou  la 
retraite.  La  crainte  qui  lui  étoit  natu- 
relle ,  lorfqu  il  y  avoit  quelque  péril , 
fit  opiner  d'abord  qu'il  ne  falloir  rien 
hazarder  ,  mais  le  Maréchal  du  Plellis 
lui  faifant  voir  la  conféquence  quil  y 
auroit  de  donner  cette  marque  de  toi- 
blelTe  le  combat  fut  réfolu  dans  le  Con- 
fcil  de  Guerre  où  ce  Miniftre  fe  trouva. 
Ainfi  le  Maréchal  du  Pleffis  ayant 
levé  le  fiége  de  Rhetel,  marcha  aux 
Ennemis ,  qui  venoient  de  grollir  leurs 
Troupes  de  celles  du  Duc  de  Lorraine. 
Le  combat  fut  rude  &  opiniâtre  de  part 
&  d'autre.  Cependant  Dieu  vous  en 
donna  une  viftoire  fi  entière ,  que  le 
Vicomte  de  Turçnne  fut  obligé  de  s'en- 
fuir lui  dix-feptiéme  ,  fe  trouvant 


nièler  cette  fufée.  Peu  s  en  tallut  qu  il 
ne  fut  pris  dans  la  longue  retraite  qu'il 
avoit  à  faire  ,  &  où  il  fut  pourfum 
vivement ,  mais  ayant  deffendu  fa  vie 
ô;  fa  liberté  aux  dépens  de  ceux  qui 

l'attaquoiem , 
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Tattaquoient ,  il  fe  fauva  à  Bar-le-Dud, 
où  on  crut  en  le  voyant  arriver ,  qu'il 
étoit  percé  de  plufîeurs  coups  5  tant  il 
étoit  couvert  de  fang.  Mais  il  fe  trouva 
que  c'étoit  celui  de  vos  fidèles  Sujets 
qui  avoit  rejailli  fur  lui. 

V.  M.  apprit  cette  vidoire  avec  une 
joye  indicible  ;  &  ayant  envoyé  le 
bâton  de  Maréchal  de  France  aux  Mar- 
quis d'A  umont ,  d'Hocquincourt  &  de 
la  Ferté  >  qui  ^'étoient  extrêmement 
diftingués  dans  cette  journée  ,  ce  fat 
dequoi  exciter  les  autres  à  fuivre  leur 
exemple.  Car  il  n'y  a  rien  qui  anime 
plus  votre  Nobleffe  que  les  honneurs 
que  vous  lui  donnez  ,  &  les  François 
font  faits  d'une  manière  5  qu'ils  facri- 
fieroient  mille  vies  >  s'ils  en  avoienc 
autant ,  pour  le  fervice  de  leur  Roi  > 
quand  ils  en  ont  une  belle  parole  ,  ou 
qu'il  les  élevé  à  quelque  dignité. 

C'eft  aulîi  pourquoi  V.  M.  eft  fi  ai- 
mée de  (qs  Sujets  5  Elle  qui  a  le  fecret  , 
même  en  refufant ,  de  taire  qu'on  lui 
eft  obligé  de  la  manière  qu  elle  refufe* 
Car  il  tant  qu'un  Prince  n'ait  pas  le 
don  feulement  de  fe  faire  craindre  , 
mais  encore  celui  de  fe  faire  aimer.  Ea 
effet ,  la.  crainte  fans  amour  dégénère 
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bien-tôt  en  défiance ,  étant  capable  de 
faire  appréhender  que  celui  qui  doit 
être  père  &  maître  tout  enfemble  >  ne 
veuille  devenir  un  Tyran  j  &  ce  foup- 
çon  eft  fî  dangereux  à  imprimer  ,  qu'il 
n'y  a  rien  qu'un  Roi  ne  doive  faire  pour 
ne  le  jamais  donner  à  fes  Peuples. 

Si  le  parti  que  M.  le  Prince  de  Cou- 
dé avoir  en  France  y  caufa  ainiî  du  pré- 
judice à  V.  M.  fur  fes  Frontières  de 
Picardie  &  de  Champagne  ^  il  lui  en  fit 
encore  davantage  en  Italie  3  où  il  vous 
fut  impoflîble  de  fecourir  Piombino  & 
Portolongone  ,  qui  retombèrent  par 
ce  moyen  fous  la  puiffance  des  Efpa- 
gnols.  V.  M.  à  qui  la  confervation  de 
la  Catalogne  étoit  plus  importante  ,  y 
envoya  le  Duc  de  Mercœur  ,  qui  fe 
faifit  du  Comte  de  Marfin  ,  créature 
de  M.  le  Prince  de  Condé  ,  &  qui  fai- 
foit  tout  fon  poffible  pour  débaucher 
les  Troupes  que  vous  aviez  en  ce  pais- 
là.Cette  prévoyance  fauva  Barcelonne> 
où  les  ennemis  entretenoient  quelque 
intelligence  ,  ayant  fort  à  cœur  de  re- 
couvrer cette  Place,  Cependant  comme 
le  Duc  de  Mercœur  n'étoit  pas  un  grand 
Capitaine  ,  &  que  d  un  autre  côté  l'é- 
tat de  vos  affaires  ne  vous  avoit  pas 

permis 
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permis  de  lui  donner  un  grand  fecours, 
tout  languit  en  ce  païs-là ,  &  votre  ré- 
putation commença  beaucoup  à  y  dé- 

cheoir. 

On  ne  peut  pas  cependant  imputer  a 
V,  M-  le  mauvais  choix  qu'il  avoit  fait 
de  ce  Général.  C'étoit  une  intrigue  de 
Cour  qui  vous  avoit  obligé  à  le  préfé- 
rer à  beaucoup  de  Capitaines  plus  ex- 
périmentés. Mais  comme  votre  Mi- 
niftre  s'étoit  racommodé  avec  le  Duc 
de  Beaufort  &  qu'il  étoit  fon  aîné  ,  il 
lui  avoit  fallu  faire  part  des  grâces  dont 
on  étoit  convenu  par  ce  racommode- 
ment.  Outre  cela ,  le  Cardinal  Maza- 
rin  fongeoit  à  lui  faire  époufer  une  de 
fes  Nièces  ,  &c  dans  cette  vue  il  aimoit 
bien  mieux  l'élever  qu'un  autre.  V.  M* 
étoit  encore  trop  jeune  pour  s'apperce- 
voir  du  préjudice  qu  elle  recevoir  par- 
là  ,  &  combien  il  eft  dangereux  qu'un 
Miniftre  préfère  ainfi  fes  intérêts  à 
ceux  de  fon  Maître.  Mais  grâces  à  Dieu 
nos  yeux  n'ont  pas  mis  long-tems  à 
s'ouvrir  fur  un  article  aulli  délicat  5  & 
jamais  Prince  ne  fçut  mieux  que  vous 
donner  aux  perfonnes  les  emplois  qui 
leur  conviennent. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  faute  que  fit 
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le  Cardinal  Mazarin.  L'envie  qu'il 
avoit  d'être  feul  touf  puifTant  dans  le 
Royaume  ,  lui  fit  chercher  à  amufer 
eeux  dont  il  s'étoit  fervi  pour  perdre 
M.  le  Prince  de  Condé.  L'Evêque  de 
Langres  ,  favori  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans votre  Oncle ,  fans  la  participa- 
tion de  qui  ce  Prince  avoir  été  arrêté 
ne  lui  avoit  pas  pardonné  depuis  ce 
tems-la  ;  ain/I  s'étant  joint  aux  autres 
envieux  de  la  fortune  de  ce  Miniftre  , 
Ils  hrent  des  brigues  pour  le  perdre. 

Le  Parlement  qui  vouloir  à  toute 
torce  augmenter  fon  autorité  ,  &  qui 
ctoit  perfuadé  que  le  tems  de  votre 
minorité  y  étoit  propre  ,  y  entra.  Il  fe 
tint  donc  divers  Confeils  là-defTus ,  où 
11  tut  refolu  de  demander  à  V.  M.  l'é- 
largilTement  de  M.  le  Prince  de  Condé 
&  de  Meflieurs  fes  Frères ,  avec  l'expul- 

T'  "  Cardinal  Mazarin.  Votre  Ma- 
jefte  s'y  oppofa  avec  une  fermeté  digne 
de  Ion  grand  courage  ;  mais  M.  le  Duc 
d  Orléans  votre  Oncle  ,  s'étant  mis  â 
ia  tête  de  ceux  qui  vouloient  la  perte 
de  ce  Mmiftre  ,  &  tous  les  autres  du 
Koyaume  fe  trouvant  de  même  fenti- 
ment ,  vous  fûtes  obligé  de  leur  accor- 
der par  politique  ce  que  vous  ne  pou- 

Le 
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vlez  approuver  dans  votre  cœur. 

Le  Cardinal  Mazarin  .fe  voyant 
obligé  de  fortir  du  Royaume  ,  fe  vou- 
lut faire  un  mérite  auprès  de  M.  le 
Prince  de  Condé  de  fon  élargiflèment. 
Il  le  fut  trouver  au  Havre  de  Grâce ,  Se 
lui  porta  une  lettre  de  cachet  antidatée 
■k  celle  que  l'on  avoir  été  obligé  d'ex- 
pédier pour  le  faire  fortir.  M.  le  Prince 
qui  avoir  été  inftruit  par  Perraut ,  In* 
tendant  de  fa  Maifon  (  qui  avoit  eu 
permiflîon  de  l'aller  voir ,  fous  prétexte 
du  Teftament  de  Madame  fa  mère  ) 
des  refforts  qu'on  faifoit  jouer  pour  le 
tirer  de  prifon  ,  y  attribua  la  civilité 
qu'il  avoit  de  lui  venir  annoncer  lui- 
même  cette  bonne  nouvelle.  Cepen- 
dant quand  il  en  auroit  douté,il  lui  eue 
été  impoffible  de  n'en  pas  avoir  du 
foupçon ,  à  toutes  lesproteftations  qu'il 
lui  fit  d'amitié ,  &  aux  balFefles  dont  il 
fe  fervit  en  lui  demandant  la  fienne. 

M.  le  Prince  de  Condé  ne  s'emporta 
nullement  contre  lui  ,  foit  qu'il  le  ju- 
geât indigne  de  fa  colère  >  ou  que  la 
joie  qu'il  avoit  de  fe  voir  en  liberté  , 
adoucît  le  relTentiment  qu'il  avoit  de 
fa  prifon.  Le  Cardinal  Mazarin  fe  re- 
titachez  TEledeur  de  Cologne  >  pen- 
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dant  que  M,  le  Prince  revint  a  Pads, 
où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe  , 
.quoiqu'on  eût  fait  des  feux  de  joie  par 
toute  la  Ville,  lorfqu'il  avoit  été  arrêté. 
Mais  l'inconftance  des  Peuples  a  tou- 
jours été  telle  ,  à  moins  qu'on  ne  fça- 
che  les  fixer  par  une  eftime  dont  on  ne 
leur  donne  jamais  lieu  de  fe  démentir. 
Mais  du  moment  qu'on  s'écarte  ,  ou  à 
droit  ou  à  gauche  ,  ils  en  reviennent 
aullî-tôt  à  leur  inclination.  Or  M.  le 
Prince  qui  avoit  été  adoré  de  ce  Peuple 
pendant  qu'il  avoit  combattu  avec  tant 
de  réputation  contre  les  Ennemis  de 
votre  Etat  ,  avoit  perdu  leurs  bonnes 
grâces  >  lorfqu'il  avoit  pris  les  armes 
contre  lui.    C'étoit  néanmoins  ne  fe 
pas  rendre  juftice  ,  ni  ne  la  pas  rendre 
pareillement  à  ce  Prince  :  car  il  n'avoit 
lait  qu'obéir  aux  ordres  de  V.  M.  en 
le  puniflant  de  fa  félonnie  ,  laquelle 
ctoit  fi  grande ,  qu'il  ne  devoit  pas  être 
traité  autrement  que  les  plus  cruels  de 
vos  Ennemis. 

Le  Parlement  donna  divers  Arrêts 
contre  votre  Miniftre,  fans  en  conful- 
ter  en  aucune  façon  V.  M.  Il  fit  vendre 
fa  Bibliothèque  à  l'encan  ,  mit  fa  tête  à 
prix  >  &  fit  mille  auires  choies  fembla- 

bles 
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blés  que  V.  M.  diffimula  prudemment , 
parce  que  c'eût  été  une  faute  groflîere 
de  s'oppofer  à  un  torrent  ,  qui  n'étoic 
pas  moins  furieux  que  ceux  que  nous 
voyons  tomber  des  montagnes  avec 
tant  de  rapidité. 

V.  M.  pardonna  cependant  au  Vi- 
comte de  Turenne  ,  qui  ayant  reconnu 
fa  faute  ,  lui  en  vint  demander  pardon. 
M,  le  Prince  de  Condé  fe  trouva  tout- 
puiifant  après  cela  i  mais  la  bévue  qu'a- 
voir fait  votre  Miniftre ,  en  ne  tenant 
pas  parole  à  ceux  qui  avoient  été  de 

f>art  avec  lui  pour  le  faire  arrêter  >  ne 
ui  étant  pas  un  exemple  affez  puiffant 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  même  fau- 
te ,  il  commença  à  méprifer  fes  amis. 
Le  Vicomte  de  Turenne  fut  un  de  ceux 
qui  en  firent  le  plutôt  l'expérience  \  car 
l'ayant  prié  de  faire  donner  de  bons 
quartiers  d'hyver  à  quelques  troupes 
qui  étoient  comme  à  lui  ?  quoique  V. 
M.  les  payât  -,  il  n'eut  aucun  égard  a  ce 
qu'il  lui  demandoit ,  il  fçut  même  qu'il 
le  railloit  fur  l'amour  qu'il  avoit  pris 
pour  fa  fœur  y  &  qu'il  en  faifoit  une 
gorge  chaude  avec  ceux  qui  étoient  le 
plus  avant  dans  fes  bonnes  grâces.  Il 
^n  fut  piqué  jufqu  au  vif  >  de  forte  qu'il 
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vint  trouver  la  Reine  votre  Mere^à  qui 
il  promit  que  rien  au  nionde  ne  feroit 
capable  de  le  faire  retomber  dans  la 
faute  qu'il  avoir  faite  ,  qu'il  feroit  à 
l'avenir  tout  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
en  effacer  le  fouvenir  ,  &  que  Sa  Ma- 
jefté  pouvoir  compter  fur  fa  fidélité. 

Il  vous  en  dit  tout  autant ,  &  obligea 
le  Duc  de  Bouillon  fon  Frère  ,  de  vous 
faire  la  même  proteftation.  Cet  exem- 
ple nous  apprend  combien  la  raillerie 
eft  dangereufe ,  &  à  quoi  elle  porte  un 
grand  courage  ;  mais  cette  réflexion  eft 
inutile  à  V.  M.  Elle  n'a  jamais.dit  mal 
de  perfonne ,  &  quand  elle  parle  de 
fes  plus  grands  ennemis,  ce  n'eft  que 
par  les  beaux  endroits  par  où  elle  les 
connoît.  Il  ne  faut  point  non  plus  fon- 
ger  à  médire  devant  elle ,  en  quoi  elle 
a  fort  grand  raifon  ;  puifque  c'eft  pref- 
que  la  même  chofe  de  faire  une  médi-. 
fance  ou  de  l'approuver. 

M.  le  Prince  deCondé  fit  encore  une 
autre  faute  confidérable.  Il  avoir  pro- 
mis au  Duc  de  Beaufort ,  à  la  Duchelîe 
de  Chevreufe  ,  &  au  Coadjuteur  ,  que 

{)our  fureté ,  que  leurs  intérêts  feroient 
es  mêmes  à  l'avenir,  le  Prince  de  Conti 
épouferoit  la  Fille  de  cette  PrincelTe, 

Cette 
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Cette  promeffe  qu'il  avoir  faite  étant 
encore  en  prifon ,  n'ayant  pas  été  jugée 
fufïifante  à  la  Ducheflfe ,  parce  qu'elle 
paroiffbit  forcée  ,  elle  le  vint  trouver 
&  la  lui  remit.  Mais  il  lui  dit  que  quand 
il  n'y  auroit  que  la  manière  honnête 
dont  elle  en  ufoit ,  il  prérendoit  que  la 
chofe  s'exécutât.  Il  y  étoit  donc  obligé 
doublement ,  mais  comme  fon  efprit  le 
portoit  à  ne  dépendre  de  perfonne^il  ne 
fe  fouvint  bien-tôt  plus  de  cette  obliga* 
rion  >  ni  même  de  faire  la  moindre  ci- 
vilité pour  en  fortir  honnêtement. 

Cependant  V.  M.  qui  ne  pouvoir 
approuver  qu'on  l'eut  forcée  de  fe  dé-^ 
faire  de  fon  Miniftre ,  mettoit  tout  en 
ufage  pour  le  faire  revenir  adroite- 
ment ,  &  fans  que  cela  caufât  aucuns 
troubles  dans  fon  Royaume.  Mais  l'a- 
verfion  qu'on  avoir  pour  lui ,  joinre 
aux  Arrêts  qu'on  avoit  donnés  pour 
exclure  tous  les  étrangers  du  Minifté- 
re  ,  y  auroit  apporté  de  la  difficulté 
fans  la  méchante  conduite  de  M.  le 
Prince  ,  qui  augmenta  plutôt  que  de  di- 
minuer. Etant  preflTé  par  le  Prince  de 
Conti  qui  s'étoit  enflammé  pour  Ma- 
demoifelle  de  Chevreufe  de  confentir  à 
fon  mariage  >  il  lui  dit  qu'il  n'en  feroit 
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rien  3  &  qu'il  ne  v.ouloit  pas  qu'il  eût 
le  refte  du  Coadjuteur  ,  du  Marquis  de 
Laigle  &  de  Caumarrin. 

Ces  trois  hommes  la  voyoient  fou* 
vent  ;  &  il  n'en  fallut  pas  davantage  au 
Prince  de  Conti  pour  lui  faire  croire 
qu'il  difoit  vrai.  Il  fe  retira  à  Theure- 
même ,  faifant  violence  fur  fon  amour, 
&  difant  de  bon»ne  foi  à  tout  le  monde 
qu'il  étoit  bien  obligé  à  M.  fon  frère 
de  l'avoir  retiré  du  précipice  où  il  s'aU 
loit  jetter.  Ce  difcours  étant  rapporté 
à  Madame  de  Chevreufe ,  &  à  ceux  qui 
dévoient  y  prendre  intérêt  ,  fit  plus 
d'effet  pour  le  retour  de  votre  Miniftre> 
que  tout  ce  que  V.  M.  avoit  pu  faire  , 
tant  il  eu  vrai  que  la  fortune  fournit 
des  cas  imprévus  ,  &  qui  l'emportent 
fur  toute  la  prudence  humaine.  La  Du- 
cheflTe  de  Chevreufe  ,  dont  la  caballe 
ctoit  forte  ,  offrit  à  V.  M.  d'employer 
£qs  amis  pour  faciliter  fon  retour.  Ce- 
pendant comme  vous  entriez  dans  vo- 
tre quatorzième  année ,  vous  fûtes  dé- 
xrlaré  Majeur  ,  &  vous  allâtes  vous- 
même  au  Parlement  ,  pour  y  faire  en- 
regiflrer  la  déclaration.  Vous  y  portâtes 
en  même-tems  deux  édits  quiferviront 
de  marques  à  la  poftérité  de  votre  piété 
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envers  Dieu ,  &  de  votre  amour  envers 
vos  peuples.  Le  premier  y  fut  contre  les 
blafphémateurs  de  fon  faint  Nom  > 
l'autre  5  contre  les  duels ,  que  vous  ju- 
râtes de  faire  exécuter  fi  régulièrement, 
qu'afin  qu'on  ne  vous  importunât  point 
fur  ce  fujet  ,  vous  prîtes  les  Saints 
Evangiles  à  témoin  ^  que  vous  ne  vous 
retraiteriez  jamais  de  votre  ferment. 

Vous  ne  rîtes  pas  cependant  en  cela 
comme  beaucoup  de  gens,  à  qui  il  ne 
faut  que  peu  de  jours  pour  leur  faire 
perdre  le  fouvenir  de  leurs  promefTes  î 
car  dix  ou  douze  ans  après  ,  quelques 
perfonnes  des  plus  qualifiées  de  votre 
Nobleffe ,  ayant  contrevenu  à  cet  Edir, 
vous  les  auriez  fait  fervir  d'exemple 
aux  autres  ,  s'ils  n'eufïent  pris  le  parti 
de  fortir  du  Royaume.  Mais  ce  qui  eft 
à  remarquer  davantage  >  c*eft  que  le 
Pape  vous  pria  pour  eux  y  Se  qu'il  vou- 
lut vous  abfoudre  de  votre  ferment. 
Cependant  la  délicateflè  de  votre  con- 
fcience  ne  vous  permit  pas  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  vous  demandoit  5  vous 
crûtes  que  fi  l'onpouvoit  ainfi  trouver 
grâce  auprès  de  vous  5  ce  feroit  entre- 
tenir ce  dèfordre  ,  que  vous  prétendiez 
arrêter  de  toutes  vos  forces  ^  outre  que 
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vous  ne  vouliez  pas  qu'il  fut  dit  ,  que 
la  recommandation  eut  plus  de  pou- 
voir fur  vous  que  la  juftice. 
^  V.  M,  qui  ne  pouvoit  fouffrir  que 
les  peuples  lui  lifFent  la  loi  touchant  le 
retour  du  Cardinal  Mazarin  ,  fe  retira 
de  I  ans  pour  une  féconde  fois.  M.  le 
i^uc  d  Orléans  votre  oncle ,  que  TEvê- 
que  de  Langres  tournoit  toujours  à  fon 
gre ,  ne  la  voulut  pas  fuivre  ,  non  plus 
que  M.  le  Prince  ,  à  qui  il  prit  â  quel- 
ques jours  de-lâ  une  terreur  panique  , 
quon  le  vouloit  arrêter.  Ainfi  il  for- 
tit  de  la  Ville  ,   &  étant  allé  dans  fa 
xnaifon  de  faint  Maur  ,  vous  fîtes  ce 
que  vous  putes  pour  le  guérir  de  ks 
J^oupçons  i  mais  comme  quand  on  fe 
lent  coupable  3  on  ne  fe  croit  jamais  à 
1  abri  de  la  punition  ,  il  tint  la  Campa- 
gne,  &  fe  retira  bien-tôt  â  Montrond. 
Le  Prince  de  Conti ,  le  Prince  de  Mar- 
lillac  &  quelques  autres  ,  fe  cantonnè- 
rent en  meme-tems  en  Guyenne  ,  &  le 
i^uc  de  la  Rochefoucault  ayant  excité 
quelques  troubles  dans  le  Poitou,  vous 
eûtes  a  réduire  ces  deux  Provinces  , 

auffi-bien  que  la  Ville  de  Paris,  qui  fe 
déclara  ouvertement  contre  V.  M. 

le  prétexte  de  toutes  ces  révoltes  , 

étoit 
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étoît  que  vous  vouliez  faire  revenir  le 
Cardinal  Mazarin  ,  au  préjudice  de  la 
parole  que  vous  aviez  donnée.  Cepen- 
dant comme  la  plupart  des  Chers  de 
ce  parti  étoient  en  parole  avec  vous  de 
confentir  à  fon  retour ,  moyennant  de 
certaines  grâces  ,  Ton  ne  put  pas  vous 
en  faire  accroire  fur  ce  fujet ,  &  vous 
vitesbien  que  l'ambition  avoir  plus  de 
part  à  leur  défcbéiifance  ,  que  la  haine 
qu'ils  avoient  pour  ce  Miniftre. 

Il  fut  aifé  aux  Efpagnols  de  faire 
leurs  affaires  pendant  ce  tems-là  ;  de- 
forte  qu'ils  reprirent  la  plus  grande  par- 
tie des  Places  que  vous  aviez  conqui- 
fes  depuis  que  vous  étiez  monté  fur  le 
Trône.  Mais  V.  M.  qui  jugeoit  que  la 
confervation  de  fon  Royaume  lui  étoit 
de  plus  grande  conféquence  que  tout  le 
refte,  courut  au  plus  preflTé ,  &  fut  elle- 
même  en  Poitou  ,  après  avoir  foumis 
en  perfonne  le  Berri  ,  où  le  Prince  de 
Condé  avoit  excité  quelques  troubles. 
Cependant  elle  le  déclara  Ennemi  de 
fon  Etat  5  &  perturbateur  du  repos 
public  5  aulTî'bien  que  tous  fes  adhé- 
rens.  Mais  cela  ne  fit  rentrer  perfonne 
dans  le  devoir  ,  &  votre  autorité  étoit 
fi  fort  méprifée  ,  que  le  Parlement  fut 
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deux  mois  entiers  fans  en  vouloir  enre- 
giftrer  la  Déclaration  y  quoique  fes  in- 
térêts paruflent  difFérents  de  ceux  de 
ce  Prince  avec  qui  if  n'agiffbit  point  de 
^concert. 

La  plus  forte  caballe  qui  fe  rangea 
du  parti  de  V.  M.  fut  celle  du  Duc  de 
Vendôme  &  du  Coadjuteur.  Mais  il 
fallut  que  vous  les  achetaflîez  tous 
deux  5  &  ce  ne  fut  qu'en  donnant  à 
l'un  la  charge  d'Amiral  de  France  ,  & 
€n  promettant  à  l'autre  votre  nomina- 
tion pour  le  Chapeau  de  Cardinal  à  la 
première  promotion  qui  fe  feroit. 
Mais  vous  crûtes  que  ces  grâces ,  toutes 
grandes  qu'elles  étoient ,  n'étoient  rien 
en  comparaifon  des  fervices  qu'ils  vous 
pouvoient  rendre  dans  une  conjondure 
Il  délicate ,  fur-tout  à  l'égard  de  Paris  > 
qui  ne  fe  déclaroit  point  encore  pour 
M.  le  Prince  de  Condéjôc  où  ils  avoient 
beaucoup  d'amis. 

Votre  préfence  en  Poitou  diflipa  la 
Rébellion  qui  s'y  étoit  élevée.  La  Ville 
Capitale  de  cette  Province  vous  ouvrit 
fes  portes,  &  le  Cardinal  Mazarin  vous 
y  étant  venu  trouver  avec  quelques 
tro¥ipes  qu'il  avoir  faites  en  Allemagne^ 
vous  Êtes  lever  le  iîége  de  Cognac  que 

les 
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les  Rebelles  avoient  entrepris.  Vous  les 
chafsâtes  encore  de  quelques  portes 
qu'ils  avoient  occupés ,  &  les  recognâ- 
tes dans  Bordeaux ,  que  vous  ne  vous 
trouviez  pas  en  état  de  réduire  par  la 
force  \  car  M.  le  Prince  de  Condé  qui 
y  étoit  venu  lui-même ,  avoit  réchauffé 
en  fa  faveur  les  efprits  qui  paroiCToient 
difpofés  à  fe  foumettre  à  V.  M. 

Cependant  Paris  ,  qui  vous  tenoit 
lus  au  cœur  que  tout  le  refte  ,  voyant 
e  retouF  du  Cardinal  Mazarin  >  entra 
ouvertement  danyles  intérêts  du  Prin- 
ce de  Condé.  M.  le  Duc  d'Orléans  agit 
{)areillement  contre  V.  M.  quoiquil. 
ui  eût  fait  dire  plufleurs  fois  qu'il  ne 
lui  devoir  point  être  fufped  pour  de- 
meurer éloigné  de  la  Cour.  Mais  com- 
ment s'en  fût-il  deffendu ,  lui  qui  avoir 
toute  fa  vie  écouté  les  méchans  con- 
feils ,  &  qui  avoit  toujours  auprès  de 
lui  l'Evêque  de  Langres,  qui  étoit  ou- 
tré de  voir  que  le  Chapeau  de  Cardinal 
qui  lui  avoit  été  promis  plufîeurs  fois 
lui  échappoit  >  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier  d'ailleurs  qui  avoit  envie  d'être 
mariée ,  fe repaiflfant de lefpérancef que 
M.  le  Prince  lui  donnoit  qu  elle  é^u- 
feroit  fon  Fils  >  parloir  pour  lui  a  M. 
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fon  Père  ,  îhns  faire  réflexion  qu'elle 
auroit  bien  été  la  mère  du  Prince  qu'il 
lui  propofoir. 

Parmi  tant  d'Ennemis  déclarés  ^  il 
s'en  fourra  encore  de  fecrets ,  dont  V. 
M.  ne  fe  défioit  pas,  &  qu'elle  avoir 
lieu  tout  au  contraire  de  mettre  au 
nombre  de  fes  Sujets  les  plus  affeéiion- 
nés.  Le  Duc  de  Beaufort  fut  quelque- 
tems  de  ce  nombre  ,  nonobftant  les 
grâces  que  vous  lui  aviez  faites  y  à  lui 
&  à  fa  famille.  Mais  s'ennuyant  de  fe 
fervir  de  la  peau  du  renard ,  il  fe  rêvé-» 
tit  de  celle  du  lion ,  deforte  qu'il  fe  mit 
en  Campagne  contre  V.  M.  Le  Coad- 
juteur  ne  fe  déclara  pas  fi  formelle- 
ment ,  mais  le  chagrin  qu'il  avoir  du 
retour  du  Cardinal  Mazarin  ,  l'éloi- 
gnant de  l'ambition  qu'il  avoit  de  rem- 
plir fa  place  ,  il  fit  fous  main  quantité 
de  brigues  pour  le  perdre  ,  quoiqu'il 
fût  perfuadé  que  cela  vous  étoit  def- 
agréable-  La  jaloufie  qui  fe  mit  entre 
le  Duc  de  Beaufort  &  le  Duc  de  Ne- 
mours, qui  fe  trouvoient  tous  deux  à 
commander  conjointement  une  armée  , 
donna  lieu  à  V.  M.  de  vous  en  appro- 
cher pour  profiter  de  leur  divihon. 
Mais  le  Prince  de  Condé  vous  prévint 

en 
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en  traverfant  incognito  toutes  les  Pro- 
vinces qui  étoient  au-delà  de  la  Loire , 
&  en  fe  rendant  lui-même  à  la  tête  de 
cette  armée  >  où  fa  préfencç  devoir  ré- 
tablir l'intelligence  entre  ces  deux  Prin- 
ces 5  puifque  leur  défunion  ne  venoit 
que  de  lambition  qu'ils  a  voient  de 
commander  à  l'exclufîon  l'un  de  l'autre, 
V.  M.  fit  ce  qu*Elle  put  pour  le  fur- 
prendre  dans  une  marche  aulTî  longue 
&  où  il  avoit  tant  de  Rivières  à  palier. 
Elle  en  fit  garder  les  gués  &  mit  quan- 
tité de  partis  en  campagne ,  qui  étoit 
toute   la    précaution   qu'elle  pouvok 
prendre.  Mais  comme  il  n'y  en  a  point 
contre  la  mauvaife  foi ,  BuflTy  Rabutin 
lui  donna  paflTage ,  de  forte  qu'il  arriva 
dans  fon  armée  ,  qui  étoit  alors  auprès 
de  Châtillon  fur  Loire, 

V.  M.  qui  ne  fçut  pas  d'abord  de 
quelle  manière  il  lui  étoit  échappé  , 
crut  réparer  ce  coup  par  un  combat 
dont  elle  fe  promettoit  l'avantage.  Les 
deux  Armées  fe  joignirent  près  de  Blê- 
neau,où  l'avant-garde  de  là  yotre5Com- 
mandée  par  le  Maréchal  d'Hocquin- 
court  ,  mt  fi  maltraitée  ,  que  fi  le  Vi- 
comte de  Turenne  ne  fut  venu  à  foa 
fecours  >  V.  M.  qui  étoit  à  Gergeau  ,- 
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couroit  rifque  d  être  enlevée  ;  mais 
fon  expérience  lui  ayant  fait  mettre  un 
défilé  devant  lui ,  il  le  défendit  avec 
tant  de  valeur  jufqu'à  l'entrée  de  la 
nuit  5  que  M.  le  Prince  >  qui  fe  pro- 
mettoit  une  entière  vidoire  ,  s'il  le 
pouvoit  pafTer ,  fut  obligé  de  fe  cor- 
tenter  de  l'avantage  qu'il  avoit  rem- 
porté, 

V.  M,  fut  heureufe  que  ce  Prince 
eut  alors  la  démangeaifon  de  s'aller 
montrer  à  Paris  ,  où  il  croyoit  que  ce 
nouveau  rayon  de  gloire  lui  feroit  re- 
cevoir une  efpece  de  triomphe.  Il  efi: 
vrai  que  l'ambition  ne  fut  pas  caufe 
toute  feule  de  ce  voyage ,  &  que  l'a- 
mour y  eut  beaucoup  de  part  ;  car  il 
avoit  donné  fon  coeur  à  la  Duchefle  de 
Châtillon ,  &  l'envie  qu'il  eut  de  la 
voir  ,  fit  qu'il  négligea  les  avantages 
qu'il  eut  pu  tirer  de  fa  vidtoire.  C'eft 
une  faute  que  font  la  plupart  des  grands 
Pûnces  >  &  c'eft  comme  un  miracle  , 
s'ils  peuvent  furmonter  leur  paflîon. 
M,  le  Prince  de  Condé  n'eft  pas  le  feul 
qui  l'air  faite ,  &  V.  M.  fçait  auflî-bien 
que  moi ,  que  depuis  lui,  il  y  a  un  Prin- 
ce ,  dont  la  réputation  eft  encore  plus 
grande  que  la  iîenne ,  qui  eft  tombé 
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dans  le  même  deffaut.  Cependant  on 
peut  être  amoureuK  &  remplir  fon  de- 
voir -,  car  quoique  cela  foit  difficile  ,  il 
n'y  a  qu'à  le  mettre  en  tête  que  chacun 
a  les  yeux  tournés  fur  ce  qu'on  fait ,  & 
que  rien  n'échappe  à  leur  pénétration. 
Or  un  Prince  qui  a  un  peu  de  foin  de 
fa  gloire ,  ne  veut  pas  donner  une  telle 
prife  fur  lui ,  &  il  aime  mieux  fe  vain- 
cre pour  un  tems  ,  que  de  mettre  la 
moindre  tâche  à  fa  réputation.  D'ail- 
leurs ,  une  occafion  manquée  ne  fe  re- 
couvre pas  aifément ,  d'où  il  faut  con- 
clure que  quand  on  peut  faire  une 
chofe  dans  le  moment ,  il  ne  faut  ja- 
mais la  remettre  au  lendemain. 

L'cfbfence  du  Prince  de  Condé  donna 
lieu  à  V.  M.  de  rétablir  fon  armée  à 
fon  aife  >  tellement  qu'à  quelque-tems 
de-là ,  elle  fe  trouva  en  état  de  fe  faire 
craindre.  M.  le  Duc  d'Orléans  votre 
Oncle  ,  qui  s  etoit  tout-à-fait  déclaré 
contre  vous ,  craignant  d'en  être  acca- 
blé ,  eut  recours  au  Duc  de  Lorraine 
fon  beau  Frère  ,  pour  lui  donner  da 
fecours ,  &  les  Efpagnols  à  qui  il  louoit 
fes  Troupes  tous  les  ans ,  y  ayant  con- 
fenti,  il  entra  en  France ,  &  prit  le  che- 
piin  d'Eftampes  que  le  Vicomte  de  Tu^- 
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renne  avoit  allîégé.  La  Place  ne  valoîc 
rien  d  elle-même  ,  mais  comme  elle 
croit  deffendue  par  une  bonne  garni- 
fon ,  elle  tint  plus  long-tems  qu'on  ne 
croyoit.  Ainfî  le  Duc  de  Lorraine  pou- 
voit  arriver  alTez  à  tems  pour  la  fecou- 
rir  ,  dont  Votre  Majefté  fut  en  inquié- 
tude. Cependant  il  ne  fe  démentit 
point  en  cette  occafîon  de  fon  humeur 
ordinaire  ,  &  étant  plus  accoutumé  à 
piller  qu'à  combattre  ,  il  marcha  à  fi 
petites  journées  que  la  Place  fe  trouva 
prife  avant  que  d'arriver  en  préfence. 
Le  Vicomte  de  Turenne  marcha  con- 
tre lui  pour  l'y  obliger  en  dépit  qu'il  en 
eut ,  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de 
repafier  la  Seine.  U  fut  camper  à  Ville- 
neuve faint  Georges ,  où  on  ne  pouvoir 
le  forcer  au  combat  ,  fans  un  grand 
défavantage.  Il  ravagea  cependant 
toute  la  Brie  ,  auflî  -  bien  que  le  plat 
Païs  5  qui  eft  aux  environs  de  Paris* 
Cela  lui  attira  l'exécration  des  Pari- 
siens, qui  fe  flattoientquiln'étoitpas 
venu  pour  les  piller ,  mais  bien  pour 
les  fecourir.Cependant  toutes  les  plain- 
tes qu'ils  en  faifoient  leur  étant  inuti- 
les ,  V.  M.  qui  y  étoit  auflî  intéreffée 
gu  eux  ^  puifqu  on  ne  pouvoit  les  rui- 
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Rer  qu'elle  ne  s'en  reflTentît  en  mcme 
tems  ,   tâcha  de  le  gagner  afin  qu'iî 
ceflât  fes  brigandages.  Il  y  avcit  appa- 
rence  qu'elle  y  rcufliroit ,  puifqu  elle 
avoit  dequoi  le  tenter  ,  elle  qui  renoit 
Ion  Pays ,  &  qui  ofFroit  de  le  lui  ref- 
tituer  i  des  conditions  raifonnables. 
Mais  il  aima  mieux  prendre  de  l'ar- 
gent comptant  que  Aqs  offres  fi  avan- 
tageufes  pour  lui ,  &  V.  M.  lui  ayant 
accordé  un  fauf-conduit ,  il  fortit  du 
Royaume   au  grand  étonnement    de 
ceux  qui  Tavoi^nt  appelle.  V.  M.  en 
fut  auflî  extrêmement  furprrfe  ,  elle 
<îui  ne  croyoit  pas  qu'un  Prince  de  fa 
naiflance  tût  capable  d'agir  ainfi  par 
un  vil  intérêt.  Mais  l'amitié  qu'il  avoic 
conçue  pour  les  enfans  qu'il  avoit  de 
la  Princefle  de  Cantecroix  lui  ôtoit 
tout  antre  défit  que  celui  d'amafler  de 
l'argent ,  &  comme  il  ne  pouvoit  les 
appeller  à  la  fucceflîon  de  la  Lorraine 
par  deux  raifons  ,  l'une  que  ce  Pays 
ne  lui  appartenoit  pas  de  fon  chef, 
mais  de  celui  de  fa  Femme  ;  lautre 
<iu'il  les   avoit   eus  pendant  fon  ma- 
riage ,  &  qu'en  cette  qualité  ils  étoient 
incapables  de  lui  fuccéder ,  il  vouloit 
leur  donner  de  la  main  à  la  main  de- 
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quoi  les  confoler  de  ne  pouvoir  faire 
davantage  pour  eux.         .,    ,    ^  , 

Le  Roi  d'Angleterre ,  Fils  intortunc 
d'un  Père  encore  plus  malheureux  ,  ÔC 
qui  étoit  venu  chercher  retraite  &  du 
fecours  auprès  de  V.  M.  la  fervit  par- 
faitement bien  dans  ce  traité ,  qui  1  in- 
quiéta beaucoup  jufqu'à  ce  qu'il   tut 
fait  -,  car  fi  le  Duc  de  Lorraine  eut 
voulu  ,  il  auroit  donné  de  la  peine  au 
Vicomte  de  Turenne  ,  que  vous  crûtes 
en    grand  danger   pendant    quelque 
tems ,  parce  qu'il  s'étoit  approché  trop 
près  de  lui.  Cependant  il  fe  tira  d  af- 
faire heureufement  par  une  conduite 
fort  adroite ,  &  qui  lui  acquit  beau- 
coup de  gloire  parmi  les  ennemis  aufli- 
bien  que  parmi  les  fiens. 

V.  M.  étant  venue  à  bout  dune 
affaire  fi  délicate  ne  donna  point  de 
relâche  aux  Rébelles ,  &  vous  trou- 
vant vous-même  dans  votre  armée , 
vous   l'encourageâtes  fi  bien  que  le 
Prince  de  Condé  fe  vit  à  la  veille  de 
tomber  ,  lui  &  fes  troupes ,  entre  vos 
mains.    Car  vous   les  pourfuivîtes  fi 
vivement  ,  qu'il  fut  obligé  de  s'empa- 
rer du  Pont  de  S.  Cloud ,  par  le  moyen 
duquel  il  crut  éviter  le  combat.  Mais 
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V.  M.  ayant  fait  faire  un  pont  fur  la 
Seine  ,  comme  il  fe  vit  à  la  veille  d'ê- 
tre pris  en  tête  &  en  queue  ,  il  fe  rap- 
procha de  Paris  qu'il  côtoya  pour 
tâcher  de  gagner  Charenton.  Le  Vi- 
comte de  Turenne  qui  l'obfervoit  fe 
mit  à  fes  troulfes,  &  commença  à  char- 
ger fon  arriere-garde  aux  environs  de 
la  porte  du  Temple  &  de  la  porte  Saint 
Martin.  Cela  l'obligea  de  prelfer  fa 
marche ,  &  étant  arrivé  à  la  hauteur 
du  Fauxbourg  S.  Antoine ,  il  fe  fervit 
de  quelques  retranchemens  que  le  ha- 
fard  lui  offroit ,  &  qui  avoient  été 
faits  pour  fe  défendre  du  brigandage 
des  troupes  du  Duc  de  Lorraine. 

^  Il  y  logea  fon  Infanterie  avec  plus 
d'ordre  que  la  brièveté  du  tems  ne 
fembloit  lui  permettre ,  &  retirant  fa 
Cavalerie  au-dedans  ,  il  envoya  le 
Duc  de  Beaufort  dans  la  Ville  ,  pour 
tâcher  de  donner  retraite  à  ks  batta- 
ges ,  &  de  la  faire  déclarer  entière- 
ment pout  lui.  Mais  la  crainte  que  les 
Parifiens  avoient  d'être  pillés  ,  fie 
qu'ils  fermèrent  les  portes  où  ils  mi- 
rent bonne  garde.  Le  Prince  de  Condé 
voyant  cela  ,  rangea  ks  bagages  le 
long  du  folfé ,  &  fit  percer  les  maifons 
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par  où  il  voyoit  que  vos  troupes  s'a- 

vancoient.  ^ 

V.  M.  fe  pofta  au  Menil-montant 
pour  voir  cette  attaque  qui  eût  fait 
plaifir  à  fon  grand  cœur ,  li  elle  eut 
eu  à  combattre  contre  fes  ennemis,  5c 
non  pas  contre  fes  fujets.Elle  fut  vigou 
reufe,  &  vos  troupes  ayant  forcé  les  re- 
tranchemens  ,  le  Vicomte  de  Turenne 
fit  avancer  foncanon  à  l'endroit  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Thrône,  à  caufe 
qu'on  y  en  éleva  un  pour  recevoir  Y.. 
M.  lorfqu'elle  fit  fon  entrée  dans  cette 
Ville  après  fon  mariage.  Le  Prince  de 
Condé  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  fou- 
tenir  les  efforts  de  vos  gens  ,  qui  ani- 
més de  votre  préfence  tirent  des  mer- 
veilles ;  mais  Dieu  qui  ne  vouloit  pas 
permettre  que  la  rébellion  durât  plus 
lonetems  vous  fit  remporter  la  vic- 
toire par -tout.   Ainfi  le  Prince  de 
Conde  étoit  perdu  fans  reffource ,  fi 
Paris  ne  lui  eût  ouvert  fes  portes.  Il 
y  fauva  fes  troupes  ,  qui  étoient  ef- 
frayées de  la  vigueur  des  vôtres ,  &  à. 
qui  le  méchant  parti  qu'elles  tenoient 
ètoit  plus  de  la  moitié  de  leurs  forces. 
Mademoifelle  de  Montpenfier  lui  ren. 
dit  çç  fervice  ,  &c  elle  fit  encore  tirer 
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le  canon  fur  la  perfonne  de  V.  M.  &: 
fur  celle  de  votre  Miniftre  qui  s'étok 
rangé  auprès  de  vous. 

Cette  viétoire  étourdit  étrangement 
les  Parifiens  ,  auffi-bien  que  tous  ceux 
qui  tenoient  le  parti  de  M.  le  Prince 
de  Condé,  &  comme  V.  M.  avoit  dans 
cette  grande  Ville  des  fujers  fidèles 
qui  remontroient  aux  autres  combien 
ils  avoient  tort  de  s'éloigner  de  leur 
devoir ,  la  plupart  balancèrent  avant 
que  d'accorder  à  ce  Prince  le  fecours 
dont  il  avoit  befoin  dans  fa  néceflité. 
Cela  donna  lieu  à  une  aflemblée  qui 
fut  tenue  à  deux  jours  de-  là  à  l'Hôtel- 
de- Ville ,  où  fe  trouva  un  grand  nom-- 
bre  de  perfonnes  qui  repréfentoient 
en  quelque  façon  les  Etats  Généraux 
dont  on  avoit  demandé  la  convocation 
à  V.  M.  &  qu'EUe  avoit  été  obligée  de 
promettre  à  caufe  des  importunités 
qu  on  lui  faifoit.  Mais  comme  vous  y 
aviez  vos  créatures,  &  que  le  Prince  de 
Condé  y  avoit  les  fiennes,  &  qu'on  y 
étoit  en  difpure  fur  les  réfolutioiis 
qu'on  y  prendroit ,  des  mutins  forcè- 
rent les  portes ,  &  firent  main  baffe 
fur  quelques  Députés.  Le  fils  unique 
d'un  Confeiller  de  la  Grand'Chambre, 
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qualité  fort  confidérable  en  ce  rems- 
là  5  y  fut  tué  avec  quelques  autres ,  & 
ce  meurtre  ayant  engendré  une  grande 
confuiîon ,  ceux  qui  tenoient  le  parti 
de  V.  M.  mirent  du  papier  fur  leurs 
chapeaux  pour  s*entre-reconnoître  :  les 
autres   mirent  de  la  paille  ,  &:  cette 
marque  pafîâ  jufqu'à  votre  Cour ,  où 
les  plus  grands  Seigneurs  s'y  afifujctti- 
rent  comme  les  autres.  Dans  Paris  ceux 
qui  avoient  mis  de  la  paille  y  furent 
bien- tôt  les  plus  forts  5  &  ayant  chafTé 
ceux  qui  avoient  mis  du  papier ,  le 
Maréchal  de  THopital  Gouverneur  de 
laVille  qui  étoit  dans  vos  intérêts,  eue 
bien  de  la  peine  à  fe  fauver.  On  croit^ 
&c  beaucoup  de  gens  font  de  ce  fenti- 
ment ,  que  ce  fut  M,  le  Prince  qui  ex- 
cita cette  fédition  ,  qu'il  tâcha  de  faire 
retomber  fur  le  Cardinal  Mazarin  , 
afin  de  le  rendre  plus  odieux  ;  mais  foit 
qu'on  en  découvrît  la  vérité ,  ou  que 
Ion  commençât  à  fe  lafler  d'être  dé- 
fobéïiïant  à  fon  maître ,    chacun  ne 
fongea  plus  qu'à  faire    fa  paix  avec 
V.  M.  Le  Duc  d'Orléans  vous  fit  faire 
des  propofitions  aulTi-bien  que  le  Par- 
lement y   mais  vous  les  trouvâtes    fi 
hautaines  &  fi  peu  conforme.s  au  ref- 
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J5eâ:  qui  vous  étoit  du  5  que  bien  loin 
de  les  écouter ,  vous  en  fûtes  fi  indigné 
contre  cette  Compagnie  que  vous  la 
transférâtes  à  Pontoife. 

Cette  adtton  de  vigueur ,  accompa- 
gnée de  plufieurs  autres  de  même  na- 
ture, acheva  d'étonner  les  mutins.  Le 
Prince  de  Condé  tâcha  néanmoins  de 
réchauffer  fon  parti  qu'il  voyoit  prêt 
à  l'abandonner  ;  mais  le  Parlement 
étant  fur  le  point  de  lui  tourner  le  dos, 
aullî-bien  que  M*  le  Duc  d'Orléans 
votre  Oncle  ,  il  fe  jetta  entre  les  bras 
des  Efpagnols.  V.  M.  profita  prudem- 
ment  de  cette  conjonfture  ,  &  afin  de 
réunir  tous  les  efprits,  elle  feignit  d'é- 
loigner une  féconde  fois  le  Cardinal 
Mazarin,  que  plufieurs  prenoient  pour 
prétexte  de  leur  Rébellion.  Ainfi  n'a- 
yant plus  de  manteau  dequoi  fe  cou- 
vrir ,  ils  confentirent  de  rentrer  dans 
leur  devoir ,  moyennant  que  V.  M. 
leur  accordât  une  amniltie.  Vous  ne 
jugeâtes  pas  à  propos  de  la  leur  refu- 
fer  ,  &  M.  le  Duc  d'Orléans  s 'étant  re- 
tiré à  Blois ,  Ville  de  fon  appanage ,  il 
ne  tint  plus  qu'à  V.  M,  de  retourner 
dans  la  Ville  Capitale  de  fon  Royaume. 

Elle  en  fut  conjurée  par  fon  Parle- 
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ment ,  &  au.  nom  du  Clergé ,  par  le 
Coadjuteur  qui  avoir  érc  fair  Cardinal 
fuivant  la  parole  qui  lui  en  avoir  érc 
donnée ,  &  qui  vinr  exprès  vous  trou- 
ver à  Compiegne.  V.  M,  |rint  confeil 
il  elle  ne  devoit  point  le  faire  arrêrer^ 
pour  le  punir  de  la  mauvaife  foi  qu'il 
avoir  eue  au  préjudice  des  promefles. 
qu'il  vous  avoir  fliires.  Mais  on  jugea* 
qu'il  éroir  bon  d'affermir  auparavant 
vorre  auroriré ,  &  qu'après  cela  vous, 
feriez  plus  en  étar  d'entreprendre  ce 
que  bon  vous  fembleroir.  En  effet ,  il 
eft  de  la  prudence  de  laifFer  mûrir  les. 
chofes,  &  de  les  enrreprendre  à  contre- 
tems ,  c'eft  le  moyen  de  rour  gâter. 

On  accufaM.  le  Prince  qui  pouvoir 
encore  trouver  grâce  auprès-  de  V.  M.- 
s'il  s'y  fur  pris  de  la  bonne  manière,  dô 
ne  l'avoir  pas  fait,  parce  qu'il  s'étoic 
mis  en  tète  de  fuivre  l'exemple  du  Duc 
db  Lorraine  ,  qui  pilloit  tout  &  rava- 
geoit  tout  fans  diftindion  d'amis  ou 
d'ennemis.  Mais  il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence de  le  croire,  &  un  Prince  de 
la  naiffance  &:  d'un  grand  cœur  comme 
lui ,  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fenti- 
mens  fi  indicés  de  l'un  &:  de  l'autre  „ 
il  ravagea  néanmoins  en  s'en  allant  la 
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frontière  de  Champagne ,  où  après  s'ê- 
tre emparé  de  Rhétel  &  de  Sainte- 
Menéhoud ,  il  fe  retira  à  Namur. 

Il  eut  là  quelque  pourparler  avec  un 
Miniftre  de  l'Archiduc  ,  qui  devant 
que  de  le  laifler  venir  à  Bruxelles,  vou- 
lur  fçavoir  s'il  ne  prétendoir  point  lui 
donner  la  main.  Cette  proposition  lui 
fit  connoître  à  quels  dégoûts  il  s'expo- 
foir  par  fa  défobéilTance.  Cependant 
fon   courage  ne  lui  permettant    pas 
d'héfiter  fur  la  réponfe  qu'il  avoir  à 
faire  ,  il  fît  dire  à  l'Archiduc  ,  que 
l'honneur  qu'il  avoir  d'être  premier 
Prince  dit  Sang  de  France  lui  appre- 
noit  trop  fon  devoir  pour  y  jamais 
manquer ,  qu'ainfî  il  prétendoir  paiïèr 
devanr  lui,  fi  ce  n'efl  qu'il  repréfèn- 
toit  dans  les  Pays-Bas  Sa  Majeflé  Ca- 
tholique :   qu'en  cetre  qualité  il  lui 
donneroir  la  main  quand  iliroit  chez 
lui ,  mais  que  quand  il  le  viendroic 
voir  à  fon  rour  ,  il  prétendoir  que  ce 
fur  la  même  chofe.  L' Archiduc  ne  s'ac- 
commoda pas  d'une  réponfe  fi  fierc  , 
&  croyanr  qu'après  ce  qu'il  avoir  fait  > 
.   il  n'y  avoit  plus  de  rerour  en  France 

Eour  lui  y  il  infifta  à  ce  qu'il  lui  cédât 
i  pas  par-tour  >  dont  M.  le  Prince  ne 
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voulut  jamais  convenir.  Enfin  la  cfiore- 
fut  il  avant ,  qu'il  fut  obligé  de  faire 
dire  à  T Archiduc  qu'il  fe  retireroit 
dans  huit  jours ,  s*il  n'acceptoit  les  of- 
fres qu'il  lui  faifoit ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  fi  embarraffe  de  fa  perfonne  qu'il 
nefçutbien  où  aller.  L'Archiduc  fut 
obligé  de  lui  accorder  fa  demande. 
Mais  comme  il  ne  le  fit  qu'à  force  y 
cela  apprit  à  M.  le  Prince  dans  quels 
inconvéniens  l'on  fe  trouve  quand  on 
pafie  ainfi  dans  une  Cour  étrangère , 
principalement  quand  on  vous  y  re- 
garde comme  un  rebelle,  &  qui  eft 
obligé  d'en  acheter  la  protection  à 
quelque  prix  que  ce  foit. 

Il  eut  les  mêmes  démêlés  avec  le 
Duc  de  Lorraine ,  qui  fe  tenoit  la  plu- 
part du  tems  à  Bruxelles,  &  ils  pen- 
lérent  en  venir  aux  mains  pluheurs 
fois  5  mais  leurs  amis  communs  les  en 
empêchèrent  ,  fans  ofer  néanmoins 
entreprendre  de  les  régler  ,  à  caufe  des 
prétentions  de  l'un  &  de  l'autre  ;  car 
le  Duc  de  Lorraine  ne  vouloir  point 
de  concurrence ,  &c  le  Prince  de  Condé 
ne  pouvoit  entendre  parler  de  lui  don- 
ner la  main  fans  fe  mettre  en  colère^ 
Mais  le  plus  grand  chagrin  qu'il  eut 
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en  cette  Cour  ,  c'eft  que  le  Prince 
François  Frère  de  ce  Duc  ,  voulut  en- 
core lui  difputer  le  pas ,  fur  quoi  il 
eut  des  emportemens  qui  firent  croire 
que  les  choies  ne  fe  pafTeroient  pas  fans 
coup  ferir.  Ce  qui  le  défefpéroit  en- 
core davantage  3  c'eft  que  l'Archiduc 
n'y  mit  point  d'ordre ,  quoiqu'il  le 
priât  de  les  régler ,  fe  confiant  en  la 
juftice  de  fa  caufe  ,  mais  ce  Prince 
n'eut  garde  de  le  faire  ;  car  outre  qu'il 
etoit  bien  aife  de  lui  donner  cette  mor- 
tification 5  il  ne  vouloir  pas  défobliger 
le  Prince  François  qu'il  vouloir  atta- 
cher à  fon  parti  ,  fur-tout  dans  un 
tems  où  il  avoit  peur  qu'il  ne  lui  écha-» 
pat ,  à  caufe  des  grands  efforts  que  la 
France  faifoit  pour  le  gagner. 

Voilà  comment  on  trouve  des  dé- 
goûts à  quoi  on  ne  s'attend  pas,  quand 
on  pafTe  ainfi  au  fervice  d'un  autre 
Prince  que  le  fien.  Or  il  n'en  eft  pas 
de  même  quand  on  demeure  dans  fon 
pais  5  où  fon  rang  non-feulement  eft 
réglé  5  mais  où  encore  le  Souverain  a 
intérêt  de  ne  rien  faire  au  préjudice 
d'un  Prince  de  fon  Sang.  Mais  il  eft 
bien  jufte  qu'on  faiTe  pénitence  de  la 
faute  qu'on  a  faite  ,  ic  qu'elle  ferve  à 
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faire  rentrer  en  foi-mcme.  Car  il  n'])f^ 
a  rien  qui.  nous  rende  plus  fages  que 
les  mortitications  à  qiioi  nous  ne. 
nous  attendons  pas  ,  &  qui  auroit  tou-r^ 
jpurs  le  vent  en  poupe  caurroit  rifque. 
de  ne  jamais  fe  connaître. 

M.  le  Prince  ayant  ainfî  quitté  la. 

partie,  V.  M.  ne  fongea  qu'à  pacifier. 

Ion  Royaume  avant  que  de  chaflTer  les^ 

Ennemis  de  fes  Frontières ,  dont  elle> 

fe  flattoit  de  venir  à  bout  facilement  ,- 

quand  elle  feroit  en  repos  chez  elle- 

La  Province  de  Guyenne  avoir  toujours» 

les  armes  à  la  main  en  faveur  du  Prince 

de  Condé.'  Le  Prince  de  Conti   étoit 

dans  Bordeaux,  où  fa  qualité  dePrincei 

du  Sang  étoit  d'un  grand  poids  pout 

attirer  plufieurs  perfonnes  dans  fa  dé^ 

fobéiflance.Le  Comte  duDoignon  étoitv 

dans  Brouage  ,  où  le  mauvais  exemple» 

leportoit  à  s'en  faire  le  Tyran.  Tout 

cela  demandoit  de  grandes  forces  poun 

les  réduire  ,  fur-tout  ayant  intelligence. 

avec  les  Efpagnols ,  dont  ils  recevoienc 

du  fecours.    Or   V.    M.   confidérant 

qu'elle  feroit  bien  mieux  de  les  gagner 

par  la  douceur ,  fit  l'un  Maréchal  de. 

France  5  moyennant  quoi  il  lui  remit 

fa  place  entre  les  mains ,  &  accorda  .à* 

lautre^ 
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Tautre  quelques  avantages,  à  condi^ 
tion  qu'il  quitteroit  le  parti   de  fon* 

Erere. 

V.  M.  qui  a  voit  trouvé  moyen  quel- 
que tems  auparavant  de  faire  revenir? 
le  Cardinal  Mazarm ,  &  de  remettre 
le  calme  dans  Paris ,  où  elle  avoit  ré- 
tabli le  Parlement  dans  fon  fiége  ordi- 
naire ,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  des 
troubles  Domeftiques ,  mit  non-feule* 
ment  des  Armées  fur  pied  pour  ralfu- 
rer  fes  Frontières ,  mais  encore  pouî^ 
réparer  fa  réputation  qui  étoit  extrê- 
mement déchue  chez  les  Etrangers^ 
Elle  avoit  perdu  tout  ce  qu'elle  avoit 
en  Catalogne  ,    les    affaires   d'Italie 
étoient  en  aulfi  méchant  état,  celles  de 
Flandres  ne  valoient  guères  mieux. ,  fia 
de  tant  de  Conquêtes  dont  il  a  été 
parlé  ci-de(Ius ,  il  ne  reftoit  plus  qu'Ar- 
ras  à  V.  M..  Du  côté  de  Champagne  y 
les  Ennemis  y  tenoientS.  Menehoud> 
Mouzon  &  RhéteL:  fur  la  Frontière 
de  Picardie. le  Câtelet  &  la  Capelle,  & 
en  Bourgogne  Bellegarde ,  où  étoient 
les  reftes  de  la  fadtion  du  Prince  de 
Condé.  C'étoit  bien  dès  affaires  pouE 
un  jeune  Prince  qui  n'avoir  pas  encore 
toute  l'expérience  que  l'âge  a  coutume 
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de  donner  :  mais  V.  M.  ayant  com- 
mencé prudemment  par  celle  qui  lui 
paroilToit  de  plus  grande  conféquence, 
vous  aflîégeâtes  Bellegarde ,  dont  vous 
vous  rendites  maître  ,  ayant  coupé  la 
tête  par -là  à  la  rébellion  ,  vous   ne 
fçùtes  prefque  où  courir ,  tant  vous 
vous  trouviez  preflTé  de  tous  côtés.  Le 
Prince  de  Condé  étoit  entré  en  Picar- 
die 5  où  il  avoit  pris  Roye.  L'Archiduc 
menaçoit  la  Champagne.  Ces  deux  en- 
droits vous  étoient  de  pareille  confé- 
quence ;  cependant  vous  n'y  pouviez 
pas  remédier  tout  en  un  même  tems, 
les  forces  de  votre  Royaume  étoient 
trop  épuifces  ;  ainfi  V.  M.  étant  obligée 
de  faire  les  chofes  pied  à  pied ,  elle 
marcha  au  fecours  de  la  Picardie ,  lit 
quitter  Roye  aux  Ennemis  ,  puis  mit 
le  fiége  devant  Rhétel.    Cette  Place 
prife,  vous  vous  rendîtes  maître  de 
Mouzon   pendant   que   les    Ennemis 
s'emparèrent   de  Rocroy  ,  dont  vous 
vous  vengeâtes  en  réduifant  S.  Mené- 
houd  à  votre  obéiflance. 

Vos  armes  en  Catalogne  recommen- 
mencerent  à  fe  rendre  redoutables  ; 
vous  y  prîtes  quelques  Places  fortes  , 
&  y  auriez  pris  la  Ville  de  Gironne 

fans 
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fans  un  miracle  que  le  Ciel  fit  en  fa-- 
veur  de  vos  Ennemis.  Ils  mirent  fur 
le  rempart  la  Châife  d'un  S.  Evêque  de 
cette  Ville ,  &  en  même  tems  il  parut 
à  l'entour  une  fi  grande  quantité  de 
mouches  qui  vinrent  fondre  fur  votre 
Armée  ,  que  toute  la  Cavalerie  en  fut 
éperdue  j  les  Chevaux  n'y  pouvant  ré- 
fifter  ,  rompirent  leurs  licols ,  &  s'en- 
fuirent à  travers  le  champ ,  où  ils  fe 
veautroient   pour  fe  délivrer  du  mal 
qu'ils  fouffroientr  II  en  périt  ainfi  une 
grande  quantité  5  &  comme  les  Enne- 
mis pouvoient  tirer  un  grand  avantage 
d'une  conjondure  il  favorable  pour 
eux  ^  il  fallut  fe  réfoudre  à  lever  le 
fiége. 

En  Italie  vous  portâtes  la  Guerre 
dans  le  Milanez  ,  ou  le  Comte  de 
Grancei  que  vous  aviez  fait  Maréchal 
de  France  ,  prit  Carpignane  ,  &:  com- 
battit le  Marquis  de  Caracéne  que  le 
Roi  d'Efpagne  lui  avoit  oppofé. 

Vous  fûtes  obligé  cependant  de  re- 
connoître  le  Gouvernement  préfent 
d'Angleterre  5  quoique  votre  inclina- 
tion &c  votre  juftice  vous  portaient  à 
protéger  celui  qui  en  étoit  le  Prince 
légitime  i  mais  le  procédé  des  Efpa- 
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gnols  qui  prétendoient  fe  prévaloir  cîe 
l'averfion  que  vous  témoigniez  pour 
rufurpation  de  Cromwel  ,  &c  faire  un 
traité  avec  lui  à  votre  préjudice,  vous 
fit  recourir  au  feul  moyen  qui  vous 
refloit  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
leur  méchante  volonté.  Vous  lui  ef- 
frites votre  médiation  pour  terminer 
à  Tamiable  le  différend  qui  étoit  fur- 
venu  entre  l'Angleterre  &  la  Hollande, 
&  que  vous  étiez  bieix  aife  d'alToupir, 
parce  que  vos  ennemis  en  pouvoient 
tirer  de  l'avantage. 

C'étoit  beaucoup  a  un  Etat  qui  avoit 
cté  fî  malade  de  fe  trouver  hors  des 
convLilfîons  qui  l'avoient  penfé  mettre 
au  tombeau.  Cependant  comme  dans 
les  longues  maladies  il  y  a  fouvent  des 
rechutes  5  le  Comte  d'Harcourt  dont 
V.  M.  s'étoir  fervie  pour  mettre  les 
rebelles  dans  le  devoir ,  le  devint  à  fou 
tour.  Il  trouva  moyen  de  fe  fourrer 
dans  Brifac  >  dont  la  garnifon  fe  trou- 
vant à  fa  dévotion  ,11  fe  feroit  formé 
une  efpeee  de  Souveraineté  en  Alface, 
s'il  eût  eu  les  épaules  aflez  fortes  pour 
en  foutenir  le  faix.  Les  Efpagnols  fi- 
rent ce  qu'ils  purent  pour  l'obliger  à 
ieur   reuiçttre  cette   Place  entre,  les 
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inains.  Mais  comme  ce  qu'ils  lui  of- 
froient  n'étoit  pas  capable  de  le  ten- 
ter ,  il  refufa  lears  ofïres ,  &  fongea  a 
s'en  accommoder  avec  le  Duc  de  Lor- 
raine qui  avoit  dequol  le  bie  i  payer  -, 
car  il  n'y  avoit  point  de  Prince  qui  eue 
tant  d'argent  comptant.  Mais  comm« 
il  en  étoit  idolâtra  r  il  ne  fe  put  réfou- 
dre à  donner  celui  qu'il  lui  demandoir, 
Ainfi  cette  afïaire  traîna  long-tems , 
ee  qui  la  fit  échouer  ,  parce  que  les  Ef- 
pagnols qui  fe  défioient  de  ki  le  firent 
arrêter  bien-tôt  après. 

V.  M.  à  qui  cette  affaire  paroifloie 
de  grande  importance  comme  elle  l'é- 
toit  effedivement ,  fit  faire  plufieurs 
allées- &  venues  vers  lut ,  pour  le  faire^ 
retom-ner  à  fon  devoir  -,  mais  comma 
il  avoit  peine  à  fe  déterminer ,  vous- 
affiégeâtes  Beffort  pour  lui  couper  le 
fecours  qu'il  pouvoir  efpérer   de  ce 
côté-là.  Vous  vous  en  rendîtes  mante- 
au cœur  de  l'hyver.  Car  il  falloit  bien 
que  les  François  appnffenr  a-  taire  la 
Guerre  en  toiu  tems,  eux  qui  dévoient 
fous  V.  M.  méprifer  le  chaud  &  le 
froid  ,   &  s'accoutumer  également  a 
l'un  &  à  l'autre.  Cette  Conquête  joints 
aux  conditions  avantageufes  que  vous 
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faifiez  au  Comte  d'Harcourt  le  portè- 
rent à  accepter  vos  oflfres.  Vous  lui 
donnâtes  le  Gouvernement  d'Anjou  , 
&  le  confervâres  dans  fes  biens  &  dans 
fa  Charge  de  Grand  Ecuyer ,  moyen- 
nant quoi  il  vous  remit  ce  qu'il  tenoit 
en  Alface. 

Cette  affaire  étant  ainfi  terminée  Ci 
avantageufement  pour  V.  M.  il  fem- 
bloit  qu'elle  ne  dût  plus  fonger  qu'à 
reprendre  Rocroi ,  dont  la  Garnilbn 
défoloit  la  Champagne,   principale- 
ment fous  les  ordres  d'un  Gouverneur 
qui  ne  dormoit  point  ,  &  qui  avoit 
appris  fon  métier   fous  le  Prince  de 
Condé.  Je  veux  parler  de  Montai  que 
V.  M.  a  employé  depuis  fi  utilement, 
&  qui  lui  a  rendu  de  grands  fervices 
dans  la  dernière  Guerre.    Mais  vous 
crûtes  que  la  prife  de  Stenai  vous  étoit 
encore  de  plus  grande  conféquence  ; 
c'eft  pourquoi   vous  y  fîtes  marcher 
votre  armée  fous  le  commandement  du 
Maréchal  de  Fabert.  Ce  Général  vous 
croit    extrêmement    recommandable 
pour  fa  grande  fidélité ,  car  il  étoit 
prefque  le  feul   àcs  Gouverneurs  de 
Places  qui  eût  réfifté  aux   offres  du 
Prince  de  Condé  ,  qui  avoit  fait  tout 
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ce  qu'il  avoit  pu  pour  le  débaucher  de 
votre  fervice.  Mais  il  n'avoit  pas  cru 
à  propos  de  fuivre  l'exemple  de  beau- 
coup d'autres  ,  &  il  vous  avoir  con- 
fervé  Sedan  que  V.  M.  lui  avoit  con- 
fié. 

M.  le  Prince  à  qui  Stenai^  apparte- 
noit ,  demanda  des  forces  à  l'Archi- 
duc pour  le  pouvoir  fecourir.  L'Archi- 
duc lui  en  promit ,  &  en  effet  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  obliger  le  Prince  Fran- 
çois  de  lui  prêter  les  fiennes.  Mais 
comme  cette  Place  avoit  été  démem- 
brée de  la  Lorraine ,  il  ne  le  voulut 
faire  qu'à  condition  qu'elle  y  feroit 
réunie.    Le  Prince  de  Condé  ne  s'y 
voulut  pas  foumettre ,  &  cette  affaire 
ayant  encore  augmenté  la  méfintelli- 
gence  qui  étoit  entt'eux  ,  l'Archiduc 
eut  affez  de  peine  à  les  empêcher  d'en 
venir  aux  mains  l'un  contre  l'autre. 
V.  M.  fut  elle-même  à  ce  fiége ,  après 
avoir  été  auparavant  à  Reims  où  elle 
fe  fit  facrer.  Elle  fit  là  de  grandes  li- 
béralités à    fes  Soldats  qui  ne  pou- 
voient  s'empêcher  d'admirer  1  incli- 
nation qu'ils  lui  voy oient  à  la  Guerre. 
Cependant  fes  forces  s'y  trouvant  oc- 
cupées ,  le  Prince  de  Condé  porta  les 
^  Efpagnols 
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Efpagnols  à  faire  le  fiége  d'Arraj  y  ef- 
perant  que  carre  Place  vouir  étant  en- 
core de  plus  grande  confécjuence  que 
1  autre  5  vous  Weriez  le  iîége  de  Sre- 
jai  pour  la  fecourir.  Mais  ^n  attente 
tut  vaine ,  &  cela  n'ayant  fervi  qu'à 
fendre  V.  M.  plus  diligente  à  s'ac 
qiiitter  de  fon  entreprife ,  vous  n'en 
tûtes  pas  plutôt  venu  à  bout  que  vous 
Volâtes  au  fecours  d'Arras. 

La  conquête  en  étoit  fi  importante 
aux  Efpagnols  qu'ils  n'avoi^nt  rien  né- 
gligé pour  fe  l'afTurer.   Leurs  lienes 
croient  les  plus  belles  que  l'on  eût  vues 
julqucs  là,  &  de  dillance  en  diftance 
ils  y  avoient  élevé  A-s  redoutes  par  le 
fiioyen  defquellcs  elles  étoient  en  plus 
grande  fureté.  Non  contens  de  cette 
précaution  ,  \h  creuferent  en-dedans 
€ies  trous  pour  arrêter  la  Cavalerie  5 
inais  dès  le  commencement  du  fié^e,  il 
leur  arriva  une  chofe  de  médian t'^pré- 
lage  -,  le  Chevalier  de  Créqui  qui  n'a- 
voit  pas  encore  grande  réputation  à  la 
guerre  ,  mais  qui  s'en  eft  acquis  depuis 
une  fi  grande,  que  V.  M.  après  l'avoir 
tait  Maréchal  de  France  ,  lui  a  donné 
le  commandement   de  i^s  principales 
minces,  fe  jetta  dans  la  Place  à  U 
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tête   de    cinq  cent  chevaux. 

Ce  fecours  fit  grand  plaiûr  à  Mont- 
jeu  5  qui  pour  épargner  fa  bourfe  n  y 
avoir  qu'une  médiocre  garnifon  ,  car 
^n  ce  tems-là  vous  aviez  eu  encore  (î 
peu  de  commodité  de  mertre  ordre  à 
vos  affaires  5  que  les  Gouverneurs  des 
Places    s'approprioient  les  contribu- 
tions ,  &  n'en  rendoient  nul  compte  à 
V,  M.    moyennant  quoi  ils  fe  char- 
geoient  de  les  défendre.  Cependant  il 
y  avoir  un  inconvénient   à  cela   qui 
€toit  de  la  dernière  importance  ,  puijC- 
.que  pour  peu  d'inclination  qu'ils  euf^ 
ient  à  l'avarice  ,  ils  ne  fongeoient  qu'à 
ihéfaurifer.    AulÏÏ   V.  M.   ne    tarda 
guère  à  y  donner  ordre  ,   ce  qui  ne  fç 
pouvant  faire  qu'en  introduifant  ua 
^utre  ufage  ,    vous  mîtes  les  chofes 
dans  l'état  que  nous  les  voyons  aujour^ 
.d'hui.  En  effet ,  outre  que  votre  fureté 
ne  s'y  trouvoit  pas  auparavant ,  vous 
otâtes  par-là  quantité   de    petits  ty- 
rans qui  s'en  faifoient  accroire ,  &C  qui 
d'abord    qu'ils    fe    trouvoient    dans 
une  Place  croyoient    être  autant  que 
yous. 

Montjea  qui  étoit  brave   hommç 
tint  près  de  deux  ^jnois ,  fans  que  les 
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ennemis  puflent  gagner  beaucoup  de 
terre  fur  lui.  Cependant  votre  armée 
fous  le  commandement  du  Vicomte  de 
Turenne  parut  à  la  vue  des  lignes  ,  & 
commença  à  fe  retrancher.  Car  ce  Gé- 
néral appréhendoit  qu'ils  ne  fortifTent 
pour  le  combattre  ,  &  que  comme  ils 
ctoient  beaucoup  plus  forts  que  lui , 
ils  ne  lui  fiflent  recevoir  quelque  af- 
front. C'étoit  l'avis  du  Prince  de 
Condé  5  qui  difoit  pour  fes  raifons  , 
que  s'ils  attendoient  que  le  Maréchal 
d'Hocquincourt  arrivât  avec  les  trou- 
pes qu'il  commandoit,  ils  trouveroîent 
alors  à  qui  parler:  mais  l'Archiduc 
foutint  qu'ils  ne  pouvoient  fortir  des 
lignes  fans  abandonner  quelques  de- 
hors, dont  ils  s'étoient  rendus  maî- 
tres, ou  que  s'ils  ne  les  abandonnoient 
pas  la  garnifon  les  en  chaflTeroit ,  ce 
qui  feroit  toujours  la  même  chofe  : 
qu'ainfi  il  étoit  plus  à  propos  de  con- 
tinuer leurs  attaques  ,  &c  AqÇq  mercre 
en  i  tat  de  les  faire  réuflîr  avant  l'arri- 
vée d'Hocquincourt. 

Son  fentiment  fut  fuivi ,  parce  que 
de  tous  les  Officiers  qui  entroient  au 
Confeil  de  Guerre  ,  il  n'y  avoir  que  le 
Prince  de  Condé  qui  ofâç  lui  contre- 
dire» 
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dire.  Cela  donna  le  tems  auTicomte 
de  Turenne  de  mettre  fon  camp  hors 
d'mfulte  5  &  d'attendre  le  Maréchal 
d'Hocquincourt ,  qui  étant  arrivé  at- 
taqua l'Abbaye  de  S.  Eloi  ,  dont  il  fe 
rendit  maître.  Il  s'y  logea  ,  &  mit  au- 
tour de  lui  fon  armée,  laquelle  agilFant 
de  concert  avec  le  Vicomte  de  Turen- 
ne qui  étoit  de  l'autre  côté  des  lignes, 
ils  coupèrent  les  vivres  aux  ennemis  » 
&  empêchèrent  qu'aucun  convoi  n'en- 
trât dans  le  camp. 

Montjeu  voyant  le  fecours  (î  pro- 
che ,  en  fentit  encore  augmenter  fon 
courage  ,  &  ayant  repouffe  les  aflîé* 
geans  à  deux  attaques  qu'ils  lui  firent 
pour  s'emparer  d'un  de  fes  dehors  ,  ils 
s'en  trouvèrent  11  confternés  que  le  Vi- 
comte de  Turenne  crut  à  propos  de  fe 
fervir  de  cette  conjondure,  pour  ache- 
ver leur  défordre.  Le  Prince  de  Condé 
qui  prévoyoit  qu'ils  ne  lui  pouvoient 
réfifter  ,  dit  à  l'Archiduc  que  puifqu'il 
ne  l'en  avoir  pas  voulu  croire  la  pre- 
mière fois  ,  il  efpéroit  que  ce  ne  feroit 
pas  la  même  chofe  maintenant  :  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  >  que 
le  feul  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  en 
Tciat  ou  les  chofes  fe  trouvoient  étoit 
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<ie  lever  le  fiége ,  &  de  paflTer  far  le 
i^^entre  du  Maréchal  d'Hocquincourt  ^ 
que  Turenne  ne  pouvoir  fecourir^ 
L'Archiduc  y  parur  alfez  difpofé ,  & 
entra  avec  lui  dans  le  xlécail  de  leur 
retraite  ;  mais  en  ayant  confulré  le 
Comte  de  Fuenfaldagne  qui  paAToit 
pour  bon  homme  de  guerre  parmi  ceux 
de  fa  nation  ,  il  jen  fut  tout-à-fait  dif- 

fuadé. 

Le  jour  de  S,  Louis  venu ,  que  le 
Vicomte  de  Turenne  avoir  choifi  pour 
fon  attaque,  il  donna  le  fignal  dont  il 
jétoit  convenu  avec  le  Maréchal  d'Hoc- 
.quincourt ,  ainfi  chacun  ayant  marché 
<le  fon  côté ,  le  Vicomte  de  Turenne 
força  les  lignes  par  l'endroit  que  gar- 
doit  Fernando  Solis  ,  pendant  que  le 
Maréchal  s'égara  ;  cela  donna  le  tems 
à  l'Archiduc  de  fonger  à  la  retraite  ; 
niais  le  Vicomte  de  Turenne  profitant 
de  fon  avantage  ,   battit  encore  les 
Lorrains ,  dont  le  quartier  étoit  tout 
proche  de  celui  de  ^olis.  Le  Prince  de 
•Condé  voyant  le  défordre  qu'il  y  avoir 
de  toutes  parts  s'avança  jufqu'à   un 
ruiflfeau  qui  féparoit  fon  quartier  de 
celui  des  autres  ,  &  y  ayant  fait  tète 
ML  Vicomte  de  Turenne  5c  au  Maré- 
chal 
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Chai  d'Hocquincourt  qui  l'avoic  joint, 
il  donna  le  tems  à  l'Archiduc  &  aux 
troupes  qu'il  avoit  amenées  de  France, 
de  fe  retirer  en  bon  ordre.  Son  Infanl 
tene  néanmoins  foufFrit  beaucoup  de 
fa  retraite ,  qu'il  fit  le  dernier  avec 
une  prudence  qui  le  fit  admirer  à^s 
Espagnols ,  chez  qui  il  acquit  un  grand 
.  crédit  par  une  fi  belle  adion. 

Le  Canon  &c  le  bagage  des  enne- 
mis tut  le  butin  de  l'armée  de  V  M 
qui  fut  rendre  grâces  à  Dieu  dans  k 
Cathédrale  de  cette  Ville  de  la  vidoire 
qu'il  vous  avoit  envoyée  ;  car  vous  lui 
avez  toujours  rapporté  toutes  chofes 
comme  un  véritable  Chrétien  ,  fans 
croire  que  votre  bonne  conduite  &  la 
force  de  vos  armes  puifTent  rien  fans 
fonfecours.   Laprife  du  Quefnoi  fut 
le  fruit  de  cette  vidoire ,  &  ce  fut  par 
où  vous  finîtes  une  une  fi  belle  Cam- 
pagne. 

Vos  conquêtes  augmentèrent  en- 

T\r^u  f'^  1^  Catalogne  par  la  prife 
de  ViUefranche  &  de  Puicerda  ,  d'où 
vos  ennemis  faifoient  des  courfes  à 
toute  heure  dans  le  Rouffilion.  Mais 
vous  ne  fites  pas  les  mêmes  progrès  en 
rtalie,  quoique  vous  n  euilîez  rien  épar- 
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gné  de  ce  côté-là  pour  y  fignaler  \x. 
gloire  de  vos  armes.  Car  le  Duc  de 
Guife  qui  vous  avoit  embarqué  à  de 
grandes  dépenfes ,  fous  prétexte  qu'il 
entretenoit  des  correfpondances  à  Na- 
pies  >  &  qu'il  n'y  paroîtroit  pas  plutôç 
que  tout  le  Royaume  fe  fouleveroir  j 
en  revint  pourtant  fans  avoir  pris  que 
Caftellamar  y  qu'il  fut  obligé  d'aban^ 
donner. 

Cette  entreprife  néanmoins  donna 
de  la  réputation  à  V.  M.  que  les  Efpa- 
gnols  tâchoient  de  faire  pafler  en  ce 
pays-là  pour  un  Prince  qui  ne  fe  re-^ 
mettroit  pas  fi-tôt  du  défordre  que  lui 
avoient  caufé  les  guerres  civiles.  Ce- 
pendant vous  ne  vous  en  relTentiez 
prefque  plus  ,  par  le  bon  ordre  que 
vous  apportiez  de  toutes  parts  ,  car  ce 
n'étoit  pas  feulement  fur  la  frontière, 
&  en  portant  la  guerre  chez  vos  en- 
nemis ,  que  vous  afFermiiïîez  votre 
pouvoir  5  mais  vous  le  fîtes  encore 
dans  le  coeur  de  votre  Etat ,  où  il  vous 
reftoit  deux  chofes  à  faire  qui  même 
paroiiïbient  afTez  prelTées  :  l'une  étoit 
d'autorifer  votre  Miniftre  ,  afin  qu'il 
ne  fouffrît  plus  les  fecouffes  dont  il 
avoit  penfé  être  terraiTé  ,  l'autre  de 
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punir  ceux  qui  avoient  fait  femblant 
de  fe  donner  à  vous  ,  &  qui  vous 
avoient  trompé. 

Or  vous  fîtes  l'un  en  mariant  les 
Nièces  de  fon  Eminence  à  de  fî  grands 
Seigneurs  que  les  premiers  de  la  Cour 
fe  trouvèrent  intérefles  à  fa  conferva- 
tiom  II  y  en  eut  une  qui  époufa  le 
Duc  de  Mercœur  ,  &  une  autre  le 
Prince  de  Conti.  Cela  fit  naître  l'en-, 
vie  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  & 
de  relevé  auprès  de  vous ,  de  recher- 
cher les  autres  qui  n'étoientpas  encore 
en  âge  d'être  mariées,  &  qui  pou- 
voient  prétendre  à  tout ,  après  les  deux 
partis  que  celles-ci  avoient  trouvé. 

A  l'égard  de  la  punition  que  vous 
méditiez  contre  ceux  qui  vous  avoient 
trompé  y  vous  vous  contentâtes  de  la 
faire  éclater  en  la  perfonne  duCardinai 
de  Retz  que  vous  fites  arrêter.  Cepen- 
dant comme  le  refped  que  vous  aviez 
pour  (on  caradère  ne  vous  permettoit 
pas  d'en  faire  une  punition  conforme 
à  ce  que  votre  juftice  demandoit  j 
vous  ne  fongeâtes  qu'à  lui  ôter  TAr- 
chevêclié  de  Paris  ,  qui  lui  facilitoic 
le  moyen  ,  par  le  crédit  que  cette  di- 
gnité lui  donnait  fur  votre  Clergé  de 
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faire  des  brigues   contraires  a   votre 
fervice.  Vous  lui  fites  propofer  d  en 
donner  fa  démilTion  au  Pape  ,  &  que 
vous  lui  rendriez  la  liberté-   M.,  de 
Belliévre  Premier  Préfident,  qui  lui  en 
porta  parole  de  la  part  de  V.  M-  etoit 
L  fes  amis ,  mais  non  pas  de  ceux  de 
votre  Miniftre  ',  ainii  au  lieu  de  lui 
confeiller  la  chofe  en  la  lui  propofant, 
il  lui  dit  au  contraire  qu  il  ne  lui  en 
parloir  pas  comme   fon    ami  ,  mais 
comme  un  homme  qui  \m  etoU  en- 
voyé de  la  part  de  la  Cour, 

Au  refte  comme  ce  Magiftrat  a  eu 
la  réputation  d  un  des  plus  honnêtes 

hommes  de  France ,  &  d'un  Juge  aufli 
intégre  qu  il  y  en  ait  eu  depuis  long- 
tems  dans  le  Parlement  ,  ilneftpas 
hors  de  propos  que  j  en  faffe  le  por- 
trait à  V:  M-  Il  eft  vrai   qu  il  etoïc 
homme  de  bien  ,  Se  incapable  de  faire 
aucune  baffetre  -,  cependant  je  puis  due 
que  V.  M-  n'avoit  nen  fait  de  bien 
pour  fes  intérêts ,  quand  elle  lavoit 
appelle  à  cette  Magiftrature.  S  il  ayoït 
de  la  vertu,  c'étoit  une  vertu  auftere, 
&  qui  n  entroit  point  dans  les  necel- 
fués  de  votre  Etat.  Il  s'armoit  tou^ 
jours  de  ce  grand  no^^  du  bm  public^ 
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&  cela  Tempêchoit  à  tort  &  à  travers 
de  travailler  conjointement  avec  V.  M. 
à  ce  qui  étoit  du  bien  de  fes  affaires. 
Il  étoit  d'ailleurs  d'un  efprit  (î  hautaia 
que  fi  le  Cardinal  Mazarin  l'envoyoit 
quérir  ,  il  ne  venoit  point,  à  moins 
que  ce  ne  fut  fous  le  nom  de  V.  M. 
^^n  retournoit  même  quand  il  voyoic 
que  vous  ne  paroiffiez  point  vous-mê- 
me pour  lui  annoncer  votre  volonté  , 
&  fa  fierté  alloit  jufques-là  ,  qu'il  ne 
pouvoit  foufFrir  que  fon  Eminence  mît: 
quelque  différence  entr'eux. 

Or  il  ne  faut  point  de  ces  efprîrs 
fâcheux  &  revêches  pour  mettre  à  la 
tête  de  vos  Parlemens  qui  s'en  font 
déjà  aifez  acroire ,  pour  ne  leur  pas 
donner  un  chef  qui  concoure  avec 
eux  à  empiéter  fur  votre  autorité.  Rieix 
n'efl  de  plus  grande  conféquence  au 
bien  de  votre  Etat,  &  quand  il  en 
manque  quelqu'un  ,  vous  ne  devez 
remplir  fa  place  que  d'un  fujet  qui  leur 
ferve  de  corredif.  Ces  compagnies  ont 
déjà  afTez  de  crédit  pour  ne  pas  cher- 
cher à  l'augmenter  ,  &  ce  que  j'ai  dit 
d'elles  ci-delFus,  en  parlant  de  la  guer- 
re de  Paris  vous  en  efl  une  preuve  fuf- 
fifante  pour  y  arrêter.  Mais  le  pen- 
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chant  que  vous  avez  toujours  eu  à  j:é- 
.compenfer  vos  ferviteurs  ,  joint  à  la 
néceflîcé  où  vous  vous  trouviez  alors  > 
^t  que  vous  prîtes  le  premier  venu  qui 
«offrit  de  réparer  la  mauvaife  fortune 
^e  celui  qui  tenoit  cette  place,  &  dont 
vous  ne  pouviez  voir  Textrème  pau- 
vreté fans  rougir  en  quelque  façon  de 
ne  vous  pas  trouver  en  état  de  le  fou- 
lager.  Ain(î  vous  permites  à  ce  Magif- 
trat  de  traiter  avec  fon  prédéceflTeur,  ce 
qui  ne  fe  peut  excufer  que  par  la  mifere 
du  tems  :  auflî  puis-je  dire  à  V.  M.  qu'il 
en  arrive  mille  inconvéniens  dont  elle 
conviendra  elle-même  5  fî  elle  fait  ri- 
fléxion  que  ceux  qui  arrivent  ainfi  aux 
honneurs  n'en  croyant  avoir  aucune 
obligation  à  letir  maître  >  ne  lui  font; 
pas  h  fournis  que  ceux  qui  les  tiennent 
d'eux  uniquement. 

Le  Cardinal  de  Retz  profita  de  Tavis; 
de  fon  amij  cependant  comme  il  n'y  a 
rien  de  plus  rude  que  la  privation  de 
la  liberté ,  il  crut  fe  la  procurer  en  fei- 
gnant dentendre  à  cette  négociation.. 
Il  fit  dire  à  V.  M.  qu'il  étoit  prêt  de 
donner  fa  réfignation  en  blanc  ,  mais, 
que  comme  le  prix  qu'elle  lui  en  of- 
.iroit  étoit  une  chofe  qui  ne  dépendroit 
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plus  après  cela  que  du  Cardinal  Ma- 
zarin  ,  en  qui  il  ne  fe  pouvoir  fier ,  il 
étoit  bien  aife  de  fçavoir  auparavant 
quelles  affurances  vous  lui  en  donne- 
riez, V,  M.  qui  agirtbit  de  bonne  foi, 
mais  qui  ne  vouloit  pas  être  dupée,  lui 
fit  fçavoir  qu'elle  laififoit  en  fon  choix 
de  prendre  telles  mefures  qu'il  fouhai- 
teroit ,  &  que  pourvu  qu'elle  y  trou- 
vât fes  furetés ,  elle  en  feroit  toujours 
contente.  Ainfi  ne  tenant  plus  qu'à  lui 
de  fe  déterminer ,  il  convint  avec  V. 
M.  que  vous  le  feriez  fortir  de  Vin- 
cennes,  &  qu'il  demeureroit  à  la  garde 
du  Maréchal  de  la  Meilleraie,  qui  avoit 
époufé  une  de  fes  Parentes ,  jufqu'à  ce 
que  le  Pape  eut  accepté  fa  réfignation. 
Il  fut  conduit  à  Nantes  où  étoit  ce 
Maréchal ,  dont  il  chercha  à  tromper 
la  vigilance  ,  parce  qu'il  fçavoit  bien 
que  le  Pape ,  auprès  de  qui  il  agifloit 
fous  main ,  pour  lui  faire  refufer  ce 
qu'il  demandoit  en  apparence  ,  ne 
manqueroit  pas  de  fe  déclarer  au  pré-* 
judice  de  V.  M.  Le  Maréchal  qui  étoit 
honnête  homme  5  &  qui  ne  le  croyoic 
pas  fi  double  ,  avoit  commandé  qu'on 
ne  le  tînt  pas  fi  court ,  &  qu'on  lui 
donnât  quelque  liberté  ;  ainfi  fes  gar- 
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des  le  laifToient  aller  tous  les  jouts 
fur  le  Baftion ,  &  fe  contenroient  fans 
le  fuivre  de  garder  la  porte  par  où  on 
y  alloi:  -,  mais  lui  qui  ne  fongeoit  qu'à 
îe  fauver  ,  fit  provifion  d'une  corde 
de  foye  de  la  hauteur  du  Baftion  ^  & 
fon  Médecin  qui  étoit  avec  lui  la  lui 
tenant  y  il  defcendit  à  fa  faveur.  Il 
monta  fur  un  cheval  qu'on  lui  avoit 
amené-là  tout  exprès.  Son  deflein  à  ce 
qu'on  croit  étoit  de  venir  a  Paris  ,  où 
il  efperoic  fomenter  de  nouveaux  dé- 
fordres  \  mais  fon  cheval  s'étant  ab- 
battu  fur  le  pavé  de  Nantes ,  qui  eft 
fort  mauvais ,  il  s'en  fuit  à  Machecoul, 
Château  qui  étoit  au  Duc  de  Retz  fon 
frère. 

Ce  Maréchal  fe  prépara  de  Ty  aller 
affiéger  ,  ce  qui  lobligea  d en  fortir  , 
&  étant  allé  à  Bellifle ,  le  Maréchal  y 
feroit  allé  pareillement ,  fi  V.  M.  le 
lui  eût  voulu  permettre.  Mais  une  rai^ 
fon  d'Etat  vous  empêcha  de  lui  en  ac- 
corder la  permiflion  j  vous  eûtes  peur 
que  ce  Maréchal  qui  étoit  déjà  tout 
puifTant  dans  la  Province  ,  ne  voulût 
après  cela  garder  cette  Place  pour  lui , 
&  qu'au  lieu  de  l'ordre  que  vous  pré- 
tendiez apporter,  vous  ne  fuflîez  caufe 
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vous-même  d'un  nouveau  défordre. 

Cependant  comme  c'eût  été  mor- 
guer  en  quelque  façon  V.  M.  de  de- 
meurer dans  fon  Royaume  après  avoir 
eu  le  malheur  de  s'attirer  fon  indi- 
gnation 5  il  palfa  en  Efpagne ,  &  de-là 
à  Rome  ,  d'où  V.  M.  n'a  jamais  voula 
fouftnr  qu'il  revînt,  qu'il  ne  lui  air 
donné  la  fatisfadion  qu'elle  fouhai- 
toir.  En  effet ,  il  eft  de  la  Majefté  d'ua 
grand  Roi  de  ne  pas  permettre  qu'un 
fujet  lui  tienne  tête ,  &  à  moins  que 
de  le  réduire  dans  le  devoir ,  c'eft  un 
exemple  pour  les  autres  qui  eft  de  dan»- 
gereufe  conféquence. 

V.  M.  fçachant  que  les  Efpagnols 
ne  s'étoient  pas  encore  bien  remis  de 
la  déroute  d'Arrasi ,  fe  prefta  d'entrer 
en  Campagne  ,  où  après  s'être  emparé 
de  Landreci ,  de  Condé ,  &  de  S.  Guil^ 
lain  5  l'Archiduc  fe  trouv^.  dans  une 
telle  allarme,  qu'il  crut  à  tous  raomens 
que  vous  l'alliez  attaquer  dans  Bru- 
xelles. La  crainte  qu'il  en  avoit  lui  fit 
employer  dix  mille  Païfans  pour  y 
faire  une  efpece  d'enveloppe  \  ce  qui 
eft  avantageux  à  V.  M,  que  k  poftérité 
fçache  ,  parce  qu'elle  ne  fçauroit  faire 
réflexion  qu'après  vous  avoir  fait  treoi*- 
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bler  dans  votre  Capitale,  vous  lui  ajrer. 
rendu  la  pareille  en  fi  peu  de  tems, 
fans  être  perfuadé  au  même  moment 
qu'il  falloit  qu€  vous  fufliez  un  grand 
Roi  pour  faire  cqs  miracles.  Mais  ce 
que  je  puis  dire  >  c'eft  que  vous  n  ou- 
blyiez  rien  de  ce  qui  pouvoit  fervir  an 
bien  de  votre  Etat ,  &  vous  étiez  déjà 
aufli  habile  dans  les  négociations  que 
dans  Tart  de  faire  la  guerre.. 

Il  y  parut  bien  dans  le  Traité  que 
vous  fîtes  avec  le  Prince  François^  dont 
vous  pénétrâtes  les  defTeins  par  IV- 
^reflfe  qu'il  eut  de  faire  tomber  entre, 
vos  mains  à  la  déroute  d'Arras  le  Baron- 
d'Inchequin  fon  Intendant^  car  au  lieu 
de  regarder  fa  prife  comme  un  coup 
de  hazard,  vous  l'attribuâtes  à  un  def- 
fein  prémédité,  donr  la  connoiflance 
vous  fit  tenir  roide  fur  les  proportions: 
que  vous  fit  en  même  tems  cet  Inten- 
dant y  qui  faifoit  femblant  que  tout  ce 
qu'il  difoit  étoit  de  lui-même  y  &  fans 
en  avoir  l'ordre  de  fon  Maître.  Mais 
vous  jugeâtes  de  la  nécelîité  qu'il  avoir 
de  s'accommoder  avec  vous  par  fon 
invention,  ce  qui  eft  d'un  Prince  pru- 
dent &  bien  avifé;  puifque  quand  on 
jae  s'arrête  qu'aux  apparences ,  c  eft  le 
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moyen  d'être  la  dupe  de  tout  ce  qu'on 
fait. 

Il  auroit  été  à  fouliaiter  que  V.  M» 
eut  pu  fe  trouver  dans  toutes  fes  Ar- 
mées ,  comme  elle  faifoit  dans  celle  de 
Flandres.  Elle  auroit  vu  de  fes  yeux 
de  quelle  manière  les  chofes  fe  paf- 
foient  5  &  auroit  pefé  toutes  les  entre- 
prifes  avant  que  d'y  donner  fon  con- 
fentement  *,  mais  comme  la  connoif- 
fance  des  lieux  ne  lui  étoit  qu'impar- 
faite ,  aulTi  bien  que  les  forces  des 
ennemis  >  il  lui  arriva  un  échec  en 
Italie ,  dont  on  ne  peut  accufer  que 
la  facilité  du  Cardinal  Mazarin, 

L'attache  qu'il  avoir  toujours  ponr 
fon  pays ,  nonobftant  les  biens  &c  les 
honneurs  qu'il  pofTédoit  en  France  y 
qui  dévoient  pourtant  le  lui  faire  ou- 
blier >  fit  qu'il  y  chercha  un  parti  poar 
la  fqeur  de  la  PrinceflTe  de  Conti ,  &  de 
la  DuchelTe  de  Mercœui  s  or  tous  ceux 
qui  fe  préfeiîterent  ne  lui  étant  pas 
agréables  comme  le  Duc  de  Modene,  it 
fit  valoir  cette  alliance  à  V.  M.  comme 
s'il  n'y  fongeoit  que  pour  attacher  ce 
Prince  à  fes  intérêts;  ainfî  il  vous  fit 
trouver  bon  de  lui  donner  le  comman- 
dement de  votre  armée  en  ce  pays4à  , 
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conjointemenr  avec  le  Prince  Thomas> 
&  ces  deux  Généraux  s'érant  joints  > 
ils  rompirent  les  mefures  du  Marquis 
de  Caracéne  qui  prétendoit  furpren-^ 
dre  Reggio  ,  ce  qui  leur  enfla  telle- 
ment le  courage  ,  qu'ils  fe  crurent  en 
état  d'aiîîéger  Pavie.  Mais  ils  furent 
obligés  de  lever  le  iîége ,  ce  qui  auroic 
intéreiTé  la  gloire  de  V.  M.  fi  ce  qui 
fe  paflbit  ailleurs  n'eût  fervi  à  répa- 
rer fa  réputation  ,  car  outre  ce  que 
Yous  aviez  fait  en  Flandres  >  votre  ar- 
mée de  Cataloçne  conferva  non-feule- 
nient  fes  conquêtes  ,  mais  en  fit  en- 
core de  nouvelles  :  elle  fe  failit  de 
Cap-de-Quiers,  &  étant  entrée  dans  le 
Carapourda,  elle  mit  tout  fous  con- 
tribution jufqu'à  Gironne. 

La  faute  que  votre  Miniftre  avoitr 
faite  en  Italie  >  ne  fut  pas  la  feule 
dont  on  puiffe  accufer  fon  Minillerev 
il  s  etoit  mis  en  tète  une  maxime  que 
perfonne  n'approuvoit  que  lui ,  &  que 
Y.  M,,  fouffroit  y  parce  qu'elle  avoir  la 
complaifance  de  lui  témoigner  une- 
grande  confiance.  Preique  dans  toutes: 
les  affaires  il  employoit  deux  liommes. 
au  lieu  d'un  >  ce  qui  étoit  une  fource 
<ie  jaloufie  intariffable  entr'eux  ,  Se 
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qui  ne  pouvoit  produire  qu'un  méchant 
effet  5  car  deux  perfonnes  avec  une  pa- 
reille autorité  fe  regardent  comme  deux 
ennemis  >  quoiqu'ils  n'en  talfent  pas  le 
femblant.  Ainfi  s'ils  peuvent  fe  mor- 
dre 5  ils  n'en  manqueront  jamais  l'oc- 
cafion  5  &  ne  font  jamais  fi  aifes  que 
quand  leur  compagnon  fait  quelque 
fiiute  :  ils  s'apoftent  même  des  gens  l'un 
à  l'autre  pour  fe  faire  tomber  dans  le 
précipice,  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  fe 
ledrelfer ,  comme  il  eft  néceffaire  pour 
le  bien  de  votre  Etat, 

V.  M.  eft  bien  éloignée  de  cette  ma- 
xime \  ôc  comme  elle  fçait  que  le  Gou-- 
vernementle  plus  parfait ,  eft  celui  qui 
approche  le  plus  près  de  la  conduite  de 
Dieu  ,  elle  laiffe  une  autorité  abfolue  à 
ceux  qui  agiffenc  fous  fes  ordres.  C'eft- 
affez  qu'ils  lui  rendent  compte  de  ce 
qu'ils  font ,  mais  elle  ne  les  met  point 
en  compromis  les  uns  avec  les  autres , 
dont  auflî  elle  non  ferait  pas  beaucoup 
plus  mal  fervie.  Car  f\  ceux  qui  ont 
droit  de  faire  une  chofe  ,  ne  la  font 
avec  toute  Tautorité  de  leur  maître,  ik 
font  mal  obéis  ;  outre  que  fi  deux  per- 
fonnes ont  droit  de  commander  la  me-* 
xne  chofex  Tun  défait  d  ordinaire  ce  que 
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Taurre  entreprend.  La  différence  des 
fenrimens  produit  cet  effet ,  auffi-bieii 
que  la  jaloulîe  -,  d  où  il  faut  conclure 
qu'un  Etat  efl  mal  gouverné  ,  quand  il 
y  a  ainfî  tant  de  maîtres.  Aulîî  voyons- 
nous  que  le  Gouvernement  Monarchi- 
que elt  cenfé  le  plus  parfait ,  &  que 
dans  les  Républiques  >  celles-là  paffent 
pour  les  mieux  policées  ,  où  il  n'y  a 
point  tant  de  cahos  ni  de  confuiion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  défordre  ré- 
gnoit  5  &  dans  vos  Finances  &  dans  vos 
-Armées.  Vous  avez  vu  qu'en  Italie  , 
vous  y  aviez  deux  Généraux.  Ce  fut  la 
même  chofe  cette  année  en  Flandres  > 
où  le  Cardinal  Mazarin  prit  encore 
plaifir  d'affembler  deux  hommes,  dont 
les  mœurs  &  les  inclinations  étoient 
oppofées.  Ce  fut  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  &  le  Maréchal  de  la  Ferté  ,  qui 
n'avoient  jamais  été  trop  d'accord  en- 
femble  ,  &  qui  encore  tout  nouvelle- 
ment ayoient  cufujet  de  querelle.  Car 
le  Maréchal  avoir  retiré  des  mains  de 
l'autre  un  prifonnier  de  guerre ,  fous 
prétexte  de  le  vouloir  échanger  avec  lui 
de  ks  gens ,  qui  étoit  tombé  entre  le^ 
mains  des  ennemis.  Mais  ç'avoit  été 
pour  le  faire  pendre  en  repréfailles  de 
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ce  qu'ils  avoient  fait  mourir  un  Lor- 
rain qui  s'étoit  attaché  au  fervice  de 
V.  M.  Il  avoir  eu  raifon  de  le  faire,. 
&  perfonne  n'en  fçauroit  difcon venir  > 
puifque  fans  cela  ,  il  n'y  auroit  pas  eu 
un  feul  homme  de  ce  Pays,  qui  eut  vou- 
lu prendre  les  armes  en  votre  faveur» 
Mais  V.  M.  m'avouera  que  le  Vicomte 
de  Turenne  avoir  lieu  de  fe  plaindre 
de  ce  qu'il  avoir  abufé  de  fa  crédulité  y 
&  que  quoiqu'il  y  allât  de  votre  fervi- 
ce ,  il  n'y  a  point  de  plaifir  d'être  l'inf- 
irument  de  la  perte  d'un  malheureux. 

Ces  deux  Généraux  ,  dont  Tarmée 
étoit  de  trente  mille  hommes  ,  cher- 
chant à  l'occuper  glorieufement  ,  ne 
trouvèrent  point  de  conquête  plus  il- 
luftre  que  celle  de  Valenciennes.  Cha- 
cun prit  fon  quartier  ,  l'un  d'un  côté 
l'autre  de  l'autre  ;  &  V.  M..attendoit  à 
toute  heure  des  nouvelles  de  fa  réduc- 
tion y  quand  elle  apprit  que  Dom  Juaa 
d'Autriche ,  qui  étoit  venu  prendre  U 
place  de  l'Archiduc  ,  marchoit  au  fe- 
cour  >  avec  le  Prince  de  Condé.  Le  Vi- 
comte de  Turenne  qui  éroit  accoutumé 
à  prendre  fes  précautions,  le  fit  encore 
fi  bien  cette  fois -là  ,  que  Dom  Juaa 
crut  que  pour  réuifu:  dans  fon  entrepri- 

fe^ 


■t 


?! 


yz  Teftament  Politique 

le  ,  il  devoit  arraquer  le  quartier  da 
Maréchal  de  la  Ferté.  Turenne  qui  fai- 
loit  depenfe  en  efpions  le  fçut ,  &  Je 
fat  fçavoa-  à  ce  Maréchal ,  à  qui  il  ofFric 
du  renfort ,  afin  qu'il  pût  repoaffer  les 
ennemis.  Mais  fa  jaloufie  ne  lui  permi. 
pas  de  1  accepter.    Ainfr  Dom   Juan 
1  ayant  pris  ,  non  pas  an  dépourvu  , 
mais  dune  ni^aniere  fort  avantageufe 
pourlui,  il  défit  fon  quartier,  &l?pric 
prifonnier  lui-même.  Il  voulut  enfuue 
palFer  a  celui  du  Vicomte  de  Turenne , 

wais  il  le  reçut  en  fi  bon  ordre ,  qu'il 
vit  bien  qu'il  avoir  affaire  à  un  aïKre 
homme  qu'au  Maréchal.  Turenne  Ve 
retira  au  Quefnoi,  où  il  attendit  les 

tenu-la  bonne  contenance,  Dom  Juan 
nofa  entreprendre  de  lui  livrer  com- 

Ville  de  Conde ,  que  le  Vicomte  de 
j.urenne  ne  put  fecourir  ;  mais  pour  en 
diminuer  la  perte  ,  il  fe  rendit  maître 
de  laCapelIe    que  V.  M.  n'avoit  pas 

trouve  occafion  de  reprendre,  depuis 
qu  bile  1  avait  perdu. 

^n  autre  qui  auroit  eti  moins  de 
courage  que  V.  M.  auroit  été  toute 
«ourdi  du  malheureux  fuccès  de  ce 

liège. 
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ficge.  Elle  en  auroit  fait  auffi  tomber 
fa  colère  fur  le  prifonnier  ,  mais  elb 
parut  ferme  ,  non- feulement  dans  ce 
revers  de  fortune  >  mais  elle  prit  encore 
foin  elle-même  de  juftifier  la  conduite 
du  Maréchal  ,  dont  elle  paya  la  ran- 
çon ;  car  elle  a  toujours  été  bienfaifan- 
te  envers  ceux  qui  lui  rendent  fervice  , 
&  les  malheurs  qui  leur  arrivent ,  ne 
fervent  qu'à  lui  donner  plus  de  confi- 
dération  pour  eux. 

La  fortune  ne  vous  traita  pas  fi  mal 
en  Italie  cette  année-ci  ,  qu'elle  avoir 
fait  l'autre.  Votre  armée ,  fous  le  com- 
mandement des  Ducs  de  Mercœur  & 
de  Modene  >  y  prit  la  Ville  de  Valen- 
ce,  à  la  vue  des  troupes  Efpagnoles  5 
qui  n  oferent  lui  livrer  combat  en  Ca- 
talogne. Vous  foutintes  pareillement 
l'honneur  que  vos  armes  y  avoient  ac- 
quis >  de  forte  que  l'éclat  de  votre 
Couronne  commençant  à  ofFufqucr 
celle  d'Efpagne  ,  chacun  à  l'envi  re^ 
chercha  votre  alliance.. 

En  effet  ,  vous  n'oubliâtes  rien  de  ce 
qui  pouvoit  vous  attirer  de  la  confidé^- 
ration  ,  &  les  Suiffes ,  vos  anciens  Al- 
liés ,  étant  défunis  entr'eux  ,  vous  ter- 
minâtes heureufement  leurs  différends 
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par  votre  médiation.  Car  V.  M.  fçaît 
qu  il  ne  fe  doit  paflTer  rien  dans  l'Euro- 
pe ,  dont  elle  ne  prenne  connoiflance  , 
&  que  les  grands  Princes,  comme  elle , 
doivent  interpofer  leur  autorité  à  ce 
que  perfonne  ne  prenne  les  armes  que 
de  leur  confentement. 

Vous  reçûtes  auffi  dans  vos  Etats  la 
Reine  de  Suéde  >  qui  avoit  abdiqué  fa 
Couronne  en  faveur  de  fon  coufm  ger- 
main. Elle  fut  extrêmement  contente 
de  la  réception  que  vous  lui  fîtes.  Mais 
vous  n'eûtes  pas  lieu  de  letre  de  fon 
procédé  -,  car  elle  fit  afTaflîner  dans  une 
de  vos  maifons  Royales  ,  un  de  fes 
principaux  Officiers  ,  qui  lui  avoir 
donné  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment y  &  comme  on  s'ingère  de  péné- 
trer dans  les  chofes  qu'on  ne  fçait  pas  , 
on  crut  qu'il  y  avoit  du  myftére  entre 
eux  5  &  que  Tindifcrétion  de  ce  Gen- 
tilhomme lui  avoit  attiré  fon  malheur. 
Des  difcours  fi  fort  au  défavantage  de 
cette  Princeffe  ,  joints  au  peu  de  fatis- 
fadion  qu'elle  fçavoit  que  vous  aviez 
de  ce  qui  étoir  arrivé  ,  la  porta  à  partir 
plutôt  qu  elle  n'eût  fait.  Elle  s'en  fut  à 
Rome ,  qu'elle  avoit  choifi  pour  le  lieu 
de  fa  retraite ,  &  y  ayant  fait  fon  abju- 
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ration  ,  elle  apprit  dans  une  vie  privée 
qu'il  y  a  mille  dégoûts  à  quoi  on  ne 
s'attend  pas  quand  on  n'en  a  jamais 


A         / 


goûte. 

V.  M.  eut  en  ce  tems-là  une  affaire 
auffi  délicate  qu'elle  en  ait  eue  depuis 
qu'elle  eft  montée  fur  le  Trône.  Je  veux 
parler  de  celle  des  Janféniftes,  Sefte 
d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle  fe 
couvre  du  manteau  de  la  piété.  Elle 
fut  condamnée  à  Rome ,  &  vous  crû- 
tes après  cela  que  vous  ne  la  deviez  pas 
foufirir  dans  vos  Etats  y  ainfi  vous  en 
fîtes  fortir  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
foufcrire  aux  décrets  du  Saint  Pere.^ 
Mais  comme  leur  brigue  étoit  forte  ^ 
ils  ne  laifierent  pas  ,  quoi  qu  abfens  > 
d'y  entretenir  intelligence.  Tout  Paris 
fe  trouva  rempli  de  leurs  écrits  ,  & 
Ton  y  couroit  avec  tant  d'avidité  ^ 
qu'on  eût  dit  que  Rome  s'étoit  mé^ 
prife  en  les  condamnant.  Leur  manière 
de  vie  impofoit  encore  beaucoup  en 
leur  faveur  ,  car  ils  ne  faifoient  rien 
en  apparence ,  qui  ne  tendît  à  la  per- 
feûion  ,  &  tout  ce  qu'on  pouvoit  trou- 
ver à  redire  en  la  dodrine  qu'ils  en- 
feignoient  ,  c'eft  qu'ils  faifoient  les 
portea  du  Paradis  trop  étroites.  Enfin 
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il  éroit  dangereux  de  les  écouter  ,  c^t 
leurs  paroles  n  etoient  que  miel  pour 
les  âmes  les  plus  purifiées ,  &  il  n'y 
avoir  que  celles  qui  avoient  peine  à  re- 
venir de  leurs  égaremens ,  qu'elles  jet- 
toient  dans  le  défefpoir.  Mais  Votre 
Majefté  croyant  que  ce  n  etoit  point  à 
elle  a  approfondir  ces  fortes  de  chofes, 
s  en  tint  au  Décret  du  Pape  ,  &  ordon- 
nîK  a  la  Sorbonne  de  réfuter  les  écrits 
qui  paroiflToient.  Elle  y  donna  tous  (qs 
loins.  Cependant  quelques  Dodeurs 
ayant  refufé  de  fe  foumettre  au  fenti- 
ment  des  autres,  qui  étoit  conforme  à 
ce  qui  avoir  été  arrêté  à  Rome  ,  cette 
Faculté  les  exclut  de  fon  Collège  ,  ce 
que  V.  M.  approuva ,  parce  que  c'étoit 
le  moyen  d'éviter  le  ichifme  qui  étoit 
tout  prêt  à  s'élever. 

En  effet  un  Roi  prudent  &  fage  doit 
couper  le  cours  à  toutes  fortes  de  nou- 
veautés ,  &  principalement  en  matière 
de  Religion  ,  dont  les  fuites  font  tou- 
jours de  plus  grande  conféquence  que 
dans  tout  le  relie.  Sans  cela ,  il  n'y  au- 
roit  point  de  fureté ,  ni  pour  l'Etat  ni 
pour  les  confciences  ;  &  il  ne  dépen- 
droit  que  d'un  faux  dévot  de  faire  une 
Religion  à  fa  mode ,  donc  il  ne  man^ 

queroit 
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queroit  pas  d'avoir  à^s  approbateurs  , 
pourvu  qu'il  portât  les  chofes  à  l'excès  -, 
car  Tefprit  de  l'homme  eft  fait  d'une 
manière  qu'il  fe  fent  épris  d'un  grand 
refpeâ:  à  la  vue  de  celles  qu'il  s'imagine 
les  plus  parfaites  5  fans  confîdérer "que 
quand  on  les  outre  ainfi ,  elles  n'ont 
nul  rapport  à  la  foiblefle  humaine  à  la^ 
quelle  il  faut  s'accommoder. 

V.  M.  entreprit  bien- tôt  après  le  fîé- 
ge  de  Cambray  ,  mais  quoique  ce  fut 
avec  fa  prudence  ordinaire  ,  dont  il  y 
avoit  lieu  d'efpérer  un  bon  fuccès  ,  fa 
bonne  conduite  fut  obligée  de  céder  à 
la  fortune.  L'entreprife  dépendoit  de 
la  diligence  5  &  V.  M.  comptoit  que  (qs 
lignes  feroient  faites  avant  que  fes  En- 
nemis 5  qui  étoient  éloignés  ^  en  fulTent 
Avertis  j  mais  par  malheur  ,  il  prit  en-" 
vie  au  Prince  de  Condé  de  faire  la  re^ 
vue  de  fes  troupes ,  le  lendemain  que 
les  vôtres  s 'étoient  campées  devant  la 
Place ,  tellement  que  fe  trouvant  à  che- 
val 5  lorfque  la  nouvelle  lui  en  arriva, 
il  marcha  à  l'heure  même  ,  &  prit  û 
J)ien  fon  tems  ^  qu'il  palTa  au  travers 
de  votre  armée  ,  fans  être  reconnu.  Il 
vous  fallut  lever  le  fiége  après  cela, 
.mai^  comme  vous  cherchiez  à  réparer 

ceç 
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cet  affront  par  quelque  entreprife  de 

grand  éclat ,  vous  fûtes  aflîéger  Mont- 

medy. 

Les  Ennemi^î  qui  croient  tous  fiers 
de  ce  qui  vous  étoit  arrivé  à  Cambray  , 
fe  flattèrent  qu'ils  vous  feroient  rece- 
voir le  même  échec  devant  l'autre.  Le 
Prince  de  Condé  qui  étoit  leur  Héros  » 
fut  prié  d'en  prendre  le  foin ,  mais  le 
Vicomte  de  Tutenne  qui  l'obfervoit  » 
*ayant   marché  jour  &  nuit  avec  une^ 
partie  de  fes  Troupes  qu'il  comman- 
doit ,  le  Maréchal  de  la  Ferté  que  vous 
aviez  chargé  de  cette  expédition  ,  fe 
trouva  en  fi  bonne  pofture ,  que  quoi- 
que fes  lignes  ne  fuffent  pas  encore 
achevées,  le  Prince  de  Condé  n'ofa  en- 
treprendre de  l'attaquer.  Vous  rédui- 
sîtes ainfi  cette  forte  Place  fous  votre 
obéïflance  ,  pendant  que  le  Vicomte 
de  Turenne  rut  rejoindre  fon  armée  > 
après  le  départ  du  Prince  de  Condé , 
qui ,  tout  grand  Capitaine  qu'il  étoit , 
ne  put  encore  l'empêcher  de  prendre 
Saint  Venant.    ' 

Comme  il  vit  cela  ,  il  mit  le  fiége 
lui-même  devant  Ardres  ,  conjointe- 
ment avec  Dom  Juan  d'Autriche  ,  ef- 
pérant  >  ou  que  le  Vicoijite  de  Turenne 
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fe  déporrerorit  de  fon  entreprife,  ou 
qu'il  lui  laifferoit  achever  la  fienne  fans 
le  troubler.  Il  paroiflToit  même  qu'il  en 
viendroit  plutôt  à  bout  que  lui  ,  à 
caufe  que  Saint  Venant  étoit  défendu 
par  une  bonne  garnifon  ,  &  qu'au  con- 
traire il  n'y  avoir  prefque  perfonne 
dans  Ardres  ;  mais  le  Vicomte  de  Tu- 
renne ,  qui  fçavoit  qu  une  des  plus  bel- 
les parties  d'un  Général ,  eft  de  ne  pas 
perdre  un  moment  de  tems ,  ufa  d'une 
fi  grande  diligence ,  qu'il  obligea  les 
Ennemis  de  capituler  deux  jours  plutôt 
que  le  Prince  de  Condé  ne  croyoit.  Il 
marcha  en  même-tems  contre  lui ,  dont 
le  Prince  ayant  nouvelle ,  il  penfa  fe 
défefpérer,  parce  que  s'il  lui  eut  feule* 
ment  donné  quatre  heures  davantage  , 
il  fe  rendoit  maître  d' Ardres.  En  effet, 
il  venoit  de  faire  jouer  un  fourneau  , 
qui  avoir  fait  tout  l'effet  qu'il  dévoie 
defîrer  ,  de  forte  qu'il  n'y  avoit  poinc 
d'apparence  que  le  Gouverneur  put  te- 
nir davantage  \  mais  apprenant  que  le 
fecours  étoit  fi  proche  ,  il  ne  voulut 
point  capituler.  M.  le  Prince  qui  ne  fe 
voyoit  pas  fi  fort  que  le  Vicomte  de 
Turenne  ,  prit  le  parti  de  lever  le  fiége  » 
cependant  ce  fut  pour  faire  l'éloge  lui^ 
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m^me  du  Vicomte  de  Turenne  ,  dont 
la  diligence  lui  avoit  fait  manquer  le 
fecours  de  Montmedy,  &  la  prife  d'Ar- 

dres.  r    >    rr-      \ 

C'eft  aufll  une  choie  fi  necellaire  a 

un  Général  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  tems  ,  que  quand  cette  qualité 
lui  manque  ,  il  ne  peut  jamais  efpérer 
d'être  bon  Capitaine  ;  car  à  la  Guerre 
tout  dépend  quelquefois  d'un  inftant  , 
&  qui  ne  fçait  pas  s'en  fervir ,  ne  mé- 
rite pas  d'avoir  grande  eftime. 

Le  Vicomte  de  Turenne  ne  borna 
pas  fa  Campagne  à  ce  qu'il  avoit  fait , 
il  s'empara  encore  de  la  Mothe-aux- 
Bois  ,  &  de  plufieurs  forts  fur  le  Canal 
de  Bourbourg  ,  après  quoi  il  fe  rendit 
maître  de  Mardik.  ^ 

.  Ce  qui  fe  palfa  en  Catalogne  ne  me- 
riteroit  pas  d'être  rapporté ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  eft  bon  de  faire  voir ,  que  fi  Votre 
Majefté  n'y  fit  pas  de  plus  grandes  con- 
quêtes ,  c'eft  qu'elle  crut  aflez  faire  de 
conferver  celles  qu'elle  avoit  faites  de  ce 
côté-là.  Ce  Pays  qui  eft  féparé  du  Rouf- 
fillon  &  de  la  Cerdagne,  par  une  chaî- 
ne de  Montagnes  d'une  prodigieufe 
hauteur  ,  &  dont  les  avenues  font  fi 
«croites ,  qu'à  peine  y  peut -il  palier 

deux 
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deux  hommes  de  front,  femble  être  faic 
pour  un  autre  Souverain  ,  &  que  c'eft 
vouloir  forcer  la  nature  de  fe  réunir 
lous  une  même  domination.  Ainfi  V. 
M.  fe  contentant  des  bornes  que  Dieu 
lemble  avoir  mifes  pour  la  féparatioa 
de  votre  Etat ,  &  de  celui  du  Roi  d'Ef- 
pagne ,  vous  vous  réfolûtes  de  n'entrer 
dans  le  lien  que  pour  lui  faire  voir  que 
vous  aviez  àts  Troupes  fuffifantes  pour 
garder  le  vôtre.  Ainfi  tout  fe  paffa  en 
quelques  efcarmouches  légères  ,  &  ce 
fut  prefque  toujours  la   même  chofe 
jufques  a  la  Paix. 

Auiïï  le  Prince  de  Conti ,  qui  com- 
niandoit  en  ce  Pays-là  l'année  précé- 
dente ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  grand 
honneur  a  acquérir  pour  lui ,  demanda 
a  V.  M.  d  aller  remplir  la  place   du 
1  rince  Thomas  qui  éroit  mort.  Vous 
le  ui  accordâtes ,  mais  il  auroit  mieux 
vaUi  qu'il  fût  demeuré  en  Rouflillon  , 
puifqu  U  ne  palîa  en  Italie  que  pour  le- 
ver le  iîége  d'Alexandrie  de  la  Paille, 
qu  il    avoit    entrepris  conjointement 
avec  le  Duc  de  Modene. 
^   Si  V.  M.  veut  fçavoir  pourquoi  il 
eprouvoit  plus  fouvene  en  ce  Pays-là 
des  revers  de  fortune ,  qu'en  pas  un  au- 
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tre ,  il  me  fera  aifé  de  lui  en  rendre  rai- 
fon  :  c'eft  que  les  Efpagnols  regardent 
le  Milanez ,  comme  une  chofe  de  la 
dernière  conféquence  pour  eux,  &  dont 
la  perte  entraîneroit  celle  de  tous  les 
autres  Etats  qu'ils  pofledent  en  ce  Pais- 
là.  Ainli  toutes  les  lois  qu'on  l'attaque , 
ils  font  tous  les  efforts  imaginables 
pour  le  fecourir.  D'ailleurs  ,  les  vœux 
des  Princes  d'Italie  ne  font  pas  d'ordi- 
naire pour  vous  ,  quand  vous  y  portez 
vos  armes  -,  ils  font  ravis  d'avoir  votre 
protedion  ,  mais  ils  n'aimeroient  pas 
votre  voifinage  i  d'où  je  conclus  que  le 
moins  que  vous  pourrez  troubler  leur 
repos  ,  fera  toujours  le  meilleur  pour 
vous,  11  vous  doit  fuftire  d'avoir  une 
porte  pour  les  fecourir  en  cas  de  be- 
foin  ,  &  pourvu  que  vous  ne  fouftriez 
pas  qu'aucune  Pullfance  ,  &  l'Efpagne 
lur-tout ,  y  faffent  aucune  entreprife  , 
vous  y  ferez  toujours  en  grande  répu- 
tation. Tout  ce  qui  me  femble  donc 
que  vous  devez  faire  en  ce  Pays- là,  eft 
d'entretenir  l'Alliance  que  vous  avez 
avec  le  Duc  de  Savoye  ,  dont  la  bonne 
intellit^ence  vous  çft  non-feulement  né- 
ceffaire  pour  la  confervation  de  Cafal , 
mais  encore  pour  celle  de  Pignerol. 

Cellç 
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L-elle  des^  autres  Princes  vous  eft  inu- 
tile &  même  vous  pourroit  être  défa- 
vantageufe ,  en  ce  que  cela  faifant  croi- 
re aux  autres  que  vous  auriez  de  grands 
defTeins  fur  leur  liberté  ,  ils  feroient 
capables  de  fe  liguer  contre  vous.  Je 
Içais  bien  que  dans  l'éclat  où  fe  trouve 
aujourd'hui  V.  M.  la  ligue  des  Princes 
tl  Italie  contr'eile  ne  tourneroit  qu'à 
leur  confufion  ,   fi   elle  n'étoit  foute- 
nue    des    forces  de   toute  l'Europe  . 
mais  il  faut  prendre  garde  qu'ils  ne 
fervifTent  de  Trompettes  aux   autres 
1  uiUances ,  qui  portent  afTez  de  jaloufie 
a  V.  M.  pour  chercher  à  troubler  fa 
profpenté.  D'ailleurs  vous  devez  fuir 
tout  ce  qui  peut  ailarmer  \qs  SuifTes , 
dont  vous  avez  plus  affaire  que  vous 
ne  penfez  ,  car  s'ils  reriroient  les  trou- 
pes qu'ils  vous  donnent ,  ce  feroit  vous 
priver  d'un  fecours  dont  vous  ne  fcau- 
riez  vous  paffer.  J'ajourerai  d  cela'que 
dans  une  pareille  révolurion ,  le  Duc  de 
Savoye  vous  pourroit  échapper ,  &  que 
par  défedion  vos  frontières  qui  ne  font 
point  fortifiées  de  ce  côté-là  auroienc 
beaucoup  à  fouffrir. 

Je  fçais  bien  que  quand  il  s'agit  de 
taire  la  guerre,  on  examine  non-fcule- 
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Lent  les  moyens  qu  on  peut  avoir  ppur 
Y  réuflir .  mais  encore  quelle  en  fer^ 
Ja  fuite  &  la  conclufion.  Je  fçais  par. 

avifés  pour  fe  déclarer  contre  V.  M, 
dont  ils  peuvent  uniquement  efperer 
du  fecours  dans  leur  oppreHion,  &c  con- 
tre qui  ils  ne  fçauroient  armer  que  des 
Puilances  qui' leur  doivent  être  extre- 
i^iement  fufpeftes.  En  effet ,  a  que  que 
CSUsfepuiffentadrelTerdela 

Maifon  d'Autriche ,  ils  en  on  a  cram- 
d  paiement.  Si  celle  ^'Allenjagne 
prétend  qu'ils  font  feudatcures  de  1  Em^ 
Le  ,  dont  les  renés  qu'eUe  tient ,  k^ 
Lnne  lieu  de  leur  commander  ,  ce  e 
d'Efpagne  a  fur  eux  le  droit  de  bien- 
féancet  qui  n'eft  pas  moins  puilTanc 
^rtous^es  autris.  Ainfi  de  quelque 

côté  qu'ils  fe  tournent ,  ils  trouveront 
bien  mieux  leur  compte  à  entretenir  la- 
^itié  de  V.  M.  que  de  s'adreffer  ail- 
Cs,  mais  il  faut  qu'elle  y  correfponde 
de  fa  part ,  parce  que  quand  on  fe  voit 
méprifé  ,  le  reffentimentquon  en  a 
ne  permet  pas  tou|ours  qu  on  fafle  re- 
fle^n  à  ce  que  l'on  devroit  faire  ,  ÔC 
le  deftr  qu'on  a  de  fe  venger  ,  eft  quel- 
quefois li  fort  imprimé  dans  le  coeur, 
M"  quon 
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<|u  on  Tachere  fouvent  à  les  dépens* 
Parmi  tant  d'occupations  importan- 
tes que  V.  M,  avoit  de  tous  côtés ,  fou 
efprit  n  étoit  pas  moins  tendu  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  procurer  le  bien  &c 
le  repos  de  les  Sujets.  Il  n'y  eut  point 
d'année  qu'elle  ne  fît  de  belles  ordon- 
nances 5  parmi  lefquelles  je  ne  dois  pas 
oublier  celle  faifant  défenfes  aux  Pa- 
ges &  aux  Laquais  de  porter  des  épées. 
Et  vous  ordonnâtes  qu'on  y  tînt  la  main 
il  exactement ,  que  les  défordres  qui  ea 
arrivoient  tous  les  jours  commencèrent 
à  ceifer.  Vos  peuples  vous  eurent  aulîî 
l'obligation  de  les  délivrer  de  l'impor- 
tunité  des  pauvres  ^  dont  la  multitude 
étoit  fi  grande ,  par  la  fainéantife  de  la 
plupart  qui  aunoient  mieux  mendier 
que  de  travailler  ,  que  Ton  n'étoit  ea 
repos  en  aucun  endroit.  Les  rues  ea 
étoient  toutes  couvertes,  auflî-bien  que 
les  Eglifes  ,  où  Ton  ne  pouvoit  faire 
fes  prières  ,  qu'on  n'en  fut  interrompu 
à  tous  momens.  Vous  les  fîtes  enfermer 
dans  l'Hôpital  Général  ,  &  l'Ordon- 
nance qui  en  fut  publiée  >  fit  entendre 
les  fourds ,  parler  les  muets ,  guérit  les^ 
eftropiés  ,  &  fit  un  fi  grand  nombre  de 
niiradeç  >  que  jamais  on  n'en  vit  en  fi 
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grande  quantité  ,  car  l'abus  étoit  fi 
grand  /  que  ces  fainéans  fe  mettoient 
aux  pafTages  fur  un  tas  de  paille  ,  où 
leurs  membres  paroiffoient  tous  diflo- 
qués  pour  donner  plus  de  compallion  j 
niais  quand  ils  virent  qu'on  les  alloit 
enfermer  ,  ils  fe  trouvèrent  fains  &C 
droits ,  &  travaillèrent  comme  les  au- 
tres. 

L'Alliance  que   V.  M.  avoir  faite 
avec  les  Anglois  ,  vous  donna  moyen 
l'année  fuivante  de  vous  fervir  de  leurs 
vaiiïeaux  pour  attaquer  Dunkerque  , 
&  l'ayant  invefti  par  mer  &  par  terre  > 
Dom  Juan  d'Autriche  y  accourut  pour 
le  fecourir  avec  le  Prince  de  Condé.^ 
Leur  Armée  étoit  groiîie  d'un  nouveau 
Rebelle  que  V.  M*  avoir  néanmoins 
comblé  de  grâces ,  mais  comme  il  pré- 
tendoit  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de  vo- 
tre Miniftre,  il  fe  couvrit  de  ce  prétexte 
pour  lui  manquer  de  foi  ;  c'étoit  le  Ma- 
xéchal  d'Hocquincourt  ,  qui  tâcha  de 
faire  déclarer  la  Ville  de  Péronne,dont 
il  étoit  Gouverneur ,  en  faveur  du  parti 
où  il  fe  jettoit  ;  mais  la  fidélité  de  fon 
fils  5  jointe  à  celle  diQs  Habitans  confer-^ 
va  cette  Place  à  V.  M. 
L'importance  de  Dunkerque  obligea 
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les  Ennemis  de  tout  hazarder  devant 
que  de  le  lailfer  perdre  5  ainfi  étant  ve- 
nus reconnoître  les  lignes  ,  le  Vicomte 
de  Turenne  en  fortit  pour  leur  livrer 
combat.  Les  troupes  de  V*  M.  y  foutin- 
rent  l'efpérance  que  vous  aviez  conçue 
de  leur  valeur  ,  &c  ayant  battu  l'armée 
Ennemie  ,  la  Ville  fe  rendit  à  votre  Gé- 
néral. Vous  y  vintes  vous-même  pour 
la  remettre  entre  les  mains  des  Anglois, 
à  qui  elle  devoir  appartenir  ^  fuivant  le 
Traité  que  vous  aviez  fait  avec  eux  ; 
car  pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  joignif- 
fent  avec  vos  ennemis  y  il  vous  avoit 
fallu  en  paflfer  par4à  ,  nonobftant  qu'il 
vous  fut  fâcheux  de  voir  tomber  une  lî 
belle  Ville  >  &  fi  importante  entre  les 
mains  d'un  autre  que  de  vous.  Vous 
vous  contentâtes  d'y  faire  exécuter  une 
condition  qui  étoit  avantageufe  aux 
Catholiques5&  par  laquelle  ils  dévoient 
jouir  de  la  liberté  de  confcience  ,  au 
préjudice  de  ce  que  les  Anglois  prati- 
quent dans  leurs  autres  Etats.  Mais  la 
nécelfité  qui  vous  avoit  obligé  de  les  en 
mettre  en  poflèllîon  ,  les  obligea  de 
même  à  vous  accorder  une  demande 
fi  jufte. 
La  défaite  des  Ennemis  vous  ouvrît 
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les  portes  à  de  plus  grandes  conquêtes  ; 
Gravelines ,  Bergues ,  Furnes  ,  Dixmu- 
des  ,  Menin  ,  Oudenarde  ,  Ypres  >  & 
quelques  autres  places  reconnurent  vo- 
tre domination  -,  mais  la  joie  qu'on  en 
cxxt  ne  fut  qu'imparfaite ,  par  la  crain- 
te qu'on  eut  de  vous  perdre  -,  car  ce  fut 
en  ce  tems-là  que  vous  fûtes  fi  malade 
à  Calais ,  qu'on  crut  que  vous  n'en  pou- 
viez jamais  réchapper.  Il  falloir  voir  la 
triftefle  où  étoit  toute  votre  Cour  y  Ôc 
toute  votre  armée  ,  chacun  étoit  dans 
une  confternation  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer ,  il  n'y  eut  que  vous  qui  parû- 
tes toujours  le  même ,  &  qui  tâchâtes 
de  confoler  la  Reine  votre  Mère  &  le 
Cardinal  Mazarin^  quife  défefpéroient 
au  chevet  de  votre  lit.  Enfin  vous  fûtes 
abandonné  des  médecins  ,  ôc  l'on  fut 
obligé  d'avoir  recours  au  vin  émétique 
qui  n 'étoit  pas  encore  en  ufage  en  ce 
lems-là  5  mais  qui  vous  étoit  ordonné 
par  un  homme  qu'on  avoir  fait  venir 
exprès  d'Abbeville ,  fur  la  réputation 
qu'il  avoit  d'avoir  fait  de  belles  aires. 
On  vous  crut  alors  fi  bien  perdu  ,  qu'il 
y  eut  deux  ou  trois  de  vos  courtifans 
qui  furent  faire  compliment  à  M.  vo- 
ire Frère  fur  la  belle  fucceffion  qui  lui 
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venoit.  En  effet ,  on  avoit  déjà  tiré  les 
rideaux  de  votre  lit ,  &  on  vous  croyoin 
fi  bien  mort  ,  que  vos  Aumôniers 
étoient  tout  prêts  de  commencer  le  De 
profundis.  Mais  vous  donnâtes  dans  cet 
inftant  quelques  marques  de  vie  ,  ce 
qui  faifant  voir  qu'on  s'étoit  trompé  , 
on  vous  donna  le  vin  émétique ,  que 
vous  ne  voulûtes  prendre  qu'après  avoir 
demandé  au  Cardinal  Mazarm  5  fi  fou 
fentiment  étoit  qu'il  jput  vous  guérir. 

Il  vous  dit  qu'il  le  ralloit  efpérer ,  ce 
qui  vous  arma  d'une  telle  réfolution  , 
que  vous  le  prîtes  tout  d'une  haleine  , 
&  fans  faire  la  moindre  grimace.  Ce 
même  jour  vous  eûtes  une  crife  qui  fit 
bien  efpérer  ,  &  en  effet  on  commença; 
à  s'appercevoir  de  quelque  change- 
ment 5  ce  qui  obligea  l'homme  entre 
•  les  mains  de  qui  vous  étiez  5  de  vous 
en  donner  une  nouvelle  prife  ;  elle 
acheva  de  vous  tirer  d'affaire,  &  la  jeu- 
neffe  où  étoit  V.  M.  étant  d'un  grand 
fecours  dans  toutes  fortes  de  maux  , 
vous  recouvrâtes  fi  parfaitement  votre 
fanté ,  qu'un  mois  après  l'on  ne  pou- 
voir s'appercevoir  fi  vous  aviez  été  ma- 
lade. 

La  perte  qu'on  avoit  penfé  faire  de 
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votre  perfonne  facrée ,  fit  naître  Tenvief 
à  la  Reine  votre  Mère  de  vous  mariera- 
Son  inclination  auflî-bien  que  la  vôtre 
etoit  du  côté  de  l'Infante^  dont  l'al- 
liance eut  produit  la  Paix  générale  >  &C 
donné  d'ailleurs  à  Votre  Majefté  une 
PrinceiTe  d'une  vertu  exemplaire  ^  Sc 
dont  la  beauté  n'étoit  pas  à  méprifer  î 
mais  les  Efpagnols  qui  craignoient  que 
cette  alliance  ne  les  jettât  un  jour  fous 
votre  domination  ,  parce  qu'elle  étoit 
héritière  préfomptive  de  leurs  Etats  ^  y 
faifoient  paroître  une  averfion  fi  épou- 
ventable  ,  que  vous  fûtes  obligé  de  jet- 
ter  les  yeux  fur  la  Princefïe  de  Savoye. 
V.  M.  s'achemina  à  Lyon  ,  dans  le^ 
deiïein  de  la  voir  elle-même  5  &  de  ter-^ 
miner  cette  affaire.  La  Ducheife  de  Sa- 
voye vous  y  vint  trouver  avec  fa  fille  5 
&  vous  fûtes  fi  content  de  cette  Prin- 
cefle  5  que  la  Duchefle  fa  mère  fut  éprî-^ 
fe  d'une  joie  indicible ,  voyant  qu'il  ne 
lui  pou  voit  arriver  un  plus  grand  bon- 
heur. Tous  vos  Courtifans,  croyant  dé-r 
ja  pareillement  que  c'étoit  une  affaire 
faite  y  commencèrent  à  regarder  cette 
Princeffe  comme  celle  que  le  Ciel  def- 
tinoit  à  être  leur  Reine.  Mais  les  Efpa- 
gnols pr  évoyant  que  fi  cela  arrivoity 
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toute  la  Flandre  alloit  tomber  fous  la 
puifTance  de  V.  M.  &:  qu'après  cette 
conquête,  elle  voudroit  encore  les  obli- 
ger à  lui  reflituer  la  Navarre  qu'ils  lui 
retenoient  injuftement ,  ils  envoyèrent 
Pimentel  à  Lyon  ,  avec  pouvoir  de 
rompre  ce  Mariage ,  &  de  propofer  ce- 
lui de  l'Infante. 

V.  M.  en  fit  part  en  même-tems  à  la 
Princefle ,  à  qui  elle  tâcha  de  perfuader 
que  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  elle 
la  rendoit  moins  fenfible  5  qu'elle  n'au- 
roit  été  dans  un  autre  tems  à  cette  nou- 
velle. Mais  comme  ces  paroles  ,  quel- 
que fincéres  qu'elles  fuflent ,  n'étoienc 
pas  capables  de  la  confoler  5  elle  s'en 
retourna  à  Turin  bien  affligée  de  la  for- 
tune qu'elle  manquoir. 

De  Lionne  s'étant  abouché  avec  Pi- 
mentel ,  ébaucha  le  Traité  de  Paix, 
dont  le  Cardinal Mazarin  voulant  avoir 
tout  l'honneur ,  il  fe  rendit  fur  la  fron- 
tière d'Efpagne ,  où  Sa  Majeflé  Catho- 
lique envoya  de  fon  côté  Dom  Louis 
de  Haro  fon  premier  Miniflre.  Ils  tin- 
rent leurs  conférences  dans  llfle  des 
Faifans,  fur  la  Rivière  de  Bidafïoa  ,  qui 
fépare  vos  Etats  d'avec  ceux  du  Roi 
d'Efpagne  >  6c  y  étant  convenus  de  tout 
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ce  que  Lionne  &c  Pimentel  avoîenC 
laiflTé  à  faire ,  vous  envoyâtes  le  Maré- 
chal de  Grammont  à  Madrid ,  pour  de- 
mander rinfante  à  fon  père.  Cette  cé- 
rémonie s'étant  faite  ,  avec  toutes  cel- 
les qui  dévoient  précéder  votre  maria- 
ge ,  vous  vous  rendîtes  à  Bayonne  avec 
une  Cour  fuperbe  ,  après  avoir  puni  les 
habitans  de  Marfeille  ,  qui  prenoient 
fi  mal  leur  tems  y  qu'ils  choififlbient  ce- 
lui où  vous  étiez  à  la  veille  d'avoir  la 
paix ,  pour  fe  révolter.  Vous  époufâ- 
tes-là  cette  PrincefTe  ,  &  pardonnâtes 
au  Prince  de  Coudé ,  à  qui  vous  rendî- 
tes les  Charges  &  les  Gouvernemens 
qu'il  avoit  avant  fa  révolte.  La  plupart 
de  vos  conquêtes  vous  demeurèrent 
par  ce  Traité ,  mais  vous  deviez  rendre 
la  Lorraine  ,  à  l'exception  d'un  chemin 
qui  vous  devoit  demeurer  en  Souve- 
raineté pour  aller  en  Alface  ,  &  du  Du- 
ché de  Bar  qui  vous  devoit  appartenir 
pareillement. 

A  l'égard  de  la  crainte  des  Efpagnols> 
dont  il  a  été  parlé  ci-delïus  ,  vous  y  re- 
médiâtes dans  la  meilleure  forme  qu'on 
fe  put  avifer  de  part  &  d'autre.  Vous 
renonçâtes  à  la  fucceflion  d'Efpagneen 
termes  formels  >  ôc  avec  toutes  les  clau- 
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fes  que  cette  Couronne  voulut  exiger. 
Ainfi  la  paix  ayant  été  rendue  à  vos  Su- 
jets 5  après  une  il  longue  guerre  ,  vous 
ne  fongeâtes  qu'à  les  en  ^ire  jouir;,  & 
à  en  jouir  vous-même.. 


CHAPITRE     IIL 

Contenant  ce  qui  s* eflpajfè depuis  la  Paix 

des  Pirenéesjufquau  Traité  d'Aix-^ 

la-Chaptlle.. 

DEvant  que  Votre  Majefté  s'en  re- 
vînt à  Paris  ,  Elle  s'arrêta  à  Fon- 
tainebleau pour  donner  le  tems  aux 
Habitans  de  cette  grande  Ville  de  fe 

f>réparerà  la  recevoir.  L'entrée  qu'ils 
ui  firent  fut  fi  fuperbe  &  fi  magnifique 
que  de  mémoire  d'homme  on  n'a  rien 
vu  de  pareil.  V.  M*  s'arrêta  à  l'entrée 
du  Fauxbourg  Saint  Antoine  ,  où  on 
lui  avoit  élevé  un  Trône  d'une  fi  gran- 
de beauté ,  qu'il  étoit  digne  de  vous  & 
de  la  Reine  votre  Epoufe.  Vous  y  reçû- 
tes les  complimens  des  Cours  Souverai- 
nes &  du  Corps  de  Ville  j  après  quoi 
vous  vous  rendîtes  au  Louvre ,  précédé 
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de  votre  NoblefTe  ,  au  milieu  d'un  fî 
grand  concours  de  Peuple  ,  qu'il  fem- 
bloit  que  toute  la  France  fut  accourue 
ià  pour  vous  admirer* 

Parmi  tous  ces  fujets  de  contente- 
ment ,  vous  vous  appliquâtes  à  votre 
ordinaire  au  Gouvernement  de  votre 
Etat  5  &  vos  foins  s'étendant  aullî-bien 
fur  vos  Alliés  que  fur  vos  Peuples  , 
vous  affoupites  un  gros  différend  qui 
s'étoit  élevé  entre  les  Couronnes  du 
Nord  5  &  qui  avoit  déjà  produit  une 
guerre  cruelle.  Toute  l'Europe  étoit 
même  prête  d'y  entrer  ,  tant  il  eft  vrsi 
qu'il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  eau- 
fer  un  grand  cmbrâfemenr.  Mais  y 
ayant  remédié  par  votre  prudence, 
vous  vous  trouvâtes  toujours  de  plus 
en  plus  en  état  de  jouir  du  repos  que 
vous  vous  étiez  acquis  par  votre  vertu. 

Je  n'avois  point  encore  l'honneur 
d'être  connu  particulièrement  de  V. 
M,  quoiqu'à  la  mort  de  M,  le  Roi ,  pre- 
mier Commis  de  M.  le  Tellier ,  Secré- 
taire d'Etat  de  la  Guerre  ,  il  m'en  eut 
fait  exercer  la  charge  pour  la  conferver 
à  M.  de  Villacerf  fon  parent  &  le  mien, 
qui  n 'étoit  pas  encore  en  âge  de  l'occu- 
per. Depuis  cela  j'étois  entré  au  fervice 
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de  M,  le  Cardinal  Mazarin ,  chez  qui 
î'avois  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M^ 
mais  comme  ce  n'étoit  qu'en  paffant  y 
&  pour  répondre  aux  demandes  qu'el- 
le me  faifoit ,  je  courois  rifque  de  lui 
être  long-rems  inconnu ,  fi  M.  le  Car- 
dinal qui  fe  fentoit  mourir  tous  leS' 
jours  y  ne  lui  eût  dit  que  j'étoLs  homme- 
fort  entendu  dans  les  Finances  ,  &  ca- 
pable de  redreffer  les  malverfations  qui- 
s'y  faifoient^ 

Deux  chofes  lui  firent  dire  ce  bien- 
là  de  moi  à  V.  M,  l'une ,  l'abus  qui  s'y 
commettoit  effedivement  y  Tautre  ,  le 
bon  ordre  que  j'avois  apporté  dans  fes» 
affaires  >  dont  il  me  lailfoit  le  foin.  Je' 
ne  fçais  lî  je  ne  devrois  point  encore- 
en  mettre  deux  autres  en  ligne  de 
compte  y  l'une ,  la  haine  qu'il  portoit  à 
M.  Fouquet  ,  Surintendant  des  Finan- 
ces 5  avec  qui  il  avoit  eu  quelques  pa- 
roles ,  il  n'y  avoit  cjue  fort  peu  de  jours,. 
&  qui  stn  faifoit  beaucoup  accroire  ^ 
à  caufe  qu'il  étoit  d'ailleurs  Procureur 
Général  du  Parlement  ;  l'autre ,  qu'il  fe 
voyoit  fur  le  bord  de  fa  foffe  ,  ce  qui 
lui  faifoit  fonger  à  quitter  le  monde  y 
&c  fes  grandeurs.  Quoi  qu'il  en  foit  ^^ 
Votre  Majefté  voulut  que  j'eulTe  quel- 
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ques  conférences  particulières  avec  elle 
où  je  fus  fi  heureux  que  de  la  conten- 
ter- Cela  fut  caufe  qu  elle  me  dit  que 
j'eufle  à  lui  drcfler  des  Mémoires  bieu 
étendus  de  tout  ce  dont  j'avois  eu  l'hon- 
neur de  l'entretenir  ,  ce  que  je  fis  dès 
le  lendemain  ,  &  elle  en  parut  fort 

contente. 

Cependant  le  Duc  de  Lorraine  qui 
fe  plaignoit  qu'il  avoit  été  facrifié  dans 
le  Traité  ,  vint  à  Paris  ,  où  il  mit  tout 
en  ufage  pour  tâcher  de  le  faire  réfor- 
mer à  fon  égard.  Mais  après  tout  ce 
qu'il  avoit  fait ,  tant  du  vivant  du  feu 
Roi  votre  père  ,  que  fous  le  Régne  de 
V.  M.  pour  raifon  de  quoi  il  avoit  été 
dépouillé  de  fes  Etats ,  il  n'y  avoit  guè- 
re d'apparence  qu'il  réuffit.  En  effet , 
vous  jugeâtes  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment 5  par  ce  qui  étoit  arrivé  par  le 


rejettâtes  tout  ce  qu* 
propofoit  &  lui  fignifiâtes  qu'il  falloit 
qu'il  s'en  tînt  à  ce  qui  avoit  été  arrêté. 
Comme  il  vit  cela  ,  il  prit  le  Cardinal 
par  fon  foible  :  il  lui  fit  propofer  le  ma- 
riage d'une  de  fes  nièces ,  ou  avec  lui  , 
ou  avec  le  Prince  Charles  fon  neveu  , 
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fils  du  Prince  François  ,  feignant  qu'il 
n'étoit  pas  encore  bien  déterminé  s'il 
fe  marieroit  ou  non  \  car  la  DuchefTe 
Nicole  étoit  morte  à  ce  coup-là  5  &  il 
pouvoit  faire  un  mariage  plus  folide  y 
que  celui  qu'il  avoit  fait  de  fon  vi- 
vant avec  la  Princefle  Cantecroix.  L'a- 
vantage que  votre  Miniftre  y  trouvoit  y 
lui  fit  oublier  les  intérêts  de  V.  M.  en 
quoi  néanmoins  il  étoit  extrêmement 
blâmable ,  puifque  celui  ,  fur  qui  un 
Prince  fe  repofe  de  fes  affaires  5  les  doit 
toujours  préférer  à  tout  ce  qui  lui  peut 
être  propofé  pour  fon  bien  particulier» 
J'ai  l'avantage  d'avoir  mis  cette  règle 
en  pratique  >  &  dans  peu  j'en  citerai  un 
exemple  à  Votre  Majefté ,  où  elle  verra 
que  le  mariage  avantageux  qu'on  me 
propofoit  pour  mon  fils  aîné ,  bien-loin 
de  m'ébranler ,  ne  me  tenta  point,  par- 
ce que  je  crus  qu'il  y  alloit  du  fervice 
de  Votre  Majefté. 

Le  Duc  connoiflant  qu  il  avoit  mis  y 
par  fon  adrefle ,  fes  affaires  en  bon  che- 
min 5  fit  l'amoureux  lui-même  ,  fur  ce 
qu'il  vit  que  le  Cardinal  avoit  plus  d'in- 
clination pour  lui  que  pout  fon  neveu  j 
car  il  croyoit  par-là  gagner  du  tems  > 
&  qu'il  auroit  celui  de  mettre  quelque 
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nouvelle  invention  en  pratique-  A  cette 
feinte  >  il  en  ajoura  une  autre  pour  traî- 
ner le  mariage  propofé  en  plus  grande 
longueur.  Il  fit  le  malade  ;  mais  cette 
feinte  maladie  ne  lempèchant  pas  de 
pourfuivre  le  fuccès  de  fon  affaire  ,  il 
fît  agir  le  Duc  de  Guife ,  qu'il  trompa 
le  premier  ,  afin  que  la  bonne  foi ,  qui 
eft  d'ordinaire  le  foutien  d'une  négo-* 
ciationje  fît  agir  vigoureufement  pour 
fes  intérèts- 

Le  Duc  de  Guife  ,  qui  effeftivement 
étoit  un  Prince  plein  de  droiture ,  &C 
dont  l'ame  ,  grande  &  généreufe ,  ne 
lui  auroit  pas  permis  de  fervir  ci'mftru- 
tiient  pour  tromper  perfonne ,  ce  Duc  , 
dis-je  5  le  croyant  de  bonne  foi ,  agit 
pour  lui  avec  toute  la  chaleur  qu'il  pou- 
voir efpérer  d'un  Prince  de  fon  fang  j 
&  comme  le  Cardinal  le  connoiffoit  in- 
capable de  tromperie ,  il  y  prit  tant  de 
confiance  qu'il  figna  un  Traité  au  nom 
de  V.  M*  bien  plus  avantageux  pour  le 
Duc  de  Lorraine ,  que  celui  qui  avoit 
été  fait  dans  llfle  des  Faifans.  Après 
cela  il  s'attendoit  de  voir  fa  Nièce,  Du- 
cheffe  de  Lorraine ,  foit  qu'elle  époufât 
le  Duc  5  ou  le  Prince  Charles  ;  mais  ce 
Prince,  qui  faifoit  gloire  de  ne  jamais 
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tenir  ce  qu'il  promettoit  ,  ayant  ain^^ 
obtenu  tout  ce  qu'il  pouvoit  foufiaiter  y 
défavoua  le  Duc  de  Guife  ,  qui  avoit? 
promis  qu'il  épouferoit  fa  Nièce  incon-^ 
tinenr  après  le  Traitée 

On  trouvera  peut-être  étrange  que 
€e  Miniftre ,  qui  avoit  beaucoup  de  fi- 
nelîe  en  partage  >  ne  lui  eût  pas  fait 
ratifier  auparavant  ,  ce  que  le  Duc  de 
Guife  lui  promettoit  de  fa  part.  Mais 
il  eft  bon  de  fçavoir  qu'il  ne  vouloir  pas 
que  V.  M.  fçût  que  c'è toit-là  le  pri^c 
avec  lequel  le  Duc  devoir  payer  le  re- 
lâchement qu'il  avoit  en  fa  faveur^ 
Ainfi  pour  vouloir  être  trop  fin  ,  il  fe 
trouva  diipé  -,  ce  qui  nous  fait  voir 
qu'il  ne  faut  jamais  prendre  de  con- 
fiance à  des  gens  d'un  certain  caradé- 
re  5  &  que  d  ailleurs  l'excès  de  finefle  y 
eft  quelquefois  plus  nuifible  qtie  fi  Torr 
en  avoit  moins. 

H  y  a  apparence  que  le  Cardinal,  qui 
étoit  Italien  ,  &  qui  par  conféquent  ai- 
moit  la  vengeance  >  comme  font  tous 
ceux  de  cette  Nation  ,  ne  le  lui  eût  pas 
pardonné.  Il  étoit  impoflible  effecti- 
vement dans  le  pofte  oùilétoir,  qu'il 
n'en  trouvât  quelque  occafîon  favora- 
ble»  Mais  étant  venu  à  s'alliter  ,  il  lui 
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fallut  fonger  à  des  chofes  de  plus  gf  ânée 
conféquence,  qui  étoit  de  rendre  comp- 
te à  Dieu.  Comme  il  étoit  accoutumé 
que  chacun  lui  rendît  le  fien  ,  fans  ja- 
mais en  rendre  à  perfonne  ,  ce  compte 
TembarrafTa  à  un  point  qu'il  en  eut  des 
convulfions  extraordinaires  i  cepen- 
dant croyant  qu'en  l'état  où  il  fe  trou- 
voit  3  il  ne  rifqueroit  rien  quand  il  di- 
roit  la  vérité  ,  il  s'accufa  d'avoir  volé 
V.  M.  &  le  Peuple.  M.  Joli ,  Curé  de 
Saint  Nicolas  des  Champs  ,  qui  étoit 
fon  Diredeur  ,  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
lui  donner  Tabfolution  ,  s'il  ne  refti- 
tuoif,  &  comme  tout  riche  qu'il  étoit , 
cela  étoit  au  deffus  de  fi&s  forces ,  &  que 
d'ailleurs ,  il  avoir  encore  tant  d'atta- 
che aux  richefles  qu'il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à  s'en  dépouiller ,  il  couroit  rif- 
que  de  mourir  fans  la  recevoir ,  fi  V. 
M.  n'eût  eu  la  bonté  de  lui  faire  don  de 
ce  qu'il  pouvoit  vous  avoir  pris.  M. 
Joli  fe  contenta  de  la  déclaration  que 
V.  M.  en  faifoit ,  &  cela  lui  ayant  re- 
mis l'efprit  5  il  mourut  plus  tranquil- 
lement qu'il  n'auroit  fait  fans  cela. 

Votre  Majefté ,  dès  le  foir  même ,  me 
fit  venir  dans  fon  Cabinet ,  où  elle  s'in- 
forma de  moi  ,  s'il  n'avoit  point  ca- 
ché 
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ché  quelques  effets  ,  &  le  lieu  où  ils 
pouvoient  être.  Je  lui  dis  tout  ce  que 
j'en  fçavois  ,  &  elle  s'empara  de  quan^ 
rite  de  richefies ,  &  en  laiifa  néanmoins 
de  fi  grandes  à  fa  nièce  Hortenfe , , 
qu'il  ayoit  faite  fon  héritière  ,  à  con- 
dition que  fon  mari  porteroit  le  nom 
j&  les  armes  .de  Mazarin ,  que  cela  don- 
na de  la  jaloufie  à  tous  les  Princes  du 
fang.  Mais  V.  M.  qui  avoir  toujours 
^u  tgnt  débouté  pour  lui,  la  lui  con- 
tinua encore  après  fa  mort ,  fans  vour 
loir  qu'on  touchai*  en  aucune  façon  à 
fa  fucceflîon. 

Toute  la  France  cependant  eut  les 
yeux  tournés  fur  V.  M.  pour  voir  com- 
me vous  vous  conduiriez  dans  cqs  corn- 
menceiiiens  y  où  vous  étiez  abandonné 
a  votre  propre  conduite.  Car  quoi 
qu'auparavant  vous  eufliez  fait  connoî- 
tre  à  mille  chofes  que  vous  feriez  un 
jour  un  grand  Roi  ^  la  mauvaife  édu- 
cation que  vous  aviez  eue ,  joint  à  ce 
que  vous  aviez  toujours  été  pour  ainfî 
dire  5  fous  la  férule  de  ce  Miniftre , 
faifoit  douter  fi  vous  vous  étiez  cour 
duit  par  vos  propres  mouvemens ,  ou 
fi  vous  n'aviez  point  fuivi  ceux  d'au- 
frui.  D'ailleurs  comme  U  vivacité  d« 
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'S^otre  Nation  ,  ne  nous  donne  pal 
beaucoup  d'eftiiiie  pour  ce  qui  nous 
:paroît  fonibre  &  endormi ,  il  y  en  avoir 
beaucoup  quiprenoient  pour  un  défaut 
x:et  air  de  lagelTe  que  vous  avez  tou- 
jours eu  dans  toutes  vos  actions-  On 
jie  pouvoit  croire  qu'un  Prince  de  vo- 
tre âge  dût  être  fi  fage  >  fur-tout  dans 
une  Cour  où  il  y  avoir  un  nombre  in- 
fini d'ctourdis  ,  &  qui  difent  tout  ce 
xju  ils  penfent ,  fans  y  faire  la  moin- 
dre réflexion. 

Mais  je  jugeai  tout  autrement  de 
V..  M.  dans  les  premières  conférences 
que  )'eus  l'honneur  d'avoir  avec  elle  i 
éc  elle  y  pefoit  fi  bien  toutes  chofes 
que  je  tus  perfuadé  que  les  avantages 
d'un  bon  naturel  l'emportent  fur  une 
méchante  éducation.  Tous  vos  Sujets 
ne  tardèrent  guère  à  ctre  de  mon 
fentimenr ,  fur  -  tout  quand  ils  virent 
que  vous  fçaviez  ii  bien  faire  le  Roi , 
qu'autant  qu'ils  avoient  pris  de  liberté 
fous  le  Mmiftére  du  Cardinal  Maza- 
rin  ,  autant  les  obligiez-vous  à  vous 
porter  le  refpedt  qui  vous  étoit  dû. 
Les  réponfes  juftes  3c  à  propos  que 
vous  fîtes  auiTi  aux  Ambalfadeurs  qui 
i:élîdoient  auprès  de  vous  y  donnèrent 
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une  grande  opinion  de  votre  fagefTe, 
il  bien  que  dans  moins  de  rien ,  les 
étrangers,  aulfi bien  que  les  François, 
furent  défabufés  de  certains  difcours 
qui  s'étoient  tenus  à  votre  défavanta» 
ge.  Car  il  ne  faut  que  la  moindre  ap- 
parence pour  faire  médire  d'un  Prince 
qui  eft  fur  le  Trône ,  au  lieu  qu'il  faut 
un  amas  d'évenemens  confidérables  &c 
d'adions  pleines  de  conduite  ,  pour 
le  mettre  en  réputation.  Ce  qui  leur 
doit  apprendre  qu'ils  ne  doivent  ja- 
mais rien  faire  que  de  bien  à  propos, 
puifque  chacun  ayant  les  yeux  tournés 
fur  eux ,  ce  n'eft  que  pour  leur  ren- 
dre juftice  ,  félon  que  leurs  a^^ions 
feront  bonnes  ou  mauvaifes. 

Mais  V.  M,  n'avoit  rien  à  appréhen* 
der  de  ce  côté-là ,  &  je  dois  rendre 
encore  ce  témoignage  à  la  pofterité , 
qu'elle  fit  une  adion  digne  de  lui  ac- 
quérir une  gloire  immorrelle.  Comme 
vous  étiez  élevé  ainfi  que  )'ai  dit  ci- 
delTus  avec  les  femmes  ,  vous  devintes 
amoureux  de  l'aînée  des  quatre  nièces 
qui  étoient  encored  laCour,&  vousl'ai- 
mâtes  même  fi  éperdûment ,  que  ceux 
qui  n'avoient  pas  l'honneur  de  vous 
connoître  crurent  que  cette  palfion  fe*' 
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roit  capable  de  vous  faire  oublîei*  ce 
que  vous  vous  deviez  à  vous-même. 
Cette  Nièce  la  fomentoit  même  allez 
adroitement  ,   &  ne  cherchoit  qu  a 
vous  enflammer  encore  davantage ,  par 
des  détours  artificieux ,  &  qui  font  af- 
fez  en  ufage  parmi  les  femmes  habi- 
les ,  &  qui  veulent  profiter  de  leurs 
conquêtes.  Mais  bien  loin  de  donner 
dans  les  paneaux  qu  elle  vous  tendoit  i 
vous  confentîtes  qu'on  la  mariât ,  & 
la  vîtes  partir  d'un  œil  fec ,  nonobftanc 
fes  tendres  reproches  ,  &  que  votre 
cœur  vous  reprochât  à  vous-même 
que  vous  étiez  bien  cruel  ,  pendant 
que  vous  pouviez  vous  procurer  une 
félicité  qui  eft  d'autant  plus  touchan- 
te >  qu'on  n'en  croit  point  d'autre  dans 
la  vie  ,  quand  on  fe  trouve  dans  l'état 
où  vous  étiez. 

Cette  vidoire  fur  vous-même  fut 
fuivie  d'une  autre  fur  le  fujet  de  la 
même  perfonne.  Les  douceurs  qu'elle 
avoir  goûtées  à  la  Cour ,  comme  aulîî 
peut-être  le  fouvenir  de  V.  M.  dont 
elle  ne  pouvoir  fe  défaire ,  lui  ayant 
fait  faire  méchant  ménage  avec  fon 
mari ,  elle  revint  bientôt  en  France. 
L'on  croit  >  ôc  beaucoup  de  gens  font 

de 


M  S 


de  M.  Colbert.  Chap.  1 1 1.  j  -  ç 
de  ce  fentiment ,  qu'elb  avoir  de  for- 
tes  efpérances  qu'un  feu  qui  avoit  été 
il  ardent  &  fi  vif  fe  rallumeroit  faci^ 
lement ,  amfi  elle  cingloit  vers  la  Cour 
a  plemes  voiles ,  quand  V.  M,  en  étant 
avertie,  lui  envoya  un  courier  pour  lui 
ordonner  de  fe  retirer  dans  un  Cou- 
vent. 

.  Je  ne  pren^  pas  garde ,  Sire ,  que 
j  anticipe  fur  le  tems  où  cela  s'eft  paf- 
fe,  &  que  pour  faire  les  chofes  /ans 
i  ordre  ,  j  aurois  mieux  fait  à'^n  re- 
mettre le  difcours  à  une  autre  fois  • 
mais  la  liaifon  qu'a  cette  circonftan- 
ce  avec  1  autre  que  j  ai  rapportée  ne 
m  a  pas  permis  de  différer  davantage 
d  en  parler ,  outre  que  cet  ouvrage 
fouftrira  plutôt  une  tranfpofition  que 
fi  j  entreprenois  de  faire  votre  hiftoi- 
re  dans  les  formes. 

Cependant  V.  M.  ne  pouvant  pren- 
dre  confiance  dans  l'efprit  inquiet  & 
remuant  du  Duc  de  Lorraine ,  &  crai- 
gnant qu'il  n'entrât  dans  des  cabales 
préjudiciables  au  bien  de  fon  Etat ,  el^ 
le  fit  deflTem  de  marier  en  France  le 
Prince  Charles  fon  Neveu ,  à  qui  ap^ 
partenoient  légitimement  les  Etats  de 
Lorraine  &  de  Bar.  Le  Prince  Fran-  ' 
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cois  fon  Peie ,  qui  étoit  demeuré  l 
Paris ,  fut  ravi  que  V.  M.  eût  de  U 
bonnes  intentions  pour  fon   fils ,  qui 
fans  elle  ,  ne  pouvoir  pas  obliger  fon 
Oncle  à  lui  faire  juftice.  Il  propofa  à 
V.  M,  le  mariage  de  Mademoifelle  de 
Montpenfier  ,  &  vous  y  donnâtes  les 
mains  ,  parce  qu'il  vous  étoit  indiffé- 
rent quel   parti    ce    feroit  ,   pourvu 
qu'il  mît  le  Duc  de  Lorraine  hors  d'é- 
tat de  vous  faire  du  mal.  Mademoi- 
felle de  Montpenfier ,  qui  avoir  bien 
écouté  la  propofition  qui  lui  avoit  été 
faite  de  celui  du  Duc  d'Enguien  ,  lorf- 
qu'il  n'étoit  qu'un  enfant ,  écouta  avec 
plus  de  plaifir  celle  qu'on  lui  faifoit: 
d'un  Prince  de  bonne  mine  &  dont  l'â- 
ge étoit  plus  proportioné  au  fien.  Elle 
s'enflamma  même  fi  fort  qu'elle  devint 
ialoufe  de  fa  fœur ,  que  le  Prince  de 
Lorraine  auroit  bien  mieux  aimé  qu'el- 
le ,  mais  que  V,  M,  deftinoit  à  un  au^ 
tre..  En  effet ,  Elle  l'avoit  promife  au 
Duc  de  Tofcane  fils  aîné  du  grand  Duc 
■     de  Florence  ,  qu'elle  époufa  bien-tôt 
après  ,  mais  quoiqu'ils  fçuflent  tous 
deux  qu'ils  n'étoient  pas  nés  l'un  pour 
l'autre  ,  ils  ne  laifferenr  pas  de  fe  voir , 
^  le  Prince  de  Lorraine  ,  qui  s'en- 
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«aramoit  pour  elle  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  lui  facrifia  un  portrait 
qu'il  avoit  de  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier.La  vanité  qu'ont  toutes  les  fem- 
mes de  vanter  leurs  conquêtes ,  prin- 
cipalement quand  elles  font  tort  à  une 
rivale ,  lui  lit  révéler  le  facrifice  qui 
lui  avoir  été  fait  ,  quoiqu'elle  parût 
avoir  un  intérêt  confidérable  à  tenir- 
la  chofe  fecrete.  V.  M.  efFeétivement 
ne  devoit  pas  trouver  cela  bon  ,  ou- 
tre que  devant  bien-tôt  pafler  en  Ira- 
lie  pour  aller  joindre  fon  mari ,  il  n'é- 
toit pas  à  propos  qu'il  la  foupçonnât 
<le   quelque    amourette.    Cependant 
toutes  ces  réflexions  ne  l'ayant  pas  em- 
pêchée de  faire  cerre  fauffe  démarche  » 
tant  il  efl  vrai  que  la  jeunefle ,  la  pru^ 
dence  &  l'amour  vont  rarement  de 
compagnie ,  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier ,  ne  le  fçut  pas  plutôt  qu'elle 
rompit  avec  ce  Prince.  Monfieur  fon 
Père  qui  étoir  au  défefpoir  que  fa  fille 
manquât  un  mariage  fi  confidérable  de 
routes  façons ,  fit  ce  qu'il  put  pour  le 
racrocher;  mais  la  PrincefTe  dont  la 
fierté  répondoit  à  la  grandeur  de  fi 
naiflance  ,   méprifa  toutes  les  fatis- 
fadtions  qu'on  lui  promettoit. 
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Votre  Majefté  ne  lui  voulut  point 
faire  de  violence  ,  quoiqu'elle  jugeâç 
ûue  .cetrf  -affaire  fût  nécçlfaire  au  bien 
ie  Ion   Etat,    Cependant  k    Prince 
Charles  ayant  luanqué  yn  h  belle  oç- 
cafion  par  fa  faute ,  on  lui  propofa  l» 
Duchelfe  de  Longueville  qui  etoit  veu- 
ye,  il  n'y  avoit  pas  long-tejns ,  &  qut 
0voit  aulîi   beaucoup  de  bien.   Mais 
foit  qu'il  ne  pûf  oubUer  la  Ducheflç 
de  Tofcane ,  ou  que  le  bruit  qui  cou- 
roit  que  cette  Prinçeffe  avoir  quelques 
défauts  ,  le  dégoûtât  .de  cette  popo- 
fition,  il  ne  fe  put  refoudre   a  faire 
Jes  pas  qu'il  falloir  pour  la  faire  reuffir. 
Le  Duc  de  Lorraine  qui  ne  vouloir 
point  fe  défaire  de  fes  Etats,  avoit 
eu  une  grande  inquiétude  que  fon  Ne- 
y  eu  époufât  Mademoifellç  de  Mont- 
penfierj ,  quoiqu'il  eût  paru  que  la  cho- 
ie fe  fit  de  fon  confentement.  Cepen- 
dant Sachant  l'averfion   qu'il  avon 
pour  la  Duchelfe  de  î<Iernours ,  il  s'em- 
prelTa  de  l'y  porter ,  afin  de  fe  difçul- 
per  envers  V .  M,  du  foupçon  ou  elle 
ëtoit     qu'il  n'eût  fait  jouer  mille  ref- 
forrs  pour  empêcher  l'autre  mariage. 
Mais  plus  il  y  apporta  de  foins  ,  plus 
le  Prjncp  Charles  en  fut  éloigne..  Ce- 
pendant 
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fondant  il  fe  fentit  de  l'inclinatiort 
pour  Mademoifelle  de  Nemours  Niec© 
du  feu  mari  de  k  Duchelfe ,  &  qui  ef- 
fedlivement  avoit  un  peu  plus  dequoi 
rengager  que  fà  tante.  Il  fe  donnai 
même  fi  abfolument  à  elle ,  qu'il  era 
oaxblia  entièrement  la  Duchelfe  deTof-^ 
cane,  dont  V.  M.  étant  avertie  par 
fon  Père  qui  n'approuvoit  pas  d'abord 
ce  mariage  ,  parce  qu'il  faifoit  plus  de 
cas  du  bien  que  de  la  bea:uté  ,  elle  l'/ 
fit  confentir  ,  de  forte  qu'il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  faire  la  même  chofe 
à  l'égard  du  Duc  de  Lorraine.  Mais 
le  peu  de  difpofition  qu'il  avoit  a  lui 
rendre  fon  bien ,  fit  qu'il  y  apport» 
mille  difficultés  que  V.  M.  trouvant 
fans  fondement ,  elle  lui  fit  fçavoir- 
que  s'il  ne  prenoit  une  réfolution  con- 
forme  à  fa  volonté  &  à  la  raifon  ,  on 
pallèroit  outre  fans  l'en  confulter  àz.- 
vantage.  Cet  arrêt  lui  fut  un  coup  de 
foudre  s  &  jugeant  que  difficilement 
il  viendroit  à  bout  de  le  faire  révo-' 
quer  à  V.  M.  il  lui  offrit  de  la  décla-» 
fer  héritière  de  fes  Etats,  raoyennantï 
qu'elle  voulût  lui  accorder  l'honneuc 
de  fa  protedion  contre  fon  neveu. 
Son  deflèin  étoic  de  la  tromper  ert 
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lui  faifant  cette  propofîtion,  mais  ayant 
eu  l'adrefTe  d'infuiuer  à  V.  M.  que  le 
droit  de  fon  neveu  aux  Etats  de  Lor- 
raine &  de  Bar,  n'ctoit  pas  fi  bien 
établi  en  fa  faveur  3  qu'il  ne  put  le  lui 
difputer  5  &  ayant  même  rapporté  quel- 
ques exemples  ,  par  lefquels  il  paroif- 
foit  que  la  loi  faîique  avoit  lieu  dans 
{ts  deux  Duchés,  V.  M.  traita  avec 
lui  &  abandonna  la  pourfuite  de  ce 
mariage  ,  à  qui  il  ne  manquoit  pour- 
tant que  la  confommation  ,  les  céré- 
monies en  ayant  été  faites  par  Procu- 
reur. 

Voilà  comment  l'intérêt  agit  fou- 
vent  fur  les  grandes  âmes ,  auffi  bien 
que  fur  celles  du  commun  ,  ce  qui  ne 
leur  eft  pourtant  pas  fi  pardonnable  , 
parce  qu'ils  doivent  avoir  plus  de  foin 
de  leur  réputation  que  de  leur  fortu- 
ne 5  qui  eft  déjà  affez  grande  pour  ne 
pas  chercher  un  nouvel  établiflement 
aux  dépens  de  leur  gloire.  En  effet 
pour  peu  qu'une  affaire  reçoive  de  dif- 
ficulté 5  ils  doivent  fe  déclarer  pour 
lajuftice  &c  ne  pas  fonger  à  appuyer 
par  la  force  un  droit  qui  ne  peut  pas 
fe  foutenir  de  lui-même.  Celui  dont 
U  viQnt  d'être  parlé  étoit  de  cette  na- 
ture , 
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tare  ,  &  il  auroit  été  à  louhaiter  que 
V.  M.  y  eut  fait  réflexion  :  elle  eut  vu 
que  c'étoit  un  appas  qu'on  lui  donnoic 
pour  la  mieux  tromper  ,  outre  que  ce 
traité  contenoit  des  chofes  qui  en  ren- 
doient  l'exécution  impoffible  ,  comme 
je  le  ferai  voir  ci-après  à  V,  M. 

Cette  affaire  que  j'ai  traitée  tout 
d'une  haleine ,  parce  que  je  m'y  fuis 
trouvé  engagé ,  en  parlant  du  deffeia 
que  V.  M.  avoit  de  marier  Mademoi- 
felle  de  Montpenfier  ;  devoir  néan- 
moins être  remife  après  jplufieurs  au- 
tres 5  pour  faire  les  choies  dans  l'or- 
dre 5  mais  la  même  excufe  dont  je  me 
fuis  fervi  ci-devant ,  me  fervira  en- 
core en  cette  occafion ,  fans  que  je 
veuille  en  employer  d'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  V.  M.  m'ayanc 
témoigné ,  dans  toutes  les  conférences 
que  j'avois  eues  avec  elle,  un  grand 
defir  de  travailler  utilement  à  la  réfor- 
mation de  fon  Royaume ,  fe  fit  don- 
ner les  mémoires  qui  en  avoient  été 
dreffés  dès  le  tems  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  &  à  quoi  la  mort  précipitée 
de  ce  Miniftre  l'avoir  empêché  de  pou- 
voir travailler  lui  même.  Vous  y  trou- 
vâtes beaucoup  de  chofes  à  redire ,  par- 
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ce  que  le  tems  qui  s  etoit  écoulé  depuis 
cela ,  avoit  fait  changer  de  face  aux  af- 
faires ,  &  que  ce  qui  étoit  bon  fous  fon 
Miniftére  ,  ne  letoir  plus  maintenant. 
Vous  en  prites  néanmoins  le  bon  ,  & 
laiflates  le  mauvais  j  en  quoi  vous  vous 
conduifites  avec  tant  de  jugement,  que 
je  ne  puis  affés  vous  en  louer. 

Vous  réfolutes  cependant  de  faire 
rendre  gorge  aux  Partifans  qui ,  abu- 
lànt  de  votre  Minorité  >  avoient  fait 
leurs  affaires  aux  dépens  des  vôtres. 
Vous  fîtes  même  deflein  de  commen- 
cer par  leur  maître ,  qui  vous  paroif- 
foit  le  plus  coupable ,  je  veux  parler 
du  Surintendant  ^qs  Finances  ,  donc 
je  vous  avois  fait  voir  les  abus  ,  &  qui 
en  étoit  ft  bien  perfuadé  lui-même ,. 
que  pour  éviter  la  punition  qu'il  mé- 
litoir ,  il  fongeoit  à  s'en  mettre  à  cou- 
vert par  un  plus  grand  crime.  Pour 
cet  effet  il  avoit  acheté  Belle-Ifle  de  la- 
Maifon  de  Retz,  où  il  méditoit  de  fair© 
tête  à  y.  M.  faifant  fon  compte  qu'il 
inettroitplufieurs  Gouverneurs  de  Pro- 
vinces &  de  Places  Frontières  dans  fon- 
parti  ,  à  qui  il  faifoit  penfion  tout  ex- 
près. Il  en  avoit  même  dreffé  le  projet 
q[M'oii  trouva  parmi  fespapiers,quand  il 

£uc 


^ 


di  M.  Colhert.  Cfiap.  Ili;  1 55 
f«t  arrêté ,  de  forte  que  li  on  lui  eCiC 
fait  juftice  on  l'auroit  envoyé  fur  ua 

échaffaut. 

La  charge  qu'il  avoit  dans  le  Parle-*- 
ment ,  faifant  croire  à  V.  M.  après  ce- 
qu'EUe  avoit  vu  ,  qu'il  étoit  dange- 
reux de  le  mettre  en  Juftice  avant  qu'il- 
s'en  fût  défait,  l'y  porta  elle-même  ,. 
fous  prétexte  qu'étant  chargé  ,  depuis^ 
k  mort  du  Cardinal ,  de  toutes  lès  af-- 
fàires  de  l'Etat ,  elle  lui  étoit  mainte- 
nant inutile  ;'  Fouquet  donna  dans^ 
le  panneau,  &  l'ayant  vendue  à  un  de- 
{qs  amis,  vous  fûtes  en  Bretagne^,  oà' 
vous  aviez  réfolu  de  le  faire  arrêter  ,. 
dansle  même-tems  que  vous  vous  fai-- 
firiez  de  Belle-lfle  j  la  chofe  fut  exécu- 
tée de  la  manière  que  vous  en  aviezfor-- 
mé  le  projet  5  &  lui  ayant  donné  deS' 
Gommiffaires ,  vous  fîtes  inftruiie  foa' 

Proeèsi 

M.  le  TelUer  étoit  fon  Ennemi  capi- 
tal,  mais  fa  politique  doucereufe  ,  fit- 
qu'ilne  voulut  agir  ni  diredemenr  nii 
indiredement  contre  lui;  Il  comnien-- 
çoit  à  entrer  en  jaloufie  de  œ  que  V.. 
M.  me  témoignoit  tant  de  bonne  vo— 
Ibnté  ,  &  comme  il-  n'eûf  pas -été  fkkéi 
«moelle  eût-  eu  moins  de  eonfiànce  ea^ 
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mes  fer  vices ,  il  eût  fait  paffer ,  s'il  eût 
pu  5  pour  une  injuftice  le  traitement 
qu'on  lui  faifoit.  Voilà  comment  ceux 
qui  affedent  le  plus  de  paflTer  pour  fa- 
ges  dans  le  public,  nefçauroient  fe  con- 
trefaire 5  quand  ils  croyent  qu'il  y  va 
de  leur  intérêt.  Aulîi  ^  pour  en  juger 
comme  il  faut  ,  on  ne  doit  pas  donner 
lète  baiiïee  dans  les  apparences  ,  il  faut 
qu'un  homme  d'efprit  attende  des  évé- 
nemens  qui  puilfent  remuer  les  paf- 
iîons  s  car  c'elt  en  ce  tems-là  qu'il  faut 
juger  de  la  fageffe  d'une  perfonne  ,  èc 
non  pas  dans  celui  où  tout  ce  qui  fe 
paiïe  5  a  fi  peu  de  rapport  à  lui ,  qu'il, 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  eft  infenfi- 
ble. 

Votre  Majefté  fit  anfli  une  Chambre 
de  Juftice  pour  la  recherche  des  Parti- 
J&ns,  ce  qui  m'attira  la  haine  publi- 
que >  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
la  Yoloient  ,  étoit  fi  grand  ,  que  plus 
de  la  moitié  de  Paris  y  étoit  intéreliée , 
foit  par  eux-mêmes ,  foit  par  leurs  pa- 
ïens ou  par  leurs  amis.  En  effet  ^  la  pro- 
digieufe  r'icheffe  de  cesfangfues  de  vo- 
tre peuple  5  étoit  fi  grande  ,  qu'ils  s'é- 
loient  alliés  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
jplus  conûdérable  ,  &  dans  la  robe   & 
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dans  l  cpée.  Ils  avoient  auiïî  porté  la 
vénalité  des  charges,  à  un  tel  excès  qu'il 
n'y.  avoit  plus  qu'eux  qui  en  puilenc 
approcher.  Fieubet  avoit  offert  jufqu  à 
feize  cens  mille  livres  de  celle  de  Pro- 
cureur Général  •,  celle  de  Préfîdent  à 
Mortier  ne  valloit  pas  moins  *,  celle  de 
Maître  des  Requêtes ,  cent  dix  mille 
écus ,  &  celle  de  flmple  Confeiller  dit 
Parlement  ,  deux  cens  je  ne  fçai  com* 
bien  de  mille  livres. 

J'avois  bien  prévu  l'efïet  que   celai 
feroit  contre  moi,  même  qu'on  ne  man- 
queroit  pas  de  dire  qu'il  n'y  avoit  point 
de  bonne  foi  en  Votre  Majefté  ,  qui 
après  s'être  fervie  de  la  bourîe  des  gens 
dans  fon  befoin  ,  payoit  fes  dettes  par 
des  taxes  excefïîves  ,  &  qui  envoyoit 
ces  perfonnes  à  l'Hôpital ,  elles  qui  au- 
paravant étoient  les  plus  accommodées 
de  Paris.  Mais  outre  que  la  baflTeflTe  de 
leur  origine  étoit  une  preuve  infailli- 
ble qu'ils  n'avoient  amaffé  ces  grandes 
richeffes  que  par  leurs  rapines ,  &  que 
par  conféquent  il  n  y  avoit  point  d'inr- 
juftice  à  leur  faire  rendre  gorge ,  je  fai* 
fois  une  grande  différence  de  ce  qui 
avoit  été  fait  pendant  vatreMinaricé  » 
d'avec  ce  qiie  vous  auriez  fait  vousrme- 
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me  i  car  l'un  demande  qu'il  y  ait  de  1*. 
bonne  foi  ,  autrement  un  Prince  nei 
trouveroit  plus  perfonne  qui  le  vou*- 
lut  fecourir  dans  fon  befoin  ,  d'où  il 
arriveroit  de  tels  inconviniens  qua 
coûte  la  prudence  humaine  n'y  pour- 
foit  apporter  aucun  remède.  Ainiî  un 
Prince  feroit  mal  cohfeillé  qui  s'ôteroit 
par  £a  méchante  conduite  un  fecours. 
dont  il  aura  affaire  tôt  ou  tard  fpuifque 
pour  peu  qu'il  régne  de  tems  ,  il  arrive 
des  chofes  qu'il  ne  fçauroit  prévoir. 
En  effet ,  quelque  ménage  qu'il  ait  y.. 
elles  font  quelquefois  de. li  grande  con*- 
féquence  que  bs;  fonds  qu'il  a  faits  ne 
font  pas  fufïîfans  pour  y  fubvenir..  On 
ne  pexit  pas  faire  un  lî  grand  amas  d'ar- 
gent >.&  ilfaut  qu'il  foit  proportionné 
à  celui  qui  roule  dans  un  Etat ,  autre- 
ment un  Prince  altéreroit  lui-même  fon 
revenu  par  l'impuiffance  où  il  jetteroit 
fes  Peuples  de  le  payer  ,  puifqu'il  n'y 
^uroit  plus  que  lui  qui  auroit  de  l'ar^- 
gent.. 

Une  confêquence  fî  dangereufe  obli* 
ge  donc  un  Prince  à  être  de  bonne  foi. 
Mais  ce  qu'il  doit  faire  c'eft  de  ne  pas. 
donner  un  g^n  iî  exceffif  aux  Partifans, 
^ue  fes  Peuples  en  foient  ruinés  auflî- 
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Bien  que  lui.  Car  il  voit  bien  que  s'il 
ne  ménage  fes^  affaires  comme  un  boa 
père  de  famille  ,  il  fera  obligé  de  met- 
tre des  impôts.  Les  Partifans  de  leur  cô-^ 
té  ne  doivent  pas  fouhaiter  de  devenir 
riches  eniî.peu  de  tems  5,  car  c'eft  un 
fujetdeles  taxer ,  au  lieu  que  quand 
leur  gain  eft  médiocre^on  les  laiffe  jouir 
en  paix  du  fruit  de  leur  travail.. 

Après  ces  remarques ,  j'en  reviens  li 
celle  que  j'ai  touchée  ci-deffus  ,  en  di— 
fant  que  la.  différence  eft  grande,  entr^. 
ce  qu'un  Prince  fait  lui-même  ,  ou  que: 
fon  Miniftre  a  fait  pendant  fa  Minori- 
té. Cela  faute  effeétivement  aux  yeux  ,> 
puifque  fi  fon  Miniftre  n'a  pas. eu  foin: 
de  {qs  affaires  ,.  il  n'y  a  point  de  raifon 
qui  l'oblige  d'approuver  les  fautes  qu'il: 
a  faites.  Il  nedoitpas  être  de  pire  con^ 
dition  qu'un  particulier  ,  qiii  fe  relever 
quand  il  veut  de  ce  que  fon  Tuteur  a^ 
fait  contre  fes  intérêt^*,  Outre  que  le 
Peuple  ayant  ordinairement  une. haine- 
irréconciliable  contre  les  Partifans  ,. 
c'eft  lui  plaire  que  de  les  dégraiffer- 
l'ajoute  à  cela  que  le.  tems  d'une  Mino^- 
rite  étant  toujours  fôcheufe  ^  &  étant 
comme  impollîble  que  les  coffres  du 
Êrince  ne  foient  chargés  de  beaucoup^ 
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de  dettes  ,  il  ne  peut  chercher  à  s^iac-» 
quitter  par  un  moyen  plus  doux  5  &  qui 
faflTe  moins  crier;  car  il  n'y  a  que  quel- 
ques particuliers  qui  y  prennent  inté- 
rêt,. Ain  fi  le  général  bien  loin  d'en 
foufFrir  en  a  de  la  joie  ,  parce  qu'il  aime 
mieux  que  fon  Prince  ait  fa  fubftance , 
que  ces  malheureux  ,  qui  en  s'engraif- 
fanr  5  ont  encore  commis  bien  fouvent 
mille  violences. 

Votre  Majefté  paya  un  nombre  infini 
de  dettes  au  moyen  de  cette  recherche. 
Cependant  Dieu  bénit  votre  mariage  , 
&  vous  envoya  un  fils  qui  fe  montra 
digne  des  vertus  de  fon  père  *,  &  V.  M* 
a  pris  auflî  un  fi  grand  foin  de  fon  édu- 
cation 5  que  cela  joint  avec  fon  bon 
naturel ,  ce  feroit  mie  chofe  étonnante 
s'il  étoit  moins  parfait. 

Vous  mariâtes  prefque  dans  le  me- 
me-tems  à  la  Prmcelïe  d'Angleterre 
Monfieur  votre  Frère ,  qui  avoit  pris  le 
nom  de  Duc  d'Orléans  5  après  la  mort 
de  Monfieur  votre  Oncle  ,  qui  n'avoit 
point  laifié  d'enfans  mâles*  Son  allian- 
ce entretint  votre  bonne  intelligence 
avec  les  Anglois  ,  qui  ayant  perda 
Cromwel  dès  l'année  1658.  avoient 
irouvé  fon  fils  Richard  fi  peu  digne 
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d  occuper  fa  place ,  qu'ils  avoient  re- 
mis leur  Roi  légitime  fur  le  Trône. 
Cependant  il  arriva  en  ce  Pays-là  une 
affaire  qui  fut  fur  le  point  de  redonner 
la  guerre  à  Votre  Majefté.  Votre  Am- 
baflfadeur  ayant  envoyé  fes  carroffes  à 
l'entrée  de  l'AmbaiTadeur  de  Suéde  ,. 
celui  du  Roy  d'Efpagne  apofta  ,  pour 
faire  marcher  les  fiens  devant  ,  des 
gens  qui  coupèrent  les  guides  de  fes 
chevaux  ,    de  forte  qu'il  eut  tout  ce 
qu'il  fouhaitoit  ,  mais  fon  triomphe 
xie  fut  pas  de  longue  durée.  V.  M.  juf- 
rement  indignée  de  fon  procédé  ,  en 
demanda   réparation  au  Roi  d'Efpa- 
gne ,  qui  fe  fit  un  peu  tirer  loreille  de- 
vant de  lui  accorder  celle  qu'elle  pré- 
tendoit  ;  mais  V.  M.  ayant  commandé 
à  l'AmbaiTadeur  qu'elle  avoit  auprès  de 
lui ,  de  lui  fignifier  ,  que  fans  cela  il  y 
alloit  avoir  rupture  entreles  deux  Cou- 
ronnes 5  la  crainte  qu'il  eut  de  fes  ar- 
mes ,  lui  fit  non-feulement  défavouer 
fon  Ambaffadeur  ,  mais  encore  décla- 
rer qu'il  ne  prétendoit  point  difputer 
le  pas  à  Votre  Majefté., 

Cette  déclaration  fe  fit  par  le  Mar- 
quis de  la  Fuentes ,  Miniftre  de  Sa  Ma- 
jefté Catholique,  qui  réfidoit  en  vôtres 
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Cour  5  &  ce  en  préfence  des  autres  Am^^ 
Bafladeiirs  &  Miniftres  des  Princes  qui 
y  étoient  aullî ,  &  qui  rendirent  témoi- 
gnage à  leurs  maîtres  5  que  ce  différend 
s'étoit  terminé  à  votre  fatisfàdion.- 
Cependant  vous  fuprimâtes  la  Charge 
de  Colonel  Général  de  l'Infanterie 
Françoife  ,  qui  étoit  vacante  par  la 
mort  du  Duc  d'Epernon  ,  &  dont  il 
avoir  porté  fi  haut  l'autorité  ,  que  peu 
s'en  falloit  qu'il  ne  voulût  tirer  au  bâ- 
ton avec  vous.  En  effet ,  il  prétendoit 
pourvoir  à  toutes  les  charges  de  l'Infan- 
rerie  >  fans  en  excepter  même  les  Com- 
pagnies aux  Gardes  ,  ce  qui  étoit  d'une* 
relie  conféquence  qu'il  en  pouvoit  ar- 
river mille  inconvéniens. 

Vous  fîtes  auflî  quantité  de  belles  or- 
donnances concernant  les  gensde  guerw 
re ,  deforte  qu'ils  furent  capables  de 
difcipline,  ce  qu'ils  ne  connoiflToient 
point  auparavant  :  car  le  défordre  y 
régnoit  d'une  manière  qu'il  y  avoit 
prefque  autant  de  maîtres  que  de  Capi- 
tiaines  5  fur-tout  dans  les  Vieux-Corps; 
où  bien  loin  de  reconnoître  l'autorité 
cfes  Colonels  5  à  peine  reconnoifTent-ils* 
eelle  dïm  Général.  Vous  tîntes  la  maift 
auflî  à  ce  que  les  Soldats  euflent  toutes  > 
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kurs  néceffités  y  &  au  lieu  qu'aupara- 
vant ils  alloient  prelqiie  tous  nuds ,  8c 
que  dans  une  même  compagnie  ,  l'un 
étoit  vêtu  de  gris ,  Tautre  de  bleu ,  l'au- 
tre de  verd ,  &  ainfi  du  refte  -,  vous  leur 
fites  donner  des  bas  &  des  fouliers  tou- 
tes les  foi^  qu'ils  en  manquoient ,  avec 
les  habits  uniformes ,  &  cette  ordon- 
nance a  paru  iî  belle  &  fî  nécelfaire  aux. 
autres  Princes  ,  qu'ils  s'y  font  confor- 
més \  deforte  que  V.  M.  peut  fe  vanter 
que  c'eft  elle  qui  a  procuré  aux  Soldats 
dans  toute  l'Europe  l'avantage  dont  ils 
jouirent  préfentement. 

Mais  elle  n'a  rien  fait  de  plus  utile 
a  leur  égard,  que  d'ôter  aux  Capitaines 
le  droit  qu'ils  avoient  auparavant  de 
connoître  de  leurs  crimes  ,  parce  que 
l'impimité  qu'ils  en  efpéroient  les  por- 
toit  à  faire  mille  défordres.  En  effet  ^ 
il  n'y  a  rien  de  plus  injufte,  à  mon  avis,, 
que  de  remettre  la  punition  d'un  crinie- 
entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  intérêc 
de  fauver  le  criminel   ,   &  c'efl  una 
ehofe  affez  connue  ,  qu'un  Capitaine  à 
qui  il  coûte  de  l'argent  pour  faire  un 
autre  Soldat  ,  n'eft  pas  affez  amateuc 
de  la  Juftice  pour  l'acheter  à  fes  dé- 
pens*. 
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Cette  réformation  dans  vos  Finan- 
ces &  parmi  vos  gens  de  guerre  >  pré- 
céda toutes  les  autres  \  parce  qu'elle 
vous  parut  être  le  fondement  d'un  Gou- 
vernement folide  &  alTuré.  Le  raifon- 
nement  de  Votre  Majefté  ,  fut  que 
quand  vous  feriez  puillant  en  lun  &: 
en  l'autre  ,  tout  le  refte  iroit  tout  feul 
fans  que  vous  y  trouvafliez  la  moindre 
difficulté.  Un  Prince  effedivement  qui 
a  de  Targent  &  une  belle  armée  ,  attire 
non-feulement  le  refpeft  de  fes  Peu- 
ples ,  mais  encore  de  fes  voifins ,  car 
c'eft  le  moyen  de  lui  donner  une  grande 
réputation  ,  fans  laquelle  un  Royaume 
ne  fçauroit  être  florilTant.    Ainfi    un. 
Prince  qui  a  foin  de  fes  affaires  ,  doit 
fonger  uniquement  à  l'acquérir-.en  quoi 
il  a^mille  fois  plus  davantage  que  de 
fe  faire  craindre  par  des  entreprifes  in- 
juftes  ,  quoiqu'elles  lui  réuffillent ,  car 
l'un  lui  fufcite  l'inimitié  de  toutes  les 
autres  Puifïances  ,  au  lieu  que  l'autre 
lui  attire  de  l'eftime  &  de  la  confidéra- 
tion.   Or  un  Etat  qui  fe  trouve  ainfî 
avoir  un  iî  grand  nombre  d'ennemis  , 
reçoit  tôt  ou  tard  le  coup  mortel  qu'ils 
s'efforcent  de  lui  porter  >  au  lieu  que 
quand  fa  Puiflfance  eft  fondée  fur  la 
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droiture  &  fur  la  raifon  ,  il  a  toujours 
^Qs  Alliés  fidèles  &  qui  ne  lui  man- 
quent jamais  au  befoin.  Auffi  un  Prin- 
ce bien  avifé  ne  doit  jamais  entrepren- 
dre de  guerre  qui  ne  foit  jufte  \  car  s'il 
n'y  a  que  l'ambition  qui  lui  mette  les 
armes  à  la  main ,  {es  anciens  amis  de- 
viennent bien-tôt  fes  ennemis  >  en  quoi 
on  ne  les  fçauroit  blâmer  >  puifqu'ils 
ne  fe  trouvent  pas  en  plus  grande  fûre-  , 
té  que  les  autres.  Mais  cette  vérité» 
route  évidente  qu'elle  eft  ,  &  dont  un 
Prince  ne  devroit  jamais  s'éloigner^ 
n'eft  pas  toujours  la  régie  de  leurs  ac- 
rions.  Un  Miniftre  corrompu  tache  de 
leur  iniinuex  d'autres  maximes  ,  &  à 
moins  que  d'y  veiller  de  bien  près ,  ils 
prennent  fouvent  l'ombre  pour  le  corps. 
Je  fuis  fâché  que  cela  fe  puilTe  dire  de 
Votre  Majefté ,  mais  comme  les  flat- 
reurs  font  plus  à  craindre  pour  elle 
que  fes  Ennemis  déclarés  ,  je  m'empê- 
cherai bien  d'en  être  du  nombre  *,  ae- 
forte  que  quand  il  en  fera  tems  ,  je  lui 
ferai  voir  que  le  Marquis  de  Louvois  , 
abufant  de  fon  crédit ,  lui  fit  faire  une 
faute  contre  £qs  intérêts  ,  &  qui  lui 
fufcita  le  monde  d'ennemis  qu'elle  a 
préfentement  concr'elle  >  car  quoique 
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rétat  floriflant  où  elle  fe  trouve  aujour-^ 
d'hui  les  retienne  dans  le  filence ,  je  nC 
veux  pour  preuve  de  cette  vérité  que  la' 
réponfe  que  fit  à  ce  Miniftre  le  Barori 
Delvalyà  qui  il  difoit  en  lui  faifant 
voir  TArfenal  de  Douai ,  que  fi  V.  M. 
avoir  jamais  la  guerre  5  cela  feroit  beau 
bruit  j  je  le  crois  ,  lui  répondit -il  5  & 
nième  je  fuis  fur  que  cela  en  fera  tant , 
que  toute  l'Europe  s'en  réveillera.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  foit  nécêflaire  d*ex- 
pliquer  à  Votre  Majeftc  ce  qu'il  vouloit 
dire  par-là  ,  cela  s'entend  alTez  de  lui- 
même  y  &  il  ne  pouvoir  reprocher  plusJ 
ingénieufement  à  votre    Miniftre   le 
grand  nombre  d'ennemis  qu'il  vous  à 
taits.  Je  fçais  bien  que  fes  entreprife^ 
ont  été  heureufes  ,  &  que  c'eft  ce  qui 
entretient  fa  faveur.  Mais  fi  V.  M.  y 
veut  bien  faire  réflexion ,  il  vaudroit 
mieux  mille  fois  que  vous  ne  fufliez  pas? 
fi  puiflant  5  &  que  vous  eulTiez  plus  de 
repos.  Car  il  vous  faut  avoir  à  toute 
îieure  l'efprit  tendu  fur  les  intriguer 
que  vous  fçavez  qui  fe  font  aujourd'hui 
à  votre  préjudice ,  dans  les  Cours  qui 
vous  étoienr  autrefois  les  plus  affedfcion- 
nées  y  &c  au  lieu  qu'elles  concouroient 
avec  vous  en  ce  tems4à  à  votre  fureté  ^ 

il 
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il  n'y  en  a  point  aujourd'hui  qui  vous 
doivent  être  plus  fufpeCtes. 

^  Si  V,  M.  n'eft  pas  alTçz  fenfible  auy 
vérités  qne  je  lui  apprends  ,  pour  y  a- 
jouter  une  pleine  foi ,  je  la  fupplie  de 
jappeller  dans  Ùl  mémoire  ce  qui  lui 
arriva  en  1661.  &  de  le  concilier  avec 
ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis.  Elle  pourra 
juger  de-U  combien  la  juftice,  foutenue 
d'une  bonne  réputation  ,  a  de  pouvoir 
fur  ceux  qui  font  le  moins  accoutumés 
de  pleyer ,  &  je  fuis  très-perfuadé  que 
d  pareille  chofe  lui  arrivoit  aujour- 
d'hui 5  on  ne  lui  en  donneroit  pas  une 
fi  prompte  fatisfadion,  L'efpérance 
.qu'on  auroit  d'être  fou  tenu  par  vos  en^ 
nemis  feroit  qu'on  ne  fe  mettroit  pas 
en  peine  d'êtrç  injufte  ,  &  V.  M.  fe^ 
roit  obligée  de  pourfuiyre  par  la  force 
,de  fes  armes  ,  ce  qui  ne  lui  coûta  en  ce 
cems-là  que  la  menace  d'y  avoir  re- 
cours, fi  on  ne  lui  rendoit  juftice  \  je 
veux  parler  de  ce  qui  arriva  à  votre 
Ambaffadeur  à  Rome ,  envers  qui  les 
Corfes  dç  la  garde  du  Pape  manquèrent 
jfi  fort  de  refped  ,  que  pour  venger 
quelques-uns  de  leurs  camarades  qui 
^voient  été  maltraités  par  ks  gens ,  i)s 
Ip  fyrgnt  infulcer  jufques  dans  fon  Pa-' 
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lais.  La  Duchefle  de  Creqiu  fa  femme , 
clTuya  aulTi  leur  violence  :  comme  elle 
revenoit  de  la  ville  ,  ils  tirèrent  fur  el- 
le comme  ils  a  voient  fait  fur  fon  ma- 
ri ,  dont  elle  eut  un  Page  tué  &  quel- 
ques autres  Domeftiqiies  de  blelTés.  En- 
fin ce  défordre  alla  fi  loin  qu'ils  furent 
obligés  tous  deux  de  fe  retirer  à  Saint 
Quirico ,  dont  Votre  Majefté  en  ayant 
avis ,  elle  en  porta  fes  plaintes  au  Pa- 
pe ,  qui  animé  par  quelques  Cardinaux, 
qui  n^  vous  étoient  pas  afFedionnés  , 
fembloit  approuver  le  procédé  des  Cor- 
fes.   Mais  vous  vous  tîntes  ferme  dans 
la  réparation  que  vous  prétendiez  de 
cet  affront ,  &  comme  l'ambition  n'a- 
voit  nulle  part  dans  votre  querelle  ,  la 
qualité  d€  votre  partie  ne  vous  empê- 
cha pas  d'en  vouloir  tirer  raifon  -,  mais 
elle  n'attendit  pas  que  vous  la  pouflâf- 
fiez  à  bout  pour  vous  faire  juftice  \  &C 
parce  que  vous  ne  demandiez  rien  que 
de  jufte  ,  elle  convint  que  les  Corfss  9 
qui  avoient  coutume  de  fervir  de  garde 
au  Pape  ,  feroient  non-feulement  caf- 
fés  ,  mais  qu'il  feroit  encore  dreflfé  une 
Colonne  où  il  feroit  fait  mention  en 
lettres  d'or  de  la  fatisfadion  qu'on 
vous  donnoit.  Sa  Sainteté  convint  auflî 
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que  le  Cardmal  Cliigi  viendroit  en 
France  pour  vous  prier  d'agréer  ceite 
réparation  ,  &  d'oublier  ce  qui  s'étoit 
palle.  * 

Voilà  un  effet  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  &  je  me  trompe  fort ,  comme  j'ai 
remarqué  ci>deffus  ,  fi  les  chofes  ve- 
nant à  le  paifer  aujourd'hui  de  la  même 
manière  ,  vous  en  aviez  la  même  fatis- 
fadion.   J'en  ai  remarqué  \^s  raifons 
a  Votre  Majefté  ,  à  quoi  j'ajouterai 
Jeulement  que  la  réputation  d'un  Prin- 
ce lui  eft  tout  auffi  nécefîaire  à  l'éaard 
de  {^%  Sujets  qu'à  l'égard  de  ks  Voifins. 
Car  fi  fa  puilîance  n'eft  fondée  que  fur 
rinjuftice  &  fur  la  force  ,  ils  le  crain- 
dront ,  mais  ne  l'aimeront  jamais.   Or 
la  crainte  fans  l'amour  ne  doit  pas  faire 
i^s  defirs ,  puifque  l'un  fans  l'autre  eft 
capable  de  produire  plus  de  mal  que  de 
bien  }  une  crainte  de  cette  nature  ne 
fubfifte  qu'autant  de  tems  qu'on  le  voit 
en  état  de  faire  tout  pleyer  fous  Its  vo- 
lontés ;  mais  dès  que  la  fortune  chan- 
ge ,  le  mépris  y  fuccéde  bien-tôt  ;  tout 
au  contraire  l'amour  ne  change  point 
quoique  la  fortune  foit  changée  ;    & 
plus  un  Prince  eft  malheureux ,  plus  on 
fait  d'efforts  pour  lui  rendre  laprofpé-' 
rite  qu'il  a  perdue.  Votre 
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Votre  Majefté  qui  foutenoit  fi  gld- 
lieufement  fes  intérêts  dans  les  Pays 
étrangers ,  fit  une  chofe  fur  fa  frontière 
oui  lui  fut  extrêmement  utile,elle  ache- 
ta des  Anglois  la  Ville  de  Dunkerque , 
&  moyennant  deux  millions  deux  cens 
mille  livres  qu'elle  leur  donna  ,  elle 
mit  fon  Royaume  en  fureté,     ^ 

Le  Traité  que  V,  M.  avoit  fait  avec 
le  Duc  de  Lorraine  fut  fi  peu  agréable 
à  foB  neveu ,  qu'il  quitta  un  ballet  ou 
il  danfoit  avec  V.  M.  pour  fortir  du 
Royaume  -,  il  s'en  fut  à  Rome  oxi  il 
croyoit  que  le  Pape  fe  voudroit  char- 
ger de  fes  intérêts  -,  mais  s'en  étant  ex- 
lufé ,  il  paffa  à  Vienne  où  l'Empereur 
lui  donna  retraite-  Vous  ne  vous  en 
mites  pas  autrement  en  peine  ,  parce 
<,ue  vous  crûtes  n'avoir  que  faire  de 
lui  pour  établir  votre^  droit.   Cepen- 
dant il  paroilfoit  que  fa  prefence  etoit 
nécefTaile  à  ce  Traité ,  puifqu  il  y  etoit 
porté  en  ternies  exprès  ,  qu  il  le  rati- 
fieroit  lui  &  tous  les  Princes  de  la  mai- 
fon.  Vous  ne  laiflâtes  pas  d'aller  au 
Parlement  pour  le  faire  enregiftrer  i 
mais  comme  vous  craigniez  qu  il  ny 
eût  de  l'oppofition  à  caufe  qu  il  y  avoit 
une  daufe  par  laquelle  vous  les  deviez 

tous 


^  */.  M.  Colhm.  Chap.  m.  ,^g 
tous  faire  reconnoître  pour  Prince  da 
Sang  ,  &  habiles  à  fuccéder  à  la  Cou 
ronne  ,  en  cas  que  la  Maifon  de  Bour- 
fcon  vint  a  manquer  ,  vous  y  fûtes  avec 
votre  Regm.ent  des  Gardes  qux  étmc 
de  trois  mille  hommes. 

Le  refped  qu'on  eut  pour  votre  pré- 
lence  ,  ht  qu'on  ne  vous  dit  pas  que  ce 
1  raite  avoit  befoin  d'autres  lolemnités 

pour  le  rendre  bon;  car  ce  n'ëtoit  pas 
au  Parlement  à  l'examiner  ,  mais  a„x 
Etats  de  votre  Royaume  ,  i  qui  il  ap. 
partiendroit  de  fe  choif.r  un  maît?e 
s  11  n  en  avoit  point ,  &  c'ell  de  cette 
claufe  dont  j  ai  voulu  parkr  tantôt , 
quand  j  ai  dit  qu'elle  mettoit  un  ofefta! 
cle  invincible  à  vos  dépeins  ;  car  outre 
cette  difhculte  ,  il  y  en  avoir  une  infi- 
nité d  autres  ,  entre  lefquelles  \t^  pb, 
confiderables  dévoient  venir  de  la  parc 
des  Prmces  étrangers ,  établis  dans  vo- 
tre Royaume ,  a  qui  cela  faifoit  tort 
fur-  tout  a  la  Maifon  de  Longueville  ' 
qui  prétend  que  les  Etats  ont  déjà  ré- 
gie,  que  pour  récompenfe  des  fervices 
que  le  Comte  de  Dunois  rendit  autre- 
tois  a  la  Couronne ,  c'eft  i  elle  qu  elle 
appartiendroit ,  fi  elle  venoit  à  vaquer 
Les  Ducs  &  Pairs  qui  ne  veulent  point  ' 
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céder  a  pas  un  de  ces  Princes  ,  eroient 
encore  in  grand  obftacle  a  certe  aftai- 
je  ,  néanmoins  Votre  Majelte  fe  flat- 
tant devenir  à  bout  de  tout  par  fa  puii- 
fance,prella  le  Duc  de  Lorraine  de 

lui  remettre  fuivant  le  Traue  la  Ville 
de  Marfal  entre  les  mains  ,  &  lur  ce 
ciu'il  varioit  dans  la  réfolution  qu  il 
devoit  prendre  ,  elle  le  nienaça  de  1  y 
obliger  par  la  force  de  fes  armes.  Il 

éroit  toujours  néanmoins  irrefolu  non- 
Pbftant  toutes  ces  menaces  ,  ce  qui 
vous  obligea  de  partir  ,  Juvi  d  un  h 
crand  nombre  de  Nobleffe  ,  que  l  on 
S'en  avoir  jamais  vu  rant  à  la  tois  -,  niais 
vouiaviez  trouvé  le  fecret  de  vous  tai- 
re rendre  ce  qui  vous  étoit  du  par  les 
grâces  que  vous  difpofiez  a  propos,  & 
oui  attiroient  à  vous  une  infinité  de 
Gentilshommes  ,  qui  du  tems  de  votre 
Minorité ,  n'avoienr  pas  voulu  prendre 
la  peine  de  fortir  de  leur  maifon.  Ainli 
votre  Cour  étoit  plus  brillante  qu  elle 
n'avoit  jamais  été ,  &  principalement 
depuis  que  vous  aviez  fait  un  grand 
nombre  de  Cordons-Bleus ,  qui  ne  font 
pas  d'un  petit  ornement  auprès  de  vo- 
tre Perfonne. 

Vous  htes  auffi  bien-tpt  après  un 
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grand  nombre  de  Ducs  &  Pairs  ,  en 
quoi  il  y  eut  bien  de  la  politique  ,  car 
la  plupart  des  Grands  qui  fe  laifTerent 
toucher  de  cette  dignité,  s'arrachèrent 
fortement  auprès  de  vous ,  pour  éviter 
une  pareille  récompenfe. 

Le  Prince  de  Condé  ,  qui  en  reve- 
nant ,  avoit  cru  vous  trouver  comme 
du  tems  du  Cardinal  Mazarin  ,  étoit 
dans  la  dernière  furprife  de  vous  voir 
fi  différent  de  ce  qu'il  penfoir.  Il  étoit 
Il  petit  auprès  de  vous  ,  qu'on  ne  pou- 
voir prefque  croire  en  le  voyant ,  que 
ce  fut-là  ce  fameux  Rebelle  qui  avoir 
tant  fait  parler  de  lui.  Mais  vous  pre- 
niez plaifir  à  le  mortifier  dans  ces  com- 
mencemens  ,  afin  qu'il  perdît  les  mé- 
chantes habitudes  qu'il  avoir  voulit 
prendre  de  faire  le  maître. 

^  Si  vous  le  faifiez  ainfi  trembler ,  il 
n'eft  pas  nécelîaire  de  dire  que  les  au- 
tres à  fon  exemple  ne  s'éloignoient  pas 
du  devoir  à  quoi  leur  naiflance  les  obli- 
geoit.  Tout  étoit  devant  vous  dans  un 
refped  qui  faifoit  briller  la  Rovauté , 
&  qui  en  donnoit  une  autre  idée  ,  que 
du  tems  dont  il  vient  d'être  parlé.  En- 
fin l'envie  qu'on  avoir  de  vous  plaire , 
fit  qu'on  s'attacha  aux  chofes  qu'oii 
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lîiéprifoit  davantage  auparavant  ;  tout 
ce  qu'il  y  avoic  de  jeunes  gens  de  bon- 
ne maifon  entrèrent  ,  ou  dans  votre 
Compagnie  des  Moufquetaires  ,  que 
vous  aviez  remife  fur  pied,  ou  dans 
votre  Régiment  des  Gardes  >  &  comme 
vous  avez  un  penchant  pour  la  guerre  , 
dont  vos  plus  grands  Ennemis  ne  Içau- 
roient  difconvenir ,  vous  fites  une  par- 
tie  de  votre  occupation  de  bien  dilci- 
pliner  cette  Compagnie  ;  deforte  que 
s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  d  une 
comparaifon  ,  où  l'on  peut  trouver  a 
redire  ,  à  caufe  que  c'eft  bien  abai{rer 
l'homme  que  de  le  comparer  au  cheval, 
ie  dirai  que  jamais  genêt  d  Efpagne  ne 
fit  mieux  le  manège  fous  un  bonccuyer, 
que  cette  Compagnie  fit ,  en  execiitant 
tout  ce  que  V.  M.  lui  commandoit. 

Je  dirai  encore  là-defTus  une  choie 
qu'on  a  pu  remarquer  aulfi- bien  que 
Hioi ,  ôc  par  où  l'on  peut  juger  de  ce 
qu'un  homme  fera  capable  un  jour  , 
par  ce  qu'on  lui  voit  ^aire  oans  fa  jeu- 
îielTe.  Car  que  nous  figniHoit  des  iept 
ou  huit  heures  entières  que  Votre  Ma- 
iefté  demeuroit  dans  la  cour  du  Louvre 
autour  de  cette  Compagnie  ,  pendant 
les  plus  grandes  rigueurs  de  l hiver,  li 
^      °  non 
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iîon  l'application  qu'elle  au'roit  à  fon 
devoir ,  &  qu'elle  mépriferoit  le  chaud 
&  le  froid ,  quand  il  s'agiroit  d'acqué- 
rir de  la  gloire. 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  que 
•ce  fût  une  inclination  dominante ,  qui 
porta  V.  M.  à  ces  fortes  de  chofès  , 
puifqu'elle  remplilToit  également  tous 
les  devoirs  de  la  Royauté.  ]'ai  dit  ci- 
deflus  que  vous  vous  étiez  fait  donner 
les  Mémoires  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Or  l'eftime  que  vous  aviez  conçue 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme  , 
loureniie  d  une  piété  fans  fard  &  fans 
oftenration  ,  vous  fir  pourfuivre  les 
deflfeins  qu'il  avoir  Commencés  (i  heu- 
reufement  d'exterminer  les  Hérétiques 
de  votre  Royaume,  Mais  comme  Votre 
Majefté  fçait  qu'il  n'eft  pas  permis  fans 
s'expofer  à  d'étranges  inconvéniens  de 
paffer  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  vous: 
préparâtes  la  matière  peu  à  peu  ;  defor- 
te  que  vous  l'avez  mife  en  état  de  mu- 
rir  après  un  travail  de  plus  de  vingt  an- 
néesr 

La  préfence  de  Votre  Majefté  fixa  les 
irréfolutions  du  Duc  de  Lorraine  ,  & 
étant  convenu  des  conditions  fous  lef- 
quelles  il  vous  rendroit  la  Ville  de 
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Marfal ,  Votre  j^ajefté  revint  de  Met:2 
à  Paris  en  fi  peu  de  tems  ,  que  la  pofte 
ne  pouvoit  pas  faire  à  beaucoup  près  la 
diligence  que  vous  fîtes.     Mais  vous 
aviez  ordonné  qu'on  mît  des  relais  fur 
le  chemin  ,  &  comme  c'étoit  des  meil- 
leurs coureurs  de  votre  écurie  ^  vous 
fûtes  fcrvià  votre  gré.  Cependant  cha- 
cun fe    donna   la   liberté  d'examiner 
pourquoi  V.  M.  fe  preflbit  tant  ,  &  y 
en  ayant  toujours  quelqu'un  qui  donne 
au  but  5  ce  que  vous  vouliez  tenir  ca- 
ché fe  répandit  aufli-tôt  par  toute  la 
Ville.  Cela  doit  apprendre  à  tous  les 
Princes  de  ne  jamais  rien  entreprendre 
qu'ils  ne  veuillent  bien  que  l'on  fça- 
che;  car  ils  ne  fçauroient ,  avec  tout 
leur  pouvoir  ,  ôter  la  curiofité  à  une 
infinité  de  gens  qui  fe  donnent  la  gène 
pour  pénétrer  leurs  actions. 

Votre  Majefté  étant  contente  de  mes 
fervices ,  je  pris  la  liberté  de  lui  repré- 
fenter  que  de  tout  ce  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  avoir  entrepris  pour  la 
gloire  du  Royaume  ,  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  important  que  la  navigation  &c 
le  commerce  \  mais  que  l'un  &  l'autre 
ne  pouvant  s'entreprendre  fans  fe  ren- 
dre fort  fur  mer ,  c'étçit  à  Votre  Ma- 
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)efté  à  y  travailler.  Elle  m'en  commit 
le  foin  5  aufii-bien  que  de  fes  bâtimens, 
où  il  y  avoit  de  grands  défordres ,  &  je 
tâchai  de  m'acquitter  de  l'un  &  de  l'au- 
tre du  mieux  qu'il  me  fut  polTible.  Ce* 
pendant  V.  M.  ayant  jugé  à  propos  de 
faire  une  entreprife  du  côté  de  Gigerd, 
dont  le  fuccès  promettoit  un    grand 
avantage  pour  le  commerce  du  Levant  > 
&:  pour  la  réputation  de  Votre  Majefté 
en  ce  Pays-là  >  vous  fites  hier  des  trou- 
pes en  Province  ,  où  il  y  avoit  des  vaii- 
feaux  tout  prêts  pour  les  recevoir.  El- 
les firent  leur  trajet  heureufement ,  &C 
débarquèrent  de   même  fans  prefque 
aucune  oppofition  de  la  part  des  Bar- 
bares. Mais  les  Chefs  fur  qui  vous  vous 
en  repofiez  ayant  mal  pris  leurs  mefu- 
res  y   cette  affaire  écnoua  ,  quoique 
bien  conçue  &  encore  mieux  dirigée. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  que  ce  qui  eft  ar- 
rêté au  Confeil  ^  foit  dans  les  formes  , 
&  fans  qu'on  y  puilTe  trouver  à  redire  j, 
s'il  n'eft  exécuté  de  même.  A  infi  un  Prin- 
ce ne  fçauroit  trop  s'appliquer  à  faire 
un  bon  choix ,  puifque  fa  réputation  & 
le  bien  de  fes  affaires  dépend  de-là  uni- 
quement ,  fur-tout  quand  les  entrepri- 
fes  fe  font  il  loin  de  fa  vue  5  qu'il  eft 
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kors  d'état  de  pouvoir  remédier  aux 

fautes  qui  s'y  font. 

On  m'a  voulu  faire  accroire  que  M, 
le  Tellier  ,  qui  n  étoit  pas  trop  aife  que 
Votre  Majefté  me  donnât  tant  d  ac- 
cès auprès  de  fa  Perfonne  y  &  fur  qui 
elle  fe  repofoit  des  affaires  de  la  guér- 
ite 5  auroit  pu  lui  nommer  des  Chefs 
plus  expérimentés  >  entre  les  mains  de 
qui  la  ciiofe  eut  été  en  plus  grande  fu- 
reté. Mais  je  n'ai  écouté  ces  rapports 
que  pour  lui  rendre  plus  de  juftice ,  de- 
forte  que  j'aime  mieux  attribuer  ce  qui 
arriva  à  une  certaine  deftmée  ,  qtii  fait 
quelquefois  que  ce  qui  paroît  le  plus  fuir 
eft  ce  qui  réulfit  le  moins ,  que  de  faire 
tort  ainiî  à  fa  réputation^  Pour  furcroit 
de  malheur  ,  le  vaifleau  fur  lequel  la 
îête  du  Régiment  de  Picardie  s'étoic 
rembarquée  ,  s'entrouvrit  ;  ce  qui  cau- 
fa  un  grand  chagrin  à  Votre  Majefté* 
Mes  ennemis  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre >  ce  qui  étoit  impoffible  autrement  y 
après  ce  que  j'ai  dit  ci-deifus  ,  m'en 
voulurent  imputer  la  faute,  prétendant 
que  puifque  c'étoit  moi  qui  avois  foin 
de  la  Marine ,  je  devois  prendre  garde 
il  le  vaifiTeau  étoit  bon  -,  mais  il  avoir 
cté  vifxté  avant  que  de  le  motim  eamer , 
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^  comme  c'étoit  par  des  gens  expéri- 
mentés en  cette  matière  ,  V.  M.  qui 
rend  juftice  à  tout  le  monde ,  ne  m  eii 
fit  pas  plus  mauvaife  mine.  La  faute 
vint  de  ce  qu'il  y  avoit  long-tems  que 
ce  vaiflTeau  n'avoit  fervi ,  ce  qui  les  ufe 
Çlus  /fans  qu'il  y  paroilfe  ,  que  s'ils 
croient  toujours  en  mer. 

Cette  méchante  nouvelle  5  qui  avoir 
été  précédée  d'une  autre  plus  agréable  ^ 
ne  fit  pas  toute  l'imprelfion  qu  elle  au- 
roit faite  dans  un  autre  tems  fur  l'es- 
prit de  Votre  Majefté.  En  effet  ,  elle 
eur  dequoi  s'en  confoler  par  la  gloire: 
que  fes  armes  avoient  acquife  en  Hon- 
grie ,  où  fans  elles  l'Empereur  qui  avoit 
déjà  reçu  quelque  échec ,  auroit  été  dé-^ 
fait  entièrement  -,  car  laîle  droite  de 
fon  armée  qui  avoit  été  battue  par  les 
Turcs,  leur  faifoit  efpérer  une  vidoi- 
re  entière,  quand  la  valeur  de  vos  trou- 
ces  ,  qui  étoient  à  l'aîle  gauche  ,  leur* 
fit  voir  qu'ils  étoient  encore  bien  loin 
de  leur  compte.  Ell^  paiferent  fur  1^^ 
ventre  à  toiu  ce  qu'on  leur  oppofoit  ^, 
Se  ayant  rétabli  le  combat  par  leur  fer- 
meté 5  elles  achevèrent  de  vaincre  par^ 
des  adions  fi  pleines  de  vigueur ,  que' 
l'Empereur  aa  lieu  de  leur  en  témoi-- 
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.gner  fa  reconnoiflfance ,  ne  put  s'empf- 
cher. d'en  concevoir  delà  jaloufie.  Elle 
fut  même  fi  grande ,  que  faiis  fonger  à 
profiter  de  cette  vidoire  qui  avoit  jet- 
té  la  conllernation  parmi,  les  ennemis  y 
il  fit  une  Paix  précipitée  ,  comme  s'il 
eût  eu  peur  que  vos  Troupes  fuflènc 
capables  de  lui  enlever  fa  Couronne.. 
.     Ces  deux  événemens  mêlés  ainfi  de. 
bonne  &  de  méchante  fortune  ,  empê- 
chèrent que  Votre  Majefté^  ne  montât 
à  ce  haut  degré  de  gloire  où  on  la  voit 
aujourd'hui-  Cependant  l'ordre  qu'elle 
apportoit  de  toutes  façons  dans  ion* 
Royaume.,  où  tout  fe  refientoit  encore 
des  abus  qui  s'y  étoient  gliflés  du  tems 
du  Cardinal  Mazarin  >  fervoit  tous  les 
jours  de  preuve  à  ceux  qui  vouloient 
bien  prendre  garde ,  que  vous  étiez  dé- 
jà un  grand  Roi.  Vous  réformâtes  l'Ot- 
dre  de.  Saint  Michel  y  qui  avant  celui 
du  Saint-Efprit  ,  étoit  la  récompenfe: 
dont  les  Rois  vosPrédéceiTeurs  hono- 
foient  les  perfonnes  les  plus  puiifantes 
de  leur  Etat;  mais  qui  s'étoit  tellement 
avili  depuis  rinftitution  de  l'autre,  que^ 
toutes  fortes  de  gens  y  étoient  reçus.in- 
diiférejTiment.  Enfin  il  en  alloit  être  de 
©îcme.  à  cet  égard  >  comme  de  l'Ordre^ 

de 
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de  l'Etoile  ,,  qui  étoit  tombé  en  fi  grand 
mépris ,  quoiqu'il  eut  été  autrefois  tout 
éclatant  ,  qu'un  de  vos  Prédécefleurs  , 
pour  l'avilir  encore  davantage ,  l'avoit 
donné  aux  Archers  du  Guet.  Mais  Vo-^ 
tre  Majefté  jugea  prudemment  qu'elle 
devoit  arrêter  le  cours  de  ce  défordre  y 
fur-tout  parce  que  l'Ordre  de  Saine 
Michel  eft  joint  à  celui  du  Saint-Ef- 
prit  5  &  que  les  Chevaliers  de  ce  der- 
nier Ordre  n'y  pouvoient  être  reçus: 
qu'ils  n'euflent  pris  l'autre  auparavant. 
Cependant  je  dois  dire  y  pour  ne  riea 
déguifer  à  V.  M.  qu'elle  ne  le  purgea 
pas  fi  bien  des  parties  honteufes  qui  y 
étoient  entrées,  qu'il  n'y  en  reftât  en- 
core quelqu'une.  Car  c'efl:  un  malheur 
qui  eil  inévitable  â  tous  les  Princes  > 
que  quand  ils  fe  repofent  de  quelque 
chofe  fur  d'autres,  que  fur  eux  y  ce  fe-- 
roit  une  merveille  fi  la  faveur  ou  les* 
brigues  ne  l'emportoient  fouvent  fur  W 
juftice.  Il  eft  doncabfolument  nécef- 
faire ,  s'ils  veulent  que  les  chofes  fo- 
paflent  comme  ils  les'  ont  digérées  ,^ 
qu'ils  foient  les  furveillans  de  ceux 
qu'ils  proposent  pour  faire  exécuter 
leurs  volontés.  Car  s'ils  s'en  rappor- 
tent entiexeraentàleur  bonne  foi  ,c'exl 
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le  moyen  de  n'en  faire  faire  que  la 

moitié. 

Elle  établit  aiiflî  une  Compagnie  pour 
le  Commerce  des  Indes  ,  qu'elle  jugea 
utile  pour  le  bien  de  fon  Etat.  En  effet 
Bn  Royaume  ne  fçauroit  être  florifTant 
tant  qu'il  eft  obligé  de  paffer  par  les 
mains  d'autrui ,  &  il  falloir  tâcher  de 
fe  paflfer  des  Anglois  &  des  Hollan- 
dois  ,  à  qui  les  Rois  vos  Prédéceffèurs 
avoient  laiiTé  faire  le  Commerce  à  leur 
préjudice.  Cet  établiffement  déplut  fort 
â  ces  deux  Nations  ,  qui  avoient  mê- 
me voulu  fe  rôter  l'une  à  Tautre  ,  tant 
elles  en  étoient  jaloufes.  Il  y  avoit  déjà 
quelque -tems  que  cela  les  tenoit  en 
froideur  ,  car  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus 
capable  de  les  brouiller  que  l'intérêt. 
Cependant  après  quelques  éclairs  qui 
avoient  paru  >  &  qui  étoient  autant 
d'avant-coureurs  du  tonnerre  qui  de- 
voir bien-tôt  gronder  ,  elles  rompirent 
cnfemble  &  en  vinrent  à  une  guerre 
ouverte.. 

Votre  Majefté  leur  offrit  fa  média- 
tion pour  empêcher  que  les  chofes  n'ai* 
laffent  plus  avant.  Mais  les  Anglois  qui 
fe  prétendoient  Rois  de  la  mer ,  vou- 
lant impofer  des  conditions  aux  autres, 

le 
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fe  tinrent  fi  roides  fur  leurs  prétentions, 
que  V.  M.  fe  crut  obligée  de  prendre 
le  parti  de  fes  anciens  amis  contre  les 
anciens  ennemis  de  fa.  Couronne.  Elle 
arma  par  mer  en  faveur  à^s  Hollan- 
dois ,  pendant  qu'elle  équipa  encore 
une  autre  Flotte  qu'elle  deftmoit  con- 
tre les  Algériens^  Le  Duc  de  Beaufort 
qui  la  commandoit ,  &  à  qui  Votre 
Majefté  envoya  (qs  ordres  ,  les  com- 
battit fi  heureufement  par  deux  diffé- 
rentes fois,  à  trois  mois  l'une  de  l'au- 
tre 5  qu'il  prit  plufieurs  de  leurs  vaif- 
feaux  5  entre  lefquels  étoit  l'AmiraL. 
Cet  avantage  fit  un  bon  effet  pour  V<. 
M.  dans  ce  Pays-là ,  où  ces  Barbares  tâ- 
choicnt  d'obfcurcir  la  gloire  de  fon 
nom  5  par  le  malheur  qui  lui  étoit  ar- 
rivé à  Gigeti.  Cependant  ce  qui  vous 
rendit  encore  plus  redoutable  ,  c'eft 
que  vous  mîtes  de  nouveaux  Vaiffeaux 
fur  l'Océan  &  fur  la  Méditerannée  , 
ce  qui  fit  juger  à  toute  l'Europe  ,  qu'a- 
vant qu'il  fut  peu ,  vous  vous  trouve- 
riez non- feulement  en  état  de  difputer 
TEmpire  de  la  mer  aux  Anglois ,  mais 
ejlicore  à  quelques  autres  Nations  qui 
iè  voudrdient  préfenter.  En  effet ,  ou- 
tre ce  fecours  qui  augmentoit  votre 
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Flotte  coniuiérablement  ,  vous  aviez 
des  attelUers  pleins  de  matériaux  i?C 
d'ouvriers  5  vous  ne  manquiez  pas  d'ail- 
leurs de  matelots  &  de  pilotes  ,  d'où 
l'on  jugeoit  que  votre  intention  étoit 
de  difputer  cer  Empire  qui  n'appartient 
qu'au  plus  fort. 

Je  ne  prétens  point  m'attribuer  au- 
cune gloire  par- là  5  quoique  j'y  aye  tra^- 
vailLé  tout  de  mon  mieux  -,  jedoisypour 
convenir  de  la  vérité  ,  avouer  que  ce 
defTein  n'eft  pas  de  moi  ,  &  que  je  ne 
faifoLS  que  fournir  la  carrière  dans  la- 
quelle le  Cardinal  de  Richelieu  étoit 
entré  le  premier  ,  je  fçais  que  c'eft  lui 
qui  avoir  mis  en  tète  au  feu  Roi  votre 
père  ,  d'augmenter  fa  puiflTance  fur  cet 
élément  ,  où  pour  mieux  dire  de  Ty 
faire  connoître ,  puifqu'avant  lui  tous 
les  Rois  vos  Prédécelfeurs  ,  &  même 
Henri  IV.  n'y  avoir  pas  un  feul  Vaif- 
feau  ;  mais  ce  projet  ne  s'étoit  exécuté 
que  foiblement  fous  leMiniftéxe  de  ce 
grand  homme ,  deforte  qu'on  peut  dire 
que  la  gloire:  en  étoit  réfervée  à  Votre 
Majefté. 

Elle  fit  deux  chofes  en  ce  tems-Ia 
qui  lui  étoient  extrêmement  utiles  ,  & 
i|ue  l,e  feu  Roi  votre  père  avoir  entre- 
pris 
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|>rîs  vainement.  Elle  réduifit  les  gens, 
de  qualité  &  les  gens  de  robe  à  une 
obéïiiance  parfaite ,  &  elle  fit  L'un  fous> 
prétexte  de  la  Juftice  ,  &  l'autre  avec 
beaucoup  de  hauteur*.  La  plupart  des. 
Gentilshommes  avoient  empiété  par  la. 
licence  du  tems.  beaucoup  d'autorité 
dans  les  Provinces  ,  où  ils  s'étoient 
érigés  en  petits  Tyrans  ,  deforte  qu'ils 
faifoienc  tout  trembler  fous  eux.  Les^ 
Juges  des  lieux  ,  qui  font  obligés  par 
Le  devoir  de  leurs  charges  de  s'oppofer 
a  ces  nouveautés  ,  nel'avoient  ofé  faire: 
dans,  un  tems  où  ils  craignoient  d'en: 
avoir  le  démenti  s  d'ailleurs  ils  étoient: 
retenus  la  plupart  par  des  confidéra- 
tions  affez  ordinaires  aux  gens  qui  pré- 
fèrent leurs  intérêts  particuliers  au  bieii. 
public.  Ils  avoient  peur  de  fe  brouiller 
avec  ces  Rois  du  Pays  ,  deforte  qu'ils 
ne  fe  remuoient  non  plus  que  fi  tout  ce 
qui  fe  pafToit  leur  dût  être  indifféreiit.. 
Gr  Votre  Majefté  qui  étoit  obligée  de 
jcéprimer  ces  défordres ,  parce  qu'il  n'y 
4voit  oue  vous  en  premier  lieu  qui  dùi- 
fiez  faire  ainfi  le  maître  >  &c  qu'outre 
cela  vous  étiez  obligé  de  protéger  vos 
Sujets  &c  les  mettre  à  l'abri  des  violea- 
(i£^  X  Votre  Majefté,.  dis-je,  ne  pouvant 
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foLiffrir  davantage  une  chofe  fi  préju-* 
diciable  à  fon  autoriré  ,  &  fi  contraire 
au  repos  de  fes  Peuples ,  établit  les* 
grands- Jours ,  c  eft-à-dire  ,  un  certain 
nombre  de  Gens  de  Juftice  ,  qui  s'en 
furent  dans  les  Provinces  où  ils  infor- 
mèrent contre  ceux  qui  fe  trouvèrent 
coupables  de  vexation.  11  y  en  eut  plu- 
fieurs  qui  furent  arrêtés  ,  d'autres  s'en- 
fuirent 5  &  tous  ayant  été  punis ,  ou 
par  la  démolition  de  leurs  Châteaux  , 
ou  par  la  perte  de  leur  tète  y  vous  vous 
attirâtes  l'amour  de  vos  Peuples  ,  qui 
par  une  adion  fi  pleine  de  juftice  fe 
trouvoient  hors  d'efclavage. 

Voilà  comment  un  Roi  fage  &  judi- 
cieux fçait  faire  fes  affaires  en  même- 
tems  qu'il  fait  celles  de  fes  Sujets.  Car 
vous  vous  gardâtes  bien  de  dire  que 
TOUS  agiflîez  dans  cette  occafion  autant 
pour  vos  intérêts  que  pour  les  leurs.  Il 
ctoitnéceffaire  au  contraire  qu'ils  cruf- 
fentque  votre  unique  but  étoit  de  les? 
délivrer  d'oppreflion  ;  car  fans  cela> 
outre  que  vous  n'en  eulîîez  pas  eu  tane 
de  mérite  envers  eux  >  il  eft  encore  cer- 
tain que  c'étoit  le  moyen  de  n'y  trou-^^ 
ver  aucun  obftacle  de  leur  part  i  car  fi 
ks  Gentilshommes  leur  eulient  pu  per-- 

fuader 
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fuader  que  vous  aviez  d'autres  defieins» 
il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  s'entre-fe- 
eourufient  les  uns  les  autres  ,  ce  qui 
auroit  été  capable  de  donner  de  la  pei- 
ne à  Votre  Majefté  yauflî  toutes  les  fois 
qu'un  Souverain  veut  abbattre  laPuif- 
fance  de  la  Noblefle  ,  il  doit  ani- 
mer le  Peuple  contre  elle ,  ce  qui  n'eft 
pas  bien  difficile  ,  puifque  fon  génie 
étant  d'ordinaire  de  faire  la  maîtrefle  » 
il  ne  faut  rien  pour  la  lui  rendre  fuf- 

{rede.  Or  cette  facilité  qui  fe  trouve  à 
a  détruire  lui  doit  être  un  fujet  de  re- 
noncer à  toutes  fortes  de  cabales  % 
principalement  quand  le  Peuple  s'y 
trouve  mêlé  5  car  elle  doit  être  perfua- 
dée  que  quelque  mine  qu'il  faîfe  elle 
n'a  point  de  plus  grand  ennemi.  Ea 
effet  ,  quoiqu'il  la  refpede  en  appa--* 
rence  >  il  eft  dans  une  perpétuelle  ja- 
loufie  de  fa  domination  ^  dont  il  ne 
cherche  qu'a  s'affranchir.  Cette  vérité- 
qui  eft  inconteftable  ,  met  donc  une 
oppofition  toute  vifible  entre  leurs  in- 
térêts. E)'où  il  téfulte  que  la  Nobleflfe 
n'a  aucun  avantage  à  efpérer  que  d'u- 
ne parfaite  union  avec  fon  Prince  , 
dont  l'intérêt  fe  trouvant  pareillement 
à  la  bien  traiter^  il  doit  toujours  y  avoir 

une 
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une  telle  harmonie  entr  eux  ,  que  rien 
ne  foit  capable  de  la  troubler.  Or  cette 
harmonie  ne  pouvant  être  fondée  que 
fur  une  parfaite  obéiflance  de  la  parc 
à^s  Sujets  5  &  une  jufte  rétribution  de 
la  part  du  Maître,  ceft  d  eux  à  faire 
leur  devoir  ,  afin  que  celui-ci  puilTe 
faire  le  fî'en. 

L'autre  chofe  que  Votre  Majefté  fît 
d'utile  pour  lui  &  pour  fes  Peuples  , 
fut  de  réprimer  le  défordre  qui  s'étoic 
introduit  dans  la  vénalité  des  Charges 
de  Judicature  ,  dont  l'excès  étoit  mon- 
té au  point  que  j'ai  rapporté  ci-devant, 
&  cela  étoit  caufe  non- feulement  que 
ceux  qui  en  étoient  pourvus  s  en  fai- 
foient  accroire  ^mais  encore  que  beau- 
coup fe  trouvant  dans  la  nécelîîté  ,  à 
caufe  de  l'intérêt  qu'il  falloir  leur  payer 
de  l'argent  qu'ils  avoient  emprunté  y 
lorfqu'ils  en  avoient  fait  l'achat ,  ven- 
doient  la  juftice.  Cette  affaire  étoit 
néanmoins  délicate  ,  parce  que  quelque 
règlement  que  vous  puilîe2:  faire ,  ils 
croient  à  proprement  parler  ,  Juges  6c 
Parties  >  puifque  c'étoit  à  eux  à  enre- 
giftrer  l'Édit.  Or  fi  Ton  devoir  juger  de 
ce  qui  fe  pafferoit  en  cette  rencontre  > 
par  ce  qui  s  etoit  palTé  autrefois  y  il  n'y 

avoit 
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avoit  point  d'apparence  du  tout  que  la 
chofe  réufsît,  puifqu'ils'agiffoit  de  leur 
faire  un  préjudice  c^iniîdérable  à  l'é- 
gard de  leur  fonds  ,  eux  qui  s'étoient 
révoltés  quelques  années  auparavant , 
pour  un  (impie  retranchement  de  leurs 
gages.  Mais  Votre  Majefté  étant  allée 
au  Parlement ,  accompagnée  de  quatre 
mille  hommes  >  elle  ne  lui  eut  pas  plu- 
tôt préfenté  cet  Edit  ,  qu'il  fut  non- 
feulement  enregiftré  ,  mais  qu'on  la  re- 
mercia encore  des  foins  qu'elle  prenoit 
pour  corriger  les  abus  qui  s'étoient 
gliffés  dans  fon  Etat. 

Je  ne  prétends  pas  infînuer  à  Votre 
Majefté  que  ce  remerciement  lui  fut  fait 
de  bonne  foi ,  je  crois  pour  moi  qu'il 
fut  un  peu  forcé ,  &que  les  quatre  mil- 
le hommes  que  vous  aviez  menés  avec 
vous ,  y  contribuèrent  plus  que  Teftime 
qu'ils  dévoient  avoir  en  dépit  d'eux  de 
votre  bon  gouvernement.  Mais  quoi- 
qu'il en  foit ,  cela  doit  fervir  d'avertif- 
jfement  à  tous  les  Princes ,  qu'il  y  a  des 
tems  propres  pour  faire  exécuter  leurs 
volontés  ,  &  d'autres  qui  font  extrê- 
mement dangereux.  Ceft  donc  à  eux 
de  mefurer  leurs  entreprifes  félon  leurs 
forces ,  car  il  ne  fuffit  pas  qu'ils  foient 
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ncs  Souverains  ,  pour  pouvoir  conv»; 
mander  abfolumenr,  ils  font  fujets  tous 
les  premiers  aux  vicillîtudes  des  tems  > 
&  la  fortune  n'a  pas  moins  de  pouvoir 
fur  eux  que  fur  le  moindre  de  leurs 
Peuples.  Il  faut  même  qu'ils  foient  plus 
prudens  y  parce  que  la  faute  d'un  parti- 
culier ne  peut  porter  tout  au  plus  pré-' 
judice  qu'à  lui  &  à  fa  famille  *,  au  lieu 
que  celle  d'un  Prince  intéreire  fon  Etat, 
&  a  fouvent  des  fuites  il  confidérables 
qu'on  n'y  fçauroit  remédier. 

Les  Janféniftes  tâchèrent  encore  en 
ce  tems-là  d'exciter  quelques  troubles 
dans  TEglife ,  ce  qui  obligea  le  Pape  de 
condamner  leur  dodrine  tout  de  nou- 
veau. Votre  Majefté  fuivit  fon  exem-^ 
pie  ,  &  fe  montra  d ^autant  plus  circon- 
Ipede  dans  cette  affaire ,  qu'elle  voyoit 
que  les  fuites  en  étoient  de  conféquen- 
ce.  En  effet  ,  quelques  perfonnes  des 

Elus  qualifiées  de  votre  Cour  s'y  étoient 
liflés  féduire ,  aullî-bienque  quelques 
Communautés  de  Religieufes  ,  dont 
l'entêtement  fut  fi  grand  ,  qu'il  fallut 
employer  toute  votre  autorité  Royale 
pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin. 
Elles  foufirirent  même  qu'on  leur  fît 
mille  violences  avaut  que  de  fe  réfou- 
dre 


de  M.  Colbcpt.  C\i^i^.  III.  189 
dre  à  la  reconnoître  y  tant  il  eft  vrai 
qu'on  eft  peu  traitable  en  matière  de 
Religion,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  que  les  brigues  qui  fe  font 
fous  prétexte  de  dévotion. 

Votre  Clergé  s'afTembla  à  Pontoife 
fous  votre  autorité  ,  tant  pour  remédier 
à  cet  abus  y  que  pour  prendre  des  réfo- 
lutions  nécelfaires  fur  d'autres  affaires 
importantes  qui  fe  préfentoient.  Il  fut 
extrêmement  édifié  de  la  piété  avec  la- 
quelle vous  entrâtes  dans  fes  intérêts  , 
&  cela  fervit  encore  à  vous  attirer  l'ef- 
time  de  vos  Peuples  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  çn  donne  davantage  ,  que 
quand  on  voit  qu'un  Prince  rend  à 
Dieu  ce  qui  lui  eft  dû. 

Mille  chofes  contribuèrent  encore  a 
rendre  fon  nom  célèbre  chez  eux  & 
chez  les  étrangers.  Un  feul  de  vos  vaif- 
féaux  y  combattit  avec  tant  de  valeur 
contre  trente -trais  galères  Turques  > 
qu'elles  fe  rendirent  fans  avoir  pu  To-^ 
bliger  à  fe  rendre.  D'un  autre  côté  ,  le 
fecours  que  vous  envoyâtes  aux  Hol- 
landois  5  contre  l'Evêque  de  Munfter 
qui  les  avoir  attaqués ,  les  empêcha  de 
recevoir  quelque  affront  *,  car  quoique 
leur  Etat  foit  beaucoup  plus  puiffant 

que 
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que  le  fîen  ,  comme  depuis  la  Paix  qu*lk 
avoient  faite  avec  les  Efpagnols ,  ils 
avoienc  eu  plus  de  foin  de  leur  com- 
merce 5  que  d'entretenir  la  réputatip\i 
qu'ils  s'étoient  acquife  par  les  armes  , 
ils  fe  trouvoient  dans  un  fi  pitoyable 
état  5  qu'ils  étoient  tout  difFérens  de  ce 
qu'ils  avoient  été,  Aulîî  l'on  fe  trompe 
fort  fi  Ton  croit  que  la  force  confifte 
feulement  dans  fa  richeflTe  ,  elle  eft  né- 
celfaire  à  la  vérité  pour  rendre  un  Etat 
puillant  y   mais  les  gens  de  guerre  y 
font  encore  plus  utiles  ,  puifqu'on  ne 
s'en  fçauroit  pafler.  Il  faut  donc  en 
avoir  toujours  fuffifamment  pour  dé- 
fendre fes  frontières ,  &:  même  pour  fe 
faire  craindre  à  i^ts  voifins.   Car  s'ils 
vous  voyent  fi  foible   qu'ils   croyent 
vous  pouvoir  attaquer  impunément  > 
c'ell  en  vain  que  vous  vous  repofez  fur 
fa  bonne  foi  &  fur  celle  des  Traités  : 
il  faut  pour  entretenir  l'un  &  l'autre  > 
être  en  état  de  donner  du  refpeit.    Je 
fuis  même  perfuadé  que  plus  un  Etat 
eft  riche  &  floriffant ,  plus  eft-il  oblige 
de  veiller  à  fa  fureté  ,  car  il  eft  impof- 
iîble  qu'il  n'ait  un  nombre  infini  d'en- 
vieux 5  &  que  parmi  eux  il  ne  s'en  trou- 
ve quelqu'un  qui  ne  tâche  de  lui  voler 
fe&  richeffes.  Ce 
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Ce  fut  en  ce  tems-là  que  Votre  Ma- 
jefté  commença  à  faire  travailler  fous 
elle  le  Marquis  de  Louvois  ,  à  qui  elle 
avoir  accordé  la  furvivance  de  la  Char-. 
ge  de  fon  Père.  Mais  il  étoit  fi  dur  & 
fi  peu  porté  au  travail  ,  que  M.  le  Tel- 
lier  vous  pria  de  ne  pas  vous  donner  de 
peine  davantage  pour  un  Sujet  fi  in- 
grat. Car  il  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  ja- 
mais réufiîr  5  &  comme  d'ailleurs  il  ai- 
moit  fes  plaifirs  ,  il  le  regardoit  comme 
un  homme  bien  plus  capable  de  man- 
ger ce  qu'il  avoit  amafle ,  que  d'y  join- 
dre quelque  chofe  par  fon  travail.  Mais 
Votre  Majefté  qui  avoit  mille  bontés 
pour  fa  famille ,  lui  dit  de  fe  donner 
patience  ,  &  que  ce  qui  ne  fe  faifoit 
pas  en  un  jour  fe  faifoit  quelquefois 
en  deux  ,  qu'elle  ne  défefpéroit  pas 
comme  lui  de  rien  faire  de  fon  fils  > 
qu'il  falloir  avoir  de  l'indulgence  pour 
la  jeunefle  ,  &ç  la  ramener  plutôt  par  la 
douceur  que  par  les  menaces. 

Votre  Majefté  fe  donna  donc  la  pa- 
tience de  le  redrelfer  \  ôç  comme  il  ne 
faut  pas  difconvenir  que  nonobftanc 
ce  que  j'ai  remarqué  ci-devant ,  &  ce 
que  je  remarquerai  encore  dans  la  fui- 
te ,  il  n'ait  eu  niillç  bonnes  qualité^  , 
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cela  doit  nous  apprendre  qu'il  faut 
donner  le  tems  aux  hommes  ,  comme 
aux  fruits  de  fe  mûrir  ,  parce  que  qui 
prétend  outrer  les  chofes  les  fait  avor- 
ter plutôt  qu'il  ne  retire  de  la  fatisfac- 
tion.  En  etfet ,  il  y  a  de  certains  efprits 
tardifs  ,  à  qui  ce  feroit  renverfer  la  cer- 
velle ,  que  d'entreprendre  avant  le  tems 
de  leur  faire  rien  comprendre  :  il  faut 
que  cela  vienne  petit  à  petit ,  &  fans 
kur  faire  la  moindre  violence.  D  ail- 
leurs ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  hom- 
me foit  fait  d'abord  pour  les  affaires , 
fur- tout  une  jeuneffe  qui  s'éfarouche  du 
travail ,  &  qui  n'a  que  fon  plaifir  en 
recommandation  :  le  goCii  ne  lui  en 
vient  que  quand  le  jugement  le  ter- 
me ,  &  c  eft  alors  qu'il  s'y  accoutume 
infenfiblement  ,  &  qu'enfuite  elles  ne 
lui  coûtent  plus  rien  -,  car  ce  font  les 
affaires  qui  font  les  hommes,  ce  qui 
faire  dire  communément  qu'en  for- 
geant l'on  devient  forgeron.        ^      ^ 
Quoique  le  Marquis  de  Louvois  ai- 
mât d'abord  fi  peu  le  travail ,  il  ne  laiffa 
pas  d'avoir  les  mêmes  défauts  que  ceux 
qui  s'énorguèilliffent  de  leurs  lervice?. 
Il  devint  jaloux  de  tous  ceux  a  qui  V. 
M  faifoit  l'honneur  de  témoigner  quel- 
que 


^^i  M.  Colhn.  C\\z^.  m.     jç, 
que  bonne  volonté  ,   &  de  moi  fut' 
tout ,  qui  avois  celui  d'entretenir  fou- 
vent  Votre  Majefté ,  à  caufe  de  mon 
emploi  des  Finances  ,  &  de  ma  Charge 
de  Surintendant  des  Barimens  ;  car  Y 
^*- "1"*  #  grande  en  tout,  faifoit  bâtir 
a  Verfâilles  &  au  Louvre  ,  dont  il  fai- 
oit  que  je  lui  rendiffe  compte  toutes 
les  iemaines ,  &  bien  fouvent  tous  les 
jours  ,  à  caufe  qu'elle  changeoit  d^  mo- 
ment à  autre  quelque  choie  à  fes  def. 
leins  ,  &c  que  c'étoit  à  moi  à  les  faire 
exécuter. 

Or  comme  fon  emploi  n'avoit  pas 
les  mcmes  agrémens  dans  un  tems  de 
Paix  ,  &  qu'il  n'y  avoir  que  la  Guerre 
qui  les  lui  put  procurer ,  il  ût  ce  qu'il 
put  par  le  confeil  de  fon  Père  pour  y 
porter  Votre  Majefté.  Il  fe  fervit  pour 
cela  de  la  mort  du  Roi  d'Efpaene  qui 
arriva  juftemenr  fur  ces  entrefaites  , 
lui  faifant  entendre  que  quelques  Pro- 
vinces du  Pays-Bas  étoient  dévolues  d 
la  Reine  votre  Epoufe ,  fuivant  la  cou- 
tume ''des  heux  ,  qui  la  rendoit  héri- 
tière de  Dom  Balthafar  fon  frère ,  au 
préjudice  de  Sa  Majefté  Catholique  » 
qui  avoit  fuccédé  à  fon  Père. 
Ce  fut  ainfi  qu'il  dora  là  pillule  X 
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Votre  Majelté  ,  qu  il  fçavoit  bien  quel- 
le n  avaleroit  pas  à  moins  que  d'en  ca- 
cher le  poifon  à  l'ombre  de  la  juftice. 
Ainfi  il  n'eut  garde  de  vous  en  parler 
comme  d'une  dépendance  de  la  fuc- 
ceflîon  du  Roi  votre  beaugere  ,  à  la- 
quelle vous  aviez  renoncé  lî  folemnel- 
lement  par  le  Traité  des  Pirénées.  Il 
falloir  la  déguifer  fous  le  nom  du  Prin- 
ce Balthafar  ,  &  lui  faire  entendre  que 
cela  n'avoit  rien  de  commun  avec  vo- 
tre renonciation.  Cependant  l'artifice 
étoit  fort  groffier  5  car  le  Prince  Baltha- 
far n'avoir  rien  à  la  fucceflîon  de  fon 
Père  qu'il  ne  fut  mort  ,  ni  la  Reine 
votre  Epoufe  à  la  fuccefTion  du  Prince 
Balthafar  ,  qui  ne  pouvoit  être  qu'ima- 
ginaire ,  puifqu'il  étoit  mort  avant  lui. 
Ainfi  la  loi  qui  étoit  en  faveur  des  fil- 
les au  préjudice  des  enfansd'un  fécond 
lit  ,  &:  dont  il  faifoit  parade  à  Votre 
Majefté  ne  lui  pouvoir  fervir  aucune- 
ment ,  outre  que  quand  il  auroit  fur- 
vécu  fon  Père  ,   vous  aviez  renoncé  ii 
formellement  à  tout  ce  qui  vous  pou^ 
voit  revenir  du  chef  de  la  Reine  votre 
Epoufe  ,  que  vous  n'y  pouviez  préten- 
dre en  aucune  façon  y  à  moins  que  de 
vous  montrer  parjure  à  toute  la  terre. 

Mais 
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Mais  cette  fuppohtion  de  la  fucceffioii 
de  Dom  Balthafar ,  jointe  à  votre  hu- 
meur martiale,  &  au  defir  d'immorta- 
lifer  votre  nom  ,  vous  fit  avoir  recours 
a  un  moyen  ,  qui  bien  loin  d'être  blâ- 
-mable ,  eft  tout-à-fait  néceflfaire  avant 
que  de  fe  porter  à  faire  la  Guerre.  Vous 
fîtes  confulter  à^s  Avocats  fur  le  droit 
que  vous  pouviez  avoir  à  cette  fuccef- 
non  ;  mais  comme  il  falloit  vous  fervir 
du  miniftére  de  quelqu'un  ,  vous  y  em- 
ployâtes le  Marquis  de  Louvois  ,  qui 
avoir  trop  d'intérêt  à  foutenir  ce  qu'il 
avoir  dit  à  Votre  Majefté  pour  lui  ap- 
porter une  délibération  qui  y  fur  con- 
traire. Les  Avocats  même  qui  étoient 
gagnés  5  foutinrent  par  de  longs  raifon- 
nemens  >  mais  fort  peu  folides  ,  que  la 
renonciation  que  Votre  Majefté  avoit 
faite  étoit  nulle  abfolument  ,   parce 
qu'elle  étoit  contraire  aux  conftitùtions 
de  fon  Royaume ,  qui  veulent  que  le 
Roi  fe  puilïe  toujours    relever  de  ce 
qull  fait  5  comme  s'il  étoit  en  pleine 
Minorité.  Ils  infiftoient  fur-tout  fur  le 
prétendu  préjudice  qu'ils  fuppofoient 
que  vous  aviez  fait  à  Monfeigneur  le 
Dauphin  votre  fils ,  par  cette  renoncia- 
tion j  &  après  s'être  étendus  fur  ce  que 
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les  Lok  Divines  &  Humaines  ne  per- 
mettent pas  à  un  Père  de  difpofer  ainfi 
à  leur  fantailie  de  la  lucceffion  de  leur 
fils ,  ils  concluoient  que  cette  feule  cir- 
conftance  annulloit  tout  ce  que  vous 
aviez  fait ,  &  que  par  conféquent  vous 
auriez  raifon  de  jpourfuivre  votre  droit 
&  le  fien  par  la  force  de  vos  armes.  ^ 

Mais  il  y  avoir  bien  des  chofes  à  dire 
à  tout  cela  ,  &  il  feroit  dangereux  de 
mettre  la  Couronne  fur  un  pied  qu'il 
n'y  eut  nulle  fureté  à  contracter  avec 
elle.  Car  s'il  fuffifoit  de  dire  que  vous 
êtes  toujours  mineur  ,  quelle  foi  pren- 
droit'On  dans  vos  promefiTes  ,  &c  fi  la 
Guerre  étoit  une  fois  allumée ,  quelle 
porte  trouveroit-on  pour  en  fortir  ?  Je 
pourrois   pouffer  ce    raifonnement   fi 
loin ,  aue  j'en  ferois  confufion  à  ceux 
nui  prétendent  établir  une  fi  faulfe  ma- 
xime. Mais  comme  Votre  Majefté  eft 
trop  éclairée  pour  avoir  befoin  d'aucun 
fecours  dans  une  affaire  fi  claire  &  fi 
inconteftable ,  je  fupprime  toutes  ces 
raifons  pour   vous  repréfenter  ,  que 
ceux  qui'font  ces  fortes  de  fautes,  com- 
mettent cependant  leur  Maître  d'une 
telle  façon  \  qu'ils  font  caufes  qu'on  les 
accufe  d'une  ambition  démefurée.   Or 
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cette  malheureufe  réputation  leur  fait 
des  Ennemis ,  &c  fufcite  infenfiblemenc 
toute  la  terre  contr'eux.  Car  il  n'y  a 
perfonne  qui  fe  croye  à  l'abri  de  leur  in- 
juftice  5  &  à  moins  qu'on  ne  s'aflTure  fur 
la  parole  d*un  Prince  ,  il  vaut  autant 
être  en  Guerre  qu'en  Paix.  Il  femble 
même  qu'on  foit  plus  aifuré  dans  l'un 
que  dans  l'autre  ,  puifque  l'un  oblige 
d'être  dans  une  perpétuelle  défiance  > 
&  que  dans  l'autre  on  demeure  dans 
une  efpéce  de  perplexité  dont  on  a  lieu 
de  tout  craindre. 

Pendant  que  tout  cela  fe  pafroit5VOUS 
perdîtes  la  Reine  votre  Mère  ,  à  qui 
c'eut  été  un  grand  déplaifir  de  refter  au 
monde  ,  pour  voir  rompre  une  Paix 
qu'elle  avoit  fouhaitée  fi  ardemment. 
Vous  obligeâtes  aullî  l'Evêque  de 
Munfter  à  s'acommoder  avec  les  Hol- 
landois  ,  mais  vous  trouvâtes  plus  de 
difficulté  à  vous  faire  rendre  par  le  Duc 
de  Lorraine  ce  qui  vous  étoit  du ,  quoi 
qu'il  dut  être  plus  flexible  que  le« 
autres  ,  par  toutes  les  mortifications 
que  vous  lui  aviez  données.  Ce  Prince 
dont  lefprit  étoit  fait  d'une  manière 
qu'il  étoit  incompréhenfible  à  tout  le 
monde,  enfuite  de  l'affaire  de  Marfal 
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etoit  venu  à  Paris ,  où  il  avoit  paru  (ï 
infenfible  au  mauvais  état  de  fes  affai- 
res 5  qu'il  avoit  voulu  époufer  la  fille 
d'un  petit  Bourgeois,  qui  était  Domef- 
tique  de  Mademoifelle  de  Montpen- 
fier.  Les  chofes  même  avoient  été  fî 
loin  que  le  contrat  de  mariage  en  avoit 
été  paflTé  5  &  il  avoit  fallu  que  fes  pa- 
ïens employaflent  votre  autorité  Roya- 
le ^  pour  l'empêcher  de  paffer  outre.  Ils 
y  eurent  encore  recours  dans  une  affai- 
re de  même  trempe ,  mais  qui  lui  étoit 
moins  honteufe  ,  parce  que  du  moins 
la  perfonne  qu'il  recherchoir,  étoit  fille 
d'un  gentilhomme.  Mais  Votre  Majef- 
té  qui  vouloit  en  dépit  qu'il  en  eût 
l'empêcher  de  fe  deshonorer  ,  fit  en- 
core défenfe  à  fon  père  de  penfer  à  ce 
mariage.  Enfin  ce  Prince  ,  voyant  que 
vous  vous  oppofiez  à  ce  qu'il  fe  mariât 
fi  honteufement  dans  vos  Etats ,  fut 
chercher  une  maîtrelfe  dans  les  fiens  , 
où  il  époufa  la  fille  du  Comte  d'Apre- 
mont  >  qui  n  avoit  pas  encore  treize 
ans  ,  quoiqu'il  en  eut  plus  de  foixante. 
S'étant  ainfi  contenté  du  côté  de  l'a- 
mour ,  il  tâcha  de  faire  la  même  chofe 
du  côté  de  l'ambition  ,  qui  ne  lui  per- 
niettoit  pas  de  dqueurer  ^n  moment  en 
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tepos.  Il  commença  à  faire  des  levées , 
fous  prétexte  que    l'Eledeur   Palatin 
âvoit  fait  quelques  hoftilités  fur  fa  fron- 
tière. Mais  Votre  Majefté  ayant  appai- 
fé  ce  défjrdre  par  fon  autorité  ,  il  ne 
lui  reftoit  plus  de  prétexte  de  demeu- 
rer armé ,  (1  fa  méchante  foi  ne  lui  en 
eut  fourni  tout  autant  que  Votre  Ma- 
jefté lui  apportoit  des  raifons  pour  l'o- 
bliger à  rechercher  fon  amitié  préféra- 
blement  à  toutes  chofes.  Votre  Envoyé 
qui  étoit  auprès  de  lui  l'entretint  plu- 
fieurs  fois-làdeflus',  &  lui  fit  fentir  qu  a- 
bufant  fi  fouvent  de  votre  patience ,  il 
étoit  à  craindre  que  vous  n'en  fiflïez  un 
châtiment  proportionné  à  fa  faute. Mais 
il  fembloit  ou  qu'il  fut  devenu  infenfi- 
ble ,  ou  qu'il  ne  fe  fouvînt  plus  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  Car  il  ne  fe  pouvoir 
réfoudre  de  faire  ce  que  Votre  Majefté 
lui  demandoit,  &  pourtant  il  ne  voyoic 
perfonne  dans  l'Europe  qui  put  prendre 
Ion  parti  ,  ni  le  fauver  du  précipice ,  ii 
V.  M.  entreprenoit  une  fois  de  l'y  pré- 
cipiter. 

Dans  le  tems  que  cette  afïàire  étoit 
fur  le  tapis,  le  Marquis  de  Louvois 
redoubla  fes  efforts  pour  vous  faire  en- 
treprendre la  Guerre  en  Flandres,  donc 
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ii  moiirroit  le  fuccès  infaillible  ,  par 
celle  qui  s'étoit  élevée  entre  les  An- 
glois  &  Us  Hollandois  ,  &  à  laquelle 
Votre  Majefté  avoit  pris  parc ,  plus  par 
politique  que  par  un  dellein  formé  de 
ic'courir  vos  anciens  Alliés.  Car  puif- 
que  vous  étiez  réfolu  à  faire  la  con- 
quête ài^s  Pays-Bas ,  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  que  cette  Alliance  put  en- 
core fubfifter  long-cems ,  les  HoUan- 
dois  ayant  un  notable  intérêt  d'empc- 
cher  qu'un  Roi  fi  Puiifant  ne  devînt 
leur  voifîn.  Aulîi  ce  que  vous  en  aviez 
fait  n'étoit  que  pour  faire  enforte  que 
leur  querelle  ne  finît  point  ^  fans  que 
vous  fuflîez  appelle  a  laccommode- 
nient.  Car  vous  vouliez  fçavoir  ce  qui 
fe  palferoic ,  aiin  de  ne  pas  prendre  de 
faufles  mefures. 

En  effet ,  votre  conduite  fut  confor- 
me à  vos  intérêts ,  &  le  fecours  que 
vous  leur  donnâtes  >  ne  fut  ni  propor- 
tionné à  wos  forces  ,  ni  aux  alfurances 
que  vous  leur  aviez  données  ,  que  vous 
feriez  tous  vos  efforts  pour  leur  faire 
remporter  la  viftoire  fur  leurs  Enne- 
mis. Elle  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  fe 
déclarer  pour  eux  -,  mais  le  grand  ar- 
mement que  vous  faifiez  ^  commençant 
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û,  leur  devenir  fufpeâ:  ,  ils  fongerenc 
plutôt  a  faire  la  paix  qu'à  profiter  de 
l'avantage  qu'ils  avoient  eu ,  &c  dont  ils 
pouvoient  tirer  beaucoup  de  fruit  , 
parce  que  les  Anglols  éprouvèrent  en- 
core une  autre  diigrace  qui  n'étoit  pas 
moindre  que  celle-ld.  Le  feu  confuaia 
les  trois  quarts  de  la  Ville  de  Londres  y 
de  dans  la  confternation  où  cela  jetta 
fes  habitans ,  il  ne  tint  qu'à  eux  de  taire 
leurs  affaires.  Vous  fîtes  les  vôtres  ce- 

fendant ,  vous  cliaiïâtes  les  Anglois  de 
ifle  de  fiint  Chriftophe  ,  après  leur 
avoir  pris  le  Fort  qu'ils  y  avoient  éle-- 
vé  5  Se  ayant  réfolu  de  ne  pas  différer 
davantage  la  Guerre  de  Flandres ,  vous 
réfolutes  de  vous  y  rendre  à  la  tête  d'u- 
ne belle  armée* 

Les  Efpagnols  en  furent  effrayés  y  Se 
non  pas  fans  fujet  >  car  Votre  Majefté 
avoit  pris  foin  depuis  la  paix  des  Piré- 
nées  de  rendre  fes  troupes  prefque  aulK 
aguerries  que  fi  elles  euffent  été  conti- 
nuellement  dans  l'occaiion.  Elle  leur 
avoit  fait  faire  de  fréquentes  revues  > 
Se  elle  en  avoit  aulîi  purgé  toutes  les 
parties  honteufes  ,  en  ôraat  de  fa  mai- 
Son  quantité  de  gens  qui  n'y  étoient 
que  pour  s'exempter  de  la  Taille ,  & 
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qui  n'étoient  nullement  propres  pour 
le  métier.  Cette  réforme  s  etoit  même 
étendue  jufques  aux  Officiers  ,  parmi 
lefquels  il  y  en  avoir  un  grand  nombre 
fans  fervice  ,  &  plus  propre  à  la  Cour 
qu'à  fc^  trouver  en  préfence  de  l'en- 
nemi. 

Le  Vicomte  de  Turenne  comman- 
doit  cette  armée  fous  Votre  Majefté  , 
&  la  confiance  que  vous  aviez  en  lui 
vous  le  fit  choifir  préférablement  aux 
autres  ,  pour  vous  apprendre  le  métier 
de  la  guerre ,  dans  lequel  vous  le  regar- 
diez déjà  comme  k  plus  expérimenté 
de  votre  Royaume.  Âuili  ,  tant  pour 
récompenfer  (q^  fervices  ,  que  pour 
montrer  à  tout  le  monde  que  vous  fai- 
lîez  le  cas  que  vous  deviez  de  fa  vertu, 
vous  l'aviez  déclaré  Maréchal  de  Camp 
Général  de  vos  Armées ,  un  peu  avant 
la  Paix  d'entre  les  deux  Couronnes  ; 
qualité  qui  le  mettoit  au-deflTus  des 
Maréchaux  de  France  ,  &:  qui  faifoic 
revivre  en  quelque  façon  la  Charge  de 
Connétable  ,  qui  avoir  été  fupprimée 
après  la  mort  du  Duc  de  Lefdiguieres  > 
qui  en  avoir  été  pourvu  le  dernier. 

La  confiance  que  Votre  Majefté  avoir 
en  ce  grand  Homme  ,  déplut  au  Mar- 
quis 
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quis  de  Louvois  ,  dont  l'ambition  mal 
réglée  vouloit  déjà  que  vous  ne  conful- 
talîîez  que  lui  fur  toutes  chofes.  Mais 
il  eut  à  avaler  quantité  de  chagrins. 

Votre  Majefté  demeuroit  des  demi- 
journées  entières  enfermé  avec  lui  , 
pendant  qu'il  attendoit  dans  votre  an- 
tichambre que  vous  le  vouluilîez  intro* 
duire  où  vous  étiez.  Cela  donna  naif- 
fance  à  la  haine  qu'il  a  toujours  eue 
pour  lui  5  &  qui  a  été  très-fouvent  pré- 
judiciable à  Votre  Majeftié ,  comme  je 
le  lui  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ce  dif- 
cours  5  fur  quoi  elle  me  permettra  de 
faire  une  réflexion  qu'elle  trouvera 
peut-être  jufte  ,  qui  eft  ^  qu'il  n'y  a  rien 
de  fi  dangereux  que  de  donner  trop  de 
crédit  à  des  efprits  tout  bouffis  de  çloi- 
re.  La  raifon  eft  5  qu'ils  envient  aux  au- 
tres l'avantage  qui  leur  doit  revenir  de 
leurs  bons  confeils.  Si  bien  qu'ils  en- 
veniment tout  ce  qui  ne  procède  pas 
de  leur  fonds ,  jufques  à  empêcher  plu- 
tôt que  les  affaires  réuflifiTenr  5  que  de 
fouffrir  qu'on  en  attribue  la  gloire  à 
un  autre.  Ainfi  un  Prince  ne  îçauroic 
erre  trop  réfervé  fur  le  choix  d'un  Mi- 
niftre  5  &  quand  il  lui  trouveroit  tou- 
tes les  qualités  reqiiifes  pour  un  Ç\  grand 
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emploi ,  s'il  n  avoir  pas  celle  de  préfé- 
rer rincérèt  public  au  fien  propre  ,  ce 
feroiten  vain  qu'il  prétendroit  en  taire 
quelque  chofe  cie  bon.  Il  faut  pour  rem- 
plir cette  place  dignement  être  comme 
inienfible  à  l'amour  &  à  la  haine  ,  èc 
ne  fe  mouvoir  en  aucune  façon  que  par 
les  intérêts  de  l'Etat  ^  car  fi  l'on  em- 
prunte d'autres  relforts  ,  cela  ne  peut 
aller  qu'au  préjudice  du  Maître  ,  dont 
le  fervice  ne  requiert  pas  qu'on  foit  li 
lufceptible  de  pallion. 

Les  Efpagnols  à  l'approche  de  Votre 
Majefté  >  firent  fauter  les  Fortifications; 
qu'ils  avoient  élevées  à  une  nouvelle 
Place  qu'ils  faifoient  ,  &  à  qui  ils 
avoi;.Mit  donné  le  nom  de  Charieroi. 
Aulli  en  moins  de  huit  jours  ils  défi- 
rent ce  qu'ils  avoient  été  une  année  en- 
tière à  faire  ,  avec  une  dépenfe  h  pro  • 
digieufe ,  qu'on  contoit  qu'ils  y  avoient 
employé  plus  de  trois  millions.  Votre 
Majefté  qui  prétendoit  continuer  leurs 
travaux  pour  fe  conferver  un  palTage 
fur  la  Sambre  où  cette  Place  eft  lituée  , 
y  fit  travailler  fon  Armée  ,  en  forte 
qu'en  trois  femaines  de  tems  elle  la 
mit  en  état  de  défenfe.  Enfuite  de  cela 
elle  tourna  d\in  autre  côté  >  &  emporta 
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d'une    rapidité  étonnante    les   Villes 
d'Ath  ,  Tournay  ,  Douai ,  &  les  Forts 
qui  étoient  autour  de  cette  dernière 
Place-   Oudenarde  &  Aloft  firent  nuilî 
joug  à  vos  armes,  pendant  que  le  Ma- 
réchal d'Aumont  s'empara  d'Armen- 
tieres ,  Bergues  ,  Furnes  ,  Dixmude  & 
Courtrai.    Les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  voyant  cela ,  fe  pretferent  de  faire 
la  Paix  -,  mais  Votre  Majefté  allant  tou- 
jours fon  chemin  ,  mit  le  fiége  devant 
Lille  5  où  il  y  avoit  quatre  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées ,  &  dix  fois  au- 
tant de  Bourgeois  qui  étoient  capables 
de  porter  les  armes.  Cela  fit  croire  aux 
•  Efpaî/nols  que  Votre  Majefté  ne  vien^ 
droit^^jamais  à  bout  d'une  (\  grande  en- 
treprlfe ,  ^  ayant  appelle  à  leur  fecours. 
le  Comte  de  Marcin  ,  qui  commandoit 
leur  Armée  ,  il  s'approcha  de  la  Ville 
pour  tomber  fur  vous  ,  quand  il  vous 
croiroit  atfez  affoibli  pour  efpérer  de 
vous  défaire  aifément  *,  mais  Votre  Ma- 
jefté après  avoir  pris  la  Ville  en  peu  de 
tems  ,  battit  encore  Marcin  à  plate- 
couture  -,  deforte  qu'il  fut  obligé  de  fe 
fauver  à  pied  par  un  marais. 

Cette  vidoire  vous  promettoit  en- 
core de  nouveaux  avantages  5  fur-tout 
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k  faifon  n'étoit  pas  trop  avancée  ;  mais 
vous  fûtes  fî  prefle  de  vous  en  revenir , 
que  vous  vous  contentâtes  de  ce  que 
vous  aviez  fait;  car  il  y  a  des  tems  que 
l'on  préfère  fa  fatisfadion  à  fon  devoirj 
ce  qui  néanmoins  donne  une  grande 
atteinte  à  la  réputation.  En  effet ,  la 
moindre  foiblelfe  dans  la  vie  d'un 
grand  homme ,  eft  une  tâche  qui  ob- 
fcurcit  l'éclat  de  fes  grandes  adions. 
Mais  qui  en  eft  exempt  dans  le  monde  î 
fur-tout  quand  elles  procèdent  d'une 
paffion  où  les  Héros  ont  encore  plus 
de  penchant  que  les  autres. 

Le  fuccès  qu'eut  Votre  Majefté  aug- 
menta encore  le  crédit  de  votre  Minif- 
tre ,  qui  devint  fi  glorieux  de  fa  faveur, 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  per- 
dre. Mais  Votre  Majefté  me  rendit  juf- 
tice  ,  nonobftant  tous  fes  rapports  ;  Se 
en  effet  elle  étoit  obligée  de  me  proté- 
ger ,  puifque  je  m'expofois  pour  elle  à 
la  haine  publique.  Je  lui  avoisconfeillé 
quelques  années  auparavant  de  fuppri- 
mer  une  partie  de  rentes  de  l'Hôtél-de- 
Ville  ,  dont  la  création  avoir  été  faite 
fur  un  denier  fi  bas  ,  que  qui  auroic 
voulu  imputer  fur  le  profit  qu'on  avoit 
fait  des  arrérages,  le  rembourfemenr 
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à\x  principal ,  Votre  Majefté  en  étoic 
quitte  non-feulement ,  mais  il  lui  en 
étoit  encore  du  beaucoup  de  refte.  Ce- 
pendant comme  c'eût  été  réduire  au 
défefpoirdes  gens  qui  n'avoient  pas  été 
bons   ménagers   pour  faire  un   autre 
fonds  à  la  place  de  celui  que  vous  pou- 
viez fuppriraer  fans  jnftice  -,  vous  rroii- , 
vîtes  bon  que  j'en  filfe  feulement  la 
peur  ,  afin  de  retrancher  ces  rentes  plus 
aifément  ,  &  les  réduire  à  l'avenir  fut 
un  pied  qui  ne  vous  fût  plus  tant  a 
charge.  Mais  comme  il  eft  aflez  ordi- 
naire de  s'aveugler  fur  fes  propres  in- 
térêts ,  perfonne  n'entendit  raifon  ,  & 
je  me  vis  furie  point  d'être  déchiré  pat 
le  Peuple.  Un  jour  même  que  j'étois 
allé  chez  M.  le  Chancellier,  je  fus  aliie- 
gé  dans  fa  cour  par  les  Rentiers ,  donc 
il  y  eneut  quelques-uns  d'atfez  mfolens 
pour  me  faire  des  menaces.  Je  feignis 
d'écouter  leurs  raifons,pour  avoir  liett 
de  leur  faire  décliner  leur  nom  ,   Si 
Votre  Majefté  les  ayant  fait  arrêter , 
je  crus  que  cela  contiendroit  les  autres 
dans  le  devoir.  Cependant  il  s'en  pre- 
fenta  toujours  quelqu'un  qui  tachoïc 
de  me  faire  peur  ,  dont  mes  Commis 

étant  plus  intimidés  que  moi ,  ils  firent 
*  ce 
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ce  qu'ils  purent  pour  me  faire  abandon- 
ner cette  affaire. 

Le  zélé  que  j'avois  pour  le  fervice 
de  Votre  Majefté  ne  me  permit  pas  d  e- 
couter  leur  frayeur ,  qui  fut  fi  grande  > 
qu'un  d'eux  ,  qui  étoit  un  homme  d'un 
grand  travail,  mais  qui  avoir  le  défaut 
d'aimer  le  vin ,  fans  lequel  il  y  en  aii- 
roit  eu  peu  comme  lui ,  fe  réveilla  en 
furHuit  5  croyant  que  les  Rentiers  le 
tenoient  à  la  çorçe.  Les  fumées  de  cette 
liqueur  qui  Tofiufquoient  ne  lui  per- 
mirent pas  de  voir  que  fa  frayeur  ne 
procédoit  que  d'un  fonge  ,  a  in  fi  il  mit 
toute  ma  maifon  en  rumeur ,  &  réveilla 
ma  femme  &  mes  enfans.  Je  me  réveil- 
lai moi-mcme  au  bruit  qu'il  faifoit ,  Se 
fi  j'en  eufie  cru  mes  domefciques  &c  ma 
femme  mcme  ,  je  n'aurois  cherché  qu'à 
me  fauver.  Mais  ayant  jugé  à  propos  de 
m'édaircir  auparavant  de  ce  que  c'é- 
toit ,  je  reconnus  aullî-tôt  que  ce  n'é- 
toit  que  la  vifion  d'un  yvrogne.  Je  l'en 
chafiai  des  le  lendemain  marin  ,  ne 
pouvant  me  réfoudre  à  le  garder  après 
cette  incartade,  fur-tout  après  l'avoir 
averti  plufieurs  fois ,  que  s'il  ne  fe  cor- 
rigeoit ,  je  ne  !e  garderois  pas  davanta- 
ge.  Mais  il  y  a  des  chofes  à  quoi  l'on 

ell 
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efl  fi  enclin  qu'on  ne  s'en  défait  jamais 
comme  on  veut ,  principalement  quand 
on  leur  a  donné  le  tems  de  paffer  en  ha- 
bitude. Or  celle-là  eft  de  ce  nombre , 
&  plus  un  homme  vieillit  ,  plus  il  y 
devient  fujet.  La  raifon  eft  que  la  cha- 
leur naturelle  s'afïoibliflant  en  lui  ,  il 
s'imagine  que  le  vin  lui  donne  des  for- 
ces ,  au  lieu  que  Texcès  qu'il  en  orend 
lui  ote  celles  qui  lui  reftent.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  paffion  pour  les 
femmes ,  qui  par  une  raifon  toute  na- 
turelle ^  ne  peut  pas  être  fi  forte  dans 
un  âge  avancé  ,  que  lorfqu  on  n'a  que 
vincTt  cinq  ans.  Ainfi  de  toutes  celles 
qui  tourmentent  l'homme,  je  n'en  crois 
point  de  plus  dangereufe  que  celle-là, 
outre  qu'elle  ne  convient  guère  à  de 
certaines  gens  qui  s'en  trouvent  tout- 
à-fait  deshonorés.    D'où  il  faut  con- 
clure qu'on  la  doit  combattre  de  tou- 
tes fes  forces  à  fa  nailTance  ,  principa- 
lement quand  onconfidére  qu'elle  rend 
un  homme  incapable  de  tout ,  fi  bien 
qu'on  n'y  fçauroit  prendre  la  moindre 

confiance. 

Votre  Majefté  fe  doutant  bien  que 
tous  fes  voifins  auroient  de  la  jalouhe  de 
fes  conquêtes,  avoir  fait  une  ligue  of- 

teniive 
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fenfive  Se  deffenfive  avec  le  Portugal , 
qiy  par  le  fecours  qu'elle  lui  avoir  don- 
né s  etoit  empêché  de  reromber  fous  la 
domination  àes    Efpagnols.    Ils  s'en 
étoient  plaints  plufieurs  fois  pendant 
la  paix ,  &  que  Votre  Majefté  contre- 
venoit  par-là  à  un  àes  articles  du  Trai- 
té des  Pirénées,  par  lequel  il  étoit  porté 
qu'elle  les  abandonneroit  entièrement^ 
Mais  il  eft  inutile  bien  fouvent  de  fti- 
puler  de  certaines  chofes  qu'on  fçait 
bien  qu'on  n'exécutera  pas  ,  ic  il  k\xt 
toujours  mettre  au  nombre  de  celles- 
là  celles  qui  font  entièrement  oppo- 
fées    aux   intérêts   d'une   Couronne. 
Amfi  quelque  alliance  que  faflènt  deux 
Etats  voifms  ,  leurs  promefTes  ne  fub- 
fiftent  qu'autant  que  l'intérêt  commun 
s'y  trouve,  C'eft  pourquoi  il  y  a  peu  de 
fonds  à  y  faire ,  &  c'eft  fe  vouloir  trom- 
per que  de  compter  là-defTus. 

Le  Duc  de  Lorraine  qui  avoir  tou- 
jours de  méchans  delîeins  contre  Vo- 
tre Majefté  ,  fe  voyoit  hors  d'état  de 
les  exécuter  par  la  précaution  qu'elle 
avoir  prife.  Elle  lui  avoir  fait  donner 
en  dépit  qu'il  en  eût ,  les  Troupes  qu'il 
avoit  encore  fur  pied  ,  pour  l'aflifter 
dans  les  conquêtes.  Cela  ne  l'empêcha 

pas 
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pas  de  faire  des  brigues  chez  les  Efpa- 
gnols &  chez  lesHollandois,qui  étoient 
jaloux  de  votre  profpérité  ,  &  qui  fi- 
rent un  Traité  avec  le  Roi  d'Angleter- 
re &:  de  Suéde  pour  vous  faire  faire  la 
paix.  Il  réfolut  d'y  entrer  ,  c'eft  pour- 
quoi pour  être  plus  en  état  de  fe  faire 
craindre  ,  il  vous  redemanda  fes  Trou- 
pes ,  pour  venir  prendre  des  quartiers 
d'hiver  chez  lui ,  afin  que  fous  prétexte 
de  défendre  fes  Etats  qui  étoient  envi- 
ronnés de  deux  côtés  des  Efpagnols , 
il  en  pût  faire  ce  qu'il  voudroir.  Mais 
comme  vous  étiez  aulfv  fin  que  lui,  vous 
ne  les  voulûtes  pas  laifièr  fortir  de  Flan- 
dres -,  ce  qui  l'obligea  de  les  débau-, 

cher. 

Votre  Majefté  ne  fit  pas-femblant  de 
rien  \  parce  qu'elle  .tvoit  des  affaires 
plus  preiïànres  fur  les  bras  ,  &  fe  con- 
tentant de  le  faire  obferver  &  d'empê- 
cher que  ces  Troupes  ne  défertaflent  , 
elle  s'achemina  pendant  la  plus  grande 
rigueur  de  l'hiver  dans  le  Comté  de 
Bourgogne,  dont  elle  étoit  bien  fîire 
de  la'conquêtc ,  parce  que  le  Prince  de 
Cohdé  en  avoir  traité  avec  le  Marquis 
d'Hienne  ,  qui  en  étoit  Gouverneur  J 
mais  bien  loin  que  cela  foit  blâmable, 
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il  eft  de  la  fagelFe  &  de  la  prudence  d'un 
Souverain  d'épargner  le  fang  de  fes  Su- 
jets ,  autant  qu'il  lui  eft  polîlble  ;  c  eft 
pourquoi  quand  il  ne  lui  coûte  que  de 
i  argent  pour  avoir  la  clef  des  Villes  , 
on  peut  dire  qu'il  eft  plus  avifé  que 
ceux  qui  y  mettent  la  vie  d'une  infinité 
d  hommes  ,  laquelle  encore  bien  fou- 
vent  ne  fert  qu'à  leur  faire  recevoir  un 
plus  grand  affront.  Car  quelques  for- 
ces que  l'on  ait ,  le  fuccès  ne  répond 
pas  toujours  à  fes  efpérances.  D'où  il 
taut  conclure  avec  encore  plus  de  certi- 
tude ,  que  quand  on  peut  trouver  un 
moyen  fur  pour  venir  à  bout  de  fon  en- 
treprife ,  il  ne  le  faut  jamais  manquer . 
i  ^"  ,f  ^ep^e  néanmoins  le  poifon  & 
1  aflalîinat  ;  deux  chofes  qui  font  fi  baf- 
ies  &  fi  éloignées  d^s  fentimens  que 
doit  avoir  un  Prince ,  qu'il  n'y  doit  ra- 
lliais recourir  à  moins  que  de  vouloir  fe 
deshonorer. 

La  guerre  que  vous  aviez  à  foutenir 
ne  vous  empêcha  pas  de  continuer  l'ap- 
Plication  que  vous  aviez  à  faire  rendre 
ia  juftice  a  vos  Sujets.  Vous  obligeâtes 
vos  Parlemens  à  fuivre  le  Code  cfvil  & 
çiiminel,  à  quoi  vous  aviez  fait  travail- 
ler avant  votre  départ  pour  la  Flandres, 
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&  qui  devoir  bien  abréger  les  Procès. 
Quelques  Juges  qui  n'y  trouvoient  pas 
leur  compte ,  &c  qui  crurent  qu'il  en  fe- 
roit  de  cela  comme  de  certaines  peines 
comminatoires  ,  dont  on  fe  relâche 
fouvent  fans  conféciuence  ,  fe  donnè- 
rent la  licence  de  le  faire  exécuter  â 
leur  fanraifie  ;  mais  Votre  Majefté  eu 
étant  informée  ,  elle  les  fufpendit  de 
leur  Charge ,  &  donna  tant  de  frayeur' 
aux  autres  par  cette  punition  ,  qu'ils  fe 
montrèrent  fages  à  leurs  dépens. 


CHAPITRE     IV. 

Contmant  ce  qui  s  efipaffc  depuis  le  Traité 
d'Aix-la-Chapelle  ,  Jufquà  la  Guerre 

de  Hollande. 


CEpendant  vous  jugeâtes  à  propos 
de  faire  la  paix  ,  pour  ne  vous  pas 
attirer  fur  les  bras  toutes  les  PuifTan- 
c^s  qui  portoient  envie  à  votre  profoé- 
rité  5  &  les  Efpagnols  ayant  confenti 
par  le  Traite  qui  en  fut  fait  à  Aix-la- 
Chapelle  5  que  vous  gardallîez  vos  con- 
quêtes 3  moyennant  que  vous  leur  ren- 

dillicz 


1! 


-»TA  Trament  Politique. 

aSlez  la  Comté  de  Bourgogne  ,  vous 
devfnces  plus  puillant  en  Flandres  que 
vous  n'aviez  jamais  etc. 

Vous  y  fites  travailler  tout  en  un 
n.ème-tems  aux  Fortifications  de  tant 
Se  Places  ,  que  ce  fut  un  fujet  d  eton- 
«ement  à  tous  vos  Voifms ,  qui  avoient 
pete  l  comprendre  ^--^^l^^ 
Ue  fi  petite  étendue  ,  put  fuftire  a  tant 
de  chofes  à  la  fois.  Car  outre  ces  tra- 
vaux qui  coutoient  inhniment ,  vo u^ 
L  difcontinuiez  pas  de  faire  batir  au 
Louvre  &  à  VerfaïUes  -,  d'ailleurs  vous 
achetâtes  une  fi  grande  quantité  de 
beaux  meubles ,  d'antiques ,  de  pierre- 
xies ,  &  généralement  de  tout  ce  qui 
riarque  le  plus  la  fomptuofite  d  un 
Prin% ,  qu'on  pouvoit  dire  que  tous 

vos  PtédécelTeurs  n'avoient  ete  que  de 
petits  compagnons  en  coniparailon  de 
vous.  Vous  fites  faire  un  jufte-au-corps 
feul  d'un  prix  ineftimable  ,  &  qui  ne 
vous  fervoit  que  pour  recevoir  les  Am- 
bafladeurs  :  les  diamans  qu'il  y  avoit 
deffus  &  à  votre  chapeau  ,  etoient  de 
la  valeur  de  plus  de  feize  millions  ,  &. 
devant  que  d'arriver  à  votre  Trône  , 
qui  étoit  extrêmement  élève  ,  on  pal- 
foit  par  une  galerie  fi  remplie  de  meu- 


\\ 
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bles  8c  de  vafes  d'argent  maffif  de  tou- 
tes fortes  de  façons,auflî-bien  que  de  cu- 
vettes ,  qu'on  pouvoir  croire  que  vous 
aviez  ramalfé  tout  celui  qui  fe  trouve 
aux  Indes  pour  étaller  votre  maanifi- 
cence.  La  matière  cependant  étoit  ce 
qu'il  y  avoir  le  moins  à  confidérer ,  Se 
tous  ces  ouvrages  étoient  d'une  main  Ci 
recherchée  ,  que  la  façon  en  coutoic 
plus  que  la  matière. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Votre 
Majefté  fuivît  en  cela  une  maxime  qui 
etoit  fi  différente  de  celle  du  Roi  vo- 
tre Père  ,  qui  fe  foucioit  fi  peu  de  ces 
lortes  de  chofes  ,  que  les  étrangers  qui 
viJitoient  les  maifons  Royales ,  ne  pou- 
voient  aflez  s'étonner  qu'un  fi  grand 
Prince  fut  Çi  mal  en  meubles.Mais  vous 
ne  le  faifiez  pas  tant  par  une  humeur 
dcpenfiere ,  que  par  les  circonftances 
qui  en  réfultent.  Car  il  eft  bon  de  fca- 
voir  que  tout  ce  qui  eft  grand  &  magni, 
hque  ,  engendre  l'admiration  dont  les 
Princes  ont  autant  de  befoin  que  de 
leur  puiffance.  Car  il  n'y  a  rien  qui  leur 
falle  porter  plus  de  refped  ,  &  on  ne 
voit  guère  qu'on  en  manque  pour  ceux 
qui  fçavent  ainfi  fe  faire  eftimer. 

Vous  donnâtes  ordre  pareillement 

que 
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oue  vos  tables  fuffenr  fervies  félon  qu  il 
Invenou  à  un  fi  grand  Roi ,  &  quoi- 
que  vous  y  miffiez  la  propreté  ,  la  deli- 
catelTe  &  l'abondance ,  il  vous  en  coûta 
moins  qu'il  ne  faifoit  auparavant,parce 
que  vous  empêchâtes  que  ceux  qui  en 
ivoient  foin  ,  ne  vous  volalTent  comme 
ils  avoient  accoutumé.  Enhn  vous  ou- 
vrîtes les  veux  fur  les  abus  qui  le  tai- 
foient  iuf4ues  fur  vos  livrées ,  que  vous 
^res  changer  tous  les  ans  ,  ahn  de  cou- 
per  le  cours  aux  rapines  de  ceux  qui  les 
ïaifoienr  fervir  au-delà  du  tems  limi- 
té ,  pour  en  mettre  l'argent  dans  leur 

^  AulTi  tous  vos  Peuples  commencè- 
rent à  avoir  tant  de  relped  pour  votre 
Régne  ,  qu'il  ne  fut  plus  queftion  que 
Voae  Maiefté  fe  donnât  la  peine  a  al- 
ler elle-même  au  Palais  pour  y  faire  en- 
reeiftrer  les  Edits ,  elle  fe  contenta  de 
les  y  envoyer  par  le  premier  venu ,  cho- 
fe  qui  aura  de  quoi  étonner  la  poftcri- 
té  ,  après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant-  Ce- 
pendant tout  cela  ne  fe  ht  que  par  vo- 
tre réputation  ,  &  fans  que  vous  fuffiez 
oblige  de  faire  la  momdre  adion  de 
riaueur  pour  vous  faire  obéir.  , 

%n  eftct ,  quand  on  a  établi  une  fois 
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les  cliofes  fur  un  bon  pied  ,  elles  vont 
toutes  feules  après  cela ,  fans  qu'on  foie 
prefque  oblige  d'y  prendre  de  peine. 
Cela  nous  doit  apprendre  à  tous  tant 
que  nous  fommes,chacun  a  fon  égard,à 
établir  un  bon  ordre  dans  nos  affaires , 
fans  quoi  elles  ne   fçauroient  jamais 
bien  aller.  Il  faut  aulîî  que  ce  foit  dès 
le  commencement  que  nous  en  fommes 
chargés,  car  fi  nous  attendons  quelles 
aillent  mal  ,  il  en  fera  de  cela  comme 
de  ces  bâtimens  négliges  qui  tombent 
en  ruine ,  faute  d'y  avoir  mis  une  pier- 
re dans  le  tems  ;  on  ne  peut  plus  y  re- 
médier 5  fi  on  ne  les  rebâtir  tout  de- 
neuf,  en  quoi  Ton  voit  le  préjudice 
qu'en  reçoit  le  maître  ,  ôc  combien  lui 
importe  d'être  bon  ménager. 

Votre  Majefté  ayant  ainfi  fait  la  paix 
fit  trois  Maréchaux  de  France ,  qui  fu- 
rent le  Marquis  de  Bellefons ,  de  Cre- 
qui  &  d'Humieres.  Cependant  la  No- 
bleffe  Françoife  ,  qui  fe  plaît  au  bruic 
des  armes  ,  n'ayant  plus  dequoi  s'occu- 
per fur  votre  Frontière ,  demanda  per- 
milîion  à  Votre  Majefté  d'aller  au  fe- 
cours  de  la  Ville  de  Candie  ,  que  les 
Turcs  aflîégeoient  depuis  long-tems. 
Vous  le  leur  permîtes  ^  &  leur  donnâtes 
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un  Chef,qui  fut  le  Duc  de  la  Feiullade. 
Mais  comme    les  Vénitiens  ne  s  ai- 
doient  pas  comme  il  faut  pour  en  taire 
lever  le  fiége  ,  bien  loin  que  ce  fecours 
leur  fût  d'aucune  utilité  ,  leur  General 
fe  brouilla  avec  ce  Duc  ,  qui  avoir  un 
fi  erand  mépris  pour  lui ,  qu'il  lui  rom- 
pit plufieurs  fois  en  vifiere.  Ainli  cette 
Nobleffe  étant  revenue  fans  avoir  rien 
opéré  de  confidérable  ,  les  Turcs  qui 
Vapprchendoient  fe  flattèrent  de  venir 
bien-tôt  à  bout  de  leur  entreprife. 

Le  Duc  de  Navailles  ne  fe  rebuta 
point  des  dégoûts  que  le  Duc  de  la 
Feuiltade  donnoit  à  ceux  qui  a  Ion 
exemple  avoient  envie  d'aller  au  fe- 
eours  d'une  place  fi  importante  a   la 
Chrétienté  -,  &  comme  Votre  Majelte 
eût  été  bien-aife  qu'elle  eut  été  fecou- 
rue  ,  elle  l'y  envoya  avec  quelques 
Troupes  réglées  ,  fous  l'efcorte  de  Ion 
armée  navale  ,  commandéepar  leDuc 
de  Beaufort.  Le  Duc  de  Navailles  dé- 
barqua   fes  Troupes  nonobftant   un 
grand  feu  de  canon  ,  &  ayant  envoyé 
reconnoître  le  Camp  des  Turcs  ,  il 
n'eut  pas  plutôt  donné  quelques  Jours 
de  repos  à  fes  gens ,  qu'il  fit  une  iortie 
fur  eux.  Elle  tut  fi  vigoureufe  que  rout 

pleya 
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pleya  devant  lui  ;  mais  le  feu  ayant  pris 
à.  un  'Klagafui  des  poudres  de  ces  Barba- 
res  ,  chacun  en  fut  intimidé ,  comme  fi 
c'eût  été  un  fourneau  qu'ils  eurent  fait 
jouer  pour  les  perdre.  Ainn  ayant  pleyc 
à  leur  tour ,  les  Turcs  qui  sapperçurenc 
de  cette  terreur  panique  ,  vinrent  à  la 
charge  &  coupèrent  la  tête  à  quelques- 
uns.  Cela  augmenta  le  défordre  de  ceux 
qui  reftoient  ,  ils  fe  retirèrent  en  con- 
fufion  ,  deforte  qu'il  y  eut  quelques 
gens  de  diftindion  de  tués  ,  dont  ap- 
paremment le  Marquis  de  Faber  ,  fils 
unique  du  Maréchal  fut  du  nombre  , 
puifqu'après    le  combat  il  ne  revinc 
point  avec  les  autres.    Il  ne  fe  trouva 
point  pourtant  parmi  les  morts  ,  noix 
plus  que  le  Duc  de  Beaufort ,  qui  avoir 
eu  f  imprudence  de  mettre  pied  à  terre, 
contre  le  devoir  d'un  Amiral,  qui n'eft 
que  de  combattre  fur  mer,  fans  jamais 
fortir  de  fon  VaifTeau  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  prêt  d'être  coulé  à  fond.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  cette  expédition  n'ayant 
pas  eu  un  plus  heureux  fuccès  que  celle 
du  Duc  de  la  Feuillade ,  &  au  contraire 
les  armes  de  Votre  Majefté  s'y  trouvant 
intérelTées  ,  en  ce  qu'elle  y  avoir  des 
Troupes  réglées ,  elle  reçut  mal  le  Duc 
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àt  Navailles  fur  qui  ceux  qâi  étolent 
prcfens  à  l'adion  rejetroient  la  faute 
5u  malheur  qui  étoit  arrivé.  Il  n'y  a 
point  d'apparence  pourtant  qu'il  en  tut 
coupable  ,  puifqu'il  eft  impoilible  à  un 
Général  de  prévoir  un  accident  comme 
celui-là  ,  ôc  de  raifurer  fes  Troupes  con- 
tre une  terreur  panique  }  mais  comme 
à  la  Cour  il  eft  difficile  de  fe  juftifier  y 
fur-tour  quand  on  y  a  un  Miniftre  à 
dos,  &  que  d'ailleurs  on  n'eft  pas  agréa- 
ble aux  Dames ,  il  eut  ordre  de  fe  re- 
tirer. ^ 

La  Place  ne  tarda  gueres  a  le  rendre 
après  cela  ,  mais  il  fallut  que  les  Turcs 
la  firent  rebâtir  ,  tant  elle  avoit  été 
maltraitée  du  canon.  On  prétend  que 
depuis  long'tems  on  n'a  point  vu  de 
fiéae  fi  mémorable  ,  ni  où  il  fe  foit  pafle 
des  adions  plus  chaudes  &  plus  vigou- 
reufes.  En  effet,  foit  pour  la  longueur 
ou  pour  la  quantité  de  gens  qui  y  pé- 
rirent de  part  &  d'autre ,  je  n'en  vois 
point  qui  puiffe  entrer  en  comparaifon 
avec  lui  ;  car  il  dura  plufieurs  années , 
&  les  alliégeans  y  perdirent  près  de  fix- 
vingt  mille  hommes ,  &c  les  allîégés  près 
de  trente-huit  mille. 
Cependant  le  fecours  que  Votre  Ma-. 
^  jefte 
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jeftc  avoit  envoyé  aux  Vénitiens  ,  ne 
plaifant  point  du  tout  au  Grand  Sei- 
gneur, ii  vous  envoya  un  Chiaoux  pouC 
s'en  expliquer  avec  vous  5  &  pour  re- 
nouveller  le  Traité  de  Commerce  qu'il 
y  a  toujours  eu  entre  les  deux  Nations  ; 
mais  Votre  Majefté  qui  avoit  trop  de 
courage  pour  fuivre  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  fes  Prédécelfeurs  ,  qui  ont 
fouftert  quelquefois  que  ces  Princes 
leur  ayenr  fait  faire  des  compliment 
fâcheux  ,  ferma  la  bouche  à  ce  Chiaoux: 
du  moment  qu'il  voulut  parler  plus 
haut  qu'il  ne  devoit. 

Nonobftant  la  Paix  que  Votre  Ma-^ 
jefté  avoit  rétablie  dans  l'Europe  par  1^ 
dernier  Traité  qui  avoit  été  conclu  à 
Aix-la-Chapelle  ,  le  Duc  de  Lorraine 
armoit  toujours^  parce  qu'il  fuppofoit 
que  les  Puiflances  qui  s'étoient  décla- 
rées pour  lui  faire  mettre  les  armes 
bas  ,  ne  fouffriroient  pas  qu'on  Tacca^ 
blât.   Ce  qui  l'excitoit  fur-tout  à  re- 
muer 5  c'eft  que  les  Hollandois  5  qui  fe 
croyoient  Puifîàns  ,  parce  qu'ils  étoient 
extrêmement  riches  ,  ne  gardoient  plus 
guère  de  mefures  avec  Votre  Majefté, 
Van  Beuningen  lui  avoit  parlé  plufieurs 
fois  de  la  force  des  Provinces-Unies , 
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lui  falfant  lencir  qu'elles    lui  tombe- 
roient  fur  les  bras.fielleprétendoit  trou- 
bler le  repos  de  fes  Voifuis  .Sa  hardielTe 
avoir  écé  même  jufqu'au  point   qu'il 
avoit  fait  frapper  une  Médaille  ,   qui 
faifaiit  allufion  au  miracle  que  fit  Jo- 
fué  quand  il  arrêta  la  courfe  du  Soleil , 
devoir  toucher  Votre  Majefté  ,  Elle 
qui  avoit  pris  le  Soleil  pour  fa  Devife , 
&  qui  fcavoit  que  ce  Miniftre  s'appel- 
loit  Jofué.  Car  on  voyoit  bien  qu'il 
vouloit  dire  par-là  qu'il  avoit  arrêté 
votre  courfe  ,  par  le  Traité  de  Paix 
qu'il  vous  avoit  obligé  de   faire  ,  ce 
qui  étoit  aulTi  affez  bien  défigné  dans 
cette  Médaille  ,  où  autour  de  fon  Por- 
trait ,  il  avoit  fait  mettre  ces  mots  La- 
tins ,  in  confpcclu  meo  jl&tit  SoL  Le  Due 
de  Lorraine  en  tiroir  une  conféquence 
qui  l'animoit  contre  vous.  Votre  Ma- 
jefté qui  en  croit  bien  avertie  ,  lui  fit 
dire  qu'il  s'y  trouveroit  trompé  ,  s'il 
n'étoit  plus  fage ,  &  que  s'il  l'obligeoit 
encore  une  fois  à  le  dépouiller  de  fon 
Pays  ,  il  n'y  rentreroit  jamais  :  qu'elle 
vouloit  à  toute  force  qu'il  défarmât,  & 
qu'il  n'avoit  que  fix  femaines  pour  s'y 
refoudre. 

Ce  compliment ,  fait  avec  une  auto. 
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tiré  de  maître  ,  eut  dequoi  étonner  Id 
Duc.  Néanmoins  cherchant  encore  à 
couvrir  fa  méchante  volonté  d'un  pré- 
texte fpécieux  5  il  remontra  à  Votre 
Majefté  qu'il  n^étoit  point  encore  en 
fureté  du  côté  de  l'Eledeur  Palatin  ^ 
qui  de  tems  à||^itre  faifoit  encore  àQ$ 
courfes  fur  {a  Frontière.  Tellement 
que  fî  elle  vouloit  être  obéïe  5  il  falloir 
qu'elle  eut  la  bonté  de  mettre  ordre  à 
cette  aflfliire.  Votre  Majefté  vit  bien 
que  ce  n'étoit  qu'une  défaire  *,  cepen- 
dant comme  il  paroilToit  de  la  juftice  i 
ce  qu'elle  demandoit ,  Votre  Majefté 
.lui  envoya  un  Ade  de  garanti^ ,  &:  au- 
tant à  l'Eledlieur  Palarin  ,  par  lequel 
vous  leur  promettiez  à  l'un  &c  à  l'autre 
de  leur  donner  du  fecours ,  en  cas  qu'il 
y  en  eut  un  d'eux  qui  fût  affez  témérai- 
re pour  rompre  le  Traité  qu'ils  feroienc 
cnlemble.  L'Elcff  mr  Palatin  y  acquief- 
ca  tout-d'un-coup  ,  tellement  que  le 
prétexte  du  Duc  ne  pouvant  plus  fub- 
lifter ,  il  fut  oblisié  de  vous  obéir. 

Votre  Majefté  ne  voyant  plus  a'ors 
d'apparence  de  brouillerie  de  ce  coté- 
là  5  ne  fongea  plus  qu'à  fe  venger  àQ%- 
Hollandois  ,  dont  elle  ne  pouvoit  di- 
^gérer  le$  hauteurs.  Le  Marquis  de  Lou- 
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VOIS  qui  ne  demandoit  que  la  Guerre , 
l'y  excitoit  encore  en  lui  repréfentant 
l'ingratitude  de  ces  Peuples  ,  qui  lui 
avoient  tant  d'obligation  en  fon  parti- 
culier, fans  compter  encore  celles  dont 
ils  étoient  redevables  à  Louis  XIII.  & 
d  Henri  IV.  votre  Per^  votre  Aïeul , 
fans  le  fecours  de  qui  ifs  n'auroient  ja- 
mais pu  faire  tète  à  la  Maifon  d'Au- 
triche; mais  s'ils  n'avoient  eu  qu'à  fai- 
re voir  qu'ils  n'étoient  point  ingrats  5 
cela  ne  leur  eût  pas  été  bien  difficile  ; 
puifque  quelques  obligations  qu'ait  un 
Etat  à  un  autre  ,  cela  ne  l'oblige  point 
à  fe  mettre  lui  -  même  la  corde  au  col. 
Ainfi  ils  n'avoient  rien  fait  qu'ils  ne 
duflent  faire  en  bonne  politique  > 
quand  ils  avoient  empêché  que  vous 
ne  conquilTiez  le  refte  de  la  Flandres  î 
mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  des  au- 
tres fujets  de  plainte  que  vous  aviez 
contr'eux  ,  dont  auffi  perfonne  ne  pou- 
voir les  excufer. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Votre  Majeftc 
ayant  imprimé  fortement  dans  fon  ef- 
prit  de  les  en  faire  repentir  ,  d'abord 
qu'elle  en  trouveroit  l'occafion  ,  roe 
commanda  de  remplir  fes  coffres  qui 
(étoient  épuifés  par  la  prpdigieufe  dé- 
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penfe  qu  elle  faifoit.  En  effet  ,  il  n*y 
avoit  plus  rien  dedans  ,  quoique  fes 
revenus  fiiffent  augmentes  conlîdéra- 
blement  ,  &:  qu'il  fe  fût  fait  plufieurs 
affaires  extraordinaires,  dont  elle  avoit 
retiré  beaucoup  d'argent. 

Cependant  je  dois  avouer  à  Votre 
Majellé  que  je  la  fervis  mal  dans  le 
parti  qui  fut  fait  pour  la  recherche  deg 
taux  nobles  ,  &  fi  jamais  il  fe  fait  une 
pareille  affaire  fous  fon  Règne  ou  fous 
celui  de  fes  Succeffeurs ,  il  faut  bien  fe 
garder  de  fuivre  mon  exemple, car  cel- 
les de  cette  nature  ne  doivent  pas  être- 
mifes  entre  les  mains  des  Partifans  , 
qui  n'ayant  d'autre  intérêt  que  de  reti- 
rer leur  argent  ,»perfécutent  les  vérita^ 
blés  Gentilshommes  ,  qni  n'ont  pas 
moyen  d'en  donner  ,  &:  fubftituent  des 
Roturiers  à^eur  place  ,  pourvu  qu'ils 
achètent  à  deniers  comptans  le  privi- 
lège qu'ils  ont  de  faire  déclarer  Nobles- 
qui  bon  leur  femble.  C'efl  un  abus  qui. 
ne  fe  doit  point  fouifrir  ,  &  qui  d'ail- 
leurs  eft  capable  de  faire  perdre  à  Vo- 
tre Majefle  l'amitié  que  fa  Nobleffe  a 
pour  elle  •,  car  elle  a  lieu  de  fe  plaindre 
que  ia  perfécution  qu'elle  foufïre  fe  fait 
bien  moins  pour  la  purger  des  parties 
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Jionteufes  qui  la  deshonorent  ,  que 

Eour  touiller  indifiéremment  dans  la 
ourfe  de  tous  vos  Membres.  Il  vaut 
bien  mieux  que  cette  recherche  fe  falFe 
à  la  requête  de  vos  Procureurs  Géné- 
raux &c  de  leurs  Subltituts  ,  6c  que 
vous  conftituiez  d  office  des  Receveurs 
entre  les  mains  de  qui  fe  remettent  les 
amendes  de  ceux  qui  feront  condam- 
nés 5  pour  être  apportées  dans  votre 
Tréfor  Royal.  Par  ce  moyen  vous  n'en- 
courrez point  le  blâme  d'abandonner 
la  veuve  &c  l'orphelin  à  des  fangfues , 
&  vous  n'agirez  que  par  le  motif  de  la 
juftice.  Aulîj  vous  trouverez  que  parmi 
ceux  qui  ont  obtenu  des  Arrêts  ,  il  y  a 
quantité  de  Nobles  de  nouvelle  impref- 
fion  ,  &  qui  n'en  ont  l'obligation  qu'à 
leur  areent.  Ainfî  après  en  avoir  don- 
ne  >  pour  avoir  une  qualité  qui  ne  leur 
appartient  pas ,  il  eft  bon  qu'ils  en  don- 
nent encore  pour  l'ufurpation  qu'ils  en 
ont  faire ,  ce  qui  eft  d'autant  plus  jufte, 
que  Votre  Majefté  a  un  intérêt  nota- 
ble à  punir  ceux  qui  fe  fervent  de  mé- 
chans  moyens  pour  venir  à  bout  de  leurs 
intentions. 

Le  Commandement  que  Votre  Ma- 
jefté me  faifoit  de  remplir  les  coffres  , 
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me  fît  fonger  à  un  Edit  qui-paroilïbit 
utile  au  Public  ,  &  qui  Teft  effedive- 
nient  5  fî  l'on  fe  donne  la  peine  de  le 
confîdérer,  C'eft  celui  du  ControUc  des 
Exploits  5  par  où  l'on  empêche  toutes 
Ïqs  friponneries  qui  fe  commettoienc 
autrefois  par  des  antidates ,  quoicju'il 
ne  remédie  pas  à  la  mauvaife  foi  des; 
Sergens  ,  qui  peuvent  toujours  fouiller 
leurs   fîgnifications  ,  &  rendre  même 
leurs  faufletés  plus  autentiques  par  ce 
Controlle.  Mais  on  a  cru  prendre  là- 
delfus  toutes  les  précautions  imagina- 
bles 5  en  les  obligeant  de  fe  faire  alliller 
de  témoins ,  &  c'eft  toujours  beaucoup 
que  le  remède  foit  incertain  contre  le 
mal  qu'ils  étoient  capables  de  faire  par 
lin  Exploit  antidaté.* Quoiqu'il  en  foit,. 
Votre  Majefté  trouvant  que  œiiQ  aftaire 
étoit  jufte  5  on  l'établit  dans  le  Royau- 
me :,  quoiqu'il  s'y  trouvât  de  la  difficul- 
té en  beaucoup  d'endroits.  En  effet , 
foit  qu'il  y  eût  des  Juges  qui  n'en  fuf- 
fent  pas  contens  ,  par  des  raifons  que 
je  ne  pénétre  point ,  ou  que  cela  déplût 
à  quelques  particuliers  ,  dont  le  génie 
quelquefois  eft  11  éloigné  de  la  raifon  , 
qu'à  l'appétit  d'une  bagatelle  ,  ils  ne 
voyent  pas  de  quelle  conféqueiice  leur 
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font  les  chofes  -,  il  fallut  fe  fervîr  de 
votre  autorité  pour  faire  leur  bien  ea 
dépit  qu'ils  en  eufTent. 

Ce  qui  me  parut  d'extraordinaire  , 
c  eft  que  le  Parlement  de  Touloufe  fit 
en  cela  une  bévue  que  Votre  Majefté 
lui  pardonna  ,  mais  qu  elle  jugea  néan- 
moins à  propos  de  punir  en  la  perfonne 
du  plus  coupable  de  fes  Membres*  Car 
il  faut  toujours  que  la  punition  de  quel- 
qu'un ferve  d'exemple  aux  autres  ,  au- 
trement il  n'y  auroit  point  de  danger  à 
récidiver.  Le  fait  eft  que  cette  Compa- 
gnie donna  un  Arrêt  pour  obliger  ceux 
qui  avoient  foin  de  lever  ce  droit  de 
reftituer  un  cheval  qui  avoir  été  vendu 
pour  le  payement  de  l'amende  qui  etoïc 
ordonnée  par  l'Edit ,  à  l'égard  de  ceux 
qui  y  feroient  quelque  contravention. 
Or  cet  Arrct  étoit  de  la  dernière  info- 
knce  5  puifque  c'étoit  cafler  propre- 
ment votre  Edit  ,  ou  du  moins  y  avoir 
fi  peu  d'égard  ,  que  c'étoit  tout  de  mê- 
me que  fi  Ton  eut  dit  qu'on  ne  s'y  f©u- 
mettroit  qu'autant  qu'il  en  prendroic 
fantaifie.  Cependant  comme  dans  cts 
fortes  d'affaires  ,  il  faut  toujours  aller 
bride  en  main  ^  de  peur  de  commettre 
mal-à-propos  vo  w  autorité  >  je  fis  dire 
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ànPremier  Préfident ,  qui  ne  trempoic 
point  dans  cette  affaire  y  qu'il  falloit 
caflTer  cet  Arrêt  ou  s'attendre  à  en  voir 
retomber  la  punition  fur  fa  Compa- 
gnie :  qu'il  avoit  intérêt  de  l'empêcker 
lui  qui  en  étoit  le  Chef ,  &  à  qui  on 
en  attribuoit  la  faute  ,  quoiqu'il  en  fûc 
innocent.  J'écrivis  auiîi  à  votre  Procu- 
reur Général  ^  &  à  vos  Avocats  Géné- 
raux 5  fans  qui  cet  Arrêt  s'étoit  donné.» 
de  prendre  mieux  garde  une  autrefois 
k  faire  le.  devoir  de  leurs  Charges  5  & 
les  ayant  tous  picqués  d'honneur ,  le 
Premier  Préfident  fit  afTembler  extraor- 
dinairement  le  Parlement  chez  lui  5  où 
le  Fermier  Général  de  votre  Domaine 
fe  trouva  par  mon  ordre.  Il  demanda  à 
parler,  &  cette  Compagnie  lui  en  ayant 
donné  permiflîon  ^  il  lui  expofa  la  faute 
qu'elle  avoir  faite  ,  &  lui  dit  5  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  moyen  de  la  réparer  ,  qui 
étoit  de  cafTer  l'Arrêt  qu'elle  avoit  don- 
né ,  car  j'étois  bien  aife  d'épargner  à 
Votre  Majefté  le  chagrin  qu'elle  auroit 
eu  d'être  obligée  de  la  punir-,  outre  que 
quand  un  Miniftre  peut  fauver  les  ap- 
parences 5  &C  ne  pas  mettre  l'autorité 
de  fou  maître  en  compromis  ,  il  eft  de 

fa  prudence  de  le  taire. 
^  Le 


t$o  Teflament  Politique 

Le  Parlement  tâcha  d'efquiver  cet 
"  affront  en  propofant  quantité  d'autres 
expcdiens  par  où  il  croyoit  fauver  fon 
honneur ,  mais  le  Fermier  ne  fe  relâcha 
point  de  fa  propofition  ,  deforte  que  le 
Parlement  pour  éviter  la  punition  qui 
lui  étoit  due  ,  caflfa  lui-mcme  ce  qu'il 
avoit  fait. 

Je  ne  dis  cette  affaire  a  Votre  Ma^ 
jefté  ,  que  quand  elle  fut  confommée  ; 
car  j'étois  convenu  avec   elle  en  me 
chargeant  de  l'Adminiflration  de  fes 
Finances  ,  qu'elle  fe  repoferoit  fur  moi 
de  ce  qui  regardoit  ma  fondion.  En 
effet  5  une  perfonne  qu'elle  choiût  pour 
remplir  ce  porte  doit  avoir  une  auto- 
rité abfolue  ,  autrement  elle  ne  fçau- 
roit  jamais  s'acquitter  comme  il  faut 
de  fon  devoir.  Il  faut  dans  les  affaires 
de  cette  forte  que  Votre  Majefté  ne 
confulte  que  ceux  qu'elle  a  établis  pour 
fon  Confeil  :  car  fi  elle  prétend  que  les 
gens  dont  elle  fe  fert  pour  d'autres  Bu- 
raux  y  foient  appelles  ,  j'ofe  dire  qu'el- 
le s'abufera  beaucoup  *,  les  gens  de  robe 
fur-tout  n'y  entendent  rien,  &  tout  au- 
contraire  ils  ne  font  bons  qu*â  tout  gâ- 
ter :  ils  forment  mille  difïicultés  fur  la 
pointe  d'une  éguille>  ce  qu'il  faut  ta-' 
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cher  d'éviter  ,  puifque  dans  les  Finan- 
ces y  tout  le  fecret  ell  d'être  expéditif. 

Je  rapporterai  à  Votre  Majefté  un 
exemple  lâ-delfus  ,  &  dont  elle  fe  fou- 
viendrabien.  M.  delaReinie,  qu'elle 
avoit  fait  Lieutenant  de  Police  de  la 
Ville  de  Paris  ,  afin  que  cette  grande 
Ville^qui  eft  non-feulement  la  Capita- 
le de  votre  Royaume  ,  mais  qui  mérite 
encore  de  l'être  du  Monde  entier  par 
fa  beauté  ,  par  fa  grandeur  ,  &  par  fa 
richelTe  ,  fut  gouvernée  autrement 
qu'elle  n'avoit  été  par  le  palfé.  M.  de 
la  Reinie  ,  dis-je  ,  qui  en  cette  qualité 
avoit  une  infpedion  particulière  fur 
ce  qui  s'y  palToit  ,  voulut  s'oppofer  au 
bail  que  je  faifois  faire  des  échopes  qui 
étoient  du  domaine  de  Votre  Majefté. 
Il  fe  figuroit  que  cette  afîaire  qui  regar- 
doit les  harangeres  &  d'autres  gens  de 
cette  nature  ,  étoit  capable  d'exciter 
ime  fédition.  Son  intention  ne  fçau- 
roit  être  blâmée  ,  puifqu'elle  n'alloit 
qu'à  une  bonne  fin  ;  mais  il  fe  trom- 
poit  3  perfonne  ne  branla  ,  &  V.  M. 
en  retira  le  revenu  fur  lequel  elle  avoir 
compté. 

Je  vous  citerois  mille  exemples  de 
cette  nature ,  Se  par  où  Votre  Majeflé 
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connoîtroit  que  la  portée  de  leur  efprit 
ne  palTe  pas  leur  métier  v  mais  comme 
cela  feroit  inutile  ,  il  vaut  mieux  que 
j^  lui  marque  ce  qui  en  eft  caufe  ,  c'eft 
qu'ils  font  drelïés  à  fe  faire  des-  fantô- 
mes de  tout  5  &  à  les  combattre  ,  ils  fe 
figurent  qu'il  en  eft  des  Finances  com- 
me d'un  procès ,  oùil  faut  être  toujours 
en  garde  contre  les  fubtilités  d'un  chi- 
caneur, Ainfi  ils  fe  chicanent  eux-mê- 
mes avant  que  de  chicaner  les  autres  > 
&  plutôt  que  de  fortir  de  leurs  maxi- 
mes 5  ils  aimeroient  mieux  confentir» 
que  l'Etat  allât  fans  deffiis  delTous. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  Votre  Majefté 
ayant  approuvé  tout  ce  que  j'avois  fait, 
à  regard  du  Parlement  de  Touloufe, 
elle  envoya  une  Lettre  de  Cachet ,  qui 
relégua  le  Préfident  de  la  Terrafle ,  qui 
avoir  rendu  le  premier  Arrêt  ^  &cq\\^ 
donna  une  penfion  de  deux  mille  livres 
au  Premier  Préfident ,  qui  avoit  pro- 
noncé le  fécond  ;  car  il  faut  que  la  pu- 
nition &  la  récompenfe  aillent  d'un 
f)as  égal ,  pour  animer  ceux  qui  font: 
eur  devoir ,  &  pour  faire  craindre  ceux 
qui  ne  le  font  pas-,  autrement  il  n'y 
auroit  ni  émulation  ni  retenue  5  deux 
chofes  néanmoins  abfolument  nécef- 

faires  , 
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faires ,  quand  on  veut  faire  fleurir  un 

Etat. 

Le  vôtre  fleuriffoit  fi  fort  que  le  feiil 
bruit  de  votre  nom  exclut  de  la  Cou- 
ronne de  Pologne  le  Prince  de  Lorrai- 
ne ,  qui  fans  cela  y  auroit  eu  bonne 
part.  Cette  Nation  fe  choifit  un  Maî- 
tre de  fon  Pays  contre  fa  maxime  ordi- 
naire ,  &  même  contre  les  Conftitu- 
tions  de  l'Etat  -,  mais  elle  crut  bien  fai- 
re d'y  déroger  plutôt  que  de  méconten- 
ter Votre  Majefté  ,  qui  auroit  été  fâ- 
chée de  voir  tomber  fon  choix  fur  ce 

Prince.. 

Environ  ce  tems-la  Votre  Majefté 
me  parut  toute  penfive  ;  furquoi  ayant 
)ris  la  liberté  de  lui  demander  ce  qu'eL 
e  avoir ,  elle  me  fit  la  grâce  de  m'ou- 
vrir  fon  cœur  -,  elle  me  dit  qu'il  fe  braf- 
foit  quelque  chofe  contre  le  repos  de 
fon  Etat  :  qu'un  homme  qu'elle  ne  con- 
ixoilToit  point  encore  5  niais  dont  le 
Portrait  lui  avoit  été  envoyé  d'Angle- 
terre 5  alloit  dans  toutes  les  Cours  ,. 
ou  fous  prétexte  de  la  converfation  de 
la  Religion  Prétendue  Réformée ,  il  tâ- 
choit  d'animer  les  Puilfances  contre 
Elle  :  qu'il  étoit  pafTé  d'Angleterre  chez 

Içs  Princes  du  Nord  ,  où  il  tâchoi.t  de 

porter 


ï 


! 


v 


234  Tcflamcnt  Politique 

porter  ceux  qui  n'étoient  pas  entrés- 
dans  la  triple  alliance  à  fe  joindre  aux 
autres  :  qu'un  attentat  de  cette  nature 
méritoit  une  punition  exemplairejmais 
qu  elle  ne  fçavoit  comment  s'y  pren- 
dre pour  y  parvenir  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  qu'aucun  Prince 
voulut  le  livrer  entre  les  mains  ;  qu'il 
falloir  donc  fe  réfoudre  à  l'enlever  , 
mais  que  cela  lui  paroifloit  impoffible , 
parce  que  chacun  étant  jaloux  de  fa  li- 
berté ,  c'étoit  par  trop  commettre  les 
gens  qu'elle  y  employeroit  :  d'ailleurs^^ 
qu'elle  ne  fçavoit  fur  qui  jetter  les  yeux 
pour  une  affaire  de  cette  conféquence , 
qui  devoit  ctre  fecrette  ,  &  qu'elle  n'a^ 
voit  encore  communiquée  qu'à  moi. 

Je  demandai  à  V.  M.  11  l'homme 
dont  elle  me  parloir  étoit  François ,  car 
elle  ne  m'en  difoit  rien ,  elle  me  répon- 
dit qu'oui ,  &  que  c'étoit  ce  qui  la  met- 
toit  fî  fort  en  colère  -,  furquoi  ne  pou- 
vant blâmer  fon  relTentiment ,  je  lui  dis 
que  mon  avis  étoit  qu'elle  commurti- 
quât  cette  affaire  à  M.  de  Turenne,  qui 
connoilTânt  mieux  que  perfonne  les  . 
gens  de  tète  &  de  réfolution  y  lui  ea 
fourniroit  pour  amener  cet  homme  en 
Fiance  ,  ou  du  moins  pour  le  poignar- 
der. 
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dor  ,  s'ils  y  trouvoient  trop  d'obftacles. 
Votre  Majefté  me  répondit  qu'elle  ne 
vouloir  pas  qu'on  le  tuât  ,  parce  qu'a- 
vant que  de  le  faire  punir  ,  elle  vouloit 
fçavoir  fes  complices  >  dont  apparem- 
inentil  y  avoit  un  grand  nombre-,  qu'au 
furplus  elle  fuivroit  le  confeil  que  je 
lui  donnois  qu'elle  trouvoit  bon ,  étant 
perfuadé  que  M.  de  Turenne  lui  feroit 
iidéle  ,  quoiqu'il  fût  huguenot  ,  car  il 
ne  s'étoit  pas  encore  converti  dans  le 
tcms  dont  je  parle ,  Se  ce  ne  fut  que 
deux  ou  trois  mois  après. 

3e  pris  la  liberté  de  dire  à  Votre  Ma- 
jellé  que  je  la  priois  de  n'en  rien  dire 
îiu  Marquis  de  Louvois  ,  parce  que  la 
jalouft-  qu'il  portoit  à  M.  de  Turenne  , 
feroit  peut-être  caufe  que  l'affaire  man- 
queroir.  C'étoit  affez  lui  en  dire  pour 
lui  donner  à  connoître  que  je  ne  le 
croyois  pas  fi  afïcftionné  à  fon  fervice, 
qu'il  ne  fut  capable  pour  fes  intérêts 
particuliers  d'oublier  ceux  de  l'Etat. 
Aufli  Votre  Majefté  comprenant  bien 
ce  que  je  lui  voulois  dire,  me  promit  de 
n'en  parler  à  perfonne  j  mais  elle  me  fît 
en  mème-tems  une  réprimande  ,  de  ce 
que  je  jugeois  ainfi  mal  de  mon  pro- 
chain^ ^,/ 

Elle 
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Elle  me  tix-it  fa  parole  royale  &  n'en 
parla  qu  à  M.  de  Tiirenne  ,  qui  lui  don- 
na cinq  Officiers  pour  exécuter  fon  en- 
treprife  ,  &  comme  vous  fçavieT:  où 
étoit  rhomme  en  queftion  ,  &  tout  k 
manège  qu'il  faifoit ,  ils  huent  en  Suil- 
fe  5  ou  il  ne  faifoit  que  d'arriver.   Us 
rattrapèrent  ainfi  lorfqu  il  palToit  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  &:  Tayant^  conduit  en 
France   avec  toute  la  prudence  qu'il 
leur  falloir  pour  éviter  le  péril  dont  ils 
étoient  menacés ,  s'ils  eulfent  été  attrai- 
pés  eux-mêmes  ,  vous  le  mites  entre 
les  mains  de  la  Juftice ,  pour  lui  être 
fon  Procès  fait  &  parfait. 

Ce  mifèrable  fe  trouva  être  un  Bour- 
geois de  la  Rochelle  ,  qui  étoit  de  la 
Religion  Prétendue  Réformée-  Cepen- 
dant ,  quoiqu'il  eut  été  pris  pour  auifî 
dire  en  flagrant-délit,  Se  qu'on  lui  don- 
nât tant  de  preuves  qu'on  fçavoit  fes 
affaires  >  qu'il  lui  étoit  impolTible  d'en 
douter  ,  il  ne  voulut  jamais  rien  avouer 
de  ce  qu'on  lui  demandoit.  Cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  mît  fon  procès  en 
état  d'être  jugé  ,  &  comme  il  prévoyoit 
qu'il  finiroit  fa  vie  par  un  fupplice  in- 
Bme  ,  il  fut  fi  abandonné  de  Dieu  qu'il 

chercha  à  fe  faire  mourir  lui-même^  il 

fa 
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fc  coupa  les  parties  viriles  avec  un  mor- 
ceau de  verre  qui  fe  trouva  fort  aifé- 
ment  dans  fon  cachot ,  &  les  ayant  ca- 
chées fous  fa  paillaiïe  ,  il  s'attendoit 
d'éviter  la  peine  qui  étoit  due  iî  jufte- 
ment  à  fon  crime  ,  quand  la  pâleur  oii 
cet  accident  le  jetta  fît  découvrir  quel 
avoir  été  fon  défefpoir.  Un  Guichetier 
trouva  ces  malheureufes  pièces ,  où  il 
les  avoir  cachées  ,  &  en  ayant  donné 
avis  à  la  Juftice ,  elle  le  fit  exécuter  deux 
heures  après. 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  ce  malheu- 
reux ^  qui  tâchoit  dans  les  Cours  où  il 
alloit  de  couvrir  fon  crime  du  zèle  de 
la  Religion  ;  mais  quoiqu'on  ne  craigne 
pas  de  fe  tromper  dans  la  profemon 
que  l'on  en  fait ,  &  qu'on  y  puifie  de- 
meurer dans  la  penfée  que  c'eft  l'unique 
moyen  de  faire  fon  falut  ,  fur- tour 
quand  on  y  a  été  nourri  i  il  eft  conftant 
que  cela  ne  doit  jamais  obliger  à  man- 
quer à  l'obéïlTance  qu'on  doit  a  fon 
Prince  ?  encore  moins  foulever  contre 
lui  des  Puiflances  pour  lui  faire  la  guer- 
re i  les  Loix  divines  ^  auili-bien  que  les 
Loix  humaines  le  condamnent  en  roue 
bi  par  tout.  Auflî  voyons-nous  ordinai-- 
xement  que  ce  n'eft  qu'un  prétexte  dont 
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on  fe  fert  pour  couvrir  fon  crime  ,  fur- 
tout  en  cette  occalîon ,  où  l'on  ne  fçau- 
roit  attribuer  qu'à  un  faux  zélé  ce  qui 
a  été  ainfi  fuivi  d  une  adion  defefpé- 
rée  5  &  qui  eft  ii  peu  de  Dieu  ,  qu'il  faut 
^n  être  tout-à-fait  abandonné  pour  s'y 

réfoudre. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette 
affaire  ,  dont  les  circonftances  ne  pa- 
roîtront  peut-être  pas  d'alîez  grande 
conféquence  à  Votre  Majefté  ,    pour 
lui  en  faire  un  fi  long  détail  ;  mais  j'ai 
été  bien  aife  de  l'en  faire  reifouvenir  , 
pour  lui  dire  en  mème-tems  que  les 
perfonnes  que  lui  avoir  donné  le  Vi- 
comte de  Turenne ,  lui  avoient  rendu 
im  atîez  grand  fervice  ,  pour  être  con- 
fidérées  du  Marquis  de  Louvois.  Ce- 
pendant comme  il  étoit  chagrin  que 
cette  afïliire  fe  fut  faite  fans  fa  parti- 
cipation ,  ils  n'eurent  point  de  plus 
mortel  ennemi.   H  les  fit  calîer  tous  les 
uns  après  les  autres  ^  fous  de  ditVérens 
prétextes  ,  èc  enfin  il  maltraita  fi  fort 
Briquemau  ,  Colonel  de  Cavalerie  , 
que  pour  éviter  fa  perfécution  ,  il  quit- 
ta fon  Pays  ,  .Se  fut  chercher  de  l'em- 
ploi chez  le  Marquis  de  Brandebourg. 
Il  eft  impoffible  que  Votre  Majefté  en- 
tra 
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tre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  fon  Royaume  ,  elle  qui  eft  char- 
gée de  tant  de  grandes  affaires  ,  &  qui 
ne  croit  pas  à  propos  de  s'en  diftraire 
pour  donner  fon  application  aux  moin- 
dres. Cependant  on  en  abufe  bien  fou- 
vent  5  &  je  fuis  bien  aife  du  moins  que 
V.  M.  le  fçache  5  parce  qu'il  y  va  de 
fon  fervice. 

Dans  le  tems  que  cette  affaire  fe  paf- 
foit  -,  Votre  Majefté  qui  fe  perfuadoit 
toujours  de  plus  en  plus  ,  que  l'intérêt 
que  le  Duc  de  Lorraine  avoir  de  bien 
vivre  avec  elle  ,  lui  feroit  éviter  toutes 
les  occafions  de  lui  donner  du  chagrin  , 
s'efFor<joit  de  fon  côté  de  lui  ôter  entiè- 
rement le  foupçon  où  il  avoir  été  ua 
tems  que  vous  vouliez  le  chaffer  de  foa 
Pays.  Cependant  au  lieu  de  vous  ren- 
dre juftice  5  il  devint  jaloux  de  ce  que 
vous  tâchiez  de  retirer  fon  neveu  des 
mains  de  l'Empereur  ,  fe  perfuadant 
que  ce  n'étoit  que  pour  le  tenir  en  bride 
davantage. 

Le  chagrin  qu'il  en  eut ,  quoique  la 
chofe  ne  réuftît  pas ,  fît  que  fans  fon- 
ger  aux  fuites  que  fon  procédé  alloit 
avoir  ,  il  fe  mit  à  fortifier  Chaté  &  Epi- 
nal  contre  la  foi  du  Traité  qu'il  avoic 
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fait  avec  vous.  Il  joignit  a<:etteentre- 
prife  la  harilielTe  d'abbattre  àts  po- 
teaux où  étoient  les  Armes  de  Votre 
Majefté ,  &  qui  étoient  un  témoignage 
de  fa  Jurifdiftion  ,  dont  il  ne  vouloir 
pas  convenir*  Vous  fçutes  d'ailleurs 
qu'il  faifoit  des  levées  en  Allemagne  , 
&  qu'il  y  entrerenoit  mcme  des  Régi* 
mens  qu'il  avoit  fait  femblant  de  li- 
centier  \  ainfi  Votre  Majefté  ne  pou- 
vant diiîîmuler  toutes  cqs  entreprifes  , 
elle  fît  entrer  dans  fon  Pays  le  Marquis 
de  Fourilles  ,  qui  ne  le  manqua  que 
d'un  quart-d'heure  ,  mais  on  l'avertit 
aflez  à  tems  qu'on  voyoit  des  Troupes  , 
pour  l'obliger  à  montera  cheval  -,  & 
comme  fa  confcience  lui  faifoit  des  re- 
proches 5  il  fe  fauva  dans  les  Monta- 
gnes de  Voges ,  où  ne  fe  croyant  pas 
encore  en  Yûreté  ,  il  fut  obligé  pour 
éviter  votre  colère  ,  d'aller  errant  d'un 
côté  &c  d'autre  5  fans  ofer  dire  fouvenc 
qui  il  étoit.  Etrange  réduction  pour  un 
Souverain  ,  qui  pouvoir  vivre  à  fon  ai- 
fe,  s'il  eût  eu  plus  de  conduite  l  Mais 
il  eft  bien  jufte  que  ceux  qui  en  man- 
'  quent ,  ayent  le  tems  d'en  faire  péni- 
tence y  parce  que  cela  apprend  aux  au- 
tres la  différence  qui  fe  trouve  entre  la 
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fortune  d'un  homme  fage  &  celle  d'au 
étourdi. 

Vous  vous  emparâtes  ainfi  de  fou 
Pays  qui  ne  fit  qu'une  foible  réllftance  , 
&  ayant  fait  démolir  les  Places  ,  qui 
vous  étoient  fufpedes  ,  vous  informâ- 
tes la  Diette  de  Ratifbonne  des  juftes 
raifons  que  vous  en  aviez.  Car  vous 
vous  doutiez  qu'il  tâcheroit  de  vous 
rendre  fufpeél:  à  l'Empire  ,  &  qu'il  ne 
tiendroit  pas  à  lui  qu'il  ne  prît  \qs  ar- 
mes contre  vous.  Ainfi  vous  étiez  bien 
aife  de  prévenir  fes  méchans  deflfeins  , 
&  que  toute  l'Europe  n'attribuât  pas  à 
votre  ambition  ,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
effet  de  votre  juftice.  C'eft  ainfi  qu'en 
ufent  tous  les  Princes  qui  ont  de  la  fa- 
gelfe  &  de  la  prudence  i  car  en  fe  tai- 
fant ,  ou  il  femble  qu'ils  fe  reconnoif- 
fent  coupables  eux-mêmes  ,  ou  qu'ils 
ne  daignent  faire  part  à  perfonne  des 
chofes  qui  doivent  néanmoins  être  ful^ 
pedes  ,  fur-tout  quand  elles  ont  deux 
yifages  ,  &  que  l'ambition  y  paroît  (i 
à  découvert ,  qu'à  moins  que  d'être  inf- 
truit  du  contraire  ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  s'y  trompe. 

Le  Duc  ,  après  avoir  été  quelque- 
tems  fugitif,  fe  retira  à  Cologne ,  où  il 
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br^fla  de  nouvelles  menées  contre  Vo-? 
tre  Majefté  ,  à  qui  croyant  faire  un 
grand  dépit  ,  il  confeilla  à  cette  Ville 
4e  recevoir  garnifon  Hollandoife.  Il 
traita  aufli  avec  les  Efpagnols  de  quel- 
ques Régimens  qu'il  avoit  fur  pied  ,  &C 
aufquels  il  donna  pour  Commandant , 
le  Prince  de  Vaudemont  fon  fils ,  qu'il 
^voit  eu  de  la  Princeflfe  de  Cantecroix, 
&  qu'il  auroit  bien  voulu  élever  fur  le 
Trône  de  Lorraine,  au  préjudice  de  fon 

jieveUt 

Votre  Majefté  qui  fongeoit  plus  que 
jamais  à  porter  la  guerre  en  Hollande  , 
voyant  que  ce  Prince  ,  non  content  de 
tout  cela  5  faifcit  encore  tout  ce  qu'il 
pouvoit  en  Allemagne  ,  pour  liguer  les 
Princes  de  l'Empire  contre  Elle  ,  y  en- 
voya de  fon  côté  des  Miniltres  pour 
contrequarrer  fes  defleins.  Cependant 
rien  ne  lui  fembUnt  de  fi  grande  con- 
féquence  que  de  rompre  la  triple  al- 
liance qui  fubfiftoit  toujours  5  elle  s*ap- 
procha  des  côtes  d'Angleterre,  fous 
prétexte  de  vifiter  fes  places ,  qui  font 
du  côté  de  la  mer  ,  &  comme  elle  fut- 
U  ,  Madame  la  Duchelfe  d'Orléans  fit 
Semblant  de  fon  côté  que  le  voifinage 
la  çonvioii  d'aUçr  vpir  Iç  Roi  fon  frè- 
re. 
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\t  y  Cl  bien  qu'elle  vous  en  demanda 
permilFion.  Vous  n 'cures  garde  de  la  lui 
refufer  ,  tout  cela  étant  concerté  entre 
vous  ,  &  que  pendant  qu'elle  feroit-la 
elle  feroit  tout  fon  poffible  pour  attiret 
ce  Prince  dans  vos  intérêts.  Elle  mena 
avec  elle  une  fort  belle  fille  ,  qui  étoit 
Mademoifelle  de  Kerouel ,  ôc  qui  avoit 
fait  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  pour  vous 
donner  dans  la  vue  ^  mais  fon  étoile  ne 
voulant  pas  que  vous  la   regardaiîîex 
d'un  auflî  bon  oeil  quelle  auroit  fou- 
liaité  ,  elle  fe  rabattit  fur  la  conquête 
du  Roi  d' Angleterre^qui  avoit  un  grand 
foible  pour  les  belles  perfonnes.  Mada- 
me ,  qui  avoit  compté  là-defTus  ,  &  qui 
pour  la  faire  briller  davantage  ,  lui 
avoit  fait  tout  exprès  de  beaux  préfens  , 
prit  le  tems  que  fon  frère  étoit  ainfi  en 
belle  humeur .  pour  lui  faire  fes  propo- 
fitions.    Mademoifelle  de  Kerouel  y 
entra  adroitement  par  l'ordre  de  fa 
Maîtreife,  &  promit  à  ce  Prince  de  le 
venir  retrouver  d'abord  que  Mademoi- 
felle votre  belle-fœur  feroit  retournée 
en  France  ,  s'il  vouloir  lui  donner  con- 
tentement-  Ainfî  ce  Prince ,  facrifianc 
les  Hollandois  à  fa  nouvelle  paffion  y 
renonça  au  Traité  de  la  triple  alliance. 
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&  prit  des  mefures  avec  Votre  Majèf- 

té ,  pour  abailTer  cette  République. 

Le  Marquis  de  Vitry  ,  que  vous  en- 
voyâtes en  mème-tems  en  Suéde  ,  en 
qualité  de  votre  Ambafladeur  extraor- 
dinaire ,  opéra  aufli  la  même  chofe  au- 
près de  Sa  Majefté  Suédoife  ,  qui  fe 
montra  aufli  amoureufe  de  votre  ar- 
gent ,  que  le  Roi  d'Angleterre  Tétoit 
de  Mademoifelle  de  Kerouel  :  ainfi  tou- 
tes chofes  contribuant  à  votre  bonheur 
&  à  votre  fatisfadion  ,  vous  fîtes  agir 
TEledeur  de  Cologne  y  qui  étoit  dans 
vos  intérêts  depuis  long-tems  ,  pour 
faire  enforte  que  les  Hollandois  reti- 
raiîent  la  garnifon  qu'ils  avoient  mife 
dans  la  Ville  Capitale  de  fon  Eledorat. 
Cette  affaire  fut  alfez  difficile  à  ména- 
ger ,  parce  que  fes  habitans^  prétendent 
en  devoir  être  les  maîtres  à  fon  exclu- 
fion  ,  ce  qui  fait  qu'il  leur  eft  toujours 
fufped-  Cependant  dans  le  tems  que 
cela  fe  négocioit,  Madame  votre  belle- 
fœur  mourut  en  une  heure  de  tems  , 
après  avoir  bu  un  verre  d'eau  de  Chi- 
corée-  Un  accident  fi  fubit ,  joint  à  fa 
conftitution  ,  qui  étoit  bonne  en  appa- 
rence ,  &  à  une  grande  jeuneflTe  ,  fit 
foupconner  à  bien  des  gens  que  cela 
^  '  n  arri- 
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n'arrivoit  pas  naturellement  ,  &  ellô 
dit  elle-même  avant  que  de  mourir , 
qu'elle  étoit  empoifonnée.  Or  tout  cela 
fe  trouvant  plaufible  à  caufe  que  cer- 
taines gens  à  qui  M.  votre  Frère  don- 
noit  beaucoup  d'accès  auprès  de  fa  per- 
fonne  >  avoiert  toujours  travaillée  leur 
faire  faire  méchant  ménage  ,  Votre 
Majefté  fit  tout  ce  qu  elle  put  pour  s'en 
éclaircir.  En  effet  5  outre  l'intérêt  qu'el- 
le avoit  à  punir  un  crime  fi  noir  ,  s'il 
fe  trouvoit  avéré  ,  elle  avoit  lieu  de 
craindre  que  cela  n'interrompit  la  bon- 
ne intelligence  qui  étoit  entre  le  Roi 
d'Angleterre  &  elle  ;  d'ailleurs  ,  il  fal»- 
loit  approfondir  d'où  venoit  la  fcurce 
de  ce  poifon  ,  dont  les  conféquences 
étoient  extrêmement  dangereufes ,  fur- 
tout  parce  qu'on  commençoit  beau- 
coup à  parler  de  femblables  chofes  qui 
fe  faifoient  à  Paris  ,  où  l'on  voyoic 
chaque  jour  à^s  morts  fubites  ,  fans 
qu'on  les  pût  imputer  à  quelque  acci- 
dent naturel. 

Ainfi  vous  fîtes  faire  l'ouverture  du 
corps  par  vos  Chirurgiens  ,  Se  les  Mé- 
decins y  furent  mandés  pour  en  dire 
leur  avis,  en  préfencede  l'Ambaffadeur 
d'Angleterre  que  vous  y  aviez  fait  ap- 
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peller  pareillement  ;  mais  quoiqu'il 
tournalTent  les  entrailles  de  tous  co- 
tes, &  qu'ils  ne  reconnuflent  rien  ,  à 
ce  qu'ils  difoient ,  de  ce  que  Ion  foup- 
çonnoit ,  ils  auront  bien  de  k  peine  à 
convaincre  la  poftérité  de  la  vérité  de 
leur  rapport. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  Roi  d'Angle- 
terre s'étant  contenté  de  la  peine  que 
vous  aviez  prife  pour  éclaircir  le  fait , 
continua  de  prendre  àt^  mefures  avec 
vous  pour  labbaifTement  des  HoUan- 
dois.  Votre  Majefté  d'un  autre  côté, 
voyant  Monfi^ur  fon  frère  veuf,  fon- 
gea  à  le  remarier  en  Allemagne  ,  afin 
que  cette  Alliance  lui  fervît  de  gage  de 
îa  fidélité  de  quelque  Prince  de  TEmpi- 
le*  L'Eledeu:  Palatin  avoir  une  fille 
qui  étoit  aflez  votre  fait ,  ainfi  Votre 
Majefté  ayant  fixé  fon  choix  fur  elle , 
négocia  fon  mariage  avec  fon  Père,  où 
il  n'y  avoir  nul  obftacle  que  du  côté 
de  la  Religion  qui  étoit  différente,  mais 
il  fut  bien-tôt  levé  -,  deforte  que  vous 
convîntes  l'un  &  l'autre  ,  fous  quelles 
conditions  il  fe  feroir. 

L'Evcque  de  Munfter  entra  auflî  dans 
vos  intérêts  ,  &  vous  promit  d'armer 
de  fon  côté  pour  abaiflTex  cette  Républi- 
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que  5  car  il  efpéroit  que  pendant  qu^ 
Votre  Majefté  l'attaqueroit  d'un  côté  ^ 
il  feroit  la  même  chofe  de  l'autre ,  fi 
bien  qu'il  ne  trouveroit  point  de  réfif- 
tance.  Mais  je  ne  fçaurois  aflez  conce- 
voir quelle  eft  la  politique  d'un  petit 
Prince  en  femblable  rencontre,  &  peut-» 
il  être  aifez  aveuglé  pour  croire  qu'on 
fouffrira qu'il  partage  les  dépouilles  d'un 
ennemi  ,  dont  les  richeflfes  font  tant 
d'envie  qu'on  meurt  d'impatience  d@ 
les  avoir  ^  Il  faut  venir  à  compte  tôt  ou 
tard  ,  &  c'eft  alors  que  le  plus  fort  faic 
la  loi  au  plus  foible. 

Il  me  femble  que  cela  s'eft  toujours 
pratiqué  ,  Se  je  trouve  même  qu'il  eft: 
dangereux  d'intéreflTer  un  plus  grand 
Prince  que  foi  dans  {q$  afïaires.  Je  vois 
par  exemple  que  quand  les  Princes  ,  à 
qui  appartenoit  la  fucceffion  des  Etats 
de  Juliers  &  de  Cléves  ,  appellerent  la 
Maifon  d'Autriche  à  leurs  fecours ,  elle 
fe  faifit  de  cette  fucceffion  ,  qu'elle  ne 
put  fe  réfoudre  à  reftituer  ,  qu'après 
qu'on  l'y  eut  obligée  à  coups  de  canon. 
S'il  faut  un  exemple  d'une  autre  efpé- 
ce  5  qu'on  confidére  ce  qui  fe  paflTa  dans 
la  guerre  5  dont  je  fuis  fur  le  point  de 
parler  préfentement  ,  &  fi  l'Empereui* 
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a  jamais  voulu  rendre  Philifbourg  > 
quoiqu'il  eût  promis  avant  que  de  le 
prendre  ,  que  d'abord  qu'il  s'en  feroic 
rendu  maître  >  il  le  rcftitueroit  à  fon 
véritable  Prince  ,  qui  eft  l'Evêque  de 
Spire.  Il  n'y  a  rien  de  (î  délicat  que  de 
dépendre  ainfî  de  plus  grand  que  foi  , 
&c  la  France  n'eft  pas  plus  exempte  que 
les  autres  de  faire  cette  injuftice  ;  d'où 
il  faut  conclure  que  fi  un  Prince  d'une 
Puiffance  médiocre  prenoit  bien  fes  me- 
fures  5  il  ne  fe  commettroit  jamais  avec 
ceux  qui  lui  peuvent  parler  en  maîtres  , 
&c  dont  la  coutume  eft  de  n'avoir  d'au- 
tre régie  de  leurs  adions  que  leur  pro- 
pre intérêt. 

Les  Hollandois  qui  fe  voyoient  me- 
nacés de  tant  de  côtés ,  fe  trouvoient 
dans  un  embarras  plus  facile  à  s'imagi- 
ner qu'à  décrire  ;  car  outre  tout  cela  j 
il  y  avoit  de  la  divifion  chez  eux  ,  dont 
les  effets  étoient  bien  autant  à  craindre 
que  toutes  les  forces  dont  ils  étoient 
menacés.  Ils  n'avoient  donné  jufques- 
là  aucune  autorité  au  Prince  d'Orange> 
&c  fe  renfermant  tous  entiers  dans  le 
Commerce  ,  ils  n'avoient  fongé  qu'à  le 
faire  fleurir  dans  les  quatre  parties  du 
monde ,  deforte  que  toute  leiu:  Puif- 
fance 
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fance  fe  réduifoit  à  celle  qu'ils  avoienc 
fur  mer  ,  fans  qu'ils  paruffent  fe  fon- 
cier en  aucune  façon  d'avoir  des  forces 
fur  terre. 

Jean  de  With  ,  Penfîonnaîre  d'Hol- 
lande y  étoit  à  la  tcte  de  cette  Républi- 
que y  perfonnage  fort  entendu  dans  le 
Gouvernement  de  cet  Etat ,  mais  qui  à 
quantité  de  belles  qualités  que  fes  en- 
nemis lui  donnoient  eux-mêmes  ,  mê- 
loit  le  deffaut  dont  j'ai  parlé  ci -de- 
vant 5  qui  étoit  de  préférer  fon  intérêt 
particulier  à  celui  du  Public.  Ainfî  il 
s'oppofoit  de  toutes  fes  forces  à  ce  que 
le  Prince  d'Orange  eut  quelque  autori- 
té, &  cela  parce  que  fon  père  avoit  été 
maltraité  par  celui  de  ce  Prince ,  qui 
l'avoir  tenu  quelque -tems  en  prifon. 
Or  comme  un  Etat  ne  fçauroit  néan- 
moins fubfifter  que  par  fa  réputation  > 
&c  que  celle  où  ce  Pays  étoit  5  n'alloit 
qu'à  ce  qui  regardoit  la  mer  &  fa  ri- 
chefle  5  plufieurs  bonnes  têtes  propofe- 
îent  de  redonner  à  ce  Prince  le  même 
crédit  que  ces  Prédécefleurs  avoient  eu 
dans  la  République,  lis  fe  fondoient 
fur  ce  qu'il  lui  falloir  un  Chef,  dont 
le  nom  portât  coup  dans  les  Pays  Etran- 
gers y  où  de  '^ith  n'étoit  connu  que  de 
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quelques  particuliers  qui  le  r^gardoîentr 
plutôt  comme  un  bon  Marchand  ,  que^ 
comme  un  grand  homme  d'Etat  ;  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  du  Prince  d'O- 
range :  que  les  grandes  avions  de  {qs 
pères  parloient  pour  lui  :  qu'outre  cela 
il  étoit  proche  parent  de  la  plupart  des 
Princes  d'Allemagne  ,  ce  qui  leur  don- 
neroit  des  facilités  de  faire  Alliance 
avec  eux  ,  à  quoi  il  falloir  ajouter  que 
l'honneur  qu'il  avoir  d'être  neveu  du 
Roi  d'Angleterre  ,  leur  devoir  être  d'l^ 
ne  grande  confîdératiort  dans  la  con^ 
joncture  préfente  >  où  il  feroit  capable, 
d'abaiflej:  les  coups  auprès  de  lui,  &  de, 
Biénager  leurs  inrérêts^ 

Enfin  ces  raifans  ayant  touché  la  plu- 
part >  ce  Prince  qui  les  appuyoit  par 
lane  forte  brigue  ,  où  étoieiit  entrés  tou- 
tes les  créatures  de  fa  Maifon ,  fut  dé** 
çhik  Stathouder  -,  c'eft-à-direrCapir ai- 
ne Général  &  Gouverneur  du  Pays.  De 
^ith  qui  s'oppofoit  fi  à  découvert  fur 
ce  que  la  République^à  la  mort  de  Guil^ 
laiime  IL  avoit  donné  un  Décret  parlé- 
quel  on  ne  devoir  jamais  revêtir  une 
©lênie.  perfcHine  des  charges  qui  avoient 
étépoitédées  par  ce  Prince  ,  &  qui  con- 
j&ftoient.en  celles  de  Stathouder  &  de 

Grand 
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Grand  Amiral;  de  With  ,  dis -je,  fe 
Yoyant  tondu  par-là  ,  tourna  tous  fes 
foins  à  faire  exécuter  ce  Décret ,  &  à  lui 
fufciter  des  traverfes.  Le  Prince  d'O- 
range de  fon  côté  travailla  à  détruire 
les  cabales  de  cet  ennemi ,  qu'il  haïf- 
foit  d'autant  plus  qu'il  avoit  l'infolence 
de  fe  vouloir  mefurer  avec  lui ,  &  il 
avoit  raifon  *,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
injurieux  à  une  perfonne  d'une  grande 
naiflance  5  que  de  trouver  un  Miniftre- 
qui  fe  méconnoît  fi  fort ,  que  de  pré- 
tendre fe  difpenfer  de  lui  rendre  ce: 
qui  lui  eu:  dû»  C'eft  un  attentat  qui 
ne  fe  pardonne  point  -,  aullî  quand  cela. 
fe  pane  dans  un  autre  endroit  que  dans, 
une  République  ,  c'eft  au  Maître  à  en 

f Tendre  connoiiTance ,  &  à  y  apporter' 
'ordre  que  fa  prudence  lui  diète  \  car' 
s'il  n'y  remédie ,  les  confcquences  tn 
peuvent  retomber  fur  lui.  Un  homme- 
de  cette  trempe  quife  voit  méprifé  de: 
lui  à  un  point-  qu'il  n'entre  en  aur 
cune  façon  dans  fon  reffentiment ,. 
eft  capable  de  faire  changer  d'ob- 
jet à  fa  colère  \  il  ne  raur  rien 
quelquefois  pour  exciter  de:  grands 
troubles  ,  &  la  moindre  négligence  a 
des  fuires  au  il  ell  fouvent  difficile  de 
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niédier.  Ce  n'eft  pas  que  le  Prince  ne 
foit  obligé  de  prendre  le  parti  de  fon 
JMiniftre  contre  tout  le  monde  ,  autre- 
ment il  n'y  auroit  pas  preflTe  à  le  fervir  , 
fur -tout  dans  un  pofte  comme  celui- 
là  ,  où  il  eft  impoflîble  qu'on  ne  fe 
falTe  des  ennemis  ,  mais  c  eft  à  lui  à 
pefer  les  chofes  félon  la  juftice  >  &  à 
iaire  un  jufte  difcernement  de  ce  qui 
part  du  zélé  qu'il  a  pour  fon  fervice ,  ou 
de  l'abondance  de  fon  fens^ôc  même 
^quelquefois  du  caprice* 


CHAPITRE      V. 

Contenant  ce  qui  s'ejlpajfé  depuis  la  guerre 

de  Hollande  jufqu  au  Traité 

de  Nimégue^ 

LEs  réflexions  que  je  viens  de  faire  y 
ayant  interrompu  le  cours  du  récit 
que  je  faifois  à  Votre  Majefté  de  fes 
grandes  aâ:ions  ,  je  le  reprendrai  où 
î' en  étois  ,  &  lui  dirai  que  la  déclara- 
tion de  la  guerre  ayant  fuivi  bien- tôt 
ce  que  je  viens  de  dire  >  vous  entrâtes 
quelques  jours  après  fur  les  terres  de 

cette 
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cette  République ,  qui  avoit  retiré  de 
Cologne  fes  Troupes  ,  à  la  place  def- 
quelles  croient  entrés  trois  mille  hom- 
mes du  Cercle  de  Weftphalie.  Votre 
armée  étoit  formidable  de  toutes  fa- 
çons ,  &  il  y  avoit  long  -  tems  qu'on 
n'en  avoit  vu  une  fi  belle j8c  fi  nom- 
breufe.  Mais  où  votre  Puilfance  éclat- 
toit  merveilleufement  >  c'eft  qfie   le 
Prince  de  Condé  en  avoit  une  autre  à 
peu  près  de  Uiême  force  ,  outre  un 
Camp -Volant    que  comraandoit    le 
Comte  de  Chamilly. 

Le  Duc  de  Lorraine  n'ient  garde  de 
vous  attendre   dans  Cologne  ,  il  en 
étoit  forti  dès  l'année  précédente  ,  à 
caufe  de  quelques  Troupes  que  vous 
aviez  envoyées  hy verner  en  ce  Pays-là  , 
entre  les  mains  de  qui  il  craignoit^  de 
tomber.  Il  fe  retira  à  Francfort ,  ou  it 
fe  mit  à  faire  de  nouvelles  levées  -,  fe 
flattant  que  cette  guerre  qui  s'alloit 
faire  fi  près  de  l'Empire, vous  fufcite- 
roit  tant  d'ennemis  ,  qu'il  auroit  lieu 
bien-tôt  de  vous  faire  paroître  fa  mé- 
chante volonté.    Les   conquêtes,  que 
vous  fîtes ,  &  qui  furent  encore  d'une 
autre  rapidité  que  celles  dont  j'ai  parle 
ci- devant,  puifqu'en  moins  d'un  mois 

vous 
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vous  réduifites  fous  votre  obéïflanc^ 
quarante  Villes  fortifiées  ,  dont  une 
feule  auroit  arrêté   autrefois  prefquc 
«ne  année  entière  une  armée  coniidé- 
rable  ,  vos  conquêtes  ,   dis -je  y  vous 
ayant  fufcité  de  nouveaux  ennemis , 
l'Empereur  envoya  une  armée  contre 
vous  >  a  laquelle  fe  joignit  le  Marquis 
de  Brandebourg  avec  ks  troupes^  Leur 
intention  étoit  de  faire  repentir  les 
Princes  de  l'Empire  qui  s 'étoient  dé- 
clarés pour  vous ,  en  prenant  des  quar- 
tiers d'hyver  dans  leur  Pays.,  mais  tous 
leurs  efforts  ne  fervirent  qu'à  augmen- 
ter k  gloire  de  Votre  Majefté  ,  puif- 
qu'au  lieu  de  réuflîr  dans  leurs  inten^ 
tions  5  le  Vicomte  de  Turenne  les  re^ 
pouffa  jufques  dans  le  Pays  de  la  Mark, 

où  il  prit  lui-même  àQs  quartiers,  d'hy^ 
ver. 

^  Cette  grande  action  avoir  été  précé- 
dée du  paffage  du  Rhin  ,  que  vos  trou- 
pes avoient  traverfé  à  la  nage  ;  d'où  s'é- 
roit  enfuivi  une  fi  grande  confternation 
parmi  vos  ennemis ,  que  peu  s'en  étoit 
fallu  que  vous  ne  vous  fulïïez  rendu 
maître  d'Amfterdam  ;  mais  im  Bour- 
guemeftre  de  cette  Ville  ,  ayant  fait 
confentir  de  lâcher  les  éclufes  ,  plutôt 
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que  de  leur  donner  un  autre  Souverain, 
vous  manquâtes  une  fi  belle  occafion^ 
Cependant  comme  ils  étoient  réduits  à 
l'extrémité,  ils  vous  propoferent  la  pai:f 
que  le  Prince  de  Condé ,-  qui  avoit  été 
bleffé  au  paffage  du  Rhin  ,  vous  con- 
feilla  d'accepter..   Tous  vos  Généraux 
furent  de  même  avis  ^  &  ils  fe  fon- 
doient  fur  ce  que  l'Empereur  &  TElec- 
teur  de   Brandebourg  fe  déclaroient 
déjà  contre  vous  ,.  &  que  l'Empire 
tout  entier  ,.  qui  ne  devoit  pas  être 
moins  jaloux  de  vos  conquêtes  ,   ne 
manqueroit  pas  de  fuivre  leur  exem- 
ple 5  mais  le  Marquis  de  Louvois  5  qui 
fe  flattoit  d'en  fçavoir  plus  lui  feul  que 
tant  de  grands  hommes  enfemble,  vous 
fit  entendre  que  celte  République  étoit 
tellement    abbatue  ,   qu'elle   ne  s'e» 
pourroit  jamais  relever  ,  qu'ainfî  il  ne 
falloir  point  lui  faire  d'autre  compofir 
tion  que  celle  de  la  recevoir  fous  votre 
©béiffance  :  qu  elle  feroir  encore  trop 
heureufe  de  l'accepter  ,  elle  qui  ache- 
toit  fi  cher  le-  fecours  des  Princes  qui 
fe  déclaroient  pour  elle  >  qu'il  étoit  im- 
poffible  qu'elle  n'y  fuccombâr  v  qu'il 
falloir  battre  le  fer  pendant  qu'il  étoïc 
ehaud  ,  &.  ne  pas  attendre  qu'elle  prît 
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d'autres  mefiires  pour  la  paix  ;  que  c'é- 
toit  à  V.  M.  à  ne  pas  manquer  une  (i 
belle  occafion  ,  laquelle  elle  ne  recou- 
vreroit  de  fa  vie. 

Il  appuya  fon  dire  fur  quelques  in- 
telligences prétendues  qu'il  avoit  dans 
le  Pays ,  &  Votre  Majefté  fe  confiant 
en  lui ,  d'autant  plus  qu'elle  lui  laiflfoit 
la  conduite  des  affaires  fecrettes ,  ren- 
voya les  Ambaffadeurs  de  cette  Répu- 
blique 5  qui  étoient  venus  jufques  dans 
fon  Camp  lui  offrir   des    conditions 
avantageufes.    Us   y   revinrent  néan- 
moins quelques  jours  après  lui  faire 
encore  de  plus  grandes  offres,  mais 
votre  Minillre  traînant  les  chofes  en 
longueur  ,  par  l'avantage  qu'il  trou- 
voit  en  fon  particulier  à  continuer  la 
guerre  ,  les  Habitans  de  la  Haye  maf- 
facrerenî'  pendant  ce  tems-là  Jean  de 
With ,  deibrte  que  comme  c'étoit  lui 
qui  vous  envoyoit  les  Ambaffadeurs, 
ils  furent  bien-tôt  révoqués  après  fa 

mort. 

Cela  nous  doit  apprendre  que  nous 
jie  devons  jamais  refufer  des  offres  rai- 
fonnables  ,  par  Tefpérance  d'un  plus 
grand  avantage.  Car  outre  qu'il  n'eft: 
pas  de  bon  fens  de  défefpérer  jamais 
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fon  ennemi,  on  fçait  qu'il  ne  faut  rien 
pour  faire  changer  dans  un  inftant  les 
affaires  de  face-,  ainfi  il  les  faut  con- 
clure à  la  chaude ,  &  c'étoit  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  principalement  en  cette  oc- 
cafion, parce  que  vous  aviez  tâché  d'm- 
finuer  que  la  guerre  que  vous  entre- 
preniez ,    n'étoit  que  pour  abbailïer 
cette  République.  Or  vous  l'abbaifiiez 
affez  *  en  l'obligeant  de  vous  accorder 
ce  qu'elle  vous  offroit ,  au  lieu  qu  en 
pouffant  vos  prétentions  plus  loin  ,  c'é- 
toit faire  voir  trop  clairement  que  vous 
préfériez  votre  intérêt  à  la  vengeance  •> 
ainfi  c'étoit  le  moyen  de  vous  fufciter 
de  nouveaux  ennemis ,  &  voilà  l'obli- 
gation que  vous  eûtes  au  Marquis  de 
Louvois.  J'ajouterai  à  cela  que  la  haine 
qu'il  avoit  pour  moi ,  étoit  fi  grande  y 
qu'elle  contribua  en  quelque  façon  à 
lui  faire  donner  ce  méchant  confeil  à 
Votre  Majefté  -,  car  il  prétendoit  que  la 
continuation  de  la  guerre  qu'il  pré- 
voyoit  dévoie  être  furieule ,  avant  qu  il 
fut  peu  ,  me  mettroit  hors  d'état  de 
vous  fournir  des  fonds  fuffifans  pour 
la  dépenfe  que  vous  feriez  obligé  de 
faire  ,  &:  qite  cela  me  feroit  perdre 

l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
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Mais  ce  n'eft  pas -là  la  feuîe  faute 
qu'il  fit  pendant  cette  Campagne.  Ce 
iiit  lui  encore  qui  fut  caufe  que  la  ville 
d'Amfterdam  n'ouvrit  pas  les  portes  à 
Votre  Majefté  ,  car  après  que  vous  eû- 
tes mis  garnifon  à  Utreclu  ,  il  envoya 
le  Marquis  de  Rochefort ,  pour  com- 
mander à  cette  tète  ,  &c  ce  Général  de 
nouvelle  impreffion ,  manqua  de  fe  fai- 
fir  de  Muiden  ,  par  une  bévue  fi  épou- 
vantable  5  qu'on  ne  fçauroit  aflez  s'é- 
tonner de  la  bonté  qu'eut  Votre  Ma- 
jefté  de  ne  lui  avoir  pas  fait  couper  la 
tète.   Je  crois  qu'elle  eft  inftruite  de^ 
raifons  pour  lefquelles  il  protégeoit  ce 
Général  ;  ce  font  les  mêmes  qui  lui 
donnèrent  le  front  de  demander  pour 
Madame  du  Frefnoy  ,  da  Charge  que 
vous  vouliez  créer  de  Dame  du  Lit  de 
la  Reine  votre  Epoufe  -,  deforte  qu'elle 
fut  remplie  par  la  femme  de  fon  Com- 
mis y  qui  eft  fiis  d'un  Apothicaire ,  &: 
par  la  fille  d'un  petit  Commis  de  la  Pof- 
te.,  au  lieu  qu'une  perfonne  de   la  pre- 
mière qualité  ,  &  même  une  DuchelTe, 
fe  fût  tenue  fort  honorée  de  l'avoir.  Je 
ne  dis  rien  de  la  honte  qu'il  y  avoir  à 
lui  de  mettre  auprès  d'une  Princefle  lî 
fage  &:  fi  vertueufe  ^  une  perfonne  dont 

la 
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la  réputation  n'étoit  pas  bonne ,  ce  font 
de  ces  chofes  qui  ne  fe  pardonnent 
point  ^  &  qui  me  donnent  encore  fujet 
d'admirer  les  bontés  de  Votre  Majefté. 
Le  refus  qu'il  avoit  fait  de  la  paix , 
jetta  bien-tot  toute  l'Europe  en  com- 
bullion  Les  Efpagnols  qui  avoient  en- 
core plus  d'intérêt  que  l'Empereur  & 
le  Marquis  de  Brandebourg  ,  d'empè- 
eher  que  vous  ne  eonquifliez  la  Hol- 
lande 5  fe  mirent  en  Campagne  pour 
favorifer  les  deifeins  du  Prince  d'O- 
range. Ils  fe  joignirent  à  lui,  &:  fi  ce 
n'eft  que  vous  aviez  eu  la  précaution 
de  gagner  le  Comte  de  Marfin  qui  les 
commandoit ,  ils  auroient  bien  embar- 
raifé  le  Duc  de  Duras  5  à  qui  vous  aviez 
donné  le  Commandement  de  votre 
Camp  Volant ,  après  la  mort  du  Com- 
te de  Chamilly.  Mais  il  forma  exprès 
une  diftîculté  qui  les  retint  quelque- 
tems  devant  que  de  paflèr  la  rivière  de 
Rocr  ,  ce  qui  donna  celui  de  fe  fauver 

à  ce  Duc. 

Ces  grands  événemens  furent  encore 
accompagnés  d'un  combat  naval ,  dont 
Votre  Majefté  eut  toute  la  gloire  ,  car 
fes  vaifleaux  qui  s'étoient  joints  aux 
Anglcis  >  les  fecoururent  fi  à  propos  , 
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qu'ils  étoienc  deftaits  fans  eux.  Les 
Hoilandois  qui  vous  croyoient  bien 
plus  redoutable  fur  terre  que  fur  mer  , 
furent  fort  furpris  de  cette  action  qui 
leur  donnoit  une  autre  idée  de  votre 
PuiflTance,  &  ce  fut  une  des  principales 
raifons  pour  lefquelles  ils  vous  avoient 
tant  recherché  de  Paix,  car  ils  voy oient 
qu'ils  n'en  auroient  pas  meilleur  mar- 
ché fur  mer  que  fur  terre  ,  &c  qu'ils  fe- 
roient  mieux  de  s'accommoder  avec 
vous  ,  que  de  s'attendre  à  des  chofes 
qui  étant  incertaines  les  pourroient 
tromper. 

La  fin  de  cette  Campagne  fut  encore 
plus  glorieufe  à  Votre  Majefté  que  n'a- 
voient  été  les  commencemens.  Les  en- 
nemis ayant  afliégé  Charleroy  ,  dans  le 
tems  que  Montai ,  qui  en  étoit  Gouver- 
neur, étoit  allé  au  fecours  de  Tongres  , 
fur  lequel  il  croyoit  qu'ils  avoient  def  * 
fein  ;  il  rentra  dedans  à  la  tcte  d'un  ef- 
cadron  ,  &  leur  fit  lever  le  fiége. 

Tous  ces  heureux  fuccès  firent  encore 
des  envieux  à  Votre  Majefté  ,  &  quoi- 
qu'elb  ne  fongeât  en  façon  quelcon- 
que à  en  troubler  le  repos ,  il  y  en  eut 
plufieurs  qui  prirent  parti  contre  Elle. 
Le  Duc  de  Bavière  néanmoins  fe  réfo- 

lut 
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lut  de  demeurer  neutre ,  &c  afin  qu'on 
ne  put  pas  l'obliger  à  fe  déclarer  malgré 
lui ,  il  employa  l'argent  que  lui  donna 
Votre  Majefté  à  lever  de  nouvelles 
Troupes.  Le  Duc  d'Hanover  lui  promit 
auflî  la  même  chofe  i  mais  il  lui  man* 
qua  de  parole ,  comme  je  le  dirai  bien* 
tôt  ^  quoiqu'il  n'en  eut  pas  la  volonté. 

Votre  Majefté  ayant  ainfi  donné  or- 
dre aux  affaires  de  ce  Pays-là  y  elle  ne 
vît  pas  plutôt  le  Printems  revenu,  qu'el- 
le mit  le  fiége  devant  Maftricht ,  donc 
elle  s'empara  en  treize  jours  de  tran- 
chée ouverte  ,  quoique  les  ennemis 
s'attendiflent  qu'elle  y  trouveroit  l'é- 
cueil  de  fes  grands  defieins.  Elle  s'en 
fut  de-là  en  Lorraine  ,  pour  empêcher 
que  le  Duc  de  ce  nom  ,  qui  s'étoit  joint 
à  fes  ennemis  ,  n'attirât  le  Pays  dans 
fon  parti.  Elle  y  fit  fortifier  la  Ville 
capitale  ,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  ré- 
fifter ,  de  la  manière  qu'elle  étoit  ,  ôc 
après  y  avoir  vu  travailler  elle-même  > 
elle  pafTa  en  Alface  pour  y  donner  les 
ordres  qu'elle  jugeoit  néceflaires  dans 
la  conjoncture  préfente.  Elle  s'y  em- 
para des  Places  dont  les  Habitans  iouif* 
loient  eux-mêmes ,  en  conformité  de 
certains  Privilèges  qu'ils  avoient  ob- 
tenu 
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tenu  autretois  des  Empereurs  ,  &  à 
quoi  elle  avoir  jugé  à  propos  de  ne  pas 
toucher  depuis  le  Traité  de  Munfter  ; 
mais  fa  fureté  l'obligeant  d'en  ufer  au- 
trement qu'elle  n'avoit  fait  par  le  paflfé  , 
elle  les  lit  démolir  fans  nerdre  de  rems. 

En  etfet ,  la  chofe  etoit  prelfée  ,  &c 
l'Empereur  avoir  remis  en  Campagne 
une  féconde  fois ,  pour  apporter  tous 
les  obftacles  qu'il  pourroit  aux  deflfeins 
de  Votre  Majefté.  Le  Vicomte  de  Tu- 
renne  s'avança  au-devant  de  cette  ar- 
mée 5  &c  lui  offrit  la  Bataille  par  deux 
fois  5  mais  Montecuculli  qui  la  com- 
mandoit ,  trouvant  mieux  fon  compte 
à  ne  la  pas  donner  ,  fe  campa  fi  avan- 
tageufement  ,  que  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  ne  put  l'obliger  au  combat.  Ils  fe 
mirent  donc  à  s'entre-garder  l'un  l'au- 
*  tre ,  pendant  qu'ils  tâchèrent  tous  deux 
Regagner  l'Evêque  de  Virtsbourg,  qui 
ne  s'étoit  pas  encore  déclaré.  Le  Pont 
qu'il  avoir  fur  le  Mein  ,  &  qui  étoit 
hors  d'infulte  par  le  voifinage  de  fa  ca- 
pirale,  le  rendoit  confidérable  aux  deux 
partis.  Cependant  Monfieur  de  Turen- 
ne  croyant  être  aflfuré  de  ce  Prince  > 
parce  qu'il  lui  avoir  promis  de  ne  don- 
ner partage  à  perfonne  ,  ce  qui  étoit 

tout 


de  M.  Colbert.  Chap'.  V.       itf| 
tout  ce  qu'il  demandoit,  il  fit  quelques 
magazins  dans  Warcheini ,  afin  que  s'il 
croît  obligé  de  demeurer-là  long-terns, 
ce  fiit  une  propofition  qui  lui  fervîc 
dans  le  befoin.  Mais  dans  le  tems  qu'il 
fe  croyoit  en  fureté  par  fa  promelfe  , 
cet  Evêque  traita'  avec  Montecuculli  , 
qui  s'empara  par  ce  moyen  de  War- 
theim  ,  &  de  tout  ce  qui  étoit  dedans* 
Il  fallut  une  conduite  extraordinaire 
&  une  prudence  fans  pareille  à  ce  Géné- 
ral 5   pour  remédier  aux  inconvéniens 
que  ce  manque  de  foi  lui  artira.  Néan- 
moins la  longue  expérience  qu'il  avoit 
dans  le  métier  ,  lui  ayant  fait  prendre 
fon  parti  en  grand  Capitaine ,  il  fe  pof- 
ta  avantageufement  ,  &  refit  d'autres 
magazins  ,  par  le  moyen  defquels  il 
s'attendoit  de  rompre  toutes  les  mefu- 
res  de  Montecuculli.  Mais  dans  le  tems 
qu'il  y  fongeoit  le  moins  ,  on  mit  le 
feu  tout  en  une  même  heure  dans  cinq 
villages  où  il  tenoit  ces  Magafins  ,  de- 
forte  que  ce  fut  bien  pis  encore  que 
ce  que  lui  avoir  fait  l'Evêque  de  Wirts- 
bourg. 

Je  ne  fçaurois  cacher  à  Votre  Ma- 
jefté le  bruir  qui  courut  en  même-tems 
dans  votre  armée  >  fur  un  fi  étrange  ac- 
cident 
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cident.  Ce  n'eft  pas  que  j  ofe  y  ajouter 
foi  ,  &  ce  que  j'ai  à  lui  dire  eft  il  lur- 
prenant  &c  lî  terrible ,  que  je  luis  per- 
fuadé  qu  elle  en  va  non-ieulement  être 
toute  étonnée  elle-même  ,  mais  qu  elle 
en  frémira  encore  d'indignation,  Ainfi 
fi  je  faifois  bien  ,  je  le  lui  cacherois 
fans  doute  :  mais  aulli  d'un  autre  côté 
puis-je  demeurer  dans  le  filence  fur  un 
fait  il  important  ,  &  que  Votre  Ma- 
jefté  a  intérêt  d'éclaircir  1  Toute  l'ar- 
mée voulut  que  ces  incendiaires  fuf- 
fent  apoftés  par  le  Marquis  de  Louvois 
&  que  la  jaloufie  qu'il  portoic  au  Vi- 
comte de  Turenne  ,  &  qui  augmentoit 
tous  les  jours  ,  fut  caufe  qu  il  vous  fit 
cette  trahifon  s  &c  ce  qui  donna  lieu 
qu'on  le  foupçonnât  davantage  ,  c'ell 
que  ce  grand  homme  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  en  même-tems  ,  que  les 
ennemis  que  Votre  Majefté  avoit  fur 
les  bras  au-dehors  de  fon  Royaume  , 
croient  fort  à  craindre  ',  mais  que  ce- 
pendant ceux  du  dedans  l'étoient  en- 
core davantage. 

Votre  Majefté  cependant  s'empara 
de  la  Ville  de  Trêves ,  dont  l'Eledeur 
s'étoit  déclaré  alTez  hautement  contre 
Elle  ,  en  livrant  Coblents  &c  Hermef- 

rein 
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tein  à  fes  ennemis.  MontecucuUi  fut 
palTer  le  Rhin  à  la  première  de  ces  deux 
places  ,  &  ayant  été  joint  par  le  Prince 
d'Orange ,  ils  mirent  le  lîége  devant 
la  Ville  de  Bonn  qui  ne  valoir  rien  ,  &c 
où  ils  demeurèrent  néanmoins  près  de 
trois  femaines  ,  devant  que  de  s^ix 
pouvoir  rendre  maîtres.  Votre  Majefté 
Içait  les  raifons  pour  lefquelles  elle 
laifla  prendre  cette  place  fans  coup  fé- 
rir ,  mais  lî  Ion  en  croit  encore  tout 
ce  qu'en  dirent  les  Officiers  de  votre 
armée ,  &  même  quelques  gens  qui  ont 
l'honneur  d'approcher  de  Votre  Ma* 
jefté  de  fort  près,  ce  fut  encore  un  coup 
du  Marquis  de  Louvois  ,  qui  voulut 
empêcher  par  -  là  que  le  Vicomte  de 
Turenne  n'acquît  trop  de  gloire* 

Ainlî  toute  la  Campagne  fe  termina 
à  faire  repentir  de  fa  mauvaife  foi  l'E- 
vêque  de  Wirtsbourg ,  dont  ce  Vicomte 
ruina  un  beau  Château  qu'il  avoit  à  la 
Campagne  ,  &  dont  il  fit  brûler  tous 
les  meubles ,  fans  permettre  que  les  Sol- 
dats les  pillaiïent  ;  car  il  ne  vouloit  pas 
qu'il  les  fît  racheter  fous  main  ,  ce  qui 
n'auroit  été  pour  lui  qu'une  perte  légè- 
re 5  les  Soldats  donnant  les  chofes  or- 
dinairement pour  la  dixième  partie  de 
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ce  qu'elles  valent.  Aulîî  pour  en  dire 
h.  vérité  ,  il  ne  pouvoir  ctre  puni  trop 
grièvement.  Les  gens  qui  manquent 
ainfi  à  leur,  parole ,  méritent  d'être  trai- 
tés à  la  dernière  rigueur.  Cependant 
l'on  peut  dire  d'im  autre  côté  que  le 
Vicomte  de  Turenne  avoir  été  trop 
(Crédule  ,  fur-tout  à  l'égard  d'une  per- 
fonne  fi  fufpeae  par  fa  nailTance ,  dont 
il  devoir  préfumer  qu'il  feroit  bien  plus 
dans  les  intérêts  de  fou  Ennemi  que 

dans  les  fiens. 

L'Eleûeur  Palatin  vous  tourna  le 
dos  quelque-tems  après  ,  &  il  prit  pour 
prétexte  qu'il  fouflriroit  autant  de  vos 
Troupes  que  fi  vous  eulîîez  été  fon  en- 
nemi déclaré.  Mais  il  vous  étoit  impof- 
fible  de  faire  autrement ,  parce  que  les 
Impériaux     guettoient    Phililbourg  , 
&  il  falloir  bien  s'en  approcher  pour  le 
couvrir.  Je  crois  auffi  que  ce  qui  vous 
arriva  après  la  prife  de  Bonn  ,  qui  avoir 
été  précédée  de  celle  de  Naerden  ,  dont 
Je  Prince  d'Orange  s'étoit  emparé  par 
Ja  lâcheté  du  Gouverneur  ,  ce  qui  vous 
©bligea  d'en  faire  une  punition  exem- 
plaire ,  je  crois  ,  dis-je ,  que  ces  deux 
événemens  malheureux  contribuèrent 
beaucoup  à  fa  défeûion,  car  vous  fû- 
tes 
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tes  obligé  d'abandonner  Utrecht ,  &  le 
Duc  de  Luxembourg  ,  qui  comman- 
doit  de  ce  côté  à  la  place  du  Marquis 
de  Rochefort  ,  dont  l'incapacité  vous 
avoit  enfin  obligé  de  le  retirer  de  cette 
Frontière ,  eut  bien  de  la  peine  de  fe 
fauver  avec  fon  armée  ,  néanmoins  en 
étant  venu  à  bout ,  contre  le  fentimenc 
de  plufieurs  ,  qui  croyoient  qu'il  auroic 
beaucoup  à  fouffrir  dans  une  fi  longue 
marche  »  il  prit  garde  à  la  Flandre 
Françoife  ,  fur  laquelle  les  Efpagnols 
taifoient  paroître  quelque  delTein. 

Pendant  que  cela  fe  palfoit ,  le  Roi 
de  Suéde  avoit  été  reçu  Médiateur  dé 
toutes  les  parties  ,  pour  terminer  ce 
grand  diftérend.  On  s'étoit  enfuite  af- 
femblé  à  Cologne  ,  où  l'on  s'étoit  ren- 
du de  toutes  parts  ;  mais  comme  les  pré- 
luninaires  font  longs  en  pareilles  ren- 
contres ,  il  n'y  avoit  point  encore  d'ap- 
parence que  les  chofes  s'accommodaf* 
lent  fi-tôt.  Cependant  votre  Flotte, 
qui  étoit,  toujours  jointe  à  celle  des  An- 
gtois ,  combattit  celle  de  Hollande  paf 
trois  fois,  pendant  cette  Campagne  i 
&  bien  loin  de  perdre  en  cette  rencon- 
tre la  réputation  qu'elle  avoit  acquifc 
i  année  précédente ,  elle  l'augmenta  en- 
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core  par  la  fermeté  qu'elle  fit  paroître 
dans  ces  trois  combats.  Il  n'y  eut  rien 
pourtant  de  décifif  de  part  m  d'autre  , 
éc  comme  vos  conquêtes  donnoient  de 
la  jaloufie  à  vos  Alliés  ,  aufli  bien  qu'a 
vos  ennemis ,  les  Anglois  fongerent  a 
vous  abandonner.  . 

Vous  fites  cependant  tout  ce  qui  fe 
pouvoit  faire  humainement  pour  con- 
lerver  leur  alliance.  Vous  donnâtes  mê- 
me une  femme  de  votre  main  au  Duc 
d'York  ,  héritier  préfomptif  de  cette 
Couronne  ,  &  ce  Pnnce  eut  tant  de 
Viaîtreflos  en  cinq  ou  fix  mois  de  tems, 
qu'on  eut  dit  qu'il  vouloit  époufer  tou- 
te la  terre.  La  première  qu'il  eut  tut 
Mademoifelle  d'Elbœuf.     H    envoya 
pour  cela  à  Paris  le  Comte  de  Peter- 
bouroug  qui  en  conféra  avec  moi ,  fé- 
lon les  ordres  que  je  reçus  de  Votre 
Majefté.  J'avois  grande  inclination  que 
cette  affaire  réufsît ,  à  caufe  de  l'eftime 
que  je  faifois  de  cette  Princelfe  ,  mais 
le  Comte  de  Sunderlant,  Ambalfadeur 
d'Angleterre  ,  s'étant  brouillé  avec  Pe- 
terbouroug  ,  fur  des  contes  qu'ils  fi- 
rent l'un  de  l'autre  ,  leur  méfmtelU- 
gence  fut  caufe  qu'elle  fe  rompit. 
La  PrincelTe  Marianne  de  "'*^ittem- 
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berg  fut  fur  les  rangs  après  elle  ,  &  la 
chofe  fut  poufTée  fi  loin  que  Votre  Ma- 
jefté  en  figna  le  contrat ,  avec  les  Corn- 
milTaires  que  ce  Prince  avoir  dépurés  à 
cet  effet.  Ainfi  j'eus  ordre  d'écrire  à 
Madame  la  Duchefle  de  Wittemberg  , 
de  venir  pour  alTifter  aux  noces  de  fa 
fille  -,  mais  dans  le  tems  qu'on  s'imagi- 
noit  que  la  chofe  ne  pouvoit  plus  man- 
quer 5  elle  fe  rompit  par  des  médifan- 
ces  qui  furent  faites  de  cette  Princeire  , 
à  qui  {qs  ennemis  attribuoient  de  cer- 
tains défauts  5  dont  je  ne  me  fuis  jamais? 
apperçu.  L'on  prétend  que  la  fource  en 
vint  d  une  perfonne  de  très- petite  étof- 
fe 5  qu  elle  avoir  défobligée  ,  tant  il  eft 
vrai  que  le  plus  petit  ennemi  eft  capa- 
ble de  nuire  dans  l'occafion  >  mais  le  re- 
mède qu'on  rrouve  à  cela  eft  de  ne  s'en 
jamais  faire,  du  moins  de  guet-à-pens. 
Cependant  c'eft  à  quoi  beaucoup  de 
grands  Princes  ne  prennent  pas  garde  , 
&  la  démangeaifon  qu'ils  ont  de  parler 
&  de  médire  ,  leur  fait  quelquefois  lâ- 
cher des  paroles  qu'ils  voudroient  après 
cela  racheter  de  beaucoup  de  chofes. 
Mais  le  mal  eft  fait ,  &  ils  ne  fongent 
à  y  apporter  remède  que  quand  il  n'en 
eft  plus  tems.  En  effet ,  rien  ne  peut  ré- 
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parer  un  coup  de  langue  ;  c'eft  une  oP- 
fenfe  qu'un  homme  de  cœur  reflent 
jufqu'à  la  mort  y  deforte  qu'il  faut  être 
touché  de  Dieu  bien  vivement  pour 
n'en  pas  fouhaiter  la  vengeance.  Mais 
grâces  au  Seigneur  ,  c'eft  un  vice  qu'on, 
ne  Içauroit  imputer  à  V.  M.  car  outre 
qu'elle  parle  peu  ,  elle  ne  parle  jamais 
qu'à  propos ,  6c  fans  y  mêler  en  aucune 
Éaçon  le  prochain.  Je  dirai  encore  à 
fon  honneur  qu'elle  ne  f^ait  ce  que  c'eft- 
que  de  fe  fâcher.  Il  y  a  bien-tôt  qua- 
rante ans  que  je  fuis  à  la  Cour ,  &  vingt- 
cinq  que  j'ai  l'honneur  de  l'approcher 
de  fort  près ,  cependant  je  puis  jurer  en 
vérité  ,  que  je  ne  l'ai  vue  qu'une  feule 
fois  dans  une  petite  émotion.  Ce  fut 
lôrfque  M.  de  Verthamont ,  contre  qui 
il  venoit  de  fe  rendre  un  jugement  fort: 
défagréable  pour  lui ,  à  caufe  de  fes 
injuftices ,  ofa  fe  préfenter  devant  elle. 
Je  remarquai  qu'elle  rougit  de  colère  ,, 
&  que  le  ton  dont  elle  fe  fervit  pour 
lui  dire  de  ne  fe  pas  montrer  à  la  Cour ,, 
n'étoit  pas  celui  dont  elle  fe  fervoit  or- 
dinairement pour  faire  fes  autres  com- 
Biandemens. 

Le  mariage  de  la  Princeffe  Marianne, 
ayant  manq^ué  par  la  raifon  que  je  viens 
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de  dire  ,   celui  de  Mademoifelle  d^ 
Crequi ,  qui  a  époufé  depuis  le  Duc  de 
la  Trémoûille  ,  fut  mis  fur  le  tapis.  Le 
bruit  que  fon  père  avoir  d'ctre  fort  rw 
che  &  d'avoir  bien  fait  fes  affaires  danS' 
fon  Ambaffade  de  Rome,  où  les  autres 
fe  ruinent  néanmoins  ,  lui  attira  cet 
honneur.  Mais  le  Duc  &  la  DucheOe 
de  Crequi  n'ayant  pu  fe  réfoudre  à  Un 
donner  tout  ce  qu  il  falloit  pour  liu^ 
procurer  un  mariage  fi  avantageux,  ils^ 
manquèrent  par  leur  avarice  une  occa- 
fion  que  d'autres  auroient  achetée  au 
prix  de  tout  leur  fang.  - 

Le  Duc  d'Yorck  fe  rabbatit  enluite 
fur  la  Princeffe  de  Modene  ,  à  qui  M,- 
le  Cardinal  fon  oncle  avoir  laiffé  douze 
cens  mille  francs ,  que  j'avois  entre  les^ 
mains  ,  ôc  ne  s'étant  trouvé  nulle  difh- 
€ulté  à  cette  affaire  ,  elle  fut  conclue  ai* 
contentement  de  l'un  &c  de  l'autre.     ^ 

Cependant  la  leçon  qu'un  Prince  doit 
tirer  de  ce  que  je  viens  de  dire^>  eft  d'ê- 
tre toujours  fi  bon  ménager  que  l'im- 
puiffance  ne  l'oblige  jamais  à  rien  faire 
d'indigne  de  fa  naiffance.  Car  enhn  >• 
quoique  Mademoifelle  de  Crequi  tut 
une  fille  de  qualité  ,  ce  n'étoit  pas  un 
parti  fortable  pour  un  Prince  qui  étoïc 
^  ^  M4  ^ 
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à  la  veille  de  remplir  le  Trône  d'Angle- 
terre. Je  fçais  pourtant  que  fans  re- 
monter bien  loin  dans  l'hiftoire  de  cette 
Nation  ,  Henri  VIII.  époufa  deux  fem- 
mes qui  n'étoient  pas  de  meilleure  mai- 
ion  j  &  qui  même  n'en  étoient  peut- 
être  pas  de  fi  bonne.  Mais  il  y  a  de  la 
différence  entre  ce  que  l'amour  fait  fai- 
re ,  ou  ce  que  l'on  fait  de  delfein  pré- 
médité ,  &  après  une  mûre  délibéra- 
tion. Ainfil'eipéceeft  toute  différente, 
&  quoiqu'il  y  ait  de  la  faute  dans  l'un 
&  dans  l'autre  ,  on  peut  juger  néan- 
moins qu'elle  eft  plus  grande  où  les 
chofes  fe  font  de  pure  volonté ,  que 
lorfque  l'on  ne  s'en  trouve  plus  le  maî- 
tre., 

.  Puifque  me  voici  fur  un  mariage  ,  il 
ne  faut  pas  que  j'en  forte  fans  rendre 
compte  auparavant  à  V«tre  Majefté , 
d'une  chofe  dont  je  me  fuis  vanté  tan- 
tôt. Je  lui  ai  dit  que  j'avois  refufé  un 
parti  confîdérable  pour  mon  fils ,  parce 
que  je  trouvois  qu'elle  n'en  feroit  peut- 
être  pas  contente.  Ce  fut  celui  de  Ma- 
demoifelle  de  Bournonville  ,  qui  eft 
aujourd'hui  Madame  la  Ducheffe  de 
Noailles.  Ce  fut  M.  fon  père  qui  me  le 
fit  propofer ,  &  il  me  fit  dire  en  même- 
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tems  qu'il  y  attacheroit  des  conditions 
fi  avantageufes  pour  mon  fils ,  que  j'au- 
rois  lieu  d'en  être  fatisfait.   Comme  xl 
me  faifoit  bien  de  l'honneur  j'en  reçus 
k  propofîtion  comme  )e  l&devois.  Mais 
quand  il  vint  à  s'expliquer  ,  il  demanda 
que  j'employaffe  mes  foins  pour  le  fai- 
re rétablir  dans  le  Gouvernement  de 
Paris  que  Votre  Majefté  lui  avoit  ôté  , 
parce  qu'il  avoit  des  liaifons  trop  étroi- 
tes avec  M.  Fouquet ,  &  que  d'ailleurs 
il  lui  faifoit  fi  mal  fa  cour ,  qu'il  étoit 
des  mois  entiers  à  une  maifon  quil 
avoit  achetée  aux  portes  de  Paris ,  lans. 
lui  venir  rendre  fes  refpefts.  li^  fe  di- 
vertiflbit-là  cependant  tout  de  fou 
mieux  -,  mais  pour  faire  accroire  à  Vo- 
tre Majefté ,  que  s'il  ne  fe  rendoit  pas 
auprès  d'elle  ,  il  en  avoit  de  juftes  rai- 
fons,ilfe  plaignoit  à  ceux  qui  l'alloierkc  ' 
voir,  &  qui  le  lui  pouvoient  redire, 
qu'il  avoit  des  vapeurs  continuelles  qvu 
l'obligeoient  à  ne  pas  fortir  dechez  lui. 
Ce  prétexte  fe  détruifoit  néanmoins 
par  la  vie  qu'il  y  menoit  -,  ce  n'étoit  que 
feftins  &  réjouiffances ,  ce  qui  étant 
rapporté  à  Votre  Majefté ,  elle  cnit  de- 
voir en  ufer  comnie  je  viens  de _  dire 
qu'elle  avoit  fait  -,  quoiqu'il  en  foit ,  je 
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le  remerciai  fort  civilement  de  Thon»^ 
neur  qu'il  me  vouloit  faire  ,  &:  j'aimai 
mieux  me  priver  de  l'avantage  qui  me 
devoit  revenir  d'une  fî  grande  alliance 
que  de  racheter  au  liazard  de  déplaire 
à  Votre  Majefté. 

Les  grandes  affaires  qu'elle  avoir  a 
démêler  dans  la  multitude  d'envieux 
^ui  s'élevoient  contre  elle  v  ne  l'empc-- 
çherent  pas  de  travailler  au  repos  de 
ritali.e,.qui  étoit  fur  le  point  de  fe  trou-^ 
hier  par  le  différend  qui  étoit  furvenu 
entre  le  Duc  de  Savoye  &  la  Républi- 
que de  Gènes.  Vous  y  interpofâtes  vo- 
tre  autorité,  &  les  deux  parties  ayant 
accepté  votre  médiation ,  vous  les  remî- 
tes en  bonne  intelligence. 

Cependant  vous  eûtes  à  travailler 
Êout  de  nouveau  en  Pologne ,  dont  le 
nouveau  Roi  mourut  fans  enfans^après. 
avoir  époufé  la  Soeur  de  l'Empereur.. 
4^  Prince  de  Lorraine  en  étoit  amou- 
reux auparavant ,  &  le  bruit  étoit  que 
fi  Sa  Majefté  Impériale  en  eut  confulté 
cette  Prince(fe  ,  elle  l'auroit  préféré, 
tout  dépouillé  qu'il  étoit  de  fes  Etats , 
à  la  Couronne  que  le  nouveau  Roi  lui. 
^Ç.ttoit  fur  la  tête.  Quoiqu'il  en  foit  y 
fe.ijpnue  volonté  qu  elle  avoit  poutlui , 
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fit  fa  brigue  fi  puiffante  dans  ce  Royau- 
me ,  qu'on  crut  qu'il  n'y  auroit  que  lui 
qui  rempliroit  le  Trône.  Le  peu  de  fa- 
tisfadion  d'ailleurs  que  les   Polonois 
avoient  eu  du  défunt ,  fembloit  les  obli- 
ger de  remettre  en  vigueur  la  loi ,  en 
vertu  de  laquelle  ils  avoient  été  tant  de 
tems  fans  fe  choifir  un  maître  d'entre- 
leur  Nation.  Votre  Majefté  fembla  mê- 
me approuver  qu'ils  la  filTent  revivre  > 
par  les  foins  quelle  prit  de  leur  faire 
►référer  le  fils  aîné  du  Duc  de  Neu- 
►ourg  au  Prince  de  Lorraine.     Dans 
L'autre  Eledion,  elle  avoit  porté  le  père 
qui  avoit  le  mcme  Prince  de  Lorraine 
pour  concurrent  ^  &  le  Prince  de  Con-- 
dé  ,  mais  comme  cette  Nation  avoit 
trouvé  à  redire  à  fon  âge  qui  éroit  déjà 
avancé ,  ce  défaut  qui  lui  auroit  paru 
encore  plus  grand  en  ce  tems-là  que 
dans  l'autre  ,  fit  que  Votre  Majefté  i, 
pour  s'accommoder  à  fon  humeur  leur 
propofa  le  fils  au  lieu  du  père.  Elle  dé« 
penfa  même  beaucoup  d'argent  pouc: 
faire  réuflîr  la  chofe  -,  car  elle  lui  tenoit: 
extrêmement  au  cœur  5  à  caufe  des  fui-- 
ces  qui  étoient  de  conféquence  dans  la: 
conjondure  ;  mais  il  y  avoit  lieu  de 
ciaindre  qu'elle  toiuneroit  mal  pour  el- 
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le  ,  quand  fon  AmbafTadeur  par  fou 
adrefïe ,  fit  encore  réfoudre  cette  Na- 
tion à  préférer  un  de  fes  Sujets  aux 
Princes  qui  lui  étoient  propofés.  Elle 
sclut  Jean  Sobieski ,  Grand  Maréchal 
de  Pologne  >  ce  qui  déplut  fort  à  vo$ 
ennemis  >  qui  s'imaginoient  qu'il  en- 
treroit  dans  les  intérêts  de  Votre  Ma.- 
jefté  ,  parce  qu'il  avoit  époufé  une 
Françoife  ,  qui  étoit  fille  du  Marquis 
d'Arquyen  ,  Capitaine  des  centSuilfe^ 
de  Monfieur  votre  frère.. 

Vous  auriez  eu  befoin  de  ce  fecours 
pour  réprimer  lesentreprifes  de  la  Mai- 
îbn  d'Autriche  y  qui  fe  figuroit  que 
vous  ne  fortiriez  jamais  à  votre  hon- 
îjeur  de  la  guerre  que  vous  aviez  en- 
treprife  j  prévenue  de  cette  opinion  > 
elle  fit  deux  chofes  qui  la  décrièrent 
beaucoup  parmi  les  gens  qui  étoient 
exempts  de  la  palTîon  dont  elle  étoit 
animée  iTune,  fut  de  faire  enlever  dans 
Cologne  le  Prince  Guillaimie  de  Furf- 
temberg ,  Abbé  de  Stavelo  ,  Plénipo- 
tentiaire de  TEledleur  de  Cologne ,  qui 
en  cette  qualité  devoit  être  à  l'abri  de 
femblable  infulte ,  à  moins  que  de  vou- 
loir violer  le  droit  des,  gens.  L'autre  > 
de  prendre  de  force  cinq^uante  mille 
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ccus  que  Votre  Majefté  avoit  dans  cette 
Ville ,  &  qui  leur  dévoient  être  facrés 
par  la  n.ême  raifon  \  mais  comme  elle 
vouloir  mettre  obftacle  à  la  paix  ,  & 
u'elle  n'en  trouvoit  point  de  plus 
brt  ,  elle  paflTa  par-deuus  toute  force 
de  confidérations. 

Le  Prince  Guillaume  fut  d*abord< 
conduit  à  Bonn  y  où  il  eut  une  conver- 
fation  de  dix  heures  entières  avec  le 
Marquis  de  Grana  qui  en  étoit  Gouver- 
neur. Celui-ci  lui  reprocha  qu'étant 
né  Allemand ,  il  avoit  grand  tort  de 
trahir  fa  patrie  î  ce  qu'il  avoit  fait  ea 
plufieurs  rencontres  qu'il  lui  cita  pré- 
cifément.  Il  n'en  voulut  pas  demeurée 
d'accord  y  mais  bien  de  s'être  attaché 
au  fervice  de  Votre  Majefté^après  avoit 
tâché  plufieurs  fois  auparavant  de  mé- 
riter les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  y 
qui  ne  les  lui  avoir  jamais  voulu  accor- 
der.. De  Bonn  il  fut  conduit  à  Neuf- 
tadt ,  où  L'Empereur  réfolut  de  le  faire 
mourir  dans  la  prifon ,  après  avoir  faic 
ïendre  fecrettement  une  Sentence  con- 
tre lui,  où  avoient  aflifté  peu  de  per- 
fonnes  ,  &  par  laquelle  il  étoit  con^ 
damné  d'avoir  la  tête  coupée  -,  mais 
Votre  Majefté  qui  joint  encore  à  tant 
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de  belles  qualités  qu'elle  a  en  partage  >, 
celle  de  fçavoir  pénétrer  jufques  dans. 
le  cabinet  de  (qs  ennemis  ,  trouva 
moyen  de  faire  agir  le  Nonce  du  Pape  , 
qui  repréfenta  à  l'Empereur  ,  qu'il  ne 
lui  appartenoit  pas  ainfi  de  faire  mou- 
rir un  Ecciéfiaftique  -,  &  comme  c'eft  un 
Prince  à  fe  mettre  aifément  le  fcrupule 
dans  la  tête  5  il  en  demeura-là,  &  fit 
transférer  le  prifonnier  dans  une  autre 
prifon. 

Votre  Majeftc  porta  fes  plaintes  à  la 
Cour  de  Vienne  de  la  violence  qui 
avoir  été  faite  en  la  perfonne  de  ce 
Prince  ,  &  demanda  en  même-tems  la, 
reftitution  des  cinquante  mille  écus  qui 
lui  avoient  été  pris  ;  mais  n'ayant  pas 
euplus  de  fatistaâbion  fur  l'un  que  fur 
Vautre  ,  elle  rappella  fes  AmbafTadeurs 
qui  étoient  toujours  à  Cologne  ,  5c  les 
autres  Princes  en  firent  autant ,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  fureté  pour 
eux  que  pour  le  Prince  Guillaume  y 
après  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

Cependant  le  moyen  de  mettre  Ict 
raifon  de  fon  côté ,  étant  de  fe  rendre 
ie  plus  fort  5  vos  ennemis  firent  de  Cv 
grands  efforts  pour  mettre  un  grand 
nombre  de  Troupes  fur  pied,  que  beau- 
coup 
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coup  de  gens  s'imaginèrent  que  Votre. 
Majefté  n'y  réfifteroit  jamais^  L'Evêque 
de  Munfter  en  fut  fi  fort  perfuadé  qu'il, 
quitta  fon  parti  y  &c  l'Eledeur  de  Co* 
logne  en  auroit  fait  autant  dans  le  mê- 
me tems,  fi  l'Evoque  de  Strafbourgne 
l'eût  rafluré.  Mais  dans  le  tems  qu'oa 
vous  croyoit  prêt  de  fuccomber  fous  le 
poids  de  tant  d'ennemis  >  vous  fûtes- 
attaquer  la  Franche-Comté ,  à  qui  vous 
aviez  oft'ert  de  demeurer  neutre.  Com- 
me le$  Suifies  qui  s'étoient  mêlés  de 
cette  négociation  ,  étoient  chagrins 
contre  les  Efpagnols  ,  de  ce  qu'ils  les- 
avoient  refufés  ,  ils  gardèrent  leurs 
Frontières  ,  afin  que  leurs  Alliés  ne 
puifent  lesfecourir.  Votre  Majefté  qui 
fit  cetteconquête  en  perfonne  5  fit  voir 
en  cette  occafion  des  chofes  qu'on  n'a^ 
voit  point  encore  vues  à  aucune  atta-^ 
que  de  place  ,  elle  fit  guinder  desca-» 
nons  fur  des  montagnes  ,  où  un  hom- 
me avoit  peine  à  grimper  5  de  ce  fut. 
par  ce  moyen  qu'elle  fe  rendit  maîtrefle 
de  Befançon  que  vos  ennemis  croy oient 

imprenable. 

La  conquête  de  cette  Province  don^ 
na  (Je nouvelles  forcesà  Votre  Majefté^ 
^ui  en  avoit  bon  befoin  ,  dans  l'état  où 
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elle  fe  trouvoit ,  car  on  lui  avoit  enca^ 
re  débauché  le  Roi  d'Angleterre  ,  qui 
fît  fa  paix  avec  la  Hollande  par  une  ef- 
péce  de  violence  que  lui  firent  fes  fu- 
jets  3  qui  avoient  encore  plus  de  jalou- 
fie  que  les  autres  de  vos  conquêtes.  Il 
vous  laifFa  pourtant  les  troupes  qu'il 
avoit  à  votre  fervice  ,  &  qui  confîf- 
loient  en  quelques  Régimens  ,  dont  le 
plus  confidérable  étoit  celui  qu'on  ap- 
pelloit  le  Régiment  Royal  d'Angleter- 
re 5  dont  le  Colonel  étoit  le  Duc  de: 
Montmouth.  Les  OfHciers  en  étoienr 
afTez  infolens ,  ainfi  il  y  en  eut  un  qui» 
maltraita  de  parole  un  Pallefrenier  du 
Marquis  de  Louvois  qui  traverfoitleur 
Camp  pour  prendre  le  plus  court  che- 
min. Votre  Miniftre  qui  vouloir  qu'on 
portât  refped  jufqu'à  fes  livrées  ,  fit 
mettreaux  arrêts  cet  Officier ,  furquoi 
les  autres  fe  mutinèrent  5  &:  comme  il 
n  avoit  pas  la  mcme  infpedtion  fur  eux. 
que  fur  vos  troupes,  il  fut  obligé  de  le 
faire  relâcher.  Cela  lui  donna  quelque 
mortification  ,  lui  quieft  extrèmement> 
glorieux  ;  mais  un  Miniftre  ,  &  même 
une  autre  perfonne  de  plus  grande  ou 
de  moindre  confidération ,  a  mauvaife 
grâce  de  prendre  ainfi  le  parti  d'un  va- 
let 
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let  contre  un  honnête  homme  ,  à  moins 
qu'il  ne  fçache  qu'on  a  eu  deifein  de 
s^'adreîTer  à  lui  en  le  maltraitant.  Cette 
conduite  eft  bien  éloignée  du  flegme 
d'un  de  vos  Capitaines  ^  qui  ayant  vu 
battre  devant  lui  fon  Cocher  qui  le  me- 
noit  5  dit  à  celui  qui  l'avoir  battu  ,  &c 
qui  lui  en  vint  le  lendemain  faire  ex^ 
cufe  5  fur  ce  qu'il  ne  le  connoilToit  pas  y 
u'il  lui  étoit  bien  obligé  ,  &  qu'il  lui 
eroit  avantageux  que  ceux  qu'il  avoit: 
chez  lui  pour  le  faire  fervir  euflent  la 
main  aufli  bonne,  parce  qu'on  les  crain- 
drait plus  qu'on  ne  faifoit. 

La  Franche-Comté  étant  ainfi  rédui- 
te à  votre  obéiflance ,  vous  réfolutes  de 
la  faire  encore  mieux  fortifier  qu'elle 
n'étoit.  Ainfi  le  Marquis  de  Louvois 
jetta  les  yeux  fur  im  Ingénieur  nommé 
de  Combes  ,  homme  expérimenté  &: 
entendu  ,  &:  qui  avoit  donné  des  mar- 
ques de  fa  capacité  dans  les  travaux  qui 
avoient  été  faits  en  Hollande  ,  dont  il 
avoit  eu  la  conduite.  Il  voulut  réferver 
néanmoins  les  fortifications  de  Befan- 
çon  qu'il  deftinoit  à  Monfieur  de  Vau- 
ban  5  dont  de  Combes  n'étant  point  fa- 
tisfait ,  il  prit  la  liberté  de  lui  remon- 
trer y  qu'ayant  été  Ingénieur  en  chef  en 
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Hollande,  ce  lui  étoit  une  efpeee  d'af- 
front d  avoir  à  partager  avec  un  autre 
une  Province  qui  étoit  bien  moins  con- 
(îdérable.  Mais  comme  ce  Miniftre  eft 
fait  d'iyie  manière  qu'il  veut  qu'on 
pleye  fous  lui  fans  répliquer,  il  l'en- 
voya à  la  Baftille  ,  où  il  fut  traité  li 
cruellement ,  qu'on  l'y  lailTa  trois  jours 
•entiers  dans  une  chambre  fans  y  met- 
tre un  lit..  Cet  homme  qtù  ne  croyoit 
pas  mériter  rien  de  pareil  >  prit  les  cho- 
fes  fi  fort  à  cœur  qu'il  en  fut  faifi.  Ain  fi 
le  Marquis  de  Louvois  étant  allé  le 
voir  onze  jours  après ,  &  lui  ayant  de-* 
mandé  s'il  ne  feroit  pas  plus  fage  à  l'a- 
venir 5  il  lui  répondit  que  c'étoit  à  quoi 
il  ne  penfoit  plus  ,  mais  bien  à  rendre 
compte  a  Dieu  de  (qs  adions  ,  l'état  où 
il  l'avoit  mis  devant  l'envoyer  en  l'au- 
tre monde  ,  avant  qu'il  fut  peu.  En  ef* 
fet  ,  quoique  ce  Miniftre  le  fit  fortir  à 
l'heure  mcme  ,  il  mourut  trois  jours 
après  5  ce  qui  nous  doit  apprendre  qu'il 
ne  faut  pas  fe  fervir  toujours  de  toute 
fon  autorité  ^  principalement  à  l'égard 
des  gens  qui  ont  du  courage  ,  &  quL 
ne  refufant  d'obéir  que  parce  qu'ils 
croyent  qu'il  y  va  de  leur  honneur  , 
méritent  plutôt  qu'on  les  avertiflfe  en 
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bon  ami  de  la  faute  qu'ils  peuvent  fai- 
re 5  que  de  les  en  corriger  avec  tant  de 


rigueur. 


Cependant  les  grands  fuccès  de  Vo- 
tre Majefté  le  rendant  hardi  à  lui  de- 
mander tous  les  jours  de  nouvelles  grâ- 
ces ,  il  obtint  d'elle  que  je  lui  fourni- 
rois  tous  les  ans  quarante  millions  pour 
le  fonds  de  la  guerre  >  dont  il  ne  ren- 
droit  compte  qu'a  elle  feule.  Or  ce 
compte  s'eft  rendu  fur  une  feuille  de 
papier  ,  ce  qui  eft  bien  difficile  néan- 
moins pour  remplir  une  fi  grande  fom- 
me  -,  je  crois  auiîi  que  cela  n'a  pas  peu 
fervi  à  lui  faire  amaffer  les  prodigieu- 
fes  richeftes  qu'il  a  ,  &  qui  font  dire 
avec  raifon  que  fa  fortune  pa(fe  celle, 
de  beaucoup  de  Souverains.  Je  m'ima^ 
gine  pareillement  que  toutes  ces  Or- 
donnances qu'il  fit  pendant  le.cours  de 
cette  guerre,  &  par  ou  il  rendit  tous  les, 
Officiers  pauvres  fous  des  prétextes  fpé-- 
cieiix,  tournèrent  plus  à  fon  profit  qu'à 
celui  de  Votre  Majefté-   Car  je  fçais 
qu'elle  le  grgitifia  de  tous  ces  revenans- 
bons,qui  étoient  une  efpéce  d'amende, 
laquelle  fut  fi  peu  du  goût  de  quantité 
de  bons  Officiers  ,  que  plufieurs  eu 
qiiittejeAt  kfexvi.ce.  >  i 
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Cela  ne  remplir  pas  néanmoins  fort 
avidité,  non  plus  que  les  Portes  étran- 
gères dont  Votre  Majefté  Tavoit  grati- 
fié 5  &  qu'il  faifoit  monter  à  une  fom- 
tne  exhorbirante  ,   par  les  taxations 
inouïes  des  lettres  ,  dont  la  moindre 
payoit  tout  au  moins  une  fois  autant 
qu  elle  avoir  coutume  de  payer  du  tems 
de  M.  de  Nouveau.  Il  demanda  encore 
la  Surintendance  des  Chevaux  de  loua- 
ge fur  lefquels  il  mit  un  Impôt  -,  non 
content  de  ce  revenu ,  il  obtint  des  pri- 
vilèges pour  ceux  qui  auroient  ces  che- 
vaux ,   par  le  moyen  defquels  il  y  en 
eut  qui  lui  donnèrent  chacun  jufqu^à 
cent  écus  ,  non  qu'ils  filfent  ce  profit 
dans  le  louage  qu'Us  en  faifoient ,  mais 
parce  que  cela  les  exemptoit  de  gens 
de  Guerre  ,  qui  leur  étoient  fi  fort  à 
charge  ,  qu'ils  trouvoient  encore  en 
avoir  bon  marché. 

Enfin  fa  faveur  vint  à  tel  point  qu'il 
crut  pouvoir  tout  faire  fans  que  per- 
fonne  ofât  s'ingérer  d'y  trouver  à  redi- 
re. En  effet  ,  chacun  à  l'envi  s'efforça 
de  lui  rendre  fes  refpetts  î  &  comme 
les  grâces  ne  couloient  plus  que  par 
fon  canal  ,  il  eft  impolTîble  de  dire  les 
baJOTelfes  que  les  plus  Grands  de  votre 
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Royaume  firent  auprès  de  lui.  Je  fus 
cependant  affez  ferme  pour  ne  pas  aller 
à  l'adoration  avec  les  autres ,  &  voyant 
que  les  quarante  millions  que  Votre 
Majeflé  m'avoit  ordonné  de  lui  four- 
nir, coutoient  infiniment  à  (qs  peuples  » 
qu'il  falloit  furcharger  pour  fubvenir  à 
cette  dépenfe  ,  &  à  toutes  les  autres 
qu'il  falloit  faire  d'un  autre  côté  ,  je  me 
mis  à  examiner  en  quoi  fe  pouvoir  dé- 
penfer  une  fi  grande  fomme  ;  mais  je 
trouvai  ,  du  premier  coup  d  œil  ,  un 
abus  très-confidérable  ,  puifqu'il  mon- 
toit  feulement  à  quinze  ou  feize  cens 
mille  écus  tous  les  ans»  Je  veux  parler 
de  celui  des  routes  qui  fe  commit  en 

1673.  ^  ^^74-  ^  q^^i  f^^^  ^  ^^^  excès 
qu'il  ne  falloit  qu'être  laquais  de  ce 
Miniftre  pour  en  avoir  cinq  ou  fix.  On 
établit  même  des  Bureaux  à  Paris ,  com- 
me pour  les  propres  affaires  de  Votre 
Majefté ,  où  l'on  payoit  à  vue ,  deforte 
que  fi  cela  eût  continué  encore  long- 
tems  5  il  auroit  fallu  bien-tôt  augmen- 
ter les  quarante  millions ,  qui  n'eulfent 
pas  fufK  pour  un  fi  grand  dcfordre. 
Votre  Majefté  m'écouta  fur  les  remon- 
trances que  je  lui  en  fis ,  &  ayant  jugé 
à  propos  de  nouimer  des  Commilfaires 
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pour  en  connoîcre  ,  les  plus  criminels 
le  fauverent  -,  deforte  que  ceux  qui  tu- 
rent arrêtés  ne  pouvant  parler  fi  perti- 
nemment que  les  autres ,  on  les  fit  for- 
tir  de  prifon ,  après  avoir  payé  la  fom* 
me  à  quoi  ils  avoient  été  taxés. 

Cette  affaire  étoit  d'aflfez    grande 
conféquence  pour  porter  coup  à  la  for- 
tune de  ce  Minillre  ,  mais  le  fecours 
que  Votre  M*ijefté  en  tiroit ,  pour  le 
dérail  de  la  guerre ,  à  quoi  il  étoit  fort 
appliqué  ,  vous  donnant  lieu  de  l'écou- 
ter dans  fes  juftifications  ,  il  fe  fauva 
aux  dépens  des  Officiers  fur  qui  il  re- 
jetta  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Voilà 
comment  il  y  a  des  conjondures  heu- 
xeufes  ,  Ôc  qui  font  oublier  des  choies 
qu  on  puniroit  avec  févérité  dans  un 
autre  tems.   Voilà  comment  aulTi  les 
gens  de  grande  faveur  fe  trouvent  tou- 
jours innocens-,  pendant  que  les  autres 
•qui  font  bien  moins  coupbles  fe  trou- 
vent accablés.  Mais  c'ell  un  malheur 
qui  ne  règne  pas  d'aujourd'hui  y  &c  cet 
abus  a  la  mine  de  durer  encore  long- 
tems  avant  qu'on  y  apporte  remède, 

Ladéfedion  de  l'Eledeur  Palatin  & 
de  TEvèque  de  Munller  ,  obligèrent 
Votre  Majefté  d'abandonner  toutes  les 

con- 
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-conquêtes  qu'elle  avoit  faites  en  Hol- 
lande ,  à  la  réferve  de  Graves  &  de 
Maftricht.  Elle  forma  de  toutes  les  gar- 
nifons  qu'elle  y  avoit  un  bon  Corps 
d'Armée  ;  ce  que  M.  le  Prince  lui  avoit 
confeillé,  il  y  avoit  déjà  quelque-tems, 
mais  à  quoi  le  Marquis  de  Louvois  s'é- 
roit  toujours  oppofé*  Cependant  le 
Vicomte  de  Turenne  qui  avoit  fermé 
les  paflages  de  la  Comté  de  Montbel- 
liard  ,  par  où  le  Duc  de  Lorraine  pré- 
tendoit  fecourir  la  Comté  de  Bourgo- 
gne 5  n'ayant  plus  que  faire  de  ce  côté- 
là  5  retourna  en  Allemagne  ,  où  il  prit 
Germefleim  &  le  fit  rafer.  Il  6ra  par-là 
Pefpérance  qu'avoir  l'Eledeur  Palatin, 
que  cette  place  reflerreroit  la  garnifon 
de  Philifbourg  qui  défoloit  its  Etats. 
Il  s'achemina  enfuite  vers  le  Rhin  qu'il 
pail'a  pour  aller  combattre  les  troupes 
Impériales  qui  étoient  groffies  de  cel- 
les du  Duc  de  Lorraine  &  de  l'Evêque 
de  Munfter.  Il  les  trouva  portés  fi  avan- 
tageufement  qu'il  y  avoit  du  rifque  à 
entreprendre  de  les  forcer.  Néanmoins 
confidérant  qu'outre  qu'il  y  avoit  une 
efpéce  d'affront  pour  lui  d'ctre  venu  iî 
avant  &  de  reculer  ,  il  y  avoit  encore 
un  autre  inconvénient  y  qui  étoit  que 
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s'il  attendoit  davantage  5  les  ennemis 
feroient  bien-tôt  plus  forts  que  lui  ,  à 
caufe  que  dans  peu  ils  dévoient  être 
joints  par  le  Duc  de  Bournonville ,  con- 
iidérant ,  dis-je  ,  que  de  quelque  côté 
qu'il  fe  tournât ,  il  y  avoit  des  difficul- 
tés à  furmonter  ,  il  prit  le  parti  le  plus 
honorable,  qui  étoit  de  combattre.  Ce- 
pendant il  faut  tomber  d'accord  que 
c'eft  avec  raifon  qu'on  avoue  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  donne  le  gain  des  ba- 
tailles, puifque  fans  lui  il  étoit  impof- 
iible  que  ce  Général  fe  tirât  de  cette  af- 
faire avec  honneur.  Il  falloir  forcer 
avant  toutes  chofes  la  petite  ville  de 
5eintzim  ,  où  les  ennemis  avoient 
jette  leur  Infanterie  ,  on  n'y  pouvoit 
aller  que  par  des  défilés  que  gardoient 
leurs  Dragons  ;  mais  il  furmonta  lî  fa- 
cilement toutes  ces  difficultés  ,  que 
quoique  fes  troupes  fuilent  les  meilleu- 
res de  l'Europe  ,  elles  ne  pouvoient 
faire  cela  d'elles-mêmes ,  fi  Dieu  n'eut 
combattu  pour  lui.  Il  chafla  ces  Dra- 
gons 5  &  prit  la  Ville  ;  &  ayant  marché 
enfuite  contre  la  Cavalerie  ,  à  qui  il 
falloir  encore  aller  par  des  défilés  ,  il 
la  battit ,  &  donna  une  telle  épouvente 
à  ceux  qui  fe  fauverent  >  qu'ils  ne  fe 

crurent 
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«>rurent  pas  en  fureté  ,  jufqu  a  ce  qu'ils 
etilfent  patfé  le  Nekre. 

Cette  vidoire  vous  coûta  cher  néan- 
moins ,  &  vous  perdîtes  dans  ce  conv 
bat  quantité  de  braves  Officiers  ,  qui 
vous  auroient  encore  été  fort  utiles. 
En  effet  ,  vous  aviez  <les  affaires  de 
tant  de  côtés,qu'il  falloit  une  tète  com- 
me la  vôtre  pour  y  donner  ordre.  Le 
Comte  de  Souches  qui  commandoit  les 
principales  forces  des  Impériaux  ,  en- 
tra en  Flandres  ,  il  fe  joignit  au 
Prince  d'Orange ,  dont  l'armée  fe  trou- 
va de  foixante  mille  hommes.  Celle 
qui  refta  en  Allemagne  devint  aullî 
très-forte  dans  peu  de  tems  ,  par  le  fe- 
cours  qui  lui  vint  de  tous  côtés  \  défer- 
la qu'elle  ne  fe  reffentit  plus  de  la  perte 
qu'elle  avoit  faite.  D'ailleurs ,  il  vous 
fallut  pourvoir  à  la  fureté  du  Roulîîl- 
Ion  ,  où  les  Efpagnols  faifoient  mine 
de  vouloir  entreprendre  quelque  cho^ 
fe  -,  mais  ce  qui  vous  embarrafTa  da- 
vantage ,  c'eft  que  les  HoJlandois  qui 
fe  trouvoient  Maîtres  de  la  mer  par  la 
défeélion  du  Roi  d'Angleterre  ,  mena- 
çoient  les  côtes  de  Normandie  &  de 
Bretagne  ,  où  l'allarme  étoit  fi  grande 
<5a  on  eut  dit  (jue  tout  étoit  perdu.  En- 

N         fia 


1^ 


IH 


2.90  Tcfl ciment  Politique 

fin  ,  après  avoir  rodé  d'un  côté  &  d'aa^ 
tre  ,  ils  tentèrent  de  furprendre  Belle- 
Ifle ,  où  ils  reçurent  quekjue  échec.  Ce- 
la les  obligea  de  fe  retirer  ,  &  s'érant 
jettes  fur  Tifle  de  Noirmouftier ,  ils  la 
pillèrent ,  &:  exigèrent  quelque  fomme 
d'argent  des  maifons  les  plus  accom^ 
modées  ,  qu'ils  menaçoient  de  brûler  , 
il  on  ne  leur  donnoit  contentement. 
Ce  grand  armement ,  &  qui  fe  pro- 
juettoit  d'engloutir  votre  Ro)Kiume  , 
s'étant  terminé  à  fi  peu  de  çhofe  ,  ils 
furent  chercher  une  meilleure  fortunq 
à  l'Amérique ,  où  ils  s'imaginoient  que 
les  grandes  affaires  que  vous  aviez  fur 
les  bras,  vous  auroient  empêché  de  don- 
ner ordre  ,  mais  y  ayant  affiché  Saint 
Thomé  ,  ils  y  trouvèrent  une  (\  grande 
réfiftance  ,  qu  elle  les  y  tint  jufqu  à  l'ar. 
riere  faifon  i  deforte  que  le  tems  ne- 
tant  plus  propre  pour  tenir  la  mer , 
ils  furent  obligés  de  lever  le  fiége. 

Cependant  le  Vicomte  de  Turenne 
après  avoir  gagné  le  combat  de  Seint- 
zim  ,  vint  retrouver  en  deçà  du  Rhin 
une  partie  de  fon  Armée  qu'il  y  avoit 
laifTée  ,  pour  pouvoir  faire  plus  de  di- 
ligence. Il  fçut-là  que  ks  ennemis  dé- 
voient recevoii:  un  aouve^iu  fççours  y 
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tù  qm  l'obligea  de  repafTer  ce  Fleuve 
pour  les  aller  combattre  une  féconde 
toisy  avant  qu'ils  fufTent  Ci  forts  qu'il 
n  olat  plus  l'entreprendre  ;  ils  fe  reti- 
rèrent au-deU  du  Mein  ,  &  fous  le  ca- 
non de  Francfort  5  mais  ce  Général  les 
imvziu  de  près  ,  chargea  leur  arrière- 
garde  au  palTage  de  la  Rivière ,  où  ils 
perdirent  près  de  huit  cens  hommes. 
Cependant  n'ofant  entreprendre  de  les 
aller  déloger  d'où  ils  étoient ,  il  revint 
lur  fes  pas ,  où  il  acheva  de  ruiner  le 
Pays  de  l'Eleûeur  Palatin  ,  qui  s'en 
trouva  fcandalifé  ,  &  fur -tout  du  feu 
qui  avoit  été  mis  â  quelques  Villages , 
dont  pourtant  le  Vicomte  de  Turenne 
etoit  innocent.  En  effet ,  cela  s'étoic 
tait  par  des  Soldats  qui  s'étoient  ven- 
ges par-lâ,  de  ce  que  les  Payfans  avoienc 
mafîacre  avec  beaucoup  de  barbarie 
quelques-uns  de  leurs  camarades. 

Quoiqu'il  en  foir ,  fa  paifion  l'empê- 
chant d'entrer  dans  ce  détail  ,  il  fit  un 
appel  en  forme  à  votre  Général ,  &  le 
lui  envoya  fignifier  par  un  trompette  ; 
mais  il  etoit  trop  fage  pour  le  prendre 
au  mot ,  &  il  lui  fft  réponfe  qu'ayanc 
Jhonneur  de  commander  l'Armée  de 
Votre  Majefté ,  il  ne  pouvoir  rien  faire 
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fans  recevoir  fes  ordres  lÀ-delTus  :  qu  at^ 
l'éaard  des  plaintes  qu'il  faifoit  contre 
luf,  elles  étoient  très -mal  fondces  , 
ptufque  fi  fes  Sujets  s'étoient  ^bftenuç 
Hes  cruautés  qu'ils  avoi^nt  exercées  lur 
les  Soldats  de  Votre  Majefté  ,  ils  n  aii- 
roient  jamais  fongé  à  brûler  leurs  mai- 
fons  :  qu'au  furplus  il  ne  refuferoit 
point  l'honneur  qu  il  lui  faifoit  de  le 
vouloir  battre  contre  lui ,  pourvu  que 
ce  fut  chacun  à  la  tète  d'une  armée  .ôc 
qu  en  le  faifant ,  U  rçndît  feryiçe  a  Vo- 
ire Majefté.  ,     ^ 

Les  Impériaux  ayant  demeure  ^Uez 
de  tems  lous  le  canon  de  Francfort , 
pour  avoir  celui  de  fe  fortifier  du  le- 
cours  qui  leur  fut  envoyé  de  la  part  de 
plufieurs  Princes  de  l'Empire  ,  le  Vi- 
comte de  Turenne  trouva  leurs  forces 
fi  fupérieures  aux  fiennes ,  qu'il  prit  le 
.parti  de  fe  retrancher  entre  Landau  & 
Weiifembourg.  Comme  ils  virent  qu  il 
fe  retiroit ,  ils  voulurent  le  poufler  a 
leur  tour  ,  &  s'approchèrent  pour  cela 
de  May  ence ,  où  ils  prétendoient  paUer 
le  Rhin  ;  mais  l'Eledeur  de  ce  nom , 
Aveç  qui  V.  M.  avoit  pris  des  mefures , 
ne  voulant  pas  faire  comme  l'Evèque 
4e  y  irtsbourg,  les  pria  de  vouloir  aller 
^^Èçrcher  oaltage  ailleurs,  J-  Ap 
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t'Armée  du  Prince  d'Orange  demeû- 
toit  campée  pendant  ce  tems  -  là  ,  5c 
V.  M.  en  étoit  furprife  toute  la  pre- 
mière 5  ne  pouvant  comprendre  cju'il 
demeurât  fans  rien  faire  avec  de  forces 
fi  formidables.  Le  Prince  de  Condé 
lobfervoit  ,  &c  comme  il  étoit  beau- 
coup plus  foible ,  il  jugea  à  propos  de 
fe  retrancher  ,  afin  de  ne  donner  com- 
bat que  quand  il  en  trouveroit  Tocca- 
fion.  Cependa^nt  le  Prince  d'Orange 
voyant  toutes  vos  troupes  occupées  ou 
"à  lui  faire  tête  ,  ou  à  obferver  les  Im- 
périaux 5  dont  l'armée  devoit  être  bien- 
tôt de  foixante  mille  hommes  ,  par  la 
jon£tion  du  Marquis  deBra4idebourg  , 
qui  étoit  en  marche  ,  ils  affiégerent 
Graves ,  fous  la  conduite  de  Raben- 
haut  5  Officier  qui  s'étoit  acquis  quel- 
que réputation  contre  TEvêque  de 
Munfter  5  pendant  que  ce  Prélat  étoit 
dans  votre  parti.  Le  Comte  de  ChamiU 
li ,  cadet  de  celui  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
Vant  5  écoit  dans- la  Place  ,  èc  la  deften- 
dit  fi  bien  ,  que  ce  Général  eut  le  tems 
de  fe  morfondre  devant.  Il  fit  des  for- 
îies  continuelles;  d^fotte  qu'au  bouc 
de  trois  mois  ,  Rabenhaut  étoit  pref- 
t^ue  aufiî  avancé  que  le  premier  jour  , 
-  N  3  q.uoi- 
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<]iioiqull  eût  promis  qu'il  en  rendioît 
bon  compte  dans  trois  femaines. 

Cependant  le  Prince  d'Orange  fie 
deflein  d'entrer  en  France.  Il  trouva  la 
ehofe  plus  facile  que  de  faire  un  fiége 
devant  votre  armée ,  qjiii  ne  l'eût  pas 
fouffert  fans  coup-férir.  Ainh  s'étant 
mis  en  marche  pour  l'éxecution  de  fon 
deffein ,  le  Prince  de  Condé  le  fui  vit  ^ 
&  chargea  fon  arriere-garde  :  il  le  fit  fi 
brufq^ement  qu'il  tua  plus  de  trois 
mille  hommes  ,  fit  autant  de  prifon- 
lîiers  5  prit  {<:s  bagages  &  quelques  pie- 
ces^  de  canon  devant  qu'il  fe  put  recon- 
noître.  Mais  le  Pays  qui  étoit  tout  cou- 
vert de  hayes  &  tout  coupé  de  ravines  > 
lui  offrant  un  fecours  qu'il  n'eût  pas 
trouvé  en  rafe  Campagne  ,  il'  y  jetca 
fon  Infanterie  ,  qui  à  la  faveur  de  ces 
portes  avantageux  ,  empêcha  celle  de 
Votre  Majefté  d'avancer  davantage  •>, 
toutefois  l'envie  que  le  Prince  de  Con- 
dé en  avoir  5  lui  faifant  entreprendre 
dçs  chofes  qui  auroient  paru  impolîî- 
blés  à  un  autre ,  il  y  fit  tuer  bien  di^ 
monde ,  &  y  perdit  même  trois  che- 
vaux fous  lui ,  tant  il  s'eiforçoit  par  (on 
exemple  de  donner  de  la  chaleur  à  l'ac- 
îion.  Mais  la  grande  réfiftance  des  en- 
nemis. 
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henils  ayant  rendu  fes  efforts  inutiles  9 
la  nuit  qui  furvint  fépara  les  combat- 
tans  5  qui  s'attribuèrent  chacun  la  vic- 
toire. Mais  ce  fut  avec  peu  d'apparence 
de  vérité  de  la  part  des  ennemis  ,  car 
ce  qui  fait  la  vidtoire  ,  eft  de  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille  :  d'avoif 
ÀQS  dépouilles  des  ennemis  :  de  leur 
faire  des  prifonniers  &  mille  chofes 
femblables  ,  qu'il  eft  inutile  de  fpéci- 
iier  tout  du  long.  Or  tout  cela  fe  trou- 
voit  du  côté  de  Votre  Majefté  ,  &  rieti 
du  tout  du  leur ,  finon  qu'ils  pouyoient 
fe  vanter  que  le  Prince  de  Condé  avoir 
perdu  autant  de  monde  qu'eux  ^  &C 
peut-être  un  plus  grand  nombre  d'Of- 

iîciers. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  fin  de  ce  com- 
bat ne  répondit  pas  au  commence- 
ment 5  qui  ne  pouvoit  être  plus  glo- 
rieux pour  votre  Général  >  mais  l'envie 
qu'il  eut  de  tout  gagner  ,  lui  fit  perdre 
plus  qu'il  ne  penloit  -,  car  jufques-là  on 
lie  pouvoit  dire  qui  de  lui  ou  du  Vi- 
comte de  Turenne  en  fçavoit  le  plus 
dans  le  métier  de  la  guerre.  Il  y  en 
avoit  même  qui  étoient  prévenus  en  fa 
faveur  ,  &  qui  lui  adjugeoient  le  prix  i 
mais  les  uns  &  les  autres  commence- 
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rent  a  changer  d'opinion  ,  &  à  le  don.*' 

J^er  à  fon  Rival. 

Cette  Bataille  fervit  néanmoins  à 
faire  échouer  le  delTein  du  Prince  d'O- 
range 5  qui  ne  fongea  plus  à  pafler  eu 
France.  Le  Marquis   de  Louvois  qui 
n'aimoir  pas  le  Prince  de  Condé  ,  fut 
tavi  de  cet  accident  ,  qui  lui  donnoit 
moyen  de  lui  rendre  de  niéchans  offi- 
ces auprès  de  Votre  Majefté  ;  &  en  ef- 
fet il  n'a  guère  fervi  depuis  cette  Cam- 
pagne ,  &:  je  croi  même  qu'il  n'aurok 
plus  été  du  tout  à  la  tête  d'aucune  ar- 
mée 5  fans  la  mort  du  Vicomte  de  Tu- 
renne  yqui  arriva  la  Campagne  fuivan^- 
te ,  &  qui  engendra  une  efpece  de  ne- 
ceffité  de  mettre  à  fa  place  un  Général 
de  réputation. 

S'il  fçavoit  ainfi  faire  tant  de  mal  à 
fes  ennemis,  il  fçavoit  en  récompenfe 
retirer  du  plus  grand  péril  ceux  qui 
croient  (î  heureux  que  d'avoir  fa  pro^ 
tedion.  Il  le  montra  bien  à  M.  le  Brer  , 
Lieutenant  Général  de  votre  armée  de 
Catalogne  ,  dont  l'imprudence  accom- 
pagnée d'un  efprit  de  vanité ,  lui  fit 
commettre  une  faute  qui  demandoic 
une  punition  exemplaire. 

Votre  Majefté  1  avoir  envoyé  en  ce 

Paysr 
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Pays-là  5  il  y  avoit  déjà  quelque-tems  , 
&  l'y  avoit  laiffé  les  années  précéden- 
tes 5  avec  le  commandement  en  chef  de 
fon  armée  ;  parce  qu'il  n'y  paroilfoic 
point  encore  d'ennemis  coniidérables. 
Mais  les  Efpagnols  y  ayant  envoyé  le 
Duc  de  Saint  Germain  y  qui  étoit  un 
Générai  de  réputation ,  avec  une  partie 
de  leurs  vieilles  troupes ,  vous  jugeâtes 
à  propos  de  lai  oppofer  le  Comte  de 
Schomberg  qui  le  valoir  bien,  &  avec 
qui  il  s'écoit  trouvé  plufieurs  fois  aux 
prifesj  pendant  qu'ils  étoienc  tous  deux: 
en  Portugal.  Or  cela  étoit  mortifianr 

{^our  un  homme  auiîl  vain  qu'éroit  M. 
e  Bret ,  qui  par  ce  moyen  n'étoir  plus 
que  Lieutenant-Général  ,  &  comme  il 
lé  fupportoit  impatiemment  ^  il  fit  uii 
coup  de  fa  tête  ,  dont  il  n'y  avoit  que 
le  Marquis  de  Louvois  qui  le  pût  fau- 
ver.  Les  ennemis  après  avoir  pris  Bel- 
legarde  5  qui  leur  donnoit  entrée  dans 
le  Rouffillon  ,  campèrent  à  la  portée  du 
canon  de  votre  armée,  ce  qaidéplai- 
fant  à  M.  le  Brer  ^  ilieur  donna  com- 
bat y  pendant  que  fon  Général  étoit" 
encore  au  lit  5  &:  fans  en  attendre  les' 
wdres  \  mais  il  fut  Ç\  bien  étrillé  que 
rien  n'y  manquoit  -,  &:  fi  le  Comte  ci^ 
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Schombera ,  qui  fe  leva  fort  étonné  de 
fa  hardielle  ,  n'eût  réparé  fa  faute  par 
fa  bonne  conduite  ,  l'armée  de  Votre 
Majefté  étoit  défaite  à  plate-couture. 
Cependant  votre  Cavalerie  qu'il  avoit 
engagée  dans  des  ravines ,  fans  les  fai- 
re reconnoître  ,  y  fut  pafTée  par  les  ar- 
mes 5  &  la  Rabliere  qui  lacommandoit 
ayant  été  fait  prifonnier  avec  quelques 
autres  Officiers  de  coniîdération  ,  ce 
qui  en  revint  n'auroit  pas  été  en  état 
ile  toute  la  Campagne  de  faire  aucune 
réfiftance  ,  iî  les  affaires  qui  furvinrent 
d'ailleurs  aux  ennemis  ,  ne  les  euflenr 
obliges  de  repaffer  en  Catalogne. 

La  Ville  de  Melîîne  ,  Capitale  du. 
Royaume  de  Sicile ,  fe  plaignant  de- 
puis long-tems  de  l'exadion  de  leurs 
Vicerois  5  dont  ils  avoient  informé  le 
Confeil  d'Efpagne  ,.  fans  en  recevoir 
aucune  fatisfadion ,  fecouerent  le  joug 
un  beau  jour  •,-&  après  s'être  emparés, 
du  Port  5  &  d'un  des  principaux  forts 
de  la  Ville  >  ilsfe  mirent  à  crier,  libers- 
té.  A  ce  mot  >  qui  chatouille  l'oreille 
de  la  populace  5  ^ui  croit  fouvent  con-^ 
tre  toute  forte  de  raifon  ,  cju  il  va  beau- 
4^oup  d'avantage  à  changer  de  Maître  y 
il  y  eut  plus  de  foixante  mille  hommes 
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qui  prirent  les  armes.  Cependant  les 
plus  habiles  confidérant  qu'il  leur  étoit 
impolîible  de  réfifter  long-tems  à  leur 
Souverain  ,  s'ils  n'étoient  foutenus  par 
une  Puiflance  qui  fut  capable  de  les 
foutenir  ,  ils  agitèrent  ce  qui  leur  fe- 
roit  plus  expédient  5  ou  de  s'adreflTer  à 
Votre  Majefté ,  ou  d'avoir  recours  au 
Turc.  Ils  ne  furent  pas  long-tems  à  ba- 
lancer fur  le  choix  qu'ils  dévoient  tai- 
re 5  &  ceux  qui  avoient  un  peu  de  foin 
de  leur  Religion  ,  ayant  fait  connoître 
aux  autres  que  de  toutes  façons  ,  il 
leur  feroit  bien  plus  glorieux  d'implo- 
rer le  fecours  de  V.  M.  ils  lui  envoyè- 
rent des  Députés  pour. lui  demander  fa 
proteûion. 

Les  offres  qu'ils  vous  firent ,  furcnr 
de  fe  donner  à  vous  5  à  condition  que 
vous  les  traiteriez  mieux  que  n'avoient 
fait  les  Efpagnols.  Vous  ailemblâtes  là- 
dcffus  votre  Confeil  ,  qui  trouvant 
qu'il  vous  étoit  avantageux  de  vous 
iervir  de  cette  occafion  ,  qui  nlloit  oc- 
cuper les  forces  des  Efpagnols  de  ce 
côté-là  ,  conclut  à  affurer  ces  Députés 
que  vous  les  fecourriez  de  toutes  vos 
forces.  Cependant  ,  il  fut  d'avis  que 
vous,  ne  deviez  pas  recevoir  la  Souve- 
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raineté  qu'ils  vous  ofFroient  ,  &  qu'il' 
valoir  mieux  tâcher  de  mettre  cet  Etac 
en  République.. 

Vous  les  renvoyâtes  avec  ces  belles 
paroles  ;,  qui  furent  fui  vies  en  mcme- 
tems  de  l'effet.  Car  vous  donnâtes  or- 
dre au  Marquis  de  Valavoir  ,  de  pren- 
dre quelques-uns  de  vos  vailleaux  pour 
iefcorter  un  Convoi ,  dont  ils  avoient 
grand  befoin  ,  &  qui  leur  arriva  fort  à 
propos  pour  les  retirer  de  la  mifere  - 
qu'ils  commençoient  à  fouffrir.  Car  ce 
n'eft  pas  une  petite  entreprife  que  cel- 
le de  fe  révolter  contre  fon  Souverain  » 
&  elle  eft  fuivie  d'ordinaire  de  tant 
d'inconvéniens  ,  que  quand  nous  ne 
lirions  pas  obligés  par  notre  naiffance 
&  par  un  devoir  indifpenfable  de  lui 
être  fidèles  ,  notre  propre  intérêt  fufr- 
firoit  tout  feul  pour  nous  y  porter. 
Mais  fi  le  fujet  ell  ainfi  dans  l'obliga-^ 
tion  d^une.  fidélité  parfaite  envers  le 
Souverain  >, le  Souverain  de  fon  côté 
ne  doit  pas  le  traiter  comme  un  efcla- 
ve  \  il  faut  ne  le  charger  qu'à  propor- 
tion des  befoins  de  l'Etat  \  autrement  , 
ou  il  fuccombe  fous  le  poids  dont  il', 
l'accable ,  ou  il  regimbe  contre  Tépe- 
ton  y  ainfi  qu'il  arrive  à  ces  chevaux 

qu'on. 


quon  veut  dompter  tout-d  un-coup  :» 
fans  les  accoutumer  infenfiblement  à  la 

Gorreûion* 

La  révolte  de  Meflîne  empêcha  que 
les  ennemis  ne  profitaffenr  de  la  vie 
roire  qu'ils  avoient  remportée  en  Rouf^ 
fiUon  5  &  ayant  été  obligés  de  fe  reti- 
rer de  cette  Province  pour  courir  au 
plus  preffé  ,  leur  abfence  vous  donjia 
moyen  l'année  d'après  de  les  en  chaffec 
rout-à-fàit  ,.en  re£renant  le  Château.. 

de  Bellegarde; 

La  difgrace  qui  étoit  arrivée  en  ce 
Pays4â  a  vos  Troupes ,  fut  récompen- 
fée  fi  largement ,  par  les  fuites  heureu- 
fes  que  vos  armes  eurent  cette  Campa-^ 
gne  en  Allemagne  Se  en  Flandre  ,  que. 
vous  eûtes  tour  fujet  d'en  être  confolé* 
Elles  avoient  déjà  triomphé  deux  fois, 
fous  le  Vicomte  de  Turenne  ,  &  la  ba- 
taille de  Seneff.  >  qu'avoir  donné  le. 
Prince  de  Condé  y  n'avoir  pas  laiffe  de 
produire  un  bon  effet  \  quoique  Votre, 
Majefté  y  eût  perdu  quantité  de  braves 
gens.  Mais  une  chofe  dont  j'ai  oublié 
de  parler  tantôt ,  &  qui  vous  fut  néan- 
moins fort  avantageufe  ,  c  eft  que  le 
bagage  du  Comte  de  Monterey  ,  Gou- 

Y^xneur  des  Pays  -  Bas  Efpagnols  ,  y 
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ayant  été  pris ,  vous  y  trouvâtes  des 
papiers,  qui  vous  inftruifirent  d'une 
eonjuration  qui  fe  faifoir  dans  votre 
Royaume  ,  pour  lui  livrer  quelques 
Places  fur  les  côtes  de  Normandie.  Du 
moins  ils  en  failoient  menrion  ,  car 
pour  moi  je  ne  fçaurois  croire  que  cet- 
te conjurarion  fut  véritable  ,  &  le  peu 
de  crédit  qu'avoit  celui  qui  en  étoit  le 
chef  5  aufli-bien  que  tous  {q%  complices, 
me  donne  lieu  de  m'imaginer  que  c'c- 
toit  bien  plutôt  un  leurre  dont  il  s'étoic 
iervi  pour  tirer  de  l'argent  des  Efpa- 
gnols ,  lui  qui  n  avoit  pas  un  fol  &:  qui 
étoit  tout  noyé  de  dettes. 

Ce  Chef  étoit  le  Chevalier  de  Ro- 
han  3  qui  étoit  parfaitement  bien  fait 
de  fa  perfonne  ,  mais  d'une  fi  miféra-^ 
ble  conduite ,  qu'il  s'étoit  perdu  auprès 
de  Votre  Majeilé,  qui  avoir  eu  autre- 
fois beaucoup  de  bonté  pour  lui.  Il  se- 
toit  mis  mal  pareillement  avec  tous  fes 
proches  ,,&  mcme  avec  fa  mère  qui  s'é- 
toit plainte  >   il  n'y   avoit  pas  long- 
tems ,  à  Votre.Majefté  qu'il  l'avoit  vo- 
îce.  Depuis  cela  il  lui  avoit  fait  en- 
core divers  autres  traitemens  fâcheux  , 
pour  raifon  dequoi  elle  étoit  tous  les 
jours  fur  le  point  de  vous  venir  deman- 
der 
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der  en  grâce  de  l'envoyer  à  la  Baftille- 
Pour  comble  d'imprudence  ,  il  s'étoic 
défait  de  fa  Charge  de  Grand  Veneur  , 
qui  lui  aidoit  à  iubfiiler  ,  deforte  que 
ne  fcachant  plus  où  donner  de  la  tète  , 
il  fît  ce  que  je  viens  de  dire.^ 

L'affaire  étoit  aflez  de  confcquence 
à  Votre  Majefté  pour  ne  lapas  négli- 
ger -,  car  quand  même  elle  auroit  été 
perfuadée  qu'il  ne  l'auroit  faite  que 
dans  l'intention  que  j'ai  expliquée  ci- 
devant  5  il  falloit  par  fa  punition  ar- 
rêter le  cours  de  ce  défordre  ,  qui  étoic 
d'un  méchant  exemple  pour  fes  peu- 
ples. Quoiqu'il  en  foit  5  Votre  Majefté 
ayant  donné  ordre  qu'on  l'arrêtât  ,  il 
fut  mené  à  la  Baftille  pendant  que  le 
Major  de  vos  Gardes  fut  à  Rouen  pour 
fe  faifir  d'un  de  fes  complices ,  nommé, 
Latreaumont.ll  le  furprit  au  lit ,  &  il 
ne  tint  qu'à  lui  de  l'amener  pieds  &: 
mains  liés  en  prifon  -,  mais  la  connoif- 
fance  qu'il  avoit  avec  lui^  t'ayant  faic 
relâcher  du  devoir  de  fa  Charge  ,  il  lui 
donna  permiflion  d'entrer  dans  fon  ca^ 
binet  ,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  qu'il  s^ar- 
ma  de  deux  piftolets,  dont  il  eii  tira  un 
fur  le  Major  qu'il  manqua.  Un  de  vos 

Gardes  qui  étoit  commandé  avec  \\^u 
^  kii^ 
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lui  déchargea  en  mème-tems  un  coup 
de  moufqaeton  dans  le  corps  ,  dont  V. 
M.  fut  fort  fâchée ,  parce  qu'étant  mort 
im  moment  après  ,  elle  ne  put  appren- 
dre quantité  de  chofes  qu'elle  efpéroit 
fçavoir  par  fa  bouche.  Car  c'étoit  lui 
qui  s'étoit  chargé  de  toute  l'intrigue,^ 
&  qui  avoir  envoyé  en  Flandre  un  cer- 
tain Maître  d'Ecole  qui  étoit  étranger, 
&  qui  s'étoit  établi  au  Fauxbourg  Saint 
Antoine.  Celui-ci  fe  voulut  fauver  , 
mais  vous  le  fites  arrêter  pareillement  y 
aullî-bien  que  la  Marquife-de  Villars  & 
le  Chevalier  de  Préaux, 

Si  le  Chevalier  de  Rohan  avoir  fçiv 
ce  qui  fe  paflToit ,  il  auroit  bien  pris  gar- 
de à  n^  rien  dire  ^  parce  qu'il  n'y  avoir 
cjue  celui  qui  avoir  été  tué  à  Rouen ,.. 
qui  fçût  qu'il  étoit  de  k  conjuration. 
Aufli  quand  on  le  demanda  au  Maîtrei 
d'Ecole,  il  dit  qu'il  n'en  fçavoit  rien  ,^ 
&  qu'il  n'avoir  agi  qu'au  nom  du  dé- 
funt. La  Marquife  de  Villars  &  le  Che-^ 
valier  de  Préaux,  n'en  fçavoient  rien 
non  plus  5  mais  fon  Rapporteur  l'ayantv 
tourné  adroitement  ,  il  lui  fit  avouer 
ce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui^lui  put 
dire ,  fous  la  promelfe  qu'il  lui  fit  que 
.Votre  Majefté  lui  accorderoit  fon  par- 
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«ïon.  Cependant  comme  vous  ne  lui  en 
aviez  point  donné  d'ordre  ,  vous  ne 
crûtes  pas  à  propos  de  fatisfaire  à  fa 
parole  ,  ainfi  le  Chevalier  de  Rohan 
fut  condamné  d'avoir  la  tète  coupée; 
&  s'étant  apperçu ,  il  y  avoir  déjà  quel- 
ques jours  5  que  fon  affaire  n'alloit  pas 
bien  ,  parce  qu'on  lui  avoir  ôté  un  coii^ 
eau  qu'on  lui  avoit  donné  jufques-là  , 


lorfqu'il  étoit  à  table  ,  il  demanda  le 
Père  Bourdaloue  Jéfuite ,  pour  fe  con- 

feifer. 

Il  y  avoir  vingt-deux  ans  qu'il  n'a^ 
voit  fréquenré  les  Sacremens  5  mais  il 
changea  fi  fort  tout -à- coup  ,  qu'on 
ja'eut  jamais  cru  que  ç  eut  été  lui.  Il 
fit  divers  aftes  de  contrition  ,  d'humi- 
lité èc  de  réfignation  à  la  volonté  d^ 
Dieu  5  tellement  que  quand  le  Bour- 
reau vint  pour  le  lier ,  &  qu'il  lui  eut 
demandé  s'il  vouloir  qu'il  prît  un  ru- 
ban de.  fa  ringrave ,  il  lui  répondir  qu'il 
prit  un  corde.,  &:  que  lui  qui  étoit  un 
fi  grand  pécheur ,  ne  pouvoir  être  traité 
trop  rigoureufement.  Il  fit  divers  au- 
tres aftes  d'humiliation  ,  qui  tirèrent 
des  larmes  des  yeux  des  fpedateurs , 
&  étant  forti  de  la  Baftille  ,  pour  aller 
au  lieu  du  fupplice ,  qui  droit  devant. 
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il  y  fut  à  pied  avec  un  courage  ,  qui 
donna  encore  plus  de  conipallion  du 
trifte  état  où  il  étoit  réduit.  Il  deman- 
da au  Père  Bourdaloue ,  devant  que  de 
monter  fur  Téchaffaut ,  fi  on  avoit  pris 
foin  de  confoler  fa  mère  ,  à  qui  il  avoir 
demandé  pardon  de  tout  ce  qu  il  lui 
ûvoit  fait ,  par  une  lettre  extrêmement 
touchante  -,  il  dit  aulîî  un  mot  a  la  Mar- 
quife  de  Villars  qui  devoir  fouffrir  le 
même  fupplice  ,  aulli-bien  que  le  Che- 
valier de  Préaux  ,  &  ayant  tendu  fon 
col  à  l'Exécuteur ,  il  lui  mit  la  tête  à  baa 
il  un  feul  coup* 

Son  corps  fut  porté  à  Saint  Paul 
dans  un  carrofle  de  deuil  ,  où  il  de- 
meura en  dépôt  jufqu  a  ce  qu'il  fut 
transféré  à  TAbbaye  de  Jouars ,  où  il 
avoir  demandé  d'être  enterré.  La  Mar- 
quife  de  Villars  &  le  Chevalier  de 
Préaux  furent  exécutés  enfuite  ,  &: 
après  eux  le  Maître  d'Ecole  >  qui  fur 
pendu.  Belle  leçon  pour  une  infinité 
de  perfonnes  qui  mangent  leur  bien 
mal-â-propos  ,  &  qui  ne  fçachant  après 
cela  que  devenir  ,  font  tellement  aban- 
donnés de  Dieu  ,  qu'ils  fe  portent  k 
faire  de  méchantes  adions.  Belle  leçon 
auiîî  pour  ceux  qui  vivent  dans  un  fî 

grand 
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grand  libertinage  ,  qii'il  femble  qu'ils^ 
ne  reconnoiflfenr  rien  au-delfus  d'eux^ 
Mais  il  vient  un  tems  que  Dieu  leur 
apprend  bien  qu'il eft  leur  Maître ,  per- 
mettant qulls  tombent  entre  les  mains 
de  la  Juftice  ,  ce  qui  leur  fait  faire  ré- 
flexion 5  mais  un  peu  tard ,  combien 
ils  ont  eu  tort  de  s'éloigner  de  lui  >« 
heureux  encore  s'il  leur  fait  la  même 
grâce  5  qu'il  fit  à  celui  dont  je  viens  de 
parler. 

Cette  affaire  ayant  interrompu  le 
cours  de  celles  de  Flandre  &  d'Allema- 
gne ,  je  dirai  à  Votre  Majefté  que  le 
Prince  d'Orange  érant  allé  affiéger  Ou- 
denarde ,  le  Prince  de  Condé  marcha 
au  fecours.  de  cette  Place  ,  &  les  Impé- 
riaux n'afljftant  pas  le  Prince  d'Orange 
comme  ils  dévoient ,  il  fut  obligé  d'en 
lever  le  fîége  *,  &  enfuite  il  fe  fépara  du 
-Comte  de  Souches  ,  dont  il  étoit  fi 
mécontent  qu'il  fe  plaignit  à  l'Empe- 
reur 5  que  fans  lui  les  affaires  de  la. 
Campagne    auroient    mieux    tournéi., 
L'Empereur  pour  le  contenter  fut  quel- 
que-tems  fans  vouloir  voir  ce  Général  > 
mais  ii  trouva  moyen  à  la  fin  de  fe  juf-- 
tifier  &  de  rentrer  en  grâce. 
"  Le  fiége  de  Graves  avoic  toujours. 
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duré  jufques-là  ,  &c  même  il  ne  parole 
foit  pas  encore  prêt  à  finir ,  ayant  en- 
core plufieiirs  dehors  qui  fe  défen- 
doient  ;  outre  que  la  faifon  qui  com- 
mençoit  à  devenir  fâch^ufe  ,  laiflbit 
voir  peu  d'efpérance  de  réduire  une 
garnifon  ,  qui  fans  nul  fetrours  que  de 
{qs  forces,  avoir  déjà  fait  périr  une  in- 
finité de  gens.  En  efïèt  ,  Rabenhaut 
avoit  eu  toiijours  le  malheur  d'être  bat- 
tu dans  les  forties  5  que  le  Comte  de 
Chaiiiilli  avoit  faites;  mais  ce  qui  étoit 
de  plus  mortifiant  pour  lui  5  c'ell:  qu'un 
de  vos  Colonels  ,  âgé  de  près  de  foi- 
xante-dix  ans  ,  étoit  venu  exprès  de 
Maftricht  ,.  pour  lui  dérober  le  prin- 
cipal fritit  qu'il  fe  propofoit  dans  fa 
conquête^  Votre  Majefté  en  abandon- 
nant la  Hollande  en  avoir  tiré  beau- 
coup d'argent  y  &c  les  Villes  qui  ne  lui 
avoient  pa  donner  tout  ce  qu'elle  de- 
mandoit  lui  avoient  offert  des  otages», 
cour  fureté  qu'elles  payeroient  le  fur- 
plus  dans  le  tems  dont  elies  étoient 
convenue  avec  elle. 

Ces  otages  avoient  été  conduits  à 
Graves  ,  comme  dans  un  endroit  où  ils 
feroient  en  fureté  ,  mais  Rabenhaut 
i^ayant  allîégé,il  comptoit  qu'eu  le  pre- 

naiic^ 
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ii^nt  il  épargneroit  à  la  Hollande  la 
fomme  dont  ils  étoient  encore  redeva- 
bles ,  &  qui  moi:itoit  fort  haur.  Sa  pré- 
tention paroiflToit  même  très-bien  fon- 
dée ,  parce  que  vous  ne  pouviez  don-- 
ner  fecours  à  cetre  Place  ,  qui  étoit  fé- 
parée  des  vôtres  par  .Ruremonde  &c 
V^nlo  qui  appartenoient  aux  Efpa- 
gnols.  Cependant  de  Melin  ,  Meftre 
d^  Camp  de  Cavalerie  ,  étant ,  comme 
j'ai  dit  ci-devant ,  parti  tout  exprès  de 
Maftricht  pour  les  enlever ,  traverfa  le 
Camp  de  Rabenhaut ,  &  étant  entré 
dans  la  Ville  ,  il  les  prit  &  emmena  au 
lieu  de  fa  garnifon  ,  par  Le  même  cher 
jnin  qu'il  étoir  venu. 

Cela  fit  perdre  un  peu  de  la  réputa- 
tion de  ce  Général  ,  tellement  que  le 
Prince  d'Orange  ne  le  regardant  plus 
comme  ii  avoit  fait  auparavant ,  il  crut 
que  s'il  vouloir  avoit  Graves ,  il  ne  de- 
voir pas  s'en  attendre  à  lui.  Il  y  fur  lui- 
même  accompagné  de  quelques  trou- 
pes qu'il  avoir  ramenée^  de  Flandre  j,  - 
ôc  s'en  rendit  maître. 

Graves  étant  ainfi  tombé  entre  les 
mains  de  ce  Prince ,  la  Campagne  finit 
de  ce  coté-là ,  pendant  qu'elle  continua 
m  Allexçaené  iivee  beaucoup  de  cha- 
leur. 
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leur.  Les  grandes  forces  que  vos  enne- 
mis jetterent  en  Alûice, étonnèrent  un 
peu  votre  Miniftre  5  qui  crut  fi  bien 
que  cette  Province  ne  pouvoir  fe  fau- 
ver  ,  qu'il  confeilU  à  Votre  Majefté 
d'en  retirer  le  Vicomte  de  Turenne  , 
&c  de  l'envoyer  autre  part ,  où  il  lui  fe- 
roit  plus  nécelTaire.  Elle  eut  bien  de  la 
peine  à  avaler  cette  pillule  ,  &  de  per- 
dre ainfi  tout-d'un-coup  un  Pays  qui 
avoit  ^outé  tant  de  iang  &:  de  peine  à 
conquérir; c'étoit  un  morceau  de  dure 
digeftion  pour  elle.  Néanmoins  le  Mar- 
quis de  Louvois  lui  en  fliifant  voir  la 
iiéceflité  j,  (Se  que  fans  cela  elle  perdroit 
Ja  Lorraine  5  où  le  Duc  de  ce  nom  s'a- 
.cheminoit  ^  avec  grandes  efpérances  de 
rentrer  dedans ,  elle  çonfentit  qu'il  en 
envoyât  l'ordre  à  ce  Général  j  mais 
^omme  il  ne  voyoit  pas  que  la  chofe 
fut  iî  fort  preflTée  qu'il  fe  l'imaginoit  , 
il  lui  manda  qu'il  falloit  qu'on  eût 
donné  de  méchans  avis  à  Votrç  Ma- 
jefté pour  lui  faire  prendre  une  telle 
réfolution  s  qu'il  voyoit  les  chofes  plus 
clairement  que  les  autres  ,  lui  qui  étoit 
fur  le$  lieux ,  &  qu'il  le  prioit  de  vous 
rendre  une  lettre  qu'il  fe  donnoit  l'hon- 
neur de  vous  écrire ,  par  laquelle  il 

vous 
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vous  fpécifioit  fi  bien  les  raifons  que 
vous  aviez  de  furfeoir  votre  réfolution, 
qu'il  efpéroit  que  vous  le  feriez  d'a-r 
bord  que  vous  l'auriez  vue. 

Le  Marquis  de  Louvois  trouva  qu'il 
y  avoir  de  la  vanité  à  ce  Général  d'en 
vouloir  fçavoir  plus  que  lui ,  &  fans 
montrer  la  lettre  à  Votre  Majefté  ,  il 
lui  envoya  de  nouveaux  ordres  en  çon- 
formité  àts  premiers.  Ce  grand  Hom^ 
me  fe  douta  bien  que  cette  récidive  fe 
faifoit  fans  votre  participation  ,  &  que 
ç'il  vous  eut  donné  la  lettre  qu'il  avoic 
eu  l'honneur  de  vous  écrire  5  vous  lui 
çuffiez  fait  celui  de  lui  faire  réponfe^ 
Ainli  devant  que  de  fe  réfoudre  à  faire 
ce  qu'il  lui  mandoit ,  il  écrivit  tout  de 
nouveau  à  Votre  Majefté ,  &  adreffa  f^ 
lettre  au  Cardinal  de  Bouillon  fon  ne^ 
veu  3  afin  qu'elle  eut  une  autre  deftinée 
que  la  première,  La  confiance  que  vous 
aviez  en  1^  prudence  &  en  la  fagelTe  de 
ce  Général ,  vous  fit  douter  que  le  Mar-* 
quis  de  Louvois  vous  donnât  un  bon 
confeil  d'abord  que  vous  eûtes  jette  les 
^eux  deftiis,  &  l'mtérèt  que  vous  avie^ 
a  vous  en  rapporter  à  fon  avis  ,  plutôf 
qu'à  celui  de  ce  Miniftre  >  fit  que  vous 
mandâtes  de  votre  propre  main  à  ce 

Général  ^ 
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Général ,  qu'il  en  ufâc  comme  il  le  ju- 
geoic  â  propos ,  &  que  vous  vous  en 
rapportiez  a  lui. 

Ce  fut  un  grand  fujet  de  chagrin  à 
votre  Miniftre  y  qui  avoir  coutume  d'ê- 
tre abfolu.  Cependant  comme  il  avoic 
plus  de  foi  en  fes  lumières ,  que  dans 
celles  de  perfonne  ^  il  compta  que  le 
fuccès  qui  feroit  conforme  à  l'horof- 
copequ'il  en  avoir  faite ,  perdroit  bien- 
tôt le  Vicomte  de  Turenne  dans  l'ef-^ 
prit  de  Votre  Majefté  ^  qui  après  cela 
ii'auroit  plus  de  confiance  qu'en  lui. 
Mais  il  comptoit  fans  fon  hôte ,  &  il  fe 
trouva  tout  au  contraire  que  ce  Géné- 
ral conferva  Saverne  &  Hagueneau^que 
les  ennemis  alîîégerent  l'un  après  Taur 
tre.  Il  fit  aulîi  échouer  bdelïein  qu'ils 
^voient  fur  Brifac  qu'ils  commençoienc 
à  ferrer  de  près  ,  dans  l'efpérance  que 
comme  il  manquoit  de  toutes  chofes  j 
ils  l'auroient  bien-tôt  fans  coup-férir. 
Mais  ces  événemens  ,  tous  confidéra- 
bles  qu'ils  étoient ,  ne  furent  encore 
que  les  moindres  ,  par  lefquels  il  ache- 
va une  fi  belle  Campagne ,  car  feignant 
d'aller  prendre  des  quartiers  d'hyver 
en  Lorraine  ,  il  revint  à  charge  par  de$ 
4;]iemins  impraticables ,  lorfque  les  en- 

nçmis 
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nemis  s'éroient  féparés  pour  fub(iltcr 
plus  commodcment  ,  &  Jes  ayant  fur- 
pns,  il  \^^s  mena  battant  les  cuis  après 
les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  firent  ter- 
me auprès  de  Turkeim  ;  mais  il  \^^  en 
chaira  encore  &  les  ayant  obligés  de  re- 
pafier  le  Rhm  ,  il  punit  h,  habitans  de 
itrafbourg  ,  par  le  pillage  des  effets 
qn  Ils  avoient  a  la  Canipagne  ,  de  ce 
qu'ils  avoient  donné  pa%e  aux  enne- 
mis iur  leur  pont  ,  contre  la  parole 
quils  Im  avoient  doniie  denen  rien 
ta ire. 

V-  M.  ne  laiffa  pas  un  fervice  de 
cette  nature  fans  récompenfe  ;  elle  lui 
envoya  le  lendemain  qu'il  fut  arrivé  à 

I  ans  cent  mille  écus  en  Louisd'or,&  lui 
ayant  donné  quantité  d'autres  mar- 
ques  de  diftmdion,  elle  lui  envoya  auffi 
le  Marquis  de  Louvois  pour  lui  deman- 
c  er  pardon  de  quantité  de  chofes  dont 

II  avoit  fujet  de  fe  plaindre  de  lui.  M. 
de  Turenne  en  ufa  en  cette  occafion  de 
même  que  nous  voyons  qu'en  xxÇq  un 
dogue  a  l'égard  d'un  petit  chien  :  il 
écouta  fon  compliment  fans  baffelTe  & 
lans  colère,  &  l'ayant  renvoyé  aved 
une  réponfe  ,  dont  pourtant  il  n'avoit 
pas  lieu  d'être  content ,  M.  le  Prince 
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vint  trouver  M.  de  Turenne  ponr  fç^- 

voir  de  lui  comment  s'éroit  paffe  cette 

entrevue.  .  i  ^ 

M.  de  Turenne  Un  en  ayant  rendu 
compte  ,  le  Prince  de  Concle  qui  n  a^ 
voit  pas  lieu  d'aimer  ce  Mmiftre  ,  le 
pria  qV ils  pufTent  agir  de  concert  pour 
Séfabufer  Votre  Majeftc  de  bien  des 

chofes  dont  elle  étoit  prévenue  a  ion 
avantage.  Le  Vicomte  ^^  Jurenne  ^a 
convin"  avec  lui  >  mais  M.  le  Tedi  r 
en  ayant  avis ,  il  vmt  trouver  M.  le 
Prince,  &  le  conjura  de  pardonner  a 
fon  fils  ,  qui  n'avenir  auroit  pour  lu 

tant  de  r?fpeft  qu'il  auroit  tout  lieu 
a-en  être  content.  Ainfi  ayant  dcIUrme 
fa  colère  par  ces  belles  promeffes  ,  il 
empêcha  fa  ruine  ,  qui  étoir  inévitable 
fi  ces  deux  grands  hommes  s  en  luirent 
Ulés.  Car"  il  étoit  aifé  de  defabufe 
Votre  Majefté  de  bien  des  chofes  qu  il 

lui  faifoit  paffer  pour  de  grands  fervi^ 
ces ,  qu  il  lui  rendoit ,  &  qui  en  l  s 

examinant  néanmoins  auroient  eu  tout 

im  autre  nom,  , 

Te  mets  par  exemple  de  ce  nombre 

le  changement  qu'il  vous  a  fait  faue 
aans  les  Maladreries  ,  dont  il  vous  a 

iùi  convettir  Içs  fonds ,  çn  rccompeuj 
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ît%  pour  les  gens  de  Guerre.  J  ofe  dire 
à  Votre  Majefté  que  quand  elle  y  fera 
réfléxionjelle  ne  demeurera  guère  à  être 
perfuadée  que  fon  pouvoir  ne  fçauroit 
s'étendre  fur  les  chofes  de  cette  nature. 
Elle  doit  confidérer  que  c'eft  une  fon- 
dation pour  une  œuvre  pie  qu  elle  eft 
obligée  d'entretenir.  Je  fçais  bien  que 
le  prétexte  qu'il  a  pris  eft  ,  que  cette 
fondation  eft  bien  inutile  ,  maintenant 
qu'on  reconnoît  que  la  maladie  pour 
laquelle  elle  a  été  faire  ,  eft  un  effet  de 
la  pure  débauche ,  &  non  pas  ,  comme 
on  croyoit  autrefois  ,  un  mal  où  il  n'y 
avoir  point  de  remède  ;  mais  que  cela 
foit  ou  non,on  ne  voit  pas  que  cela  au- 
torife  Votre  Majefté  à  fe  failir  de  ce  re- 
venu ,  &  à  le  donner  à  qui  bon  lui  fem- 
ble.   Si  elle  en  peut  difpofer  ce  n'elfc 
tout  au  plus  qu'en  faveur  des  Hôpitaux, 
ou  en  le  convertiflant  d'une  manière 
que  cela  réponde  à  l'intention  des  fon- 
dateurs. Car  de  prétendre  qu'elle  le 
puifle  donner  à  di^^  gens  qui  s'en  fer^ 
vent  pour  contenter  leurs  palîîons,c'eft 
dequoi  les  Cafuiftes  ne  conviendront 
point ,  quand  même  vous  les  choifirie25 
entre  ceux  qui  ont  la  réputation  d'être 
çxtrêaiçment  relâchés. 
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Je  doute  tort  mcme  que  vous  le  puîf- 
fiez  unir  valablement  à  THôrel  Royal 
des  Invalides  ,  que  vous  avez  fait  bâtir 
avec  tant  de  fomptuofité  &  de  dépen- 
fe  ,  qu'il  femble  avoir  été  fait  plutôt 
pour  la  demeure  dun  Roi,  que  pour 
celle  des  pauvres  Soldats  eftropiés.  Car 
ceft  àVotre  Majefté  à  pourvoir  de  fon 
propre  fonds  à  leur  entretien  ,  fans  fe 
lervir  pour  cela  de  celui  des  autres.  Il 
y  auroit  même  une  efpéce  de  honte  à 
elle  de  le  faire  ,  puifque  ce  feroit  per- 
dre la  f^loire  qui  lui  revient  d  un  fi  bel 
établirfement  ,  fi  Ton   pouvoit    dire 
qu  elle  l'eut  fait  aux  dépens  d'autrui. 

L'année  1 67  5  •  ne  tut  pas  plutôt  corn- 
iiiencée  que  vous  fongeâres  à  vous  af- 
furer  la  communication  de  Maftricht , 
que  les  ennemis  ^voient  interrompue 
fur  la  fin  de  la  Campagne  dernière ,  en 
prenant  Dînant  &  Hui.  Cette  conquê- 
te avoit  été  faite  par  les  Impériaux  lorf- 
qu'ils  s'étoicnt  féparés  de  l'Armée  du 
Prince  d'Orange ,  ce  qui  lui  donnoit 
envie  de  reprendre  Maitricht.  Pour  cet 
effet  ,  il  fit  enforte  que  l'Empereur  en- 
voya à  Liège  le  Cardinal  de  Bade,  Cha-^ 
jiome  de  cette  Eglife  >  qui  fous  prétex* 
te  dç  réfidencç  tâcha  de  faire  déclarer 

t  en 
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Cil  fa  faveur  cette  Ville ,  qui  étoit  dô 
grande  conféquence  pour  le  fuccès  de 
cette  entreprise  :  fon  Eminencey  trou^ 
va  beaucoup  de  difpofition  ,  &  il  faut 
que  je  dife  encore  à  Votre  Majefté  que 
le  Marquis  de  Louvois  en  fut  caufe  i 
car  il  faut  qu  elle  fçache  qu'il  avoir 
donné  divers  fujets  de  mécontente- 
ment aux  habitans  de  cette  Ville ,  qui 
auparavant  lui  étoient  très-affedion- 
nés.  Il  avoit  fait  piller  plufieurs  fois  les 
niaifons  qu'ils  avoient  hors  de  la  Ville 
&  à  la  Campagne  ,  &c  cela  en  haine  de 
ce  que  pafllmt  un  jour  par  cette  Ville  ^ 
un  Chanoine  de  la  Cathédrale  lâcha 
contre  lui  quelques  paroles  injurieufes  ^ 
&  afiez  haut  pour  qu'il  les  put  enten- 
dre* 

Quoiqu'il  en  /bit ,  le  Comte  d'Eftra* 
des  qui  prenoit  garde  aux  intérêts  de 
Votre  Majefté  ,  prévint  le  Cardinal  de 
Bade ,  en  traitant  avec  le  Gouverneur 
de  la  Citadelle  qui  la  lui  remit  entre  les 
mains*  L'heureux  fuccès  de  cette  négo- 
ciation ayant  ainfi  arrêfé  le  cours  de  U 
méchante  volonté  des  Liégois  >  le  Car- 
dinal de  Bade  qui  n'avoit  plus  que  fai- 
re dans  cette  Ville  ,  demanda  un  palFe- 
porc  au  Comte  dXftrades  ,  pour  pou- 
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voir  s'en  retourner  en  fûreré  en  Alle- 
magne 5  mais  s'en  étant  fervi  pour  y 
tranfporter  des  armes  ,  ce  Gouverneur 
fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  le  faire  ar^ 
rêter  lui  &  toute  fa  fuite.  Car  il  étoic 
bien  aife  de  juftifier  à  toute  l'Europe 
qui  accufoit  Votre  Majefté  de  mauvaife 
foi  de  s'être  emparée  de  la  Citadelle 
de  Liège  >  qu'elle  avoit  eu  raifon  de  le 
faire  ,  &  comme  cela  ne  fe  pouvoit 
qu'en  montrant  que  fon  Eminence 
Tauroit  fait  elle-même  fi  elle  n  avoit 
été  prévenue ,  il  vifita  tous  fes  papiers 
parmi  lefquels  il  s'en  trouva  quelques- 
uns  qu'il  jugea  à  propos  de  faire  fuppri- 
mer,  parce  qu'ils  faifoient  mention  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  brafle.  Cela  im- 
pofa  fîlence  à  tous  ceux  qui  tâchoient 
a'obfcurcir  la  réputation  de  Votre  Ma* 
jefté  j  deforte  qu'il  ne  s'en  parla  plus  du 
tout. 

Cette  grande  affaire  s'étant  terminée 
de  la  manière  que  je  viens  de  dire  , 
vous  afliégeâtes  Dinant  >  dont  vous 
étant  rendu  maître  ,  vous  achevâtes  de 
nettoyer  la  Meufe ,  depuis  cette  der- 
nière Ville  jufqu'à  Maftricht  ,  par  la 
prife  de  Huy  &  de  fon  Château,  De-li 
vous  fîtes  fentir  la  force  de  vos  armes  i 

la 
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h  Ville  de  Limbourg  ,  c]ue  le  Prince 
d'Orange  fit  mine  de  vouloir  fecourir  \ 
mais  n'en  ayant  fait  que  le  femblant  , 
elle  fe  rangea  fous  votre  obéilTance  , 
pendant  que  le  Vicomte  de  Turenne 
retourna  en  Allemagne  pour  faire  rère 
à  Montecuculli  que  l'Empereur  avoit 
renvoyé  en  ce  Pays-la* 

M,  de  Turenne  n 'avoit  pas  à  beau- 
coup près  de  fi  grandes  forces  fur  les 
bras  que  Tannée  précédente  ;  car  vous 
aviez  trouvé  moyen  de  faire  diverfiot; 
dans  le  Nord  ,  par  la  déclaration  de  la 
guerre  que  le  Roi  de  Suéde  avoit  faite 
au  Marquis  de  Brandebourg.    Le  Duc 
d'Hanover  le  devoir  féconder  avec  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  qui  au^ 
roit  tenu  en  refpeft  ceux  qui  pouvoient 
être   portés  à   fecourir    cet    Eledeur. 
Mais  le  Connétable  Vrangel ,  qui  coni- 
mandoit  celle  de  Suéde  ,  estant  gagné 
par  les  ennemis  de  fon  Maître  ,  n'exé- 
cuta pas  les  ordres  qu'il  lui  avoit  don- 
nés -,  deforte  que  le  Duc  d'Hanover  n'o- 
fa  jamais  fe  déclarer.  Cependant  cela 
fit  que  l'Eledeur  de  Brandebourg  retira 
fes  Troupes  de  l'armée  de  Sa  Majefté 
Impériale,  fur  laquelle  le  Marquis  de 
Vaubrua  ^  un  des  Lieutenans  de  votre 

O  4       armée. 


Hi 


IL 


II 


'Il 


$io  ^         Teflament  Polttîqtu 

armée  ,  avoir  pus  Dachlleia  en  Tabien- 

ce  du  Vicomte  de  Turenne. 

Le  Marquis  de  Louvois  croyant  avoir 
réparé  par  la  déclaration  du  Roi  de  Suc- 
de  la  faute  qu'il  avoir  faite,  de  manquer 
la  paix  quand  elle  avoit  été  demandée  à 
Votre  Majefté  ,  avec  tant  d'avantage 
pour  elle,  ne  fongea  plus  qu'à  conti- 
nuer la  guerre  quiétoit  allumée  en  tant 
d'endroits  dittérens.  Et  comme  le$ 
Melîînois  rccommençoienr  à  crier  mi- 
féricorde  à  caufe  de  la'faim  qui  les  pref^ 
fou  ,  vous  y  renvoyâtes  Vallavoir,  qui 
nu  fi  heureux  que  d'y  conduirez  bon 
port  un  fécond  convoi  de  bled  ,  quoi- 
que les  Efpagnols  fe  fuffcnt  mis  en  en> 
bufcade  fur  fon  pafTage  avec  des  forces 
beaucoup  fupérieures  aux  iîennes. 

Cependant  je  ne  fcais  qui  vous  fît 
changer  de  réfolution  ,  touchant  la  mo- 
dération que  vous  aviez  témoignée  à 
leur  égard  s  car  ils  vous  reconnurent 
pour  leur  Souverain  ,  &  vous  leur  en- 
voyâtes pour  Viceroi  le  Duc  de  Vivon- 
ne  ,  Général  de  vos  Galères ,  qui  étoit 
frère  de  Madame  de  Montcfpan.  Cette 
dernière  qualité ,  qui  étoit  caufe  que 
quand  il  avoit  fallu  pourvoir  à  cette 
charge  ,  le  Marquis  de  Louvois  avoit 

préféré 
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préféré  fes  intérêts  à  ceux  des  autres 
prétendans ,  qui  en  étoient  bien  autli 
capables  ,  fit  qu'il  Temporra  fur  eux* 
Cependant  il  réuflît  fort  bien  dans  les 
commencemcns  qu'il  fut  en  ce  Pays-là. 
Il  entra  dans  le  Port  de  Mcflînc  ,  à  la 
barbe  des  Efpagnols  fur  qui  il  prit  mê- 
me un  vaifleau  de  cinquante  pièces  de 
canon  :  il  réduifit  enfuite  quelques 
forts  dont  ils  étoient  encore  les  maî- 
tres 5  puis  s'étant  mis  en  Campagne ,  il 
les  chatfa  de  tous  les  polies  qu  ils  occu- 
poient  à  quatre  lieues  à  la  ronde  -,  après 
quoi  étant  rentré  dans  fes  vaiflfeaux  ,  il 
fit  une  defcente  en  Calabre  >  d'où  il 
rapporta  quelque  butin.  Mais  lorfqu'il 
avoit  plus  de  befoin  que  jamais  de  tra- 
vailler il  s'endormit  liir  fa  bonne  for- 
tune ,  ce  qui  donna  lieu  à  quantité  de 
conjurations  ,  dont  il  fut  néanmoins' 
aifez  heureux  de  fe  tirer. 

Le  Vicomte  de  Turenne  étant  arrivé 
à  fon  armée ,  trouva  que  le  Marquis  de 
Vaubrun  l'avoit  mife  en  bon  état  > 
par  quelques  exploits  qu'il  avoit  laits  > 
enfuite  de  la  prife  de  Dachftein  ,  6w 
qui  lui  avoit  produit  Tabondance.  Ainfi 
chacun  ne  demandant  qu'à  fe  fignaler, 
il  lui  fit  paflfer  le  Rhin  >  &  préfenra  la 
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bataille  à  MontecuculU  qui  la  refufa.' 
Il  ne  l'y  put  obliger  à  caufe  des  poftes 
avantageux  qu'il  occupoit.  Mais  après 
l'avoir  tourné  de  tous  côtés ,  il  le  rédui- 
iîtdans  une  telle  difctte  de  vivres  &  de 
fourages  ,  qu'il  étoit  impoflîble  qu  il 
ne  décampât  devant  lui.  Il  voulut  fc 
fervir  de  cette  occafîon  pour  le  charger  > 
mais  s'étant  avancé  pour  le  reconnoitre> 
il  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau. 

Cet  accident  fâcheux  changea  toutes 
les  affaires  dans  un  inftant ,  tant  il  cft 
vrai  qu'une  armée  fans  Général  >  eft  de 
même  qu'un  corps  fans  ame.  Monte- 
cuculU qui  s'cnfuyoit ,  revint  à  la  char- 
ge 5  fçachant  la  confternation  où  la 
mort  de  ce  Vicomte  avoir  jette  votre 
armée.  En  eflet  >  les  Lieutenans  Géné- 
raux qui  la  commandoient ,  ne  fon- 
geoicnt  plus  qu'à  rcpalfer  le  Rhin  ,  ce 
qui  fit  dire  quelque  chofe  de  fort  plai- 
fant  à  vos  Soldats  fur  l'embarras  où  ils 
les  voyoient.  M.  de  Turenne  avoit 
coutume  de  monter  un  cheval  pie  >  & 
ils  difoient  hautement  y  &  fans  fe  ca- 
cher qu'il  n'y  avoit  qu'à  lui  mettre  la 
bride  fur  le  col,  &  qu'il  fçauroit  mieux 
xju'eux  où  il  falloir  aller*  Cependant  le 
Comte  de  Lorges  l'amena  faine  &  fauve 
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en  deçà  du  Rhin,  après  avoir  livré  com- 
bat aux  ennemis  qui  fe  perfuadoient 
d'en  avoir  beaucoup  meilleur  marché. 
Votre  Majefté  tut  fenfible  à  cette 
perte  autant  que  le  mérite  de  ce  grand 
homme  vous  y  obligeoit  ;  Se  que  le  be- 
foin  que  vous  aviez  de  lui  étoit  pref- 
fant.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
Marquis  de  Louvois  ,  &  pendant  qua 
toute  la  France  étoit  en  deuil  de  la  per- 
te que  vous  en  aviez  faite  ,  il  s'en  ré- 
jouilfoit  lui  &  les  fiens.  Je  fçais  pofi- 
tivement  ce  que  j'ai  l'honneur  de  dire 
ici  à  Votre  Majefté  y  &  s'il  eut  pu  s'op- 
)ofer  aux  honneurs  funèbres  qu'elle 
ui  fit  rendre  ,  il  l'auroit  fait  de  tout 
fon  cœur.   Ils  furent  extraordinaires  \ 
cependant  je  ne  fçache  perfonne  que 
lui  qui  y  trouva  à  redire  ,  &  la  mé- 
moire de  fes  grandes  actions  étoit  gra- 
vée fi  profondement  dans  le  cœur^  de 
chacun  ,  qu'on  ne  peut  dire  fi  on  l'ef- 
timoit  davantage  qu'on  l'aimoir.  Auiîî 
pour  en  dire  la  vérité ,  il  n'étoit  pas  re- 
commandable  feulement  par  une  vertu 
militaire  ,  qui  fait  d'ordinaire  toute  la 
gloire  des  Héros  ,  mais  aulli  par  toutes 
les  autres  vertus  morales  &  chrétien- 
nes ,  ce  qui  eft  fort  rare  dans  un  mènis 
fujet.  C>6  Le 
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Le  Duc  de  Lorraine  qui  avoit  Tes 
Troupes  du  côté  de  la  Mofelle  ,  ou 
ctoienr  aulîi  avec  lui  celles  de  Lune- 
bourg  &c  de  Munfter,&  de  quelques  au- 
tres Confédérés ,  ayant  appris  cet  acci- 
dent ,  mit  le  fiége  devant  Trêves  ,  ou 
commandoit  Vignori ,  vieux  Soldat  de 
l'expérience  de  qui  le  Prince  de  Con- 
fié ,  fous  lequel  il  avoit  fervi  toute  fa 
vie  5  vous  avoit  alHiré-  Il  ne  s'étonna 
pas  de  ce  (îége  ,  où  il  croyoit  même 
remporter  quelque  gloire  ,  principale- 
ment parce  que  le  Maréchal  de  Créqui 
marchoit  à  fon  fecours  î  mais  dans  le 
teriis  qu'il  donnoit  its  ordres  à  cheval , 
il  tut  culbiKé  du  haut  en  bas  d'un  baf- 
tion  ,  par  la  frayeur  qu'eut  cet  animal 
d'un  coup  de  tonnerre  ,  deforte  qu'il^fi- 
nit  fes  jours  par  cet  accident  imprévu» 
Cela  fit  hâter  la  marche  du  Maréchal 
de  Créqui  ,  qui  craignoit  que  fa  mort 
ne  caufit ,  parmi  les  fiens ,  quelque  ter- 
reur panique ,  qui  les  obligeât  à  fe  ren- 
dre. Mais  le  Duc  de  Lorrainelui  épar- 
gna la  peine  de  s'avancer  bien  avant  y 
Se  vint  au-devant  de  lui  jufqu'à  Con- 
farbrik  ,  où  eft  le  confluent  de  la  Sarre 
&  de  la  Mofelle.  Il  pafTa-là  la  rivière  , 
où  c£  Maréchal  l'auroit  pris  à  fon  avan- 
tage. 
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tage ,  s'il  eut  voulu  ;  car  il  lui  étoit  ai- 
fé  de  le  combattre  dans  le  tems  qu'il 
n'avoit  encore  fait  palfer  qu'une  partie 
de  fon  armée  -,  mais  ne  l'ayant  pas  vou- 
lu faire  ,  par  je  ne  fcais  quelle  raifon  , 
&  qu'il  ne  fcavoit  peut-être  pas  bien 
lui-même  ,  il  fut  fi  bien  battu  que  tou- 
tes fes  troupes  prirent  la  fuite  ,  les 
unes  d'un  côté  les  autres  de  l'autre.  Il 
fe  fauva  lui  même  en  fi  petite  compa- 
gnie qu'il  arriva  à  Trêves  lui  cmquie- 
Sie  ,  où  fon  défefpoir  étoit  fi  grand  , 
qu'il  réfoiutde  s'enfévelir  dans  la  Pla- 
ce qui  ne  valoir  rien.  En  effet ,  il  ht 
une  réfiftance  à  quoi  les  ennemis  ne 
s'attendoient  pas  ,  ce  qui  fut  caufe 
qu'ils  lui  offrirent  une  bonne  compo- 
fition.  Mais  ne  voulant  point  entendre 
parler  du  tout  de  fe  rendre  ,  un  Capi  - 
taine  d'Infanterie ,  nommé  Boisjour- 
dan  ,  remontra  à  la  garnifon  qu'elle, 
n'avoit  que  faire  de  fon  défefpoir  ,  OC 
que  s'il  étoit  afïlz  grand  pour  l'obliger 
i  vouloir  périr  ,  ce  n'étoit  pas  a  dire 
qu  elle  dût  fuivre  fon  exemple.  Quel- 
ques-uns furent  de  fon  avis ,  &  repre- 
fenterent  à  ce  Maréchal  que  l  état  ou 
ctoit  la  place  ne  leur  permettoit  point 
ie  faire   une  plus  longue  réfiftance. 
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Mars  s'étant  emporté  à  ce  compliment, 

6  ne  leur  ayant  pas  donné  le  tenis  d  a- 
chever  le  refte  ,  Boisjourdan  traira 
avec  les  ennemis ,  à  qui  il  donna  entrée 
dans  la  Ville.  Le  Maréchal  de  Créqui 
fe  fauva  dans  l'Eglife  où  il  vouloir  en- 
core tenir  bon  avec  quelques  Officiers 
qui  n'approuvoient  pas  ce  qu'a  voit  fait 
Boisjourdan.  Mais  ceux-ci  lui  ayant 
fait  voir  qu'ils  alloient  être  forcés  ,  & 
que  fon  défefpoir  feroit  blâmé  de  Vo- 
tre Majefté ,  &  de  toute  la  France  ,  ils 
le  firent  réfoudre  à  fe  rendre  à  difcrc- 
tion. 

Votre  Majefté  elfedtivement  ne  fut 
pas  contente  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  & 
l'auroit  été  encore  moins  s'il  eût  pouffé 
fon  défefpoir  plus  avant.  Cependant 
trouvant  que  ce  qu'avoit  fait  Boisjout- 
dan  étoit  d'un  fi  méchant  exemple, 
qu'elle  ne  le  devoit  pas  fouffrir  ,  elle 
le  fit  arrêter  ,  &  le  Confeil  de  Guerre 
le  condamna  d'avoir  la  tête  coupée 
avec  quelques-uns  de  fes  complices. 'La 
Sentence  fut  exécutée  à  Metz  en  pré- 
fence  de  la  garnifon  ,  &  il  ne  fur  re- 
sretté  de  perfonne ,  tant  il  eft  vrai  que 
la  défobéiffance  eft  indigne  d'un  hon- 
nête homme. 

Après 
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'Après  ces  malheureux  fuccès  pour 
Votre  Majefté  ,  il  y  avoit  lieu  de  crain- 
dre que  les  ennemis  n'entraiïent  em 
France;mais  vous  y  remédiâres  par  vor- 
tre  prudence  ,  &  fîtes  naître  tant  de 
jaloufie  entre  les  Princes  de  la  Maifon 
de  Brunfwic  &  le  Duc  de  Lorraine  > 
que  les  premiers  voulurent  s*en  retour- 
ner en  leur  Pays,  quoi  que  l'autre  leur 
pût  dire.  C'eft  ainfî  que  les  affaires 
d'une  ligue  vont  toujours  ;  ce  que  l'un 
veut ,  l'autre  ne  le  veut  pas  *,  deforte 
que  ce  feroit  un  miracle  de  les  voir  de 
bonne  intelligence  :  leurs  intérêts  font 
toujours  différens  y  d'où  il  faut  conclu* 
re  qu'il  eft  comme  impoffible  que  leurs 
projets  réulliffent^ 

La  mort  du  Vicomte  de  Turenne 
faifant  craindre  à  Votre  Majefté  que 
les  ennemis  ne  fllfent  des  conquêtes  en 
Alface  5  elle  y  envoya  d'abord  le  Duc 
de  Duras  qu'elle  avoit  fait  Maréchal  de 
France  ,  trois  jours  après  la  mort  de 
fon  oncle.  Quelques  -  autres  Officiers 
avoient  reçu  le  même  honneur  >  &  le 
Marquis  de  Louvois  fit  fi  bien  auprès 
de  Votre  Majefté  y  que  le  Marquis  de 
Rochefort  en  étoit  du  nombre  ,  quoi- 
qu'il ne  fe  fut  pas  fign  aie  davantage  qu'il 
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avoit  fait  auparavant. Les  autres  étoîenf 
le  Comte  d'Eftrades ,  le  Duc  de  Na- 
vailles  ,  que  Votre  Majefté  avoit  rap- 
pelle auprès  d'elle  ,  quelque- tems  après 
1  avoir  exilé  :  le  ComFe  de  Schomberg, 
le  Duc  de  Vivonne ,  le  Duc  de  la  Feuil- 
lade  &  le  Duc  de  Luxembourg.  Mais 
y  ayant  beaucoup  à  dire  que  k  Duc  de 
Duras  n'en  fçût  autant  que  fon  oncle  y 
vous  mites  bien-tôt  le  Prince  de  Condé 
a  fa  place  ,  dont  la  réputation  feule 
vous  étoit  d'un  grand  j^cours  dans  la. 
conjondure  préfente^ 

En  effet ,  ks  ennemis  ,  après  avoir 
palfé  le  Rhin  fur  le  pont  de  Stralbourg,. 
qui  vous  manqua  de  parole  pour  la  fé- 
conde fois  5  crurent  prendre  Hague- 
nau  d'emblée  s  mais  le  Prince  de  Con- 
dé les  ayant  obligés  de  lever  le  fîége  , 
ils  fe  jetterent  fur  Saverne,  dont  ils 
croyoient  s'emparer  avec  plus  de  faci- 
lité. Le  fu<:cès  qu'ils  y  eurent  fut  néan- 
moins égal  à  celui  qu'ils  avoient  eu  de- 
vant l'aurre  Ville  :  tellement  que  cette 
Campagne  qui  fembloit  -dans  les  corn- 
mencemens  menacer  Votre  Majefté 
d'un  revers  de  fortune ,  fe  termina  à  fi 
peu^  de  chofes  ,  qu'elle  n'eut  pas  fujec 
4e  s'en  effrayer» 

les 
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Les  Suédois  n'en  furent  pas  quittes 
à  (î  bon  marché.  Ils  s'étoient  à  la  na 
avancés  dans  les  Etats  du  Marquis  de 
Brandebourg ,  où  ils  avoient  pris  quel- 
ques poftes  de  peu  de  conféquence  > 
fans  longer  à  pénétrer  plus  avant*  Il 
fembloit  mcme  qu'ils  agitfoient  de  con- 
cert avec  lui  ,   tant  ils  alloient  lente* 
ment,  &  qu'il  prenoit  peu  de  foin  lui- 
même  de  s  oppofer  à  leurs  entreprifes. 
Mais  cet  Eledeur  fçachant  que  le  Roi 
de  Suéde ,  preflfé  par  Votre  Majefté  ,  fe 
réfolvoit  enfin  à  faire  d'autres  efforts , 
il  courut  de  Hollande ,  où  il  étoit  ,  à  la 
défenfe  de  fon  Pays  ,  &  fut  fi  heureux 
qu'en  arrivant ,  il  les  mit  en  déroute  à 
un  palfage  nommé  Felbeling.  Ils  y  per- 
dirent la  plus  grande  partie  de  leur  ca- 
non &c  de  leur  bagage  ,  dont  ne  s'étanc 
pu  remettre  de  toute  la  Campagne  ,  le 
Roi  de  Dannemarck  qui  avoit  pris  le 
parti  de  l'Eledeur  ,  auftî-bien  que  les 
Princes  de  la  Maifon  de  Brunfwick , 
trouva  moyen  de  faire  fes  affaires.  Ils 
attaquèrent  cette  Couronne  tous  dans 
un  mcme-tems ,  dans  le  Duché  de  Bre- 
men ,  dans  l'Ifle  de  Rugen  ,  &c  fur  fes 
autres  frontières  5  &  ne  trouvant  pas 
plus  de  réfiftance  d'un  côté  que  d'autre , 
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le  Roi  de  Dannemarck  allîcgea  5c  prît 
Wifmart  ,  Port  confidérable  qu  elle 
tenoit  fur  la  mer  Baltique. 

Votre  Majefté  ayant  lieu  dei:onnoî- 
tre  p'us  que  jamais  le  méchant  fervice 
que  le  Marquis  de  Louvois  lui  avoit 
rendu ,  lorfqu'il  avoit  empêche  de  faire 
la  paix  5  accepta  la  médiation  que  le 
Roi  d'Angleterre  offroit  à  tous  les  Prin- 
ces qui  étoient  parties  dans  la  guerre  , 
pour  aider  à  la  finir.  Les  autres  y  con- 
fentirent  auHi  -  bien  que  vous  ,  &  ils 
envoyèrent  leurs  Plénipotentiaires  à 
Nimégue  ,  où  les  vôtres  fe  rendirent 
dos  premiers.  L'Efpagnol  y  avoit  mon- 
tre jufques~la  plus  de  répugnance  que 
les  autres ,  mais  les  affaires  de  Melfme 
diminuoient  beaucoup  de  fa  fierté5&  il 
avoit  peur  que  vous  ne  vous  rendiiîiez; 
maître  de  tout  le  Royaume  .  con  me 
vous  aviez  déjà  fait  de  la  Capitale  & 
de  la  Ville  d'Ao-oufte  ,  où  le  Maréchal 
de  Vivonne  avoit  mis  garnifon.  Ce 
n  eft  pas  que  cette  dernière  Ville  fCit 
coniidérable  pour  fa  force  ,  mais  com- 
me elle  avoit  un  beau  Port  ,  c'étoit 
toujours  une  retraite  pour  vos  Vaif- 
Jfeaux  qui  vous  étoit  fort  avantageufe. 

Les    Holiandois    d'un  autre    côté 
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$*ennuyoient   beaucoup  de  la  Guer- 
re qui  leur  étoit  extrêmement  à  char- 
ge   ,    par    les    fubfides     qu'ils    don- 
noient  aux  Princes  qui  les  étoient  ve- 
nus fecourir.  D'ailleurs  ,  ils  confidé- 
Toient  qu'ils  étoient  prefque  hors  d'in- 
trigue ,  par  l'évacuation  que  vous  aviez 
faite  de  leur  Pays  ,  deforte  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  les  intérêts  de  l'Empe- 
reur à  confidérer  ,  avec  ceux  des  Prin- 
ces de  l'Empire.  Mais  ils  étoient  fi  dif- 
férens  les  uns  des  autres  ,  que  ce  de- 
voir être  un  acheminement  à  la  Paix  -, 
puifqu  il  eft  certain  c]u'ils  avoient  plus 
à  fe  défier  de  ceux  qui  étoient  dans  leur 
parti  que  des  armes  de  Votre  Majefté. 
En  effet  ,  la  pui{fance  que  s'acqueroic 
infenfiblement  l'Empereur  devoir  don- 
ner une  grande  jaloufie  à  tous  ces  Prin- 
ces ;  &  lui  de  fon  côté  ne  devoit  pas 
être  trop  content  de  les  voir  en  bonne 
intelligence  les  uns  avec  les  autres ,  &: 
conférer  fouvent  enfemble  fur  leurs  in- 
térêts fans  l'y  appeller. 

Les  chofes  étant  en  cet  état  au  com- 
mencement de  Tannée  16-76.  le  Mar- 
quis de  Louvois,  qui  me  gardoit  le 
reflentiment  de  l'affaire  des  routes  , 
«'etforça  de  me  rendre  la  pareille  dans 
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une  de  Finances ,  où  il  me  foupçonnôtC 
d'avoir  trempe.  Mais  je  fis  von*  à  Vo- 
tre Majefté  clair  comme  le  jour  ,  que 
Je  n'y  avois  nulle  part  ,  &  que  s'il  s'y 
croit  fait  quelque  chofe  qui  ne  fût  pas 
a  faire  ,  elle  s\n  devoit  prendre  à  Def- 
niarets  mon  neveu  ,  qui  en  avoit  eu  la 
direction.  Je  lui  dis  en  même-tems  que 
je  ne  lui  répondois  de  rien  là-deflTus  , 
&  quelle  fçayoit  que  je  lui  avois  drc 
plus  d'une  fois  que  c'étoit  un  homme 
dangereux  ,  quand  il  trouvoit  quelque 
chofe  à  gagner.  Cependant  je  ne  lui 
avois  jamais  rien  foufFert  3  mais  il  ne 
lailîoit  pas  de  me  tromper  tout  le  pre* 
mier  ,  tant  fa  convoitife  étoit  grande; 
Votre  Majefté  cependant  lui  avoit  fait 
plus  de  bien  mille  fois  qu'il  ne  méri- 
toit,  jufqu'a  lui  donner  cent  mille  cens 
pour  ks  peines  de  la  première  affaire 
dont  il  s'étoit  mclé  ;  mais  il  y  a  des 
gens  infatiables  ,  &  à  qui  Votre  Ma- 
jefté donncroit  la  moitié  de  fon  Royau- 
me qu'ils  ne  fer  oient  pas  contens  Elle 
eut  la  bonté  d'alfoupir  cette  affaire  à 
ma  confidérarion  ,  &  ce  n'eft  pa^  la 
feule  chofe  dont  je  lui  fuis  redevable. 
Je  puis  dire  néanmoins  ,  quoique  ce  ne 
foit  pas  à  moi  à  me  vanter  moi-même , 

que 
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que  je  n'ai  jamais  eu  recours  à  fa  bonté 

{)our  mes  injuftices  ,  ou  pour  mes  vo- 
eries.  J'ai  toujours  tâché  de  marcher' 
droit,  &  je  défie  que  perfonne  me  puilïe 
accufer  avec  raifon  du  contraire. 
•  L'héritier  d'un  nommé  Friois,  Suifîe 
de  nation ,  qui  avoit  amaffé  de  grands 
biens  dans  votre  Royaume  ,  en  pour- 
roit  rendre  un  bon  témoignage  ,  s'il  y 
étoit  appelle.  Ce  Friois  érant  mort  fort 
vieux  ,   fans  avoir  jamais  été  marié*, 
d'abord  que  celui  dont  je  viens  de  par-» 
1er  voulut  s'approprier  fa  fuccedîon  ,  il 
trouva  en  fon  chemin  le  Fermier  de 
votre  Domaine  ,  qui  prétendit  y  avoir 
meilleure  part  que  lui ,  parce  que  Friois^ 
étant  bâtard ,  tout  ce  qu'il  avoit  amalTé 
devoir  félon  les  loix  de  votre  Royau- 
me revenir  à  ceux  qui  étoient  aux  droits 
de  Votre  Majefté.  Cette  conteftation , 
dont  le  fonds  étoit  de  grande  confé- 
quence  pour  l'un  &  pour  l'autre  ,  leur 
fit  chercher  des  amis ,  èc  le  prétendu 
héritier  de  ce  SuilTe  ne  croyant  point 
en  trouver  qui  lui  put  rendre  de  plus 
grands  fervices  que  moi ,  me  fit  offrir 
deux  cens  mille  francs  ,  fi  je  lui  vouloi$ 
accorder  ma  protection.  Mais  je  lui  fis 
jjire  qu  il  n'y  avoit  point  de  fomme  ,  iî 
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grande  qu  elle  fût ,  qui  me  pût  faire 
commettre  une  injuftice  ;    tellement 
que  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire 
avec  moi  >  il  s'adreflfa  à  des  gens  qui 
avoient  accès  auprès  du  Marquis  de 
Louvois ,  &  qui  moyennant  cette  fom- 
nie  qui  fut  partagée  entr'eux  ^  firent 
fon  affaire,  Villacerf  &  Saint  Pouange 
eurent  chacun  vingt  mille  écus  ;  Stoup- 
pa  eut  le  refte  avec  un  certain  homme 
dont  j'ai  oublié  le  nom.  Le  Fermier  de 
votre  Dom.aine  m'en  fit  fes  plaintes ,  & 
me  pria  d'informer  Votre  Majefté  de 
l'injuftice  qu'on  lui  rendoit  y  mais  je  la 
trouvai  fi  prévenue  ,  qu'il  me  fut  im- 
poflible  de  rien  faire  pour  lui. 

Je  fçais  mille  autres  rencontres  où  la 
prévarication  a  eu  le  même  lieu  >  & 
Votre  Majefté  doit  être  perfuadée  que 
tant  que  la  guerre  a  duré  ,  il  s'eft  fait 
im  fale  commerce  des  Charges  qui  font 
venues  à  vacquer ,  jufques  aux  Enfei- 
gnes.  C'eft  par -là  qu'un  Alexandre, 
fils  d'un  miférable  Ecrivain ,  eft  devenu 
il  à  fon  aife ,  &  qu'il  veut  faire  compa- 
raifon  aujourd'hui  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  qualité.  C'eft  auflî  par  un 
pareil  abus  que  Charpentier  &  Binoç 
ipn  beau-frerc^  font  maintenant  fi  ri^ 
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ches  ,  quoique  l'un  foit  fils  d'un  petit 
Bourgeois  de  Compiégne  ,  &  l'autre 
d'un  Sergent  de  Tonnere.  C'eft  dans  la 
bourfe  de  ces  gens  là  que  Votre  Ma- 
jefté pourra  fouiller  dans  l'occafion  , 
fans  qu'elle  puifte  craindre  qu'on  y 
trouve  à  redire  \  l'un  ne  rendra  gorge 
que  des  Compagnies  qu'il  a  vendues , 
&  les  autres  que  du  fang  des  Commu- 
nautés  dont  ils  fe  font  engrailTés.  Le 
miférable  Village  de  Courtifoux  en 
Champagne  ,  U  dont  toute  la  richefle 
ne  confifte  qu'en  fromages  ,  a  donné 
pendant  plufieurs  années  trois  mille 
livres  par  an  à  Charpentier  >  pour  le 
décharger  du  loTCment  des  Gens  de 
guerre  -,  mais  des  qu  il  n  a  plus  ete  eu 
état  de  lui  fournir  une  fi  grande  fom-^ 
me  ,  ôc  qu'il  lui  a  demandé  à  la  mode-» 
rer  ,  il  a  oublié  fes  préfens  &ç  lui  a  or-* 
donné  les  polfages. 

Si  je  voulois  remplir  ce  papier  de 
femblables  abus,  je  n'aurois  jamais  fait, 
&  Votre  Majefté  fçait  qu'il  n'y  a  pas 
encore  long-tems,  que  je  lui  ai  fait  voit 
les  friponneries  qu'on  lui  faifoit  dan? 
l'Extraordinaire  de  la  Guerre  ,  où  ox% 
lui  faifoit  payer  deux  fois  un  même 
Régiment  ^  j>ar  l'intelligence  qu'il  y 
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avoit  entre  le  Commiiraire  &  le  Trc- 
forier.  Je  fçais  bien  qu'on  ne  fçaiiroic 
imputer  ce  défordre  au  Marquis  de 
Louvois;  mais,outre  que  c'eft  à  lui  à  ré- 
pondre àt%  gens  qu'il  met  en  charge  , 
il  eft  encore  obligé  d'avoir  les  yeux 
deflfus,  fans  que  je  fois  tenu  d'y  fur- 
veiller.  Mes  emplois  me  fournilTent 
îiflez  d'occupation ,  fans  avoir  encore 
cette  nouvelle  charge.  Cependant  com- 
me il  y  va  de  l'intérêt  de  Votre  Majef- 
té  ,  &  de  celui  de  fes  peuples ,  fur  qui 
retombent  tous  ces  défordres  ,  puif- 
que  c'eft  à  eux  qu'on  demande  de  l'ar- 
gent 5  quand  le  Tréfor-Royal  eft  épui- 
ié  5  je  ne  feins  point  d'entrer  dans  un 
il  grand  détail ,  quoiqu'il  me  foit  im- 
polîible  de  le  faire  5  fans  me  dérober 
quatre  ou  cinq  heures  ,  qui  font  abfo- 
lument  néceflaires  à  mon  repos ,  pour 
me  délaflTer  du  grand  travail  dont  jo 
fuis  accablé. 

Votre  Majefté  fera  réflexion  à  ce  que 
je  lui  viens  de  dire,  quand  elle  le  jugera 
à  propos.  Cependant  j'en  reviens  à  la 
fuite  de  fon  Hiftoire. 

Le  ravage  que  faifoit  la  garnifon  de 
Philifbourg  dans  les  Etats  de  l'Eledeur 
l^abtin  ,  obligea  l'Empereur  de  tenir 
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«étte  Place  ferrée  pendant  tout  l'hy ver , 
pour  fe  délivrer  de  fes  importunités 
continuelles.  Il  lui  donna  même  parole 
qu'il  lui  oteroit  cette  épine  du  pied  ,  eu 
la  faifant  affiéger  d'abord  que  le  Prin- 
tems  feroit  revenu;ce  qu'on  n'avoir  ofé 
entreprendre  du  vivant  de  M.  de  Tu- 
renne.  Le  Comte  de  Lorges  importu- 
noit   cependant  Votre  Majefté   pour 
qu'elle  lui  fît  la  même  grâce  qu'à  fou 
frère  ,  &:  à  tant  d'autres  qu'elle  avoit 
honorés  ,  comme  j'ai  dit  ci-  devant  , 
du  bâton  de  Maréchal  de  France.  Il 
mettoit  en  ligne  de  compte  le  fervice 
qu'il  lui  avoit  rendu,  en  ramenant  fon 
aimée  en  deçà  du  Rhin  ,  après  la  more 
de  fon  oncle, outre  qu'il  y  avoit  lono-- 
rems  qu'il  fervoit.  Votre  Majefté  avoiç 
peine  à  s'y  réfoudre  ,  non  qu'elle  ne 
reftimât  pour  un  brave  homme ,  &  fore 
entendu  dans  fon  métier  \  mais  parce 
qu'ayant  fort  peu  de  bien  ,  il  ne  feroit 
pas  en  état  de  foutenir  cette  dignité. 
Le  Marquis  de  Louvois  qui  le  recrar- 
doit  comme  le  neveu  d'un  homme  qu'il 
n'avoit  jamais  aimé ,  ne  lui  rendoit  pas 
d'ailleurs  de  trop  bons  offices  ,  s'ima- 
ginant  qu'il  ne  feroit  jamais  de  k^ 
mus.  Comme  j.e  yi§  cela  >  &  que  la  ré- 
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pugnance  quavoit  Votre  Majefté  Aé 
lui^rendre  juftice  ,ne  venoic  que  de  ce 
que  j'ai  dit  ci -devant ,  je  lui  fis  dire 
qu'il  recherchât  la  fille  de  Fremont ,  ÔC 
que  pourvu  qu'il  eut  de  bonnes  paroles 
du  père  ,  je  lui  tépondois  que  l'autre 
affaire  iroit  bien.  Cependant  pour  lui 
rendre  le  fervice  tout  entier ,  je  mena- 
tai  fous- main  Fremont  de  le  recher- 
cher pour  quelques  affaires  qu'il  avoit 
faites  ,  &  oii  il  avoit  tant  gagné ,  qu'il 
paffoit  pour  1  homme  le  plus  riche  de 
Paris.    Cela  lui  fit  peur  ,  &  croyant 
avoir  bcfoin  de  proteftion  ,  il  écouta 
la  propofition  que  le  Comte  de  Lorges 
iui  faifoit,  fous  condition  d'être  Ma- 
réchal de  France  auparavant.   Je  dis 
alors  à  Votre  Majefté  le  changement 
qui  fe  préparoit  en  faveur  de  ce  Com- 
te ,  deforte  qu'étant  perfuadée  que  ce 
mariage  le  mettroit  en  un  autre  état 
qu'il  n'ctoit ,  elle  lui  accorda  le  bâton 
qu'il  defiroit  fi  ardemment.  Il  époufa 
ènfuite  Mademoifelle  de  Fremont ,  qui 
lui  apporta  un  fi  gros  mariage  ,  qu'il 
acheta  la  Charge  de  Capitaine  des  Gar- 
des de  Votre  Majefté,  qu'il  paya  comp- 
tant.   Il  traita  auffi  de  la  Comté  de 
Ûaintin  ,  qui  eft  une  terre  des  plus 
^  ■  çonfidérables 
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confidérables  de  Bretagne ,  &  qui  vaut 
cinquante  mille  livres  de  rente  -,  mais 
comme  quand  on  commence  à  devenir 
heureux  ,  c'eft  prefque  l'ordinaire  de 
voir  que  la  fortune  nous  accable  de  fes 
grâces ,  celui  de  qui  il  avoir  acheté  cet- 
te terre  ,  &  de  qui  il  s'éroir  chargé  de 
payer  ks  dettes  ,  &  de  lui  faire  outre 
cela  une  grofTe  penfion  durant  fa  vie  , 
mourut  peu  de  tems  après,  deforte  qu'il 
en  fut  déchargé. 

La  part  que  j  avois  à  fa  fortune  fit 
que  le  Marquis  de  Louvois  le  laiCi  fans 
emploi  cette  Campagne ,  quoiqu'il  s'en 
tut  mieux  acquité  que  le  Maréchal  de 
Rochefort ,  à  qui  il  donna  ordre  inuti- 
lement de  jetter  des  hommes  &  des 
munirions  de  guerre  dans  Philifbourcr. 
Votre  Majefté  içair  la  faute  qu'il  fit  en 
voulant  exécuter  ce  commandement  , 
&  comment  le  chagrin  qu'il  en  eut  le 
fit   mourir   de    douleur.   Car  c'étoit 
moins  de  cœur  qu'il  manquoit  que  de 
conduite  ,  ce  qui  nous  apprend  que 
nous  ne  devons  jamais  fouhaiter  d  être 
élevés  au-deffus  de  nos  forces ,  puif- 
que  nous  n'en  tombons  que  de  plus 
haut.  En  effet ,  tel  eft  bon  pour  acqué- 
rir de  la  ré|)utation  dans  un  porte ,  qui 
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la  perdroit  dans  un  qui  feioit  plus  éle«^ 
vé.  La  prudence  veut  que  nous  mefu^ 
rions  notre  ambition  par  la  connoif- 
fance  de  nous-mcme  5  autrement  nous 
ferons  voir  à  notre  dommage  la  vérité 
dont  on  a  tâché  de  nous  inftruire  ,  en 
nous  donnant  la  fable  de  Phaëton. 

Vous  ouvrîtes  cette  Campagne  par 
la  prife  de  Condé ,  qui  fut  fuivie  de 
celle  de  Bouchain.  Le  Prince  d'Orange 
5'étant  approché  de  votre  armée  pour 
fecourir  ces  places  ,  ne  trouva  pas  à 
propos  de  vous  attaquer  avec  une  ar-f 
mée  beaucoup  inférieure  à  la  vôtre. 
Ces  deux  conquêtes  étant  faites ,  Votre 
Majefté  revint  à  Verfailles  ^  après  avoir 
laifïé  la  plus  grandç  partie  de  fon  armée 
fous  le  commandement  du  Maréchal 
de  Schomberg ,  &c  envoyé  le  refte  au 
Duc  de  Luxembourg  qui  çommandoic 
en  Allemagne,  Le  Prince  de  Lorraine  y 
étoit  à  la  tcte  de  Tarmée  de  l'Empereur 
&  allîégea  enfin  Philifbourg,  qui  fit  une 
Il  belle  défjnfe  que  le  Duc  de  Luxem-- 
bourg  eut  tout  b  rems  qu'il  pouvoir 
fbuhairer  pour  le  fecourir. 

Le  Prince  d'Orange  de  fon  côté  fît  I2 
iîégede  Maftricht ,  dont  le  Comman- 
^ni  à  l'çxemple  dç  celui  dç  philif- 
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"bôutg  fit  fi  bien  fon  devoir ,  que  le  Ma- 
réchal de  Schomberg  donna  le  tems  au 
Maréchal  d'Humieres  de  faire  le  fiége 
d'Aires  ,  pour  lequel  il  lui  avoir  prêté 
une  partie  de  fes  troupes;  mais  les  ayanr 
îeprifes  ,  quand  il  fut  achevé  5  il  mar- 
cha droit  a  lui  ,  dont  fe  feroit  enfuivi 
une  fanglante  bataille  ,  fi  le  Prince 
d'Orange  qui  avoir  perdu  fix  femaine.s 
de  tems  à  ce  fiége  ,  &  fix  à  fept  mill^ 
hommes  ,  n'eût  jugé  à  propos  de  fe  re- 
tirer de  bonne  heure. 

Cet  heureux  fuccès  pour  vos  armésJ 
rebuta  encore  les  Hollandois  de  la  ™er- 
re.  D'ailleurs ,  dès  le  commencement 
<le  l'année  ,  il  leur  étoit  arrivé  un  mal- 
heur à  Meflîne  5  dont  ils  faifoient  du 
moins  autant  de  cas  que  de  celui  -  là^ 
Ils  avoient  envoyé  fur  ces  Mers  le  fa- 
meux Ruyter  ,  qui  de  petit  Matelot 
qu'il  étoit  au  commencement  5  s'étoïc 
élevé  par  degrés  jufqu'au  commande- 
ment de  leur  armée  navale.  Jamais 
homme  n'avoit  eu  plus  de  réputation 
fur  les  deux  Mers ,  &  il  étoit  forti  fi 
glorieux  de  toutes  les  affaires  où  il  s'é- 
toit  trouvé  ,  qu'il  fembloit  que  fon 
nom  fuffit  tout  feul  pour  donner  la  vic- 
toire à  fon  parti.  Cependant  vos  vaif- 
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féaux  lui  ayant  donné  combat  le  mirent 
en  fuite  ,  dont  ne  fe  tenant  pas  encore 
bien  battu ,  il  tenta  trois  mois  après  un 
fécond  combat ,  qui  lui  fut  encore  plus 
défavantageux  que  le  premier  5  car  non- 
feulement  il  y  fut  détait ,  mais  il  y  re- 
çut encore  une  bleflure  ,  de  laquelle  il 
.mourut  à  Siracufe  dix  jours  après. 

^  Il  ne  manquoit  plus  à  Votre  Majef- 
té ,  qui  par  ces  deux  vidoires ,  fe  trou- 
voit  en  état  de  continuer  glorieufe- 
ment  fa  protedion  aux  Meffinois,  que 
d'avoir  en  Allemagne  une  pareille  ilfue 
à  ks  entreprifes  \  mais  le  Duc  de  Lu- 
xembourg y  trouva  tant  de  difficulté  , 
quaprès  avoir  tenté  inutilement  de 
cent  manières  différentes  le  moyen  de 
fecourir  Philifbourg  ,  il  en  abandonna 
le  delTein.  Ainfi  après  un  fiége  de  plus 
de  trois  mois  ,  le  Prince  de  Lorraine 
qui  n'avoir  encore  jamais  commandé 
en  chef  eut  le  plaifir  de  réduire  une  fi 
forte  place.  Mais  le  moment  de  fon 
triomphe  penfa  être  celui  de  fa  mort. 
Le  pont  par  où  il  entra  dans  la  Ville 
fondit  fous  lui  ;  à  ce  qu'on  prétend  par 
Tartifice  Aqs  premiers  de  la  Cour  de 
l'Empereur,  qui  le  voyant  en  trop  gran- 
de faveur  aujprès  de  ce  Prince  ^  avoient 
réfolu  de  le  taire  périr.  h^s 
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-  les  Suédois  continuèrent  à  faire  la 
guerre.  Malheureufement  ils  perdirent 
Elfembourg  ,  Lanfcron  5  Chriftianftac 
&:  quelques  autres  places  5  &  quoiqu'ils 
remportaflTent  quelque  avantage  fur  le 
Général  Major  Dunquan  ,  &  enfuite 
une  vidoire  près  de  Lunden ,  leurs  af- 
faires n'en  allèrent  pas  mieux. 

Il  n'y  eut  que  Votre  Majefté  qui  con- 
tinua à  fixer  la  fortune  pour  elle.  La 
Ville  de  Valenciennes  tomba  fous  fa 
puiiïiince  la  Campagne  fuivante  ,  & 
quoique  ce  foit  une  des  plus  fortes  àcs 
Pays-Bas ,  &  qu'elle  fïit  deffendue  pac 
une  bonne  garnifon  ,  vous  y  auriez 
tout  paflfé  au'fil  de  l'épée ,  fi  vous  aviez 
voulu  vous  fervir  de  l'avantage  que  la 
fortune  vous  avolt  donné.  Mais  vous 
laiffâtes  agir  votre  clémence  en  faveur 
de  ces  malheureux .  &c  lorfqu'ils  s'at- 
tendoient  de  perdre  leurs  biens  ôc  la 
vie  5  vous  leur  confervâtes  l'un  oc  1  au»- 
tre.  Vous  attaquâtes  enfuite  Cambray 
&  Saint  Omer,  tout  en  mème-tems  , 
&  la  diverfion  de  vos  forces  qu'il  vous 
falloit  faire  pour  ces  deux  entreprifes  ♦ 
faifant  croire  au  Prince  d'Orange  que 
c'étoit  le  tems  d'entreprendTe  jamais 
quQlque  chofe  >  il  s'avança  jufqu'â  Cai!- 
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iel  ,  où  M.  votre  Frère  le  défit.  CeS 
deux  places  ne  réfifterent  gueres  après 
cela  ,  &  Votre  Majefté  ayant  exécuté 
toutes  ces  grandes  chofes  avant  le  tems 
que  les  autres  Conquerans  ont  coutume 
•  de  fe  mettre  en  campagne ,  votre  répu- 
tation ,  qui  étoit  déjà  bien  grande  dans 
l'Europe  ,  monta  à  un  tel  point  qu'on 
vous  regarda  pour  le  premier  homme 
de  l'Univers. 

Le  Prince  de  Lorraine  néanmoins , 
dont  l'ame  grande  &  généreufe  lui  don- 
noit  plus  d'émulation  que  de  jaloufie 
de  vos  grandes  adrions ,  en  fentit  re- 
doubler fon  courage.  Il  s'approcha  de 
votre  frontière  à  la  tête  d'une  belle  ar- 
mée ,  &  s'érant  emparé  de  Mouzon  , 
place  fans  defFenfe  ,  il  jetta  en  deçà  de 
la  Meufe  un  détachement  qui  fit  plus 
de  peur  que  de  mal  à  la  Province  de 
Champagne.  Car  ce  détachement  n'ofa 
s'éloigner  de  lui  ,  ni  lui  entreprendre 
de  le  fuivre  à  caufe  du  Maréchal  de 
Créqui  qui  l'obfervoit.  En  effet,ce  n'eft 
pas  une  petite  entreprife  d'entrer  dans 
le  Pays  ennemi ,  &  c'eft  à  un  Général  à 
confidérer  s'il  en  pourra  relTortir  quand 
âl  voudra  ,  fur-tout  quand  il  n'a  point 
^  places  proches  où  faire  retraite.', 
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fil  de  voifins  pour  lui  tendre  les  bras. 
Quoiqu'il  en  foi t ,  ilneperdoit  pas 
cependant  l'efpérance  de  rentrer  dans 
Ion  Pays ,  où  il  avoir  plus  de  droit  que 
jamais  de  prétendre ,  par  la  mort  de 
Ion  Oncle  ,  qui  étoit  arrivée  peu  de 
tems  après  la  prife  de  Trêves  ;   mais 
comme  cela  dépendoit  de  ce  que  feroit 
Je  Prince  d'Orange,  qui  lui  avoir  pro- 
mis d'entrer  en  France  de  fon  côté  ,  il 
attendit  l'effet  de  Îq^  promefles  pour 
ïégler  enfuîtes  fes  enrreprifes.  L'efpé- 
rance du  Prince  d'Orange  étoit  fondée 
îiu-  la  manière  dont  Votre  Majefté  fai- 
foit  la  Guerre  ;  elle  n'avoit  des  troupes^ 
•que  médiocrement ,  mais  elle  s'en  fer- 
voit  avec  tant  de  jugement  &  de  pru- 
dence ,  que  quoique  celles  des  ennemis 
leur  fulTent  fupérieures ,  elle  ne  laiflbit 
jpas  de  faire  des  conquêtes  tous  les  ans. 
Cela  fe  faifoit  parce  qu'elle  les  ralfem- 
tloit  toutes  l'hyver ,  au  lieu  que  les  en- 
nemis  étoient  obligés  de  faire  prendre 
aux  leurs  des  quartiers  d'hy  ver  éloignés 
dont  elles  ne  pouvoient  pas  être  reve- 
nues quand  elle  ouvroit  la  Campagne. 
Par  ce  moyen  elle  s'y  trouvoit  la  plus 
forte  dans  le  commencement  ,   puis: 
q,uand  elle  avoit  exécuté  fes  entrepri- 
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fes ,  elle  envoyoit  un  détachement  ert 
Allemagne ,  &  demeuroit  en  Flandre 
fur  la  defFeniîve. 

C'étoit  pour  cela  que  le  Prince  d'O- 
i(ye  fe  trouvoit  en  état  fur  l'arriére- 
faifon  d'entreprendre  quelque  chofe  v 
&  qu'il  fut  encore  alTez  fort  cette  an- 
née pour  faire  le  fiége  de  Charleroi. 
J  ai  déjà  dit  à  Votre  Majefté  pourquoi 
il  en  vouloir  tant  à  cette  place ,  mais 
il  en  avoit  une  autre  raifon  cette  fois- 
ci.  Il  prétendoit  quand  il  l'auroit  prife 
entrer  en  France  comme  il  voudroit* 
Cependant  il  fe  trouva  bien  éloigné  de 
fon  compte  ,  car  fur  lavis  qu'il  eut  que 
le  Maréchal  de  Schomberg  marchoit  à 
lui ,  &  que  Votre  Majefté  même  fe  dif- 
pofoit  à  le  fuivre  >  il  ne  vous  attendit 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  leva  le  fiége» 

Le  Prince  de  Lorraine  ne  pouvant 
plus  compter  fur  lui  après  cet  échec ,  & 
fe  voyant  éloigné  de  fes  efpérances> 
abandonna  Mouzon  ,  &  reprit  le  che- 
min du  Rhin.  Le  Maréchal  de  Créqui 
le  fuivit  ,  &  après  divers  campemens 
qu'ils  firent  l'un  &  l'autre  ,  ils  fe  trou- 
vèrent fi  proches  à  Kokefberg,  que  ce- 
la donna  lieu  à  une  rude  efcarmouche. 
Les  CulriiTiers  de  l'Empereur  y  mal- 
traitèrent 
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ttaîterent  un  peu  votre  Cavalerie  le^ 
gère ,  mais  l'avantage  qu'ils  avoient  eu 
fur  ^Ue^  votre  Maifon  l'eut  fur  eux  , 
&:  ils  firent  voir  aux  deux  armées  qu'en 
une  demi-heure  de  tems ,  ils  fçavoient 
aufli-bien  s'enfuir  devant  l'ennejiii  , 
qu'ils  le  fçavoient  pourfuivre. 

Le  Prince  de  Lorraine  jugeant  par 
cetjéch^^ntillon  qu'il  feroit  mieux  d'al- 
ler prendre  des  quartiers  d'hyver  ,  que 
de  s'aniufer  plus  long- tems  a  fe  mor- 
fondre 5  fe  retira  plus  avant  en  Allema- 
gne >  pendant  que  le  Maréchal  de  Cré- 
iqui  feignit  de  Iq  vouloir  imiter  :  mais 
revenant  en  niême-tems.fur  fes  pas  ,  il 
attaqua  &  prit  Fribourg  ,  avant  que  ce 
Princeput  arriver  aifezà  tenis  pour  fe^ 
courir  cette  place. 

Vous  battiez  encore  vcs  ennemis  en 
Catalogne  que  vous  ravagiez  tous  les 
ans.  Ils  y  perdirent  le  combat  de  PouiU 
le ,  où  ils  vinrent  cherclier  leur  mal- 
;heur.  Ils  ne  purent  non  plus  :rien  faire 
i  Meflîne  ,  malgré  tout  l'argent  qu'ils 
y  fémérent  pour  faire  couper  la  gorge 
^  votre  garnifon.  Enfin  vous  terminâ- 
XQs  une  fi  belle  Campagne  par  la  prife 
de  Saint  Guillain  ,  ce  qui  ôta  tellement 
le  courage  aux  HoUandois .,  que  quoi- 
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que  le  Prince  d'Orange  eût  cpoufé  1* 
fille  du  Duc  dTorck,  &  qu'il  leur  pror 
mit  que  fon  mariage  f eroit  que  cette 
-Couronne  fe  déclareroit  pour  eux  ,  iU 
:eurent  néanmoins  pku  d'envie  que  ja- 
mais de  faire  la  paix. 

Le  Marquis  de  Louvois  avoir  fi  bien 
fervi  Votre  Majefté  dans  toutes  ces 
conquêtes ,  que  fa  faveur  augmenta  \ 
îin  point  que  je  ne  pas  plus  tenix  con- 
■tre  UiL  A  la  mort  du  Chancelier  Se* 
guier  ,.  j'avois  dilputé  à  fon  Père  cette 
-Charge  qu'il  brignoit  de  tout  fon  pou- 
voir. Je  me  fis  recevoir  Avocat ,  qualité 
<qu'il  faut  avoir  néceirairement  pour 
1  obtenir^n-iak  VotreMajefté  pour  nous 

•mettre  d'accord,  la  donna  à  M.-d'Aii^ 
gre ,  Confeiller  d'Etat  ,  quoique  foa 
grand  âge  &  la  foiblefle  de  fon-  ef|n-it 
te  fendillent  incapable  de    l'exercer.. 
•AufTi-fallut-il  que  fon^fils  l'Abbé  la  fît 
-poux  lui';  mais  comme  il  ctoit  dune 
Jiumeur  .bizarre  &  particulière  ,  ceuk 
qui  eurent  affaire  à  lui  ne  s'en  trouvè- 
rent pas  mieux^    Enfin  M.  d'Aligre 
^tant  venu  à  mourir ,  nous  recommen- 
çâmes nos  brigues  l'«n  &  l'autre ,  mais 
elles  ne  furent  paslongûes  de  ma  part ,. 
&:  Votre  Majeûé- m'ayant  commandé 
•    .'  de 
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ite  me  déporter  de  mes  prétendons  ^ 
elle  honora  Mv  le  Téilier  d'une  Charge 
fi  importante; 

Le  mariage  du  Frince  d'Orange  fit 
naître  effedivement  du  changement  eit 
Angleterre.  U  y  fit  tant  de  brigues  que 
le  Roi  d'Angleterre  fut  comme  forcé 
tJeficrner  une  ligue-contre  vous.  Il  vous. 
Tedemanda  fes  troupes  ,  &  Votre  Ma- 
jefté ne  les  lui  pouvant  refufer  ,  elle 
die  les  lui  renvoya  ;  mais  par  un  che- 
iiuîi  fi  long  5  que  le  Marquis  deLou- 
-vois  eut  le  tems  d'en  débaucher  la  plus 
•grande  partie  V  car  au  lieu  de  les  faire 
embarquer  à  Calais ,  ou  à  quelque  au- 
tre port  voifin  de  leur  Pays  ,  ik  choifit 
ieplus  éloigné  ,  préterulant  que  Sa  Ma- 
jefté Britannique  ne  s'en  pouvoir  plain- 
•dre  5  parce  que  cela  n'étoit  pas  expli- 
qué dans  le  traité  que  vous  aviez  fait 
^vèc  Mï.  Ceci  doit  fervir  de  leçon  à 
•tous  les  Miniftres ,  lorsqu'ils  ont  à  né- 
gocier avec  im  Prince.   Car  s'ils  ou- 
blient là  moindre  chofe  >  irl  faut  qu'il* 
-comptent  qu'il  s'en  fervira  contre  leur 
Maître  ,  &:  il  ne  fera  plus  tems  d'y  peu- 
fer  lorfquelafaute  fera  faite- 

L'état  où  wus  mit  ce  changement 
^us  obligea  dabandoiiM£  Meffine,  oè 
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il  n'y  avoit  plus  de  fiireté  pour  V6% 
troupes ,  parce  que  les  Anglois  venant; 
à  joindre  leurs  forces  de  mer  à  celles  de 
vos  ennemis  ,  il  vous  étoic  impoflîble 
de  réfifter-  Il  y  a  long-tems  que  je  pré- 
voyois  cela  ,  &  que  j'avois  pris  la  li- 
berté de  dire  à  Votre  Majefté  qu  elle 
devoit  augmenter  fon  armée  navale  , 
en  faifant  conftruire  de  nouveaux  vaif- 
féaux.   Mais  le  Marquis  de  Louvois  , 
qui  auroit  ,  s'il  avoit  pu ,  détruit  en- 
tièrement la  Marine ,  s'y  oppofa  fous 
prétexte  de  deux  raifons  qu'il  mit  en 
avant  :  la  première,  qu'il  ne  falloir  pas 
donner  de  la  jaloufie  à  l'Angleterre  j 
l'autre ,  que  le  Royaume  n'étoit  pas  ea 
état  de  fupporter  une  (î  grande  dépen- 
fe.  Il  fe  fervit  auffi  du  même  prétexte 
pour  empêcher  que  Votre  Majefté  ne 
tli  faire  un  port  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie ,   dont  néanmoins  elle  aura 
grand  befoin^  fi  elle  a  jamais  la  guerrç 
en  Angleterre  i  car  en  cas  que  vos  vaif^ 
féaux  foient  maltraités  ,  oii  iront-ils 
chercher  retraite  ?  il  y  a  bien  loin  de  la 
-Manche  ,  à  Breft  t>c  à  Rochefort  ,  & 
Votre  Majefté  y  doit  bien  penfer. 
:     Je  lui  en  ai  dit  encore  mon  fenti- 
ment ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  &  qu^ 
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la  fofTe  de  Coluille  eft  un  endroit  que 
la  nature  femble  avoir  fait  exprès  pour 
cela.  Votre  Majefté  a  écouté  mes  rai- 
fons ,  &  j'ai  cru  même  pendant  un  tems 
qu'elle  les  goùtoit  fi  fort ,  qiv'elle  don- 
neroit  fes  ordres  incefTamment  pour  y 
faire  travailler.  Mais  j'ai  appris  depuis 
que  le  Marquis  de  Louvois  avoit  encore 
empêché  un  coup  fi  néceffaire  à  fon 
Etat ,  en  lui  infinuant  que  cet  endroit 
n'étoit  pas  fi  bon  que  je  le  difois ,  mais 
que  ce  qui  étoit  caufe  que  je  le  vantois 
tant  ,  c'eft  que  j'étois  bien  aife  d'obli- 
oer  la  maifon  de  Matignon  ,  à  laquelle 
mon  fils  s'eft  allié ,  laquelle  ayant  fes 
terres  tout   auprès  y  trouveroit    foa 
compte  ,    outre  qu'ayant  la  Lieute- 
nance  de  Roi  de  ce  Pays-là  ,  'c'étoit  en- 
core une  augmentation  de  crédit  pour 

elle.  .  _         , 

Voilà  comment  on  empoifonne  les 

chofes ,  où  il  y  a  le  moins  à  redire.  Ce- 
pendant la  fuite  en  eft  quelquefois  dan- 
gereufe  ,  comme  je  le  laiffe  à  juSf^  » 
Votre  Majefté  5  mais  il  eft  difticile  » 
un  £;rand  Roi  ,  qui  ne  voit  beaucoup 
de  chofes  que  par  les  yeux  d'autrui ,  de 
fe  deffendre  des  artifices  de  ceux  qui 
le  veulent  tromper  >  principalcmen.c 
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juand  ils  ont  par  devers  eux  querquei 
lervices  qm  font  croire  que  leur  inten- 
tion eft  bonne.   Je  ne  fcache  qu'un 
moyen  de  fe  tirer  d'affaire  en  pareil 
cas ,  c'eft  qu'un  Prince  ne  fe  doit  fier 
m  aux  uns  m  aux  autres  ;  il  doit  exa- 
miner la  chofe  lui-même ,  &  aller  plu- 
tôt fur  les  lieux  que  de  manquer  une 
bonne  occafion  par  trop  de  crédulité  : 
car  AQs'tn  fier  dune  tierce  perfonne  , 
il^  y  a  encore  mille  inconvéniens.  U 
n  y  en  a  prefque  point  qui  ne  tiennent 
a  un  Miniftre  par  un  endroit  ou  par  un 
^utre ,  &  fi  cela  ne  fe  trouve  pas ,  com^ 
me  on  en  pourroit  donner  un  exemple 
dans  votre  Cour  ,  où  il  y  a  deux  oa 
-trois  perfonnes  qui  n'ont  jamais  voula 
-pleyer  fous  l'autorité  du  Marquis  de 
-louvois ,  toujours  eft-il  confiant  qu'ik 
ont  une  jaloulie  fecrette  dans  le  cœur, 
«im  eft  capable  défaire  le  même  effet 
qu  on  appréhende. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  Votre  Majefté 
dont  la  prudence  ,  bien  loin  de  fe  dé- 
monter dans  les  revers  de  fortune  , 
femble  reprendre  de  nouvelles  forces  , 
ne  s'étonnanten  aucune  façon  du  chan^ 
gemenc  de  Sa  Majefté  Britannique  , 
>en  lervic  tom  au  contraiie  pour  faire 

faire* 
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faire  la  paix  plutôt  aux  Hollandois.  Elle 
leur  donna  tant  de  jaloufie,  qu'ils  mari- 
dereut  à  leurs  Ambaffadeurs  d'applanir 
toutes  les  difficultés  qui  fe  préfen- 
toient  à  la  paix. 

Cependant  Votre  Majefté  fçachant 
que  le  moyen  de  la  leur  faire  defirer 
encore  davantage  ,  étoit  de  fe  rendre 
redoutable  par  de  nouvelles  conquêtes, 
afliégea  la  Ville  de  Gand,  qui  lui  fit  en- 
core moins  de  réfiftance  que  les  autres? 
car  vous  fçutes  fi  bien  endormir  les  en- 
nemis ,  par  la  feinte  que  vous  fîtes  d'en 
vouloir  à  d'autres  places  ,  qu'elle  fut 
prife  prefque  auffi  -  tôt  qu'ils  fçurent 
que  c'étoit  à  celle-là  que  véritablement 
vous  en  vouliez.  Vous  vous  rendîtes 
enfuite  maître  d'Ypres ,  auffi-bien  quô 
du  Fort  de  Lewen  ,  qn'on  croyoit ,  s'il 
faut  ainfi  dire ,  imprenable  ,  tant  la  fr- 
tuation  en  eft  avantageufe  ;  mais  qui 
cependant  fut  pris  par  efcalade ,  une 
belle  nuit  par  la  garnifon  de  Maftricht, 

Tant  de  progrès  dévoient  félon  tou- 
tes les  apparences  donner  aux  Efpa^ 
gnols  les  mêmes  fentimensde  paix  qu'a- 
voient  les  Hollandois  -,  mais  voyant 
que  ce  qui  fe  paffoit  en  Angleterre  vous 
avoit  déjà  fait  abandonner  Meffine,  &: 
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inférant  de -là  que  l'alliance  qiuls 
avoient  avec  cette  Couronne  ,  feroit 
bien  d'autres  miracles  en  leur  faveur  , 
ils  tâchèrent  de  les  détourner  de  leur 
réfolution  ;  mais  Votre  Majefté  fur- 
monta  tous  ces  obftacles  par  une  poli- 
tique qui  fera  admirée  de  toute  la  pof- 
térité.  Ainiï  elle  conclut  la  paix  entre 
la  Holbnde  &  elle  ,  mais  avant  que  le 
Prince  d'Orange  en  fût  informé  ,  il 
crut  que  s'il  artaquoit  votre  armée  qui 
bloquoit  alors  Mons ,  &  qu'il  rempor- 
tât quelque  avantage  ,  il  empccheroit 
la  conclufion  du  Traité  ;  tellement  que 
venant  fondre  fur  vos  Troupes ,  le  Duc 
de  Luxembourg  qui  avoir  déjà  appris 
que  la  paix  étoit  conclue ,  &  qui  s'ima- 
ginoit  que  le  Prince  d'Orange  le  fçavoit 
ûuflî  5  fe  repofant  là-delFus ,  ne  fe  mit 
point  en  defFenfe ,  &  fe  tint  fi  peu  fur 
{^s  gardes  ,  que  lui  &  l'Intendant  pen- 
ferent  être  enlevés. 

Les  Efpagnols  furent  trop  heureux 
après  cela  de  s'accommoder  avec  Vo- 
tre Majefté,  auilî-bien  que  l'Empereur^ 
&  il  n'y  eut  que  les  Princes  du  Nord 
qui  eurent  de  la  peine  à  G  réfoudre  de 
rendre  au  Roi  de  Suéde  les  conquêtes 
qu'ils  avoient  faites  fur  lui.  Votre  Ma- 
jefté 
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jefté  les  y  obligeoit  cependant  par  les 
Traités  qu'elle  venoit  de  figner  ,  en 
coniîdération  dequoi  elle  avoit  rendu 
Maftricht  aux  HoUandois  ,  ôcplufieurs 
autres  places  aux  Efpagnols  ^  fur  qui 
elle  venoit  encore  de  prendre  Puicer- 
da.  Le  Prince  Charles  de  Lorraine  qui 
étoit  encore  venu  en  Allemagne  cette 
année ,  mais  qui  n'avoit  pas  fait  une 
Campagne  plus  heureufe  que  la  précé- 
dente 5  puilque  le  Maréchal  de  Créqui 
avoit  fait  échouer  le  deflein  qu'il  avoit 
de  reprendre  Fribourg,  avoit  battu  une 
partie  de  fes  Troupes  dans  la  plaine  de 
Rhinfeld  ,  pris  Sekinghem  ,  OfFem- 
bourg  ,  le  Fort  de  Kell ,  brûlé  le  porit 
de  Strafbourg ,  &  fait  divers  autres  ex- 
ploits qui  le  faifoient  pafter  pour  un 
autre  Turenne  en  ce  Pays-là  ,  le  Prince 
de  Lorraine  ,  dis- je  ,  étoit  compris 
dans  le  Traité  de  l'Empereur ,  &  Votre 
Majefté  lui  devoir  rendre  fon  Pays  fous 
de  certaines  conditions  ;  mais  il  les 
trouva  (î  dures ,  que  plutôt  de  s'y  fou- 
mettre  ,  il  aima  mieux  fe  retirer  auprès 
de  Sa  Majefté  Impériale ,  dont  il  avoit 
époufé  la  fœur  au  commencement  de 
l'hyver. 
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Contenant  ce  qui  s  '^fipnjfé  depuis  leTraifc 
de  Nimégue  jufquen  l^ année  1684* 

VOrre  Majeftc  n'ayant  plus  fur  les 
bras  que  la  guerre  du  Nord ,  pour 
laquelle  rÉmpereur  lui  devoir  donner 
pafTage  ^  fit  marcher  fon  armée  de  ce 
côté-là  5  d'abord  que  le  Maréchal  de 
Créqui  qui  la  commandoit ,  vit  qu'une 
certaine  Trêve  que  Votre  Majefté  avoit 
faite  avec  fes  ennemis  étoit  expirée.  Il 
s'approcha  du  Wefer ,  dont  Spaen,  Gé- 
néral à^s  Troupes  du  Marquis  de  Bran- 
debourg fe  mit  en  devoir  de  lui  difpu- 
ter  le  pafTage  \  mais  votre  armée  qui 
avoit  bien  pafTé  le  Rhin  en  préfence  de 
vos  ennemis  ,  ayant  encore  bien  paflc 
cette  riviere-ià  à  la  barbe  de  Spaen ,  cet 
Eledeur  &  (es  Alliés  virent  bien  que  ce 
feroit  une  témérité  à  eux  de  prétendre 
mefurer  leurs  forces  contre  les  vôtres  ; 
ainfî  vous  rendant  maître  de  faire  tel 
Traité  que  vous  le  jugeriez  à  propos  , 
you§  remîtes  le  Roi  de  Suéde  dans  les 

places 
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places  qu'il  avoit  perdues  5  entre  lef-.- 
quelles  il  y  en  avoit  çncore  de  plu$ 
grande  conféquence ,  que  celles  dont 
j'ai  fait  mention  ci-devant. 

La  paix  ayant  ainfî  été  rendue  à  l'Eu-» 
rope  5  le  Roi  d'Efpagne  envoya  leMar-^; 
quis  de  los  Balbafçs  vçrs  Votre  Majef- 
té ,  pour  lui  demander  Mademoifeîle  , 
fille  de  M.  votre  Frère  en  mariage.  Cet- 
te Princeffe  qui  auroit  été  bien  plus  ai-^ 
fe  d  epoufer  Monfeigneur ,  jetta  beau- 
coup dç  larmes  à  cette  nouvelle  ,  mai$ 
Votre  Majeflé  ,  fans  s'y  arrêter ,  nom- 
ma M.  le  Chancelier  ,  M.  le  Duc  de 
ViUeroi,  M,  dç  Pomponne  &  moi  pour 
travailler  à  cette  affaire  avec  cet  Am- 
balfadeur.  On  ne  pouvoir  cependant 
confoler  cette  Princeffe  ,  mais  Votre 
Majeflé  jugeant  qu'il  lui  étoit  impoflî- 
ble  de  trouver  un  parti  plus  avanta- 
geux 5  fîgna  fon  contrat  de  mariage  y 
fans  faire  réflexion  feulement  iî  cela 
étoit  de  fon  goût  ou  non.  Après  cela  il 
lui  fallut  quitter  la  France,  &  Votre 
Majeflé  i  ce  qu'elle  fit  avec  un  torrent 
de  larmes ,  qui  fit  pitié  à  toute  la  Cour; 
Elle  continua  ainfî  de  pleurer  pendant 
tout  le  chemin  ,  quoique  le  Prince 
4'Harçoart  5c  fa  femme  qui  en  ^vpient 
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la  conduite  ,  lui  remontrafTent  le  pré- 
judice que  cela  lui  feroic  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne,  où  elle  trouveroit  à^s  gens  alTex 
ailpofés  pour  lui  nuire^fans  leur  donner 
encore  prife  fur  elle  ,  mais  fon  afflic- 
tion croit  fi  grande  ,  qu'elle  étoit  in- 
capable de  confeil ,  &  l'on  eût  dit  en 
ce  tems-là  ,  fi  l'on  eût  fçu  ce  qui  lui  eft 
arrivé  depuis ,  que  c'eft  qu'elle  en  avoic 
un  fecret  preflTentiment. 

J'avois  prié  Votre  Majefté  de  donner 
cet  emploi  au  Prince  &  à  la  Princefle 
d'Harcourt  ,  qui  avoient  befoin  que 
Votre  Majefté  leur  fît  du  bien  ;  car  il 
avoit  un  père  qui  ne  leur  en  faifoit  guè- 
re ,  &  qui  menoit  une  vie  fi  étrange  , 
que  je  fus  obligé  d'en  parler  à  Votre 
Majefté,  Il  entretenoit  une  femme  , 
dont  le  bruit  couroit  qu'il  avoir  fait 
noyer  l'oncle  qui  trouvoit  à  redire  à 
leur  débauche.  Or  comme  Votre  Ma- 
jçfté  ne  fçauroit  fouffrir  de  rels  défor- 
dres  5  elle  me  commanda  d'envoyer  à 
Harcourt  un  Exempt  dç  fes  Gardes  , 
pour  amener  en  prifon  cette  femme 
qu'on  foupçonnoit  d'avoir  eu  part  au 
malheur  de  fon  Oncle.  Mais  il  la  fie 
fauver  en  Angleterre  ,  deforte  que  l'E- 
xempt revint  aprç?  avoir  fait  une  re-^" 
iiherchç  inurilcp  C'étoit 
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C'étoit  une  belle  leçon  à  fon  fils  pour 
être  plus  fage  ;  mais  quelque  exemple 
que  nous  ayons  ,  il  ne  lert  de  rien 
bien  fouvent ,  fi  nous  n'avons  en  nous- 
mème  des  difpofitions  pour  en  profiter. 
Ce  Prince  qui  avoir  époufé  une  femme 
fort  belle  ,  fort  fage  ,  S>c  fort  vertueufe 
s'en  dégoûta  à  un  point  qu'il  eut  de  la 
peine  à  la  fouffrir.  Sa  conduite  fut  tout 
aufti  pitoyable  dans  fes  autres  affaires  \ 
deforte  qu'il  manqua  par  fa  faute  la 
plus  belle  fortune  qu'il  pût  jamais  ef- 
pérer.  La  Maifon  de  Guife  étoit  éteinte 
par  la  mort  du  dernier  Duc  de  ce  nom, 
qui  étoit  fils  d'une  fille  de  M.  le  Duc 
d'Orléans  votre  Oncle.  Mademoifelle 
de  Guife  qui  en  avoir  hérité  étoit  une 
vieille  Princeffe  5  qui  n'avoir  jamais  été 
mariée ,  &  qui  ayanr  le  cœur  bien  pla^ 
ce  5  fongea  à  faire  revivre  fa  Maifon^ 
Elle  jetta  les  yeux  fur  le  Prince  d'Har- 
court ,  dont  un  de  fes  ^mis  ^  mais  quj 
l'étoit  encore  plus  de  ce  Prince  ,  lui 
avoir  fair  un  porrrait  avantageux  5  ainfi 
elle  Jui  fit  une  vente  de  la  Duché  de 
Guife  5  qui  vaut  quarante  mille  écus  de 
rente ,  &  de  quelques  autres  effets.  Ce^ 
pendant  comme  il  n'étoit  pas  en  étaç 
d'çn  payer  le  pri?^ ,  ej-lç  lui  donna  quit- 
tance 
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tance  d'un  million  ,  mais  au  Ueu  d'ert 
avoir  de  la  reconnoiflance  pour  celui 
qui  lui  avoit  procuré  un  fi  grand  bien  , 
il  commença  à  le  vouloir  détruire  au- 
près de  cette  Princelfe ,  à  qui  il  en  fit 
mille  médifances  -,  tellement  que  ju- 
geant de  fon  caraûére  par  aet  échan- 
tillon ,  elle  rompit  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait  avec  lui  ,  s'en  étant  réfervé  la  fa- 
culté par  fon  contract.  Voilà  comment 
il  nous  vient  quelquefois  une  feule  for- 
tune dont  nous  nous  rendons  indi- 
gnes 5  par  notre  méchante  condui- 
te 5  fur  quoi  je  dois  dire  à  la  gloire  de 
Votre  Majefié,  que  ce  n  eft  pas-là  le 
chemin  qu  elle  montre  à  M,  le  Duc  du 
Maine,  à  qui  elle  ne  prêche  que  la  re- 
connoUfance  qu'il  doit  avoir  pour  une 
bonté  femblable  que  Mademoifelle  de 
Montpenfier  a  eue  pour  lui;  car  elle  lui 
^  donné  la  Principauté  de  Dombes ,  &C 
la  Comté  d'Eu ,  deux  Terres  aulfi  con- 
fidérables  qu'il  y  en  ait  en  France  ,  '&C 
dont  une  leule  lui  a  coûté  fept  cen^ 
mille  écus.  Ainfi  de  tous  les  défauts 
qu'un  homme  puifie  avoir  ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  que  l'ingratitude  \ 
louais  fi  c'en  eft  un  qui  n'eft  pas  même 
(ifjpppruble  dans  la  peffonnç  d'un  par^ 
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ticnher ,  il  l'eft  encore  bien  moins  dans 
celle  d'un  Prmce,  dont  1  ame  doit  être 
pieme  de  générofité  ,  &  toujours  dif- 
pofee  à  faire  du  bien. 

^   Votre  Majefté  ,  dont  la  puifTance 
etoit  augmentée  confidérablement ,  par 
la  Paix  avanrageufe  qu'elle  avoit  faite  , 
recommença  dans  fon  Royaume  une 
nouvelle  Guerre ,  qu'elle  avoir  fufpen- 
^uepar  néceflîté,  La  conjondure  avoic 
voulu  qu'elle  donnât  quelque  repos  aux 
Huguenots ,  dont  elle  avait  rcfolu  de- 
puis long-tems  de  purger  fon  Royau- 
me. Elle  remit  la  main  à  cette  affaire, 
en  ôtant  les  Chambres  de  l'Edit  qui 
ctoient  établies  dans  les  Pariemens  de 
Touloufe  ,  de  Bordeaux  &  de  Greno- 
ble. Cependant  la  grande  réputation 
ou  elle  étoit  lui  permettant  d'entre- 
prendre àQ$  cho fes  à  quoi  elle  n 'avoit 
pas  ofé  fonger  auparavant ,  elle  fit  célé- 
brer la  MelTe  à  Genève  ,  ce  qui  n'avoit 
point  été  fait  depuis  l  an  1 5  3  5 .  que  les 
Prêtres  en  furent  chafles. 

Auflî  il  y  a  àQs  tems  plus  propres  que 
à  autres  pour  le  incchs  de  ce  qu'on  en- 
treprend ,  &  c'eft  dans  le  choix  qu'ua 
Prmce  en  fçait  faire  ,  qu'il  faut  admirer 
U  prxidence.  Il  auroit  en  effet  mauyaife 
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grâce  de  vouloir  que  tout  pleyât  foUS 
les  volontés  ,  avant  que  de  rendre  fon 
nom  célèbre  par  fes  grandes  adions ,  & 
il  faut  qu  il  fçache  que  fa  réputation  lui 
fervira  quelquefois  davantage  que  fes 

forces, 

La  neutralité  que  le  Duc  de  Bavière 
avoir  gardée  pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre  ,  avoit  été  achetée  à  beaux  de- 
niers comptans  de  Votre  Majefté  5  qui 
outre  cela  lui  avoir  promis  Se  à  la  Du- 
cheffe  fa  femme  ,  que   Monfeigneur 
épouferoit  leur  fille.  Or  comme  un  Prin- 
ce doit  regarder  auparavant  à  la  parole 
qu'il  donne  /à  caufe  qu'il  n'en  doit  ja- 
mais manquer  ,  vous  aviez  examiné  fî 
ce  parti  feroit  votre  fait  ,  &  fi  cette 
Princeiïe  méritoit  par  les  qualités  de  fa 
perfonne  d'occuper  une  place  comme 
celle-là.  Mais  vous  n'y  aviez  rien  trou- 
vé qui  ne  vous  dut  faire  defirer  fon  al- 
liance :  une  bonne  éducation ,  beau- 
coun  d'efprit  &  en  apparence  un  grand 
refped  pour  votre  Perfonne  ,  &  pour 
Monfeigneur  ;  ainfi  ce  jeune   Prince 
étant  déjà  fur  fa  dix-neuviéme  année  , 
vous  ne  voulûtes  pas  attendre  davan- 
tage à  le  marier.   Vous  envoyâtes  en 
Bavière  mon  frère  j  qui  avoit  été  un  de 
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vos  Plénipotentiaires  à  Nimégue ,  pour 
terminer  cette  affaire ,  &  vous  eûtes 
tant  d'impatience  de  fçavoir  qu'il  eut 
levé  quelques  difficultés  qui  le  préfen- 
toient  à  caufe  que  le  père  &  la  mère  de 
cette  Princeffe  étoient  morts ,  que  vous 
lui  ordonnâtes  de  vous  dépêcher  des 
couriers  de  moment  à  autre.  Celui  qu'il 
Vous  envoya  pour  vous  donner  avis 
qu'il  avoit  figné  le  contrat  de  mariage, 
en  exécution  à^s  ordres  que  vous  lui 
en  aviez  donné ,  fut  defcendre  à  foa 
ordinaire  chez  M.  de  Pomponne  5  Se- 
crétaire d'Etat  des  Affaires  Etrangères. 
Votre  Majefté  lui  avoit  donné  cette 
Charge  ,  lorfqu'il  y  fongeoit  le  moins, 
&  il  en  avoit  l'obligation  à  M.  le  Tel- 
lier  5  qui  ayant  peur  que  Votre  Majefté 
n  en  gratinât  ou  le  Cardinal  de  Bonzi  , 
ou  le  Préiîdent  de  Mêmes  qui  la  bri- 
guoient  tous  deux  ,  &  que  leur  mérite 
n  obfcurcit  celui  de  fon  fils ,  qui  n'étoic 
pas  encore  dans  fon  brillant ,  employa 
en  fa  faveur  tout  le  crédit  qu'il  avoit 
fur  l'efprit  de  Votre  Majefté.  Depuis 
cela  le  Marquis  de  Louvois  avoit  eu  ea 
penfée  de  l'unir  à  fa  Charge ,  remon- 
trant à  Votre  Majefté  que  fes  fonctions 
dévoient  lui  être  attribuées ,  &  qu^j  b 
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iecret  de  la  guerre  &  des  affaires  étratï^' 
gères  ne  devoir  être  cjii'enEre  les  mains 
d  onô  fçule  perfonne, 

Votrô  Majefté  eut  la  bonté  de  me 
communiquer  ce  qui  fe  paflToit ,  fur- 
mioi  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  Iç 
Marquis  de  Louvois  avoir  mauvaife 
grâce  de  faire  paroître  tant  d'ambi- 
tion :  que  la  demande  qa'il  lui  faifoit 
marquoit  une  démangeaifon  de  com- 
mander aux  autres ,  ce  qui  feroit  peur 
à  un  autre  Monarque  :  qu'enfin  il  don- 
noit  lieu  de  croire  par  fa  conduite  qu'il 
ne  feroit  jamais  content ,  que  vous  ne 
lui  eufliez  mis  votre  Couronne  fur  la 
tète  ;  mais  que  fi  j'étois  en  votre  place , 
je  lui  ferois  une  telle  réponfe  qu'il  ren- 
treroit  fi  bien  en  lui-mcme  ,   qu'il  ne 
me  feroit  jamais  une  pareille  demande. 
Voilà  en  quel  état  étoient  les  chofes 
quand  mon  frère  m'envoya  le  double 
de  la  nouvelle  qu'il  avoir  envoyée  à  V. 
M.  mais  que  M-  de  Pomponne  ne  lui 
avoir  pas  encore  apçrife  ,  parce  qu'il 
^'en  étoit  allé  chez  lui  à  la  Campagne , 
où  il  faifoit  bâtir.  J'en  fis  compliment 
îi  Votre  Majefté  ,  croyant  ne  lui  rien 
jipprendre  de  nouveau  \  mais  elle  me 
4it  (jue  M.  de  Pomj^onne  ne  lui  en  avoit 
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p«a5  encore  parlé  ,  &  qu'elle  s'en  étoit-» 
Eioir.  Quand  M.  de  Pomponnf^  fut  re^ 
venu  ,  &  qu'il  voulut  réparer  la  faute' 
qu'il  avoit  faite  5^  Votre  Majefté  Iiti  dit 
qu'il  pouvoir  s'en  retourner  chez  lui  i 
puifqu'il  y  avoit  tant  affaire ,  &  qu'elle? 
en  mettroit  un  autte  à  fa  place ,  qui  au-* 
roit  plus  de  foin  de  remplir  fa  Charge* 
Elle  m'envoya  chercher  en  même-tems, 
&  me  dit  qu'elle  la  donnoit  à  mon  frè- 
re y  dont  après  l'avoir  remerciée  ,  je 
depcchai  un  Courier  à  Munich  ,  pouf 
lui  apprendre  cette  bonne  nouvelle. 

Je  fçais  bien  qu'on  a  compté  cette 
affaire  d'une  autre  façon  dans  le  mon-» 
de  5  &  qu'on  a  dit  que  d'intelligence 
avec  mon  frère ,  j'avois  reçu  un  Cou- 
rier avant  M.  de  Pomponne,  &  que 
nous  lui  avions  joué  cette  pièce  pour 
avoir  fa  Charge  ,  mais  je  n'en  veu^C 

{)our  témoin  que  Votre  Majefté  ,  &  ei-- 
e  fçait  mieux  que  perfonne  tout  ce  qui 
en  eft. 

Ce  fut  un  nouveau  fnjet  de  jaloufie 
pour  le  Marquis  de  Louvois ,  que  la 
grâce  que  Votre  Majefté  venoit  de  me" 
faire  ;  mais  n'ofant  la  faire  éclater  ,  il 
en  fufpendit  tous  les  mouvemens  juf- 
<lu'à  une  occafion  favorable.   Elle  fe 
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j6S  .  Teftament  Poliuque 
préfenta  bien  -  tôt  ,  ou  du  moins  il  la 
crut  telle  ,  puifqu'il  ne  manqua  pas  de 
parler  à  Votre  Majefté  contre  moi. 
Vous  faiiiez  toujours  travailler  à  Ver- 
failles  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  vous  l'a- 
viez fait  refaire  tout  de  neuf ,  puifque 
vous  l'aviez  fait  abattre  déjà  deux  fois, 
pour  fuivre  un  nouveau  defTein  qu'on 
vous  avoir  donné.  Cependant  quoique 
dans  un  bâtiment  neuf,  ce  ne  foit  guère 
la  coutume  de  voir  fondre  un  plan- 
cher ,  il  y  en  eut  un  qui  manqua  ,  ce 
qui  donna  l'allarme  à  toute  la  Cour,qui 
fe  croyoit  déjà  perdue.  M.  de  Louvois 
en  fit  plus  de  bruit  que  les  autres ,  &  je 
fçus  qu'il  avoit  tâché  d'infinuer  à  Vo- 
tre Majefté  qu'il  falloir  que  je  malver- 
fafle  dans  ma  Charge  de  Surintendant 
des  Bâtimens ,  &  que  (î  je  n'étois  pas 
d'intelligence  avec  les  Architedes  ,  il 
étoit  impoflîble  que  Votre  Majefté  fut 
il  mal  fervie.  Vous  me  fîtes  la  juftice  de 
n'en  rien  croire  ,  &  même  vous  eûtes 
la  bonté  de  ne  me  rien  dire  de  cette 
médifance  ,  mais  comme  j'étois  averti 
d^  bonne  part  des  difcours  qu'il  vous 
tenoit  ,  je  lui  donnai  le  change  auflî- 
tôt  ,  en  remontrant  à  Votre  Majefté  > 
que  s'il  ne  falloit  ,  pour  prouver  la 
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m^uvaife  foi  de  celui  qui  avoit  l'inf- 
pedion  fur  les  autres ,  que  montrer 
comment  ils  s'acquittoient  mal  de  leur 
devoir  ,  il  étoit  encore  plus  coupable 
que  moi ,  lui  qui  avoit  fait  faire  mille 
méchantes  Fortifications  ,  &  qu'il  fai- 
foit  défaire  fous  ào.^  prétextes  fpécieuX, 
prefque  aufiî-tôt  qu'elles  étoient  ache- 
vées:que  c'étoit  pour  cela  qu'on  vcyoit 
tant  faire  &  défaire  dans  vos  places  de 
guerre  ;  fans  qu'on  en  pût  deviner  la 
nécelîîté  :  que  du  moins  cela  ne  m'ar- 
rivoit  point  à  moins  que  Votre  Majef- 
té ne  me  le  commandât  *,  que  je  n'ap- 
f^ellois  qu'elle  à  témoin  ,  fi  jamais  je 
ui  avois  propofé  de  mon  chef  xie  rien 
faire  démolir.  Qu'au  furplus  je  tom- 
bois  d'accord  de  la  friponnerie  àes  Ar- 
chitectes ,  aux  dépens  de  qui  je  pré- 
tendois  faire  rebâtir  tout  de  neuf,  non- 
feulement  ce  qui  avoit  manqué  ,  mais 
ce  qui  fe  trouveroit  encore  de  défec- 
tueux ;  qu'il  feroit  â  fouhaiter  pour  le 
bien  de  Votre  Majefté ,  qu'il  fit  faire  la 
même  chofe  à  toutes  les  places  où  il  fe 
trouvoit  des  défauts  :  qu'entre-autres  à 
Tournai  les  Ingénieurs  n'avoient  ja- 
mais rien  fait  qui  vaille  :  qu'ils  avoient 
fait  un  foffé  plus  large  de  beaucoup 
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qu'il  ne  falloir  -,  mais  que  comme  il  les 
procégeoit  il  n'avoir  poinr  rrouvé  à  re- 
dire à  leur  befongne  ,  juiqu'à  ce  que 
Votre  Majefté  lui  en  avoir  parlé  elle- 
même  :  que  cepcndanr  ati  lieu  d'y  ap- 
porrer  le  remède  qui  éroir  néceflfaire  , 
il  avoir  couverr  la  première  faure  par 
une  féconde  ,  qui  éroir  encore  pire  : 
qu'il  avoir  fair  faire  une  fauffe  braye 
dans  le  fo(ïc  y  ce  qui  rendoir  cer  ouvra- 
ge fî  défedueux  y  qu'à  moins  que  de  le 
refaire  enrieremenr  >  la  place  ne  vau- 
droir  jamais  rien.  Mon  frère  à  qui  vous 
en  aviez  donné  le  Gouvernemenr  ,  & 
q^ii  s  enrend  mieux  que  moi  à  ces  for- 
XQS  de  chofes  ,  vous  l'a  dir  comme  j'ai 
pu  faire  ;  d'où  l'on  doir  inférer  y  que  £ 
je  fuis  coupable  à  l'égard  de  c^  que  je 
viens  de  dire',  ce  Miniftre  l'eft  encore^ 
jJus  que  moi ,  lui  qui  croir  en  fçavoir 
plus  que  M.  de  Vauban  ,  &  que  les 
lueilleurs  Ingénieurs  de  l'Europe. 

^  Cependanr  rout  ce  qui  devoir  pré- 
céder le  mariage  de  Monfeigneur  érant 
arrêré  ,  Votre  Maiefté  envoya  à  Mu^ 
lîich  le  Duc  de  Crequi  ,  premier  Gen- 
tilhomme de  fa  Chambre,  pour  porrer 
les  ptéfens  de  Noces  à  la  Princefle  de 
Bavière.  Ils  écoieni;  dig^ne  de  la  magni- 
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ficence  de  Votre  Majefté  ,    &  ayant 
.ébloui  roure  la  Gour  de  fon  frère  ,  ce 
Jj^rince  à  qui  Monfeigneur  a^oir  en- 
voyé fa  proGurarion  l'époufa  en  certe 
qualiré.  Elle  parrir  enfaire  pour  fe  ren- 
dre en  France  ,  &  érant  arrivé  Schelef- 
tar  5  elle  y  rrouva  feDuc  &  la  Duehefle 
de   Richelieu  ,  à  qui  Vorre  Majefté 
avoir  donné  les  premières  Charges  de* 
fa  Maifôn^ëlle  reçur  leurs  refpeds  d'u- 
ne manière  fi  fierez  &iî  hautaine  ,  que 
laDuchefte  de  Richelieu  me  manda  le 
jour  même  que  lî  elk  avoir  f<ju  ce  qu'el- 
le venoir  de  voir  ,  elle  auroir  prié  Vo- 
tre Majefté  delà  laiflTer  auprès  de  la^ 
Reine  i^orre  époufe  ,  où  elle  éroir  ai> 
paravant.  Toure  la  Cour  éroir  cepen- 
danr fi  remplie  deftimepotu*  cette  Prin- 
ceiïe  5  &  Votre  Majefté  route  la  pre- 
mière^ que  je  n'ofai  lui  dire  ce  qu'on» 
m'en mandoir.  Je  crus  qu'il  falloir  ar- 
tendre  quand  vous  Tapiriez -vue  vous- 
même  ,  ce  qui  devoir  arriver  bien  tor ,, 
puifque  vous  aviez  déjà  fixé  le  jour  que* 
vous  deviez  parrir  pour  l'aller  regevgif 
en  Champagne.  Vous  fîres  près  de-cin- 
quante lieues  pour  cela ,  auflî-bien  que' 
la  Reine  votre  époufe  ;  mais  je  ne  fçais" 
fi  vous -VOUS -tîntes-  bien  payé  de  vos 
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peines  ,  puifquil  eft  impoflîble  que 
vous  ne  remarquaflîez  en  cette  Pnn- 
ceffe  la  fierté  dont  Madame  de  Riche- 
lieu m'avoit  donné  avis.  Pour  moi  je 
ne  la  connus  que  trop  bien  quand  j'eus 
l'honneur  de  lui  faire  la  révérence.    A 

freine  écouta-t'elle  les  affiirances  que  je 
ui  donnai  de  mon  refpe6t ,  dont  je 
me  ferois  affligé  infailliblement  ,  fi 
j  euiTe  fçu  qu'elle  eut  mieux  traité  le 
Marquis  de  Louvois  ;  mais  je  fus  té- 
iiaoin  moi-même  de  la  froideur  avec  la* 
quelle  elle  le  re^ut  ^  &  en  ayant  ufé  de 
ïiaênie  avec  tous  les  gens  de  qualité  > 
Votre  Majefté  ,  dont  la  prudence  efl: 
admirable  en  toutes  choies  >  fe  mit  à 
quelques  jours  de-là  fur  les  louanges  de 
la  Reme  fon  époufe  ,  &  dit  en  fa  pré- 
fence  qu'elle  avoir  fî  bien  gagné  Tami- 
tié  des  François  par  fon  honnêteté  Sc 
par  fa  douceur  ,  qu'elle  croyoit  qu'ils 
l'aimoient  encore  plus  qu'elle. 

Madame  la  Dauphine  qui  avoir  de 
Tefprit ,  vit  bien  que  ce  difcôurs  croit 
fait  pour  elle  >  mais  comme  il  eft  diiH- 
cile  de  réformer  ce  qui  nous^ vient  de 
nature  ,  elle  ne  pût  jamais  attraper  cet 
air  affable  &  gracieux  qui  gagne  le  cœur 
de  notre  nation  ^  &  dont  elle  fait  plus 

de 


de  M.  Colhrt.  Chap.  VI.     J7« 
de  cas  mille  fois  que  de  toute  autre 

chofe.  f   /  j  f  j 

Ce  mariage  avoir  été  précède  de  ce- 
lui de  Mademoifelle  de  Blois  ,  Prm- 
ceflTe  d'une  grande  beauté ,  &  fur  le  mé- 
rite de  qui  je  m  etendroisbien  au  long , 
fi  ce  n'eft  qu'on  pourroit  dire  que  je 
voudrois  par-là  donner  des  louanges  a 
ma  femme  ,  que  Votre  Majefté  avoit 
chareée  du  foin  de  fon  éducation.  Elle 
avoir  épouféle  Prince  de  Conti ,  fils  de 
celui  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ,  &  qui 
étoit  mort  dès  l'année  1 666.  revêtu  du 
Gouvernement  de  Languedoc.  Elle  en 
avoit  pourvu  depuis  le  Duc  de  Verneml 
qui  étoit  fort  vieux  ,  deforte  que  ce 
jeune  Prince  efpérant  qu'après  fa  mort 
Votre  Majefté  l'en  gratifieroit ,  fe  mit 
dans  fon  devoir  à  fon  égard ,  &c  s  écarta 
pourtant  un  peu  de  ce  qu'il  deyoït  a  la 
Princelfe  fa  femme.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  en  dire  mon  fentiment ,  &  je  le  hs 
par  l'ordre  de  V.  M.  qui  croyoit  qii  il 
Sut  faire  plus  de  cas  d'une  fi  belle  Priii- 
ceCTe  ,  &  dont  Tefprit  répondoit  a  la 
beauté.  Mais  les  méchantes  compagnies 
cm'il  voyoit  ,  le  rendant  foard  a  tout 
?e  que  je  lui  pus  dire  ,  il  ^^^^^^^^/f  ^^^^  ^' 
fort  Votre  Majefté,  que  quand  M- Ver- 
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neuil  vint  à  mourir  3  elle  donna  low; 
Gouvernement  à  Mbnlîeur  le  Duc  da 
Maine. 

Cela  nous  fait  voir  que  quand  on  eH 
dans  une  Cour  qui  fe  gouverne  par  la 
vertu  5  il  faut  être  vertueux,  abfolu- 
ment  pour  prétendre  aux  récompenfes., 
-Ainlî  on  ne  doit  jamais  compter  fur  la. 
grandeur  de  fa  naiifance,  ni  fur  lapro- 
tedion  qu'on  doit  avoir  naturelleiiient;. 
car  l'un  &l  l'autre  n'eft  de  nulle,  coniî- 
dération  auprès  d'un  Monarque  qulri- 
gb  toutes  (qs  adions  comme  fait  Votre 
Majefté  ,  fur  la  pied  du  mérite  &  de  la 
juftke..  Or  dans  xxwq  Cour  comme  la. 
v.otre  5  une  perfonne  de  grande  naif- 
fance  qui  ne  fait  pas.  fon  devoir  5.  eft 
encore  plus  malheureux  qu'un  autre  ,. 
parce  qu'il  eft  éclairé  de  plus  près.  Vo- 
tre Majefté  veut  fçavoir  tout  ce  qu'il 
fait  ^  &  deqiioi  il  eft  capable  ;  &  c'efl: 
pour  cela  que  nous  en  voyons  quelques-- 
uns dont  elle  lie  fait  point  de  cas,  quoir- 
que  le.  rang  qu'ils  tiennent  dans  fon 
Royaume  Jeur  dut  faire  faire  une  autre: 
figure  que  celle  qu'ils  y  font  préfente- 
:iiient.  Mais  il  eft  difficile  d'être  feune 
«&  fage  tout  à  Ja  fois  y  &  quand  le  Prin- 
ce, dont  je  parle  ^  aura  atteint  un  âge. 

•     plua« 
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plus  mur  y  je  fuis  caution  envers  Votr^ 
Majefté  qu'elle  aura  tout  lieu  d'en  être- 
contente.  Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui 
ibit  exempt  des  défauts  de  la  jeunene  ,, 
&  feu  M.  le  Prince  de  Conti  qui  eft 
mort  comme  un  Saint,  en  a  bien  fait, 
davantage  que  fon  fils-   C'eft  un  mal. 
-qui  eft  fans  remède ,  &  fi  j'ofois  en  don- 
ner un  exemple  i  Votre  Majefté  dans^ 
ma  famille  ,  je  la. prierois  de  jetter  les 
yeux  fur  mon  fils  ,.  que  j'ai  été  oblige- 
de  maltraiter  plufieurs  fois  ,  fans  en 
pouvoir  jamais  venir  à-  bout  ,  il  n'y  a- 
eu  que  le  tems  qui  ait  pu  le  changer  \, 
deforte  qu'il  auroit  mis  ma  patience  à. 
bout  fi.je  n'eufte  eu  celle  d'attendre  que 
fon  efprit  fe  mûrit^u 
,,  Ce  fut  en  cette  année  que  mourut  a 
PigneroLM^  Fouquet,que Votre  Majef- 
té avoit  condamné  aune  prifon  perpé- 
tuelle ,  en  échange  du  banniftement. 
qu'il  devoit  fouffrir  par  Ton  arrêt.  II. 
fupporta  fa  difgrace  avec  ime  conftance 
qu*on  n'eût  jamais  attenduexl'un  hom-. 
me  qui  parmi  les  aftaires  importantes- 
dont  il  étoit  chargé  ,  mèloit  tous  les» 
jplaifirs  5  ou  pour  mieux  dire  toutes  les: 
<iébauchesde  la  jemieffe.  Mais  Dieu  lui 
&X,  la  grâce  defe  reconnoître  &  de  mou- 
lait 
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rir  en  bon  Chrétien  s  d'où  nous  devenu' 
conclure  qu'il  fçait  mieux  que  nous- 
mêmes  ce  qui  nous  eft  propre ,  ic  que 
nous  ne  fçavons  ce  qu'il  nous  faut  ^ 
quand  nous  murmurons  contre  fa  pro- 
vidence. En  effet ,  on  fe  perd  plus  fou* 
vent  dans  la  profpérité  que  dans  l'af- 
flidion  ,  mais  la  nature  eft  fî  corrom- 
pue 5  qu'elle  voudroit  que  le  chemin  da 
Ciel  fût  femé  de  fleurs  y  au  lieu  des  épi-- 
nés  qui  s'y  rencontrent. 

La  Paix  étoit  déjà  à  charge  au  Mar- 
quis de  Louvois ,  quoiqu'il  y  eût  fi  peu 
qu'on  y  fut  entré  ,  qu'on  n'avoir  pas 
encore  eu  le  tems  d'en  recueillir  le  fruit^^ 
Il  confeilla  à  Votre  Majefté  de  mettre 
fous  fon  obéifTance  les  Villes  de  Stras- 
bourg &  de  Cafal  ;  mais  comme  il  Iça- 
voit  que  ces  deux  entreprifes  remet- 
troient  les  armes  à  la  main  à  toute  l'Eu- 
rope 5  il  envoya  fur  les  lieux  des  gens 
qui  lui  étoient  affidés  ,  &  à  qui  il  don* 
na  de  groffes  lettres  de  change,  afin 
qu'ils  agiflfent  fourdement ,  &c  qu'à  for- 
ce d'argent  ils  réullîflent  dans  leurs  né- 
gociations* 

Pendant  que  cela  fe  paffbit ,  Votre 
Majefté  qui  étoit  mécontente  des  Bar- 
bares de  Tripoli  >envoya  contr'eax  fou 

ArBue 
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Armée  Navale,  fous  le  commandement 
du  M.  du  Quefne  ,  qui  étoit  un  autre 
Ruyter.  Huit  de  leurs  vailTeaux  ne  pou* 
vant  regagner  le  Port  d'où  ils  étoient 
fortis,  fe  retirèrent  dans  celui  de  Chio, 
où  ils  fe  croyoient  en  fureté ,  à  caufe 
que  cette  Ifle  eft  fous  la  protedion  du 
Grand  Seigneur  ,  avec  qui  ils  fe  flat- 
toient  que  Votre  Majefté  ne  fe  brouil- 
leroit  jamais  de  gayeté  de  cœur.  Mais 
du  Quefne  confidérant  que  par  le  Trai- 
té de  Commerce  que  vous  aviez  fait 
avec  lui ,  il  ne  devoir  point  donner  de 
retraite  à  ces  Corfaires  >  il  les  y  fut  at- 
taquer ,  &  les  défola  à  coups  de  canon. 
Cette  hardiefte  fit  des  aftaires  à  l'Am- 
balTadeur  que  vous  aviez  à  la  Porte  , 
qui  y  fut  fort  maltraité,  &  la  chofe  au- 
rait été  plus  loin  ,  s'il  n'eût  appaifé  la 
colère  du  Grand  Seigneur  par  des  pré- 
fens  confidérables.  Vous  eûtes  bien  de 
k  peine  à  vous  y  réfoudre  \  mais  il  vous 
le  fallut  bien  faire  ,  quand  vous  vîntes 
à  confidérer  que  l'éloignement  de  vos 
Etats  vous  mettoit  hors  de  pouvoir  de 
lui  faire  fentir  votre  puiifance  ,  &  que 
d'ailleurs  fi  vous  n'alliez  au-devant  des 
menaces  qu'il  vous  faifoit ,  vous  alliez; 
perdre  l'avantage  que  vous  tiriez  da 
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oommerce  que  vous  faifiez  dans  le  Le-* 
vaut*  Ainlî  un  Prince ,  tout  Gonune  un; 
particulier,  eft  obligé  de  regarder  à  fes^ 
intérêts  ,  lefquels  lui  font  quelquefois 
d'une  telle  confîdérarion ,  qu'il  croit  de 
iû  prudence  de  diflîmuler  beaucoup  de^ 
chofes. 

Cependant  les-négociations  touchant 
Strafbourg  &:Cafal ,  eurent  tout  le  fuc- 
ces  que  le  Marquis  de  Louvois  ofbit  ef- 
péreiu  Ces  deux  places  importantes  f^ 
rangèrent  fous  votre  obéiflance  fans 
coup-férir.  Mais  quoiqu'elles  augmen- 
tent votre  puiflance  à  un  point  qu'il 
jfemble  que  vous  faflîez  maintenant: 
trembler  toute  l'Europe  ?  je  ne  fçais. 
pourtant  fi  j'ofe  en  féliciter  Votre  Ma- 
jofté  5  puifqu'il  me  femble  que  cela  a 
fait  l'effet. dont  je  lui  ai  parlé  tantôt , 
lorfque  je  lui  ai  rapporté  la  réponfe  que 
fit  l'Envoyé  d'Eipagne  à  ce  Miniftre. 
Je  vois  effedivement  qu'un  coup  fi  har- 
di a  réveillé  tous  ceuoc  qui  font  fi  jalaux^ 
de  votre  gloire  ,  &  que  s'ils  trouvent 
jamais  l'occafiorr  de  vous  -  témoigner* 
leur  méchante  volonté  5  ils.  la  pren- 
dront avec  plaifir. 

Du  Quefne  après  avoir  fait  à  (Z\\\o> 
f  exploit  ,^ae  j'ai  rapporté  cir devant 
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Te  rendit  encore  fi  redoutable  à  ceux  de 
Tripoli,qu'il  les  obligea  de  demander  la 
paix  à  Votre  Majefté.  Il  punit  l'année 
fuivante  les  Algériens  ,   dont  il  bom-' 
barda  la  Ville  ,'  &  ayant  fait  eonnoître 
à  tous  les  Barbares  de  cette  côte  ,  quel 
étoit  votre  pouvoir  ,  le  Rai  de  Maroc 
&  de  Fez  vous  envoya  des  Ambalfa- 
deurs  pour  être  au  rang  de  vos  amis. 
Vous  h  tes  un  Traité  avec  lui  dont  vos 
peuples  fe  trouvèrent  fort  bien  ,  &  ils 
commencèrent  à  faire  un  Commerce 
dans  le  Levant  qui  donna  de  la  jaloufie 
à  toutes  les  autres  Nations. 

Cela  ne  pouvoit  palTei:  parmi  tous 
les  politiques  que  poitr  une  fuite  de  la 
grande  prudence  qu'ils  avoient  tou- 
jours reconnue  en  Votre  Majefté ,  mais 
ils  eurent  peine  à  comprendre  par  quel 
efprit  vous  donnâtes  trop  de  créance  i 
<les  flatteurs  qui  commencèrent  à  vous 
brouiller  avec  le  Pape» 

La  noife  commença  par  fi  peitde  cho- 
fe  ,  que  pour  en  parler  franchement , 
le  fujet  n'en  valoit  pas  la  peine.  Mada- 
me la  DiKliefle  d'Orléans  votre  tante  , 
dont  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  avok 
contefté  le  mariage  ,  tant  qu'il  avoit 
vécu  >  &  qui  n'avoic  été  approuvé  que 

fous 
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fous  votre  règne ,  ayant  fait  vœu  d'éta- 
blir une  Maifon  Reîigieufe  dans  le 
Royaume  ,  lî  elle  pouvoit  fortir  de 
cette  afFaire  à  fon  honneur  y  s'en  ac- 
quitta par  une  fondation  qu'elle  fit  à 
Charonne.  Elle  y  fit  venir  des  filles  de 
fon  pays  qui  s'y  établirent  5  en  vertu 
d'une  Bulle  du  Pape ,  &  qui  élurent  en- 
tr'elles  une  Supérieure  triennale.  La 
première  &c  la  dernière  fut  toujours  la 
même ,  parce  que  Madame  ayant  don- 
né fon  afFedion  à  une  de  ces  filles  :,  \qs 
autres  l'éleverent  &c  la  continuèrent 
jufqu'à  fa  mort ,  croyant  faire  plaifir  à 
cette  Princeiïe. 

Elle  mourut  en  1^75.  &  comme  ma 
femme  alloit  quelquefois  dans  cette 
Maifon ,  où  elle  n'avoit  jamais  vu  d'au- 
tre Supérieure  ,  elle  me  dit  de  deman- 
der à  Votre  Majefté  fa  place  pour  une 
de  nos  parentes.  Elle  me  l'accorda  en 
même-tems ,  fans  entrer  en  difculîîoa 
non  plus  que  moi  fi  la  nomination  lui 
en  appartenoir ,  mais  cette  Reîigieufe 
trouva  de  la  difficulté  à  fa  réception  , 
parce  que  ces  filles  vouloient  fe  con fer- 
ver  le  droit  de  s'élire  une  Supérieure  , 
&  la  vanité  qui  règne  plus  dans  les  Cou- 
yens  que  dans  le  monde ,  leur  fuggéroic 

qu'il 
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qu'il  y  alloit  de  leur  intérêt ,  parce 
qu'elles  pouvoient  toutes  efpérer  de 
parvenir  l'une  après  l'autre  à  la  même 
dignité.  Cependant  la  perfonne  que 
Votre  Majefté  leur  avoit  donnée  ,  leur 
paroilTant  d'un  efprit  commode  ,  & 
d'une  bonté  qu'elles  ne  trouveroient 
peut-être  pas  facilement  dans  une  au- 
tre ,  elles  confentirent  enfin  à  la  rece- 
voir  ,  fans  préjudicier  néanmoms  a 
leurs  droits. 

Cette  bonne  Reîigieufe  n'ayant  vécu 
que  trois  ans  dans  leur  Maifon,  le  Mar- 
quis de  Louvois  demanda  ,  pour  une 
perfonne  qui  lui  étoit  recommandée  , 
fa  place  à  Votre  Majefté  qui  lui  en  fie 
expédier  le  brevet  i  mais  fon  efprit  qui 
étoit  bien  différent  de  celui  de  la  def- 
funte ,  ayant  fait  peur  à  ces  Religieu- 
fes ,  il  fallut  fe  fervir  de  toute  votre  au- 
torité &  de  toute  celle  de  Monfeigneur 
l'Archevêque  de  Paris  pour  l'inftaller 
dans  cette  Maifon.  Cependant  le  Pape 
lui  refufa  non-feulement  des  Bulles  , 
mais  envoya  encore  un  BrefàcesReli- 
gieufes  pour  s'élire  une  autre  Supérieu- 
re ,  dont  M.  l'Archevêque  fe  trouvant 
picqué ,  il  confeilla  à  Votre  Majefté  de 
faire  calfer  la  Bulle  par  le  Parlement* 

Cette 
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Cette  Compagnie  ,  ^ui  eft  toujoufj 
prête  d'étendre  fon  autorité  au-delà 
^Qs  bornes  légitimes,  donna  un  Arrêt 
auiïî  -  tôt  en  conformité  de  ce  que  M^ 
l'Archevêque  fouhaitoit.  Le  Pape  ful- 
mina contre  cet  Arrêt  ,  &  la  chofe 
«échauffant  toujours  de  plus  en  plus  ^ 
k  Parlement  donna  un  autre  Arrêt , 
par  lequel  ces  Religieufes  furent  con-^ 
damnées  à  quitter  leur  Maiibn ,  ce  qu'il 
fit  exécuter  avec  une  rigueur  furpre-* 
nante.  Le  prétexte  qu'il  prit  pour  ren- 
dre ce  jugenient ,  fut  que  cette  Maifon 
devoit  prefque  autant  qu'elle  avoitvail* 
lant ,  &  qu  ainfi  il  falloit  empêcher  que 
h,  néceflîté  n'obligeât  à  affronter  tout  le , 
jnonde* 

n  croît  déjà  prefque  arrivé  la  même 
chofe  à  t'Abbaye  de  Longchamp ,  oà 
malgré  le  Pape  le  Duc  de  la  Feuillad^ 
avoit  voulu  faire  recevoir  une  de  fe^ 
fours  pour  AtbeaTe  -,  mais  enfin  Votre* 
^ajefté  après  avoir  vu  les  titres  de  cet- 
te Maifon  ,  par  lefquels  il  paroit  que 
ïes  Rois  fes  Prédée^tfeurs  lui  ont  accor-^ 
dé  le  droit  de  fe  choifir  une  Supérieure, 
les  en  laiffa  jouir  fanspoulfer  les  chofes 
plus  avant. 

Xe  Pape  eut  bien  du  chagrin  de  ce 
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Ijuî  étoit  arrivé  à  Charonne ,  &  dans  un 
autre  tems ,  il  n'en  ^uroit  pas  fallu  da-- 
vantage  pour  lui  faire  entreprendre  de 
jetter  du  trouble  dans  le  Royaume  de 
Votre  Majefté  ,  mais  l'éclat  où  elle 
étoit  lui  faifant  appréhender  que  le$ 
ehofes  ne  tournaient  contre  lui  ,  il 
dillîmula  fon  reffentiment ,  bien  réfolu 
néanmoins  de  le  faire  éclater  en  tems 
&  lieu, 

M.  l'Archevêque  de  Paris  ,  contre 
qui  il  étoit  fort  animé ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  l'adoucir ,  Taigrit  encore  davan-* 
tage  par  une  chofe  qu'on  regarda  à  Ro* 
me  comme  un  attentat  terrible  à  l'au- 
torité ài\  S,  Siège,  mais  à  qui  l'on  donna 
un  autre  nom  à  Paris  &  dans  le  refte 
de  votre  Royaume.  Le  Nonce  du  Pape 
étant  tombé  malade  au  Fauxbourg  S^ 
Germain  où  il  demeuroit ,  au  lieu  d'a-^ 
voir  recours  à  fon  Curé  pour  lui  admi- 
niftrer  les  Sacremens  fit  venir  un  Moi-r 
ne  qui  le  eonfeffa ,  &  qui  lui  donna  le 
Viatique.  M.  l'Archevêque  fît  une  af- 
faire à  ce  Moine  &  à  fon  Couvent ,  d'y 
être  allé  fans  fa  permiffion  ,  &  le  Non- 
ce étant  venu  à  mourir  ^  on  fat  un  tem$ 
qu'on  croyoit  qu'il  empêcheroit  de  l'en- 
terrer en  terrQ  Saint?  >  tant  il  portoiç 
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loin  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  s'être 
adrellé  à  un  autre  qu'à  fon  Pafteur.  En- 
fin il  permit  néanmoins  qu'il  fut  enter- 
ré au  lieu  où  il  avoit  choiiî  fa  fépultu- 
re  5  mais  à  condition  qu'il  feroit  ap- 
porté auparavant  à  fa  paroiflTe. 

En  1677.  il  s'éleva  un  autre  différend 
entre  Sa  Sainteté  &  vous.  Vous  nom- 
mâtes à  des  Bénéfices  vacquans  dans  les 
Diocèfes  d'Aleth  &  de  Pamiers  ,  que 
vous  prétendiez  être  tombés  en  Régale, 
à  quoi  les  deux  Evcques  s'étant  oppo- 
{i%  5  vous  vous  fervîtes  du  bras  féculier 
pour  faire  valoir  votre  nomination. 
Ces  deux  Evêques ,  dont  la  vie  étdit  lî 
exemplaire  qu'ils  fervoient  d'exemple  à 
tout  le  Clergé  ,  en  firent  des  remon- 
trances a  votre  Confeil  5  qui  n'y  ayant 
aucun  égard  ,  fe  déclara  fi  fort  pour 
tout  ce  que  Votre  Majelté  avoit  fait , 
qu'ils  furent  obligés  d'en  écrire  au  Pa- 
pe, Sa  Sainteté  ayant  mis  cette  affaire 
en  délibération  dans  un  Confiftoire  3 
vous  expédia  un  Bref  ,  par  lequel  il  ex- 
hortoit  Votre  Majefté  de  fe  défifter 
d'une  entreprife  où  elle  s'étoit  engagée 
par  de  méchans  confeils.  Mais  M,  l'Ar- 
jchevèque  de  Paris  5  qui  n'aimoit  pas  la 
Cour  de  RQme  y  parce  qu'il  ne  la  trou- 
voie 


" 
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volt  pas  difpofée  à  lui  accorder  le  Cha- 
peau de  Cardinal ,  mit  fi  bien  en  tète 
à  Votre  Majefté  que  cette  affaire  étoic 
jufte  5  qu'elle  fit  réponfe  au  Pape  en 
.conformité  de  fon  avis. 

Le  Pape  vous  envoya  un  autre  Bref, 
où  il  combattoit  les  raifons  dont  vous 
vous  étiez  fervi ,  pour  détruire  les  fien- 
nes  •,  mais  M.  l'Archevcque  de  Paris  > 
•qui  n'eut  pas  été  tâché  de  faire  un  fchif- 
111e  pour  pouffer  fa  fortune  encore  plus 
loin  c|u'elle  n'étoit ,  vous  fit  entrepren- 
dre l'Evèque  de  Pamiers  ,  dont  il  vous 
fit  faifir  le  temporel ,  afin  que  la  nécet- 
fité  l'obligeât  de  fe  foumettre  à  tout  ce 
qu'il  fouhaitoit.  Mais  cet  Evcque  , 
dont  la  vie  étoit  différente  de  la  fien- 
ne  j  n'ayant  rien  diminué  de  la  vigueur 
Apoftolique  avec  laquelle  il  foutenoit 
les  droits  de  fon  Eglife  ,  cela  l'irrita 
tellement  contre  lui ,  qu'il  porta  Votre 
Majefté  à  le  faire  arrêter.  Il  croyoit 
qu'après  cela  rien  ne  réfifteroit  à  fes  vo- 
lontés 5  &  que  le  Pafteur  ne  pouvant 
plus  veiller  fur  {qs  ouailles ,  il  en  feroit 
tout  ce  qu'il  fouhaiteroit  ,  mais  il  fe 
trouva  au  plus  loin  de  fa  penfée  *,  dçs 
Eccléfiaftiques  qui  entrèrent  dans  l'ef- 
prit  de  leur  Evèque  ^  &  qui  ayant  été 
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xiommés  pour  remplir  les  dignités  <îtt 
Chapitre ,  fe  fervirent  de  raïuorite  qui 
leur  avoit  été  mife  entre  les  mains  5 
pour  difputer  le  même  droit  pour  le- 
quel leur  Evêque  ayoit  été  emprifonné, 
jL'Archevèqiie  de  Paris  leur  déclara  la 
uerre  5  comme  il  avoit  fait  à  ce  Saint 
omme  ,  S^c  ayant  été  tous  diflipés  par 
Ja  prifon  ,  ou  par  l'exil  >  le  Pape  ,  qui 
vous  avoit  encore  envoyé  plufieurs  au^ 
très  Brefs ,  fur  lefquels  il  n'avoir  pas  eu 
plus  de  fatisfadion  que  fur  le  premier , 
entreprit  TArjchevèque  de  Touloufe 
me  M.  rArchevèque  de  Paris  avoit 
ait  agir  comme  Métropolitain  ,  pour 
calîer  divers  Brefs  décernés  par  les 
.Grands  Vicaires  qui  tenoient  le  parti 
de  leur  Evcque.  Enfin  la  chpfe  fut  pouf- 
fée  avec  tant  de  chaleur  par  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris ,  qu'après  avoir  fait 
condamner  un  de  ces  Grands  Vicaires 
i  avoir  le  col  coupé  ,  il  entreprit  le  Pa- 
pe à  fon  tour ,  &  confeilla  à  Votre  M^- 
jefté  de  faire  examiner  fes  Brefs ,  où  il 
prétendoit  qu'il  y  avoit  des  chofes  qiû 
portoient  coup  à  votre  autorité  Royale, 
iSc  qui  étoient  contraires  aqx  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane. 

Si  Vpire  Mgjeftç  m'eut  appelle  à  ce 

Confçil  ; 
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'de M.  Colhert.  Cliap.VL      5^5 
Confeil ,  auflî-bien  qu'à  celui  de  ks  Fi- 
Jiances  ,  je  lui  en  aurois  dit  mon  fenti- 
inent,  qui  eft  quelle  ne gagneroit  ja- 
mais rien  à  fe  brouiller  avec  Sa  Sain- 
teté \  mais  comme  cette  affaire  étoit  au- 
^eflTus  de  ma  portée  ,  elle  n'y  appelk 
que  des  gens  du  métier ,  &  qui  étant 
parties  intéreÛTées  ,  la  plupart  lui  con- 
îeillerent  des  chofes  dont  ils  auront 
J>eine  à  fe  laver  chez  lapoilérité.  Vous 
convoquâtes  par  leurs  avis  en   1681. 
une  Alfemblée  de  Prélats  pour  exami- 
ner ces  Brefs ,  &  s'étant  trouvés  la  pre- 
mière fois  chez  l'Archevêque  de  Paris  t 
iSkw  nombre  de  fept  Archevêques  &  de 
trente  Evêques  ,  ils  élurent  pour  Préiî- 
dens  les  Archevêques  de  Paris  &  de 
Reims  ,  tous  deux  fort  habiles  ,  mais 
dont  la  Science  étoit  moins  néceiTaire 
dans  une  occafion  comme  celie-lâ ,  que 
des  fentimens  de  Religion. 

L  es  autres  qui  compofoient  cette  Af- 
femblée  étoient  à  peu  près  de  même 
trempe  ,  &  iî  dévoués  aux  volontés  de 
Votre  Majefté,que  fielle  eut  voulu  fub- 
ftituer  l'Alcoran  à  la  place  del'Evancri^ 
ie,  ils  y  auroient  donné  les  mains  auf- 
iî-tôt,  Ain  fi  ce  qui  fe  devoir  agiter  ne 
fut  pas  plutôt  mis  fur  le  tapis ,  que  le 
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Pape  fut  tondu  ,  aulTi-bien  que  ceu« 
qui  fe  trouvoient  de  n  ème  fenrimenc 
que  l'Evcque  de  Pamiers.  Cette  AlFem- 
blée  étendit  le  droit  de  Régale  beau- 
coup au-delà  de  ce  que  Votre  Majeftç 
prétendoit.  Cependant  pour  fe  desho- 
norer davantage ,  elle  lui  écrivit  unç 
lettre  d'un  flyle  fi  particulier  ,  qu'on  a 
peine  à  comprendre  quelle  foit  lou-^ 
vracre  de  ces  perfonnes^entre  lefquelles 
il  y  en  a  qui  ont  beaucoup  d'efprit. 

Mais  leur  complaifance  &c  leur  paf- 
^on  furent  fi  loin  ,  qu'après  cet  exa- 
jiien  5  ils  paiferent  à  celui  de  l'autorité 
du  Pape  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  des 
bornes  fi  étroites  ,  que  les  Ultramon- 
lâins  regardèrent  cette  décifion  comme 
le  commencement  d'une  Héréfie,  Le 
Parlement  néanmoins,  qui  depuis  long- 
tems  ne  faifoit  plus  que  ce  que  Votre 
Majefté  lui  commandoit ,  la  fit  mettrQ 
dans  fes  regiftrescorîmie  une  pièce  fon^- 
damentale  de  votre  Etat  ;  elle  fut  aulîî 
enref^iftrée  dançceux  de  la  Sorbonne  & 
de  rUniverfité  ,  dont  quelques  Menw 
bres  qui  le  trouvQient  d  un  avis  con» 
traire  ,  pour  rnifon  de  quoi  ils  demaii- 
doient  qu'on  l'examinât  ,  furent  relé- 

ciiés  pai:  d^s  lettres  de  cachet, 

Jufqaes 


le  Pape'  ^'alT''""^^^^^"^^^- 
ape  n  a  oie  fe  compronierrre  avec 

il  eft /i"'  ^'^  ^"^'^  ^  ^''  révolution/, 
?7  frop  tôt  Le  Pape  qui  s'eft  conrenri 

plume  ,  y  employera  peut-être  le  fer 
quand  II  en  trouvera  l'occafion.  n  /toit 
des  moyens  plus  doux  pour  foure  uL 
droits  de  Votre  MajelM ,  &  fi  M'A 
chevcque  de  Paris ,  Vo»;  n^ot'.l  t'n 
^utonre  i  toute  la  France ,  avoit  SfS 

vie  lamte  &  exemplaire  lui  faifoienc 
«n  fecret  reproche  de  ce  que  la  iî.3 

?allo7t^T'"^-P'"^^-'-^^^^^^^^^^^ 
talloit  du  moins  qu'il  s'abftînt  de  nèr 

WrleChe£M\.isiIcroyoi?<^Le; 
^out  cela  par  h  confeil  qu'il  donnoit 

^  ^'';,^^-:  Pjl's  dangereufe  que  celle 
qtultacho.tdWroduire.  EnUtJ 
Portefr'  'f'"^  ^^"'^^  ^^  «"-^-^  la 

«ï^'^bip  ,  ijue  cehu  gui  arrive  ^Cu^.^ 
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fede  qu'on  peut  efpérer  de  détruire  # 
parce  qu  on  conpoît  h$  principes  fur 
lefquels  elle  fe  fonde..  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  nicme  quand  on  méconnaît  fou 
Chef,  ,&  ce  qui  eft  arrivé  en  Angle- 
ferre  où  nous  voyons  aujourd'hui  une 
infinité  de  religions  au  lieu  d  une  qui  y 
regnoit  auparavant  ,  eft  un  exemple 
.contre  lequel  il  n'y  a  rien  à  alléguer. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  vidoire  que  le 
Clergé  remporta  fur  les  Huguenots  fut 
félébre,  par.legrand  nombre  de  con^ 
verfiops  qui  fe  firent  ;  mais  je  ne  fçais 
.ce  que  lapoftér^té  dira  de  ce  que  les  In* 
i:endans  de  Province  y  employèrent  vos 
Pragons  ;  maxime  qui  ne  yenoit  point 
de  vous  3 .5c  qu'ils  puif^r.ent  aiTurémenç 
chez  des  efprits  plus  remplis  de  vio- 
jence ,  .car  jufques-là  vous  n'y  aviez  em- 
ployé que  des  voyes  douces  &  adroites  y 
S>c  où  votre  prudence  ordinaire  fe  fai- 
foit  remarquer.   Vous  leur  aviez  par 
^exeniple  interdit  l'entrée  de  toutes  les 
charges ,  tant  civiles  que  de  votre  Mai- 
jfon  5  &  vous  les  aviez  réduits  ,  par  les 
diverfes  Ordonnancco  que  vous  aviez 
faites  ,  on  à  demeurer  dans  1  oifiveté  , 
^u  à  chercher  à  fubfiftpr,  ou  par  le  corn- 
^ic-rce  p  ou  par  les  armes.  Cçla  tn  avoit 


7eM.ColScrt.  Chaj^.  VL  ^î^ 
Jfon-verti  quelques-uns  ,  qui  plutôt  que 
de  quitter  leurs  emplois  ,  aimoient 
mieux  aller  à  la  Melfe.  Cependant  le 
nombre  en  fut  bien  moindre  que  de 
ceux  qui  fe  laiflTerent  perfuader  par  les 
Dragons.  On  fait  état  q-ue  dans  la  feule 
Province  du  Poitou  ,  ils  en  converti-* 
rent  plus  de  trente-cinq  mille  ,  à  quoi 
aidèrent  encore  les  penfions  qu'on  pro- 
mettoit  à  plufîeurs  ,  &  qu'on  ne  don- 
noit  qu'à  ceux  qu'on  croyoit  en  état 
d'attirer  par  leur  exemple  >  ceux  qui  n^ 
fe  rendroient  pas  encore  à  cette  miilîon. 
Enfin  les  Intendans  fçavoient  que  vo-^ 
tre  delfein  éroit  d'exterminer  entière- 
ment cette  Religion  ,  ils  y  employèrent' 
le  fer  &  le  feu  ;  &  fi  l'on  en  croit  lesr 
plaintes  de  plufieursjil  yen  eut  un  grand: 
nombre  à  qui  l'on  fit  foufirir  de  fi  rudes 
tourmens  ,  fans  pouvoir  vaincre  leur 
obftination  ,  que  s'ils  avoient  été  dans 
la  bonne  voie ,  on  pourroit  à  bon  droit' 
leur  donner  le  nom  de  Martyrs. 

Pendant  que  cela  fe  paflbit  le  Mar- 
quis de  Louvois  fit  une  autre  efpece  de- 
guerre  aux  Etats  du  Roi  d'Efpagne  y 
qui  en  fouffrirent  mille  fois  davantage 
-que  dans  le  tems  que  vous  aviez  les  ar- 
ISaes  à.  la  main  contre  lui.  La  deman^ 
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geaifon  que  ce  Miniftre  avoit  Je  ît 
rendre  toujours  néceflaire  a  Votre  Ma- 
F^^  >  lui  fit  fuivre  les  moyens  dont  il 
s'éroit  fervi  pour  fe  rendre  maître  de 
Straibourg  &  de  Caf^il.  L  occafion  qui 
lui  en  étoit  favorable,  parce  que  le  Turc 
commençoit  à  occuper  TEmpereur  ,  fit 
qu'il  ne  garda  ni  les  niefures  de  la  juf- 
tice,  ni  même  celles  de  la  bienféance.  Il 
ne  mit  en  avant  quequelques  prétextes, 
qui  n  croient  pas  feulement  fpécieux  > 
pour  entrer  dans  la  Flandre  ,  &  parce 
qu'elle  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à  ce 
<]u'il  lui  demandoit  ^  il  exigea  d'abord 
des  contributions  ,  comme  fi  l'on  eût 
été  en  pleine  guerre.  Enfuite  de  cette 
hoftilité  il  en  fit  une  autre ,  qui  fit  mê- 
me de  la  peine  à  ceux  qui  étoient  le 
plus  dans  fes  intérêts  ,  &  ce  fat  de  de- 
mander la  même  fomme  qui  venoit  de 
lui  être  payée  ,  faute  dequoi  il  menaça: 
de  tout  brûler. 

Les  pauvres  Flamands,  qui  croyoient 
en  être  quittes,  payèrent  encore  cette 
fomme  pour  éviter  le  traitement  dont 
ils  étoient  menacés  ;  mais  quand  cela 
fut  fait ,  ce  Miniftre  fit  faper  les  mai-^ 
fons  par  le  pied ,  &  il  rira  encore  juA 
^uau  dernier  foi  de  cesxiiiférables  ,  a 

q^ui 


àc  M.  ColUrL  Cfiap.  V.  ^(^t 
Ijui  Ton  faifoit  accroire  qu'il  n'y  avoid 
que  ce  moyen-là  pour  empêcher  qu'on 
lie  les  démolît  entierement;mais  quand 
il  vit  qu'ils  n'avôient  plus  rien  ,  il  fit 
abbattre  ces  maifons ,  doilt  on  brûla  les 
matériaux  qui  étoient  combuftibles  , 
afin  qu'ils  ne  s'en  pulTent  plus  fervir. 
Je  fuis  perfuadé  que  Votre  Majefté  n'a 
jamais  fçu  cela  ,  &  tous  ceux  qui  onC 
'honneur  de  la  connoîtrc ,  fçavcnt  que 
fon  humeur  eft  fi  éloignée  de  ces  fortes 
de  cruautés  ,  que  bien  loin  de  les  ap- 
prouver ,  elle  en  eût  fait  une  punition 
exemplaire. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  de  cer 
qui  fe  pi^fla  au-delà  de  la  Meufe  ,  ou 
l'on  vit  votre  armée  >  commandée  par 
le  Maréchal  de  Créqui ,  fe  faifir  de  plu- 
sieurs portes  dépendans  de  la  Duché  de 
Luxembourg  ,  &  même  bloquer  cette 
forte  place.  Il  efl:  impoffible  que  cela  fe 
fit  fans  les  ordres  de  Votre  Majefté  ^  à 
qui  le  Marquis  de  Louvois  faifoit  ac- 
croire que  les  Efpagnols  lui  faifoient 
encore  un  grand  tort.  Il  y  avoit  je  ne 
fçais  combien  d'années  qu'il  faifoit 
brouiller  du  papier  à  un  certain  homme 
de  Metz  qu'il  avoit  rebuté  du  commen- 
cement >  mais  qui  à  force  de  lui  dire 
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qu'il  trouveroit  moyen  de  mettre ,  fant 
coup-férir.  Votre  Majefté  en  pofTellîort' 
de  tout  ce  qui  eft  en  de^à  du  Rhin  ,  s'é- 
toit  à  la  fin  procuré  beaucoup  d'accès 
auprès  de  lui. 

Le  moyen  que  cet  homme  trouva  fut 
tout- à- fait  imaginaire  ;  car  ce  fut  de 
dire  que  tout  ce  qui  avoit  relevé  autre^ 
fois  des  terres ,  dont  vous  étiez  main- 
tenant en  pofledîon  en  devoit  encore 
relever.  Cependant  le  Marquis  de  Lou- 
Yois  trouvant  fes  raifons  alfez  bonnes 
pour  s^w  fervir,  il  envoya  un  des  Huif- 
£ers  de  votre  Parlement  de  Metz  allî- 
gner  le  Roi  d'Efpagne ,  pour  rendre  à. 
Votre  Majefté  foi  &  hommage  de  beau- 
coup de  chofe  qu'il  prétendoit  devoit 
relever  de  vous  ;  mais  Sa  Majefté  Ca- 
tholique ne  trouvant  point  de  raifon  à 
cette  nouveauté  ,  qui  vous  eût  été  plus 
contraire  qu'avantageufe  fi  elle  eût  ea 
lieu  5  puifque  l'Empereur  en  mème- 
tems  auroit  prétendu  que  votre  Royau- 
me qui  a  été  autrefois  une  des  dépen- 
dances de  l'Empereur  Romain  ,  lui  au- 
roit dû  pareillement  foi  &  hommages  >. 
le  Roi  d'Efpagne  5  dîs-je  ,  femocquant 
de  cette  allignation  ne  fit  pas  cas  d'y 
comparoître  >  &  protefta  contre  ce  qui 


ic  M.  Colkrl.Chaç.  Vr.  3  93': 
fetolt  fait  au  préjudice  de  fa  déclara- 
tion. Le  Marquis  de  Louvois  ,  qui  s'y^ 
attendait  bien  ,  fit  rendre  aullî-tôt  un 
Arrêt ,  par  lequel ,  faute  d'avoir  répon- 
du à  fon  aflignation  ,  il  vous  étoit  per- 
mis de  vous  mettre  en  poffellion  d^ 
ehofes  qui  faifoient  votre  procès.  Cela 
vous  étoit  bien  aifc,  puifque  vous  aviez' 
la  force  en  main  v  ainfi  vous  vous  em^ 
parâtes-  dje  ce  qui  étoit  à  votre  bien^ 
féance  ,  &  comme  l'appétit  venoit  en' 
mangeant  au  Marquis  de  Louvois  ,  cec 
Arrêt  vous  produifit  plus  davantage 
que  n'auroit  fait  une  guerre  de  dis 
ans. 

Les  plaintes  qu'en  fit  le  Roi  d'Efpa- 
gne donnèrent  lieu  à  des  conférences 
qui  fe  firent  à  Courtrai ,  entre  des  Dé- 
putés de  Votre  Majefté  &  les  fiens  , 
mais-  comme  tous  ne  voulûtes  point 
vous  y  relâcher  de  vos  prétentions,  ils 
£b  féparerent  fans  rien  faire.  De  fou 
cozé  il  aima  mieux  que  vous  priiîîez  les 
ehofes  par  force  que  de  vous  les  accor- 
der par  un  Traité  ;  ainfi  vous  vous 
rendîtes  maître  detout. le  Pays,  depuis 
Sedan  jufques  aux  portes  de  Luxem- 
iiûurg^i  i8c  vous  bloquâtes  même  cette 
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Place  de  fi  près  ,  que  les  Efpagnols  n'y 

purent  plus  rien  taire  entrer. 

Cependant  vous  en  levâtes  le  blocus^ 
quelque-tems  après  ,  &  vous  dîtes  que 
c'étoit  parce  que  les  Turcs  étoient  fur 
le  point  d'entrer  en  Autriche  ,  &  que- 
vous  étiez  bien  aife  de  ne  pas  favorifer 
leurs  deffcins  par  une  diverfion  avan- 
tageufe  pour  eux.  Pour  moi  je  crois  ce 
que  Votre  Majefté  en  a  dit  ,  &  je  la 
connois  de  trop  bonne  foi ,  nonobftanr 
ce  que  l'Ambalfadeur  d'Efpagne  en  x 
public  ,  pour  douter  qu'elle  ait  avancé 
une  chofe  pour  une  autre.  Mais  ce  que 
je  lui  puis  dire  ,  c'efl  que  fi  elle  veut  fe; 
Gonferver  la  gloire  que  fa  modération 
lui  a  acquife  ,  elle  doit  bien  prendre > 
garde  à  ne  rien  faire  qui  puiffe  détruire: 
ce  qu'elle  en  a  dit-  A  in  fi  toute  fa  répu- 
tation eft  entre  fes  mains.  Car  elle  doit 
fçavoir  qu'autant  que  cette  aûion  lui 
donnera  de  gloire,  fi  elle  ert  fuivie  de 
refFer,  autant  lui  donnera- t'elle  le  blâ- 
nie,  fi  elle  vient  jamais  à  s'en  démen- 
tir. Il  faut  donc  qu'elle  fedeffende  de 
tous   les   méchans  confeils  qu'on   lui 
pourra  donner  ,  &  qui  font  la  pefte 
4e5  Princes  ,  quoiqu'on  leur  en  cache 

le 


de  M.  Cotbert.  Chap.  VI.  595; 
le  poifon  ,  fous  les  plus  belles  apparen- 
ces dont  on  fe  puilfe  avifer. 

Mais  j'ai  bien   peur  que   tous  ces 
camps  que  forme  le  Marquis  de  Lou- 
vois  fi  près  de  la  frontière  d'Allema- 
gne ,  ne  tendent  encore  à  quelque  nou- 
veauté. Cependant  Votre  Majefté  qui 
a  la  juftice  en  fi  grande  recommanda- 
tion 5  doit  confidérer  que  les  conquê- 
tes qui  ne  font  pas  juftes  ne  donnent 
jamais  de  gloire.  Mais  quand  cela  ne 
feroit  point  ,  vous  fçavez  que  votre 
puiffance  ne  va  point  au-delà  de  ce* 
monde  5  &  qu'il  y  en  a  une  autre  où  il 
faut  que  les  Rois  ,  comme  les  fimples 
particuliers  >  rendent  compte  de  leuis- 
adions.- 

Les  Algériens  que  Votre  Majefté' 
avoit  fi  bien  punis  Tannée  précédente  r 
n'en  devinrent  pas  plus  lages;  telle- 
iiient  que  vous  envoyâtes  les  vifiter 
pour  la  féconde  fois.  Du  Quefneleur 
fit  fentir  tout  de  nouveau  qu'ils  feroient 
mieux  d'implorer  votre  miféricorde  > 
que  de  s'expofer  tous  les  jours  à  de  pa- 
reilles punitions.  Il  leur  jetta  encore 
«ne  infinité  de  bombes  qui  achevèrent 
de  détruire  la  Ville  qu'ils  avoient  tâché 
de  réparer.  Cepeadaat  les  brigues  que 
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les  lins  firent  en  faveur  de  Mefomorro> 
&  les  autres  en  faveur  de  Balukbachi  „ 
dont  l'un  vouloir  la  paix  &  l'autre  la 
guerre  ,  empêchèrent  qu'ils  ne  fuivif- 
ient  l'avis  des  plus  fages  .  qui  étoit  de 
vous  donner  fatisfaûion.  Cependant, 
je  doute  fort  que  leur  confiance  foit  à. 
Tcpreuve  àos  foudres  dont  vous  avez  la* 
mine  de  les  écrafer.  Votre  Majefté  n'a.- 
pas  coutume  d  avoir  le  démenti  de  ce 
qu  elle  entreprend  ,  &  votre  Armée 
navale  retournera  plutôt  dix  fois  que 

de  manquer  à  mettre. ces  Corfaires  à  la 
raifon.. 

Je  finirai  ici  ce  que  j'ai  vu  des  ex- 
ploits de  Votre  Majefté  ,  qui  lui  donne- 
roient  une  gloire  immortelle  ,  (\  la  con- 
fiance qu  'elle  a  au  Marqurs  de  Louvois, , 
ne  lui  avoir  fait  quelquefois  entrepren- 
dre des  chofes  où  il  paroît  plus  d'ambi^ 
tion  q,ue  de  juftice.  C'eftà  elle  à-exa- 
miner  maintenant  fi  je  lui  dis  vrai  oa 
non,  &  elle  ne  fçauroit  s'y  tromper, 
apr^s  que  je  lui  en  ai  rapporté  tant  de. 
circonftances*   Il  ne  lui  manque  plus ,, 
pour  rendre  fon  règne,  tout-à- fait  glo- 
rieux 3  que  de.  régner  entièrement  fur 
fon  efprit , .  qui  eft  Çv  éloigné  de  fraude, 
a^-d'mjuftice  >  que  cela  fuffit  feul  pour. 

'faire 
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faire  connoître  qu'elle  n'a  eu  nulle  parc, 
à  bien  des  chofes  que  je  viens  de  rap-* 
porter.  Ainfi  j'efpére  qu'elle  prendrai 
en  bonne  part  ce  que  je  lui  viens  de- 
dire  ,&.  qu'elle  recevra  avec  le  même, 
efprit  ce  que  je  prends  la  liberté  de  lui, 
adrelTer,  pour  le  bien  de  fon  Etat  5  dui 
moins  c'eft  ma  penfée  ,  &  fi  je  me  trom-* 
pe  5  je  me.  foumets  volontiers  à  fon  ju^ 
gemenr  &  à  celui  de  tous  les  cens  de; 
bien.. 


CHAPITRE,    VIL. 

Ou  Von  tâche  défaire  voir  que  ïés  grâces.' 
toutes  particulières  que  Sa  Majefté  a^ 
reçues  de  Dieu  ^f  obligent  à  lui  faire, 
rendre  ce  qui  efl  lui  efl  dû.  Outre  quun; 
Royaume  ne  fçauroit  jamais  ûeuriri' 
fans,  la  crainte  du  Seigneur^^ 

I  je  fuis  aiïèz  malheureux  d'^avoiirr 
déplu  à  Votre  Majefté  5  en  lui  difanc 
Bien  des  chofes  avec  plus  de,  liberté* 
qu'ella  ne  fouhaitoit  peut-être^  il  n'ea 
fera  pas  demêmeici.,  où  je  ne  lui  fçaii-f 
txÀ8  parler  trop  à  fonds  au  g^ré  djeia  pié- 
té,;; 
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té\  car  j'ai  des  preuves  très-convaîncân-^ 
tes  y  que  quand  il  s'agit  du  fervice  de 
Dieu,  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  trop  fort 
ni  de  plus  à  fon  goût.  Mille  Eglifes  rebâ- 
ties à  fes  frais ,  d'autres  où  elle  a  fait  de' 
nouvelles  fondations  pour  fubvenir  à^ 
leurs  néeeilîtcs ,  les  blafphèmes  punis 
avec  tant  de  févérité  ,  les  pauvres  fou- 
lages dans  leurs  miferes  ,  &  mille  au- 
tres chofes  femblables  que  je  ne  rap- 
porte point  5  de  peur  d'être  trop  long  ^ 
©u  de  palTer  pour  un  flatteur ,  font  auflî^ 
des  témoignages  aiitentiques  que  la 
gloire  de  Dieu  la  touche  fenfiblement.- 
Cependant  Votre  Majefté  n'a  rien  fait 
en  cela  que  ce  que  tout  le  monde  eft* 
obligé  de  faire  ;  mais  je  prétens  qu'elle 
y  eft  obligée  encore  plus  particulière- 
ment qu'un  autre ,  non-feulement  par- 
ce qu'en  qualité  de  Souverain  ,  elle  eft 
tenue  de  donner  bon  exemple ,  mais: 
auflî  parce  qu'elle  n'y  fçauroit  manquer 
fans  être  ingrate  envers  Dieu. 

Que  Votre  Majefté  jette  les  yeux  fur 
les  bontés  qu'il  a  eues  pour  elle ,  elle  y 
verra  des  chofes  qui  lui  demandent  une^ 
cternelle  reconnoiffance.  Je  ne  parle 
point  de  celles  qui  lui  font  communes 
avec  tous  leshomraes,  cela  nereçoit  pas 
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Je  contradiction' j  mais  qu'elle  réflé- 
chiife  5  s'il  lui  plaît ,  fur  celles  où  fa  Pro- 
vidence a  éclaté  particulièrement  fur 
elle  5  &  où  il  la  faut  reconnoître  abfo- 
liiment ,  quand  on  Ibroit  d'humeur  à 
en  difconvenir.. 

Quelles  obligations  ne  lui  avez-vous 
point  de  votre  nailfance  fi  miraculeufe  ^ 
Celle-  de  vous  avoir  fait  naître  pour 
remplir  le  plus  noble  Trône  de  l'Uni- 
vers eft^  la  moindre,  &  de  vous  avoir 
tiré  doublement  du  néant ,  comme  il  a: 
fait  ^.en  vous  mettant  au  monde ,  après 
une  ftérilité  de  vingt-trois  ans  de  la 
Reine  votre  Mère  ,  en  eft  une  que  vous> 
ne  fçauriez  jamais  oublier  fans  une 
double  ingratitude. 

Si  vous  fuivez  pas  à  pas  ce  qu'il  a 
fait  pour  vous  après  cela  ,  vous  trou- 
verez de  même  que  fa  protedion  a  été- 
finguliere  fur  votre  perfonne.  Souve- 
nez-vous de  cette  rébellion  prefque 
générale  de  votre  Royaume  ,  de  cette- 
confédération  des  Parlemens  contre 
votre  autorité  ,  de  l'irîfolence  des  peu- 
ples j  &  avec  combien  de  facilité  vous 
avez  furmonté  tous  CQS  monftres  5  &: 
vous  avouerez  en  même-tems  que  ce 

5i'eû  point-là  un  ouvrage  de  la  main 
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des  hommes  ,  mais  uniquement  3te 
celle  de  Dieu.  Si  après  cela  vous  rap- 
peliez dans  votre  mémoire^  la  fidé- 
lité de  vos  Capitaines  &  celle  de  vos 
Soldats  5  au  préjudice  de  leurs  anciens 
intérêts  ,  &  comment  la  vidoire  ,  tou- 
jours attachée  à  votre  parti  ,  a  enfin 
obligé  les  Efpagnols  à  condefcendre  à 
la  Paix  desPyrénées ,  nonobftant  Tex- 
rrême  répugnance  qu'ils  y  avoient  té-- 
uioigné  jufques-là  ,  vous  trouverez  pa- 
reillement que  ceft  une  fuite  de  la  Di»- 
vine  Providence  qui  ne  vous  abandon- 
ne point.  Mais  rien  ne  vous  le  doit  fai-^ 
re  reconnoître  davantage  que  le  mira- 
cle qu'elle  fit  pour  vous  retirer  de  cette 
*affreufe  maladie  dont  j'ai  parlé  tantôt» 
Je  fçais  bien  qu'elle  lailTe  agir  les  cau- 
it%  naturelles ,  à  quoi  les  impies  ont 
coutume  d'attribuer  tout  ce  qu'ils 
.voyent  d'extraordinaire  s  mais  ici  il  y 
-a  quelque  cliofe  de  plus.,  s'il  leur  plaît , 
xar  vous  n'étiez  pas  feulement  condam* 
Bé  par  les  Médecins  ,  de  l'arrêt  de  qui 
je  fçais  bien  qu'il  y  a  appel ,. mais  vous 
îétiez  encore  plus  d'à-demi  mort  ,  doni: 
je  fais  juge  tous -ceux  qui  y-étoienr,pré- 
fbns  5^&  qui  peuvent  me  démentir ,  û 
j]ai.ujea  avancé  contre^la  vérité^  quand  ^ 
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f  ai  dit  qu  on  avoir  déjà  tiré  votre  ri- 
deau. 

Suivons  y  s'il  vous  plaît  y  le  cours 
de  votre  vie  ,  &  voyons  fi  ce  qui  vous 
eft  arrivé  depuis  eft  encore  naturel* 
Croyez- vous  en  bonne  foi  que  cet  ef^ 
prit  fi  mûr  &  fi  bien  réglé  qui  a  paru 
en  vous,  aulTi-tôt  après  la  mort  du  Car- 
dinal ,  nonobftant  la  méchante  éduca- 
tion qu'il  vous  avoit  donnée  ,  foit  ua 
préfent  de  la  nature.  C'eft  à  Dieu  feul 
que  vous  en  êtes  redevable  ,  &c  à  qui 
vous  ea  devez  rendre  grâces.  Lafagelfe 
ne  s'acquiert  point  de  foi-même  ,^  & 
principalement  dans  une  Cour  où  l'on, 
vous  laiffoit  faire  tout  ce  que  vous  vou- 
liez ,  &  où  les  Dames  avoient  la  Surin- 
tendance de  votre  éducation. 

Que  dirai- je  maintenant,  des  guerresi 
©ù  vous  vous  êtes  embarqué  par  de  mé-- 
chans  confeils ,  &  fi  je  l  ofe  dire  par  uiv 
motif  d'ambition  ,  &  dont  néanmoins; 
vous  êtes  forti  (i  heureufement  t  Tous; 
ces  miracles  viennent  encore  du  Ciel ,, 
-qui  après  vous  avoir  mis  au  monde, 
pour  travailler  à  fa  gloire ,  a  voulu  vous» 
y  engager  encore  plus  particulièrement 
par  des  obligations  entalfées  les  unes. 
furlesautres^Sivous  n'y  répondiez  pas. 
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ce  feroif  furprendre  tout  le  genre  W- 

main  ,  qui  fçait  que  le  caradère  d'uii 

honnête  homme  eft  d'être  reconnoif- 

fant, 

C'eft  donc  a  votis  à  remplir  cette 
obligation ,  à  laquelle  même  votre  pro- 
pre intérêt  vous  engage  ;  car  fi  un  Prin- 
ce n  'a  pas  foin  de  faire  rendre  à  Dieu  ce 
qui  lui  eft  dû  ,  comment  prétend -il 
que  fes  peuples  le  lui  rendent  à  lui-mê- 
ine ,  lui ,  dont  la  plus  grande  gloire  eft 
d'en  être  l'image  vivante  fur  la  terre  ? 
Car  s'il  croit  qu'il  lui  fuffife  d'être  le 
inaître  A^s  autres  pour  fe  faire  obéir  : 
5'il^fe  ftatre  que  les  récompenfes  &  le$ 
châtim.ens,dontileft  le  maître,  foient 
capables  tout  feuls  d'actirer  à  lui  ks 
Sujets  5  ou  de  les  faire  craindre  ,  je  le 
trouve  dans  une  erreur  d'autant  pki^ 
^éplprable  qu'il  ne  fçauroit  s'en  corri- 
ger ,  puifqu  aJ  ne  la  connoît  pas.    La 
puiflance  d'un  Prince  ,  quelque  grande 
qu'elle  foit  y.  feroit  bien-tôt  réduite  à 
'rien ,  fi  ceux  qui  lui  obéiiTent  fe  figu- 
roient  qu'il  n'y  a  rien  au^deflfus  d'elle. 
Ceft  la  Religion  qui  a  jette  les  premiè- 
res racines  de  la  crainte  qu'ils  ont  pour 
lui.  C'eft  elle  qui  les  nourrit  pareille- 
ment:» &  qui  par  le  moyen  delà  nour* 

riture 
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tîntre  qu'elle  leur  donne  ,  fait  que  l'ar- 
bre qu'elles  ont  produit  conferve  fa 
vie,&  donne  du  fruit.  Or  tout  de  même 
qu'un  arbre  dont  les  racines  ne  tirent 
plus  de  nourriture  de  la  terre  par  quel- 
que corps  étranger  qui  fe  foure  entre 
deux  ,  ou  par  quelque  autre  accident 
que  je  ne  fpécifie  point ,  parce  que  cela 
feroit  inutile  ,  tout  de  même  ,  dis- je  , 
qu'un  tel  arbre  fécïie  peu  à  peu  jufqu'à 
ce  qu'il  meure  tout-à-fait  ,  ainfi  ôteas 
la  Religion  d'un  Erat  ^  le  refped  &  la 
crainte  qu'on  a  fuceé  avec  le  lait  pour 
le  Souverain  ,  fe  perdent  infenfible- 
ment  5  d'où  il  arrive  tous  les  maux  ima- 
ginables ,  &  beaucoup  plus  grands  que 
je  ne  fçaurois  dire.  En  effet ,  il  ne  faut 
pas  prétendre  que  l'efpérance  ^des  ré- 
compenfes ,  &  la  crainte  des  châtimens: 
foient  capables  d'arrêter  dans  un  pas  C\ 
gUflant.   Un  malheureux  qui  ne  croit 
point  en  Dieu ,  efpére  bien  plusde  cho- 
ÎQS  par  fa  défobéiflance  &c  fa  rébellion 
que  fon  Prince  ne  lui  en  fçauroit  pro- 
mettre. Et  à  l'égard  de  la  crainte  des^ 
châtimens  ,  quel  effet  cela  peut-il  faire 
fur  lui  ,  lui  qui  fe  figure  qu'il  n'y  x 
point  d'autre  monde  après  celui-ci ,  Se 
qu'il  en  fera  quitte  pour  un  quart- 
d'heure  de  mauvais  tems*  C'elt 


'4^4  Tejiament  Polhïqm 

C'cft  donc  ouvrir  la  porte  a  tout€Îi 
fortes  de  vices ,  que  de  ne  pas  fairtf 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  eft  dur  Un  Prin- 
ce même  s'expofe  par-là  à  fe  faire  chaf- 
fer  de  ion  Trône  j  furquoi  ^  s'il  en  faut 
quelque  exemple  ,  nous  n'avons  qu'à 
jetter  les  yeux  fur  l'Empire  Ottoman  , 
qui  eft  bien  plus  fujet  aux  révolutions 
que  les  autres  Etats  ;  parce  que  la  plu- 
part de  ùs  fujets  font  perfuadés  que  la 
Religion  qu'ils  profefTent  eft  de  la  pure 
invention  des  hommes.  Or  quand  ou 
eft  aftez  malheureux  d'en  être  réduit- 
la ,  il  eft  bien  difficile  de  s'élever  au- 
deifus  de  foi-même  ,  pour  parvenir  à  U 
connoiflance  du  vrai  Dieu  ,  outre  que 
le  défbrdre  où  Ton  vit  abbrutit  telle- 
ment les  iens  5  &  accoutume  fi  bien  à 
donner  tout  à  la  nature  ,  qu'on  feroit 
fort  fâché  de  fortir  de  fon  aveugle- 
ment.. 

^  Rapprochons-nous  maintenant  d'i- 
ci ,  &.  jettons  les  yeux  fur  ce  qui  s'cft 
paffé  en  Angleterre ,  nous  remarque- 
rons que  tout  ce  qui  eft  farvenu  depuis 
Henri  VIII.  n'a  pris  nai(]Gince  que  dit 
peu  de  Religion  qu'il  y  avoir  dans  ce 
Royaume ,  ce  qui  fit  qu'au  milieu  de 
toutes  Les.  fentes  qui  s'y  imroduirent  „ 
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les  peuples  en  vinrent  jufqu'à  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  de  leur  Roi. 

Rabattons-nous  maintenant  fur  vo- 
tre Royaume  ,  nous  y  verrons  les  mê- 
mes défordres  fous  le  règne  de  trois  ou 
quatre  Rois  conféçirtivement  les  uns 
après  les  autres.  Si  l'on  en  veut  fcavoir 
la  raifon  ,  on  n'a  qu'à  lire  leur  Hiftoi^ 
re.  Ton  y  verra  que  l'un  étoit  un  blaf^ 
phémateur  lui-même ,  au  lieu  d'empê^ 
cher  que  fes  Sujets  ne  le  fuifent  5  un 
autre  un  Athée  ,  &  ainfî  du  reftc  5  de- 
forte  que  leurs  Sujets  qui  n'avoient  gué^ 
re  plus  de  Religion  ,  entreprirent  de  1^ 
détrôner. 

Ces  défordres  ont  duré  jufqu^au  rè- 
gne du  feu  Roi  votre  Père  ,  ic  Ton  ne 
peut  encore  fe  fouvenir  de  ceux  qui  re- 
gnoient  même  parmi  \qs  Eccléfiafti»- 
ques  ,  que  l'on  n'en  h'émiife  d'horreur» 
Un  Evêque  ne  vifit.oit  jamais  fon  Dio- 
cèfe  5  que  parce  qu'il  y  avoit  des  Fer- 
miers 5  dont  il  falloit  qu'il  fe  fit  payer  ? 
s'il  s'y  arrêtoit ,  c'eft  qu'il  y  faifoit  queU 
que  Maîtrefle  qui  lui  en  rendoit  ie  fé^ 
jour  plus  agréable  s  mais  dès  que  fa  fan^ 
caifie  s'en  pafloit  5  il  s'en  revenoit  à  Pa^ 
ris  ,  où  il  en  trouvoit  une  autre  auprès 
4ie  cjui  ij  dépenfoic  iine  partie  du  bieqi 
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^QS  pauvres -,16  refte  lui  fervoit  à  entre- 
tenir des  chiens  &  des  chevaux ,  &  cet 
abus  étoit  fi  général  parmi  eux  ,  qu'ils 
ïegardoient  comme  un  miférable  celui 
qui  en  ufoit  autrement. 

3'ai  ouï  dire  aufli  à  feu  mon  père  , 
que  dans  fa  jcuneffe  ceux  qui  paroif- 
foient  reyctus  des  Evêchés  ,  ne  les 
javoient  que  pour  faire  plaifir  à  d'au- 
tres ,  à  qui  on  les  avoir  donnés  effedi- 
vement  :  qu'ils  fçavoicnt  ce  qu'ils  leur 
en  dévoient  rendre  ,  ^  que  le  furplus 
étoit  pour  eux.  La  même  chofe  fe  pra* 
tiquoit  à  l'égard  des  Abbayes  ,  &  pour 
ainfi  dire  de  tous  les  Bénéfices  de  Fran- 
ce. Les  Moines  mêmes  qui  étoient  un 
peu  à  leur  aife  ,  employoienc  leur  fu- 
perflu  à  des  commerces  fcandaleux  , 
niais  qui  étoient  fi  fort  de  leur  godt  , 
que  quoique  des  gens  de  bien  les  en  re- 
priflTent  ,  ils  n'étoient  pas  d'humeur  dç 
j5*en  corriger. 

Le  Cardinal  dç  Richelieu  ,  qui  con- 
îîoilfoit  que  le  premier  &  le  plus  impor^ 
jant  foin  d'un  Miniftre  eft  d'établir  le 
culte  de  la  Religion ,  S>c  principalement 
à  l'égard  de  ceux  dont  le  bon  ou  le  m&» 
f  haut  exemple  eft  de  grande  conféquei> 
çç  d,ans  un  Etat ,  s'^  appliqua  entière- 

j$ienc. 
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tnent.  Dieu  bénit  fon  travail ,  &  c'eft  â 
|ui  que  nous  fommes  redevables  du 
changement  avantageux  qui  s'y  remar» 
que  maintenant.  Votre  Majefté  y  a  tra^ 
vaille  de  Ion  côcé  en  ne  diltribuant  des 
grâces  qu'à  ceux  qui  s'en  font  trouvés 
dignes  ,  non  feulement  par  leurs  bon-- 
pes  mœurs  ,  mais  encore  par  leur  fcien^ 
ce  ;  car  elle  fçait  que  quand  on  doit  être 
au-deiïiis  des  autres  ,  il  faut  être  en  étaç 
de  les  inftruire  »  fans  quoi  il  en  arrive 
des  inconvénient  aufli  dangereux  ,  que 
ceux  qui  réfultçnt  du  mauvais  exemple 
qu'on  leur  peut  donner. 

Après  la  connoifïance  que  j'en  aï  en» 
core  plus  particulièrement  que  les  au-* 
très,  moi  qui  fuis  témoin  tous  les  jours  » 
que  dans  la  diftribution  des  bénéfices 
&  des  autres  grâces  qu'elle  a  entre  fe;s 
mains  5  elle  s'informe  autant  de  la  bon» 
ne  vie  à^s  Sujets  qu'on  lui  propofe  » 
que  des  autres  qualités  requifes  ,  aprè$ 
cette  connoiflTancô  ,  dis- je  ,  il  ne  me 
refte  plus  qu  a  exhorter  Votre  Majefté 
.à  tenir  en  cela  la  conduite  qu'elle  y  tient 
depuis  fon  avènement  à  la  Couronne,. 
Cependant  comme  rien  ne  fait  tanç 
d'effet  fur  les  Peuples  que  le  bon  exeniic 
j)le  que  leur  domiç  k  Souverain  ^  il  elf: 

il 
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'  à  préfamer  que  la  vie  exemplaire  qnt 
mené  préfentement  Votre  Majefté  fer- 
•vira  d'aiguillon  à  ceux  qui  ont  été  plus 
parefTeux  qu'elle  à  entrer  dans  la  bonne 

voye. 

Tâchez  fur  tout  d'éloigner  de  votre 
Cour  les  médifans  &  les  hypocrites  donc 
le  nombre  eft  plus  grand  que  vous  ne 
}>enfez.  Les  premiers  caufent  les  mêmes 
accidcns  que  l'amour,  dont  la  coutume 
eft  de  fe  router  d'abord  agréablement 
dans  les  âmes ,  mais  qui  n'y  a  pas  plu- 
tôt pris  racine  qu'il  donne  la  mort  à 
toute  heure.  Aulfi  un  médifant  s'ind* 
nue  d'abord  dans  le  cœur  d'un  Prince  » 
fous  prétexte  que  fes  intérêts  lui  font 
plus  chers  que  les  liens  ^  mais  dès  qu'il 
y  a  répandu  fon  poifon  ,  il  ne  lui  hïSo 
nucun  repos  ,  jufqu  à  ce  qu'il  lui  ait 
rendu  fulpede  la  fidélité  de  fes  meil- 
leurs ferviteurs.  Les  hypocrites  font 
encore  plus  dangereux ,  parce  que  fous 
prétexte  de  dévotion  ,  ils  vous  gliflent 


découvrir  le  ve* 


3es  maximes  dangereufes  ,  dont  il  eft 
comme  impolTible  de  déi 

riin. 

Les  autres  vices  5  quoique  Votre  Mâ- 
|efté  ne  les  doive  pas  fouffrir  pareiUe- 
jîient  >  ne  font  pas  toutes  fois  fi  préju* 

4iciablej( 
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îdickbles  à  font  Etat-  Un  honisne  qui 
donne  tour  au  plaifir  de  fes  fens  ne 
fait  tort  qu'à  foi-même  :  un  y  vrognc  eft 
dans  le  même  cas  ,  &  ainfi  des  autres  » 
deforte  que  l'intérêt  de  Dieu  à  part  , 
l'Etat  n'en  fouffre  en  aucune  façon  ; 
s'il  en  fouffre  quelque  chofe  ,  ce  ne 
peut  être  que  parce  que  Dieu ,  qui  eft 
jufte ,  n'a  pas  coutume  de  donner  fa  bé* 
nédidion  fur  les  lieux  0.11  Ton  fouffre 
tant  de  défordres.  En  effet ,  j'attribue 
les  malheurs  qui  arrivent  à  la  Flandre 
à  leur  idolâtrie ,  &  je  ne  puis  voir  fans 
indignation  qu'ils  portent  tous  leurs 
refpeûs  devant  une  image  de  la  Vierge 
ou  de  quelque  Saint ,  pendant  qu'ils  ne 
regardent  pas  le  Saint  Sacrement  qui 
eft  fur  leurs  Autels, 

Ce  font  les  Moines  qui  font  caufe 
de  cet  abus.  Ils  l'avoient  établi  antre- 
fois  en  France  ,  mais  nous  avons  cette 
obligation  aux  hérétiques  ,  qu'il  n'y 
règne  plus  comme  il  a  fait.  L'on  a  vu 
que  jc'étoit  un  de  leurs  griefs  contre 
l'Eglife  Romaine  ,  &  comme  les  efprits 
qui  étoient  dans  une  ignorance  crafle 
^n  ce  rems- là,  jfe  font  bien  épurés  de- 
puis ,  ils  ont  bien -tôt  reconnu  qu'ils 
^voient  raifon.  Ce  n'ell  pas  que  les 

^       Moines 


¥ 


4  T  o  Tcjiament  Politique 

Moines  en  ayent  jamais  douté ,  &  U 
chofe  eft  trop  claire  d'elle-tnème ,  pour 
iervir  de  pierre  d'açhopenient»  Ce  n'a 
jamais  été  que  l'intérêt  qui  leur  a  fait 
ainfi  changer  de  Religion  ,  &  qui  les  a 
obligés  de  nous  accabler  d'indulgen- 
ces ^  ^  de  confrairies.  Ils  fe  font  fer- 
vis  d'abord  de  la  foibleiTe  de  Tefprit 
des  femmes  pour  établir  leurs  maxi^ 
mes  5  &  ils  l'ont  fait  paffer  enfuite  aux 
hommes  ,  dont  l'ignorance ,  comme  je 
viens  de  dire  ,  étoit  fi  grande ,  qu'il$ 
n'étoient  pas  en  étAt  de  fe  deffendrç 
des  embûches  qu'on  leur  tendoit. 

Si  ces  Moines  s'étoient  contenus  dans 
leurs  régies  &  dans  les  premières  ri^r 
gueurs  de  leur  inftitution  \  ce  défordre 
ne  feroit  jamais  arrivé.  Car  il  n'eft  ve- 
nu que  par  le  moyen  des  confellions 
qu'ils  fe  font  attribuées  peu  à  peu  ,  par 
la  négligence  des  Curés  à  bien  remplir 
leur  devoir.  Le  foin  d'ailleurs  qu'ils  ont 
pris  d'açhalander  leurs  Eglifes  5  par  des 
chofes  qui  attirent  plus  les  yeux  que  le 
cœur  5  a  fait  que  les  ParoiflTes ,  où  l'on 
eft  obligé  d'aller  fuivant  les  Canons  5 
fous  peine  de  péché  mortel  ,  fe  font 
trouvées  déferres  ,  pendant  qu'il  n'y  a 
pas  eu  dç  place  chez  eux  pour  (contenir 
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les  perfonnes  que  la  curiofité  ,  ou  une 
dévotion  dangereufe  ,  y  artiroient*  En- 
fin grâces  à  Dieu  on  commence  à  ren- 
trer dans  fon  devoir  ,  &:  à  reconnoître 
les  abus  qu'on  fuivoit  avec  tant  d'aveu- 
glement. Le  refte  ne  dépend  plus  que 
de  V.  M.  entre  les  mains  de  qui  Dieu 
a  mis  la  puiflance  de  déraciner  entière- 
ment cette  yvroye  qui  s'eft  fourée  avec 
le  bon  grain. 

Les  moyens  en  font  faciles ,  &  mê- 
me la  pratique  en  eft  abfolument  nécef- 
faire  à  Votre  Majefté  pour  le  bien  de 
fes  Sujets,  &  pour  la  fûrecé  de  fon  Etat. 
Le  bien  de  ks  Sujets  s'y  reconnoît  ea 
ce  que  les  Moines  fe  mêlant  tous  les 
jours  de  ce  qu'ils  n  ont  que  faire  ,  en- 
trent dans  le  fecret  des  familles  où  ils 
font  faire  fouvent  méchant  ménage  : 
la  fureté  de  l'Etat  en  ce  qu'étant  liés  au 
Pape  par  un  ferment  de  fidélité ,  ils  pré- 
fèrent dans  loccafion  Çq^  intérêts  aux 
vôtres  -,  d'où  il  en  eft  arrivé  fouvent  des 
chofes  qui  ont  penfé  avoir  de  grandes 
fuites.  Cette  vérité  fe  manifeftera  évi* 
demment  à  vos  yeux  :  d  vous  rappeliez 
en  votre  mémoire  ce  qui  s'eft  palfé  fous 
le  Règne  d'Henri  III.  &  d'Henri  I  V; 
<loat  il  feroit  fuperflii  de  parler  ici  > 
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puifque  c'eit  une  chofe  que  vous  fça** 
vez  mieux  que  moi.   Or  le  moyen  le 
plus  fur  pour  allei'  au-devant  de  ces 
deux  inconvéniens  ,  feroit  d^  détruire 
entièrement  ces  Moineries^ou  du  moins 
d'en  oter  la  multiplicité.  Mais  commue 
cela  n'eft  pas  facile  à  Votre  Majefté  , 
quoiqu'elle  foit  bien  puifTante  ,  je  crois 
cju  elle  remplira  fon  devoir.  i-°.  Si  elle 
lâche  de  rétablir  chez  eux  la  difcipline 
de  leurs  Fondateurs  ,  dont  ils  fe  font 
fort  relâchés,  i*-.  Si  elle  empêche  qu'ils 
ne  confefTent,  car  c'eft  par -là  qu'ils 
e'infmuent  dans  l'efprit  des  femmes , 
dont  ils  arrachent  le  fecret.  3^.  Si  pour 
prendre  rhabit  elle  fixe  un  âge  mûr  5  & 
où  l'on  fçache  véritablement  ce  que 
c  eft  que  d'entrer  ainfi  en  Religion.  Si 
cela  étoit  5  leur  nombre  s'éclaircirok 
bien  -  tôt  ,  &  il  n'y  en  auroit  pas  tant 
parmi  eux  qui  fe  mordent  les  pouces 
de  l'avoir  fait ,  fans  y  faire  les  réfle- 
xions néceffaires.  4^.  Si  elle  réforme  la 
parure  de  leurs  Eglifes ,  &  la  réduit  à 
l'ufage  des  Métropolitaines  &  de  Saint 
Pierre  de  Rome  même  ,  qui  doit  fer- 
vir  de  modèle  aujx  autres  5  &  ou  fur  le 
^lâître  Autel  l'on  ne  voit  qu'une  Croix 
âvçc  des  chafideUerj  ^  au  lieu  de  cous 
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les  colifichets  qu'on  remarque  dans  leS 
Couvens.  5^-  Si  elle  defFend  que  le  tra-» 
fie  honteux  des  Confrairies  fe  faflfe  pen-» 
dant  le  fervi^e  >  ce  qui  dillrait  de  la 
piété  5  auffi  -  bien  que  les  aveugles  des 
Quinz<î- Vingts  qui  fe'  d^vroient  teniir 
aux  portes  des  Eglifes  ,  &  non  pas  ve- 
nir interrompre  ceux  qui  prient  Dieu  ^ 
&:  qui  ne  fçaurG)ient  être  trop  attentifs 
à  ce  qu'ils  font* 

Ces  deux  derniers  abus  régnent  auflî- 
bien  dans  les  Paroilfes  que  dans  les  Cou- 
vens 5  &  c'eft  à  Votre  Majefté  à  y  don-^ 
ner  ordre  :  Si  elle  deîfend  aux  Moines 
de  parler  aux  femmes  à  TEglife  ,  à  la 
porte  5  ou  à  quelque  autre  endroit  qui 
loit  dans  l'étendue  de  leur  Monaftere  i 
car  que  peuvent-ils  avoir  à  leur  dire  ^ 
5^  peut-on  s'imaginer  qu'ils  les  entre- 
tiennent de  dévotion  ;  pour  moi  je  ne 
fçais  fi  c'eft  que  je  fuis  plus  corrompu 
que  les  autres ,  ou  que  je  prenne  garde 
aux  chofes  de  plus  près  qu'ils  ne  fçau- 
JToient  faire  ,  mais  j'ai  toujours  remar- 
qué que  les  vieilles  font  exclues  de  leur 
converfation  \  s'ils  font  obligés  de  leur 
parler  ,  ils  les  renvoyent  à  l'heure  mê- 
me ,  au  lieu  qu'ils  ont  bien  autre  chofe 
ù  dire  à  celles  qui  font  jolies.  Je  vou- 
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drois  bien  Içavoir  s'ils  croyent  non* 
fafciner  les  yeux  à  un  point  de  nous  in- 
finuer  qu'ils  ne  brûlent  pas  a  la  vue  de 
CQs^  feux  ,  dont  ils  s'approchent  de  Ci 
près.  Il  faut  que  Votre  Majefté  arrête 
ce  fcandale ,  &  fî  elle  n'en  peut  venir 
a  bout  par  les  moyens  que  je  viens  de 
déduire  ,  il  y  en  a  d  autres  où  elle  aura 
recours  en  cas  de  nécelîîté. 

C  eft  de  faire  en  forte  que  les  Paroif- 
fes  à  quoi  il  y  a  auflî  beaucoup  à  travail- 
ler y  donnent  fî  bon  exemple  que  les 
peuples  fe  portent  d  eux-mêmes  à  y  re- 
venir ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  les  y 
contraindre.  Je  trouve  des  chofes  chez 
elles  que  je  ne  fçaurois  regarder  d'un 
œil  indifférent.  Les  Prêtres  dont  elles 
fe  fervent  ont  la  plupart  fi  peu  de  foin 
de  faire  leur  devoir  ,  qu'ils  ne  fe  con- 
traignent pas  feulement  à  garder  les  ap- 
parences. Je  ne  les  fçaurois  voir  aller 
aux  enterremens  fans  avoir  de  la  eon- 
fufion  pour  eux  ,  de  la  manière  qu'ils 
y  vont  ;  la  plupart  regardent  à  droit  & 
a  gauche  ,  &  à  les  voir  l'on  dira  tou- 
jours que  c  eft  bien  moins  le  zélé  du  fer- 
vice  de  Dieup  qui  les  a  engagés  dans  la 
profelîîon  où  ils  font ,  que  le  foin  qu'ils 
ont  eu  de  sqvi  choifir  une  qui  leur  don- 
nât 
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liât  de  quoi  vivre.  Ils  n'y  ont  pas  pluà 
de  dévotion  que  fî  c'étoit  un  métier  ^ 
&  fi  je  l'ofe  dire  >  un  Cordonnier  qui 
fait  des  fouliers  a  plus  d'attache  à  ce 
qu'il  fait  ,  qu'eux  à  ce  que  nous  leur 
voyons  fairer 

C'eft  à  Votre  Majefté  à  remédier  a 
un  Cl  grand  abus  ,  mais  cela  lui  fera 
difficile  à  moins  qu'elle  ne  prenne  la 
réfolution  d'augmenter  dans  la  Ville 
de  Paris  le  nombre  des  Paroilfes  qui  y 
font.  Un  habitué  qui  n'eft  pas  d'hu- 
meur à  donner  bon  exemple  ,  fe  cache 
bien  mieux  dans  la  multitude  de  fes  Pa-* 
roillïens ,  dont  il  n'eft  pas  connu  de  la 
centième  partie ,  que  s'ils  le  connoif- 
foient  tous  ,  comme  il  arrive  dans  les 
Paroiftes  de  médiocre  étendue.  Quelle 
nécelTîté  ,  qu'il  y  en  ait  de  Ci  grandes  ? 
&  que  les  Curés  ayent  des  vingt-  cinq 
mille  livres  de  rente  \  Faites-en  fîx  où 
il  n'y  a  qu'une  ,  ce  fera  le  moyen  non- 
feulement  de  rendre  les  Prêtres  plus 
vertueux  y  mais  de  faire  encore  en  for- 
te que  les  Paroiilîens  le  deviennent  da- 
vantage 5  car  ils  poijrront  avoir  l'œil 
plus  particulièrement  fur  eux  ,  &  em- 
pêcher le  fcandale  que  plufieurs  conti- 
miem  de  donner  parce  qu'on  n'y  prend 
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pas  garde  ,  ou  qu'on  ne  les  en  reprendf 
pas  comme  il  faut.  D'ailleurs ,  c'eft  l'u- 
Bique  moyen  d'abbailFer  l'orgueil  des 
Moines ,  qui  croyent  qu'on  ne  fcauroic 
ie  paflTer  d'eux  pour  l'adminiltration 
desSacremens.  En  effet,  la  grande  éten- 
dae  de  certaines  Paroifïes ,  fait  que  l'E- 
glife  ne  fçauroit  contenir  la  trentième 
partie  des  Paroiflîens  ;  il  faut  donc  que 
ceux  qui  n'y  trouvent  point  de  place  , 
ou  aillent  ailleurs  ,  ou  demeurent  fans 
dévotion.  Voilà  cependant  ce  qui  acha- 
iande  les  Couvens  ,  &  ce  qui  les  fait 
ccarrer  de  leur  première  inftitution. 

Quand  cela  fera  fiit  à  Paris  &  ail- 
leurs ,  où  il  en  fera  befoin ,  que  les  Ar- 
chevêques &  Evêques  ne  donnent  les 
chaires  qu'à  des  fcculiers ,  &  l'on  verra 
bien-tôt  que  les  peuples  reviendront  de- 
i  attache  qu'ils  ont  pour  les  Moines ,  5c 
que  le  culte  de  Dieu  fe  rendra  dans  fa 
première  pureté. 

Je  ne  dis  rien  des  loix  que  Votre  Ma- 
jeile  doit  faire  pour  empêcher  les  ri- 
chefles  exceflîves  des  Couvens  -,  elle 
s  en  eft  déjà  acquittée  ,  fur-tout  à  l'é- 
gard des  Maifons  des  filles ,  à  qui  elle 
a  ordonné  de  ne  plus  prendre  d'argent 
des  petfonnes  qui  le.ur  demanderont 

l'habit 
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ffeabit  à  ra\'enir.  Cette  Ordonnance 
<Jui  ferviroit  à  confetver  les  biens  dans 
les  familles ,  dont  l'abondance  eft  plus 
néceflaire  à  votre  Etat,  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  ces  Couvens  ,  produiroit 
encore  un  autre  bien ,  qui  eft  qu'on  n*/ 
recevroit  plus  que  de  bons  fujets,  à  quoi 
ils  ne  prennent  pasgarde,pourvu  qu'on 
leur  apporte  de  l'argenn  Mais  elle  eft  lî 
mal  exécutée  qu'il  vaudroit  autant  que 
Votte  Majefté  ne  l'eût  pas  faite.  Le  feul 
effet  que  nous  en  voyons  ,  c'eft  qu'aU 
lieu  que  ci-devant  il  fe  faifoit  des  con- 
tratspour  recevoir  uneReligieufe,il  ne 
s'en  fait  plus  aujourd'huiicependant  ori 
n'en  donne  pas  moins  d'argent ,  ce  qui 
•eft  contre  l'intention  de  Votre  Majefté, 
&  à  quoi  elle  doit  apporter  remède. 
L'intérêt  de  Dieu  vous  y  oblige ,  &  j'eii ■ 
ai  rapporté  la  raifon  ,  lorfque  j'ai  dit 
que  l'avarice  des  Religieufes  écoit  câufé 
qu'elles  recevoient  celles  qui  avoient 
de  l'argent ,  quoiqu'elles  ne  fuffent  pas 
propres  à  la  Religion  ,  préférablement 
aux  perfonnes  qui  n'en  avoient  point  , 
&  qui  yétoientpropres.Le  moyen  d'em- 
pêcher cet  abus  eft  d'informer  contre 
celles  qui  ont  contrevenu  à  votre  Ot- 
«wmance,  &•  d'eo  faite  un  châtiment 
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ù  exemplaire  qu'il  ferve  d'exemple  au3r 

autres. 

Car  à  quoi  fervent  les  loix  (î  on  ne 
les  fait  exécuter.  Il  vaudroit  bien  mieux 
n'en  jamais  faire  ,  puifque  c'eft  s'expo- 
fer  à  un  démenti  qu'on  ne  recevroic 
point  5  fi  on  avoir  laiffé  les  chofes  en 
l'état  qu'elles  étoient.  Ce  n'eft  pas  que, 
je  prétende  que  Votre  Majefté  doive 
punir  cette  faute  ,  comme  elle  feroit  un 
crime  d'Etat  -,  il  fuffira  qu'elle  faffe  ren- 
dre l'argent  qui  aura  été  pris  avec  l'in- 
térêt ,  &  elle  n'aura  pas  fait  cela  deux 
fois  ,  que  tout  pleyera  fous  fes  volon^^ 
tés.  Or  la  preuve  n'en  fera  pas  fi  diffi-^ 
cile  qu'on  penfe  ,  quoique  cela  fe  foit 
fait  en  cachette  ,  la  chofe  fe  divulguera 
bien-tôt ,  d'abord  qu'on  connoîtra  que 
c'eft  l'intention  de  Votre  Majefté  ,  les 
pères  &  les  mères  qui  ont  encore  des 
filles  à  pourvoir  feront  les  premières 
trompettes  qui  révéleront  le  fecret  , 
voyant  que  la  volonté  de  Votre  Ma- 
jefté eft  de  les  foulager ,  malgré  l'obfta- 
cle  qu'ils  y  apportent  eux-mêmes ,  mais 
ils  ne  doivent  point  avoir  de  part  à  la 
xeftitution  qui  fera  faite  >,  ils  en  font  in- 
dignes aulîi-bien  que  les  Religieufes  » 
pour  avoir  tous  contrevenu  également 
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.ivos  Ordonnances.  Ainfi  Votre  Ma- 
jefté fe  fera  riche  à  leurs  dépens,  &:  fans 
-qu'on  y  trouve  à  redire  ,  puifque  tout 
le  monde  verra  bien  qu'elle  ne  deman- 
de que  le  fervice  de  Dieu  &  le  bien  de 
fes  Sujets* 


V 
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CHAPITRE     VIIL 
De  VQbéïJjance  cj^uon  doit  au  Pape. 

CE  Chapitre  ne  fçauroit  être  mieux- 
placé  qu'ici ,  puifqu'il  a  une  telle 
relation  avec  le  précédent ,  qu'on  peut 
dire  que  quand  l'obéiftance  qu'on  doit 
au  Pape  vient  à  manquer  ,  on  eft  bien 
près  de  perdre  celle  qu'on  doit  à  Dieui. 
En  effet  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  com^ 
prendre  ,  que  fi  on  laiffe  aftbiblir  les 
ièntimens  de  refpeét  &c  de  foumilTion  , 
qu'on  doit  avoir  pour  ceux  qu'il  a  éta- 
blis fur  la  terre  en  qualité  de  fes  Mi- 
^iftres  5  la  crainte  qu'on  a  pour  lui  di- 
minuera en  même-tems.  La  raifon  en 
eft  plaufible^,  puifque  c'eft  oublier  le 
commandement  qu'il  nous  a  fait  de  les 
iionorer  comme  les  Images  vivantes  de 
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fa  Divinité.  Nous  voyons  d'ailIeuTS^ 
qu'il  n  y  a  point  de  Prince  ,  quelque: 
petit  qu'il  foit  ,  qui  voulût  Ibuftnr 
qu'on  méprifât  ceux  à  qui  il  auroit  con- 
fié fon  autorité  ,  &  rien  n  eft  plus  com- 
mun parmi  nous  que  le  refped  qu'ils 
fe  font  rendre  ,  dont  fi  l'on  s'écartoit 
en-aucune  fnçon  5  le  Prince  y  ferait, 
bien  rentrer  à  Theure  même.  Obfer- 
vons.  les- égards  qu'il  faut  avoir ^  je  ne: 
dis  pas  feulement  pour  un  Gouverneur 
oiv  pour  «n  Lieutenant  Général  d'une 
Province  ,  mais  encore  pour  le  moin- 
dre Juge/,  d'où  vient  cela ,  fi  ce  n'eft  du 
caradére  dont  ils  font  revêtus ,  &  dont 
l^Princejes  a  honorés  ^  Je  dois  dire  en-» 
core  dans  l'honneur  duquel  iL les  main-? 
tient ,  &  dont  il  croit  de  fon  intérêt  dô 
les  faire  jouira.  Or  peut-on  croire  que 
Dieu  foit  moins  jaloux  de  conferver  à 
fes  Miniftre  l'autorité  qu'il  leur  a  con- 
j6ée ,  &  d  O.Ù  dépend  la.  fureté  de  la  Re* 
ligion.. 

Jefçaisbien  que  les  Rois  de  la  terre 
font  les. Oingts^du  Seigneiu: ,  &  qu'ea 
cette.qualicé  ils  femblent  être  au-delTus 
de  tous  les  autres ,  mais  il  ne.  faut  pas 
|K)uctant  s'y  laifTertromperJeurs  droits 

ioût  difiereas  de  ceux  ide  l'£glife  >  £c 

tout 
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%3Ut  de  même  que  l'Eglife  ne  permet 
oint  que  des  Sujets  manquent  à  Yo^ 
.éillknce  qu'on  doit  à  fon  Prince  pour 
quelque  raifon  que  ce  puiffe  être ,  ainfi 
mi  Ptince  ne  doit  jamais  permettre 
qu'on  manque  au  refped  ôiàl-obéif^ 
iance  qu'on  doit  à  l'Eglife. 

Si  l'Eglife  en.éîoit  demeurée  dansles 
termes  où- elle  étoit  dutems  des  Apo^ 
très ,  &  qu'elle  n'eut  point  joint  l'épée 
à  la  Mitre  ,  je  fcais  bien  que  cela  ap- 
planiroit  bien  des  difticultés  qui   fe 
trouvent  aujourd'hui  v  niais  puifquc 
c'eft  une  chofe  faite  ,&  qu'elle  n'eft 
point  arrivée  fans  la  permiflion  deDieu^ . 
il  faut  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  ordonné  ,. 
&  ne  pas  donner  unenouvelle occafioii 
de  fcandale.  Je  veux  qu'il  7  ait  des  gens 
d'Ecrlife  qui  s'émancipent  au-delà  à(S 
leur^devoir  -.qu'il  y  ait  eu  desEvêquer 
&  des  Papes  mêmes  qui  n'ayent  pas  été 
exempts  de  defFauts  ',  néanmoins  quel^ 
que  chofe  qui  fe  foit  pu  trouver  en  eux^:, 
on  n'a  jamais  pu  leur  oter  leur  carafté^ 
«.  Or  commec  eft  à  ce  caradere  que  ce  : 
i:efpe£teft  attaché  ,  il  ne  faut  pas  que^ 
leurs  avions  le  faflfent  perdre.  Auffi  ii 
l:on  introdui foit  cet  abus.il  retombe^ - 
loit  en  .mexne-.temsiur  ks  Têtes  Couj-- 

tonnées^ 


i 


^<« 


iflt  ^  Tejîament  Politique 
ronnées ,  de  1  obéiflTance  de  qui  on  pre- 
tendroit  fe  pouvoir  difpenfer ,  du  mo^ 
mène  qu'on  verroit  qu  elles  s'écarte- 
roient  de  leur  devoirr- 

Plûrà  Dieu ,  Sire ,  que  vos  Miniftres 
cuffent  fait  réflexion  comme  il  faut  fur 
cette  vérité  1  ils  n'auroient  pas  porté  fi 
haut  l'autorité  Royale  au  préjudice  de 
la  Thiarre  ;  &  je  doute  fort  que  l'équité' 
ait  toujoursété  la  règle  de  leurs  aûions. 
Si  j'étois  aiïez  fçavant  &  affez  habile 
pour  entrer  dans  le  détail  de  ce  grand 
différend  que  vous  avez  eu  avec  Rome , 
au  fujet  de  la  Régale ,  &  de  plufieurs 
autres  qui  l'ont  fuivi  ,.  je  déciderois 
tout-d'un-eoup  cette  queftion  ,  &  n'en 
parlerois  pas  par  un  peut-être  y  mais  il 
Faut  bien  que  je  m'en  explique  ainfî 
dans  mon  ignorance  ,  qui  ne  permet 
pas  d  approfondir  les  chofes  davantage.. 
Cependant  il  l'on  me  demande  pour- 
quoi ,  puifque  j'avoue  moi-même  mon 
incapacité  ,  je  fuis  porté  plutôt  à  les 
condamner  qu'à>les  abfoudre,  je  prie 
Votre  Majefté  de  faire  réflexion ,  que 
c'eft  qu'elle  n'a  pas  eu  feulement  Rome 
contr'elle  en  cette  rencontre  ,  mais  en- 
core plufieurs  Evcques  &  plufieurs  Doc- 
»eurs:de.  fou  Royaume  ,  qu'on  a  rou- 
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jours  regardés  comme  des  exemples  de 
vertu  r  &:  qui  en  effet  ont  toujours  me- 
né une  vie  exemplaire.  Nous  voyons» 
auiîî  qu'Us  ont  mieux  aimé  fouffrir  l'e- 
xil &  la  prifon  que  de  fe  foumettre  à 
une  cho'fe  qu'ils  croyoient  injufte.  De 
dire  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été^ 
que  par  entêtement  -.ce  feroit  vouloii' 
impofer  aux  fimples ,  car  pour  les  au- 
tres ils  voyent  bien  que  s'ils  fe  font 
abufés  5.  ils  n'ont  jamais  cru>  le  faire.- 
Iln'eft  pas  croyable:  effedivement  que 
des  gens  cherchent  i  déplaire  à  leur 
Maître  de  deffein  prémédité ,  &c  encore: 
à  vous  qui  êtes  le  plus  grand  Roi  de  la- 
terre ,  &  pour  qui  vos  Sujets  ont  le  plus 
d'eftime  &  de  refped.  Il  eft.  plus  natu- 
rel de  s'imaginer  ,  que  Votre  Majefté: 
ne  voyant  ces  fortes  de  chofes  que  par 
les  yeux  de  ceux  fur  qui  elle  s'en  repo- 
fe  ,  l'envie  qu'ils  ont  de  fe  rendre  né- 
ceflTaires  leur  a  fait  faire  des  entrepri- 
fes  ,  qu'ils  auroient 'peine  à  foutenit 
devant  un  Tribunal  défmtérefle*  Ils  ne: 
prennent  pas  garde  qu'ils  expofent  par 
là  Votre  Majefté  à  de  nouveaux  enne^ 
mis  donc  ils  n'ont  que  faire  d'accroître; 
le  nombre- ,  puifque  fes  conq|iètesiui> 
,€iifont  déjà  aflTez,.. 
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S'ils  fairoienc  réflexion  à  ce  que  dé* 
■gens ,  du  moms  auflî  fages  qu'eux  ,  aS- 
«3U1  avoient  vieilli  dans  les  AmbafTades 
ont  reprefenré  aux  Rois  vos  Prédécef- 
leuts ,  ils  marcheroient  un  peu  plus 
bndeenmain.  On  fe  trompe  fouvenc. 
^uand  on  ne  péfe  {^s  entreprifes  que 
par  le  pouvoir  de  celui  pour  qui  l'on 
agir.  Si- la  juftice  ne  tient  la  balance  , 
ii  vaudroit  mieux  mille  fois  n'avoir  ja- 
mais rien^  entrepris.  Et  en  vérité  ,  je 
voudrois  bien  que  ces  grands  politi^ 
ques   mapprifTent  les  lauriers  qu'ils 
ent  fait  cueillir  à  Votre  Majefté,  par 

texil  &  la  prifon  de  tant  de  perfônnes. 
^e  pietc,  &  que  le  Pape  ncm-feulemenc 
reconnoiflbit  tels  par  fes  Bulles  ,  mais- 
jqu  11  exhortoir  encore  de  fouffrir  pour 
î  amour  de  la  vérité.  Je  voudrois  W 
f  uffi  qu  ,1s  me  dilTent  quelle  vidoire 
lis  efperent  de  ces  Arrêts  du  Confeil. 
qui  ordonnoient ,  fi  je  l'ofe  dire ,  info- 
lemment ,  que  fans  avoir  égard  aux 

"  t.^^t ^^^^  '  «'^  ^''^'^"teroit 
au  pied  de  la  lettre  ,  tout  ce  qu'ils 

Sénefie''''''^"  dans  l'accès  de  leur 

•I^eft  des  moyens  plus  doux  &  plus 
,f«ûve«aUes.i  un  Roi  Très-Chrétien  „ 
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Jïour  terminer  les  différends  qui  lui 
jjcuvent  furvenir  avec  Rome.  Il  ne  (Ted 
pas  bien  à  un  fils  de  fe  révolter  contre 
Ion  père  ,  &  on  le  défarme  bien  plutôt 

fiar  la  tendrelïë  &:  par  la  douceur  qu'en 
ui  tenant  le  bâton  levé.  S'il  eft  glorieux 
d'avoir  le  deffus  fur  fes  ennemis ,  il  eft 
honteux  de  vouloir  être  le  maître  de 
ceux  à  qui  l'on  doit  du  refped  ,  aufiî 
quand  Votre  Majefté  auroit  pris  Rome 
&  tout  l'Etat  Eccléfiaftique ,  elle  eft 
trop  habile  &  trop  prudente  pour  ne 
pas  voir  ,  que  ces  conquêtes  ne  lui  ac- 
quereroient  que  ta  même  réputation 
qu'a  eu  Charles-Quint  en  pareille  ren- 
contre. L'Hiftoire  fidèle  &:  défintéref- 
fée  nous  le  repréfente  comme  un  Prin- 
ce fans  Religion  &  fans  parole  ;  &  celle 
qui  le  flatte  le  plus ,  a  beau  chercher  un 
voile  pour  couvrir  cette  adtion  ,  il  eft 
trop  clair  pour  n'en  pas  appercevoir 
Fordure  au  travers.  Je  fçais  bien  que 
dans  la  vôtre  on  y  donnera  un  tour 
pour  mettre  votre  gloire  à  couvert  , 
mais  enfin  ,  Sire  ,  vous  ne  tenez,  pas 
toutes  les  plumes  à  vos  gages  >  &  il  s'en 
peut  trouver  qui  croiront  fe  dévoie 
donner  l'eflbr  fur  cette  matière.  Ce- 
pendant la  médifance  eft  fouvent  mieur 
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r<^çue  que  la  vérité ,  &  s'il  eft  vrai  s 
comme  nous  en  devons  convenir  ,  que 
les  plus  grands  Rois  n'ont  pas  le  pou- 
voir d'empêcher  qu'on  fe  donne  la  li- 
berté d'examiner  leurs  adions  >  com- 
bien y  aura-t'il  d'hommes  qui  fe  diront 
qu'il  faut  qu'un  Prince  voye  tout  par 
fes  propres  yeux  ,  fans  s'tn  rapporter 
à  ceux  d'autrui  t  D'ailleurs  ,  quand  on 
fait  une  chofe ,  il  eft  toujours  de  la  pru- 
dence d'en  conlidérer  la  fin  ,  &  les  fui- 
tes qu'elle  peut  avoir  ;  or  je  voudrois 
demander  à  M.  l'Archevêque  de  Paris, 
&:  aux  autres  fur  qui  Votre  Majefté  fe 
repofe  Aqs  affaires  Eceléfiaftiques,  quel 
profit  elle  peut  retirer  de  fe  brouiller 
avec  le  Pape*  Il  n'y  en  fçauroit  avoir 
affurément  5  puifqu'à  moins  que  de 
vouloir  détruire  tout-à-  fait  la  Reli- 
gion, toutes  les  entreprifes  qu'elle  fçau- 
roit faire  contre  Sa  Sainteté  retombe- 
ront toujours  fur  elle.  La  raifon  eft 
que  l'Europe  ne  pouvant  demeurer  tou- 
jours au  même  état  5  &  le  Pape  y  te- 
nant un  grand  rang  ,  non-feulement  à 
cauie  du  fpirituel ,  mais  encore  à  caufe 
du  temporel ,  c'eft  un  ennemi  qu'on  fe 
fait  en  fa  perfonne  ,  &c  en  celle  de  i^s 
^ucceifeurs  >  mais  un  ennemi  dange- 

15eUX;f 


de  M.  Colhrt.  Chap.  VIII.  427 
tcux  5  &  qui  a  des  foudres  en  main  ^ 
qui  font  quelquefois  plus  de  mal  que 
ceux  que  lancent  vos  canons,  quoiqu'ils 
ne  faftent  pas  tant  de  bruit.  La  crédu- 
lité èiQ%  peuples  eft  quelquefois  grande 
en  cette  rencontre  >  &  Votre  Majefté  a 
trop  de  pénétration  pour  n'en  pas  voir 
les  confcquences.  Les  foudres  de  Rome 
ont  fouvent  caufé  le  renverfement  des 
plus  grands  Etats ,  &  le  vôtre  même  ea 
a  fenti  des  fecouftes  fi  furieufes  qu'il  a 
fallu  plus  d'un  jour  pour  le  raffermir. 
L'Hiftoire  eft  toute  remplie  de  fembla- 
bles  événemens  ,  &  fi  la  gloire  &  la 
puiirance  de  Votre  Majefté  la  mettent 
a  couvert  de  cette  crainte  ,  elle  doit 
avoir  les  yeux  ouverts  fur  fes  defcen- 
dans  qui  hériteront  bien  de  l'un  à  la 
vérité  y  mais  qui ,  encore  qu'ils  ayenc 
les  mêmes  vertus ,  n'auront  peut-être 

fas  le  même  bonheur  pour  s'acq^aerir 
autre* 
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c  r amour  quun  Prince  doit  avoir  poiit 
fcs  Sujets  ;  &  où  il  ejl  aujjî  parlé 

des  Impôts^ 


Rîen  ne  prouve  mieux  Tamour  qu  uli 
Prince  doit  avoir  pour  {ts  Sujets  , 
que  la  réSexion  quil  doit  faire  pour- 
quoi ils  lont  élevé au-deflTus  d'eux.  Cat 
enfin  il  y  a  eu  un  commencement  à  tour- 
tes chofes  y  &  puiique  nous  connoiC- 
fons  Pliaramond  pour  notre  premier 
Roi  5  c'eft  une  marque  que  nous  n'en 
avions  pas  auparavant,  ou  du  moins 

qu'il  ne  nous  en  refte  aucune  reconnoif- 
fance.  Du  tems  que  les  Gaules  étoienc 
ibus  la  domination  des  Romains  ,  l'on 
parle  bien  de  quelques  Capitaines  fa- 
meux parmi  les  Gaulois  >  mais  c'eft  tout 
le  titre  qu'on  leur  donne  ,  &  celui  de 
Roi  ne  leur  a  jamais  été  attribué.  L'on 
n'apprend  point  aaffi  qu'ils  leur  com- 
mandalfent  autre  part  qu'à  l'armée  ,  & 
du  moment  que  les  ennemis  s'étoienc 
f étirés  ^  chacun  rentroit  dans  une  vie 

privée*- 
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frîvée.  Si  l'on  confervoit  pour  eux  plus 
d'eftime  que  pour  les  autres ,  c'eft  leur 
vertu  qui  y  obligeoit  5  &:  non  pas  l'au- 
torité qui  leur  reftoit  entre  les  mains  , 
puifqu'ils  n'en  avoient  point  hors  des 
îtrmes. 

Les  grands  efforts  que  les  Gaulois  fu* 
rent  obligés  de  faire  pour  conferver 
leur  libercé  5  qu'ils  avoient  eu  tant  de 
peine  à  acquérir  3  leur  fit  fonger  à  fe 
choifir  un  Maître.  Mais  un  Maître  qui 
n'en  eut  que  le  nom  5  cS^  qui  bien  loin  de 
fe  rendre  leur  Tyran  ,  concourût  avec 
eux  à  les  affranchir  de  k  fervirude  où 
ils  craignoient  de  retomber.  Car  il  eft 
aifé  de  voir  ,  que  fi  celui  fur  qui  étoit 
tombé  leur  choix  ,  eût  voulu  les  traiter 
€omme  avoient  fait  leurs  anciens  Maî- 
tres 5  ils  auroient  fongé  bien-tôt  à  don- 
ner des  bornes  à  fon  autorité.  L'écablif- 
fenient  de  la  Royauté  n'a  donc  été  pro- 
prement dans  les  commencemens  que 
réledtion  d'un  Chef ,  à  qui  l'on  s'enga- 
geoit  d'obéir  pour  le  bien  commun,  & 
qui  devoir  avoir  pour  fes  Sujets  la  me- 
foe  affedion  qu'a  un  père  de  famille 
pour  ceux  qni  la  compofent.  Ainiî  quoi^ 
que  les  chofes  ayent  bien  changé  depuis 
dans  plufieurs  Monarchies ,  il  en  faut 
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toujours  revenir  à  la  vérité.  Lepouvoît 
arbitraire  ne  f^auroit  être  agréable  à 
perfonne  ,  &  fi  les  Turcs  ne  lavoient 
pas  introduit  chez  eux  ,  leurs  Empe- 
reurs y  feroient  bien  plus  en  fûrete.  Un 
Prince  doit  bien  plutôt  chercher  à  ré- 
gner dans  le  cœur  de  fes  Sujets  ,  qu'à 
alTervir  leurs  volontés  par  la  crainte  de 
fa  puitrance.  Cependant  comme  il  stn 
eft  trouvé  qui  ont  cru  pouvoir  tout  fai- 
re 5  cela  a  donné  lieu  en  de  certains  en- 
droits à  la  convocation  des  Etats  y&ctn 
d'autres  à  celle  de  ce  qui  s'appelle  Par- 
lement ou  Diette  5  mais  quelque  nom 
qu'on  donne  à  ces  fortes  d'Affemblées , 
c'eft  toujours  la  même  chofc  ,  puifque 
les  unes  &:  les  autres  ne  repréfentent 
que  le  Corps  entier  de  la  Monarchie  , 
étant  compofé  du  Clergé  ,  de  la  No- 
blefïè  &  du  Tiers -Etat.  Tel  eft  par 
exemple  le  Parlement  d'Angleterre  > 
car  quant  aux  nôtres ,  ils  ne  font  éta- 
blis que  pour  rendre  la  jultice  à  vos 
Sujets.  Ainfi  lorfque  pendant  votre  mi- 
norité celui  de  Paris  a  prétendu  fe  pou- 
voir mêler  des  aft'aires  d'Etat ,  c'eft  ua 
attentat  qu'il  a  fait  à  l'autorité  de  Vo- 
tre Majefté ,  dont  elle  a  eu  jufte  fujet  de 
^e  punir.  Les  bons  Princes  ont  toujours 

été 
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été  les  protedeurs  de  q^%  Etats  &  de  ces 
Diettes  ou  Parlemens ,  fans  fe  foncier 
qu'on  les  alfemblât  ou  non,  parce  qu'ils 
ne  vouloient  rien  faire  que  d'avanta- 
geux à  leurs  Peuples  ,  dont  à  propre- 
ment parler  les  Etats  &:  \q%  Parlemens 
font  les  Tuteur^,  Mais  pour  ceux  qui 
ont  eu  deffein  d'empiéter  fur  leur  li^ 
berté  5  &  d'introduire  un  gouverne^ 
ment  arbitraire  ,  ils  n'ont  jamais  rien 
rant  appréhendé  ,  parce  que  c'étoit  re- 
cueil de  leurs  defirs  &:  de  leurs  efpé- 
rances. 

De  dire  qu'il  foit  à  propos  que  ce$ 
Aiïemblées  fe  fafTent  aulîî  fouvent  que 
nous  voyons  qu'elles  fe  font  en  Angle- 
terre ,  c'eft  ce  que  je  ne  veux  point 
foutenir  ;  outre  que  la  longueur  des  dét. 
libérations  eft  caufe  bien  fouvent  que 
Ton  perd  àts  occafions  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  recouvrer.  Il  eft  fur  que  des 
Sujets  n'ont  pas  bonne  grâce  de  mettre 
fi  fouvent  leur  Roi  en  tutelle.  Si  cela 
leur  peut  être  permis ,  ce  ne  doit  être 
tout  au  plus  que  dans  des  occafions  im-f 
portantes  ,  &  ou  il  femble  nécefiaire 
que  tous  les  ordres  du  Royaume  ^ppor^f 
tent  leur  confentement.  Dans  tout  I9 
i^çfte  ^  il  fuffit  que  le  Prince  avec  fon 
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Confeil  juge  les  chofes  raifonnaWe^ 

'  étant  à  préfumer  qu'il  ne  fait  rien  que 
pour  le  bien  de  fon  Peuple, 

Si  c^étoit  ici  un  endroit  propre  pour 
agiter  fi  le  Confeil  d'un  Prince  doit  itre 
agréable  aux  Sujets  ,  &  li  par  confé- 
quent  les  vôtres  ont  eu  raifon  de  vou- 
loir que  vous  chaflîez  d'auprès  votre 
Perfonne  le  Cardinal  Mazarin  ^  la  ques- 
tion feroit  curieufe  j  l'on  verroit  d'une 
part  comment  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ce 
qu'on  ne  donne  point  à  Votre  Majefté 
de  médians  confeiis  ,  femble  autoriftr 
cette  prétention  ,  &  de  Tautre  les  in- 
convéniens  qui  arriveroient.à  tous  ma- 
jcnens  d'un  erablilTement  fi  nouveau. 

.  X^'on  verroit  en  efiet  que  ce  feroit  ré- 
duire en  même  -  tems  les  Monarques 
dans  un^  étrai.ge  conjpndure ,  &:  qu'ils 
jî  auroient  plus  qu'une  vaine  apparence 
(de  Souveraineté.  Mais  comme  il  s'agit 
ici  de  toute  autre  chofe  ,  je  me  conten  ^ 
Itérai  de  xlite  qu'il  réfulte  de  l'établif- 
fement  de5  J^tats  une  conféquence  à 
laquelle  il  eft  impolTible  de  donner  At- 
teinte -,  c'eft  qu'un  Roi  doit  avoir  pour 
fon  peuple  un  amour  tendre ,  &  dont 
il  ne  fe  doit  jamais  démentir.  La  raifoa 
fpft  qu'il  n'auroit  pas  iii  befoin  de  fair^ 
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cet  établiflement ,  s'il  n'avoit  dépendu 
que 'd'eux  de  faire  tout  ce  que  bon  leur 
^uroit  femfblé;  maispuifque  l'on  a  créé, 
pour  ainfi  dire  ,  un  tuteur  àqs  Peuples, 
-&  qui  eft  en  droit -d^interpofer  fa  mé- 
diation à  ce  qu'il  ne  iè  pafle  rien  au  pré- 
judice de  leurs  intérêts  ,  c'eft  une  mar- 
que infaillible  que  les  Princes  en  doi- 
vent être  les  Pères  &  non  pas  les  Ty- 
rans ,  autrement  cette  création  n  auroic 
été  faite  que  pour  favorifer  les  uns  ,  &: 
•oter  k  droit  aux  autres.   Or  nous^ne 
voyons  peint  qu'on  ait  jamais  accufé 
Jes  Etats  d'avair  envahi  une  autorité 
qui  ne  leur  étoit  pas  due ,  &  le  foupçon 
en  eft  bien  plutôt  tombé  fur  les  Prin- 
ces ,  dont  plufieurs  effedivement  au- 
roient peine  à  fe  deffendre. 

Si  lobligation  des  Rois  envers  leurs 
Peuples  fe  manifefte  évidemment  par 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-defFus  ,  elle  ne 
paroîtra  pas  moins  dans  ce  qui  me  refte 
à  dire.  Examinons  ce  que  font  les  uns 
&  les  autres ,  ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils 
font  obligés  de  faire  ,  &  nous  verrons 
pâr4à  que  files  uns  doivent  i'obéifl'ance 
aux  autres  ,  les  autres  leur  doivent  la- 
mour  &  la  protection. 
Un  Prince  ,  à  proprement  parler  y  eft 
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dans  un  Etat  ce  que  le  cœur  eft  à  l'égard 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Si  le  cœur 
eft  malade ,  tout  le  corps  s'en  relTenr 
incontinent  -,  tout  de  même  que  s'il  y  a 
quelque  partie  du  corps  qui  le  foit  ,  le 
cœur  en  fouffre  à  l'heure  même.  Il  faut 
donc ,  pour  établir  une  fanté  parfaite  , 
que  le  cœur  &  toutes  les  parties  foient 
d'accord  enfemble  ,  Ôc  qu'ils  faffenr  fi 
bien  leurs  fonctions  qu'ils  s'entr'aidenç 
mutuellement.  Il  en  eft  de  même  d'un 
Prince  &  de  fon  Etat ,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  harmonie  parfaite  entre  lui  &  fes 
Sujets ,  ^  s'il  eft  le  mobile  de  toutes 
leurs  avions,  tout  de  même  que  le  cœur 
l'eft  de  toutes  les  parties  du  corps ,  il 
faut  aufli  qu'il  reçoive  du  fecours  d'eux, 
pourfaire  fleurir  fon  autorité  &:pour  leur 
conferver  Iç  repos ,  tout  de  même  que 
le  cœur  a  befoin  du  fecours  des  parties 
qui  lui  répondent  pour  fe  mamtenic 
dans  un  état  vigoureux  ,  &  tel  qu'il 
doit  être  pour  les  faire  jouir  de  la  mêmç 

vigueur. 

Si  cette  vérité  eft  inconteftable,  conv 
me  il  n'en  faut  point  douter  ,  c'eft  à  un 
Prince  à  faire  réuffir  cette  harmoni? 
qui  dépend  uniquement  de  lui  ,  puif- 
flue  les  Peuples  uç  lui  4eibbéiront  ja- 
*  piais  t 
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niais ,  tant  qu'il  établira  fon  règne  fur 
la  juftice.  Or  le  moyen  d'être  julle  c'eft 
de  les  aimer  chacun  en  droit  foi ,  &  ne 
pas  fouffirir  que  le  fort  opprime  le  foi- 
ble.  Votre  Majefté  femble  y  avoir  pour- 
vu fuffifamment  ,  non-feulement  par 
les  belles  Ordonnances  qu'elle  a  faites . 
mais  encore  en  faifant  aller  dans  les 
Provinces  àts  Magiftrats  ,  dont  l'em- 
ploi eft  de  prendre  garde  fi  on  les  exé- 
cute. Mais  il  faut  fçavoir  h  cela  (a^t.èc 
Il  fous  le  nom  de  Votre  Majefté  il  ne 
le  fait  point  àes  violences  encore  plus 
grandes  ,  que  celles  qu'on  avoit  à  ap- 
préhender des  Grands  Seigneurs  de  vo- 
tre Royaume.  Car  enfi  1  c'eft  vous  qui 
êtes  le  fort  des  forts  ,  &  fi  la  puilTance 
des  autres  n'eft  abbattue  que  pour  faire 
triompher  la  vôtre ,  il  faut  bien  fe  don- 
ner de  garde  qu'elle  n'aille  jufqu'à  l'in- 
juftice  i    l'avarice    des   Partifans  eft 
relie  ,  que  pourvu  qu'ils  rempli(renc 
leur  bourfe  ,  ils  ne  fe  foucient  pas  de 
commettre  la  gloire  de  votre  Nom  ;  le 
Confeil  va  quelquefois  trop  vite  pour 
donner  des  Arrêts  qui  autorifent  leurs 
vexations  :  le  foin  qu'il  a  de  plaire  à 
Votre  Majefté ,  fait  que  d'abord  qu'il 
y  va  de  ki  intérêts ,  il  n'examine  pas 
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beaucoup  celui  de  vos  peuples.  Taî  vit 
en  quelques  rencontres  qu'il  a  eu  des 
compjaifances  aveugles  ,  &  que  Ton 
peut  même  nommer  criminelles ,  puif- 
que  c'eft  violer  la  juftice  dont  il  doit 
être  le  defFenfeur.  Votre  Majefté  fçaiç 
que  je  m  y  fuis  oppofé  bien  fouvent;, 
&  qu'autant  que  j'ai  de  fermeté  pouj: 
les  chofes  que  je  crois  juftes  ,  autant 
j'ai  de  la  peine  à  donner  les  mains  à  Té- 
tablifTement  de  celles  qui  ne  le  font 

pas. 

Que  Votre  Majefté  fe  fouvienne  de 
ce  qui  fe  paflfa  lorfque  l'affaire  du  Trop^ 
bu  fe  mit  fur  le  tapis.  Je  m'y  oppofai 
de  toutes  mes  forces ,  &  fi  elle  n'avoit 
dépendu  que  de  moi,  elle  ne  fe  feroit 
jamais  faite.  J'enconnoiffois  effedive- 
ment  l'in juftice  ,  quoiqu'on  s'efforçât 
de  lui  donner  toutes  les  couleurs  dont 
on  pouvoir  ^'imaginer.  Aullî  fit-elle 
tant  de  bruit  dans  la  fuite  ,  que  Votre 
Majefté  jugea  à  propos  de  révoquer  ce 
nouveau  Droit. 

11  y  en  a  quelques-uns  de  cette  na- 
ture que  Ion  a  établis  ,  &  qui  font  fi 
crians  qu'ils  ne  fçauroient  être  de  lon^- 
gue  durée.  Je  mets  de  ce  nombre  ce  qui 

le  paffa  en  bç^ucoup  d'endroits ,  où  lo» 
-   *^  ''  ^ait 
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fait  payer  ce  qui  devroit  être  incompa-' 
tîble  5  tel  eft  le  droit  d'entrée  qui  fô 
levé  dans  les  Villes  abonnées  >  &  la? 
taille.  Cependant  quoique  Vôtre  Ma- 
jefté n'entre  pas  dans  ce  détail ,  on  ne 
laiflTe  pas  de  l'en  rendre  refponfable  ^ 
àullî-bien  que  moi.  On  s'imagine  que 
cela  ne  fè  fait  que  par  fon  ordre  exprès^ 
&  par  mon  confeil  :  les  Intendans  des 
Provinces  y  ont  néanmoins  plus  de  part 
que  perfonne,  &  l'envie  qu'ils  ortt  dé- 
faire leur  cour  en  augmentant  le  rêve- 
nu  de  Votre  Majefté  ,  fait  qu'ils  ne  fe 
foucient  pas  d'être  l'inftrumênt  de  la 
vexation  des  peuples* 

Ce  qui  fait  ce  défordre  y  c'eft  que  \& 
Confeil  dont  ils  font  tirés  >  &  dont  les 
membres  font  deftinés  pour  remplit 
leurs  places ,  croiroit  fe  faire  tort  à  lui- 
u^ênie  de  ne  pas  fuivre  leurs  Ordon- 
nances. D'ailleurs  >  les  premières  inf^ 
tances  >  en  matière  des  droits  de  Vo- 
tre Majefté  ,  fe  formant  pour  l'ordi- 
naire  devant  les  Elus  ,  quelle  juftice 
votre  peuple  a-t'il  à  en  efpérer  î  Lui 
qui  plaide  proprement  devant  fes  par- 
ties :  cela  le  peut  dire  ,  puifqu'il  n'y  a 
pas  une  Election  en  France  qui  ne  foit 
penfionnaire  des  P^rtifans.  C'eft  un 
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abus  5  à  la  réforriiarion  de  qui  Vorre 
Majefté  eft  obligée  de  travailler,  &  eU 
le  fçait  que  je  lui  en  ai  parlé  plufieurs 
fois.  A  regard  qqs  Intendans  la  chofe 
cftplus  délicate  ,  puifquil  eft  du  bien 
de  votre  Etat ,  qu'un  porte  comme  le 
leur  ne  foit  rempli  que  de  personnes 
zélées  pour  vos  intérêts  ,  car  s'il  l'é- 
roit  de  gens  difficiles ,  &  qui  ne  fe  por- 
taflent  pas  d'eux-mêmes  au  bien  de 
vos  afFaires>  elles  dépériroient  bien-tôt^ 
Ce  qu'il  y  a  à  obferver  ,  c'eft  qu'ils 
li'outrent  pas  les  chofes  par  flatterie  , 
&:  c'eft  à  Votre  Majefté  &  au  Confeil  à 
donner  des  bornes  au  grand  deiir  qu'ils 
€nt  de  fe  rendre  agréables.  Bien  fou- 
vent  auflî  la  paffion  d'amafter  des  ri- 
cheffes  forme  une  grande  intelligence 
entre  les  Partifans  &  eux.  C*eft  pour- 
quoi pour  éviter  cet  abus.  Votre  Majef- 
té doit  non-feulement  jetter  fon  choix 
fur  des  perfonnes  capables  d'un  tel  em- 
ploi  y  mais  encore  quifoient  en  état  de 
le  foutenir  fans  faire  de  baflefTes.  Car 
tout  de  même  qu'un  Roi  a  la  gloire  de 
tout  ce  qui  fe  fait  de  bon  dans  un 
Royaume  ;  ainfi  s'en  prend -t'on  à  lui 
de  tout  ce  qui  s'y  fait  de  mal. 

Or  toutes  ces  chofes  contribuent 

beau^ 
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beaucoup  à  l'amour  ou  à  la  haine  qu'on 
porte  à  un  Prince  -,  c'eft  pourquoi  il  ne 
fçauroit  être  trop  retenu  à  n^ttre  de 
nouvelles  Charges ,  ni  trop  circonfped 
à  l'examen  des  perfonnes  à  qui  il  veut 
confier  fon  autorité. 


CHAPITRE     X. 

"         .  '  '  ■  * 

De  tout  le  Royaume  m  généraL 

QUand  je  confidére  attentivement 
le  R  oyaume  ,  &  de  quelle  manière 
il  eft  compofé ,  j'y  trouve  fix  fortes  d'é- 
tats tout  différens  les  uns  des  autres , 
&  qui  contribuent  tous  à  fa  grandeur , 
fi  ce  n'eft  im  feul  ,  qui  bien  loin  d'y 
concourir  le  détruit  entièrement.  Le 
premier  eft  le  Clergé  :  le  fécond  la  No- 
bleflTe  :  le  troifiéme  le  Tiers-Etat ,  dans 
lequel  les  Gens  de  Jufticè  fe  trouvent 
compris  :  le  quatrième  les  gens  d'Affai- 
res :  le  cinquième  les  Marchands  ,  & 
le  fixiéiiie  les  Laboureurs.  Le  Clergé  ne 
fçauroit  jamais  être  confidéré  comme 
un  Membre  inutile  5  lui  q^ii  travaille  à 
maintenir  la  Religion  ,  laquelle  étant 
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©tée  ou  atténuée  dans  quelques-unes^ 
de  fes  parties  ,  il  en  arriveroit  un  mafc 
fans  remède  ,  comme  j'ai  fait  voir  ci- 
devant. 

La  NobleiTe  de  même  eft  un  Corps^^ 
qui  donne  non-feulement  du  luftre  à 
la  Monarchie  y  mais  qui  en  eft  encore 
le  |Jus  ferme  appui. 

A  regard  àqs  gens  de  Juftice ,  il  fem- 
ble  à  ne  confidérer  les  chofes  que  fu- 
perlîciellement  qu'ils  font  encore  plus 
utiles  que  les.  deux  autres.  Cependant 
il  on  fe  veut  donner  la  peine  de  les  ap- 
profondir ,  l'on  trouvera  que  bien  loia 
d'être  néceffaires  dans  un  Etat ,  ils  en: 
font  la  ruine  entiere.^  Cette  multipli- 
cité de  Juftices  Royales- &.  Subalternes ,; 
ces  Bailliages  ,  ces  Préfidiaux  &  ces. 
Parlemens  ,  font  autant  de  fangfues 
qui  rongent  vos  peuples ,  &  je  foutiens 
qu'ils  leur  coûtent  tous  les  ans  plus  de 
deux  cens  millions..  J'examinerai  ci- 
après  le  remède  qu'il  peut  y  avoir  à  ua 
fi  grand  mal ,  &  je  paffe  eu  attendant  à 
d'autres  fangfues  tout  aullî  décriées 
que  les  précédentes  ,  mais  qui  font 
néanmoins  plus  utiles. 

Je  veux  parler  des  gens  d^Affaires  > 
que  le  commun  peuple  regarde  comme 

l'info 
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t'inftrument  de  tous  fes  maux  ,  mais  s'il 
rie  le  trompe  pas  tout- à-fait ,  il  eft  tou- 
jours vrai  de  dire  que  cet  abus  peut 
être  corrigé  plus  facilement  que  l'au- 
tre 3  yk  enfin  que  lî  c'eft  un  mal ,  c'en 
eft  un  où  il  n'y  a  point  de  remède.  Je 
ntettrai  dans  un  moment  cette  affaire 
fur  le  tapis ,  &c  il  me  refte  auparavant  à 
parler -de  certaines  chofes  qui  la  doi- 
vent précéder. 
Les  Marchands  font  d'ordinaire  corn- 

i>ris  dans  le  Tiers-Etat ,  auflî-bien  que 
es  Laboureurs  ,  mais  en  vérité  ils  nié*- 
riteroient  bien  être  féparés  èc  d'avoir 
chacun  leur  place  à  part ,  puifqu'il  n'eft 
pas  jufte  qu'ils  foient  confondus  avec 
un  tas  de  chicaneurs  ,  eux  qjai  travail'- 
lent  aulïî  utilement  à  la  confervation 
de  TEtat  5  que  les  autres  travaillent 
avec  application  à  fa  perte.  Ainfî  je 
crois  que  Votre  Majefté  eft  trop  pru- 
dente pour  ne  leur  pas  accorder  fa  pro- 
teftion  en  toutes  chofes ,  &  concourir 
avec  eux  à  faire  fleurir  le  Commerce  Se 
le  Labourage.  Si  ce  n'eft  qu'il  fa,ut  que 
toutes  choies  aillent  par  ordre ,  je.m'é- 
tendrois  dès  ici  fur  l'avantage  qu'elle 
leur  peut  procurer  -,  mais  puifqifils  ne 
fçauroient  prétendre  de  marcher  de- 
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vanc  ceux  dont  il  vient  d'être  parle  ^ 

j'en  reviens  maintenant  au  Clergé  qui 

doit  précéder  tous  les  autres  ordres  do. 

Royaume. 


CHAPITRE    X  L. 


Du  Clergés 


LA  piété  eft  une  chofe  fi  néceflTaire  a 
un  Eccléfiaftique  ,  que  Votre  Ma* 
jefté  a  toutes  les  raifons  du  monde  de 
ne  conférer  les  Bénéfices  qu'à  ceux  qui 
lui  paroilTent  des  perfonnes  de  vertu. 
Cependant   comme  on  fçait  bien  fe 
contrefaire  quand  il  va  de  fon  intérêt , 
il  n'en  faut  pas  toujours  juger  par  les 
apparences  ,  &  il  eft  bon  de  faire  palTer 
lesgen^  par  l'étamine.  Les  Séminaires 
qui  ont  été  établis  à  cet  effet ,  font  d'u- 
ne merveilleufe  utilité.  Car  quand  mê- 
me en  y  venant  on  y  apporteroit  un  ef- 
prit  mondain  ,  il  eft  comme  impoflible 
qu*on  ne  le  perde  parmi  le  bon  exemple 
qu'on  voit  tous  les  jours  devant  fes 
yeux  i  mais  il  faudroit ,  ce  me  femble , 
limiter  un  certain  tems  pour  y  demeu- 
rer > 
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rer  ,  &  que  les  gens  de  qualité  ,  com- 
me les  autres  ,  y  fufTent  aifujétis.  Il  fe- 
loit  bon  auflî  à  mon  fens  ,  qu'il  n'y  eût 
point  de  privilège  pour  en  exempter 
perfonne  >  car  outre  qu'il  eft  plus  diffi- 
cile de  fe  cacher  devant  les  yeux  d'ua 
Supérieur  ,  qui  vous  examine  avec 
grande  application  5  c'eft  que  lorfque 
vous  êtes  dans  le  grand  monde  3  on 
apprend  là  mille  chofes  qui  font  nécef- 
f;::ires  à  un  Eccléfiaftique  ,  &  qui  ne 
s'apprennent  jamais  (\  bien  ailleurs. 

La  multiplicité  des  Bénéfices  dans 
une  même  perfonne  5  eft  une  chofe  ea 
ufage  aujourd'hui  5  mais  qui  ne  laiflTe 
pas  d'être  condamnée  par  les  confcien- 
ces  délicates.  Les  fcrupuleux  doutent 
même  fort  qu'il  foit  permis  de  pafler 
d'une  Eglife  à  une  autre  5  &  ils  préten- 
dent ,  que  comme  il  eft  deffendu  à  un 
homme  de  changer  de  femme  ^  ou  d'en 
avoir  plufi^urs  à  la  fois ,  de  même  un 
Eccléfiaftique  ne  fçauroit  poflTéder  plu- 
iîeurs  Bénéfices  ,  ni  jamais  permuter 
€eluiqui  lui  a  été  donné. 

L'avidité  des  Miniftres  &  des  autres 
perfonnes  de  confidération  ,  jointe  à  la 
néeelïté  que  les  Rois  vos  Prédécefieurs 
&  vous, avez  trouvée,  de  récompenfer 
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leurs  Services ,  a  introduit  cet  abus  m- 
fenfiblement.  Mais  il  eft  bon  de  pren- 
dre garde  aux  conféquenees  qu'il  en- 
traîne ,  &  qui  font  telles  que  Votre 
Majefté  n  y  fçauroit  apporter  remède^ 
txop  tôt.   Lts  Eccléiîaftiques  qui  vien- 
nent d  une  main  /î  fufpede  >  ne  fonr 
pas  d  ordinaire  les  plus  propres  pour 
ledification  des  Peuples.    Comme  ils.- 
font  nourris  dan5  l'opulence  &  dans  le 
grand   monde  ^  la  plupart  en  confer- 
vent  les  défauts.:  leur  table  &  leur  écu- 
rie confument  le  patrimoine  des  pau- 
vres ,  &  dans  une  n  grande  abondance ,, 
s'ils  jettent  quelquefois  les  yeux  fur 
«ux  y  c'eft  pour  ordonner  qu'on  les  dé- 
fafTe  d'une  vue  fi  déiàgréable ,  au  liea 
d'en  avoir  pitié* 

S'ils  n'avoient  qu'un  bien  propor- 
tionné à  leur  caradere  ,115  en  vivroient 
plus  frugalement,&:  auroient  moins  lie» 
de  donner  du  fcandale.  Les  grandes  ri- 
eheCTes  ne  fervent  qu'à  perdre  l'hom* 
me  ,  &c  s'il  eft  vrai  »  comme  l'Evangile 
•nous  Tenfeigne ,  que  quelque  revenu 
qu'ait  un  Eccléfiaftique  ,  il  n'y  doit 
prendre  que  fon  nécefTaire  ,  combien, 
eft -il  dangereux  d'avoir  Aes  quatre- 
vingt  ou  cent  mille  livres  de  rente^ 

comme 
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comme  nous  voyons  plulieurs  qui  le^ 
ont?  Encore  s'ils  foutenaient  le  taix  de^ 
l'Etat  y  Votre  Majefté  y  trouveroit ,. 
rintérêc  de  Dieu  à  part ,  dequoi  fe  ré- 
compenfer  de  fes  bienfaits  v  niais  ils^ 
en  font  membres  inutiles  à  cet  égard  ,. 
&  tout  au  coHt4:aire ,  ils  ne  fervent  qu'à 
abîmer  les  autres  de  leur  caradere  y, 
puifqu'ils  rejettent  fur  eux  les  décimes- 
&  les  autres  charges  du  Clergé  ,  dont 
ils  fe  déchargent  eux-mêmes  avec  grand 

foin. 

Votre  Majefté  d'ailleurs ,  qui  dans  la', 
grande  étendue  qu'a  fon  Royaume  ,  a 
befoin  d'un  grand  nombre  de  bons  fer- 
viteurs  3  auroit  plus  de  moyen  de  les* 
lécompenfer  ,  puifqu'elle  répandroit 
îai  plufieurs  ,  ce  qui  bien  fouvent  n'eft 
pas  capable  de  contenter  l'avidité  d'un 
£eul.  Mais  ce  qu'elle  doit  confidérer 
plus  que  toivtes  chofes ,  c'eft  qu'iiy  va 
du  fervice  de  Dieu  &  du  falut  d'une  in- 
finité de  perfonnes.  Car  il  eft  aifé  de 
comprendre  que  les  grandes  rieheflès 
étant  recueil  de  la  plupart ,  ceux  qui  ea 
jont  tant  en  font  prefque  toujours  ua 
méchant  ufage  ^  d'où  il  arrive  qu'ils 
font  un  fujet  de  fcandale  à  leur  Diocè- 
fe o  où  s'il  y  avoit  un  Evêque  qui  n'eût 
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qu  un  revenu  médiocre  ,  il  l'employé- 
roit  en  chofes  utiles  &  qui.  donne-» 
roienc  de  Tédificationv 

Pour  mettre  les  chofes  en  cet  état  * 
n  eft  pas  befoin  d  oter  le  revenu  des 
Evêchés  &  des  Abbayes  ,  mais  il  fau- 
droit  que  ceux  qui  valent  plus  de  dix 
mille  livres  de  rente ,  fulTent  chargés 
d'entretenir  un  Vicaire  ou  un  Maître 
d'Ecole  dans  les  ParoiflTes  où  il  n'y  en  a 
point,  &  où  il  y  a  nécelTité  d'en  avoir. 
Car  le  peuple  étant  fî  pauvre  qu'il  ne^ 
fçauroit  fupporter  la  moindre  charee 
siouvelle  >  fans  en  être  accablé ,  la  jeu- 
fieflfe  demeure  fans  aucune  inftrudion. 
Cependant  dix  mille  livres  de  rente  à 
un  Evêque  ou  Abbé  font  plus  que  fùffi- 
fans  pour  les  entretenir-  Le  fervice  de 
Dieu  ne  demande  pas  qu'ils  ayent  à^s 
équipages  (î  fleuris  &  fomptueux  ,  ni 
des  tables  (î  magnifiques  &  iî  délicates. 
Du  tems  de  la  primitive  Eglife  le  luxe 
ne  regnoit  pas  tant  parmi  eux  ,  auflî 
▼oyons-nous  qu'il  y  avoir  plus  de  Saiîits 
en  ce  tems-là  que  d'Evêques  ou  d'Ab- 
bés de  Cour. 

Un  autre  bien  que  cela  feroît  ,  c'eft 
que  les  eens  de  qualité  qui  fe  portent  a 
embrafler  l'Etat  Eccléfiaftique  par  les 
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grands  biens  qui  y  font  attachés  ,  ne 
s'y  porteroient  plus  s'ils  n'y  étoient  vé* 
ritablement  appelles.  Ainfi  it  n'y  auroit 
dorefnavant  que  des  gens  d'une  grande 
piété  &  d'un  grand  zélé.  Or  leur  exem- 
le  fuflîroit  feu! pour  attirer  les  autres  àr 
a  même  vie  ,  n'y  ayant  rien  qui  nous 
fafife  plus  rentrer  en  nous-mêmes  ,  que 
ce  que  nous  remarquons  dans  ceux  qui 
font  élevés  au-deffus  de  nous.. 
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D&  la  Noblcjjc^ 

LA  NobleïTe  autrefois  étolt  fort  con^^ 
(rdérable  en  France  5  &  fa  valeur  à 
toujours  été  fi  redoutable  à  vos  enne- 
mis ,  que  quand  ils  la  fçavoient  dans> 
vos  armées  ,  ils  avoient  peine  à  fe  ré- 
foudre à  donner  combat-  Mais  depuis 
quelque-tems  elle  a  beaucoup  perdu  de 
fon  luftre ,  &:  eft  tombée  dans  une  fi 
grande  pauvreté ,  qu'elle  n'eft  pas  re- 
connoiflable.  Il  y  a  des  politiques  qui 
prétendent  que  c'eft  l'avantage  de  Vo- 
tre Majcfté  y&c  que  il  elle  ctoit  aufli  flo- 
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f ifTaiite  qu'elle  Tétoit  de  ce  tems-là ,  fi 
puilTance  en  feroit  bien  moins  aferniiev 
mais  ces  maximes  tiennent  plus  de  la 
politique  de  Machiavel ,  que  de  celle 
d'un  grand  Roi.  Un  règne  bâti  fur  l'a- 
mour des  Peuples  efl:  bien  de  plus  lon- 
gue durée ,  qu'un  qu'on  prétend  établir 
fur  la  Tyrannie^  Les  rems  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes  dans  un  Etat  5  & 
quand  ils  viennent  à  changer  5  il  y  a 
fujet  de  craindre  que  ceux  qu'on  mal- 
traite ainfi  il  fort ,  ne  témoignent  leuc 
mécontentement  par  quelque  défobéîC- 
fance  iîgnalée. 

Je  remarque  divers  fujets  de  plain- 
tes dans  les  .Gentilshommes.  La  pre^ 
miere  5  qu'on  les  fait  épuifer  à  la  guer- 
re,  &  que  leurs  fervices  font  mal  ré*- 
compenfés  :  la  féconde  ,  que  les  In- 
tendant arment  leurs  Vaflàux  contre 
eux  ,  par  la  protedion  qu'ils  leur  don- 
nent bien  fouvent ,  au  préjudice  de  la 
Juftice  :  la  troiiîéme  ,  qu'on  les  foumet 
a  l'avarice  des  Partifans  y  fous  des  pré- 
textes fpécfeux,  mais  qui  n'ont  que 
leur  ruine  pour  objet  :  la  quatrième, 
«qu'on  n'a  plus  d'égard  au  rang  qulls 
ont  toujours  tenu  dans  la  Monarchie , 
Se  qu'enfin  V.  M.  même  ne  les  diftingue 
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pas  plus  que  s'ils  étoicnt  nés  de  la  lie  du 
peuple.         .        ;  , 

A  l'égard  de  la  première  ,  elle  me 
paroît  mal  fondée  >  puifque  Votre  Ma-' 
jefté ,  toute  puilTante  qu'elle  ell  ,  ne 
î'eft  pas  encore  aflfez  pour  récompenfer' 
tout  le  monde.  Cependant  ils  devroient 
prendre  garde  que  la  création  qu'elle  a 
faite  àts  Compagnies  de  Cadets  >  & 
l'établiffement  de  la  Maifon  de  S.  Cyr  y 
eft  une  récompenfe  indirede  qu'elle 
leur  donne  ,  puifqu'elle  les  décharge 
par-là  de  leui*s  enfans  ,  qui  font  élevés^ 
aux  dépens  de  Vot^e  Majefté  5  &  qui 
font  mis  en  état  de  parvenir  à  toutes 
chofes  par  une  éducation  conforme  à 
leur  naiffance.. 

S'ils  pTcten-dent  que  Tes  récompenfes 
ne  font  pas  toujours  diftribuées  félon? 
k  mérite  y  &  que  le  Marquis  de  Lou- 
vois  en  ufe  comme  bon  lui  femble  ea 
ces  fortes  d'occafîons  ,  c'eft  un  mal  o\t 
l'on  ne  fçauroit  guère  apporter  de  re- 
mède. Il  eA  impolîîble  que  Votre  Ma- 
jefté entre  dans  un  fi  grand  détail  :1e 
moyen  qu'elle  connoilfe  tous  les-OfK- 
ciers  &  le  mérite  de  chacun  >  elle  qui  a. 
tant  d'armées  différentes ,  &  qui  agif- 
fcnt  fi  loin  de  fes  yeux  \  il  faut  biea 
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qu'elle  s'en  rapporte  à  celui  qui  eil 
charge  du  foin  de  la  guerre  ,  &  s'il  lui 
impofe ,  c'eft  à  lui  feul  qu'ils  s'en  doi-* 
vent  prendre. 

Pour  la  féconde ,  elle  me  femble  plus 
jufte  &  plus  raifonnable  ,  car  tout  de 
même  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  Gen- 
tilhomme d'opprimer  fon  ValTal  ,  de 
même  l'on  diroit  que  le  VaflTal  ne  doit 
pas  manquer  de  refpect  envers  fon  Sei- 
gneur, Mais  comme  il  eft  bien  plus  ra- 
re que  l'un  arrive  que  l'antre ,  cela  eft 
caufe  que  l'on  donne  prefque  toujours 
le  tort  à  celui  fur  qui  tombe  le  foupçon. 
L'on  fuppofe  que  la  vexation  vient  plu- 
tôt de  la  part  de  celui  qui  a  la  puiflTance 
en  main  que  de  celui  qui  ne  l'a  pas^ 
Ainfi  on  le  condamne  fur  l'étiquette 
^u  fac  ,  en  quoi  l'on  ne  fait  pas  bien 
néanmoins ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
infolent  qu'un  Payfan  qui  croit  avoir 
quelque  protedion.  Cependant  il  eft 
alfez  difficile  de  trouver  un  milieu  à 
tout  cela  ,  parce  que  fi  l'on  croit  le 
Gentilhomme  fur  fa  parole  ,  on  coure 
rifque  fouvent  de  fe  tromper  :  fi  auflî 
on  ajoute  foi  au  Payfan  ,  on  eft  encore 
moins  affuré  de  ne  pas  tomber  dans  le 
même  cas»  Le  remède  que  j'y  trouve, 
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c*eft  qu'un  Intendant  cherche  à  s'éclair- 
cir  de  la  vérité  ,  avant  que  d'ordonner 
mie  information.  Car  une  Ordonnance 
de  cette  nature  ,  chagrine  toujours  une 
perfonne  innocente  ,  principalement 
quand  elle  lui  eft  fufcitée  par  un  hom- 
me qui  ki  doit  du  refpedt.  Que  fi  l'on 
trouve  que  cet  expédient  foit  contraire 
à  la  juftice  ,  qui  demande  célérité  5  il 
faut  du  moins  qu'il  y  ait  une  punition 
exemplaire  pour  le  calomniateur ,  Se 
que  l'indulgence  ne  foit  pas  fi  vifible 
qu'elle  aille  à  opprimer  un  homme  qui 
a  tant  de  fujei*  de  fe  plaindre. 

La  troificme  ,  a  un  fondement  légi- 
time 5  &  contre  lequel  il  n'y  a  rien  à 
alléguer.  J'ai  dit  ci-devant  à  Votre  Ma- 
jefté  5  que  la  manière  dont  s'eft  fait  la 
recherche  de  la  Noblefte  ,  a  été  extrê- 
mement à  charge  aux  Gentilshommes* 
J'eftime  donc  que  pour  qu'ils  ne  foient 
pas  fujets  à  l'avenir  à  de  pareilles  vexa- 
tions 5  il  faut  chercher  un  expédient 
pour  les  faire  connoître.  Il  eft  fort  ai- 
fé ,  il  en  faut  faire  une  bonne  fois  une 
recherche  exaûe  ,  mais  qui  ne  paflfe 
point  par  les  mains  des  Partifansi  puis , 
quand  cela  fera  fait ,  il  n'y  a  qu'à  faire- 
un  Catalogue  de  tous  les  Nobles  de- 
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chaque  Province  ,  &  qu'ils  aemeiT* 
rent  à  l'avenir  eux  &  leurs  defcendans" 
exemprs  de  toute  recherche.  Cependant 
pour  empêcher  qu'un  Roturier  ne  s'en-' 
te  dans  une  famille  qui  pourroit  s'é^ 
teindre  ,  il  n'y  a  qu'à  ob  iger  chacun! 
^e  donner  ufi  Extrait  des  Baptêmes  & 
êits  Mortuaires  qui  arriveront  dans  fa 
Maifon.  Par  ce  moyen  ,  on  empêchera 
qu'il  ne  fe  faffe  de  faux  Nobles  ,  & 
quant  à  ceux  qui  acquereront  NoblclTe 
à  l'avenir  ^  ils  feront  obligés  de  fe  faire 
infcrireavec  les  titres  en  vertu  defquels 
elle  leur  fera  acquife. 

Si  Votre  Majefté  trouve  bon  de  faire 
cette  Ordonnance  ,  &  de  tenir  la  maia 
a  ce  qu'on  n'y  contrevienne  en  aucune 
façon  5  elle  acquetera  entièrement  l'a- 
mitié de  laNobleiîe,&:  fera  d'ailleurs  ua 
ade  de  juftice  ;c^r  pour  dire  les  c™fes 
félon  la  vérité  >  un  Gentilhomme  à  qui 
il  en  a  coiité  de  l'argent  &  des  foins 
pour  fe  tirer  des  mains  des  Partifans  , 
iloit  trouver  étrange  de  fe  voir  le  len- 
demain tomber  dans  la  même  peine 
fous  le  même  prétexte.  Il  en  vient  d'au- 
tres qui  laflignern:  pour  les  Francs- 
Fiefs  ,  &  qui  prétendent  que  fans  l'in-' 
telligence  qu'il  a  eu  avec  les  précédent 
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traîtans  ,  il  auroit  fuccombé  fous  la  re^ 
cherche  qui  a  été  faite.  Il  faut  établir 
une  autre  règle ,  &  aflurer  une  bonne 
fois  le  repos  de  l'Ordre  Iç  plus  confidé^ 
rable  de  vptre  Etat.  Votre  Majefté  y  4 
plus  d'intérêt  qu'elle  ne  penfe  :  il  eft  le 
principal  appui  de  votre  Couronne, 
&  s'il  ne  donnoit  l'exemple  aux  autreç 
par  le  zélé  qu'il  a  toujours  eu  pour  vo- 
;tre  fervice ,  tout  iroit  bien  -  tôt  fans 
^efllis  deffbus.  Il  faut  faire  plus  ;  quoi- 
que Votre  Majefté  ait  déjà  beaucoup 
fait  pour  lui  en  faîiant  ce  qui  a  été  dit 
ci-deftiis  ,  elle  eft  obligée  à'cn  faire 
encore  davantage.  Cela  fe  peut  facile- 
ment 5  fi  elle  veut  obliger  les  Couvens 
de  filles  à  recevoir  fans  dot  les  Demoi- 
felles  qui  auront  envie  d'être  Religieu- 
fes.  Ce  fera  un  fardeau  d'ôté  de  deftiis 
les  épaules  d'un  père  &c  d'une  mcre  ,  Sç 
dont  Votre  Majefté  tirera  grand  avan- 
tage. Car  le  bien  qui  leur  devoir  reve- 
nir ira  à  leurs  frères  ,  &  les  rendra  par 
conféquent  plus  en  état  de  fervir  dans 
vos  armées.  Voilà  le  véritable  moyea 
lie  foulager  votre  Noblefte  ,  &  de  lujl 
faire  oublier  tous  les  fujets  de  plainte 
4^u'elle  fcauroit  avoir.  En  effet  y  elle  ne 
c;:ouyç  pas  matière  de  grande  confola- 
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tion  dans  récabliirement  de  Saint  Cyrr 
Ce  n'eft  qu'une  goûte  d'eau  pour  la  foif 
qui  la  prerte  ,  &  cette  Maifon  n'eft  pas 
capable  de  contenir  la  centième  partie 
desDeraoifellesqui  auroient  befoin  d'y 
trouver  retraite.  Faute  d'un  azyle  com- 
me celui-là  5  plufieurs  palfent  leur  vie 
dans  une  langueur  pitoyable  ,  encore 
font-ce  les  plus  heureufes  ,  &  les  plus 
fages  5  &  il  y  en  a  d'autres  que  la  pau- 
vreté oblige  de  prendre  un  mari  dans  la 
lie  du  peuple  ,  afin  de  pouvoir  fubiîfter 
par  leur  travail. 

Une  retraite  comme  celle  -  là  feroît 
encore  bien  plus  honnête  que  celle 
qu'on  donne  à  la  plupart  des  Filles  de 
Saint  Cyr.  Quoique  les  perfonnes  les 
plus  puilfantes  s'en  mêlent  ,  une  fille 
qui  a  le  cœur  auffî  bon  que  fa  naiflfan- 
ce,  ne  voit  qu'à  regret  qu'on  l'oblige 
de  fe  donner  à  unMaltôcier.  Celles  qui 
ont  d'autres  fentimens ,  n'ont  que  l'ap- 
parence de  NobleiTe  ,  fans  en  avoir 
rien  de  réel  &c  d'effedîf.  Je  n'en  veuîf 
pour  preuve  que  ce  qui  efl;  arrivé  de- 
puis peu  dans  la  Maifon  d'une  grande 
Dame ,  où  une  Demoifelle  de  bonne 
naiflance  ayant  été  mariée  à  un  de  fes 
Pomeftiques ,  par  la  bair^irç  dç  fes  pa- 
ïens 
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tcns,  qui  la  facrifierent  pour  l'avantage 
qu'ils  en  efpéroient  en  leur  particulier , 
s'çft  lailjée  mourir  de  douleur.  Cepen- 
dant le  même  homme  recherche  encore 
.aujourd'hui  une  fille  qui  n'en  voudroit 
point ,  fi  on  lui  pennettoit  de  dire  foiit 
ientiment ,  mais  il  l'aura  en  dépit  d'eU 
le  5  &  de  fon  tuteur ,  puifque  toutes  le$ 
Puiifances  font  pour  lui. 

On  commet  pourtant  extrêmement 
l'honneur  de  Votre  Majefté ,  en  inter- 
pofant  ainfi  fon  autorité  pour  venir  à 
bout  de  fes  prétentions  ;  car  ces  fortes 
de  chofes  ne  fe  font  ordinairement 
xju'en  vertu  d'une  lettre  de  cachet ,  par 
laquelle  on  ôte  une  fille  à  it%  parens  , 
pour  la  mettre  en  Religion.  On  ç'eftorce 
par-là  de  la  difpofer  à  la  défobéiflance  , 
afin  qu'elle  falle  ce  que  les  loix  divines 
&  humaines  veulent  qu'elle  ne  fa(îè 
pas.  C'eft  ainfi  que  beaucoup  de  bon- 
.nes  héritières  ont  été  facrifiées ,  fans 
que  ceux  qui  s'en  mêlent  faffent  réfle- 
xion qu'ils  aliènent  encore  par- là  de 
Votre  Majefté  l'efprit  de  la  NoblefTe 
qui  s'y  trouve  intéreflTée.  Ainfi  la  Com- 
tefTe  de  Tallard ,  la  Marquife  de  Th  lan- 
ge &  beaucoup  d'autres ,  ont  été  ma- 
jriéçs  contre  la  volonté  de  leurs  parens. 

Cependant 
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Cependant  quoique  ce  foit  à  des  gen* 
.<le  qualité  y  cela  n'^ft  de  nulle  conlola- 
tion  à  un  perc  &  à  une  mère  ijui  pre- 
noient  d'autres  mefures  ,  &  qui  fe  flat- 
toient  que  fous  le  règne  de  Votre  Ma- 
jefté ,  qui  aime  fi  fort  la  juftice  >  ils  fe^ 
roient  à  labri  de  cette  violence. 

La  Noblefle  a  encore  befoin  <l*tm 
autre  fecours  qu'elle  ne  peut  efpéret 
-que  de  Votre  Majeft^.  Elle  eft  endettée 
par-deflTus  la  tête,  &  fi  par  votre  moyen 
^lle  ne  trouve  le  fecret  de  fe  dégager  ^ 
il  faut  atfolument  qu'elle  périife.  Le 
remède  n'en  eft  pas  néanmoins  fort  dif- 
ficile à  trouver  ,  &  Votre  Majefté  me- 
.me  fera  en  cela  un  ade  de  juftice  -,  car 
elle  lui  rendra  le  repos  qu'elle  a  perdu 
pour  l'amour  d'elle  ,  puifqu  il  eft  conf- 
tant  qu  elle  n  eft  en  l^etat  où  elle  eft  au- 
jourd'hui ,  que  pour  s'être  ruinée  à  fou 
fervice.  Elle  fera  plus  ,  tous  ceux  q«i 
ib  trouvent  fes  créanciers  lui  en  auront 
une  obligation  infinie ,  puifqu'eile  les 
tirera  par  même  moyen  d'un  labyrin- 
the de  procès  où  il  ne  fe  trouve  point 
de  fin  ,  par  la  malice  des  Juges  &  par  \x 
chicane  des  parties.  Elle  n'a  qu'à  or- 
donner que  les  débiteurs  feront  obligés 
de  leur  abandonner  des  terres  à  pro- 
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portion  de  leurs  dettes,  &  que  l'efti- 
niarion  s'en  fera  à  un  denier  raifonna- 
ble  ,  non  fur  Je  prix  qu  elles  rappor- 
tent aujourd'hui  ,  mais  fur  cekii  qu'on 
en  tiroitil  y  a  vingt-cinq  ans.  Car  ce 
feroit  les  abîmer  encore  davanta^^e  de 
ne  confidérer  les  biens  que  dans  la  va- 
leur préfente  ,  la  mifere  les  ayant  di- 
m  mués  d'un  tiers ,  ce  qui  ne  peut  pas 
toujours  durer,  puifqu'il  eft  apparent 
que  d'abord  qu'il  y  aura  un  meilleur 
ordre  ,  ils  reviendront  au  prix  où  ils 
écoient  ci-devant. 

Mais  afin  que  les  créanciers  ne  fe 
puilTent  plaindre  >  il  feroit  bon  aupa- 
ravant de  réduire  toutes  les  rentes  aia 
denier  vingt-cinq  ,  &  de  leur  donner 
loprion  ,  ou  de  réduire  les  leurs  fur  le 
même  pied  ,  ou  de  prendre  les  fonds 
qui  leur  feroient  offerts.  Jules  Céfar  fit 
à  peu  près  la  même  chofe ,  quand  il  vit 
les  Romains  Ç\  obérés ,  que  fans  cela  il 
leur  éroit  impoffible  de  fe  remettre  ,  il 
ordonna  que  les  débiteurs  payeroient 
leurs  créanciers  de  la  manière  que  j^ 
viens  de  dire  ,  &  que  les  créanciers  fe- 
roient obligés  de  s'en  contenter. 

Si  Votre  Majefté  faifoit  une  chof; 
comme  celle-lA,  elle  y  trouveroit  uîi 
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avantage  qui  ne  fe  peut  exprimer.  La 
raifon  eft  que  les  Gentilshommes  non- 
feulement  feroient  plus  en  état  de  la 
fervir  ,  mais  encore  que  quand  elle  au- 
loit  befoin  d'argent  ,  elle  trouveroit 
tout  celui  du  Royaume  ,  elle  n'auroic 
pour  cela  qu'à  le  prendre  au  denier 
vingt  ,  ce  qui  obligeroit  chacun  de  le 
lui  apporter  ,  puifqu'on  trouveroit 
plus  d  avantage  avec  elle  qu'avec  per- 

lonne. 

Cependant  pour  empêcher  qu'un  fi 

bel  ordre  ne  fe  corrompît  par  la  fuite,il 
faudroit  faire  ce  qui  fut  fait  il  y  a  douze 
ans  ,  mais  qui  n'eut  point  d'exécution 
par  les  brigues  du  Parlement.  Il  tau- 
droit  établir  des  Grefles  pour  enregis- 
trer tous  les  Contrats  &  toutes  les  Obli- 
gations. Ce  feroit  le  moyen  d'empê- 
cher que  perfonne  ne  fût  trompé  ,  & 
l'on  y  verroit  quand  on  s'en  voudroit 
donner  la  peine  ,  les  dettes  de  chaque 
particulier  ,  tellement  qu'on  fçauroit  a 
point  nommé  ,  s'il  y  auroit  fùrete  à  lui 
prêter    l'argent    qu'il    demanderoit. 
Mais  le  ParUment  n'eut  garde  de  fouf- 
fiii-  un  fi  bel  établilfement ,  qui  eût 
coupé  la  tête  à  l'hydre  des  procès ,  dont 
il  tire  toute  fa  fubftance,  Il  remontra 


que  la  fortune  des  plus  Grands  de  la 
<^onr  salloit  anéantir  par  -  U  ^c 
qu'ayant  pour  la  plupart  plus  de  dettes 
que  do  bien  ,  ils  ne  trouveroient  plus 
de  reflTource  d'abord   que  leurs  afei- 

^  res  ieroient  découvertes.  Ainfi  ayant 
Içu  fous  ce  prétexte  engager  quantité 

A  de  gens  confidérables  da'^s'^  leurs  rnté- 
tcts  .  ils  cabaierent  Cx  bien  tous  enfem- 
ble,qu^  V.M.  furfît  l'Edit  qui  en 
avoit  ccc  donné.  ^ 

Cependant  cette  raifon  eft  trop  foi- 
ble  pour  arrêter  le  cours  d'un  fi  Lnd 
bien.  I  fi^ut  rétablir  la  bonne  fS  qui 
eft  perdue,  &  affurer  la  fortune  de  ceux 
qui  prêtent  leur  argenr.  II  faut  auiîi  ré- 
tablir le  crédit  des  particuliers  qui  eft 
perdu  fans  re/Tource.  En  effet  ,  ceux  à 
qui  il  refte  encore  du  bien  ne  trouvent 
plus  de  fecours  dans  leurs  nécefiîrés 
parce  qu'on  les  croit  plus  obérés  qu'ils 
ne  font  bien  fouvent.  Il  faut  faire  voir 
clair  a  ceux  qui  ks  fecoureroient  s'ils 
y  trouvoient  leur  fureté.  Il  faut  aulîl 
oter  le  moyen  à  ceux  qui  veulent  trom- 
per les  autres ,  de  le  pouvoir  faire  com- 
me il  arrive  tous  les;ours. 

Il  en  arrivera  encore  un  autre  bien  , 
dont  oa  ne  fçauroit  difconvenir.  Les 
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gens  qui  font  en  nécelTité ,  ne  trouvant 
point  4e  fecours  ,  s'adrefTent  journel- 
lement à  des  ufuriers  qui  achèvent  bien- 
tôt de  les  ruiner.  Or  rétablilTement  de 
ces  Greffes  fera  qu'on  fe  pafTera  d'eux 
aifémçnt.  Du  moment  qu  on  aura  du 
bien  ,  on  trouvera  ce  qu  on  aura  affai- 
re,  &  il  n'y  aura  que  ceux  qui  n'en  ont 
point  ,  qui  ne  pourront  plus  attraper 
perfonnÇt 


CHAPITRE    XIIL 
Pes  Gens  de  Jujlia. 

ON  trouvera  fort  étrange  que  je 
parle  ici  de  la  nccelllré  qu'il  y  a 
de  détruire  les  Gens  de  Juflice  ,  puif- 
e^\xi\  femble  que  c'eft  vouloir  intro- 
duire la  violence  &  le  libertinage  :  deux 
chofes  extrêmement  à  craindre  dans 
xxn  Etat.  Mais  fi  je  foutiens  que  c'eft  le 
moyen  de  le  rendre  plus  Boriirant  ,  &C 
d'en  urer  tous  les  abus ,  je  ne  prétends 
pas  pour  cela  que  Tcquité  en  foit  ban- 
mc  5  non  plus  que  la  crainte  de  Dieu 
&  du  Prince,  Il  y  a  à^s  moyens  de  faire 

jendi'c 
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rendre  la  Juftice  fans  qu  elle  foit  fiiorc 
à  charge  aux  Peuples  ,  &  cela  fe  p^uc 
facilement  en  pratiquant  ce  que  je  vais 

dire* 

Ce  qui  rend  aujourd'hui  les  Gens  de 
Juftice  onéreux  au  public  5  c'eft  la  vé- 
nahté  des  Charges  que  les  Rois  ,  Prc^ 
déceffeurs  de  Votre  Majefté  ont  intro- 
duite ,  &  les  taxes  qu'on  a  mifes  de 
tems  en  tems  fur  eux  5  dont  ils  font 
obligés  de  fe  rembourfer  fur  les  parties 
qui  tombent  malheureufement  entre 
leurs  mains.  Or  comme  ils  auroient 
peur  de  faire  crier  trop  fort,  s'ils  écor- 
choient  tout-d'un-coup  ;  ils  allongent 
les  procès  ,  afin  de  prelfurer  peu  à  peu 
&  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  ,  s'il 
faut  ainfî  dire  ,  de  leurs  voleries.  Ce- 
pendant ils  vous  tirent  jufqu  à  la  der- 
nière goutte  de  votre  fang ,  &  c'eft  ua 
malheur  à  quoi  font  expofés  tous -ceux 
qui  ont  des  procès.  Il  faut  quitter  fes 
affaires  pour  aller  foUiciter ,  aller  de- 
meurer plufieurs  années  dans  les  Villes, 
perdre  fon  repos  &  fon  bien,  &c  enfin 
mener  une  vie  aufli  pénible  que  ceux 
qui  font  aux  galères.  Cependant  feroit- 
il  befoin  de  tout  cela ,  fi  la  Juftice  étoit 
bien  adminiftrée  \  &c  de  quelque  nature 
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^ue  piiilTe  ècre  une  affaire ,  eft-il  ncccf- 
laire  de  la  défigurer  entièrement  par 
un  fatras  de  procédures  ?  la  vérité  eft 
toujours  uniforme,  &  pourquoi  la  vou- 
loir rendre  fufceptible  de  tant  de  cou- 
leurs î 

Pour  remédier  a  cela  ,  il  n'y  auroic 
qu'à  abroger  tout  -  d'un  -  coup  tout  ce 
qui  eft  en  ufr-c  aujourd'hui  ,  &  or- 
donner <|a'd  l'avenir  les  chofes  fe  fe- 
ront comme  elles  fo  font  en  Turquie  , 
ou  aux  Confuls ,  où  les  aff'aires  fe  ju- 
gent fur  le  champ  &  fans  qu'il  foit  be- 
foin  d'un  tas  de  paperaifes.  Mais  com- 
me il  eft  impoflible  que  des  gens  ac- 
coutumés à  un  fi  grand  abus  vouluffent 
ie  réformer  tout-d'un-coup  ,  il  faut 
fonger  à  en  couper  la  racine  avant  que 
d'y  apporter  remède. 

Cela  fe  peut  aifément ,  &  Votre  Ma- 
jefte  le  fera  quand  il  lui  plaira ,  en  fup- 
primant  la  Paulette.  Car  bien  qu'il  lui 
en  vienne  un  gros  revenu,  parle  moyen 
du  droit  annuel  &  des  prêts  ,  il  n'eft 
pas  comparable  au  bien  qui  en  revien- 
dra au  Public  ,  &c  à  Votre  Majefté  en 
ion  particulier.  J'ai  dit  ci-devant  que 
les  Gens  de  Juftice  coutoient  deux  cens 
«ullions  à  vos  Peuples ,  cela  eft  facile 
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à  comprendre,  iî  Ton  confidére  la  cjuan- 
tité  de  fangfiies  qu'il  faut  qu'ils  nour- 
rilfenc  ,  &  les  frais  qu'ils  font  obligés 
de  faire  à  la  pourfuite  de  leurs  procès* 
Un  pauvre  Payfan  qui  plaide  ne  perd 
pas  feulement  fon  argent ,  mais  encore 
fon  tems  qui  lui  eft  plus  cher.  Il  ne  ga- 
gne pas  fa  vie  pendant  qu'il  va  de  mai- 
fon  en  maifon  pour  folliciter.  Encore 
lui  en  ferme-t'on  fouvent  la  porte ,  s'ii 
ne  trouve  le  fecret  de  fe  la  faire  ouvrir 
par  des  préfens. 

L'intérct  que  chacun  trouveroit  à  ce 
que  la  Juftice  fe  rendît  d'une  autre  ma- 
nière qu'elle  ne  fe  rend  aujourd'hui , 
eft  trop  vifible  pour  s'étendre  beaucoup 
là-dellus  ;  il  fuffit  de  confidérer  celui 
qu'y  a  Votre  Majefté  &c  fon  Etat.  Il  eft 
aulÏÏ  clair  que  l'autre  ,  &  non-feule- 
ment il  eft  aifé  de  juger  que  fes  peuples 
étant  plus  à  leur  aife  ,  parce  qu'ils  fe- 
ront moins  fuccés ,  feront  plus  en  état 
de  fournir  à  fes  befoins  :  &  que  ce  mon- 
de entier  de  fangfues  >  n'ayant  plus  de 
métier ,  fera  obligé  d'en  prendrexm  qui 
fera  plus  utile  à  la  Monarchie.  Les  uns 
fe  jetteront  dans  les  armes ,  principale- 
ment les  gens  riches  &  qui  veulent  ti- 
rer au  bâton  avec  les  gens  de  qualité , 
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les  autres  dans  le  Commerce  ou  dan* 
les  affaires,  ce  qui  fera  également  avan- 
tageux à  Votre  Majefté.  Car  plus  vous 
aurez  de  Soldats,  plus  vous  vous  en 
rendrez  formidable  à  vos  ennemis  ,  & 
plus  il  y  aura  de  Marchands  dans  TE- 
tat ,  plus  il  en  fera  florifTant.  Il  femble 
même  qu'il  fuffîroit  de  ces  deux  profef- 
fions  ,  &  de  l'agriculture  pour  le  faire 
fleurir  entièrement.  Mais  j'y  en  met- 
trai encore  une  autre ,  comme  je  le  fe- 
rai voir  ci-aprcs ,  &  quand  j'en  rappor- 
terai les  raifons ,  j'efpére  qu'on  s'y  ren- 
dra ,  quelque  prévention  qu'on  puifTè 
avoir.  Mais  il  faut  auparavant  que  j'a- 
chève ce  Chapitre  ,  lequel  feroit  im- 
parfait ,  fi  je  ne  faifois  voir  comment 
je  prétends  que  la  Juftice  fe  rende, 
quand  on  en  aura  fupprimé  toutes  les 
Charges  qui  fe  trouvent  établies  pré- 
fentement. 

Je  voudrois  que  dans  l'étendue  d'un 
Bailliage ,  Votre  Majefté  fit  choix  de 
trois  perfonnes  de  bon  fens ,  &  qu'elle 
les  établît  pour  Juges  de  tous  les  diffé- 
rends qui  y  furviendront  :  que  ces  trois 
perfonnes  fulfent  choifies  d'entre  le 
Clergé  ,  la  NoblefTe  &  le  Tiers-d'Etat  : 
que  chacun  y  plaidât  fa  caufe  en  per- 

fonne^ 
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fonne  ,  &:  que  s'il  ne  fe  croyoit  pas  affez 
habile  pour  la  plaider  ,  il  prît  un  de  fes 
amis  pour  le  faire  à  fa  place  :  que  s'il 
s'agilioit  de  pièces ,  on  les  apportât  en 
mcme-tems  fur  le  Bureau  ,  que  cela  fe 
fit  fans  frais  &  fans  aucune  procédure  : 
que  la  partie  qui  auroit  tort  fut  con- 
damnée non -feulement  aux  dépens, 
mais  encore  à  l'amende.  Cependant 
qu'elle  en  put  appeller  à  Votre  Majef- 
té ,  qui  pour  cela  établiroit  un  certain 
nombre  de  Juges  à  Paris  y  dont  les  uns 
connoîtroienc  des  appels  d'une  Pro- 
vince &  les  autres  d'une  autre  ,  mais 
pendant  un  an  feulement  -,  qu'au  bout 
de  ce  tems-là  ils  changealTent  de  Bu- 
reaux >  &c  roulaiïent  ainh  les  uns  avec 
les  autres  :  que  leurs  appointemens  ,  de 
même  que  ceux  des  Juges  des  Provin- 
ces ^  fe  prirent  far  le  Peuple  y  dont  il 
feroit  fait  une  taille  comme  celle  qui  fe 
levé  pour  Votre  Majefté. 

Si  cela  étoit  établi ,  l'on  ne  verroit 
bien-tôt  plus  de  procès,  &  vos  Peuples 
béniroient  à  jamais  Votre  Majefté  de 
leur  avoir  rendu  le  repos  &  l'abondance 
par  un  fi  beau  réglementa  ; 
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CHAPITRE     XI V- 
Des  Gens  d" Affaires. 

DAns  un  Etat  de  l'étendue  de  celui 
de  Votre  Majefté,  &  dont  les  bor- 
nes ont  été  augmentées  par  la  défaite 
de  fes  ennemis  5  il  faut  toujours  être 
afTuré  d'un  fecours  qui  ne  puifle  man- 
quer 5  afin  que  s'il  leur  prenoit  fantai- 
sie de  venger  leurs  pertes  par  quelque 
irruption  ,  Votre  Majefté  fiit  en  état 
de  rendre  leurs  efforts  inutiles.  Il  eft 
impolîible  qu  elle  fafle  cela  d'elle-mê- 
me 5  quoiqu'elle  ait  un  grand  revenu  ; 
car  il  elle  vouloir  théfauriîer  ,  tout  le 
peuple  SQïï  reflentiroit  incontinent.  Il 
n'y  a  qu'un  certain  nombre  d'argent 
dans  le  Commerce  ,  &  il  faut  qu'il  fe 
jépande  pour  rendre  un  Royaume  flo- 
xiflant. 

Si  l'on  avoit  le  tems  de  fe  préparer  à 
la  guerre  5  &  qu'on  Tannonçât  iong- 
tems  auparavant  par  un  Héraut  ,  un 
Prince  auroit  le  tems  de  remplir  its 
coffres  5  &  d'en  foutenir  le  faix  -,  mais 

comme 
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tomme  on  ne  demande  qu'à  fe  furpren- 
dre  l'un  l'autre  ,  il  eft  de  toute  nécefîîté 
d'avoir  quelque  reflource.  Or  il  n'y  efi 
a  point  que  par  le  moyen  des  gens  d'Af- 
faires dont  le  crédit  fait  remuer  toutes 
les  bourfes.  C'eft  pourquoi  Votre  Ma- 
jefté a  intérêt  non  -  feulement  de  s'ea 
fervir,  il  doit  encore  les  protéger ,  mais 
il  faut  empêcher  qu'ils  ne  fe  rendent 
les  fangfues  du  Peuple  ,  &  punir  très- 
févérement  ceux  qui  feront  quelque 
exadion.  S'il  eft  jufte  qu'ils  gagnent 
quelque  chofe  ,  il  n'eft  pas  jufte  qu'il? 
volent  impunément. 

Pour  leur  donner  wn  gain  honnête 
&  qui  foit  capable  de  les  attirer  ,  j'efti- 
me  qu'il  fufïic  de  leur  accorder  un  fixié- 
me  de  remife  &  les  deux  fols  en  dehors 
pour  les  affaires  extraordinaires.  Car 
pour  ce  qui  eft  des  Fermes  de  Votre 
Majefté  ,  il  me  femble  qu'on  n'y  fçau- 
roit  apporter  un  meilleur  ordre  que  ce- 
lui qui  y  eft  préfentement.  Il  faut  ban- 
nir les  forfaits  où  l'on  ne  compte  point 
de  l'excédafft  tout  de  même  que  les 
prêts  \  car  ce  feroit  faire  revenir  le  Mi- 
niftére  de  M.  Fouquet  ,  &  r'ouvrir  la 
porte  à  tous  les  abus  qui  fe  commet- 
toient  de  fon  tems.  Un  Traitant  même 
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c]iii  regarde  A  l'avenir  ,  ne  doit  pas  fou«» 
haiter  de  faire  de  ces  coups  fourcs , 
c]ui  rendant  fa  fortune  mal  alfurée  , 
aullî-bien  que  celle  de  fes  enfans  ,  il 
vient  une  recherche  qui  lui  fait  rendre 
gorge  5  &  fouvent  il  pourrit  en  prifon. 
Il  vaut  mieux  qu'il  fe  contente  d'un 
gain  médiocre  y  &c  que  fon  efprit  foit 
plus  en  repos. 

Dans  ces  fortes  de  Traités  ,  il  eft  né- 
ceffaire  que  celui  fur  qui  Votre  Majefté 
fe  repofe  de  {qs  Finances  ,  fe  défie  de 
la  bonne  foi  de  la  Compagnie  qui  s'en 
chargera.  Il  lui  feroit  difficile  s'il  ne 
prencit  toutes  fes  précautions  ,  qu'il 
ne  fût  trompé  bien  fouvent  dans  Tétat 
de  compte  qu'elle  lui  en  fourniroit  :  on 
groflît  adroitement  les  objets  on  on  les 
diminue  ^  félon  qu'on  y  trouve  fon 
avantage.  Un  Intendant  des  Finances 
qui  en  a  la  direftion  ,  fe  peut  entendre 
aulîî  avec  les  Traitans  ,  pour  partager 
enfemble  le  gâteau  au  préjudice  de  Vo- 
tre Majefté.  Afin  d'empccher  cgt  abus, 
il  faut  mettre  dans  la  Ci^ipagnie  un 
homme  fur  qui  l'on  puifle  fe  fier.  C'eft 
un  Evangélifte  qu'on  lui  donne  ,  tout 
de  même  qu'aux  Confeillers  y  qui  rap- 
portent un  procès  >  il  faut  qu'elle  mar- 
che 
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che  droit  après  cela  ,  &:  la  défiance  où 
elle  eft  de  ce  nouveau  venu  ,  lui  donne 
des    fentimens  de  droiture  en   dépit 

qu  elle  en  ait. 

Comme  il  eft  impoftible  qu'un  Con- 
trolleur  Général  ait  par  lui-même  tous 
les  avis  qui  peuvent  produire  de  l'ar- 
gent ,  il  lui  faut  de  la  bonne  foi  avec 
ceux  qui  les  lui  donnent.  Tous  ceux 
qui  m'ont  fourni  quelques  Mémoires 
avantageux  à  Votre  xMajefté  ,  ont  été 
récompenfés  fans  acception  de  perfon- 
ne  :  c'eft  le  moyen  d'aiguifer  les  ef- 
prits  ,  &:  il  n'a  plus  après  cela  qu'à  voir 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans 
les  avis  qu'on  lui  donne.  Le  moyen  de 
perdre  les  affaires  de  Votre  Majefté  , 
feroit  de  les  mécontenter  s  car  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  ce  que  feroit  un  Mi- 
niftre  ,  fi  c'étoit  à  luwà  deviner  tout 
ce  qu'il  faut  faire  dans  un  Etat.^  Il  eft 
encore  aflez  embaralTé  à  reûifier  les 
Mémoires  ,  &  il  n'a  pas  toujours  le 
tems  de  dormir  tranquillement.  ^ 

Il  y  a  quelquefois  des  affaires  ingra- 
tes ,  &  où  une  Compagnie  perd  confi- 
dérablement  >  quelque  remife  qu'on 
lui  ait  faite.  Par  exemple  ,  fi  on  lui 
donne  des  denrées  dont  elle  ne  puifle 
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avoir  le  dchit ,  c'eft  tout  de  même  que 
il  on  ne  lui  avoir  rien  donne.  Dans  une 
occafion  comme  celle-là  ,  c'eft  au  Mi- 
niftre  à  lui  faire  juftice.  Car  s'il  veut 
que  Votre  Majefté  ne  manque  jamais 
d'argent ,  il  faut  qu'il  foit  le  Prorec- 
tedeur  des  gens  d'Affaires  ,  &  non  le 
perfécuteur.  Il  faut  ,  s'il  veut  que  les 
Compagnies    trouvent    dequoi    faire 
leurs  avances ,  que  le  public  foit  per- 
fuadé  qu'elles  n'ont  que  de  bonnes  af- 
faires j  car  s'il  fe  laiWoit  une  fois  pré- 
venir du  contraire  ,  chacun  fermerait 
fa  bourfe  ,  6c  n'auroit  garde  de  donner 
un  fol  à  des  gens  qu'on  croiroit  à  la 
veille  d'être  ruinés. 

Depuis  que  je  fuis  au  pofte  où  Votre 
Majefté  a  eu  la  bonté  de  m'élever  ,  j'ai 
été  témoin  d'une  conjondure  fembla- 
ble ,  &  où  je  remédiai  auflî  -  tôt.  En 
I  ^70.  (î  je  m'en  fouviens  bien,  les  bour- 
fes  fe  fermèrent  tout-d'un-coup ,  &  les 
Trairans  me  venant  dire  à  toute  heure 
que  leur  crédit  étoit  perdu  ,  parce 
qu'on  les  croyoit  engagés  dans  de  mé- 
chantes affaires  ,;e  fis  d'eux  chofes  dont 
je  me  trouvai  bien  ;  je  nommai  des 
gens  pour  examiner  les  pertes  qu'ils 
pouvoienc  fouffrir  avec  promefïe  de 

leur 
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leur  en  faire  raifon  d'abord  que  j'ea 
ferois  informé  ,  &  j'envoyai  chercher 
les  principaux  Agens  de  Banque ,  à  qui 
je  diftribuai  trois  millions  ,  après  en  ■ 
avoir  eu  le  confentement  de  Votre  Ma- 
jefté  :  ils  les  mirent  en  mcme  -  tems 
dans  le  Commerce ,  &  ceux  qui  ne  fça- 
voient  pas  d'où  cet  argent  venoit,étânt 
perfuadés  qu'ils  ne  le  rifqueroient  pas 
s'ils  ne  le  fçavoient  bien  aifuré  ,  fuivi- 
rent  leur  exemple  ,    deforte   que  les 
bourfes  fe  r'ouvrirent  tout-d'un-coup. 
Quand  il  vient  une  flérilité  ,  &:  fur- 
tout  de  vin  ,  l'on  eft  encore  fujer  au 
nicme  inconvénient ,  parce  que  les  Fer- 
miers des  Aydes  feroient  ruinés  fi  on 
ne  leur  faifoit  une  diminution  à  pro- 
portion de  leur  perte.  Or  comme  leur 
fortune  eft  mal  affurée  ,  jufqu'à  ce  que 
Votre  Majefté  fe  foit  expliquée ,  cha- 
cun relTerre  fon  argent  ,  deforte  que 
les  Banques  fe  ferment  tout-d'un-coup. 
Les    Sous- Fermiers  pareillement   ne 
payent  point  -,  parce  qu'Us  efpérent  une 
diminution  ,  &  qu'ils  croyent  ablolu- 
menr  de  leur  intérèr  de  faire  accroire 
qu'ils  en  font  dans  l'impmffance.  Ainli 
il  refte  fouvent  beaucoup  d'argent  en- 
tre leurs  mains  qu'on  ne  f^auroit  arra- 
cher , 
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cher  ,  quoiqu  on  mette  garnifon  cheîj 
eux ,  &  qu'on  les  foure  même  en  pri- 
fon.  Pour  empccher  tout  cela  ,  qui  dans 
de  certains  tems  feroit  capable  de  por- 
ter un  grand  préjudice  aux  affaires  de 
Votre  Majefté  ,  il  faut  que  le  Miniftre 
s'explique ,  &  qu'il  nomme  des  Corn- 
ïniffaires   pour  lui    rapporter  exade- 
ment  l'état  de  toutes  chofes.   Mais  il 
faut  bien  qu'il  prenne  garde  à  ne  les 
pas  choifir  d'entre  les  Fermiers  Géné- 
raux ,  parce  que  ce  feroit  remettre  les 
intérêts   de   Votre  Majefté  entre  les 
mains  de  perfonnes  fufpedes.  il  y  en  a 
plufieurs  5  qui  fous  des  noms  interpo- 
lés ,  ont  part  aux  Sous-Fermes  ,  ainfi 
ils  ne  manqueroient  pas  de  groflîr  les 
objets  à  regard  de  celles  où  ils  feroient 
intérelTés ,  &  pour  ce  qui  eft  à^s  au- 
tres ,  ils  ne  fe  mettroient  guère  en  pei- 
ne de  ce  qui  en  pourroit  arriver. 

Votre  Majefté  doit  s'abftenir,autant 
qu'elle  pourra  ,  &  que  le  bien  de  ks 
affaires  le  lui  pourra  permettre,  de  met- 
tre de  nouveaux  impôts.  Cependant  il 
y  en  a  un  qui  n'a  point  encore  été  mis 
que  je  trouve  jufte  ,  &  qui  bien  loin  de 
faire  du  mal  ,  ne  feroit  que  du  bien. 
Toute  la  France  eft  défigurée  depuis 

quel- 
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quelque-tems  ,  &  le  luxe  &  la  vanité 
recrnent  tellement  parmi  tout  le  mon- 
de"^,  qu'il  eft  impoffiblc  de  diftinguer  le 
C7entilhomme  d'avec  .le  Roturier  ;  le 
Bourgeois  d'avec  le  Magiftrat ,  &  ceux 
de  la  lie  du  peuple  d'avec  la  bonnebour- 
geoifie.  Les  femmes  fur-tout  fe  mécon- 
noiftcnt  fi  fort  qu'elles  portent  un  état 
toutà-.4it  au-delTusde  leur  condition. 
Cependant  leurs  familles  en  fouffrent , 
&  c'eft  un  abus  à  quoi  Votre  Majefté 
eft  obligée  de  remédier  ,  afin  non-feu- 
lement de  mettre  la  différence  qu'il 
doit  y  avoir  entre  les  conditions ,  mais* 
encore  de  faire  moins  de  miférables. 
Or  de  prétendre  l'arrêter  par  une  fim- 
ple  Ordonnance  ,  le  remède  en  eft  fort 
incertain  ,  puifque  nous  voyons  jour- 
nellement que  ces  Ordonnances  ne  du- 
rent qu'un  tems  ,  èc  que  même  biea 
fouvent  on  y  donne  atteinte  dans  leur 
nailTance.  Il  eft  donc  plus  fur  de  mettre 
un  impôt  fur  ceux  qui  voudront  s'é- 
manciper au-delà  de  leur  condition, 
&  Votre  Majefté  peut  par  un  règle- 
ment ordonner  qui  feront  ceux  qui  au- 
ront droit  de  porter  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent :  ceux  qui  porteront  des  croftes. 

de  foye ,  ôc  ainfi  de  tout  le  refte ,  &  que 
^  ce  ux 
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ceux  qui  n'en  devront  pas  porter  &:  qui 
ne  lallFeronr  pas  de  le  faire  ,  payeront 
tant  pour  l'or  &  pour  l'argent ,  tant 
pour  les  étoffes  de  foye  ,  &  ainfi  des 
autres  chofes  deffendues.  Or  cet  impôt 
fera  rentrer  chacun  en  lui-même,  ou 
il  produira  à  Votre  Majefté  un  gros  re- 
venu. Car  fi  elle  met  feulement  un  écu 
ou  deux  pour  l'or  &:  pour  l'argent  :  au- 
tant pour  les  écofFes  de  foye ,  autant 
pour  les  dentelles  ,  &  ainfi  du  refte; 
combien  de  gens  qui  n'en  pourront  por- 
ter par  le  Règlement  ,  aimeront  mieux 
donner  de  l'argent  que  de  ne  pas  être 
comme  les  autres.  Cependant  cet  im- 
pôt ne  fera  crier  perfonne  ,  puifqu'il 
fera  volontaire ,  &  qu'il  ne  tiendra  qu  a 
foi  de  ne  le  pas  payer. 


CHAPITRE     XV. 
Des  Marchands  &  du  Commerce-. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  néceflaire  dans 
un  Etat  que  le  Commerce.  C'eft  lui 
qui  le  rend  floriffant ,  &  pour  voir  cela 
4  un  coup  d'oeil ,  il  n'y  a  qu'à  remar- 

qu 


er 


de  M.  Colhert.  Cliap.  XV.      47  J 
quer  la  différence  qu'il  y  a  entre  une 
Ville  fituée  fur  une  bonne  rivière  ,  &: 
une  qui  eft  en  pleine  terre  -,  l'une  eft  ri- 
che &  opulente  ,  l'autre  eft  pauvre  &: 
miférable.  Celles  qui  font  fur  le  bord 
de  la  Mer  ont  encore  un  avantage  que 
les  autres  n'ont  pas  :  la  raifon  eft  que 
toutes  chofes  y  abondent  bien  plus  que 
dans  celles  qui  font  fur  le  bord  d'une 
rivière  ou  ailleurs  ,  &  pour  peu  qu'ua 
homme  veuille  s'aider  ,  il  eft  prefque 
impofllble  qu'il  n'y  fubfifte  commodé- 
ment. , 

Or  n  le  Commerce ,  comme  il  n  eti 
faut  point  douter ,  apporte  de  fi  grands 
avantages ,  ce  doit  être  un  aiguillon  a 
Votre  Majefté  pour  le  faire    fleurir. 
Beaucoup  de  gens  m'ont  blâmé  &  me 
blâment  encore  tous  les  jours  ,  de  ce 
que  je  l'ai  portée  à  établir  des  Ma.  u- 
fadures^Sc  l'envie  qu'ils  auroient  d'atti- 
rer les  autres  dans  leur  fentimcnt ,  fait 
qu'ils  les  méprifent  tout  haut  ,  comme 
s'il  ne  s'y  faifoit  rien  qui  approche  de  ce 
qui  nous  venoit  des  étrangers.  Mais  il 
eft  aifé  de  leur  faire  voir  combien  ils 
s'abufent ,  &  fi  je  dois  convenir  que 
dans  les  commencemens  il  a  été  difticile 

de  perfedionner  les  chofes  comme  on 
^  l'auroiç 


f 


s 


1'^ 


Ci 

I 


lui!  : 


m 


47^  Tejlament  PoUtlqm 

l'aurolt  fouhaité  ,  il  faut  qu'ils  tom- 
bent d'accord  à  leur  tour  3  que  dans  la 
fuite  on  a  excellé  par-deflTus  ks  autres. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  gla- 
ces qui  fe  font  à  Paris ,  il  ne  nous  en  eft 
jamais  venu  de  Venife  de  la  grandeur 
de  celles  que  l'on  voit  au  Fauxbourg 
Saint  Antoine.  L'AmbaflTadeur  de  cette 
République  en  eft  fi  furpris,  qu'il  n'y  a 
jamais  voulu  ajouter  foi ,  qu'il  ne  l'ait 
vu  ;  &  quoiqu'il  l'ait  mandé  en  fon 
Pays ,  il  s'y  trouve  encore  des  incré- 
dules qui  foutiennent  que  cela  eft  ab- 
folument  impoffible.  Il  eft  vrai  que  no- 
tre verre  n'a  pas  encore  le  vif  &  le  bril- 
lant de  celui  qui  vient  de-là  ,  mais  ou- 
tre qu'il  eft  aifé  de  le  rafiner  ,  la  diffé- 
rence qui  s'y  remarque  ne  mérite  pas 
que  nous  y  tranfportions  deux  ou  trois 
millions  qu'il  falloir  tous  les  ans ,  tant 
pour  les  miroirs  que.pour  les  glaces  des 
carroftes. 

Je  voudrois  aufTÎ  qu'on  me  dît  ce 
qu'on  trouve  à  redire  aux  Tapifteries 
de  Beauvais  &  à  celles  des  Gobelins  \ 
ôc  fi  Votre  Majefté  doit  laifter  pafter  en 
f  landre  ,  je  ne  f^ai  combien  d'argent , 
pour  avoir  celles  qui  fe  font  en  ce  Pays- 
IL  Si  cet  abus  n'avoit  pas  régné  juf- 
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ques  ici ,  il  y  a  long-tems  qu'elle  feroic 
la  Maîtreiïe  de  ces  belles  Provinces  , 
puifqu'il  eft  conftant  que  c'eft  avec  l'ar- 
gent de  France  qu'elles  ont  foutenu  la 
guerre.  Elles  ont  tiré  plufieurs  millions 
de  cette  Manufacture  qu'elles  ont  en 
trois  endroits  différens  ,  &  fi  Votre 
Majefté  leur  ôte  encore  le  fecours  qu'el- 
les tirent  des  cheveux  &  des  dentelles  » 
elles  tomberont  bien-tôt  dans  une  ex- 
trême pauvreté.  Ceft  donc  à  elle  à  y 
mettre  un  impôt  fi  fort  qu'il  n'y  ait  pas 
prefie  à  en  faire  venir.  On  fe  p^flera 
bien  des  tapifieries  ,  des  dentelles  ,  &: 
des  cheveux  de  Flandre ,  &c  fon  Royau- 
me eft  allez  grand  &  rempli  de  gens 
allez  ingénieux  pour  fournir  à  toutes 
ces  chofes.  Mais  il  faut  que  Votre  Ma- 
jefté toute  la  première  s'abftienne  d'en 
avoir  ,  car  il  eft  le  modèle  fur  lequel 
fes  peuples  fe  règlent  -,  dcforte  que 
pourvu  qu'ils  l'imitent ,  ils  n'exami- 
nent pas  s'ils  font  bien  ou  mal. 

Il  en  eft  de  mcme  de  nos  draps  &  de 
nos  autres  Manufactures.  Il  faut  éta- 
blir avec  grand  foin  tout  ce  qui  empê- 
che que  notre  argent  ne  forte  du  Royau- 
me. Si  l'on  fe"  plaint  d'abord  qu'on 
fpuiîic  mal ,  l'on  ne  doit  pas  pour  cela 
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fe  rebutter.  Un  apprentif  ne  devient 
pas  maître  tout-d'un-coup  ,  mais  en 
forgeant  il  devient  forgeron.  L'on  fçait 
que  tous  les  commencemensfont  diffi- 
ciles ,  &  qu  il  n'y  a  que  le  tems  qui 
perfedionne  toutes  chofes.  L'eau  mê- 
me eft  moins  pure  dans  fa  fource  que 
dans  fon  cours  ,  d'où  il  faut  fe  donner 
patience ,  puifque  c'eft  l'unique  moyen 
de  venir  à  bout  de  tout. 

Je  fixais  bien  que  pour  combattre  mon 
opinion  ,  l'on  objede  que  fi  nous  nous 
mettons  fur  le  pied  de  nous  palfer  des 
étrangers  j  ils  feront  de  même  à  notre 
égard  ,  qu'ainfi  il  eft  plus  expédient  de 
laifler  les  chofes  fur  le  pied  qu'elles 
ctoient ,  &:  qu'elles  ont  toujours  etc. 
Mais  pour  parler  de  la  forte  ,  il  faut  être 
peu  inftruit  que  nous  n'avons  befoin  de 
perfonne  &  que  nos  voifins  ont  befoin 
de  nous.  Ce  Royaume  a  tout  générale- 
ment en  foi-même  ,  fi  l'on  en  excepte 
très-peu  de  chofe  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  Etats  qui  lui  confinent , 
ils  n'ont  ni  vin  ,  ni  bled  ,  ni  fel  ,  ni 
chanvre ,  ni  eau-de-vie  ,  &  il  faut  de 
toute  néceflitc  qu'ils  ayent  recours  à 
nous  pour  en  avoir.  Ce  feroit  donc  pro- 
fiter fort  mal  du  bien  que  Dieu  nous  a 
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fait  5  fi  nous  le  donnions  pour  des  cho- 
fes dont  nous  pouvons  nous  paifer  fa- 
cilement. S'il  faut  que  les  étrangers 
ayent  de  notre  argent ,  ce  ne  doit  être 
que  pour  ce  qui  ne  vient  pas  dans  le 
Royaume  ,  comme  font  les  épiceries 
qu'd  faut  aller  chercher  bien  loin  ,  ou 
les  prendre  des  Hollandois.  Pour  tout 
le  refte  il  faut  fe  pafier  d'eux ,  &c  que  le 
luxe  ne  nous  tente  pas  n(fez  pour  faire 
une  faute  d  préjudiciable  à  l'Etat. 

La  rigueur  qu'on  tient  dans  la  plu- 
part des  grandes  Villes  de  votre  Royau- 
me 5  pour  recevoir  un  Marchand  ,  eft 
un  abus  que  Votre  Majefté  a  intérêt  de 
corriger  •,  car  il  empêche  que  beaucoup 
de  gens  ne  fe  jettent  dans  le  commer- 
ce 5  où  ils  réulîîroient  mieux  bien  fou- 
vent  que  ceux  qui  y  font.  Quelle  né- 
ceffité  y  a-t'il  qu'un  homme  falfe  ap- 
prentifiage  ,  cela  ne  fçauroit  être  bon 
tout  au  plus  que  pour  les  ouvriers  ,  afin 
qu'ils  n'entreprennent  pas  un  métier 
qu'ils  ne  fçavent  point  ;  mais  pour  les 
autres ,  pourquoi  leur  fiire  perdre  leur 
tems  î  èc  pourquoi  aulîî  empêcher  que 
des  gens  qui  en  ont  quelquefois  plus 
appris  dans  les  Pays  étrangers  qu'il 
n'en  faut  pour  s'établir  ,  ne  le  falîenc 
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pas  5  parce  qu'il  leur  manque  un  Brevet 
dapprentifTage  ^  Eft-il  jufte  s'ils  ont 
l'indullrie  de  gagner  leur  vie  ,  qu'on  les 
en  empêche  fous  le  nom  de  Votre  Ma- 
jefté  5  elle  qui  eft  le  père  commun  de 
fes  Sujets,  &  qui  ell  obligée  de  les 
prendre  en  fa  protedion. 

Je  croirois  donc  que  quand  elle  fe- 
roit  une  Ordonnance  ,  par  laquelle  elle 
fupprimeroit  tous  les  Réglemens  faits 
julques  ici  à  cet  égard  ,  elle  n'en  feroit 
pas  plus  mal.  Elle  y  trouveroit  même 
Ion  compte  ,  fi  elle  vouloit  réduire  cela 
à  l'avenir  à  prendre  des  Lettres  pour 
lefquelles  on  lui  payeroit  une  fommc 
modique.  Car  la  quantité  de  ceux  qui 
fe  préfenteroient  pour  en  avoir  ,  fup- 
pléroit  au  bon  marché  qu'elle  leur  re- 
roit.  Ses  peuples  d'ailleurs  lui  en  au- 
roient  obligation  ,  puifque  ce  qu'ils 
payeroient  leur  feroit  biens  moins  à 
charge  que  ce  qu'on  leur  fait  faire , 
avant  que  de  pouvoir  tenir  boutique. 

La  Librairie  de  Campagne  a  befoin 
fur- tout  que  Votre  Majellé  lui  donne 
d'autres  Réglemens.  Car  elle  fe  trouve 
fujette  à  Tinquifition  dts  Libraires  de 
Paris ,  qui ,  par  le  moyen  des  Privilè- 
ges qu'ils  obtiennent  en  Chancellerie , 

tien- 
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tiennent  tous  les  autres  du  Royaume 
dans  une  telle  dépendance  ,  qu'il  faut 
qu  ils  meurent  de  faim  ou  qu'ils  hazar- 
dem  de  fe  perdre.  Si  Votre  Majefté  veut 
avoir  pitié  d  eux  ,  ii  faut  qu'elle  ré- 
duife  i^s  Privilèges  à  la  feule  Ville  de 
1  ans  ,  &  qu'il  foit  permis  aux  autres 
de  contrefaire  leurs  fortes.  Paris  tout 
leui  vaut  mieux  que  le  refte  du  Royau- 
me ,  &  il  n'eft  pas  jufte  que  plus  de  deux 
mille  familles  périffent  pour  un  petic 
nombre.  ^ 

Le  Confeil  n  eft  plein  que  d'inftan* 
ces  formées  en  pareil  cas  ,  &  votre 
Royaume  a  mtérêt  que  Votre  Majefté 
prononce  en  faveur  àqs  opprimés.  Car 
les  Livres  qu'on  tire  de  Paris  font  Ci 
chers  ,  que  les  pauvres  n'en  fçauroienc 
approcher-  Cependant  un  Curé  qui  n\ 
que  cent  écus  de  revenu  a  befoin  d'info 
trudion  comme  celui  qui  en  a  deur 
mille ,  il  faut  donc  lui  donner  moyen 
cle  faire  fon  devoir ,  ce  qui  ne  fe  peut 
il  on  lui  tient  le  pied  fur  la  gorge. 

Une  feule  chofe  peut  vous  empêcher 
de  faire  un  Règlement  Çi  jufte  &  fi  uti- 
le.Jotre  Majefté  peut  avoir  à^s  raifons 
d  oter  une  partie  des  Libraires.  Les  li- 
celles  qui  courent  depuis  peu  font  ju:-^ 
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eer  que  leur  profeflion  eft  plus  dange- 
reufe  qu'avantageufe  à  l'Etat  j  quand  il 
y  en  aura  moins ,  on  fçaura  mieux  d'où 
vient  le  défordre.  Ainfi  il  eft  peut-être 
nécelTaire  de  les  réduire  fi  bas  ,  qu'ils 
foient  obligés  d'eux-mêmes  de  cher- 
cher une  autre  condition.  En  effet ,  il 
n'en  eft  pas  befoin  d'un  fi  grand  nom- 
bre ,  &  la  fcience  &  les  Belles  -  Lettres 
trouveront  bien  à  fleurir  fans  cela.  Mais 
fi  c'eft-là  l'intention  de  Votre  Majeftc , 
il  faut  du  moins  qu'elle  fafle  ce  qui  le 
fait  en  Efpagne.  H  faut  que  les  Livres 
ne  fe  vendent  qu'à  un  certain  prix  ,  & 
qu'il  ne  foit  pas  permis  à  celui  qui  les 
fait  imprimer  d'y  en  mettre  un  qui  en 
déc'oûte  ceux  qui  en  auroienc  befoin. 


CHAPITRE     XVI. 


Des  Laboureurs  &  de  f  Agriculture. 

E  Labourage  étant  la  plus  grande 
richeffe  de  l'Etat,  c'eft  à  Votre  Ma> 
iefté  à  contribuer  non  -  feulement  de 
tout  fon  pouvoir  à  l'entretenir  ,  mais 
le  rendre  plus  abondant.  Dans 
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plufîeurs  endroits  de  votre  Royaume  , 
beaucoup  de  terres  demeurent  incultes 
par  la  mifere  des  Peuples ,  qui  n'ont  ni 
beftiaux  pour  les  engraitFer  ,  ni  les  au- 
tres moyens  qu'il  faudroit  pour  lés  fai- 
re valoir.  Pour  fubvenir  à  une  chofe  fi 
nécelfaire ,  il  eft  à  propos  que  V.  M.  di- 
minue les  tailles ,  dont  le  faix  les  acca- 
ble ,  &:  qu'elle  leur  prête  de  l'argent 
pour  avoir  des  Vaches  &  des  Moutons  > 
cinq  ou  fix  millions  répandus  dans  vos 
Provinces  les  rendront  floriflfantes  ,  & 
Votre  Majefté  fera  la  première  à  s'en 
reffentir  ,  puifque  d'abord  qu'elles  fe 
feront  r'engraitTées ,  elles  feront  plus 
en  état  de  lui  donner  du  fecours. 

Une  A^s  caufes  plus  effentielles  de  la 
ftérilité  de  la  terre  ,  vient  fi  bien  de  la 
pauvreté  de  ceux  qui  la  labourent ,  que 
nous  voyons  qu'une  même  terre,  &  qui 
a  le  même  fonds  rapporte  plus  ou  moins 
félon  qu'elle  eft  bien  ou  mal  labourée  y 
ou  qu'on  y  met  plus  ou  moins  d'engrais. 
Ainlî  ce  n'eft  pas  encore  aflez  que  V. 
M,  donne  dequoi  avoir  des  Beftiaux  , 
Il  les  Chevaux  manquent  aux  Labou- 
reurs, J'appelle  leur  manquer ,  c|ue  d'en 
avoir  de  fi  chétifs  5  qu'à  peine  peuvent- 
ils  cgratigner  la  terre.  Il  faut  enfoncer 
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bien  avant  5  du  moins  en  beaucoup 
d'endroits ,  fi  Ton  veut  qu  elle  produi- 
fe.  Il  faut  donc  que  V.  M.  répande  en- 
core de  l'argent  pour  un  fi  prelTant  be- 
foin  ;  &  elle  y  eft  d'autant  plus  obligée, 
qu'elle  y  trouvera  encore  un  autre  avan- 
laf^e.  Qu  elle  leur  donne  des  Jumens  de 
bonne  taille ,  &  elles  jetteront  des  Pou- 
lains qui  ferviront  à  monter  votre  Ca- 
valerie •,  deforte  qu'il  ne  fera  plus  be- 
foin  d'aller  en  Suiflfe  &:  en  Allemagne 
pour  ce  fujet. 

Mais  il  faut  que  ceux  qui  auront  les 
étalions  en  prennent  plus  de  foin  qu'ils 
n'ont  fait  jufques  ici  ,  c'eft  pourquoi 
mon  fentiment  feroit  de  les  ôter  à  ceux 
qui  les  ont ,  &c  de  ne  les  donner  qu'aux 
Gentilshommes.  Ils  fçauront  mieux  que 
perfonne  comment  il  les  faut  gouver- 
ner, c'eft  bien  plus  leur  fait  que  de  ceux 
qui  les  ont  préfentement  entre  leurs 
mains.  Cependant  la  fomme  que  V.  M. 
a  trouvé  bon  jufqu'ici  qu'on  employât 
à  cette  dépenfe  ,  ne  fuffit  pas  pour  met- 
tre les  chofes  en  bon  état.  Quatre-vingt- 
quatre  étalions  qu'il  y  a  dans  tout  le 
Royaume ,  ne  font  que  pour  deux  ou 
trois  Provinces  ,  &  il  y  en  a  d'autres 
qui  font  propres  pour  tenir  des  Haras, 
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Contenant  le  Teflament  du  Marquis   DE 

Lo  UF  OIS  9  premier  Mîm/îre  d'Etat  fous 

U  Règne  de  LOUIS  XIV. 
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Chez    ZACHARIE   CHATELAIN 

fur  le  Dam. 
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AU    RO  I. 


IRE, 


Votre  Majefié  Je  trouve  engagée  dans 
une  guerre  fi  j/érilleufe  ,  &  dont  il  efi  fi 
difficile  de  prévoir  la  durée  qu'il  rp eut 

Tome  IV.  ^         arriver 
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de  perdre  tous  les  avantages  qu'elle  er$ 
a  retirés.  Ce  fera  cette  même  conduite  qui 
la  fera  encore  triompher  defes  ennemis  ^ 
qui  les  forcera  a  lui  demander  grâce  ,  ou 
qui  du  moins  lui  fournira  les  moyens  de 
je  dédommager  pendant  la  paix  ,  fi  par 
quelque  revers  imprévu  les  fuites  de  la 
guerre  ri  et  oient  pas  aufji  favorables  qui 
les  apparences  le  promettent  aujourd'hui. 
Le  paffe  qui  me  parott  être  un  garand 
certain  de  l'avenir^  femhle  niautorifer  ^ 
former  ce  jugement  ;  &  ^intérêt  que  je 
■prens  dans  cet  avéhir  ^  plus  par  Textre^ 
mé  paffion  que  j*di  pour  votre  fervice  ^ 
.que  par  aucune  antre  vue  ,  ne  me  permet 
pas  de  rien  négliger  de  cequi  peut  fervir 
,à  le  rendre  toujours  glorieux  à  Votre  Ma^ 
jeflé.  Voilà  y  S  I  k  E  ^  le  véritable  mo^ 
■tif  qui  m'engage  a  vous  préfenter  ces 
fruits  de  mon  expérience  &  ces  témoigna* 
ges  de  mon  K.éle.  fofe  efpérer  quils  m 
feront  pas  tout-^a-^fait  inutiles  a  Votre 
Majefié  ^  &  je  me  flatte  quils  pourront 

encore 
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encore  après  moi  co7ttribuer  à  la  profpê^ 
rite  de  voire  Règne  >  aux  progrès  de  vos 
armes  ,  a  V affermi jfement  de  votre  auto^ 
ritê^  &  fur-  tout  a  l'heureux  fuccès  d'une 
guerre  qui  a  déjà  mis  tant  de  lauriers  fur 
votre  tête.  Ce  font  les  vœux  ardens  que 
poujfe  d'un  cœur  refpeBueux  &  pajjîonnc 
pour  votre  gloire. 


SIRE, 


DE  VOTIVE  MAJESrE\ 
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Le  très  obéi  {Tant,  très 
dévoué  &  très- fidèle 
ferviteur  &  fujet. 
Fb  ANCOlS-MlCHEL  LE  TelLiER. 

AVER- 


AVERT IS  SEMENT, 

LE  génie  de  Monfieur  de  Lou- 
vois  a  écé  fi  connu  dans  le 
monde,  que  je  n'apprendrai  pres- 
que rien  de  nouveau  au  Ledeur 
en  lui  mettanc  entre  les  mains  le 
Teftament'  de  ce  Miniftre  que  le 
hazard  a   fait   tomber  dans    les 
miennes.  Mais  comme  on  ne  laif- 
fe  pas  de  prendre  quelquefois  plai- 
Hr  à  revoir  les  objets  qui  nous  ont 
paru  extraordinaires ,  j'efpere  que 
Je  Public  ne  fera  pas  fâché  qu'on 
lui  remette  celui-ci  devant  les 
yeux.  On  peut  dire  qu'il  n'a  rien 
eu  qui  fût  du  commun  ;  fa  fortune, 
fa  faveur  ,  fes  maximes ,  fa  con- 
duire &  fon  bonheur  qui  a  duré 
jufqu'à  fa  mort ,  &  qui  peut-être 
en  ce  point   furpaflera  celui  de 
fon  maître,  tout  a  été  rare  &  fur- 
prenant  en  lui.  Que  fi  quelqu'un 
trouve  mauvais  qu'on  publie  des 

maximes. 


AVERTISSEMENT. 
maximes  parmi  iefquelles  il  y  en  a 
de  fi  condamnables  ,  on  lui  ré- 
pond qu'on  ne  dit  rien  que  la  pra- 
tique n'ait  déjà  fait  connoître  à 
toute  la  terre  ,  &  qui  n'ait  été  é- 
crit  plufieurs  fois  en  des  Livres 
qui  ont  l'eflime  du  Public.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux- 
là  &  celui-ci ,  eft  que  \q^  premiers 
étalent  ces  maximes  par  torme  de 
reproche  contre  le  Prince  &  con- 
tre le  favori ,  &:  que  ce  Teftament 
U%  propofe  par  forme  de  confeil. 


B 


^ 


■^^ 


^sC^i5!iU^^^;%KS[3^SÎCyê'î5C^5  fïl 


^ 


TESTAMENT 

POLITIQUE 

D  E 

FRANÇOIS-MICMEL 
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L  OU  VOIS 


TESTAMENT 


PREMIERE    PARTIE, 

Contenant  ce  qui  s^ejl  pajfé  de  plus  me-* 
morablefous  le  Règne  de  Louis  XI f^. 
jufquen  l'an  l6jl* 


4^é^^  Uelc^ue  avantage  que  fayeeu 
«  Q  5^  en  naiffànt  Sujet  de  Votre  Ma- 
.^'î^^  jefté,  c  eft-à-dire,  du  plus  grand 
Roi  duniondej  il  eft  néanmoins  encore 
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AU-delTous  de  celui  d'avoir  été  inftruiç 
&c  façonné  de  fa  propre  main.  Je  ne 
fuis  point  obligé  de  publier  mes  dé- 
fauts ,  }5c  je  pourrois  les  taire  fa^s 
^Voir  à  me  reprocher  de  donner  trop 
à  l'amour  propre  -,  mai$  puifque  l'aveu 
que  j'en  vais  faire ,  fert  en  quelque  ma- 
nière à  rehaulTer  l'éclat  de  votre  gloire, 
c'eft  avec  tout  le  plaifir  imaginable  quQ 
ie  facrifie  la  mienne  au  fouverain  Mo- 
narque ,  dont  les  intérêts  ont  toujours 
cté  le  principe  de  toutes  mes  aftions  , 
&  le  premier  mobile  de  ma  volonté , 
depuis  que  jç  me  fuis  dévoué  d'une  far 
çon  particulière  à  fon  fervicç. 

Je  conferte  donc  hautement  que  je 

fuis  naturellement  fier  &  impérieux  , 
aimant  le  plaifir  ,  haïifant  le  travail , 
&  impatient  quand  on  veut  contrain- 
dre mes  inclinations.  Toute  l'autoritç 
du  feu  Chancelier  ,  mon  père  y  jointe 
à  l'habileté  qu'il  avoit ,  n'auroient  ja- 
mais pu  me  déterminer  à  fuivre  fes  tra- 
ces ^  &  à  me  jetter  dans  les  affaires  ,  U 
,V.  M.  n'avoitpas  eu  Ja  complaifance 
de  me  prendre  comme  par  la  main  ,  & 
de  me  tirer  de  l'afloupilTement  où  ftj 
tois,  Ce  fur  elle -même  qui  déclara 

qu'eilç 
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qu'ElIe  vouloir  être  mon  guide ,  pour 
nie  mettre  dans  le  chemin  que  je  devois 
fuivre  ,  &  pour  m'en  enfeigner  les 
routes  ;  mon  maître  ,  pour  m'inftruire 
dans  le  fameux  art  de  gouverner  les 
Etats  ,  quElle  pratiquoic   déjà  avec 
tant  de  fuccès  ;  Ôc  mon  fcutien  ^  pour 
redreïTer  ou  pour  affermir  mes  pas  lorf- 
qu'ils  viendroient  à  chanceler. 
.    Si  les  entre^rifes  les  plus  difficiles 
ont  toujours  été  j'objet  des  emprefTe- 
mens  de  V.  M.  parce  qu  elle  y  voyoit 
plus  de  gloire  à  acquérir  ;  celle  de  re- 
former  un    mauvais    naturel   confir- 
mé par  d'affez   longues    habitudes  , 
n'étoit  pas  une  des  moins  pénibles  à 
exécuter.  Je  veux  prendre  foin  déformer 
moi-même  mon  gros  brutal  de  Louvois , 
&  jeprétens  le  rende  habile.   C'efl  un 
jeune  Roi  qui  parle.  A  peine  V.  M.  efl- 
EUe  plus  â^ée  que  celui  qu'elle  fe  pro- 
pofe  de  régler ,  &  dont  elle  a  fi  bien  pér- 
nétré  h  gé^iie.  Elle  connoît  le  fonds  de 
fabrutalité  :  Elle  fçait  jufqu'oii  vont  fa 
pareffe  &  fon  attachement  aux  plaifirs; 
&;  cependant  elle  fe  propofe  de  fur- 
monter  tous  cqs  obflacles.  Efforts  plus 
grands fan$  doute  que  celui  de  vaincre 
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fes  ennemis  avec  Taide  de  cent  mille 
bras ,  &  de  leur  impofer  des  loix  qu'ils 
ne  reçoivent  que  par  force  ,  &c  fous  la 
contrainte  defquelles  ils  gémiflent  fou- 
vent  ;  mais  de  changer  le  cœur  ,  de  ré- 
former Tefprit  6c  les  inclinations  ,  c'eft 
l'ouvrage  le  plus  extraordinaire  dont 
on  ait  jamais  ouï  parler  ,  &  qui  Juf- 
qu  au  Règne  de  V.  M.  deftinéà  pro- 
duire des  miracles  fembloit  être  refer- 
vé  à  la  Divinité  feule. 

Je  ne  crains  pas  toutefois  de  dire 
que  c'eft  un  chef-d  œuvre  qui  a  été  fait 
par  V.  M.  &  il  n'y  a  perfonne  qui  U 
puille  nier ,  ou  qui  doive  m'acculer  de 
me  vanter  trop  &  de  fortir  des  bornes 
de  la  modeftie ,  puifque  V.  M,  dont  la 
pénétration  eft  au-deifus  de  celle  de 
tout  le  refte  des  hommes  ,  en  paroît 
Elle-même  perfuadée  ,  en  agréant  les 
fervices  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  ren- 
dre. D'un  autre  côté  ces  fervices  n'étant 
cfFeûivement  &  en  eux-mêmes  que  de 
fimples  exécutions  de  fes  ordres  >  ou 
des  effets  des  lumières  qu  elle  me  prête 
fur  rheure  ,  ou  de  celles  qu'elle  ma 
déjà  auparavant  communiquées ,  c'eft 
à  Elle  feule  qu'il  faut  attribuer  tout  ce 
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qu'ils  ont  d'avantageux  ,  &  je  ne  pré- 
tens  nullement  en  faire  rien  rejaillir 
fur  moi. 

.En  effet ,  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
ouï  cette  puiffante  voix  qui  charme  les 
oreilles  &  qui  pafTe  jufque  dans  les 
cœurs  pour  en  triompher  -,  ce  ne  fut 
qu'après  .qu'elle  m'eut  reproché  mes 
défauts  ,  &  fait  entendre  à  quel  haut 
degré  d'honneur  elle  m'appelioit ,  que 
je  me  fentis  comme  infpiré  d'un  nou- 
veau génie  qui  me  porta  à  prendre  une 
ferme  réfolution  de  répondre  à  des 
bontés  dont  le  premier  de  tous  les 
mortels  auroit  du  fe  tenir  honoré.  L'é- 
clat de  tant  de  grandes  adions  ,  par 
lefquellès  V.  M.  s'éroit  déjà  iignalée  , 
vint  dans  cet  inftant  défiUer  mes  pau- 
pières ,  frapper  mes  yeux  >  &c  me  repré- 
fenter  l'indolence  &  l'inadion  dans 
lefquellès  je  vivois  ,  tandis  qu'un  iî 
grand  Monarque  ,  qui  étoit  arbitre  de 
fes  volontés  ,  &  de  qui  perfonne  au 
monde  n'avoir  droit  de  rien  exiger  , 
s'employoit  de  lui-même  avec  tant 
d'ardeur  aux  nobles  occupations  que 
fournit  la  poffeffion  d'une  Couronne  ; 
mais  dont  la  plupart  des  Rois  aiment 
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à  fe  décharger  ,  pour  fe  donner  tow: 
entiers  à  leurs  plaifirs. 

Le  véritable  état  où  j'étois ,  fe  déve- 
lopa  alors  à  mes  yeux.  Je  ne  pus  enyi- 
fâger  fans  confuiion  que  je  vivois  en 
Roi  oifif  &  voluptueux  ,  pendant  que 
mon  illuftre  Maître  ,  par  des  foins  qui 
n'étoient  pas  moins  aflîdus  que  furpre^ 
nans  à  fon  âge  ,  foutenoit  déjà  prelque 
£eul  tout  le  poids  d'un  Sceptre  5  &  que 
mon  père  ,  qui  dans  cette  glorieufe 
fonction  avoit  l'honneur  de  lui  prêter 
la  main ,  fe  rendoit  fi  agréable  à  V,  M« 
&  fv  recommandable  dans  tout  le 
Royaume  par  le  zélé  qu'il  témoignoit 
pour  votre  fervice. 
•  Je  repaflai  dans  mon  efprit  Tindî- 
gnité  de  ma  conduite  précédente  ,  & 
je  bénis  l'heureufe  influence  de  mon 
étoile  qui  me  forçoit  à  y  renoncer.  Il 
eft  vrai  que  la  crainte  de  ne  pouvoir 
répondre  à  l'attente  de  V.  M.  m'arrêta 
encore  quelques  jours.  Mespenchans 
funeftes  ,  mon  peu  d'expérience  y  mon 
éloignement  pour  le  travail  &  pour  la 
foumiflîon  ,  les  prétendues  douceurs 
de  la  vie  qu'il  me  falloir  quitter , .  les 
pénibles  engagemens  de  celle  qu'il  ine 
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falloir  embralfer  ,  tout   cela  vint  eft 
foule  attaquer  de  tâcher  de  détruire 
une  '  réfolution  que  je  ne  formois  pas 
fans  me  faire  beaucoup  de  violence. 
Mais  en   même  tems  la  loi  que  fem- 
bloit  m'impofer  V.  M.  pour  laquelle 
au  plus  fort  de  mes  égaremens ,  je  con- 
fervois  un  refped  inviolable  ,  balan- 
çant le  pouvoir  de  ces  mouvemens  im- 
périeux ,  &  les  empêchant  de  m'entrai- 
ner  ,  l'idée  des  miracles  de  votre  vie  , 
qui  me  répondoient  du  pouvoir  de  V. 
M.  à  opérer  en  ma  perfonne  le  plus 
grand  de  tous  ceux  qu'EUe  avoit  déjà 
faits ,  acheva  ce  que  votre  voix  avoit 
commencé  ,  Ôc  demeura  entièrement 
vidtorieufe  de  mes  inclinations. 

Il  me  fembla  que  tout  ce  qui  avoit 
du  rapport  à  V.  M.  &  à  fon  fervice  ne 
devoit  être  produit  que  par  des  voies 
extraordinaires  &  hors  des  régies  com- 
munes que  la  nature  &  l'art  ont  ac- 
coutumé de  fuivre  ,  &  je  conclus  que 
le  changement  qui  devoit  fe  faire  en 
moi ,  twur  me  mettre  en  état  de  répon- 
dre àïes  intentions  ,  n'étoit  pas  plus 
impolTible  que  tous  les  autres  événe- 
mens  ,  dont  prefque  chacun  des  jours 
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de  fon  illuftre  vie  avoit  été  marqué. 
Je  confidérai  d'abord  le  jour  de  fa 
jiailTance,  &  routes  les  circonftances  qui 
l'avoient  précédée  ou  accompagnée  :  la 
longue  ftérilité  de  la  Reine  j  les  vœu^ 
de  tout  le  Royaume  -,  les  prédidions 
efteâiivement  faites  à  peu  près  au  mo- 
ment de  fa  conception  j  la  vigueur  ex- 
trême d'un  enfant  qui  venant  au  mon- 
de paroiflbit  plus  robufte  que  les  plus 
vigoureux  ne  le  font  d'ordinaire  à  deux 
mois  j  la  joie  du  Roi ,  celle  du  Car- 
dinal de  Richelieu ,  ce  grand  génie  fi 
afiedionné  au  bien  de  l'Etat ,  laquelle 
étoit  prefque  immodérée ,  nonobftant 
la  langueur  où  fe  trouvoit  alors  fa  niè- 
ce, la  Duchefle  d'Eguillon ,  celle  d'en- 
tre fes  proches  qui  pofledoit  toute  f» 
tendrelle.Ces  réflexions  me  firent  juger 
que  le  Ciel  n'avoit  pas  réfolu  de  rien 
refufer  à  un  Héros  qu'il  avoit  fait  naître 
avec  des  marques  h  évidentes  de  fa  fa- 
veur, &  qui  avoient  été  fuivies  d'au- 
tant de  nouveaux  témoignages  de  fa 
protedion  ,  qu'il  s'étoit  préfenté  d'oc- 
cafions  de  la  lui  accorder. 

Car  V.  M.  ne  fut  pas  plutôt  montée 
fur  le  Trône  qu'on  vit  fes  armes  prof- 
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pérer  entre  les  mains  du  jeune  Duc 
d*Enguien  ,  que  fon  âge  &  fa  trop 
grande  vivacité  dévoient  faire  exclure 
du  commandement.  Il  avoit  été  choilî 
d*abord  contre  toutes  les  régies  de  la 
Politique  ,  &  il  fut  confirmé  Général 
d'une  Armée ,  du  falut  de  laquelle  fcm- 
bloit  dépendre  celui  de  la  France.  S*il 
arrive  fouvent  qu'on  mette  le  bâton 
en  main  à  de  jeunes  Princes  ,  ou  par 
des  raifons  qui  les  regardent  eux-mê- 
mes y  ou  pour  donner  plus  de  poidj5 
aux  entreprifes  ,  ou  pour  éviter  les  ja- 
ioufies  qui  font  entre  d'autres  concur- 
rens  h  c'eft  lorfqu'on  eft  bien  aflfuré  que 
ces  Commandans  de  titre  auront  un 
efprit  de  docilité  &  de  foumilTion  -,  que 
par  leur  propre  inclination  ,  ou  par  dé- 
férence pour  les  ordres  de  la  Cour  ,  ils 
fuivront  les  Confeils  des  Adjoints 
qu'Elle  met  à  leurs  côtés.  Mais  c'étoic 
rifquer  beaucoup  que  de  s'abandonner 
au  feu  &aux  impérieux  mouvemens  du 
Duc  d'Enguien. 

Cependant  ce  choix  ,  qui  vraifem- 
blablement  devoit  être  funefte  »  fut 
fuivi  d'un  bonheur  qu'on  ne  peut  trop 
admirer.  Tout  autre  que  le  Duc  d'En- 
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^uien  auroit  laiflé  prendre  Rocroi  ^ 
parce  qu*il  n'auroit  point  vu  de  jour 
à  le  fecourir.  Tout  autre  auroit  craint 
de  faire  paflTer  fes  troupes  par  deux  dé- 
filés ,  où  il  y  avoit  apparence  qu  elles 
dévoient  être  défaites  Ci  les  Efpagnols 
euflent  pris  foin  de  les  earder.  Mais  le 
génie  de  V.  M.  avertiflbit  le  Duc  que 
rien  ne  s  o}n)oferoit  à  fon  paflTage.  Le 
vaillant  Galhon  alla  fe  pofter  fur  une 
hauteur  avec  un  gros  de  Fufeliers  de 
de  Cavalerie  y  qui  avoit  paflTé  les  dé- 
filés affez  long-tems  avant  le  corps  d'ar- 
mée ,  &  qui  auroit  été  mille  fois  taillé 
en  pièces ,  fi  quelque  Puiffance  invid- 
ble  n'avoit  charmé  les  yeux  &  retenu 
le  bras  de  l'Ennemi. 

Ces  précipices  étant  une  fois  évités ., 
le  grand  courage  &c  lardeur  du  Duc 
firent  le  refte.  Il  fut  plus  vaillant  fol- 
dat  que  Général  prudent.   Il  alla    au 
feu   avec   une  intrépidité  guerrière  , 
&  fi  le  fang  &  le  carnage  ne  lui  oac 
jamais infpiré  affez  d'horreur,  on  ne 
peut  pas  lui  reprocher  qu'il  fe  foit  tiré 
du  pair  ,  ni  qu'il  ait  moins  expofé  fa 
perfonne  que  celles  de  tant  de  braves 
gens  qu'un  autre  Général  auroit  peut- 
être  épargnés,  ee 
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Ce  fameux  fuccès  ,  Ci  confidérable 
dans  la  conjondure  de  votre  avène- 
ment à  la  Couronne  ,  Se  du  commen- 
cement d'une  Régence  encore  mal  af- 
fermie ,  fut  un  avantcoureur  illuftre  de 
tous  ceux  qui  dévoient  rendre  votre 
règne  le  plus  autorifé  &  le  plus  glo- 
rieux qu'on  eût  jamais  vu.  Les  ennemis 
fentirent  alors  l'afcendant  d'un  Aftre 
fuperieur  ,  vos  peuples  en  connurent 
la  force  ,  &  la  Reine  votre  mère  en 
éprouva  les  bénignes  influences. 

Cette  grande  Princefle  ,  par  fa  feule 
conduite  &  fans  y  rien  contribuer  par 
des  paroles  de  diflimnlation  ,  avoit 
fçu  tromper  les  yeux  du  Peuple  &  lui 
cacher  fon  intelligence  avec  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  :  Adrefle  qui  avoit 
été  fi  néceffaire ,  que  fans  cela  tous  les 
deflfeins  les  plus  falutaires  pour  le  bien 
du  Royaume  &  pour  le  foutien  de  U 
Maifon  Royale  auroient   fans  doute 
échoué.  Mais  ce  fage  Politique  ,  qui  a 
fçu  mieux  que  perfonne  du  monde  de 
quelle  manière   il  falloir  mener  une 
multitude  aveugle  &c  ftupide  qu'entraî- 
nent les  plus,foibles  apparences ,  avoit 
pris  de  fi  juftes  mefures  fut  ce  pomt  » 
*  A  <j  comme 
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comme  dans  tout  le  refte  des  affaires 
qu'il  a  maniées  ,  qu'on  a  vu  très -peu 
de  gens   qui  ne  s'y  foient  pas  laifle 
abufer. 

Cependant  V.  M.  fçait  qu'il  y  avoir 
une  parfaite  union  entre  la  Reine  & 
lui  :  j'entens  par  rapport  aux  affaires 
d'Etat  &c  aux  intérêts  de  la  Famille 
Royale  ;  car  il  faut  avouer  qu'à  l'égard 
des  intérêts  perfonnels ,  il  y  avoit  quel- 
quefois eutr  eux  des  différences  de  fen- 
timens  ,  &  que  tout  le  défavantage 
ctoic  prefque  toujours  du  côté  de  la 
Reine.  La  ^ifgî^ace  de  la  Ducheffe  de 
Chevreufe  èneft  une  preuve  trop  con- 
vaincante. L'état  où  étoit  le  Cardinal 
ne  fe  trouvoit  point  à  la  portée  ni  des 
chagrins  ni  des  foupçons  >  ni  des  autres 
mouvemens  de  la  Reine  j  mais  l'état  de 
cette  Princefle  étoit  expofé  à  mille  at- 
teintes de  îa  part  du  Cardinal ,  quoique 
dans  le  fonds  ce  Miniftre  ne  fût  pas 
tout- à- fait  blâmable.  C 'étoit  par  une 
néceflîté  fatale  qu'il  fe  voyou  obligé 
d'obferver  jufqu  aux  moindres  démar- 
ches de  la  Reine  >  Ôc  forcé  de  la  con- 
traindre plus  qu'il  n'auroit  voulu^  puif- 
que  s'il  eut  pu  s'en  difpeafer  y  il  fe 
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feroît  épargné  à  lui-même  des  foins  ex- 
trêmement fâcheux  &  des  chagrins  fort 

accablans.  ^.  '     ^    ^ 

Ces  démêlés  partlailiers  Se  fecrets 

éroient  néanmoins  étouffés  par  la  pru- 
dence de  la  Reine.  Elle  avoir  compris 
qu'il  lui  étoit  abfolument  mipollible 
de  fe  pafTer  du  Cardinal  dans  les  vues 
qu'elle  avoit  avant  la  nailfance  de  V. 
M.  &  que  peut-être  il  lui  mfpiroit  lui- 
même.  Mais  depuis  que  la  tendrelle  de 
Mère  fe  fut  jointe  à  fa  pénétration  na- 
tutelle  ,  elle  vit  qu^il  n'y  avoit   plus 
moyen    de  ne  pas  s'abandonner  aux 
bonnes  intentions  &  aux  foins  de  ce 
Miniftre  ,  qui  ne  tendoient  efteéhve- 
ment  qu'à  la  confervationdela  l  amille 
&  de  l'Autorité  Royale  >  &  qui  Sem- 
blant alors  être  devenus  entièrement 
néceffaires  poiivoient  toutefois  le  de- 
venir plus  encore  par  la  mort  du  Rou 
Quelque  avantageux  que  fut  le  mi- 
niftere  du  Cardinal  ,  il  eft  toujours 
bien  rude  de  fe  voir  dans  la  dépendan- 
ce. La  Reine  ne  s'y  étoit  pas  mife  d  eile- 
même  ;  les  conjondures  du  tems  &c  dQS: 
affaires  l'y  avoient  jettée  :  mais  com- 
bien y  a-t'il  eu  de  Princes  qui  ont  ete 
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par  leur  imprudence  ou  pat  leur  foi- 
blefTe  les  auteurs  de  leur  efclavage  ,  Se 
par  combien  de  bafïefles  ou  de  violen- 
ces leur  a-t'il  fallu  chercher  les  voyes 
d'en  forcir  1  Ce  n'eft  donc  pas  un  des 
moindres  miracles  du  Règne  de  V.  M, 
qu  elle  ait  été  toujours  en  état  d'agir 
en  maître  j  qu'on  ne  l'ait  jamais  va 
forcée  à  carelïer  un  Sujet ,  qu^elle  ait 
çté  libre  dans  le  choix  ou  dans  le  re- 
but qu  elle  a  fait  de  fes  Miniftres  *,  & 
que  fes  faveurs  ayent  été  capables  de 
produire  la  reconnoilfance  &c  l'amour 
dans  les  cœurs  de  ceux  fur  qui  elle  les  a 
répandues  ,  parce  qu'ils  les  ont  tenues 
de  fes  feules  bonrés  ,  &  qu'on  les  a  re- 
gardées comme  des  preuves  incontef- 
tables  d'un  mérite  qui  lui  étoit  connUi. 
Mais  ces  ménagemens  que  la  Reine 
avoit  pour  le  Cardinal  de  Richelieu 
dans  la  vue  des  fervices  qu'elle  en  de- 
voir attendre  après  la  mort  du  Roy  > 
devinrent  infructueux  par  celle  de  ce 
Miniftre  qui  arriva  la  première  >  &  qui 
fut  bien-tôt  fuivie  de  celle  de  fon  Mai-   . 
tre.  Ce  fut  alors  que  cette  PrincelTe  fît 
connoître  toute  l'étendue  des  grandes 
qualités  qu'elle  poflTédoit,    Abandon- 
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née  à  elle-même  ,  fans  fecours  ,  fans 
confeil  y  &c  environnée  de  Princes  du 
Sang  qui  ne  manquoient  ni  de  mérite 
ni  d'ambition  ,  elle  fe  foutint  néan^ 
moins  par  fa  conduite  &c  par  fa  ferme- 
té ,  &c  tut  déclarée  Régente  avec  autant 
&  plus  de  pouvoir  qu'aucune  Reine 
n'en  avoit  jamais  eu.^ 

C'éroit  la  force  du  génie  de  V.  M* 
qui  commençoit  déjà  à  régner  dans  les 
efprits  ,  &c  qui  leur  faifoit  comprendre 
qu'un  pouvoir  divifé  eft  nécelfairement 
affoibli  ;  que  le  repos  ,  la  gloire  &  le 
falut  d'im  Etat  dépendent  de  Tautorité 
fuprême  &  fans  bornes.  En  effet ,  tant 
qu  elle  demeura  telle  entre  les  mains 
de  la  Reine  >  on  ne  vit  que  d'heureux 
fuccès  au  dehors  ,  &  de  la  tranquillité 
au  dedans  :  mais  dès  qu  un  efprit  de 
fadion  &  de  jaloufie  eut  faifi  les  Prin- 
ces ,  &  fait  écarter  plufieurs  d'entre  vos 
Sujets  de  leur  devoir  ,  la  face  des  af- 
faires changea  abfolument ,  &  les  en- 
.  nemis  fçurent  profiter  des  divifions  in- 
teftines  qui  déchirèrent  alors  le  cœur 
de  l'Etat. 

Ce  fut  le  choix  que  la  Reine  fît  du 
Cardinal  Mazarin  pour  votre  premier 
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Miniftre  ,  qui  donna  aux  efprits  turbu- 
lens  occafion  d'éclater  ,  &  de  faire  é- 
elore  les  mécontentemens  qu'ils  cou- 
voient.  Le  Duc  d'Orléans  par  la  fug- 
geftion  de  certaines  gens  qui  n  avoient 
pas  été  confultés  lorfqu  il  avoit  con- 
fenti  à  la  Régence ,  fe  repentit  d'avoir 
fait  fon  devoir  ,  &  conçut  en  même 
tems  de  la  jaloufie  contre  le  Duc  d'En- 
guien  qui  continuoit  à  fe  fîgnaler. 

Après  la  bataille  de  Rocroi  >  ce  jeune 
Prince  enflé  de  ce  fuccès  ,  comme  s'il 
eût  été  du  à  fa  conduite  plutôt  qu'au 
bonheur  qui  accompagnoit  les  armes 
de  V.  M,  avoit  allîégé  quelques  autres 
Places  qu  il  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
prendre.  Ces  nouveaux  progrès  le  por- 
tèrent à  propofer  le  fiége  de  Thior»vil- 
le  ,  &  quoiqu'il  fut  alors  aflfez  délicat 
de  former  une  entreprife  dans  laquelle 
il  étoit  fort  douteux  de  réuflîr  ,  le  crédit 
du  Duc  &  à  la  Cour  &  parmi  les  gen« 
de  guerre  ,  avec  cet  air  d'autorité  qu'il 
commençoit  déjà  à  fe  donner ,  l'em- 

f>orta  fur  les  plus  prudens  avis  ,  &  força 
a  Cour  à  lui  permettre  ce  qu  elle  auroit 
bien  voulu  empêcher. 
C'eft  fur  les  circonftances  àts  tems 

qu'on 
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qu'on  doit  régler  fes  deffeins  &  Îqs  ac- 
tions. Aujourd'hui  qu'il  n'y  auroit  rien 
à  rifquer  que  de  ne  pas  réuflîr  ,  affront 
léger  &  qui  pourroit  être  aifément  pal- 
lie par  mille  raifons  plaufîbles  ,  il  ne 
faudroit  point  balancer  dans  une  pa- 
reille occafion.  Mais  comme  un  mal- 
heureux fuccès  auroit  en  ce  tems-là  in- 
flué fur  l'état  de  la  Régence  ,  &  porté 
coup  dans  toutes  les  affaires  qui  j(e  tra- 
nioient  à  la  Cour ,  &  dans  celles  qu'on 
avoit  à  foutenir  contre  les  Etrangers  > 
il  n'y  avoit  rien  de  plus  oppofé  aux  vé- 
ritables intérêts  de  la  Couronne  que  le 
projet  du  Prince, 

Il  en  vint  néanmoins  à  bout.  Son  ar- 
deur naturelle  lui  tint  lieu  de  prudence. 
Il  courut  avec  tant  de  rapidité  devant 
Thionville  ,  qu'il  prévint  l  entrée  du 
fecours  qu'on  y  envoyoit  ,  &  ce  fut 
cette  diligence  qui  lui  fit  emporter  la 
place ,  &  qui  garantit  l'Etat  des  revers 
dont  il  étoit  menacé  fi  l'on  eut  été  con- 
traint de  lever  ce  fiége  après  l'avoir  en- 
trepris. Que  les  froids  Peuples  du 
Nord  condamnent  tant  qu'ils  vou- 
dront l'adivité  du  François  ,  on  a  vu 
par  plus  d'une  expérience  que  la  len- 
teur 
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teur  de  l'exécution  anéantit  fouvenf 
l'effet  des  plus  fages  confeils  ,  &  que 
des  projets,  finon  téméraires,  au  moins 
fort  hardis  ^  ont  heureufement  fuccédé 
par  la  prompte  vigueur  avec  laquelle 
ils  ont  ete  poulies. 

Les  armes  de  V.  M.  ne  prôfpérerent 
pas  moins  en  Piémont  &  en  Catalo- 
gne que  du  côté  de  l'Allemagne  ,  &  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  avantageux  encore 
fut  qu'elles  n'eurent  pas  de  moindres 
fuccès  fur  mer  où  vous  triomphâtes  de 
vos  ennemis  en  deux  rencontres. 

La  réputation  des  forces  de  la  France 
fur  cet  élément  n'étoit  pas  fort  bien  éta- 
blie :  on  avoit  pris  trop  peu  de  foin  de 
les  entretenir  fous  les  précédens  Règnes 
jufqu'à  celui  du  feu  Roi  votre  Père  de 
glorieufe  mémoire.  Mais  pendant  ce 
dernier  on  avoit  déjà  fi  bien  travaillé 
àjes  augmenter  qu'au  commencement 
du  vôtre  elles  fe  trouvèrent  en  état  de 
remporter  des  vidoires  ,  &  de  faire 
connoître  à  vos  voifms  ,  que  s'il  arrive 
qu'en  quelque  point  les  François  fe 
laifient  furpaflfer  par  les  autres  Na- 
tions ,  c'eft  manque  d'application ,  & 
non  d'adrelTe  ou  de  pouvoir. 
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Il  eft  vrai  que  fur  la  fin  de  l'année 
les  fuccès  furent  plus  partagés.  Il  y  eut 
quelques  petites  places  prifes  8c  repri- 
fes  5  Se  quelques  rencontres  favorables 
aux  ennemis  ,  &  d'autres  où  ils  furent 
mis  en  fuite.  Il  n'eft  pas  pollîble  que  tous 
les  événemens  foient  également  heu- 
reux ,  ni  qu'on  foit  maître  de  toutes  les 
circonftances  dont  ils  dépendent  ;  il 
fuflît  qu'on  prenne  bien  fes  mefures 
dans  les  principaux  ,  parce   qu'ils  en- 
traînent  infailliblement  tous  les  autres 
qui  ne  font  pas  aflfez  importans  pour 
rien  décider. 

Il  y  a  toutefois  beaucoup  d'apparen- 
^  ce  que  dans  la  fupériorité  où  etoient 
alors  les  armes  de  la  France  fur  celles  de 
fes  ennemis ,  ceux-ci  n'auroient  jamais 
remporté  aucun  avantage  fur  elle  ,  ii 
les  Commandans  François  n'euflent 
été  plus  attentifs  aux  mouvemens  qui 
fe  faifoient  à  la  Cour  qu'à  ceux  des  ar- 
mées qu'ils  avoient  à  combattre.  Ils 
agifToient  chacun  félon  fes  préventions. 
Il  y  en  avoir  même  qui  n'étoient  pas 
fâchés  de  fe  voir  battus ,  &  qui  préten- 
doient  relever  par  la  diminution  de 

leur  propre  gloire  les  forces  du  parti 

qu'ils 
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qu'ils  avoient  pris  dans  les  affaires  d'E- 

tar. 

Tant  que  la  chaleur  du  zèle  &  que 
les  devoirs  de  la  foumiflîon  avoient  de- 
meuré maîtres  desefprits,  &  s'y  étoient 
Xoutenus  dans  le  même  degré  où  les 
avoient  d'abord  produits  les  confîdé- 
rations  de  la  mort  du  Roi  votre  Père  , 
de  la  minorité  de  V.  M.  des  juftes  droits 
que  la  Reine  avoir  à  la  Régence ,  & 
des  deffèins  des  ennemis  de  l'Etat ,  que 
la  moindre  brouillerie  pouvoir  beau- 
coup favorifer  ;  tout  avoit  réuflî  &  au 
dehors  &  au  dedans.  Mais  dès  que  le 
7èle  eut  fait  place  à  l'ambition  ,  la  dé- 
férence à  la  mutinerie,  dès  que  les  mou- 
vemens  des  cercles  inférieurs  fe  furent 
déréglés  &  qu'ils  commencèrent  à  in- 
terrompre le  cours  du  premier  mobile, 
on  s'apperçut  des  changemens  quô  ce 
trouble  caufoit  dans  l'ordre  naturel , 
&  on  en  rcffentit  bien-tôt  les  funeftes 
effets. 

Si  le  Règne  de  V.  M.  eut  été  abfolu- 
mentexemt  de  rraverfes ,  (î  rien  ne  fe 
fut  oppofé  au  cours  de  fes  profpérités> 
on  auroit  bien  moins  remarqué  toute 
l'étendue  de  fon  bonheur  ,  &  la  fupé- 

riorité 
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riorité  de  TAftre  qui  préfide  à  fa  def- 

tinéc. 

Le  premier  éclat  de  l'orage  qui  fe 
fbrmoit  dans  les  régions  inférieures 
de  l'air  fe  fît  fentir  par  la  retraite  de 
l'Evêque  de  Beauvais.  Petite  Etoile  qui 
croyoit  que  le  foleil  empruntoit  d'elle 
la  meilleure  partie  de  la  lumière  ,  8c 
qu'il  feroit  obligé  de  defcendre  de  fa 
fphére  pour  courir  après  elle  j  mais  qui 
s'éloignant  de  ce  grand  Aftre5&  de- 
meurant deflituée  de  la  portion  des 
feux  qu'il  lui  communiquoit  ,  beau- 
coup plus  éclatans  que  ceux  dont  elle 
étoit  naturellement  compofée ,  ne  bril- 
la plus  que  foiblement  &  dans  l'obfcu- 
rité  de^la  nuit  qu'elle  avoit  choifîe. 

Le  Comte  de  Chavigni  5  né  iimçle 
Gentilhomme  >  &  heureux  d'avoir  été 
voifin  de  Richelieu ,  ami  &  allié  de  la 
maifon  du  feu  Cardinal ,  &  qui  s'étoit 
toujours  tenu  dans  une  parfaite  dépen- 
dance de  ce  Miniflre  dont  il  ne  poflé- 
doit  pas  les  talens  ,  fe  méconnut  juf- 
qu'au  point  d'afpirer  à  remplir  fa  pla-» 
ce.  Il  s'apperçut  néanmoins  bien-tôt 
qu'elle  ne  lui  étoit  pas  deftinée  ,  & 
lans  confidérer  que  le  pofte  où  il  fe 

trouvoic 
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rxouvoit  déjà  étoit  beaucoup  au-deflus 
de  celui  qu'il  devoit  occuper  par  fa 
naiflfance  -,  qu'il  feroit  trop  heureux  de 
pouvoir  s'y  maintenir  par  une  fidélité 
accompagnée  d'une  parfaite  foumif- 
fion  ,  il  entra  dans  les  cabales  qui  fe 
forraoient  ,  ou  plutôt  il  contribua  à 
les  former  ,  &  par  fa  mauvaife  conduite 
il  fe  fit  confiner  dans  une  prifon  où  il 
demeura  plufieurs  années ,  &  d'où  il  ne 
fortit  encore  que  trop  tôt ,  puifqu'il 
abufa  de  cette  grâce  de  V,  M.  &  qu'il 
continua  toujours  à  entretenir  les 
Princes  dans  des  fentimens  éloignés  de 
la  parfaite  foumilfion  qu'ils  vous  dé- 
voient* 

Ces  deux  afpirans  à  la  faveur  ,  & 
quelques  autres  premiers  Miniftres  d'E- 
tat comme  eux  ,  c'eft-à-dire  ,  par  ima- 
gination 5  fe  voyant  fruftrés  d'une  fi 
agréable  efpérance  ,  &  ne  pouvant  rien 
par  eux-mêmes  ,  furent  les  boute-feux 
qui  animèrent  les  Princes  &  les  autres 
Seigneurs  avec  qui  ils  avoient  des  liai- 
fons  particulières.  L'élévation  du  Car- 
dinal Mazarin  fervit  de  prétexte  aux 
murmures.  Le  choix  de  la  Reine  ne  fut 
pas  du  goût  des  Princes.  Son  autorité  ne 

fe 
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fe  trouva  pas  aflez  forte  pour  leur  im- 
pofer  filence.  Ils  prétendoient  l'avoir 
tait  Régente  -,  que  c'étoit  de  leur  libé- 
ralité qu'elle  tenoit  ce  rang  avec  le 
pouvoir  qui  y  étoit  attaché  ;  que  qui 
avoit  eu  droit  dans  le  plus  >  çn  avoir 
encore  davantage  dans  le  moins  j  8ç 
que  par  confequent  c'étoit  à  eux  d'éta» 
blir  tous  les  Miniftresqui  dévoient  êtrç 
en  quelque  forte  Régens  fous  Sa  Ma* 

jefté. 

C'eft  ici  une  occafion  qui  ne  permet 
pas  de  raéconnoître  les  avantages  du 
pouvoir  abfolu ,  lequel  ne  fe  trouvoit 
pas  encore  alors  allez  affermi.  Il  n'y 
avoir  point  de  Prince  qui  ne  fe  crût  en 
droit  4e  choifir  lui-même  un  premier 
Miniftre  :  il  n'y  avoit  point  de  Minif- 
tre  ,  quelque  peu  de  mérite  qu'il  eût  , 
qui  ayant  l'oreille  &  la  protedion  d'un 
des  Princes  ne  fût  affez  ofé  pour  pré- 
tendre à  cet  haut  emploi  ;  &ç  lorfque 
la  fermeté  &  le  difcernemenr  de  la 
Reine  eurent  fait  cette  éledion  ,  il  n'^ 
eut  perfonne  qui  ne  fe  donnât  la  liberté 
de  lacontroUer.Hardieffe  dont  la  Cour 
n'auroit  peut-être  pas  encore  fait  fem- 
blant  de  s'appercevoir  lî  les  méçontcns 

11  en 
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n'en  fuifent  venus  jiifqu  au  point  de 
vouloir  venger  i  outrage  qui  leur  avoit 
été  fait  en  ne  recevant  pas  le  joug  de  la 
dépendance  qu'ils  croyoient  avoir  droit 

d'impofer. 

Si  la  Reine  foutenue  par  le  bonheur 
de  V.  M.  n'eut  pas  pris  &  exécuté  une 
refolution  digne  de  fon  courage  ,  Elle 
auroit  été  foumife  à  une  tutele  infù- 
portable.  Le  plus  grand  avantage  de 
l'Etat  eft  que  le  Prince  fafTe  lui-même 
le  choix  de  fes  Miniftre^.  Ceft  l'admi- 
niftration  de  fon  propre  bien  ,  de  fon 
héritage  ,  qu'il  s'agit  de  confier.  Tous 
ceux  qui  s'ingèrent  dans  une  aftaire  fi 
importante  ,  qui  ne  les  regarde  point 
du  tout  en  particulier ,  ont  leurs  vues 
Se  leurs  intérêts.  Il  n'y  en  a  point  qui 
n'efpere  qu'à  la  faveur  du  filence ,  que 
ne  peut  fans  ingratitude  s'empêcher 
de  garder  l'Adminiftrateur  qu'ils  ont 
fait  5  ils  étendront  les  bornes  de  leurs 
polfellions  en  arrachant  celles  du  do- 
maine du  Prince  ,  &:  en  les  tranfpor- 
tant  plus  loin.  Maintenant   il  ne  fe 
trouve  plus  en  France  de  ces  doubles 
Efclaves  qui  fervent  deux  Maîtres.  La 
prudence  de  V.  M.  eft  à  l'épreuve  de 
^  ces 
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ces  furprifes  ,  &  le  refped  que  fes  ver- 
tus infpirent  ne  permet  pas  feulement 
d'examiner  s'il  y  a  au  monde  des  enga- 
gemens  capables  de  contrebalancer 
ceux  qu'on  a  pris  pour  Elle. 

Le  Cardinal  Mazarin  fut  dans  ce 
même-principe  à  l'égard  de  la  Reine. 
Il  répondit  à  fes  bontés  autant  qu'il 
étoit  polîîble  :  il  fit  connoître  qull 
n'étoit  pas  indigne  de  la  confiance  que 
S.  M.  avoir  en  lui.  Mais  les  Princes  mé- 
contens  ne  pouvoient  foufFrir  qu'un 
Etranger  fut  préféré  à  tant  de  fidèles 
Sujets  qu'ils  croyoient  mériter  mieux 
que  lui  d'occuper  une  place  où  on 
lavoit  appelle  fans  leur  participation. 
Ils  craignoient  qu'il  ne  fût  moins  af- 
fedionné  aux  intérêts  de  la  Couronne 
quaceux  du  Pape  avec  lequel  il  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  qu'on  eft  forcé 
d'avoir  des  démêlés.  Il  pouvoir  n'avoir 
pas  aiïèz  d'averfion  pour  l'Efpagne 
dont  il  étoit  né  wSujet ,  ou  du  moins  il 
ne  falloit  pas  douter  qu'il  ne  détour- 
nât les  coups  qui  pourroient  être  trop 
fimeftes  à  un  Royaume  fi  Catholique 
s'il  fe  trouvoit  occafion  de  lui  en  por- 
ter* On  s'imaginoit  qu'il  tranfporteroïc 

B  les 
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les  finances  dans  fon  Païs  pour  enr^, 
chir  fa  Famille.  Il  ne  connoiffoit  poinc 
le  eénie  des  François  ,  qui  bien  que 
doales  ont  toutefois  un  grand  éloigne, 
ment  pour  tout  ce  qui  fent  la  domina- 
tion étrangère.  .      ,  , 

Mais  fi  l'humeur  des  François  n  eut 
pas  été  encore   connue  à  ce  nouveau 
îiliniftre  ,  la  Reine  ,  qui  S  etoit  fans 
doute  confultée  plus  dunefois  avanc 
que  de  l'appeller  au  Mimftere  ,  en 
avoit  une  parfaite  connoiffançe.  Il  cft 
conftant  que  les  François  furpaffent 
toutes  les  Nation?  du  monde  dans  la 
fidélité  qu'ils  ont  pour  leur  Monarque 
&  dans  leur  attachement  pour  Sa  Per- 
sonne facrée  -,  &  c  eft  par  cette  raifon 
qu'ils  auroientfans  doute  approuve  un 
?hoixf.itaunomdeV.M.fidesef- 

prits  mal-intentionés  n  eulTent  pas  ta- 
ché de  le  leur  faire  envifager  d  une 
autre  manière.  La  Reine  elle-même 
étoit  une  Etrangère  ,  &  néanmoins  on 
lui  avoit  confié  la  Régence.  Ils  fçavent 
uov  bien  diftinguer  entre  la  depen- 
dance  où  on  doit  être  à  l  égard  des 

Minifttes  i  &  celle  qui  regarde  le  Sou- 
verain mtm^  :  ils  n'ont  pnt  coutu. 
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me  de  prendre  l'ombre  pour  le  corps^ 
Quelque  tranfport  cie  finances  que 
le  Cardinal  eut  pu  faire  hors  du  Royau- 
me cela  n'auroic  pas  été  capable  d'in- 
commoder un  Etat  fi  grand  &  fi  riche  : 
mais  il  eft  à  croire  qu'on  avoit  pris  des 
précautions  fur  ce  point ,  puifqu'on  fit 
venir  fa  Famille  en  France  pour  y  pot- 
feder  les  biens  qu'il  pourroit  acquérir 
par  fes  fervices  &  par  votre  libéralité* 
Ses  ménagemen.s  pour  l'Efpagne  é- 
toîent  bien  moins  à;:edputer  que  ceu|: 
des  mauvais  François  >  qui  la  regar- 
dpient  comme  un  appui  toutes  les  foi^ 
q^'illeur prendroit  envie  de  troubler 
TEçat,  &ç  comme  un  azile  js'ils  venoienc 
à  manqtier  leur  coup.  Ce  n'eft  pas  au 
tems  d'une  minorité  qu'on  fe  prépare 
à  pouflèr  à  bout  les  ennemis  de  la  Cou- 
ronne r  &  à  les  atterrer  par  des  coups 
xîiortels  :  on  fc  contente  de  leur  faire 
tête  &  de  remporter  fur  eux  quelques 
légers  avantagea ,  refervant  au  Prince  » 
lorfquil  fera  plus  âgé  ,  de  les  mettra 
Itti-même  à  la  raifon. 

Il  j  auroit  eu  plus  à  fe  défier  des  at- 
tachemens  du  Cardinal  au  S.  Siège  p 
&c  depuis  que  V.  M.  eft  devenue  ma- 

B  1  jeure 
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ieure  &  qu  Elle  a  pris  en  main  le5  fé^ 
«es  de  l'Etat ,  Elle  a  eu  beaucoup  de 
Taifon  de  tenir  un  Miniftre  mitre  pour 
fufped  ,  &  EUe  a  prudemment  fait  de 
n'en  point  admettre  ,  quelque  paffioa 
^uon  ait  eu  de  lui  «n  donner  :  mais 
pendant  la  Régence  éi  k  Reine  il  n'y 
a  voit  aucun  danger.  Le  Pape  n'auroit 
pas  entrepris  de  faire  un  procès  à  un 
Mineur  qui  étèit  comme  en  fa  garde  ^ 
puifqu  il  eft  naturellement  le  Tuteur 
&  le  Père  de  tous  les  Princes  Catholi^ 
xjues.  Au  contraire  il  paroiffoit  obligé 
<le  répondre  d'un  Miniftre  qui  faifoit 
profeflîon  d'être  dans  fa  dépendance. 
te  S.   Siège  aime  à  faire  tomber  le 
poids  de  fon  aditorité  fur  ceux  qui  font 
en  état  delà  fentir  -,  il  étend  fes  droits 
avec  prudence  Se  ne  s'emprefle  à  y 
exiger    un    plein  acquiefcement  que 
lorfqu  il  le  peut  obtenir  accompagné 
^es  formalités  &c  des  conditions  pour 
les  valider.  Il  tâche  de   dompter  les 
<ontredifans ,  mais  il  veut  garder  des 
apparences  de  Juftice  &  mettre  fon 
iionneur  à  couvert.       ^  .  ^ 

'      Pour  la  préférence  qui  fut  donnée  a 
iin  Etranger  au  préjudice  ^es  Sujets  de 

^  y. 
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]Sir,  Mw.elle  étoit  alors  auflî  néceffaire 
qu'elle  le  feroit  peu  aujourd'hui  que 
toutes  les  volontés  font  réunies  fous- 
tm  feul  Chefo  &  qu'il  n*y  a  perfonne 
qui  ne  fe  pique  de,  faire  fon  devoir ,  oit 
qui  ne  tienne fespenfées  bien  fecretes, 
s'il  eft  aflez  imprudent  pour  en  conce-* 
voir  qui  ne  partent  pas  de  ce  principe^ 

Il  n'y  avoir  pas  un  de  ceux  qui  pou-» 
voient  prétendre  au  Miniftere  qui  n'eût 
desf  liaifons-  particulières  avec  les 
Grands  de  la  Cour,  Il  y  en  avoir  peu 
C|ui  euflTent  de  l'expérience  dans  les  af- 
faires étrangères  ,  Se  chacun  vantanc 
fon  zèle  &  les  bonnes  intentions  5  & 
les  vantant  peut  -  être  de  bonne  foi  ^ 
n'auroit  pas  laifle  de  fuivre  fa  préven- 
tion 5  ôc  de  faire  des  démarches  très- 
préjudiciables  à  la  Régence  en  s'ima-^ 
ginant  en  faire  de  très-utiles  à  l'Etat. 

Mais  ce  qui  détermina  plus  la  Reine 
en  faveur  du  Cardinal  ,  fut  la  ^re- 
commandation  qu'en  avoit  faite  le 
Cardinal  de  Richelieu  avant  que 
de  mourir.  Le  feu  Roi  de  glorieufe 
mémoire  s'étoit  déjà  fervi  de  fes  con- 
seils ,  &:  il  ne  faut  pas  douter  que 
la  Reine  ,  qui  fur  le  mjet  des  affaires 
d'Etat  avQÎi  eti  une  parfaite  confiance 
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au  Cardinal  de  Richelieu  n'eût  reçd 
fes  avis  fur  ce  point.  On  peut  même 
l'aflTurer  hardiment  y  &  dire  que  cette 
iage  Princefle  fî  éclairée ,  fi  patiente  & 
Il  prévoyante ,  auroit  enfin  renoncé  aux 
fervices  d'un  homme  qui  lui  caufoit 
tant  de  troubles  &  de  chagrins ,  fi  elle 
n'eut  pas  été  perfuadée  par  un  confeil 
auflî  fidèle  que  bien  appuyé  ,  qu'il  étoit 
le  feul  Air  qui  elle  put  jetter  les  yeux , 
&  de  qui  elle  dût  attendre  les  fecours 
importans  dont  elle  avoit  befoin. 

Cependant  comme  la  clémence  eft 
Bne  vertu  que  les  Têtes  Couronnées 
doivent  quelquefois  mettre  en  prati- 
que pour  fe  faire  aimer  &  admirer  des 
peuples  5  tous  ceux  qui  avoient  été 
exilés  ou  difgraciés  fous  le  précèdent 
Règne  furent  rappelles  fous  la  Régen- 
ce ,  &  rétablis  dans  leurs  biens  &  dans 
leurs  Charges.  Les  recompenfes  furent 
auflî  diftribuées  à  ceux  qui  s'étoient  fi- 
gnalés  par  leurs  fervices ,  ainfi  que  les 
châtimens  infligés  à  ceux  qui  s'étoient 
de  nouveau  rendu  coupables. 

Le  Duc  de  Beautort  fut  arrêté  pri- 

fonnier.  Il  étoit  dans  le  fond  un  des 

moins  capables  de  conduire  une  grande 

àitaire  ,  ôc  néanmoins  il  étoit  un  des 
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fefprits  les  plus  brouillons ,  &  un  de 
teux  qui  fe  ménageoient  le  moins  avec 
la  Cour*  Comme  fa  prifon  fut  jufte  & 
néceiïaire ,  il  auroit  été  bon  qu  elle  eût 
duré  encore  plus  long-tems  ,&  qu'il 
ne  s'en  fût  pas  échapé  lorfqu'il  y  eut 
pour  lui  plus  d'occalion  que  jamais  de 
fe  mêler  dans  des  cabales  ,  &  de  tâcher 
de  fe  rendre  Chef  du  parti.  Cependant 
en  peut  remarquer  par  l'exemple  de  ce 
Duc  ,  &  encore  plus  par  celui  du  Prin- 
ce de  Condé  ,  combien  il  eft  avanta- 
geux à  un  Etat  que  le  Souverain  pof- 
fede  une  autorité  abfolue  ^  puifque  c'eft 
prefque  Tunique  moyen  capable  de  pa- 
cifier tous  les  troubles  ,  &:  de  ranger 
les  plus  mutins  à  leur  devoir  :  car , 
quels  que  fufiTent  les  penchans  Se  du 
Prince  &  du  Duc>  on  n'a  rien  vu  de 
plus  fournis  que  le  dernier  depuis  que 
Iage  eut  permis  à  V.  M.  de  prendre  la 
conduite  des  affaires  ,  &  qu'il  eut  re- 
connu la  vigueur  de  votre  Gouverne- 
ment 5  ni  de  plus  réduit  que  le  Prince 
depuis  que  l'expérience  lui  eut  appris 
à  quel  Maître  il  avoit  à  faire. 

Pendant  qu'il  travailloit  ainfi  à  étouf- 
fer  les  fanions  &  à  maintenir  la  paix 
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au-dedans  du  Royaume ,  votre  auto- 
rire  ne  fervoit  pas  moins  à  la  faire  ré- 
gner au  dehors.  Vous  prîtes  la  pro- 
tedlion  du  Duc  de  Parme  qui  ne  pou- 
vant pas  de  lui-même  réfifter  au  Pape 
auroic  infailliblement  allumé  le  feu  de 
la  guerre  en  toute  l'Italie ,  fi  la  Reine 
qui  veilloit  aux  intérêts  de  vos  Alliés 
autant  qu'à  ceux  du  Royaume  ,  n'eût 

f)as  ménagé  une  paix  fî  équitable  qu'el- 
e  auroit  fans  doute  été  folide  fans 
quelques  accidens  particuliers  qui  vin- 
rent la  rompre  quelque  tems  après  : 
mais  elle  fut  bientôt  r^ablie  par  un 
nouveau  Traité, 

L'autorité  de  V.  M.  fut  auflî  em- 
ployée pour  appaifer  les  défordresqiû 
s'étoient  élevés  en  Angleterre  ,  &  fi 
vos  Miniftres  n'y  réuflirent  pas  comme 
on  avoit  fait  en  Italie  ,  ils  y  firent  au  ^ 
moins  tous  les  efforts  imaginables.  Il 
cft  à  croire  qu'il  n'y  eut  que  l'aveugle 
fureur  de  Uefprit  de  rébellion  qui  re- 
gnoit  en  cette  Ifle  qui  fut  capable  de 
renverfer  l'effet  de  votre  médiation. 

Les  cabales  qui  fe  formoient  tous 
les  jours  à  votre  Cour  ,  votre  mino- 
rité ,  &  la  propre  inclination  de  ta 

Reiner 
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ïï^eine  la  portèrent  auffi  à  entendre  à 
des  propofitions  de  paix  avec  l'Efpa- 
gne  dans  un  tems  où  la  profpérité  de 
•  vos  armes  devoir  en  procurer  les  con- 
ditions avantageufes  pour  l'Etat.  Mais 
comme  les  Efpagnols ,  quoique  fort  af- 
foiblis  ne  pouvoient  pas  encore  fe  dé- 
faire de  leurs  anciennes  chimères  ,  &: 
qu'ils  efpéroient  que  votre  jeuneffe  & 
les  troubles  qui  menaçoient  le  Royau- 
me leur  donneroient  enfin  occafion 
d'exécuter  leurs  injuftes  deffeins  ,  les 
conférences  furent  fans  fruit  ,  &  oa 
fe  prépara  à  continuer  la  guerre. 

Les  Traités  avec  la  Hollande  ayant 
été  renouvelles ,  le  Duc  d'Orléans  eut 
le  commarfdement  de  votre  Armée  en^ 
Flandre,  &  comme  la  réputation  que 
le  Duc  d'Enguien  s'étoit  acquife  l'an-^. 
née  précédente  avoit  donné  de  l'ému- ? 
lation  à  ce  Prince  ,  il  n'oublia  rien  • 
pour  fe  rendre  maître  de  Gravelines 
dont  il  entreprit  le  fvége  ,  &  fécondé 
de  la  Meilleraye ,  de  Gaffion  ,  de  Rant- . 
zau. ,  &  de  plufieurs  autres  Comman- 
dans  d'une  expérience  confommée  & 
d'une  valeur  extraordinaire  ,  il  en 
vint  heureufement  à  bouc 
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.  La  gloire  du  règne  de  Y.  M.  commen- 
çoic  alors  à  remplir  toute  la  terre.  Des 
commencemens  ou  des  préludes  fi  favo- 
rables fembloient  promettre  des  fuites* 
encore  plus  furprenantes.  C'eft  ce  qui 
obligea  le  Grand  Seigneur  d'écrire  à 
V.  M,  &  de  vous  donner  dans  fa  let- 
tre des  titres  qui  marquoient  la  haute 
opinion  que  la  Porte  avoit  conçue  de 
Yotre  puilfance  y  de  votre  autorité  & 
de  vos  vertus. 

Ce  n*eft  pas  que  la  fortune  ne  par 
tageât  encore  quelquefois  fes  faveurs 
entre  V.  M.  &  fes  ennemis  -,  mais  au 
moins  on  peut  dire  que  les  avantages 
qu'elle  accordoit  à  ceux-ci  n'étoient 
que  de  purs  effets  de  fon  caprice  ,  & 
non  du  manque  de  foins  ou  de  pruden- 
ce de  vos  Mmiftres  8i  de  vos  Géné- 
raux. La  mort  du  Maréchal  de  Gué- 
briant ,  qui  n'avoic  pa^  pu  être  prévue, 
expofa  l'armée  qu'il  commandoit  aux 
efforts  du  célèbre  Jean  de  Wert  qui  etv 
étoit  tout  proche  ,  de  qui  la  maltraita  i 
Teudelingen  avant  qu'on  put  y  en-  , 
voyer  un  autre  Général. 

Si  le  Duc  d'Enguien  malgré  toute 
fon  adivité  ne  put  pas  fécourir  Fri- 

bourg. 
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bourg  ,  la  caufe  n'en  doi  t  être  attri- 
buée'^ qu'au  peu  de  réfiftance  que  fit 
cette  Place ,  dont  les  habitans  &  quel- 
ques Officiers  avoient  le  cœur  Alle- 
mand. Sa  perte  fut  bien  recompenfée 
par  le  gain  de  la  bataille  qui  la  fui* 
vit  immédiatement ,  &  qui  dura  trois 
jours  y  &c  enfuite  par  les  progrès  que 
firent  les  armes  de  V.   M.  qui  fans 
compter  plufieurs  places  de  moindre 
importance^reduifirent  fous  votre  pou- 
voir Philiibouîg  &  formes  ,   après 
que  le  Vicomte  de  Tureftne  eut  défait 
le  fecours  qui  marchoit  vers  cette  der- 
nière Ville.  La  foumiiïîon  de  Mayence 
qui  ouvrit  lés  portes  à  votre  armée  , 
malgré  les  ptomefles  qu'on  lui^  faifoit 
de  la  fécourir  ,  fi^t  encore  le  fruit  de 
ces  vidoites  s  &  enfin  la  campagne  de 
l'année  1644.  fe  termina  par  laprife 
de  Landau  y  de  Manheim  ^  &  de  plu- 
fieurs autres  Châteaux  &  petites  Villes. 
La  Reine   d'Angleterre    perfecutée 
par  fes  Sujets,  qui,  fous  le  fameux  pré- 
texte de    Religion  que  prefque  tous 
les   Rebelles  font  entrer  dans  leuts 
deffeins  ambitieux ,  tâchoient  de  s'em- 
parer de  l'autorité  Royale ,  vint  cher^ 
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cher  un  afile  dans  le  Pais  de  fa  naif- 
fance»  Elle  fe  jetra  entre  les  bras  de  V. 
M.  qui  commença  dès-lors  à  être  le  re- 
cours des  Princes  opprimés  ,  &  elle 
fut  reçue  avec  cette  générofîté  qui  vous 
eft  naturelle  y  &c  qui  a  iîgnalé  votre 
Règne  autaat  &  plus  qu  aucune  des 
autres  vertus  qu'on  voit  reluire  & 
qu'on  admire  en  vous. 

Il  ne  fe  fait  prcfque  jamais  de  cabai- 
les  dans  un  Etat  >  il  ne  s'y  forme  point 
de  fadions ,  il  n'y  a  pas  la  moindre  me- 
née fecrete  que  la  Religon  ne  foit  apr- 
pellée  pour  s'en  mêler.  Cette  mère  des 
Sociétés  politiques  qui  fe  devroit  conr 
tenter  de  les  careffer ,  &  de  les  élever 
doucement  après  leur  avoir  donné  la 
forme  ,  laiflant  à  l'intérêt  ou  à  la  né- 
celîité  5  laquelle  eft  comme  le  père  qui 
a  fourni  la  matière  pour  les  engen- 
drer 5  le  foin  de  les  conduire  &  de  les 
défendre  ,  ou  de  les  châtier  lorfqu'il 
en  eft  befoin  ,  fe  donne  fouvent  la  li- 
berté d'étendre  fes  fondions ,  &  de 
s'ingérer  dans  celles  qui  ne  regardent 
que  le  père  de  famille. 

Les  femences  de  rébellion  que  les 

Miniftres  exclus  avoient  jette  dans  les 
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efprits  des  Grands  de  votre  Cour  con- 
tre la  Régence  de  la  Reine  ne  reçurent 
pas  peu  d'accroilfement  du  fecours^ 
qu'un  prétendu  zèle  de  Religion  leur 
prêta.  Les  changemens  du  monde  font 
agréables  ,  &  ont  leur  utilité  en  toutes 
chofes  hormis  en  cette  matière  à  la^ 
quelle  ^uniformité  eft  nécelfaire  afin 
que  la  politique  puiflTe  marcher  fure- 
ment ,  &  appuyer  fes  deiîeins  fur  des 
fondemens  fi  fermes  que  tout  ce  qu'on 
a  tant  de  peine  à  édifier  pour  le  biea 
d'imEtat  ne  fe  trouve  pas  fujet  à  être 
renverfé  ou  ébranlé  par  la  ruine. 

Quelques  Docteurs  s'étant  avifés  de 
faire  des  Ecrits  qui  contenoient  de  cer- 
taines nouveautés,  lefquelles  n'étoienc 
pas  du  goût  de  la  Cour  de  Rome , 
&  qui  furent  toutefois  approuvées  de 
la  Sorbonne  ,  V.  M.  qui  veut  avec 
raifon  qu'on  s'en  tienne  aux  anciennes 
pratiques  ,  &  qui  a  toujours  fort  bien 
compris  que  les  pointilleries  des  dif- 
putes  ne  font  bonnes  à  rien  qu'à  é- 
chauffer  les  efprits  ,  intcrpofa  fon  aur- 
torité  pour  faire  celfer  les  différends 
qui  s'clevoient  fur  ce  fujet.  Ce  devoir 
être  affez  de  trop  que  de  votre  autorité 
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&  de  celle  du  Saint  Siège  pour  tenir 
la  Sorbonne  dans  les  bornes  du  ref- 
ped.  Cependant  il  n'y  eut  pas  moyen 
d'arrêter  la  fougue  de  ces  efprits  im- 
périeux qui  fe  lont  entêtes  d'être  au- 
tant de  Souverains  dans  les  chofes  qui 
relèvent  de  leur  r^flbrt ,  &  que  l'Em- 
pire des  Maîtres  du  monde  doit  en  cç 
point  être  foumis  au  leur. 

Le  tort  que  leur  faifoit  la  Cour  en 
leur  impofant  filence  ,  en  leur  défen- 
dant de  rien  innover  >  &  en  leur  or- 
donnant de  fuivre  les  pratiques  de  Ro- 
me comme  du  centre  de  tout  le  Chrif- 
tianifme  ,  les  aigrit  C\  fort ,  qu'ils  refo- 
lurent  de  ne  point  déférer  à  fes  or- 
dres ,  &  de  ne  reconnoître  ni  votre 
autorité  ni  celle  du  Pape. 

Ils  s'adreflerent  au  Parlement  com- 
me au  véritable  Confervateur  des 
droits  de  TEglife  Gallicane.  Bons  Su- 
jets &  bons  Légiftes  ,  peut-être  auflî 
fçavans  dans  le  Droit  Canon  que  dans 
le  Droit  Commun  ,  &c  d'une  confcien- 
ce  auflS  délicate  dans  les  matières  dç 
l'un  que  de  l'autre.  L'autorité  du  Par- 
lement eft  -  elle  originale  ">.  N'eft  -  elle 
pas  toute  entière  empruntée  de  la  vô- 
tre? 
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trei  S'ileft  le  Défenfeur  des  libertés 
de  l'Eglife  Gallicane  ,  n'eft-ce  pas  un 
titre  &  un  droit  qui  vous  appartient  en 
propre  auflî  bien  que  tous  les  autres 
droits  de  la  Royauté  ,  &  que  vous  lui 
avez  mis  entre  les  mains  comme  à  un 
Commilfaire  qui  ne  peut  rien  faire 
contre  vos  fentimens ,  &  que  vous  ré- 
voquerez quand  il  vous  plaira  ,  foit  à 
cet  égard  ,  foit  fur  tous  les  autres  chefs 
de  l'autorité  que  vous  lui  avez  com- 
mife } 

Quelle  audace  n'étoit-ce  donc  point 
à  la  Sorbonne  de  fe  pourvoir  au  Parle- 
ment après  que  vous  aviez  parlé  ,  & 
quelle  témérité  n'eft-ce  point  au  Par- 
lement de  prendre  connoiffance  d'une 
affaire  décidée  par  une  autorité  fou- 
veraine  ;  d'ofer  vous  remontrer  que 
cette  affaire  étoit  commune  à  toute  la 
France  ,  comme  iî  la  France  avoir  des 
intérêts  féparés  des  vôtres  ,  &.  com- 
muns avec  ceux  de  certaines  Sociétés 
qui  ne  relevaifent  point  de  votre  em- 
pire. 

Ce  font  ces  attentats  des  Corps  qui 
infpirent  la  defobéiffance  aux  5/1  em- 
bres,  ou  qui  la  fomentent.  Ces  Ecri- 
vains 
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vains  ou  plutôt  ces  Difputeurs  qui  it 
voient  autorifés  de  l'Univerfité  ,  &c 
qui  font  d'ordinaire  les  plus  fçavans  & 
les  plus  rares  efprits  ,  ayant  accès  ou 
en  cette  qualité  ,  ou  à  caufe  de  leur 
caractère  auprès  àes  Grands  qui  les 
confiderent  trop  >  ne  manquent  { pref- 
que  jamais  d'aoufer  de  la  confiance 
qu'on  a  en  leur  probité  ou  en  leurs  lu- 
mières y  ni  d'engager  infenfiblement 
ceux  qui  les  écoutent  à  fe  livrer  tout  en- 
tiers à  leurs  confeils  &  à  leur  direc- 
tion. 

Ainfi  les  Novateurs  mécontens  de 
la  Cour ,  qui  bien  loin  de  les  couvrir 
de  fa  protection  ,  les  arrachoit  à  celle 
que  leur  donnoit  le  Parlement  pour 
les  renvoyer  au  Pape  ,  allèrent  cher- 
cher des  Patrons  ailleurs.  Ils  fe  tour- 
nèrent du  côté  des  Grands  ,  dont  ils 
avoient  l'oreille  en  qualité  de  Direc- 
teur de  confcience  &  de  gens  d'un  mé- 
rite  diftingué.  La  Duehefle  de  Lon- 
gueville  qui  fe  piquoit  de  bel  efprit , 
&c  qui  par  fa  beauté  auflî  bien  que  par 
fa  naillance  s'attiroit  les  hommages  de 
prefque  toute  la  Cour  y  fe  déclara  en 
leur  faveur.  Entêtée  de  fon  mérite  , 

elle 
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elle  crut  qu'une  liaifon  particulière 
avec  les  Autpeurs  les  plus  polis  &  les 
plus  eftimés,  la  rendroit  encore  plus  re- 
commandable  ,  &  que  l'appui  qu'elle 
leur  donneroit  feroit  par  tout  éclates 
fon  pouvoir.  ^    . 

Dans  cette  prévention  ,  elle  fe  trou- 
va toute  difpofée  à  goûter  leurs  nou- 
veaux fentimens  ,  &  elle  n'eut  pas  de 
peine  à  les  faire  pafTer  dans  les  efprits 
des  Princes ,  fes  proches ,  &  de  tous 
les  Courtifans  que  fes  charmes  &  fon 
rang  attachoient  à  fa  perfonne ,  &  qui 
avoient  déjà  reçu  demauvaifes  impref- 
fions  de  la  part  des  Miniftres  exclus. 

Ils  regardèrent  les  fentimens  de  V. 
M.  &  ceux  de  la  Reine  à  l'égard  de  la 
Sorboniie  comme  des  infpirations  du 
Cardinal  Mazarin.  Séduits  car  les  rai- 
fonnemens  des  Sophiftes  qui  les  obfe-^ 
doient ,  ils  fe  perfuaderent  que  la  doc- 
trine du  S.  Siège  &  celle  de  l'Eglife 
Gallicane  pouvoient  bien  différer  lune 
de  l'autre ,  &  qu'elles  différoient  eu 
effet ,  parce  qu'il  y  avoir  quelque  dif- 
férence entre  l'étendue  des  droits  de 
k  Cour  de  Rome  fur  le  refte  des  Eglit- 
fes  de  la.  Chrétienté  ,  &c  ceux  qu'elb 

poUer- 
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pofledoit  fur  l'Eglife  de  France  5  qui 
s  eft  maintenue  dans  quelques  privilè- 
ges que  les  autres  n'ont  pas. 

C'eft  juftement  comme  fi  les  Parties 
qui  ont  leurs  caufes  comraifes  devant 
les  Cours  Cpnfervatoires  de  votre 
Royaume  y  croyoient  que  k  pratique 
de  ces  Cours  fût  eflentiellement  diffé- 
rente de  celle  des  autres  Juftices ,  & 
que  les  fondemens  de  leurs  décifions 
ne  fuffent  pas  les  mêmes  Loix  &  la 
même  Jurilprudence  qui  règlent  vos 
autres  Sujets^ 

Ainfi  les  Grands  prétendirent  pren- 
dre le  parti  de  la  Sorbonne ,  du  Parle- 
ment 5  &  de  l'Eglife  Gallicane  oppri- 
mée en  fes  libertés  }  contre  un  Cardi- 
nal que  fon  nom  même  accufoit  d'être 
à  la  dévotion  du  Saint  Siège ,  &  qui  à 
Tombre  de  votre  autorité  &  de  celle 
de  la  Reine  ,  étoit  en  toutes  manières 
l'injufte  opprefleur  de  la  France.  • 

C'eft  ainfi  que  les  partions  fe  travef- 
tiflent  y  &  fe  font  même  quelquefois 
méconnoître  aux  cœurs  qu'elles  pofle- 
dent.  Les  Grands  fe  vouloient  perfua- 
der ,  ou  fe  perfuadoient  en  eftet  qu'ils 
n'ctoient  animés  que  du  defir  de  ven- 


ger 
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ger  TafFront  fait  auxMiniftres  François 
par  le  choix  d'un  premier  Miniftre 
Etranger ,  moins  digne  de  l'être  qu'eux, 
&  moins  affedionné  au  bien  de  l'Etat , 
ainfi  qu'il  le  faifoit  déjà  paroître  ,  en 
prenant  hautement  le  parti  de  la  Cour 
de  Rome.  Mais  s'ils  fe  fuffent  exami- 
nés à  fond  5  ils  auroient  trouvé  que  ce 
Miniftre  ne  leur  plaifoit  pas  parce  qu'il 
ne  tenoit  pas  fa  place  de  leur  main , 
&ç  que  quelque  grande  que  fût  la  part 
qu'il  leur  faifoit  tant  de  l'autorité  y  que 
du  maniment  des  affaires  &  deladif- 
tribution  des  emplois  ,  ils  s'imagi- 
noient  qu'ils  en  auroient  encore  ea 
davantage  fous  le  miniftere  d'une  de 
leurs  créatures.     ... 

Le  Parlement  fe  crut  auflî  dépouillé 
d'une  autorité  qui  lui  appartenoit  ou 
en  propre  &  à  jufte  titre ,  ou  du  moins 
en  vertu  d'une  poflefïîon  immémorial 
par  indivis  avec  la  Couronne.  Violence 
qu'il  n'attribuoit  ni  à  fon  Roi  encore 
trop  jeune ,  ni  aux  volontés  abfolues  de 
la  Reine  ;  mais  aux  fuggeftions ,  aux 
artifices  &  aux  attentats  d'un  Suppôt 
de  la  Cour  de  Rome  ,  d'un  Etranger 
qui  ufurpoit  une  place  laquelle  ne  lui 

étoit 
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croit  pas  due ,  &  d'où  il  ofoit  étendra 

fa  tyrannie  fur  tout  le  Royaume. 

Ce  furent  là  les  funeftes  fources  de 
tous  les  défordres  qu'on  vit  naître  dans 
la  fuite*,  les  étincelles  qui  cauferent  en- 
fin un  embrafement  général ,  &  qull 
n'y  eut  pas  moyen  de  prévenir.  Le  vé- 
ritable remède  à  de  femblables  maux  y 
ne  fe  trouve  que  dans  l'autorité  abfo- 
lue.  C'étoient  dQS  maladies  du  priu/* 
tems  de  votre  âge  ,  qui  n'ayant  pu  être 
guéries  que  dans  fon  Eté  ,  le  font  en- 
fin fi  parfaitement  y  qu'il  n'en  refte' 
maintenant  aucune  trace,  &  qu'il  leur 
a  fuccedé  une  vigueur  que  ni  l'autom- 
ne ni  rhy  ver  ne  pourront  jamais  amor- 
tir. 

Mais  il  furvint  de  nouveaux  incî-- 
d'ens  qui  auroient  été  capables  de  dé^ 
truire  ces  préjugt^s ,  &  de  faire  ouvrir 
les  yeux  aux  moins  clairvoyans  y  (îoa 
ne  les  avoir  pas  eu  volontairement  fer- 
més, &  fï  l'on  n'eut  pas  pris  auparavant 
la  réfolution  de  ne  rien  voir.  Car  lorf- 
que  les  Barberins  perfecutés  par  le 
Pape  vinrent  chercher  un  aille  en 
France  ,  le  Cardinal  fut^il  d'avis  de 
le  leur  refufer  ?  Se  montra-t'il  en  cette 

occadoU 
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^cafîon  auffi  attaché  au  Saint  Père 
qu'à  la  gloire  èc  aux  intérêts  de  votre 
Couronne  ?.  Ne  logea-t'il  pas  lui-mê- 
me les  Fugitifs  ?  Ne  fut-il  pas  4'avis 
qu'on  appellât  comme  d'abus  des  Bul- 
les de  la  Cour  de  Rome ,  èc  l'appel  n'en 
fut-il  pas  fait  par  une  Déclaration  de 
•V.  M.  auffi  bien  qu'au  nom  de  votre 
Procureur  Général  5  Procédure  qui  eft 
une  preuve  manifefte  de  l'union  &  de 
4a fubordination  tout^nfemble  de  l'au- 
torité du  Parlement  à  la  vôtrç ,  &  en 
►même  tems  de  vos  fentimens  à  1  égard 
de  Rome  ,  à  laquelle  vous  ne  déferez 
qu'autant  qu'il  eft  jufte  &  avec  me- 
sures ,  lui  réiîftant  lorfqu'il  eft  abfolut- 
-ment  néceflaire  ,  fans  que  vos  Sujets 
ayent  droit  de  vous  faire  rendre  xromp- 
te  de  cette  conduite. 

A  mefure  que  toutes  ces  intrigues  fe 
mettoient  en  train  à  la  Cour ,  les  pro- 
grès de  vos  armes  devenoient  plus  lents 
qu'à  l'ordinaire.  Il  ne  fe  pouvoir  pas 
faire  que  tant  de  feux  étrangers  ,  tant 
jde  nouveaux  Phénomènes  qui  paroif- 
foient  dans  le  Ciel  ,  n'influalfent  fur 
les  armées  ,  &  n'y  fiifent  fçntir  leur 
jmalignitc.  Vous  perdîtes  Lerida ,  Ôc 

vos 
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îos  Généraux  furent  obliges  de  levée 
le  fiéce  de  Tarragone  ;  mais  vous  prî- 
tes Boufon  en  Italie  ,  &  confervatcs 
prefque  tout  le  refte  de  vos  conque- 

^^  Cette  eloite  ,  &  ceUe  même  de  les 
*voir  faites  ,  étoit  néanmoins  encore 

au  deffous  <l«/'^°"«^f  ^i^eûe^^^^^^^ 
de  procurer  la  liberté  a  lEiettew  de 

Trêves ,  détenu  depuis  dix  ans  prilon- 
nier  par  l'Empereur  pour  avoir  reche^ 
ché  la  protedion  de  la  France.  C  elt 
cette  confiante  générofité  que  vo^« 
faites  paroître  en  faveur  de  vos  Allies , 
^ui  doit  vous  acquérir  de  leur  part  uu 
attachement  auffi  conftant.   Surs  de 
n'être  point  abandonnes  ,  6c  que  V . 
M.  ne  ïaiCTera  point  paffer  un  feul  mo- 
ment favorable  d'employer  fa  puiflan- 
ce  pour  leurs  intérêts  ,  ils  doivent  , 
s  ils  font  bien  confeiUés ,  s'abandonner 
tout  entiers  entre  fesbtas ,  Ôc  lui  gar- 
der la  même  fidélité  qu'ils^n  attendent, 
&  dont  ils  ont  vu  fi  fouvenr  des  exem- 

^  Te  Roi  de  Portugal  leur  en  a  fourni 
un  fort  glorieux  fous  le  Règne  précè- 
dent ôc  fous  celui  de  V.  M.  C  eft  par 
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hs  fecoiirs  redoublés  de  la  France  que 
ce  Prince  a  été  récabli  ,  &  qu  il  s'efl 
maintenu  fur  le  Trône  de  k^  Ancêtres, 
d où  l'ambition  des  Efpagnols  lavoic 
çxclus.  Comme  il  n'a  jamais  imploré 
votre  affiftance  qu'il  ne  vous  ait  trou- 
vé prêt  à  U  lui  accorder  ,  ce  bienfait; 
n'a  pas  demeuré  fans  rétribution ,  U 
fortune  elle-même  s'étant  quelquefois? 
chargée  du  foin  de  vous  en  récompen* 
fér. 

Car  Içs  Efpagnols  fe  trouvant  fort$ 
en  Catalogne  ,  où  ils  avoiçnt  b^ttu  le 
Maréchal  de  la  Mottç  Hodancourt  qui 
^voit  voulu  feçourir  Lerida ,  &  s  étant 
encore  rendu  maîtres  de  Balagnier ,  ils 
auroient  apparemment  reconquis  toute 
pette  Province,  s  ils  n  çuflTent  point  per-r 
du  une  grande  bataille  en  Portugal  ou 
ils  furent  obligé^  d'envoyer  la  plupart 
à^s  troupes  qui  fervoient  en  Catalo^ 
gne  :  diverfîon  qui  donnant  à  votre  ar- 
mée le  loifir  de  rçfpirer  ,  afFoiblit  tel- 
lement la  Iqur  ,  qu'il  lui  fut  depuis  im- 
poffible  de  faire  de  nouveaux  progrès, 
Lq%.  avantages  que  la  Suéde  rempor^ 
ra en  Allemaene  parle  moyen  de  votre 
sUj^nçe  >  §{  les  çpnquçtçs  qu  elle  y  fit, 

de 
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de  la  plupart  defquelles  la  paix  lui  af- 
fura  enfuite  la  poireffion  ,  ne  font  pas 
des  preuves  moins  certaines  &  moins 
illuftres  du  fupport  que  V.  M.  eft  ca- 
pable de  donner  à  fes  Alliés ,  que  des 
foins  qu'elle  prend  de  leurs  intérêts 
auffi  bien  dans  les  négociations  que 

dans  la  guerre.  , 

Ces  considérations  avoient  engage 
depuis  peu  le  Prince  de  Monaco  à  quit- 
ter le  parti  des  Efpagnols  pour  fe  met- 
tre fous  votre  protedion.  Mais  fi  les 
affaires ,  qui  furent  fufcitées  par  les  ré- 
voltes de  vos  Sujets ,  ne  vous  permi- 
rent point  de  faire  pour  lui  tout  ce 
qu'il  auroit  pu  efpérer  de  V.  M.  dans 
une  autre  conjoncture  ,  il  eut  tort  de 
s'impatienter ,  ôc  de  n'attendre  pas  que 
vous  euffiez  calmé  les  troubles  de  vo- 
tre Etat  pour  jouir  des  avantages  que 
votre  Alliance  lui  auroit  enfin  pro- 
curés ,  &  qu'il  a  retrouvés  depuis  lorf- 
qu'il  s'eft  de  nouveau  jette  entre  vos 

bras. 

La  campagne  de  l'année  1^45.  futli 
avantageufe  pour  V.  M.  que  bien  loin 
d'en  faire  ici  le  détail ,  je  ne  fçai  s'il 
ne  fera  point  trop  long  de  nommer 

toutes 
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Toutes  les  Places  qui  furent  emportées 
par  vos  Généraux  ,  ou  qui  leur  ouvri- 
rent les  portes.  Les  Forts  de  Vandre- 
val ,  Guefcha ,  &  Dringen  ;  de  Mont- 
caftel ,  Mardic  &  Bourboug  ;  les  Villes 
deMenia  ,  Armentieres,  Bethune  , 
Saint  Venant  &  la  Motheen  Lorraine. 
Il  eft  vrai  que  MontcafTel  fut  repris 
bientôt  après  ,  mais  on  repara  cette 
perte  par  la  défaite  d'un  grand  nom- 
bre de  troupes  Efpagnoles  qui  furent 
battues  par  le  Maréchal  de  Gaffion. 

J'avoue  qu'au  commencement  de  la 
Campagne  le    Vicomte  de  Turenne 
avoir  été  furpris  &  maltraité  à  Ma- 
riendal  par  le  Général  Merci  :  mais  la 
France  eut  fa  revanche  à  la  jaurnée  de 
Nortlingue ,  où  vos  troupes  comman- 
dées par  le  Duc  d'Enguien  ,  &  fous  lui 
par  les  Maréchaux  de  Turenne  &  de 
Grammont ,  remportèrent  une  vidoi- 
re  d'autant  plus  illuftre  qu'elle  fut  opi- 
niâtrement difputée.  Vos   Généraux 
penferent    alors  fuccomber  par    leur 
ardeur  accoutumée  ,  faute  d'avoir  bien 
reconnu  le  terrein  ,  &  de  fçavoir  qu'il 
y  avoir  un  large  fofTé  qui  ne  fe  pou- 
yoit  franchir  ,  entre  un  Village  d'oà 

C  uiic 
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une  partie  de  leurs  trouves  avoir  chaf- 
fé  les  ennemis ,  &  un  Cliâteau  où  ceux- 
ci  étoicnt  encore  poftés  ,  &  ou  il  fal- 
loir les  aller  forcer.  Mais  le  bonheur 
ordinaire  des  armes  de  V.  M.  avec  les 
efforts  extraordinaires  que  fit  le  Duc 
d'Enguien  ,  qui  re^ut  quelques  bleffu- 
res ,  contribua  de  nouveau  à  le  tirer 
de  ce  mauvais  pas ,  &  livra  prifonnier 
entre  vos  mains  Glefne,  Général  des 
Impériaux ,  qui  en  fut  quitte  à  meil- 
leur marché  que  Merci,  Général  de 
l'Armée  de  Bavière  ,  lequel  perdit  la 
vie  dans  le  combat.  ^ 

L'Alliance  qui  avoit  été  renouvellee 
entre  V.  M.  &  le  Duc  de  Savoye  ,ne 
produifit  pas  fes  effets  fi  promptement 
qu'on  fe  l'étoit  promis.  La  Campagne 
s'ouvrit  tard  de  ce  côté-là,  &  il  n'y  a  pref- 
que  jamais  de  grands  fuccès  à  attendre 
d'une  expédition  tardive.  Tous  les  ex- 
ploits fc  terminèrent  à  la  çrife  de  quel- 
ques petites  Places  du  Milanez ,  quel- 
ques-unes de  celles  dont  on  s'étoit  ren- 
du maîtres ,  furent  auffi  reprifes  par  les 

Efpagnols.  •  ■  ■ 

Mais  la  conquête  de  Rôles  dans  le 

Roviiiillon  fut  un  çcup  important ,  aulTt 

biei\ 
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bien  que  la  bataille  de  Liorens ,  que 
gagna  le  Comte  de  Harcourt  ,  &  la 
prife  qu'il  fit  de  Balaguier.  Les  Efpa- 
gnols qui  avoient  toujours  tâché  d'éloi- 
gner d'eux  la  guerre  ,  &  de  la  porter 
dans  le  fem  de  votre  Etat ,  la  fen  tirent 
alors  dans  le  leur.  Toujours  prêts  i 
taire  des  tentatives  fur  la  France  aux 
dépens  du  repos  des  Peuples  des  Païs- 
Bas  &  d'Italie  ,  &  aux  rifques  com- 
muns de  votre  Royaume  &  de  ces  mal- 
heureufes  Provinces  foumifes  à  leur 
domination  ,  pourvu  qu'ils  ne  rifquenc 
rien  eux-mêmes  ,  ils  fe  trouvèrent 
alors  furpris  ,  inquiets  &  embaraffés 
a  détourner  par  la  voie  des  confpira- 
tions  comme  par  celle  des  armes ,  les 
coups  qui  les  menaçoient  de  fi  près. 

Cette  Campagne  qui  avoit  été  (i 
glorieufe  ,  ne  fe  termina  pas  moins 
ayantageufement ,  puifque  la  Ville  de 
Trêves  fe  rendit  à  compofition  ,  & 
que  vous  eûtes  le  plaifir  d'y  rétablir 
lEledeur.  La  Campagne  de  i6^(;, 
s  ouvrit  de  même  par  un  vigoureux  ex- 
ploit du  Maréchal  de  GalHon  ,  qui 
ayant  furpris  dans  leur  marche  les  trou- 
pes deftinées  pour  la  défenfe  des  Villes 

C  4        maritimes 
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rnaritimes  des  ennemis ,  en  enleva  la 
plus  grande  partie  ,  &  cailla  1  autre  en 

^' EUe  continua  par  la  prife  que  vous 
fîtes  de  Courtrai ,  Ville  alors  bien  for- 
tifiée  ,  qui  vraifemblablement  devoit 
être  recourue  d'une  Armée  prefque 
égale  en  forces  à  la  vôtre  ,  proche  des 
lignes  de  laquelle  elle  fe  trouvoit.  Mais 
intimidée  par  les  profpérites  dont  vos 
^rmes  étoient  accompagnées  en  tous 
lieux ,  elle  n  pfa  fe  bazarder  a  en  venir 

aux  mains,  ,.,     . 

Si  les  Hollandois ,  comme  AlUes  de 
V-  M-  &  des  Rois  vos  prédecefleurs  , 
ont  quelquefois  aflîfté  la  France  de 
leurs  forces  maritimes,  elle  na  pas 
manqué  de  fa  part  de  leur  fournir  dans 
les  occafions  àey  fecours  fi  confidera- 
bles  ,  que  cette  République  auroit  bien 
du  n'en  perdre  jamais  le  Souvenir.  En 
ce  tems.là  vous  envoyâtes^le  Maréchal 

de  Grammont  àla  tète  de  fix  mille  hom- 
mes joindre  leurs  troupes  que  çomman- 
doit  le  Prince  Guillaume  d  Orange  , 
qui  avoir  deflfein  d'afliéger  Anvers. 

Le  Duc  d'Orléans  ,  alors  chef  de  vo- 
tre Arniée ,  s'étant  faifi  de  Berg-Samt. 
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Vinox  y  Se  ayant  repris  Mardik  dont 
les  Efpagnols  s'étoient  de  nouveau  ren- 
du maîtres  y  crut  avoir  aflfez  fait  pour 
fa  gloire.  Il  finit  là  fa  Campagne  &  re- 
tourna à  la  Cour ,  où  il  prctendoit  al- 
ler travailler  pour  vos  intérêts  comme 
pour  les  (îens  >  confondant  ces  deux 
chofes  qui  étoient  fort  effentiellement 
diftindes  ,  &  dont  V.  M.  n'agréoit 
point  du  tout  le  mélange» 

Mais  le  Duc  d'Enguien  plus  avide 
de  combats  ,  &  en  ce  tems-là  moins 
engagé  dans  les  intrigues  du  cabinet , 
entreprit  le  fameux  fiége  de  Dunker- 
que ,  dont  tous  les  efforts  que  fit  Pico- 
lomini  pour  y  jetter  du  fecours  ,  ni  la 
réfiftance  opiniâtre  des  Aflîégés  ,  ne 
purent  empêcher  la  prife.  Ce  fut  un  (i 
grand  furcroît  de  gloire  pour  les  armes 
de  V.  M.  que  tous  vos  voifins  com- 
mencèrent à  prévoir  quelles  dévoient 
être  les  fuites  d'un  Règne  dont  les  pre- 
mières années  étoient  marquées  de 
tant  de  profpérités. 

La  rédudion  de  Dunkerque  fous 
votre  pouvoir  fut  fuivie  de  deux  dé- 
faites des  ennemis  ,  l'une  proche  de 
Courtrai  y  &  l'autre  entre  cette  même 

C  j  Ville , 
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Ville  &  Ypre  -,  fî  bien  qu'ils  ne  fe  tfou- 
voient  pas  moins  afFoiblis,  par  la  perte 
de  leurs  troupes  que  par  celle  de  leurs 
Places  5  &  que  vos  armées  demeuroient 
également  viâiorieufes  au  pié  des  rem- 
parts de  leurs  forterefTes  &  au  milieu 
des  champs  de  bataille. 

Longwy ,  feule  Ville  qui  reftoit  au 
Duc  Charles  de  Lorraine ,  &  avec  la- 
quelle il  avoit  l'imprudence  d'ofer  faire 
tète  à  V.  M.  fut  contrainte  de  fubir 
votre  joug  comme  toutes  les  autres 
Places  du  même  Etat ,  &  de  fe  rendre 
à  compofîtion  ,  quelque  bien  munie  & 
fortifiée  qu'elle  eût  été  par  les  foins 
du  Duc  ,  de  qui  elle  faifoit  l'unique 
xeiïburce. 

La  mort  du  Duc  de  Brezé  qui  avoir 
Il  courageufement  fomenu  les  efforts 
de  l'Armée  Navale  d'Efpagne  devant 
Orbitello  >  &  qui  lui  avoit  donné  la 
chaflTe  ,  vous  fut  d'autant  plus  fenfîble, 
que  les  Commandans  &  les  bons  Offi- 
ciers de  Marine  étoient  encore  rares 
en  ce  tems-là.  Les  honneurs  que  vous 
fîtes  rendre  à  fa  mémoire  ,  &  les  mar- 
ques de  votre  bonté  pour  tous  ceux 
qui  tâchent  de  les  mériter  par  leurs 
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Services,  font  des  aiguillons  fî  puifTans, 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  vous 
foyez  le  Prince  du  monde  le  mieux 
fet vi.  Ce  funefte  accident  ,  &  le  fe- 
cours  qui  vint  à  Orbitello  ,  obligèrent 
le  Prince  Thomas  de  lever  le  fiége 
qu'il  avoit  mis  devant  cette  Place. 

Mais  cette  difgrace  fut  effacée  par 
les  conquêtes  que  vous  fîtes  de  Porto- 
longone  &  de  Piombino  :  dont  la  pre- 
mière étoit  d'autant  plus  conlîdéra- 
ble  9  qu'elle  incommodoit  fort  les  en- 
nemis dans  la  navigation  ;  parce  que 
leurs  galères,  qui  avoient  coutume  d'y 
relâcher  en  venant  d'Efpagne  ,  furent 
depuis  contraintes  de  continuer  leur 
route  tout  d'une  traite  ,  &  privées 
d'un  port  qui  leur  étoit  fort  commo- 
de pour  aborder  dans  le  Milanez. 

La  prifon  du  Maréchal  de  la  Mo- 
ihe-Hodancourt  étoit  néceflTaire  pour 
arrêter  par  fon  exemple  les  plaintes 
indifcretes  &  les  difcours  injurieux  que 
la  licence  de  ce  tems-là  faifoit  répan-» 
dre  contre  le  Gouvernement. 

La  jaloufie  des  Efpagnols  éclata  à 
Rome  d'une  manière  qui  n'ayant  point 
démenti  toutes  leurs  anciennes  brava- 

C  4  des  t 
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des  y  n'eut  pas  auflî  des  fuites  moins 
honteufes  qu'à  l'ordinaire.  Leur  Am- 
baffadeur  ayant  prémédité  d'infulter  le 
Cardinal  d'Efte  ,  Protecteur  des  af- 
faires de  France ,  prétendit  qu'au  lieu 
de  faire  arrêter  fon  carrofFe  devant 
celui  du  Cardinal  dans  une  cavalcade 
qui  fe  faifoit  ,  c'étoit  au  carrofle  du 
Cardinal  à  s'arrêter  devant  le  fîem 
Leurs  gens  en  étant  venus  aux  prifes, 
ceux  de  l'AmbafTadeur  ,  quoique  pré- 
parés de  longue  main ,  furent  battus  & 
mis  en  fuite.  Il  lui  fallut  chercher  un 
cftafier  à  la  place  de  fon  cocher  pour 
le  remener  dans  fon  Hôtel  ,  &  il  fut 
cnfuite  obligé  d'aller  rendre  vifue  au 
Cardinal ,  &  de  fe  foumettre  à  s'arrêter 
devant  lui  en  le  recontrant  dans  les 
rues.  Satisfaction  qui  fe  fit  avec  tant 
d'éclat  j,  &  avec  tant  de  réputation 
pour  V.  M.  que  lorfque  cette  Enii^ 
nence  fortit  pour  aller  viiîter  le  Pape  > 
on  entendit  dans  toutes  les  rues  des  ac- 
clamations du  Peuple  ,  &  des  cris  de 
Vive  France  ,  Vive  le  Cardinal  d'Efte. 
Les  merveilleux  progrès  des  armes 
de  y.  M.  pendant  les  années  précéden- 
tes engagèrent  fes  ennemis  à  faire  leurs 
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derniers  efforts  afin  d'en  interrompre  le 
cours  dans  la  Campagne  de  1 647.  Pour 
mieux  réuflîr  en  leur  deflein,ils  joigni- 
rent la  rufe  à  la  force ,  la  trahifon  de 
quelques-uns  des  vos  Sujets  à  la  pré- 
tendue bravoure  des  leurs  :  encore  avec 
toutes  ces  précautions  eurent-ils  bien 
de  la  peine  à  en  venir  à  bout.  Ils  s'é- 
toient  flattés  d'emporter  au  premier 
alfaut  la  Ville  d'Armentiéres  ,  dont  les 
Habitans  étoient  d'intelligence  avec 
eux  :  cependant  elle  leur  coûta  tant  de 
fatigues  &  tant  de  pertes  5  qu'ils  la 
trouvèrent  trop  chèrement  achetée  5  & 
qu'à  la  réputation  près  dont  ils  font 
idolâtres  ,  ils  auroient  bien  voulu  ne 
l'avoir  point  acquife  à  ce  prix. 

La  conquête  de  Landreci  leur  fut 
plus  facile  par  la  perfidie  du  Comman* 
dant  qui  leur  livra  la  Place  fans  fe  dé- 
fendre 5  les  défordres  qui  commen- 
çoient  à  éclater  à  la  Cour  augmentant 
la  licence  des  gens  de  guerre  ,  &:  ren- 
dant les  Officiers  plus  hardis  à  écouter 
les  follicitations  qui  leur  étoient  faites. 
H  y  en  eut  néanmoins  très-peu  qui  fui- 
viflent  un  fi  lâche  exemple  5  &  il  fem- 
bloit  qu'à  mefure  que  le  Peuple  Se  les 
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Grands  s'engageoient  dans  la  révolte  9 
les  armées  fe  fignaloient  par  leur  fidé- 
lité. 

La  perte  de  la  BafTée  qui  ne  fut  pas 
enlevée  par  artifice  ,  mais  de  vive  for- 
ce ,  &  malgré  les  tentatives  des  enne- 
mis pour  la  fecourir ,  les  couvrit  de 
beaucoup  plus  de  confufion  que  leurs 
conquêtes  ne  leur  avoient  apporté  de 
gloire.  C'eft  ce  qu'ils  fentirent  fi  bien , 
qu'abandonnant  les  autres  chimères 
qu'ils  s'étoient  déjà  forgéesjils  tournè- 
rent tous  leurs  delfcins  à  la  réduction 
de  cette  Place  ,  où  on  les  vit  échouer 
par  un  effet  du  bonheur  qui  accompa- 
gnoit  votre  Règne  &c  par  la  valeur  de 
vos  Généraux. 

Ceux-ci  de  leur  côté  ne  manquèrent 
pas  d'emporter  Dixmude  >  &  de  s'em- 
parer de  plufieurs  Forts.  Us  obtinrent 
même  en  diverfes  rencontres  particu- 
lières des  avantages  fi  confidérables  > 
qu'ils  durent  faire  connoître  aux  Efpa- 
gnols  que  déformais  le  cours  des  prof- 
pérités  de  la  France  ne  pouvoir  plus 
être  interrompu  i  que  le  génie  qui  la 
gouvernoit  ctoir  fupérieur  à  celui  de 
fes  ennemis  i  &  que  leurs  intrigues  ni 
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leurs  efforts  n'étoient  plus  des  digues 
aflez  fortes  pour  oppoler  à  ce  torrenc 
qui  alloit  les  inonder. 

Cependant  ils  tâchèrent  toujours  de 
luiréhfter ,  &  ils  fe  trouvoient  de  tems 
en  tems  réchaufés  par  quelques  rayons 
d'efpérance  qu'il  leur  fembloit  voir  re- 
luire pour  eux  dans  ce  qui  fe  paffoit  de 
moins  avantageux  pour  vous.  Ils  ne 
plaignirent  point  la  perte  de  la  Ville 
de  Lens  ,  que  vous  n'aviez  gagnée 
qu'au  prix  de  la  vie  du  brave  Gaflion  > 
&  qu'ils  crurent  réparée  par  celle  que 
vous  fîtes  de  Dixmude  dont  ils  fe  ren- 
dirent maîtres. 

La  mort  du  Maréchal  de  Galîîon 
vous  ayant  obligé  de  rappeller  en 
Flandre  le  Vicomte  de  Turenne ,  qui 
étoit  alors  en  Allemagne  où  il  défoloit 
la  Bavière  &  portoit  par  tout  la  terreur 
de  vos  armes ,  il  ne  put  exécuter  vos 
ordres  qu'en  combattant  contre  fes 
propres  troupes ,  puifque  les  Suédois  > 
qui  refuferent  de  le  fuivre  ôc  qui  fe 
mirent  en  pofture  de  s'oppofer  à  fon 
deflein  ,  étoient  à  votre  folde  &  obli- 
gés de  lui  obéir.  Le  châtiment  qu'ils 
reçurent  fut  digne  de  leur  mutinerie  , 
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laquelle  ne  porta  néanmoins  aucun  pré- 
judice à  vos  intérêts  ,  car  le  refte  de 
vos  troupes  ne  laifTa  pas  de  ravager  le 
Luxembourg  ,  en  paiTant ,  &  de  s  em- 
parer de  quelques  Châteaux. 

Le  Duc  d'Enguien  ,  devenu  Prince 
de  Condé  par  la  mort  du  Prince  fon 
Père  ,  ne  fit  pas  fi  heureufement  la 
guerre  en  Catalogne  où  il  commanda 
pendant  cette  Campagne ,  qu'il  l'avoir 
faite  en  Flandre ,  parce  qu'il  ne  croyoir 
pas  trouver  en  cette  Province  des  en- 
nemis dignes  de  lui  &  contre  kfquels 
il  eut  befoin  de  tant  de  précautions. 
Il  donna  même  un  fi  grand  eflbr  au 
feu  de  fon  tempérament  devant  Lé- 
rida  qu'il  tenoit  aflîégée  y  àc  morgua 
le  Gouverneur  de  cette  Place  d'une 
façon  fi  dédaigneufe ,  que  fon  courage 
aigri  &  animé  par  ce  mépris  fit  des 
efforts  extraordinaires  pour  repoufler 
ce  Prince  ,  qui  fut  obligé  de  lever  le 
fiége  honteufement  pour  lui  ,  mais 
non  pour  V.  M.  qui  n'avoir  point  de 
part  à  fa  conduite  ,  qui  la  défapprou- 
voit  ,  &  qui  fouffrit  en  cette  Province 
des  pertes  qu'un  autre  Général  plus 
prudent  lui  auroit  fans  doute  épar- 
gnées. Lorfque 
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Lorfque  TEleéteur  de  Bavière  avoit 
envoyé  des  Députés  à  Ulm  pour  ouvrir 
des  négociations  de  paix  ,  il  avoit  pré- 
tendu qu  elle  fe  devoit  faire  à  peu  près 
conforme  aux  inftrudions  qu'il  leur 
avoit  données ,  &  c'eft  ce  qui  avoit 
fait  réfoudre  les  vôtres  à  fe  retirer. 
Mais  enfin  la  force  de  vos  armes  vic- 
torieufes  &  l'état  où  la  Bavière  fe  vit 
réduite,  forcèrent  ce  Prince  à  changer 
de  langage.  Vos  Députés  furent  priés 
de  demeurer  ,  &  les  fiens  contraints 
de  recevoir  les  juftes  &  raifonnables 
conditions  qu'il  vous  plut  de  leur  im- 
pofer.  Prudence  tout-à-fait  grande 
quoique  tardive ,  mais  qui  fauva  d'un 
embrafement  entier ,  un  édifice  dont 
tous  les  ornemens  étoient  déjà  réduite 
en  cendre. 

Les  Suédois  ayant  pris  mal-à-propos 
quelques  ombrages  ,  &  paroiffanc 
n'avoir  plus  en  V.  M.  la  même  con- 
fiance qu'ils  avoient  auparavant ,  vous 
ne  fites  point  de  difficulté  de  les  ra- 
mener avec  douceur  ,  &  par  des  éclair- 
cilfemens  que  vous  voulûtes  bien  leur 
donner.  Ce  n'eft  pas  pour  des  amis 
dont  on  connoît  le  fond  du  cœur  qu'il 

ne 
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ne  faut  point  avoir  d'indulgence  :  ce 
n'eft  pas  à  ceux  qui  rendent  un  culte 
ordinaire  au  Soleil,  que  cet  Aftre  doit 
refufer  fes  regards  lorfque  Tépaiireur 
d'un  nuage  qui  s'élève  eft  prêt  de  le 
dérober  à  leur  vue  :  au  contraire  leurs 
ténèbres  méritent  qu'il  en  ait  pitié  ,  5c 
que  pour  dillîper  les  vapeurs  qui  fe 
.   font  interpofées  entre  lui  &  eux  ,  il 
leur  lance  fes  rayons  favorables  ,  tan- 
dis qu'il  enibrafe  de  fon  ardeur  les ,  té- 
méraires qui  ofent  tirer  leurs  flèches 
contre  lui ,  ou  qu'il laiflTe  dans  l'obfcu- 
rité  qui  les  environne  ,  ceux  qui  fe  dé- 
robent à  fa  lumière  de  peur  d'être  obli- 
gés de  lui  rendre  des  adions  de  grâces. 
Enfin  l'effufion  de  tant  de  fang  ayant 
fait  rentrer  la  plupart  des  Princes  vos 
ennemis  en  eux-mêmes  ,  ils  jugèrent 
en  Tannée  1648.  qu'il  étoit  tems  de 
l'arrêter  ,  puifqu'il  n'y  avoir  pas  d'ap- 
parence que  quand  on  continueroit  a 
le  répandre  à  grands  ruiffeaux ,  on  pût 
interrompre  le  cours  des  profpérités  de 
vos  armes  j  &  on  choifit  Munfter  pour 
y  traiter  de  la  paix.   Les  Plénipoten- 
tiaires des   Puiiïances    intéreffées   s'y 
étant  rendus ,  elle  fut  conclue  entre  V. 

M. 
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M.  Se  l'Empire  à  des  conditions  fi  ho- 
norables &  fi  avantageufes  qu'elles  ne 
laiffbient  rien  à  fouhaiter  à  la  France , 
ni  pour  Elle  ni  pour  fes  Alliés.  Vos 
Droits  fur  Mets  ,  Toul  &  Verdun ,  & 
ceux  du  Parlement  de  Mets  furent  re- 
connus :  Brifiac  5  Philifbourg  &  l'Al- 
face  entière  demeurèrent  fous  votre 
domination. 

Mais  la  fierté  des  Efpagnols  ne  put 
encore  être  abatue  ni  par  les  revers  que 
leurs  armes  avoient  elfuyés  ni  par  l'a- 
bandonnement  que  l'Empereur  faifoit 
de  leurs  intérêts.  Se  confiant  fur  leurs 
anciennes  fineffes ,  quoique  ufées ,  fur 
les  avis  qu'ils  recevoient  de  ce  qui  fe 
paflToit  dans  l'intérieur  du  Royaume  > 
fur  lefpérance  qu'ils  avoient  que  les 
brouilleries  qui  étoient  prêtes  à  éclater 
dans  votre  Cour  ,  entraîneroient  vos 
Généraux  en  des  fadions  contraires  à 
votre  fervice  ,  &  afFoibliroiont  vos 
forces  i  ils  aimèrent  mieux  hazarder 
encore  leur  gloire  en  renonçant  à  leur 
repos,  que  de  renoncer  à  leurs  intrigues 
&  à  leurs  chimériques  efpérances. 

Ils  avoient  encore  une  raifon  fecrete 
fur  laquelle  ils  faifoient  beaucoup  de 
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fondement:  c'eft  que  les  Hollandois  las 
de  la  guerre  qu'ils  haiïïoient  naturel- 
lement 5  &  ayant  perdu  le  Prince  d'O- 
range leur  fameux  Général  ,  fouhai- 
toient  lapaix  \  &  comme  ils  faifoienc 
une  puiflante  diverfion  des  forces  Ef- 
pagnolesjon  avoitréfolude  traiter  avec 
eux  afin  de  la  faire  celfer ,  &  de  n'avoir 
plus  affaire  qu'à  la  France  ,  dont  on  ne 
pouvoit  pas  comprendre  que  le  génie 
dût  être  fupérieur  à  celui  de  l'Efpagne. 

Toutes  ces  raifons  furent  alléguées 
à  l'Empereur  en  employant  les  derniers 
efforts  pour  Tempêcher  de  conclure 
un  Traité  particulier.  Mais  l'Empire 
qui  ne  fe  gouverne  pas  tout-à-fait  par 
les  préventions  de  l'Efpagne,  &  qui  a  les 
yeux  de  tant  de  Princes  ouverts  pour 
veiller  à  fes  intérêts ,  ne  laifla  pas  d'a- 
chever cet  ouvrage  fî  néceflaire  à  fon 
repos  -,  &  enfuite  vos  Plénipotentiaires 
voyant  le  peu  d'inclination  des  Efpa""- 
gnols  à  lapaix  ,  fe  retirèrent  de  Munf- 
ter  ,  &  abandonnèrent  ces  fuperbes 
courages  à  leurs  mauvais  deftins. 

Mais  comme  de  tout  tems  ils  fçavent 
faire  des  diftindions  inconnues  à  tous 
les  autres  peuples  ^  &  qu'ils  ordonnè- 
rent 
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rent  autrefois  des  prières  publiques^ 
pour  la  délivrance  du  Pape ,  laquelle 
ils  lui  defîroient  en  qualité  de  Pape  9 
tandis  qu'eux-mêmes  le  retenoient  pri- 
fonnier  en  qualité  de  Prince  :  la  paix 
ne  fut  pas  plutôt  conclue  avec  l'Em- 
pereur ,  qu'ils  lui  firent  demander  du 
lecours,  non  en  qualité  d'Empereur  , 
puifque  fous  ce  titre  il  s'étoit  engagé 
à  ne  leur  en  point  donner  -,  mais  en 
qualité  d'Archiduc  d'Autriche. 

Les  craintes  &  les  allarmes.  de  vos 
Peuples  firent  connoître  pendant  que 
V.  M.  eut  la  petite  vérole  ,  combien  ils 
avoient  d'amour  pour  votre  facrée  Pcr- 
fonne.  De  toutes  parts  on  n'entendoic 
parler  que  de  leurs  inquiétudes  qui  fu- 
rent prefque  fui  vies  du  défefpoir  quand 
ils  apprirent  que  votre  vie  étoit  en 
danger;  mais  lorfque  la  force  de  votre 
tenipéraraent  &  la  vigueur  de  la  jeu- 
neffe  ,  fî  ce  n'eft  le  pouvoir  de  vos 
Deftins  ,  vous  eurent  rendu  à  leurs 
voeux  y  on  ne  vit  jamais  tant  d'accla- 
mations ni  de  marques  de  réjouiflance. 

Les  Efpagnols  ne  voulurent  pas  laif- 
fer  paffer  une  occafion  qui  leur  paroif- 
foit  il  favorable  par  le  trouble  où  de- 

voieiic 
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voient  être  la  Cour  &  les  armées.  Ils 
formèrent  le  deffein  de  furprendre 
Courtrai ,  Se  ayant  tait  mettre  leurs 
troupes  en  marche  pour  aller  de  ce 
c6ié-là  ,  elles  eurent  le  tems  de  s'en  ap- 
procher fans  être  découvertes.  Mais  ils 
éprouvèrent  que  le  génie  qui  gouver- 
noit  la  France  ne  s'étoit  pas  encore  re- 
tiré ,  car  ils  trouvèrent  toutes  chofes  fi 
bien  difpoféesàla  défenfe^quils  furent 
obligés  de  s'en  retoarner  pleins  de  con- 

fufion. 

S'il  y  eut  jamais  de  conjonfture  qui 
ait  fait  paroître  combien  il  eft  impor- 
tant pour  l'avantage  d'un  Etat  que  l'au- 
torité fouveraine  fe  maintienne  dans 
toute  fa  force  ,  &  combien  il  eft  im- 
poflible  d'exécuter  de  grands  deffeins 
lorfqu'elle  fe  trouve  contrequarrée  & 
afFoiblie  par  l'infolence  des  Sujets  de 
qui  la  première  gloire  confifte  dans 
celle  de  la  foumilTîon  ,  ce  fut  au  tems 
de  la  révolte  de  la  Ville  de  Naples , 
qui  fe  trouva  fi  générale  Se  Ci  vive ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  fuccès  qu'on  ne  s'en 
dut  promettre  en  l'appuyant.  Le  Duc 
de  Guife  fit  fon  devoir  en  y  courant 
dès  qu'il  y  fut  appelle  j  mais  il  eut  tort 

de 
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de  s'en  prendre  à  vos  Miniftres  5  & 
d'imputer  le  manque  de  fecours  à  leur 
mauvaife  volonté.  Il  falloit  qu'il  fut 
terriblement  aveuglé  ou  malin  de  ne 
l'attribuer  pas  à  fa  véritable  caufe ,  aux 
faftions  des  Grands  Se  des  Sociétés  du 
Royaume  ,  dont  il  avoit  eu  connoif- 
fance  avant  que  d'en  partir  ,  Se  dans 
lefquelles  il  n'avoir  peut-être  que  trop 
trempé. 

Ce  furent  les  traverfes  que  tous  ces 
Conjurés  apportèrent  à   vos  defleins 
qui  vous  empêchèrent  de  profiter  d'une 
Il  belle  occasion .  A  peine  pouviez- vous 
recouvrer  des  finances  pour  entretenir 
les  armées  qui  étoient  neceffaires  à  con- 
ferver  vos  conquêtes  ,  bien  loin   de 
penfer  alors  à  en  faire  une  qui  les  auroit 
fi  fort  épuifées.  La  malice  des  Efpa- 
gnols  y   toujours  prête  à  déchirer  la 
France  ,  l'éternel  objet  de  leur  haine  & 
de  leur  envie ,  leur  a  fait  dire  que  vous 
craigniez  que  le  Duc  de  Guife  ne  fît  à 
vos  dépens  cette  conquête  pour  lui. 
C'eft  un  foupçon  dont  V.  M.  a  été  aflez 
lavée  par  la  fuite  continuelle  des  ac- 
tions généreufes  Se  défintérelïees  qu'on 
lui  a  vu  faire  depuis.  Quand  ce  Duc 

auroit 
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auroit  afpiré  a  la  Couronne  de  Na- 
pies  ,  &  qu'il  vous  auroit  demandé 
votre  appui  pour  ce  deflein  ,  vous 
n'auriez  jamais  refufé  d'aider  à  la  lui 
mettre  fur  la  tète.  Les  foins  que  vous 
avez  pris  de  faire  des  Reines  &  des 
Souveraines  de  plufîeurs  de  vos  Sujet- 
tes ,  répondent  aflez  de  vos  intentions 
pour  faire  couronner  vos  Sujets  ,  &c  ce 
qui  s'eft  paflTé  en  Pologne  à  l'égard  du 
feu  Duc  de  LongueviUe  en  répond 
auilî.  Peut-être  même  que  comme  ce 
n  auroit  pas  été  une  adion  peu  illuftre 
que  d'avoir  cette  bonté  pour  un  Sujet 
de  la  Maifon  duquel  vos  auguftes  Pré- 
décefleurs  n'avoient  pas  lieu  de  fe 
louer  5  le  fceptre  n'en  auroit  pas  été 
plus  mal  pour  vous  entre  fes  mains  j 
puifqu'un  fi  grand  bienfait  dont  fa  naif- 
fance  &  fes  propres  démarches  le  ren- 
doient  indigne,  l'auroit  fans  doute  ab- 
folument  gagné  ,  &  que  lui  étant  im- 
poffible  de  fe  maintenir  fans  votre  pro- 
redion  ,  il  auroit  été  nécefTairement 
obligé  de  dépendre  de  vous.  Quoiqu'il 
en  foit,  &  quoiqu'il  y  eut  à  attendre  du 
Duc-,  foit  que  vous  euiïîez  voulu  garder 
cette  conquête  pour  vous  p  ou  lui  en 

faire 
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faire  un  noble  préfent ,  foit  qu*il  eut 
voulu  vous  la  ravir  &  qu'il  y  eût  réuf- 
fi  5  il  étoit  de  votre  intérêt  d'arracher 
ce  fleuron  de  la  Couronne  d'Efpagne  , 
fauf  à  décider  enfuite  fur  quel  chef  il 
auroit  dû  être  pofé. 

Mais  les  fadions  de  vos  propres  Su- 
jets ,  plus  dangereux  ennemis  de  votre 
gloire  que  les  Efpagnols  &  que  toutes 
les  Nations  du  monde  enfemble  ,  ne 
s'occupoient  qu'à  vous  lier  les  mains , 
ôc  à  arrêter  les  mouvemens  naturels  du 
corps  de  l'Etat ,  qui  ne  fe  font  que  par 
le  moyen  des  finances.  Ce  font  les  nerfs 
qui  rendent  ce  corps  robufte  ',  c'eft  le 
fang  qui  circulant  tour  à  tour  dans 
toutes  les  veines  y  doit  toujours  fe 
rendre  au  cœur  comme  à  fon  centre  » 
&  qui  en  pafiant  d'une  extrémité  du 
corps  à  l'autre  ,  doit  venir  voir  en  quel 
état  eft  cette  fource  de  fon  mouvement, 
&  lui  aider  à  entretenir  la  vigueur 
qu'il  reçoit  d'elle ,  toujours  prêt  à  s'y 
retirer  pour  la  défendre  aufli-tôt  qu'il 
la  fent  attaquée  de  quelque  accident 

externe. 

Ce  mouvement  étant   donc  înter- 
i'ompu  par  les  oppofitions  du  Parle- 
ment 
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ment  5c  par  fes  refus  de  vérifier  vos 
Edits  ,  il  ne  vous  fut  pas  poflîbie  de 
vous  prévaloir  des  avantages  que  la 
fortune  vous  préfentoit.  Il  falloit  y  re- 
noncer. Et  V.  M,  le  pouvoit-Elle  faire 
fans  chagrin  &  fans  indignation } 

Pouvoit-Elle  fans  un  déplaifir  extrè-- 
me  &  fans  un  vif  reifentiment  fe  voie 
enlever  des  lauriers  qu'il  lui  auroit  été 
fi  glorieux  &  fi  facile  de  cueillir.  Mais 
par  quelles  mains  lui  étoient-ils  arra- 
chés ,  ces  lauriers  i  C  eft  ce  qui  abforbe 
les  efprits ,  &  qui  fait  mieux  compren- 
dre que  toutes  les  railons  du  monde , 
de  quelle  nécellîté  il  eft  pour  le  bien 
d'uh  Etat  qu'il  foit  gouverné  par  une 
autorité  abîblue.  Par  quelles  mains  , 
par  quelles  voies  vous  furent  retran- 
chés ces    nouveaux  triomphes  qui  fe 
preparoient  pour  V.  M.  Ce  fut  à  re- 

f prendre  la  chofe  dans  fon  principe ,  par 
es  intrigues  de  ceux  d'entre  les  Minif- 
tres  qui  étoient  mécontens  du  peu  de 
juftice  que  la  Cour  avoir  rendu  à  leurs 
mérites  ;  &  plus  encore  par  le  pieux 
dépit  de  deux  ou  trois  Dodeurs  ,  donc 
les  chagrins  pafïant  dans  le  cœur  de 
(fjbacun   de  leurs  Sectateurs  i  allèrent 

faific 
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faifir  toute  la  Sorbonne.  Cette  Faculté 
pouflTée  d'un  zèle  à  peu  près  égal  à  celui 
qui  la  fit  agir  au  tems  de  la  Ligue  con- 
tre Henri  III.  à  peu  près  avec  la  même 
impétuofité  &  le  même  aveuglement , 
&  voulant  à  quelque  prix  que  ce  fût 
faire  admettre  des  doftrines  dont  elle 
avoit  entrepris  d'appuyer  la  nouveau- 
té ,  elle  arma  l'autorité  du  Parlement 
contre  l'autorité  Royale  ,  aida  à  fur- 
prendre  les  efprits  des  Grands  par  les 
artifices  des  Diredeurs  de  confcience  , 
&  acheva  d'envenimer  les  playes  que 
les  Miniftres  exclus  avoient  commen* 
ce  de  faire.  Voilà  la  fidélité  du  Parle- 
ment  &  du  Clergé.  Voilà  l'ufage  que 
ce  dernier  fait  faire  du  fecret  des  con- 
fciences  ,  &  de  l'empire  qu'il  exerce 
fur  elles.  Voilà  les  fruits  de  cet  efpric 
de  Religion  qui  ne  prétendant  point 
relever  de  fon  Roi ,  s'érige  des  fantô- 
mes d'autorité  ,  aufquels ,  parce  qu'ils 
font  de  fa  façon  ,  il  fe  foumet  bien 
plus  volontiers  qu'à  fes  propres  Sou- 
verains ,  dont  il  ne  regarde  l'autorité 
que  comme  fubordonnée ,  quoique  ce 
foit  la  première  &  peut-être  la  feule 
légitime  autorité  du  monde  pour  le 

gou- 
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>gouvernement  des  Sociétés  politiques. 

Il  y  avoit  déjà  pliifieurs  années  que 
jce  feu  couvoit  lous  les  cendres ,  &  que 
peu  à  peu  il  prenoit  des  forces  &c  com- 
niençoit  à  éclater  j  mais  il  ne  s'étendit 
qu'à  mefure  qu'on  lui  approcha  des 
matières  combuftibles.  Les  Edits  que 
vous  étiez  obligé  de  faire  afin  de  lever 
les  fonds  nécelTaires  pour  Tentretiea 
de  vos  armées  ,  pour  celui  de  vos 
Agens  &  de  vos  Penfionnaires  dans  les 
Cours  étrangères  ,  &  généralement 
pour  l'exécution  de  tous  vos  deflfeins  , 
itoient  des  démarches  dont  vous  ne 
deviez  rendre  compte  à  perfonn^  ,  & 
qu'il  vous  étoit  libre  de  pouflTer  ou 
d'arrêter  à  votre  gré.  Le  Parlement 
néanmoins  par  une  témérité  digne  du 
châtiment  le  plus  fevere  ,  refufa  de 
faire  l'en regift rement  de  ces  Edits  ,  & 
fe  fervit  de  ce  vain  prétexte  pour  cou- 
vrir fes  mauvaifes  intentions.- 

L'effet  en  alla  fi  loin  y  que  prefque 
toutes  les  Compagnies  Souveraines  de 
Paris  eurent  l'audace  de  faire  une  union 
par  laquelle  elles  fe  mettoient  en  état 
de  contrebalancer  votre  Royale  auto- 
rité ,  &  qui  auroit  peut-çtç^  intimidé 

tout 
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tout  autre  courage  que  le  vôtre.  Mais 
quelque  fuite  qu'il  y  eût  à  craindre 
d  une  conduite  fi  déréglée  &  fi  outra- 
geante ,  votre  fermeté  ni  la  vigueur 
du  gouvernement  ne  fe  démentirent 
pomt.  Vous  fites  arrêter  quatre  des 
principaux  d'entre  ces  Rebelles  ,  & 
vous  caflates  par  un  Arrêt  de  votre 
Confeil  3  l'union  de  ces  féditieufes 
Compagnies  ,  comme  étant  nn  atten- 
tat  à  votre  abfolu  pouvoir  ,  &  une 
fuite  de  leur  mutinerie. 

Au  préjudice  de  cet  Arrêt,  ces  fac- 
tieux Corps  ne  laiflerent  pas  de  s'af- 
fembler  ,  6c  quoique  l'Avocat  Général 
Talon  par  une  fidélité  &  un  dévoue- 
ment pour  fon  Maître ,  dont  il  y  avoit 
alors  peu  d'exemples  ,  leur  remontrât 
que  les  ennemis  étrangers  tireroient 
avantage  des  défordres  qu'ils  alloient 
faire  naître  ;  qu'une  autre  première  Li- 
gue ayant  déjà  caufé  tant  de  défolatioa 
dans  le  Royaume  ,  il  ne  comprenoit 
pas  comment  on  pouvoit  feulement 
penfer  à  en  faire  une  féconde  ;  qu'il  n'y 
avoit  à  fuivre  en  France  que  la  voie 
de  la  plus  parfaite  foumiffion  pour  fon 
Monarque  j  on  n  eut  point  d  oreilles 

L>        pour 
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pour  écouter  des   raJlbns ,  à  quoi  on 

îie  pouvoir  pas  répliquer.  ^ 

Au  contraire  ,  on  propofa  la  revoca- 
tion des  levées    de    dçniers    qui   le 
faifoient  au   noui  de  V.  M.  de  qu  il 
fût  établi  une  Chambre  de  Juftiçe  pour 
connoître   des  abus  &  des  malverfa, 
lions  commifes  par  vos  Ofliciers  dans 
les  Finances  ,  avec  quantité  d'autres  in- 
folentes  demandes  ,  pour  ne  pas  dire 
extravagantes,  qui  meritoient  qu'en  etr 
fet  il  y  eût  une  Chambre  de  Jufticç,  éri- 
cée  pour  connoître  de  tant  d'outrages , 
èc  pour  faire  punir  dç  fi  hautes  témé- 

C*e  ne  fut  pas  aflez  que  de  deman- 
der, on  voulut  obtenir  -,  .&  à  ce  défaut , 
on  fe  fit  juftice  àfoi-mème.  On  donna 
des  Arrêts  par  lefquels  on  révoquoit 
les  Intendans  que  yous  aviez  dans  les 
Provinces  :  on  ordonna  qu'il  feroit  in- 
formé des  exadions  &  des  conculTions 
qu'ils  y  avoient  commifes.  Enfin  ,  on 
pouffa  les  attentats  fi  loin  &  en,  tant  de 
manieres,que.non-feulement  on  ufurpa 
véritablement  le  Miniftere  du  Cardinal 
^  les  droits  de  la  Régence  de  la  Reine , 
mais  votre  propre  autorité  dans  toutes 
fe  parties.  C  ctojt 
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Cétoit  là  dans  le  fond  le  but  de 
chacun  des  Rébelles  ,  &  fe  félicitant 
d  y  etre^arvenus  ,  il  n'y  eut  poinc 
d  eflai  qu  i  s  ne  voulufTent  faire  de  leur 
pouvoir.  Ils  décidèrent  donc  que  ce 
netoit  pas  V.  M.  qui  expliquoit  fes 
volontés  dans  fes  Déclarations  ;  qu'on 
n  y  devoit  reconnoître  que  les  volon- 
tés de  vos  Miniftres  qui  fe  prévaloienc 
<le  votre  minorité  ,  &  qui  n'étoient 
point  fi  attachés  à  vos  intérêts  ,  ni  fi 
aftedionnes  au  bien  public  que  le  Par- 
lement ;  on  pouvoir  ajouter  encore  ,  ni 
il  dilpofes  a  ufurper  les  droits  de  la 
Régence  ,  &  à  s'en  approprier  les  plus 
elTentiels  ,  afin  de  les  garder  toujours , 
Si  de  ne  vous  laiffer  à  l'avenir  que  l 'om- 
bre de  la  Royauté. 

Il  n'étoit  pas  poffible  que  ces  trou- 
bles domeftiques  ne  rélevaffent  le  cou- 
rage de  vos  ennemis  étrangers  ,  qui 
contre  leur  coutume  ,  fe  tinrent  tout 
1  hiver  en  mouvement  pour  en  profiter, 
iiis  ne  purent  d'abord  s'emparer  de 
Courtrai  a  caufe  de  la  vigilance  du 
Gouverneur ,  ils  ne  le  manquèrent  pas 
dans  la  fuite ,  non  plus  que  Furnes  , 
Etteies  ScLens  :  &  ilsauroient  fans 

t)  *  doute 
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doute  pouffé  bien  loin  leurs  progrès  . 
f,  le  bonheur  de  V.  M.  qui  fe  manitet;- 
toit  dans  les  avantageux  fucces  des  te- 
mérités  du  Prince  de  Conde  ne  les  eut 
arrêtés  par  le  gain  d'une  bataille. 

Ce  Prince  s'étant  trop  avance  pour 
recourir  Lens ,  que  les  Efpagnols  te- 
noient  affiégé  ,  &c  n'ayant  pas  pris  aflez 
de  foin  de  s'informer  de  l'état  du  fie- 
ae ,  fe  trouva  fi  proche  de  leur  camp  , 
après  qu'ils  eurent  emporte  la  Place  , 
que  n'ayant  ni  eau  ni  fourrage ,  li  le 
vit  obligé  de    penfer  à  faire  retraite 
fous  les  yeux  des  ennemis.  Ils  ne  man- 
ouerent  pas  aulTi  de  prendre  leurs  tems 
pour  le  charger  ,  &  ils  l'auroient  en. 
tiérement  défait ,  fi  ce  Prince  ,  voyant 
fa  perte  inévitable  à  poufuivre  ion  del- 
fein  ,  n'eut  pas  fait  de  nécelTite  vertu 
en  prenant  la  réfolution  de  livrer  la 
bataille  pour  fe  tirer  du  mauvais  pas 
où  il  s'étoit  engagé,  ^ 

C'eft  dans  cette  occafion  que  les  bons 
Peftins  de  V.  M.  &  la  feule  valeur  des 
François ,  deftituée  de  prudence ,  &  ne 
comptant  que  fur  elle-même  ,  l'empor- 
tèrent fur  tous  les  avantages  que  les 
Ennemis  avoient  de  leur  côté.  Une  Ar- 

mçe 
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ittce  vidorieufe  qui  venoit  de  prendre 
une  Place  confidérable  ;  qui  étoit  cou- 
verte de  cette  Place  ,  qui  en  tiroit  a- 
bondance  de  vivres  •,  qui  avoit  pour 
Chef  l'Archiduc  d'Autriche  ,  Prince 
brave  &  expérimenté  ,-  qui  étoit  plus 
forte  que  la  vôtre  qu'elle  attaquoit  dans 
fa  retraite  ,  fut  néanmoins  battue  Se 
abfolument  défaire  i  &  perdant  en  mê- 
me tems  fa  nouvelle  conquête,  elle  per- 
dit encore  Furnes  ,  dont  vos  Généraux 
fe  rendirent  maîtres.  Si  l'on  eût  pu 
voir  dans  les  cœurs  des  ingrats  Pari- 
fiens ,  &  lire  ce  qui  s'y  paflToit  ,  on 
auroir  connu  fans  doute  que  cet  avan- 
tageux ôc  inefperé  fuccès  ne  leur  étoit 
pas  moins  infuportable  qu'aux  Efpa- 
gnols-,  puifqu'il   rélevoit  au   dehors 
l'éclat  de  votre  puiflance  ,  qu'ils  tâ- 
choient  d'obfcurcir.  Vous  leur  en  fites 
paroître  votre  jufte  reflenriment  ,  en 
ordonnant   qu'à  l'ifTue  du   Te  Deiim 
on  fe  faisît  des  plus  obftinés  d'entre  les 
fadieux  ,  &  qu'une  partie  des  autres 
eût  à  fe  retirer  de  Paris. 
•  Ce  remède  fi  néceffaire  au  mal  qui 
affligeoit  cette  grande  Ville ,  &  dif- 
penfé  fi  conformément  aux  règles  de 

Dj    .     l'Art, 
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l'Art  >  fit  toutefois  un  effet  contraire  a 
celui  qu'on  en  devoit  naturellement 
attendre.  Les  humeurs  peccantes  de  ce 
corps  étoient  fi  abondantes  >  /&  dans 
«n  fi  prodigieux  mouvement ,  qu  elles 
furmonterent  la  vertu  du  remède  ,  & 
qu'elles  en  tirèrent  un  nouveau  fecour$ 
pour  entretenir  leur  dérèglement. 

Toute  la  Ville  fe  mit  en  émotion*. 
On  tendit  les  chaînes  ;  on  fit  des  barri- 
cades -,  on  s'arma  ni  plus  ni  moins  que 
fi  l'on  eût  attendu  fon  plus  cruel  enne- 
mi. Il  parut  cet  ennemi ,  qui  méritoir 
effedivement  ce  nom  par  rapport  a 
l'horreur  qu'il  avoit  pour  u;i  procédé 
fi  oppofé  à  la  fidélité  &  à  l'amour  des 
François  pour  leur  Monarque*  Ce  fut 
le  Chancelier  ,  &  V.  M.  même  en  la 
perfonne  de  ce  premier  Miniftre  de 
Juftice  ,  puifqu'il  vous  répréfentoit  & 
qu  il  portoit  vos  ordres.    Mais  il  fut 
auflî  reçu  d'une  manière  digne  de  l'idée 
fous  laquelle  on  le  regardoit ,  &  fans 
compter  les  injures  qu'on  vomiicontre 
lui ,  il  eut  toute  la  peine  imagmable  à 
fe  fauver  des  coups  de  moufquets  qui 
lui  étoient  tirés  de  toutes  parts  ,  &  des 
mains  parricides  qui  étoient  prêtes  à 
l'égorger,  ^^ 
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îl  fallut  donc  rendre  à  ces  Furieux 
les  objets  de  leur  affeûion  ,  les  Pères 
delà  Patrie  ,  les  grands  Libérateurs  qui 
s'immoloient  pour  fauver  le  Peuple  de 
la  tyrannie  de  la  Cour  ^  &  de  l'oppref- 
,  fion  où  le  jettoit  une  légère  augmen- 
tation de  quelques  droits  ,  qu'elle  étoit 
obligée  d'impofer  par  la  néceffité  d'en- 
tretenir des  forces  capables  de  réfifter 
aux  ennemis  de  V,  M* 

.  Attentat  innouï  l  infoïence  digne 
,  d'un  éternel  châtiment  l  dont  il  ne  faut 
•  pas  s'étonner  que  V.  M.  ait  gardé  un  fi 
vif  refientiment  dans  le  cœur  ,  quoi- 
qu'Elle  en  arrête  les  effets  ,  &  que  par 
une  bonté  qui  n'eut  jamais  d'exemple  , 
Elle  ne  s*en  fouvienne  qu'autant  qu'il 
-  efl;  nécelfaire  pour  fe  mettre  en  état  ^ 
&  fes  SucceflTeurs  après  Elle  ,  de  n'être 
plus  expofés  aux  accès  d'une  fi  crimi- 
nelle fureur» 

Elle  fut  fi  grande  ,  cette  fureur  ,  que 
la  Reine  ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  fidèles  auprès  de  vous ,  jugèrent  à 
propos  de  vous  faire  fortir  d'une  Ville^ 
où  Ton  ne  fçavoit  pas  fi  vous  étiez  en 
fureté.  La  fuite  fit  bien  connoître  qu'on 
ne  pouvoir  trop  fe  tenir  fur  fes  gardes.^ 
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3i  rimpunité  fait  croître  l'audaice* ,  la 
réulTue  ne  manque  pas  de  la  porter  à 
fon  dernier  comble.  Le  Parlement 
s*étoit  fait  rendre  les  prifonniers  qui 
€toient  de  fon  Corps  *,  mais  afin  que 
tous  les  Auteurs  des  pratiques  fecreces 
&  des  fadions  publiques  ,  puflent  fe 
liguer  enfemble,  Se  fe  prêter  mutuelle- 
ment du  fecours  ,  il  ofa  encore  deman- 
der la  liberté  de  Chavigni. 

Ainfi  il  fe  déclara  le  Protecteur  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  vous 
avoient  ofFenfé  ou  malfervi.  Votre  au- 
torité ne  devoir  plus  même  s'attendre 
jufques  à  châtier  vos  Miniûres  lorf- 
qu'ils  manquoient  à  leur  devoir  ,  Se 
qu'ils  faifoient  un  mauvais  ufage  de 
leur  adminiftration.  Il  falloit  attendre 
l'agrément  de  vos  Supérieurs  pour  tou- 
tes vos  démarches ,  &  conféquemment 
ménager  fans  ceffe  chacun  d'entre  eux ,. 
afin  de  vous  les  rendre  favorables. 

A  la  faveur  de  ces. nouvelles  confti- 
tutions  dans  votre  Royaume  5  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'il  n'auroit  pas 
manqué  de  devenir  plus  florififant  que 
jamais.  C'étoit  fans  doute  le  grand 
chemin  d  etendreles  bornes  de  la  Fraii- 


ce 


DE  M.  DE  Louvois.  8r 

ee  ',  de  la  rendre  redoutable  à  fes  enne- 
mis -,  d'y  faire  régner  la  paix  ,  l'abon- 
danee  ,  le  conoiTierce  &  les  beaux  arts. 
11  n'y  auroit  eu  qu'à  aller  confulter  tous 
les  Senats,qui  fe  feroient  attribués  l'au- 
torité d'y'pourvoir  ,  qu'à  mettre  le  fe- 
cret  des  affaires  entre  les  mains  de  tanc 
de  perfonnes  fi  difcretes  -,  qu'à  travail- 
ler à  les  entretenir  toujours  dans  une 
bonne  intelligence  avec  V.  M.  &  en- 
tre ellesniièmes  -,  qu'à  leur  infpirer  un 
efprit  d'adivité  Se  de  zèle  pour  agir 
dans  les  affaires  publiques  avec  plus 
d'ardeur  que  dans  les  leurs  propres  î 
qu'à  veiller  à  ce  que  le  nombre  infini 
de  places  qui  viendroient  à  vaquer  dans- 
ces  auguftes  Corps ,  ne  fulfent  pas  rem- 
plies des  gens  mal-intentionnés,  brouiU 
ions  ,  ou  aifés  à  corrompre  ,  d'ames 
viles  Bc  mercenaires. 

On  doit  donc  regarder  comme  u» 
miracle  &c  comme  un  effet  de  l'influen- 
ce de  votre  Aftre ,  que  pendant  ces  dé- 
fordres  ,  non  -  feulement  vos  pertes 
n'ayent  pas  été  plus  loin  que  vos  pre- 
mières conquêtes  ^mais  que  vous  ayez 
iconfervé  la  plupart  de  ces  conquê- 
tes ,  formé  des  ûcges ,  gagné  des  ba- 
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tailles  >  fecouru  vos  Alliés ,  &  cou- 
rraint  une  partie  de  vos  ennemis  à  vous^ 
demander  la  paix»  Ce  fut  le  fruit  de  la 
célèbre  journée  de  Sommerhaufen ,  où 
les  troupes  de  l'Empereur  ayant  été  dé- 
faites ,  il  fut  réduit  à  accepter  les  pro- 
polîrions  dont  j'ai  ci-defTus  parlé ,  qui 
étoient  fi  avantageufes  pour  V.  M.  & 
pour  tous  fes  Alliés  ,  qu'il  ne  parut 
point  que  ce  qui  fe  paffbit  au  dedans 
de  votre  Royaume  y  eût  apporté  au  de- 
hors la  moindre  diminution  à  votre 
crédita  Car  fans  compter  ce  qui  regar- 
doit  la  Couronne  de  Suéde  &  vos  au- 
tres Alliés  d'Allemagne, qui  tous  eurent 
lieu  d'être  fatisfaits  de  la  paix  ,  fans 
parler  de  l'Eleâeur  de  Trêves ,  que 
vous  fîtes  rentrer  en  poffeflion  de  tous 
{qs  biens  &  de  ùs  dignités  ,  vous  de- 
meurâtes maître  &c  poifeifeur  en  pro- 
pre de  Pignerol  ,  de  TAlface  3  &  de 
plufieurs  autres  Païs  qui  vous  furent 
cédés. 

Vous  fecourutes  même  encore  ceux 
de  vos  Alliés  qui  demeuroient  en  guer- 
re. Vous  eûtes  des  Armées  en  Italie 
pour  y  appuyer  les  droits  du  Duc  de 
Savoie  >  Se  pour  y  attaquer  les  Etats 

du 
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du  Roy  d'Efpagne  ,  fur  lequel  elles 
gagnèrent  une  Bataille  proche  de  la 
Rivière  d'Oglio.  Celles  que  vous  aviez 
en  Flandres  &  en  Catalogne  ,  firent 
lever  quelques  uns  des  fiéges  que  les 
Ennemis  y  avoient  entrepris,  &  en  for- 
mèrent à  leur  tour.  Elles  s'emparèrent 
de  Furnes  ,  de  Chafté  en  Lorraine  , 
d'Epinal  &  de  Bar.  Tortofe  fut  con- 
trainte de  fubir  la  même  loi.  Elles  dé- 
firent le  Comte  de  Ligneville ,  &  vo- 
tre Armée  Navale ,  quoique  prefque  de 
la  moitié  inférieure  à  celle  d'Efpagne  > 
lui  donna  néanmoins  la  chafTe  proche 
de  Naples ,  &  lui  fit  perdre  plufîeurs 
Vailfeaux.    On  peut  conclure  de  ces 
exploits ,  quels  auroient  été  les  progrès 
de  vos  armes  ,  fi  vous  euflîez  pu  les 
pouifer  avec  toute  la  vigueur  que  vous 
auriez  fait  dans  une  autre  conjoncture  : 
mais  l'interruption  qui  étoit  furvenue 
'  aux  levées  des  finances  ,  &c  les  occupa- 
tions qu'on  donnoit  à  vos  Miniftres ,  ne 
permirent  pas  d'entreprendre  tout  ce 
qu  onauroit  facilement  exécuté  en  \m 

autre  tems* 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  atten- 
tats du  Parlement  d'Angle.erre  ne  four- 
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niiîènt  de  dangereux  exemples  à  ceiis?' 
de  France ,  qui  fembloient  encore  urt 
peu  plus  excufables  que  celui-là  ,  fi . 
toutefois  le  manque  de  foumillîon  à 
fon  Souverain  ,  en  quelque  cas  que  ce 
foit ,  peut  êtreexcufé.  Vous  étiez  mi-- 
neur  ^  on  s'en  prenoit  à  des  Miniftres 
aufquels  on  Vouloir  que  la  Reine  eût 
trop  de  confiance,'  Mais  quel  affreux 
procédé  ne  tint  point  le   Parlement 
d'Angleterre  contre  fon  Roi  dans  la 
plus  grande  vigueur  de  fon  âge }  Aban- 
donné ,  trahi ,  livré  &  renvoyé  de  Caï- 
phe  à  Pilate,-il  fut  enfin  jette  dans  une 
étroite  prifon ,  d^oti  il  ne  fortit  pluj 
que  pour  perdre  la  vie  ftir  un  échaffaut. 
On  ne  peut  trop  admirer  la  fermeté 
de  la  Reine  &  celle  du  Minière ,  de 
n'avoir  point  été  intimidés  par  ce  per- 
nicieux &  déteftable  exemple/,  ni  leur 
bonne   conduite  d'avoir  fçu  éviter  le 
danger  qui  pendoit  fur  la  tète  de  V. 
M.  &  fur  celle  de  la  Reine ,  &c  encore 
plus  fur  celle  du  Cardinal  &  de  vos  au- 
tres fidèles  Serviteurs. 

L'Efpagne ,  qui  dans  toute  autre  cir- 
confiance  de  tems  auroit  regarde  avec 
horreur  l'attentat  des  Peuples  d'An- 
gleterre, 


î5eM.  xrè  toUVbïS.  Éf 

gleterre  ,  &  l'ufurpation  des  droits  de 
la  Couronne ,  fut  la  première  à  recon-* 
noître  cette  nouvelle  République ,  à  k 
naiflance  de  laquelle  elle  n'avoit  aucurl 
lieu  de  prendre  un  fi  grand  intérêt.  Son 
but  étoit  de  faire  connoître  aux  Fac- 
tieux de  France  quel  accueil  elle  feroic 
à*  des  voifins  qui  fuivroienr  les  traces 
.  de  l'Angleterre  >  &  de  confirmer  par 
cette  démarche  éclatante  les  affurances 
de  fa  faveur  &  de  fon  fecours  qu'Ella 
leur  faifoit  promettre  en  particulier. 

Cependant  ces  avances  pour  ce 
nouveau  Gouvernement  ne  produifi- 
rentpasdes  effets  fort  avantageux  pouif 
ceux  qui  les  avoient  faites^i  &  lorf-^ 
qu'après  tous  les  autres  Etats ,  la  Fran- 
ce qui  vit  qu'elle  ne  pou  voit  plus  faire 
autrement^envoya  des- Agens&  enfuite 
des  Ambafladeurs ,  en  Angleterre  >lk 
furent  traités-  avec  une  diftinftion  qui 
nedevoitpasêtreagréable  à  l'Efpagne. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  effentiel,  efl 
qtie  fur  un  diflérend  quls'éleva  à  l'occa- 
fion  du  falut  des  pavillons,  on  eonvinC 
que  les  Vaifleaux  de  Fr.  &  d'Angleterre 
ne  feroient  tenus  de  faire  aucune  fou- . 
miflion  les  uns  aux  autres,  à  iiîoins  que 

les 
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les  Officiers  Généraux  de  l'Amirauté 
s'y  trouvafTent  en  perfonne,  condition 
qui  devoir  être  également  obfervée  des 
deux  côtésv 

Quelques  foins  que  pufTent  prendre 
vos  Généraux  ,  &  quelque  courage 
qu'ils  fiffent  paroître  ,  il  leur  fut  im- 
pollîble  de  parer  à  toutes  les  entrepri- 
fes  des  ennemis.  Les  levées  des  gens 
de  guerre  étoient  interrompues  par  l'in- 
terruption de  celles  des  finances.  Vos 
Armées  ne  recevoient  point  de  ren- 
fort 5  les  pertes  n'étoient  point  répa- 
rées ,  les  recrues  ne  fe  pouvoient  faire. 
Ces  défordres  qui  fembloient  devoir 
caufer  la  ruine  entière  de  vos  troupes , 
&  donner  lieu  k  vos  ennemis  de  faire  de 
grands  progrès ,  ne  furent  pourtant  ac- 
compagnés ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
CCS  malheurs  ,  puifque  les  pertes  que 
vous  tites  furent  afTez  légères  &  peu 
proportionnées  aux  craintes  qu'on  a- 
voit ,  vos  Officiers  entretenant  les  Ar- 
mées ,  avec  tant  de  foin ,  &  les  ména-r 
géant  iî  bien  ,  qu'elles  fe  maintinrent 
dans  un  état  floriffant.^ 

Comme  la  fanglante  tragédie  qui 
venoit  de  fe  jouer  en  Angleterre  étoic 
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capable  de  faire  ouvrir  les  yeux  aux 
plus  aveugles ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  Reine  &  vos  Miniftres  qui  veil- 
loient  avec  tant  d'affedion  &  de  pru-^ 
dence  à  la  confervation  de  votre  facrée 
Perfonne  ,  priiTent  alors  leurs  mefures 
pour  la  faire  fortir  de  Paris. Démarche 
d'autant  plus  néceflTaire  ,  qu'il  étoit  im- 
poffible  de  faire  fentir  le  poids  de  votre 
autorité  à  cette  Ville  rébelle  ,  pendant 
qu'elle  vous  tenoit  renfermé  dans  fon? 
fein.  Votre  falut  auroit  apparemment 
dépendu  de  la  diminution  ou   de   la 
perte  entière  de  votre  pouvoir  ,  &c  l'on 
n 'auroit  jamais  ofé  s'oppo fer  àrufur- 
pation  que  prétendoient  faire  de  vos 
droits  ceux  qui  auroient  eu  entre  les 
mains  un  gage  il  précieux  pour  leur  ré- 
pondre du  fuccès  de  leurs  deflfeins. 

Mais  lorfque  vous  fûtes  hors  de  leurs 
atteintes  >  &  que  vous  eûtes  pris  l'avis 
de  votre  Confeil  5  vous  recommençâtes- 
a  reprendre  votre  ton  naturel  ,  &  à 
faire  entendre  la  voix  d'un  maître  qui 
prétendoit  fe  faire  obéir.  Soleil  aupa- 
ravant obfcurci  par  un  nuage  épais  & 
noir  5  qui  ne  fembloit  pasmoins  mena- 
cer que  des  ténèbres  éternelles  ,mais^ 

qui 
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qui  perçant  enfin  au  travers  ,  revint 
patoître  fur  l'horifon  de  la  France  ,  &c 
là  tirer  de  robfGuri4:é  où  elle  fe  voyoic 
ploneée. 

Cq  n'étoit  pas  toutefois  alTez  que 
d*illuminçr  cette  fphére  ,  il  falloit  qu« 
la  force  dg  vos  rayons  dilTipât  entière- 
ment l'affreux  nuage  qui  s'étoit  formé 
dans  la  région  del'air,  &  qui  fubfiftant 
toujours  avec  fa  malignité  ,  fe  ttouvoit 
par  fes  mouvemens  continuels  inter- 
pofé  fans  ce(fe  ,  entre  vous  &  les  cer- 
cles inférieurs.Cette  opération  ne  fe  lit 
pas  fans  des  fracas  épouventables. Votre 
chaleur  venant  à  combattre  ces  froides 
vapeurs  qui  s'étoient  élevées  du  fond 
des  cloaques  de  la  malice  humaine ,  S: 
qui  avoient  tranfi  la  plupart  des  cœurs 
qu  on  auroit  dû  voir  bjûler  d'ardeur 
pour  votre  fervice  ,  elle  excita  des  ton- 
nerres &  des  foudres ,  qui  roulant  avec 
une  impétuofité  terrible  ,  frappèrent  , 
détruifirent  ,  défolerent  une  infinité 
d'endroits ,  8c  ne  cédèrent  à  l'ardeur  de 
l'Aftre  qui  les  réchaufoit  ,  qu'en  fe 
fondant  en  une  pluie  fi  violente  ,  qu'il 
fembla  que  tout  le  Royaume  en  duc 
être  inonder 
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Le  premier  choc  fut  une  Déclara- 
tion de  V.  M.  qui  tranfportoit  le  Par- 
lement de  Paris  à  Montargis.  Châti- 
ment propre  à  faire  fentir  au  Rebelles 
Fétendue  de  vos  droits  &  de  votre  pou- 
voir ,  fi  leur  endurciflfemeut  ne  les 
avoit  pas  rendus  infenfibles.  Mais  loin 
de  fe  mettre  en  état  d'obéilfance  &  de 
foumilTion  afin  de  vous  fléchir  ,  cette 
mutine  Compagnie  s'empara  de  vos 
magafins  ,  s'alfura  de  vos  forterefTes , 
rendit  plufieurs  Arrêts  concernans  les 
finances  ,  les  Charges  ,  les  Offices  au 
Royaume  5  &  tous  les  autres  droits  pré* 
rogatives  &c  revenus  de  la  Couronne  , 
&  déclara  vos  Miniftres  perturbateurs 
du  repos  public. 

On  vit  alors  les  mauvaifes  femences; 
qui  de  longue  mairi  avoient  été  jettées 
dans  les  coeurs  des  Grands ,  Se  qui  n'y 
avoient  que  trop  germé ,  commencer 
à  produire  des  fruits  amers  &  empois 
fonnés.  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  allèrent 
offrir  aux  rebelles  Compagnies  les  fer- 
vices  qu'ils  dévoient  à  V.  M.  achevant 
ainfi  de  leur  perfuader  qu  elles  étoienc^ 
effeftivement  montées  a  votre  place  > 
que  toute  votre  autorité  leur  étoit  de- 

volue  >» 
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volue ,  &  que  tout  le  monde  lacroyoït 
avec  juftice  entre  leurs  mains  ,  Se  l'y 
voyoit  avec  joie. 

Enfin  ,  la  guerre  fut  hautement  dé- 
clarée entre  le  Souverain  &  les  Sujets  , 
entre  V.  M.  &  le  Parlement  de  Paris , 
qui  entraîna  après  lui  la  plupart  des 
autres  Parlemens  de  France.  Lorfqu'on 
veut  repréfenter  le  dernier  degré  de 
folie  ,  on  rapporte  l'exemple  d'un  nain 
^ui  fe  mefure  à  un  géant.  Qu'on  juge 
ù  préfent  que  Tordre  naturel  eft  rétabli, 
il  cette  comparaifon  peut  jamais  avoir 
une  application  plus  jufte  au  Parlement 
à  l'égard  de  fon  Rei ,  &  fi  les  échafTes 
ridicules  &  démefurées  fur  lefquelles 
ce  prétendu  Colofle  fe  guindoit ,  pou- 
voient  manquer  d'être  apperçues  de 
tous   ceux  qui  n'étoient  pas  tombés 
dans  une    extravagance  pareille  à  la 
fienne. 

On  ne  put  pas  auflî  s'empêcher  dès- 
lors  d'en  juger  à  peu  près  de  même  y 
quand  on  vit  que  toutes  ces  troupes  de 
fcditieux  ,  au  feul  blocus  de  Paris  ,. 
qui  alloit  fans  doute  être  aiFamc  ,, 
furent  obligées  d'entrer  en  des  confé- 
rences, &  de  rechercher  une  paix  qu'ils- 

ne 
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ne  méritoient  pas  d'obtenir  ,  &  que 
votre  clémence  leur  accorda.  Elle  fut 
fuivie  d'une  circonftance  remarqua- 
ble ,  c'eft  qu'elle  ne  fut  pas  approuvée 
des  Grands  du  parti  ,  qui  ne  s'étant  dé- 
clarés que  les  derniers  ,  n'étoient  pas 
toutefois  les  moins  à  craindre  :  car  on 
peut  dire  que  la  révolte  des  Parlemens 
n'étoit  que  comme  un  embrafement 
foudain  ,  qui  jettoit  à  la  vérité  une 
grande  lueur  ,  mais  qu'on  prévoyoït 
bien  ne  devoir  pas  être  de  durée  -,  au 
lieu  que  la  conjonftion  des  Grands ,  à 
ce  parti ,  étoit  l'effet  d'un  feu  qui  cou- 
voit  depuis  long-tems  dans  les  fonde- 
mens  de  l'édifice ,  &  qui  s'y  étoit  at- 
taché peu  à  peu  avec  tant  d'opinâtrecé, 
qu'on  pouvoir  craindre  qu'il  ne  le  con- 
fumât  entièrement.  -  • 

C'eft  à  quoi  travailloient  puiflam- 
ment  ceux  qui  n'avoient  pas  pu  être. 
vaincus  par  vos  bontés  ,  parce  qu'ils 
defiroient  avec  une  paffion  aveugle  de 
s'agrandir  à  vos  dépens ,  &  d'entrer  a 
quelque  prix  que  ce  fût,  en  pofTeffion 
d'une  partie  de  votre  autorité.  Celle 
que  le  Prince  de  Condé  s'étoit  acquife 
•  par  le  bonheur  dont  fe»  exploits  a- 
*  voient 
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volue ,  &  que  tout  le  monde  lacroyoit 
avec  juftice  entre  leurs  mains  ,  &  l'y 
voyoit  avec  joie. 

Enfin  ,  la  guerre  fat  hautement  dé- 
clarée entre  le  Souverain  &  les  Sujets  , 
entre  V.  M.  &  le  Parlement  de  Paris , 
qui  entraîna  après  lui  la  plupart  des 
autres  Parlemens  de  France.  Lorfqu'on 
veut  repréfenter  le  dernier  degré  de 
tolie  ,  on  rapporte  l'exemple  d'un  nain 
^ui  fe  mefure  à  un  géant.  Qu'on  juge 
a  prefent  que  l'ordre  naturel  eft  rétabli» 
il  cette  comparaifon  peut  jamais  avoir 
yne  application  plusjufte  au  Parlement 
a  1  égard  de  fon  Rei ,  &  fi  les  échaflfes 
ridicules  Ôc  démefurées  fur  lefquelles 
ce  prétendu  Coloffefe  guindoit ,  pou- 
voient  manquer  d'être  apperçues  de 
tous   ceux  qui  n'étoient  pas  tombés 

dans  une    extravagance  pareille  à  la 
iienne. 

On  ne  put  pas  auflî  s'empêcher  dès- 
lors  d  en  juger  à  peu  près  de  même  , 
quand  on  vit  que  toutes  ces  troupes  de 
leditieux  ,  au  feul  blocus  de  Paris  , 
qui  alloit  fans  doute  être  affamé  ,, 
turent  obligées  d'entrer  en  des  confé- 
rences, &  de  rechercher  une  paix  qu'ils^ 

ne 
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ne  méritoient  pas  d'obtenir  ,  &  que 
votre  clémence  leur  accorda.  Elle  fur 
fuivie  d'une  circonftance  remarqua- 
ble ,  c  eft  qu  elle  ne  fut  pas  approuvée 
des  Grands  du  parti  3  qui  ne  s  étant  dé- 
clarés^  que  les  derniers  >  n'étoient  pas 
toutefois  les  moins  à  craindre  :  car  on 
peut  dire  que  la  révolte  des  Parlemens 
ft'étoit  que  comme  un  embrafement 
foudain  ,  qui  jettoit  à  la  vérité  une 
grande  lueur  ,  mais  qu  on  prévoyoit 
bien  ne  devoir  pas  être  de  durée  ,  au 
lieu  que  la  conjonction  âts  Grands  >  a 
ce  parti ,  étoit  l'effet  d'un  feu  qui  cou- 
voit  depuis  long-tems  dans  les  fonde- 
mens  de  l'édifice  ,  &  qui  s'y  étoit  at- 
taché peu  à  peu  avec  tant  d'opinâtretc> 
qu'on  pouvoit  craindre  qu'il  ne  le  con- 
fumât  entièrement^ 

C'eft  à  quoi  travaillolenr  puiflam- 
ment  ceux  qui  n'avoient  pas  pu  être 
vaincus  par  vos  bontés  ,  parce  qu'ils 
defiroient  avec  une  paflion  aveugle  de 
s'agrandir  à  vos  dépens  ,  &  d'entrer  à 
quelque  prix  que  ce  fut ,  en  poireflion 
d'une  partie  de  votre  autorité.  Celle^ 
que  le  Prince  de  Condé  s'étoit  acquife 
par  le   bonheur  dont  fes  exploits  a- 

voient 
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voient  été  accompagnés  ,  leur  feftibk 
alors  la  plus  propre  à  contrebalancer 
la  vôtre.  On  avoit  cent  fois  voulu  l'em- 
barquer dans  les  projets  des  Fadieux, 
mais  {qs  occupations  guerrières  le  te-^ 
nant  trop  attaché ,  il  n  avoit  pas  eu  de 
goiit  ni  de  loifîr  pour  les  intrigues  ,  ôc 
il  s'étoit  lailTé  pofleder  tout  entier  par 
fon  avidité  pour  la  gloire. 

Ce  foib'e  qu'on  connoiffbit  ,  fut 
lendroit  par  lequel  on  fçut  enfin   le 
prendre.  Il  avoit  déjà  alTez  fouvent 
prêté  l'oreille  aux  follicitations  des  au- 
tres Princes  &  delà  DuchefTe  de  Lon- 
gueville  -,  mais  il  avoit  été  autant  de 
fois  entraîné  par  fon  ambition  au  com- 
mandement des  Armées  qu'il  tenoit  de 
V.  M.;  &  de  fon  Confeil.  Il  n'afpiroit 
donc  qu'à  fe  conferver  en  vous  demeu- 
rant toujours  fidèle.  Content  de  lui- 
même  &  de  l'éclat  de  fa  réputation  , 
il  oublioit  volontiers  dans  les  bras  de 
la  vidoire  ces  engagemens  de  faûion 
beaucoup  moins  charmans  pour  lui , 
&  qui  convenoient  moins  à  fes  incli- 
nations. 

Mais  depuis  qu'on  eut  trouvé  le  fe- 
cret  de  lui  perfuader  que  cette  gloire   ' 

dont 
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dont  il  étoit  idolâtre  ,  recevoit  de  vi- 
ves atteintes  de  la  part  de  vos  Minif- 
très ,  Se  qu'ils  n'avoient  pa$  pour  lui 
les  égards  dus  à  un  Prince  de  fon  rang, 
&  encore  plus  à  un  Héros  de  fon  ca- 
reûére ,  il  fat  facile  de  pouifer  fon  im- 
pétuofité  auflî  loin  qu'on  le  defiroit* 
On  l'engagea  à  faire  des  demandes  dont 
on  fçavoit  bien  qu'il  feroit  refufé  ,  & 
ces  refus  furent  autant  d'outrages  qu'il 
ne  put  pas  diriger. 

C'eft  ainfi  qu'un  air  contagieux  fe 
communique  &  infefte  tous  ceux  qui 
le  refpirent.  La  mode  étoit  venue  de 
pe  devoir  plus  rien  à  Ton  Souverain. 
C'étoit  lui  témoigner  aflez  de  refped 
que  de  ne  tâcher  point  d'empiéter  fur 
fes  droite  ^  &  lorfqu'on  lui  rendoit  fer- 
vice  5  ce  n'étoit  plus  .par  les  devoirs 
de  la  naiflance  ,  ni  pour  lui  payer  les 
légitimes  tributs  qui  lui  étoiçnt  acquis, 
c  etoit  lui  faire  grâce  ,  &  il  ne  pouvoit 
fans  injuftiçe  &  fans  ingratitude  ne 
pas  accorder  toutes  les  récompenfes 
qu'on  fe  mettoit  en  tête  d'exiger  de 

lui. 

Ces  dangereux  exemples  ne  pou- 
VQient  pas  manquer  d'être  fuiyis  des 

Seigneur! 
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Seigneurs  de  la  Cour  ,  &  de  caufer  de 
terribles  défordres.  Le  Comte  d'Alais 
forma  des  projets  fur  ces  modèles  ,  & 
penfa  troubler  toute  la  Provence  en 
commençant  par  Aix  ,  audace  qui  en 
un  autre  tems  ne  lui  eût  jamais  monté 
<lans  Tefprit.  Mais  pour  la  Ville  de 
Bourdeàux,  il  eut  été  iurprenant  qu'elle 
n'eût  Y)as  joué  fon  roUe  dans  cette  fcé- 
ne ,  ou  tant  d'autres  Villes  commen- 
•çoient  déjà  à  paroître. 

Durant  ces  cruelles  traverfes  qui 
furvenoient  de  toutes  parts  à  V.  M.  on 
ne  pouvoit  point  efpérer  de  plus  grand 
avantage  pour  fcs  armes  ,  que  celui 
qu  elles  avoient  de  fe  maintenir  ;  de 
prendre  du  côté  des  Païs-Bas ,  pour  le 
moins  autant  de  Places  fur  les  ennemis 
qu'ils  en  prenoient  fur  vous  ^  de  les 
battre  plus  fouvent  qu'ils  ne  battoient 
vos  troupes  ,  &c  de  faire  avorter  la  plû- 
part  de  leurs  deffeins  en  Catalogne.  Ce 
bonheur  fera  regardé  comme  une  mer- 
veille par  tous  ceux  qui  feront  réflexion 
fur  l'état  où  étoient  alors  les  affaires  de 
votre  Royaume. 

Il  eft  àifé  de  juger  combien  étoit 
violent  cet  état ,  puifque  vous  fûtes 

oblige 


DE  M.  DE  Louvois.  95 

obligé  de  faire  arrêter  au  commence- 
ment de  l'année  16^0.  trois  Princes  , 
dont  il  y  en  avoit  deux  de  votre  Sang 
RoyaL  Ce  coup  fit  paroître  votre  au- 
torité ,  en  toute  fa  force  ,  dans  un 
tems  où  on  la  regardoi*  comme  plus 
jde  demi  partagée  &  foulée  aux  pieds. 
Cependant  on  étoit  tellement  prévenu 
de  cette  penfée ,  &  l'exemple  de  la  ca- 
taftrophe  d'Angleterre  avoir  (î  fort 
frappe  les  efprits  >  qu'il  y  eut  des  gens 
qui  regardèrent  cette  vigueur  comme 
le  dernier  effort  d'une  autorité  mou- 
rante ,  &  comme  la  lueur  que  pou(îe 
tout  d'un  coup  une  lumière  qui  va  s'é- 
teindre. 

Le  Vicomte  de  Turenne  fut  de  ce 
nombre  ,  car  il  fe  feroit  bien  donné  de 
garde  de  prendre  les  armes  contre  V. 
M.  s'il  ne  fe  fût  point  fi  lourdement 
mépris.  Cet  efprit  ployable ,  toujours 
prêt  à  prendre  le  parti  de  plus  fort  , 
toujours  attentif  aux  occafions  défaire 
valoir  fes  rufes  à  la  Cour  comme  à  la 
guerre  y  toujours  en  mouvement  pour 
fe  trouver  où  on  croyoit  qu'il  n'étoît 
pas  ,  de  pour  emporter  par  furprife  ce 
qu'il  n'ofoit  attaquer  à  force  ouverte  > 

ne 
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îie  manqua  pas  de  s'approcher  de  Paiis 
avec  ce  qu  il  avoir  pu  obtenir  des  trou^ 
pes  Allemandes  &  Efpagnoles  ,  &  ce 
qu'il  avoir  pu  en  débaucher  de  Fran- 
çoifes  ,  dans  le  deiTein  de  forcer  la  pri- 
ibn  des  Printes.  Un  fervice  Ci  grand  , 
fî  éclatant ,  &  qui  portoit  fans  doute 
le  dernier  coup  à  l'autorité  Royale,  s'il 
eût  pu  réuflîr ,  auroit  mérité  une  recon^ 
noiffance  proportionnée  à  fa  grandeur. 
C'étoit  le  moins  que  le  Libérateur  eût 
pu  exiger  pour  fa  part ,  que  de  faire 
reftituer  Sedan  à  fa  Famille ,  avec  tou- 
tes les  annexes  fur  lefquelles  elle  avoit 
autrefois  étendu  fes  prétentions. 

^  11^  ne  lui  fut  pas  toutefois  fî  facile 
<1  exécuter  fon  deifein ,  qu'il  fe  l'étoit 
imaginé.  Il  fe  vit  obligé  de  reculer ,  & 
par  malheur  pour  lui  ,  dans  Toccafion 
qu'il  croyoit  la  plus  importante  de  fa 
vie  ,  &  où  il  ne  s'agiflToit  pas  de  moins 
que  de  recouvrer  une  Principauté  per- 
due ,  il  ne  trouva  point  de  jour  à  &re 
une  fecrete  contre-marche,  &  à  revenir 
furprendre  fes  ennemis  ,  c'eft-à-dire  , 
les  fidèles  ferviteurs  de  fon  Roi.  En  un 
mot ,  il  connut  qu'il  s'étoit  trompé  en 
prenant  les  François  pour  des  Alle- 
mands* Tl 
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Il  fut  donc  réduit  à  revenir  tambour 
battant  à  la  tête  de  fes  troupes  men- 
diées chez  les  Efpagnols  ,  ou  achetées 
des  pierreries  que  lui  fournirent  les 
Grands  de  fa  cabale  ,  ôc  de  rarement 
qu'ils  empruntèrent  de  toutes  parts  , 
«'imaginant  qu'au  moins  il  alloit  fe 
failîr  de  Damvillers ,  que  le  Gouver- 
neur avoit  promis  de  lui  livrer.  Mais 
ni  ce  deflfein  ni  ceux  qu'il  fit  fur  diver- 
fes  autres  Places  ne  lui  réuflîrent  pas. 
Le  fuccès  de  la  bataille  de  Rhetel  lui 
fut  encore  moins  favorable:  il  ne  fervic 
qu'à  réhauflfer  l'éclat  de  votre  gloire ,  à 
faire  triompher  votre  bonheur  entre  les 
mains  du  Cardinal  Mazarin  qui  étoit 
préfenr  ,  &  à  donner  au  Général  révol- 
té plus  d'aflbciés  au  Bâton  de  Maré- 
chal de  France  qu'il  n'en  fouhaitoit. 
Ainfî  toutes  les  efpérances  de  ce  fameux 
Général  s'évanouirent  peu  à  peu  dans 
la  fuite.  Ses  difgraces  lui  firent  cou- 
noître  la  vanité  de  fes  projets.  Tant  de 
préparatifs  pour  mettre  le  feu  aux  qua- 
tre coins  de  la  France  fe  diflîperent  eiji 
fumée  ,  6c  malgré  toutes  les  chimères 
qu'il  s'étoit  formées  ,  il  demeura  fim- 
plement  Ip  Vicomte  de  Turenne  pour 

E  lui> 
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lui,  &  Maréchal  de  France  pour  qui  le 
voulut  ,afpirant  toute  fa  vie ,  après 
être  déchu  d'une  fi  haute  elperance  ,  a 
d'autres  grandeurs  aufquelles  la  pru- 
dence de  V.  M-  napas  jugé  à  propos 

de  rélever. 

Le  châtiment  des  Princes  ayant  paru 
afTez  grand  par  l'écUt  &  par  la  rigueur 
de  leur  prifon  ,  &  tous  leurs  amis  ,  ^ 
la  tête  defquels  fe  mit  le  Duc  d'Or- 
léans ,  vous  foUicitant  de  leur  rendre 
la  liberté  comme  à  des  gens  quietoient 
tout-à-fait  mortifiés  y  de  qui  ayant  une 
tonne  fois  connu  que  vous  étiez  leur 
Maître  ,  vous  garderoient  à  l'avenir 
une  fidélité  inviolable  ,  &  demeure- 
roient  parfaitement  foumis  à  vos  vo- 
lontés ,  V.  M-  fe  laiffa  fléchir  ,  ôc  ht 
ouvrir  les  portes  de  leurs  prifons.  Elle 
reçut  aulB  en  grâce  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  pris  leur  parti ,  entr^  lef- 
quels  le  Vicomte  de  Turenne ,  qui  s'en 
étoic  très-mal  trouvé ,  accepta  de  bon- 
ne foi  l'amniftie ,  dans  l'efpérance  que 
quoiqu'il  en  fut ,  &  qu  apararament  il 
dut  toute  fa  vie  demeurer  Prince  fans 
Principauté  ,  il  auroit  toujours  plus 
d'avantage  à  îreceyoir  les  influences  des 

rayons 
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rayons  du  Soleil ,  que  celles  des  autres 
Planettes  ,  cjui  n'ont  de  feux  à  commu-- 
niquer  que  ceux  qu'elles  empruntent 
de  cet  Aftre. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Princes 
élargis. Vos  bontés  fomentèrent  leur  or- 
gueil &  enhardirent  leur  audace.  Ils  de- 
mandexent  la  retraite  de  votre  Miniftre, 
qui  avoit  été  déjà  auparavant  propofée 
parleurs  amis  ôc  |?ar  le  Parlèment^^  V. 
M.  n'y  auroit  jamais  néanmoins  confea- 
.ti  5  fi  le  Miniftre  même ,  qui  ne  vouloic 
pas  qu'il  lui  fut  imputé  d'avoir  rallu- 
mé dans  la  France  le  feu  de  la  guerre 
civile ,  ne  fe  fC^t  retiré  à  Cologne. 

Ce  devoir  erre  aiOfez  à  tous  ces  témé- 
raires ambitieux  que  d'avoir  frappé  à 
ce  but  5  auquel  ils  marquoient  vifer 
depuis  long-tems  ,  fans  que  cette  con- 
trainte fut  encore  accompagnée  de  tou- 
tes les  cirçQi^ftances  \qs  plus  capables 
d'exciter  votre  reflentiment.  Mais  oa 
ne  s'en  tint  pas  là.  Lç  Parlement  vou- 
lant triompher  jufques  au  bout,  don- 
na divers  Arrêts  contre  le  Cardinal , 
pour  le  noircir  &  pour  lui  ôter  toute 
efpérance  de  rçtour  dans  le  Royaume , 
êc  regardant  le  Prince  de  Condé  com- 

£  2,         me 


ïôp  Testament  Politique 
jne  rennemi  irréconciliable  d'un  MiniC^ 
î:re  qui  lui  avpit  fait  un  affront  fi  fan-» 
glant ,  il  recommença  à  flatter  ce  Prin- 
ce,  &  à  lui  infpirer  l'en  vie  4e  fe  rendre 
de  nouveau  Chef  de  parti. 

Il  ne  fallut  pas  beaucoup  l'en  foU 
liciter.  Tout  Ty  pouffoit  ,  fes  pre- 
xnieres  préventions  ,  fp^^  humeur  in^ 
quiète  ,  le  relTeatiment  qu'il  avoit  d^ 
la  prifon  ,  fon  nouveau  crédit ,  Tpcca-r 
fion  de  l'âge  de  V.  M-  deftitpée  de  fon 
Confeil  ordinaire  p  &  qui  ne  devant 
pas  encore  avoir  beaucoup  de  fermeté 
&  d'expérience  ,  femblpit  ctre  livrée 
entre  fes  mains.  Il  y  étoit  encore  excité 
par  une  partiç  des  Grands ,  comme  le 
Duc  de  Beaufort  &  le  Coadjuteur ,  qui 
fous  fon  ombre ,  &  par  le  befoin  qu'il 
auroit  d'eux  ,  efpéroient  avoir  quelque 
part  au  commandement  qui  lui  demeu- 
reroit ,  à  quoi  ils  aypient  pris  goût  du* 
rant  les  troubles  précédens, 

Chavigny ,  qui  avoit  aulïi  été  mis 
hors  de  prifon  ,  &  qui  néanmoins 
n'étoit  pas  content  d'avoir  repris  fa 
place  au  Confeil  >  parce  qu'il  cdnnoif- 
loit  que  la  Reine  ne  lui  accorderoit  ja- 
mais celle  où  il  ne  ceffoit  pas  d'afpirer, 

fur 
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fut  un  des  plus  dangéreiix  partiiâns  d^^ 
trouble*  Il  obligea  le  Prince  de  rompre 
les  Traités  qu'il  avoit  faifs  avec  là 
Reine ,  dans  refpérànce  que  de  nou- 
velles btpuilleties  liii  dpnriéroienr  peut- 
être  moyen  d'obtenir  ce'  qu'il  voyoit 
bien  que  la  Cour  lui  refuferoit  toujours 
tant  qu'elle  ferôit  libr^  y  5é  qu^ofl  ne  1^ 
feroit  point  agir  par  contrainte. 

Enfin  ,  la  Ducheflfe  de  JLonguevilfè 
par  des  motus  encore  moins  railonna- 
bles,  le  Prince  de  Çoiiti  5  le  pue  de 
la  Rochefouçaur  ,  Ie'î)uc  de  Neniiours, 
^  prefque  tous  les  ariiis  au  Prir^cê  l'en- 
tramoient  dans  un  parti  auquel  il 
n'avoir  que  trop  de  penchant;  &  le 
Coad jùtéuf  jefprir  malin  ^  dangereux, 
qui  ayoit  de  nouveau  rompu  avec  lui  , 
&  qui  vouloir  le  perdre  ^  aida  à  l'y  pré* 
cipiter  par  lès'intrigue^. 
'  Ainfiil  fortit  de  Paris '&  fe  retira 
en  fon  Gouvernement  de  Guietifie  ,  où 
il  fe  crpyoir  tout-puiffant.  Il  ne  comp- 
toit  pas  moins  fur  l'Anjou  &  furie 
Duc  de'  Rohan  qui  en  étoit  le  Gouvef- 
neiïr^  Le  Comté  du  Doigiiôn  ,  qui 
letok  du Brouage  &  4e' la  Rochelle ', 
prit  auffi  fon  patti»  .Tavaîies  &  Mar  fm 
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qui  coHimaiidoient  ï^uh  fur  les  fron- 
tières de  Champagne ,  &  l'autre  en  Ca- 
talogne 5  débauchèrent  une  partie  de 
vos  troupes  àd  les  lui  menèrent  ;  ce  der- 
nier abandônhàiit  la'CJâtaloOTe  dans 
un  tems  pu  Barcelonne  affiégée  par 
Dônî  yùàh  4 Autriche  ,  àvbit  befôià 
ayivi  fecours  qu'il  pou  voit  aifément  lui 
donner-  *"'  '  '  '       ;'  * 

ph  fut  oblif^é  de  recourir  aux  armes 
pour  s  oppofer  à  une  n  çf  ande  révolté 
qui  railoit  connoitre  qu  on  en  vomoit 
plus  à ;vop;e  ^ûtorite/qiil  vôtre  Miniiï!. 
trè  ,  &  qiion  h'avoit  employé  tant 
d'efforts^  pant  d'intrigues  &  tant  de 
violence?  pour  l'clpignef  ,  qu'afin  dç 
vous  priver, de  fes  çohfëils  S^  de  vbiîs 
opprimer  plus  facilement.  Cette  même 
confrdératioh' engagea  V.  M.  aie  rap- 
peller  >  n'y  ayant  aucun  de  fes  Sujets 
qui  fut  capable  de  lui  rendre  les  fervi- 
ces  dont  Elle  avoit  befoin  ^  &  s'en  trou- 
vant à  peine  un  feul  qui  lui  parût  en- 
tièrement afFedionné  ,  s'il  y  en  avoit 
encore  quelques-uns  qui  lui  demeu- 
raflent  fidélçs. 

Le  Duc  de  Bouillon  fe  mettoit  à  fi 
iiaut  prix  ,  que^^V/  M.  vit  bien  qull 

falloic 
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falloir  fe  paJflTer  de  lui.  Le  Comte  de 
Harcourt  ,  auquel  vous  aviez  confié 
votre  armée  ,  penfoit  à  fe  rendre  maî- 
tre de  r Alface  ,  &  à  s'y  établir  une  Sou- 
veraineté s  Se  le  Duc  d*Orleans  lui-mê- 
me favorifoit  la  révolte. 

Le  Cardinal  ne  fe  fut  pas  plutôt  ren- 
du auprès  de  V.  M.  qui  étoit  à  Poitiers, 
qu'elle  fentit  les  effets  de  fa  préfence  ôc 
de  fes  fagesconfeils.  L'Anjou  fut  ré- 
duit en  très-peu  de  tems ,  &  les  affaires 
auroient  fans  doute  fort  promtemenc 
changé  de  face  fi  tous  ceux  qui  afpi- 
roient  à  partager  votre  puiifance  ne  fe 
fuffent  foulevés  à  la  fois  contre  celui  , 
qui  vous  aidoit  à  la  maintenir ,  8c^  qui 
faifoit  ce  qu'ils  étoient  eux  -  mêmes 
obligés  de  faire  au  prix  de  tout  leur 

fang. 
Le  Duc  d'Orléans  folliclté  par  Cha- 

vigni  &C  par  fes  autres  Confidens,  ayant 
déjà  approuvé  les  démarches  du  Prince 
de  Condé  ,  fe  déclara  en  fa  faveur  ,  ôc 
mit  fur  pié  une  Armée  pour  combattre 
la  vôtre.  Le  Parlement  qui  étoit  bien 
aife  de  voir  fur  les  épaules  des  Princes 
le  fardeau  de  la  guerre  qu'il  étoit  fi  peu 
capable  de  porter ,  vous  la  fit  d'une 
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autre  manière  qui  lui  convenoit  mieux." 
Il  rendit  des  Arrêts  contre  votre  Mi- 
râftre  ;  il  fit  vendre  fes  meubles  Se  {z 
Bibliothèque  ;  il  mit  fa  tête  à  prix  ;  il 
adjugea  vos  propres  revenus  &  vos  fi- 
nances à  ceux  qui  portoient  déjà  les 
armes  contre  vous ,  &  il  excita  le  refte 
du  Peuple  à  les  fui vre. 

Il  n  y  eut  que  trop  d'infidèles  Sujets 
qui  prêtèrent  l'oreille  à  ces  foUicita- 
rions.  Bordeaux  &  fon  Parlement  tou- 
jours d'intelligence  avec  celui  de  Paris 
auquel  il  ne  le  cédoit  en  rien  pour  Tet 
prit  de  rébellion  ,  embralTerent  avec 
ardeur  le  Parti  du  Prince  de  Condé. 
Ils  reçurent  dans  leur  Port  la  Flotte 
d'Efpngne  qui  venoit  pour  les  aflifter 
dans  leurs,  tuneftes  defTeins  >  &  il  fe 
trouva  quantité  de  Villes  des  autres 
Provinces  qui  fuivirent  leur  exemple. 
11  y  en  eut  néanmoins  quelques-  unes 
qui  vous  gardèrent  la  fidélité  qu'elles 
vous  dévoient ,  &  qui  vous  fut  tort  né- 
cefTaire.  Car  lorfque  le  Prince  eut  mis 
S.  Luc  en  déroute  devant  Miradoux, 
&  qu'il  alla  fe  préfenter  devant  Mon- 
tauban ,  fi  les  habitans  lui  euffènt  ou^ 
vert  les  portes  >  il  y  a  toute  apparence 
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qu'il  auroit  pquflTé  fes  defTeins  auflî  loin 
qu'il  aurait  voulu. 

Touloufe  qui  n^étoit  pas  plus  aflféc* 
tîonnée  à  V.  M.  que  les  autres  Villes 
où  il  y  avoit  des  Parlemens,  &  qui  avoir 
déjà  vu  rendre  par  le  fien  des  Arrêts 
contre  votre  Miniftre ,  n'attendoit  que 
Montauban  pour  fe  déclarer  tout-à- 
fait  5  craignant  de  fe  trouver  oppofée 
à  celle-ci ,  qui  étoit  fort  animée  contre 
elle  :  car  on  jugeoit  que  le  parti  que 
Touloufe  auroit  embraffé  feroit  auffi- 
tôt  rejette  par  Montauban ,  afin  d'avoir 
fujet  de  prendre  les  armes  contre  le 
Parlement ,  &  de  fe  venger  àes  in  jufti- 
ces  qu'il  étoit  accufé  de  lui  avoir  faites» 
On  attendoit  donc  avec  impatience 
que  le  Prince  fe  fût  rendu  maître  de 
Montauban ,  5c  on  ne  doutoit  pas  qu'il 
,n'y  fut  re(^u  après  la  rencontre  de  Mi- 
radoux  où  il  avoit  été  victorieux.. 

Ainfi  Montauban  auroit  entraîné 
Touloufe  j  qui  ne  fouhaitoit  rien  plus 
fortement,  que  de  fe  voir  par  ce  moyen 
remife  en  bonne  intétligence  avec  ion 
ennemie  ,  afin  de  fe  joindre  enfemble 
contre  V.  M.  Se  leur  exemple  auroic 
fansdoate  été  fuivi  de  tout  le  Langue- 
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doc  5  ce  qui  âurôit  porté  un  fi  grand 
coup  à  votre  autorité  ,  que  je  ne  fçai 
pas  fi  elle  eut  jamais  pu  s'en  relever. 

Mais  les  P.  Réformés  qui  étoient 
les  maîtres  dans  Montauban  ,  &  auf- 
quels  le  Prince  de  Condé  fit  répréfen- 
ter  les  fervices  que  Tes  PrédecefTeurs 
avoient  rendu  à  leur  parti  >  ne  fe  trou- 
vèrent pas  d'humeur  à  écouter  fes  re- 
montrances ni  à  favorifer  fes  defTeins. 
Jouifianc  alors  paifiblement  de  leurs 
privilèges  à  l'ombre  de  l'autorité  Roya- 
le 5  à  laquelle  ils  s'étoient  foumis ,  &  fe 
fou  venant  qu'avec  la  protedion  de 
tous  les  Princes  qu'ils  avoient  vus  à 
leur  tète ,  ils  n'avoient  jamais  obtenu 
d'ctabliflfemenr  fi  avantageux  que  celui 
où  ils  fe  voyoient  par  leur  foumiflîon , 
ils  trouvèrent  à  propos  d'y  joindre  la 
fidélité  dans  une  conjon6lure  fi  prèf- 
fante  ,  où  il  fembloit  qu'il  s'agifloit  de 
tout  pour  V.  M.  afin  qu'en  cette  confi- 
dcration  ils  hilFent  toujours  maintenus 
dans  le  même  état  où  ils  étoient  alors. 

Leur  fecours  avoir  déjà  aidé  à  enle- 
ver la  Rochelle  à  fon  Gouverneur ,  par 
le  moyen  des  habitans  qui  s'étoient  dé- 
clarés contre  lui ,  &  qui  avoient  afïîfté 
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les  Troupes  que  V.  M.  avoir  envoyées: 
pour  l'en  chaflTer  :  de  forte  que  dans 
un  fi  grand  foule vement  auquel  oa 
faifoit  fervir  de  prétexte  la  faveur  du 
Cardinal ,  nom  qui  ne  devoir  pas  être 
agréable  aux  P.  R.  ils  fe  tinrent  néan* 
moins  en  repos ,  ordonnèrent  des  mar- 
ques de  fidélité  &  d'affeétion  pour  le 
Gouvernement ,  qui  ne  lui  furent  pas 
inutiles. 

En  effet ,  après  cette  réfiftance  de 
Montauban  ,  le  parti  du  Prince  de 
Condé  commença  à  s'afFoiblir  peu  à 
peu ,  &  on  l'auroit  vu  bientôt  détruit  fi 
le  Duc  d'Orléans  ,  auflî  aveugle  dans 
fes  intérêts  que  facile  à  fe  laifTer  fur- 
prendre  5  n'eût  point  armé  dans  le  cœur 
du  Royaume  pour  le  foutenir. 

Cependant  le  Prince  ,  qui  aban- 
donnant la  Guienne  vint  avec  beau- 
coup de  péril  fe  mettre  à  la  tête  de  l'Ar- 
mée que  S.  A,  R.  avoir  pris  foin  de 
former  ,  fit  connoître  par  la  déroute  où 
il  mit  vos  Troupes  à  BÎeneau,  que  l'im- 
prudence du  Duc  d'Orléans  avoir  pen- 
fé  perdre  V.  M.  &  fon  Altefle  même  , 
puifque  fi  vous  fuifiez  tombé  entre  les 
mains  du  Prince ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
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jrence  que  S.  A,  eût  pii  rétablir  g6 
qu'elle  avoit  gâté  y.  ni  qu'elle  eût  pu  fe 
fouftraire  au  pouvoir  du  vainqueur. 

On  ne  peut  donc  trop  admirer  l'a- 
mour des  François  pour  leur  Monarque^ 
laquelle  dans  cette  dangereufe  con- 
jondure,  fit  faire  des  efforts  furpren ans 
pour  la  confervation  de  V,  M,  &  qui 
va  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'ima- 
giner quand  ils  ne  font  point  féduits 
|>ar  les  artifices  des  Grands ,  dont  l'a- 
dreffe  fait  fouvent  déguifer  les  mau- 
vaifes  intentions:  fous  l'apparence  d\i 
bien  public. 

Néanmoins  la  plupart  des  Rebelles; 
commencèrent  à  ouvrir  les.  yeux,  &  a 
appercevoir  qu'ils  avoient  entré  en  des 
engagemens.  contraires  aux  obligations 
jnaturelles^  où  ils  étoient  envers  leur 
Souverain,  Ainfi-nonobftant  l'autorité 
jdont  le  Prince  paroiflToit  revêtu.  ,  Se 
celW  des  Arrêts  du  Parlement,  ils.  fe  re- 
tirèrent peu  à  peu,.&  laider^nt  extrême- 
Bient  affoiblir  l'Armée  où  ils  étoient*. 
Pour  parer  à;  ces  revers  ,.  on  eut  re- 
cours aax  dernières  extrémités.  On  ap^ 
j^ella  les  Etrangers  dans  le  cœur  du 
Roj^aume>  L'Archiduc  y  fit  marcher  k 
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Duc  de  Lorraine  avec  fes  troupes  dont 
V.  M.  crut  £e  délivrer  par  les  fommes 
qu  Elle  lui  fit  offrir  -,  mais  le  Duc  too- 
jours^ trompeur  ,  prit  l'argent  &  ne  tint 
point  parole] ufques  à  ce  qu'on  lui  en 
eût  encore  compté  davantage ,  &  tant 
qu'il  y  en  eut  aflTez.  pour  le  fatisfaire* 

On  ne  trouvera  point  étrange  que  les> 
armes  des  emiemis  ayent  fait  quelques 
progrès  pendant  de  fi  furieux  défor^ 
dres  von  s'étonnera  plutôt  qu'elles  n'en' 
ayent  pas  fait  davantage.  Les  princi»- 
paux-d'entr^  vos  Sujets  vous.refufoient. 
leurs  bras  &  leurs  bourfes  ,  ôc  appor- 
toieiit  des  obftacles  invincibles  aux  fe- 
cours  que  vous  auriez  pu  tirer  des 
mieux  intentionnés.  Les  Chefs  de  vos 
Armées  fe  déclaroient  contrevous ,  ils 
débauchoient  vos  Troupes^ ,  &  les 
faifoient  joindre  à  celles  d'Efpagne  y 
pour  les  amener  toutes  enfemble  au 
milieu  de  leur  Patrie  où  elles  portoient. 
le  fer  &  le  feu,  &c  défoloient  un  Royau? 
me ,  qui  au  gré  de  ces  Rebelles  >  n'ai- 
doitpas  aflfez  à  détruire  fon  Roi.. 

Il  fallut  donc  lailfer  faireles  ennemis 
fur  les  frontières  ,  &  s'en  tenir  à  com.- 
battxe  &  àvaiiicreau  dedans  ceux  qui 
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auroient  du  faire  triompher  V.  M.  au 
dehors.  Votre  Armée  s'étant  mife  en 
marche  pour  aller  attaquer  celle  des 
Rebelles  ,  le  Prince  de  Condé  voulut 
fe  retirer  à  Charenton.  Mais  comme 
il  n  avoit  pas  beaucoup  ménagé  les  ef- 
prits  des  Parifîens  ,  &  que  le  Parle- 
ment 5  qui  vouloit  avoir  la  première  & 
la  plus  grande  partie  de  lautorité  , 
voyoit  que  ce  Prince  lufurpoit  tout 
entière  ,  on  lui  refufa  le  pafTaee  dans 
la  Ville.  ^ 

Lorfqu'il  fut  dans  le  Fauxbourg  ,  où 
il  fe  trouvoit  obligé  de  pafler  ,  vos 
Troupes  fondirent  fur  lui  avec  une  ar- 
deur qui  ne  fe  peut  exprimer  ,  &  il  ne 
les  reçut  pas  moins  courageufemeut. 
On  peut  dire  à  la  gloire  des  deux  partis, 
qu'il  fe  fit  alors  des  aftions  d'une  bra- 
voure fignalée  &  digne  d'une  éternelle 
mémoire  ,  fi  le  fiijet  d'un  fi  terrible 
combat  ne  méritoitpas  d'être  enfeveli 
dans  un  oubli  éternel. 

Enfin  ,  la  vidoire  auroit  fans  doute 
demeuré  toute  entière  a  V.  M.  &  la 
rébellion  s'en  alloit  éteinte  par  ce  com- 
bat ,  (î  les  Parifiens  qui  craignoient  de 
vous  voir  triomphant  ôc  d'être  punis 
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âe  leur  révolte  ,  n'euflent  ouvert  au 
Prince  les  portes  de  leur  Ville  ,  &  fi 
Mademoifelle  ,  fille  de  S.  A.  R.  ne  fût 
allée  elle-même  à  la  Baftille  faire  tirer 
le  canon  fur  vos  Troupes. 

V.  M-  irritée  de  tant  d'audace  ,  en 
fit  éclater  fcs  juftes  reffentimens.  Elle 
lança  fes  foudres  contre  la  téméraire 
Compagnie  qui  dirigeoit  les  mouve- 
mens  de  cette  Ville  rebelle.  Elle  donna 
un  Arrêt  par  lequel  le  Parlement  étoit 
transféré  a  Pontoife  ,  où  Elle  tenoit 
alors  fa  Cour.  Elle  défendit  à  tous  fes 
Sujets  de  reconnoître  pour  Lieutenant 
Général  du  Royaume  &  pour  Général 
de  fes  Armées  ,  le  Duc  d'Orléans  &  le 
Prince  de  Condé ,  qu'il  avoit  revêtus 
de  ces  titres.  Elle  déclara  vacantes  & 
impétrables  les  Charges  de  tous  les  Of- 
ficiers qui  ne  fe  rendroient  pas  à  Pon- 
toife pour  les  exercer. 

Ces  marques  de  votre  indignation 
ébranloient  de  plus  en  plus  les  efprirs 
de  vos  Sujets  ,  &  les  aliénoient  de  la 
guerre  qui  les  y  expofoit  avec  le  Parle- 
ment. Ils  fentoient  une  fecrete  confa- 
fion  de  voir  vos  ennemis  &  les  leurs 
aux  portes  de  Paris ,  &  cherchoient  les 

voyes 
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Voyes  de  s'en  délivrer  &  de  rentrer 
dans  leur  devoir ,  lorfqu'une  faufle  dé- 
marche du  Vicomte  de  Tarenne  ,  qui 
commandoit  vos  Troupes ,  penfa  jetter 
toutes  les  affaires  du  Royaume  dans  un 
nouveau  défordre  >  &  votre  Perfonne 
même  dans  le  danger  de  tomber  au 
pouvoir  de  vos  ennemis. 

Il  alla  fe  pofter  entre  les  rivières  de 
Seine  ôc  de  Hiéres  ,  où  il  fut  renfermé 
par  trois  corps  d'Armées  que  comman- 
doient  le  Prince  de  Condé ,  te  Duc  de 
Lorraine  y  &  le  Duc  de  Wittemberg. 
Toute  fa  prudence  fi  vantée  qui  n'avoit 
pas  été  capable  d'éviter  ce  précipice  > 
ne  Tauroit  pas  été  non  plus  de  l'en  re- 
tirer i  toutes  fes  rufes  ne  lui  auroient 
fervi  de  rien  \  &  V.  M.  fe  feroit  trou-^ 
vée  feule  &:  fans  Troupes  dans  une  Bi- 
coque 5  expofée  à  fes  plus  mortels  en- 
nemis 5  fi  un  coup  du  Ciel  n'eût  trom- 
pé l'ardeur  &  les  defirs  du  Prince  de 
Condé,.  par  une  maladie  qui  l'arrêta 
dans  Paris,  &  qui  donna  moyen  à  vo- 
tre Général  de  fe  dérober,  &  d'é'chapèr 
à  la  vigilance  des  Ducs  de  Lorraine  & 
de  \ritteniberg ,  &  du  Comte  de  Tava- 
nes  >  qui  n  avoient  ni  les  qualités  du 
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Prince  pour  pouffer  à  bout  une  fi  gran- 
de entreprife  ,  ni  le  même  intérêt  à 
ne  la  laifler  pas  manquer. 

C*eft  ainu  que  fouvent  la  fortune 
contribue  à  la  réputation  des  Capitai- 
nes autant  &  plus  que  le  mérite.  On 
ne  peut  pas  exprimer  combien  le  Vi- 
comte de  Turenne  fut  alors  loué  dans 
votre  Cour  ,  parce  qu'un  pur  effet  du 
Lazard  l'avoit  tiré  d'un  pas  où  il  n'a- 
voit jamais  dû  s'engager  ,  &  où  il 
auroit  fans  doute  demeuré  fi  le  Prince 
de  Condé  n*avoit  pas  été  lui-même  con- 
traint de  demeurer  à  Paris.  Mais  la 
joie  qu'on  eut  de  voir  V.  M.  délivrée 
d'un  péril  prefque  certain  ,  fit  oublier 
que  c'étoit'  fon  propre  bonheur  qui  la 
fauvoit ,  &  que  le  Général  à  qui  on  en 
attribuoit  la  gloire  ,  ne  méritoit  que  le 
blâme  de  s'être  laiifé  furprendre,  qu'il 
ne  devoir  fon  propre  falut  qu'à  la  ma- 
ladie que  les  bons  Deftins  de  V.  M* 
avoient  envoyée  au  feul  Ennemi  qui  fut 
capable  de  profiter  d'une  fi  dangereuse 

faute. 

Comme  il  n  y  avoit  plus  qu'une  fauf^ 
fe  honte  qui  retenoit  la  plupart  des 
Fâdieux ,  Ôc  qui  les  empêchoit  de  ren- 
tra: 
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trer  dans  lobéilTance  ,  V.  M-  voulut 
leur  donner  le  loifir  de  penfer  férieu- 
fement  à  leurs  avions  ,  ôc  leur  ^facili- 
ter un  retour  auquel  rien  ne  s'oppo- 
foit  plus  que  la  feule  préfence  du  Car-, 
dinal.  Pour  lever  cet  obftacle  V.  M. 
confentit  une  féconde  fois  à  Téloigne- 
meiît  de  ce  Miniftre ,  &  par  ce  moyen 
Elle  ramena  à  leur  devoir  avec  la  Ville 
de  Paris ,  un  fi  grand  nombre  de  ceux 
qui  l'avoient  trop  légèrement  aban- 
donné 5  que  le  Prince  de  Condé  fe  vit 
réduit  à  fe  jetter  entre  les  bras  des  Ef- 
pagnols  5  aimant  mieux  aller  elTuyer 
leurs  hauteurs  ^  qu'implorer  votre  clé- 
mence. 

Il  vint  auffi-tôt  à  la  tête  de  ces  en- 
nemis déclarés  de  la  France  aflîéger  & 
prendre  Rhetel ,  tandis  que  vos  Trou- 
pes fatiguées  des  travaux  de  la  guerre 
civile  n'étoient  pas  encore  en  état  de 
s'y  oppofer.  Cependant  on  peut  dire 
que  V.  M.  en  faifant  arrêter  le  Cardi- 
nal de  Retz,  gagna  encore  une  vidtoire 
domeftique  qui  fervit  beaucoup  à  af- 
fermir le  repos  où  l'Etat  commençoit 
à  fe  trouver  au  dedans  :  car  cet  ingé- 
nieux Artifan  des  brigues  >  des  fac- 
tions 
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tîons  &  des  cabales ,  auparavant  con- 
nu fous  le  nom  de  Coadjuteur  y  n'étoit 
pas  moins  à  rédouter  qu'une  puiflante 
Armée.  -  Comme  il  avoir  aufli  toujours 
envié  lé  pofte  du  Cardinal ,  &  qu'il 
n'en  avoir  pu  fouffrir  la  préfence ,  vous 
voulûtes  lui  épargner  le  chagrin  de  voir 
le  triomphe  de  cet  heureux  Concur- 
rent qui  étoit  fur  le  point  de  revenir 
auprès  de  V.  M.  Mais  le  déplaifir  qu'il 
eut  de  perdre  une  liberté  dont  il  fçavoit 
-iifer  fi  finement ,  ne  fut  pas  moindre 
qdë  celui  qu'il  auroit  eu  en  voyant  le 
Cardinal  rentrer  en  pofleflion  de  votre 
•faveur  &  de  fon  adminiftration. 

Dès  que  ce  Miniftre  fut  de  retour  f 
-il  s'appliqua  à  reprendre  Bellegarde  , 
-feule  Place  de  Bourgogne  qui  tenoit 
contre  V.M.Rhetel  ne  demeura  pas  non 
-  plus  entré  les  mains  des  ennemis ,  car 
dès  la  Campagne  fuivante  ,  qui  fut  cel- 
le  de  1653.  vos  Généraux  le  reprirent 
aufTi ,  &  enfin  la  Ville  de  Bourdeaux  ^ 
avec  toute  la  Guienne  ,  rentra  fous  vo- 
tre obéïflance.  , 
Par  ce  moyen  ,  la  guerre  civile  étant 

tout-à-fait  éteinte,  &  le  germe  de  la 
rébellion  n'ayant  demeuré  que  dans 

bien 
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bien  peu  de  coeurs  ,  on  ne  fçaurok  e)^- 
primer  de  combien  de  ré)ouifrances& 
d'acclamations  fut  accompagnée  la  ce- 
lémonie  de  votre  Sacre  ,  qui  en  quel- 
que forte  5  &  félon  que  Tufage  le  ré- 
queroit ,  confirmoit  votre  pofleflîpn  de 
la  Royauté.  Sortant  alors  de  tutelle  > 
&  prenant  en  main  les  rênes  de  votre 
Etat  ,  il  ne  s'agiflfoit  plus  du  vain  pré- 
texte de  réprimer  les  injuftices  de  vos 
Miniftres.  S'en  prendre  déformais  à 
eux  5  c'étoit  s'en  prendre  à  Vr  M.  mê- 
me. Si  tous  ces  mouvemens  déréglés 
n'eufTent  procédé  que  du  defir  de  ne 
laiflfer  pas  votre  jeuneffe  maîtrifée  pa.r 
des  gens  qui  abufoient  de  votre  auto- 
rité en  votre  nom  y  oti  les  auroit  vtt 
-ceflTerdès  ce  moment.  Dans  rafliirance 
que  c'étoit  le  vrai  Pilote  qui  tenoit  Ip 
timon  du  gouvernail,  on  fe  ferait  laifle 
conduire  par  fa  diredion  ,  &  on  auroic 
été  prêt  d'obéir  àfes  ordrçs. 

Comme  chacun  de  ceux  qui  avoient 
fuivi  le  Prince  de  Condé  avoit  des  vues 
bien  oppofées  à  un  li  légitime  r^toujÇj, 
vous  entreprîtes  de  les  ramener  àdeur 
devoir  par  la  force  3  &  vous  fîtes 
en  même  tems  connoître  que  la  con- 
duite 
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duite  qui  avoit  été  tenue  pendant  vo-- 
tre  minorité  ,  n'étoit  point  l'effet  de  la 
volonté  ou  du  caprice  de  vos  Miniftres, 
V.  M,  ratifia  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
particulièrement  pour  le  maintien  de 
fon  autorité ,  &  pouffa  même  avec  plus 
de  vigueur  ce  qu'ils  n'avoient  encore 
ofé  que  foiblement  entamer.  Les  mou- 
vemens de  votre  cœur  qui  ne  fe  mefu- 
roient  pas  à  ceux  des  cœurs  d'un  ordre 
inférieur  quelque  élevés  qu'ils  fuffent , 
vous  fuggerérent  le  parti  que  vous 
aviez  à  prendre  pour  faire  voir  que  vous 
étiez  né  Roi  &c  Monarque  abfolu ,  & 
que  vous  fçaviez  vous  faire  rendre  ce 
qui  étoit  du  à  votre  Dignité  fuprê- 
■  pie. 

V,  M.  ordonna  au  Parlement  de 
Paris  de  faire  le  procès  au  Prince  de 
Condé.  Elledifpofa  des  Gouvernemens 
&c  des  Charges  qu'il  avoir  poflédées. 
Elle  confifqua  fes  biens  &  le  fit  décla- 
rer criminel  de  lèze  -  Majeflé  auffi- 
bien  que  tous  ceux  qui  avoient  con- 
tinué à  fuivre  fes  traces.  Exemple  ca- 
pable d'intimider  des  Sujets  qui  n'au- 
roient  pas  encore  été  dans  le  dernier 
aveuglement  >  &  par  le(5[uel  le  Comte 
V  de 
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de  Harcourt ,  convié  ou  forcé  à  ren- 
trer en  lui-  même ,  dans  un  tems  ou  il 
chanceloit  &  où  il  avoir  déjà  fait  les 
premiers  pas  pour  ternir  par  une  inta- 
me  défobéïffance,  la  gloire  qu'il  s  etoit 
acquife  à  votre  fervice  ,  fut  empêché 
de  fe  précipiter  dans  des  abîmes  de 
difgraces  qu'il  voyoit  que  les  Princes 
même  de  votre  Sang  ne  pouvoient  pas 

éviter. 

A  cette  fermeté  que  vous  eûtes  pour 
vous  faire  obéir  ,  &c  qui  marquoit  que 
vous  étiez  né  pour  commander ,  vous 
joignîtes  celle  que  les  Héros  ont  ac- 
coutumé d'avoir  dans  les  combats. 
Preuve  éclatante  &  inconteftable  des 
droits  que  le  flmg  héroïque  dont  vo- 
tre cœur  étoit  formé  vous  donnoit  de 
prétendre  à  ce  titre.  Vous  .volâtes  de- 
vant Stenay  ,  où  votre  préfence  ani- 
mant votre  Armée  ,  la  remplit  en 
même  tems  d'admiration  par  votre 
aflîduité  à  vifiter  les  travaux ,  &  à  fou- 
tenir  des  fatigues  capables  de  rebuter 
des  gens  déjà  rompus  au  métier  ;  & 
vous  causâtes  tant  d'étonnement  aux 
Officiers  qui  compofoient  votre  Con- 
ieil  de  guerre  ,  qu'ils  furent  obligés 

d'avouer 
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d'avouer  que  maigre  toute  l'expérience 
qu'ils  avoient  acquife  aux  dépens  de 
leurs  fueurs  &  de  leur  fang  ,  vous  en 
fçaviez  déjà  du  moins  autant  qu'eux. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût 
l'efïèt  de  votre  préfence  qui  réduilît 
cette  Place  qu'on  avoit  regardée  com- 
me imprenable ,  &  qui  en  fir  tomber 
les  murs  &  les  fortifications.  Ce  fut 
çncore  par  l'influence  qu'elle  répandoit 
dans  tout  ce  climat ,  que  les  Efpagnols 
quiefpéroiçntjfe  dédommager  de  la  per- 
te de  Stenay  par  le  fucccj  du  fiége  qu'ils 
mirent  devant  Arras  ,  ayant  été  atta- 
qués jufques  dans  leurs  lignes  ,  furent 
battus  ôc'entierement  mis  en  fuite.  Dé- 
route qui  apprit  auPrince  deCondé  que 
les  profpérités  qu'il  avoit  eu  autrefois, 
&  qui  l'avoient  rendu  Ci  fier ,  étoient 
bien  plus  des  effets  de  l' Aftre  qui  préfi- 
doit  au  règne  de  V.  M.  &  de  la  valeur 
des  François  en  général ,  que  de  fa  pro- 
pre conduite  &  de  la  force  de  fon  gé- 
nie ,  lequel  ne  fe  trouva  pas  même 
alors  capable  de  garantir  le  Quefnoi  , 
ni  de  fauver  la  Ville  de  Clermont  con^ 
fiée  à  la  garde  de  fes  gens  ,  quoiqu'ils 
l^  défendilfent  avec  autant  d'opi- 
niâtreté 
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niâtreté    qu'il    leur   fut   poflible. 

Vos  conquêtes  ne  fe  terminèrent  pas 
aux  lieux  où  elles  étoient  éclairées  de 
votre  préfence ,  &  faites  par  la  force 
de  votre  bras  ;  elles  s'étendirent  en  Ca- 
talogne ,  où  vos  Généraux  fe^  fignale- 
rent  à  l'envi  pour  avoir  part  à  l'eftime 
de  leur  Monarque.  Un  des  plus  puif- 
fans  aiguillons  qui  portent  les  hommes 
aux  aaions  héroïques ,  c'eft  lorfqu'ils 
font  atTurés  de  fervir  un  Prince  qui 
pofledantlui-même  toutes  les  vertus  en 
connoît  le  prix,  &  fçaura  leur  rendre 
la  juftice  qui  leut  eft  due. 

La  Campagne  de  l'année  1^5  5.  s'e- 
tant  ouverte  par  lefiége  de  Landreci , 
qui  fe  rendit  a  compontion  ,  elle  con- 
tinua par  la  prife  de  Maubeuçes ,  &  de 
plufieurs  autres  Villes  &c  Châteaux  qui 
ne  pouvoient  pas  manquer  d'être  em- 
portés, puifque  vous  les  attaquiez  vous- 
même.  Votre  Etoile, qui  fans  doute 
eft  celle  de  la  viftoire  ,  ne  produifit 
pas  moins  îbn  effet  ordinaire  dans  vos 
Armées  fous  le  commandement  de^  vos 
Maréchaux ,  qui  fe  rendirent  maîtres 
de  toutes  les  Places  qu'ils  eurent  le 

lems  d'aflîéger. 
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Quelque  grande  que  fût  la  gloire  de 
ces  conquêtes,  elle  étoit  néanmoins  en- 
core au-deffbus  de  celle  de  voir  tous  les 
Princes  maltraités  &  perfecutés  de  la 
fortune  fe  jetter  entre  vos  bras ,  ôç. 
avoir  recours  à  votre  protedion.  Le  ' 
Prince  François  de  Lorraine ,  outré  de 
la  prifon  de  fon  frère ,  que  le  Roi  d'Ef- 
pagne  avoir  fait  arrêter  ,  vint  vous  a- 
iiiener  fes  Troupes ,  &  vous  demander 
un  afyle  qu'il  ne  pouvoir  trouver  nulle 

part  qu'en  votre  puiflTance  5c  en  votre 
générofué. 

Le  Duc  de  Modene  plus  maltraité 
des  Gouverneurs  du  MUanez  ,  qu'il 
n'auroit  pu  être  de  leur  Roi  même, 
ayant  trouvé  le  'Confeil  d'Efpagne 
fourd  à  fes  plaintes  ,  rechercha  à  fon 
tour  votre  appui ,  comme  le  feu!  qui 
fut  capable  de  le  mettre  à  couvert  des 
infultes  de  cette  orgueilleufe  Nation. 

Les  foins  que  vous  prîtes  de  faire  des 
Reglemens  utiles  au  dedans  de  votre 
Royaume ,  ne  furent  pas  moins  glo-- 
rieux  à  V.  M.  que  les  vidoires  qu'elle 
remportoic  par  la  force  de  fes  armes. 
Ils  firent  connoître  l'étendue  de  votre 
génie ,  qui  remplilToit  déjà  tous  les  de- 

F        voirs 
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voirs  de  la  Royauté,  Vos  Ordonnances 
contre  les  blafphêmes ,  contre  les  duels 
&  contre  plufîeurs  autres  violences  qui 
fe  commettoient  tous  les  jours ,  furent 
des  témoignages  de  votre  équité ,  auflî- 
bien  que  de  la  modération  de  votre 
ame  ,  laquelle  n'étoit  pas  moins  un  ex-» 
eniple  à  fuivre,  qu'une  Reine  à  révérer  ; 
tandis  qu'elle  exerçoit  doucement  fou 
empire  en  réfrénant  les  mouvemens 
indifcrets  de  la  langue  §c  les  brutales 
paflîon^  du  cœur. 

Les  jaloufîes  qui  s'élèvent  entre  les 
Officiers  ,  font  fouvent  la  caufe  des 
défordres  qui  troublent  les  Armées  ôç 
qui  renverfent  les  .defleins  les  mieux 
concertés.  On  en  vit  une  preuve  dans 
le  fâchçux  fuccès  du  iîége  de  Valen-. 
ciennes  ,  qui  fut  entrepris  au  comment 
cément  de  la  Campagne  de  l'an  i(J 5 6 , 
Le  Maréchal  de  Turenne  en  rejetta  1^ 
faute  fur  le  Maréchal  de  la  Ferté,  &  la 
Ferté  fe  plaignit  de  Turenne,  &  lui  im- 
puta tout  le  malheur  de  cette  entreprife^ 
Comme  il  eft  impoliîble  de  fçavoir  ce 
qui  fe  pafTa  dans  les  coeurs  de  ces  Gé- 
néraux j  ni  même  dans  leur  conduite , 
on  ne  peut  en  juger  (jue  par  les  appa- 
rences. 
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rences.  Elles  furent  alors  favorables  au 
Maréchal  de  Turenne  ;  mais  .depuis 
qu'un  long  tiflu  d'adions  &  d'intrigues 
a  donné  le  moyen  de  pénétrer  fon  ca- 
ractère ,  fait  découvrir  fa  paffion  domi* 
nante  de  s'élever  au-deflus  de  fes  pa- 
reils &  de  les  maîtrifer,  inftruit  tout  le 
monde  du  plaifir  qu'il  prenoit  à  en  mé- 
dire en  fecret  pendant  qu'il  les  acca- 
bloit  de  civilités  en  leur  préfence ,  Se 
manifefté  les  autres  obliquités  de  fon 
ame ,  on  a  commencé  à  douter  que  tout 
le  tort  fût  du  côté  de  l'autre  Maréchal. 

Vos  armes  ne  manquèrent  pas  de 
profpérer  par-tout  ailleurs  où  elles  ne 
Furent  point  arrêtées  par  la  malignité 
de  cet  obftacle.  Elles  emportèrent  Va- 
lence en  Italie ,  la  Capelle  en  Flandres, 
&  firent  lever  le  fiége  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  mis  devant  S.  Guillain. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  la  Reine  de 
Saba  vint  vifîter  Salomon.  La  fameufe 
Chriftîne  »  qui  pour  monter  au  plus 
haut  degré  de  la  gloire  par  un  fentier 
peu  battu,  avoit  renoncé  à  la  poiTeffiori 
de  la  Couronne  de  Suéde  ,  qu'elle 
avoit  bien  la  force  de  porter  fî  elle 
n  en  eût  pas  fui  l  embaras ,  fe  rendit  à 

F  2»         Paris 
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Paris  pour  counoîxre  par  elle-même  iî 
vos  vertus  Royales  repoudoient  à  vo- 
tre réputation*  Elle  y  fut  reçue  par  vos 
ordres  avec  une  magnificence  convena- 
ble à  votre  grandeur  &  à  la  fîenne  ,  ÔC 
avec  les  honneurs  dûs  à  fon  haut  rang, 
4e  quoi  Elle  parut  extrêmement  fati?^ 
faite. 

Mais  lorfqu'EUe  eut  vu  ce  qui  fe  paf- 
foit  à  votre  Cour  &  dans  votre  Royau^ 
me ,  les  foins  que  V,  M,  fe  donnoit  du 
Gouvernement ,  qui  n'inte.rrompoient 
point  fes  plaifirs ,  l'abondance  qui  re*- 
gnoit  p^r-tout ,  la  politelTe  de  vos  peu- 
ples aulli^biçn  que  de  wos  courtifans  j 
îoxfqu  elle  eut  bien  examiné  votre  Roya- 
le Perfonne  avec  les  charmes  dont  elle 
ctoit  pourvue  \  cette  Majefté  douce  ôw 
fiere  tout  enfemble ,  capable  d'infpirer 
l'amour  ôc  la  crainte»  Elle  demeura  çon* 
vaincue  que  la  renommée  n  ayoit  pas 
encore  publié  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
de  grandes  &  extraordinaires  qualités 
en  voust  Elle  en  parut  fi  f^irprife  &:  iî 
çnchantée,  que  ceux  qui  l'approchoienc 
}ie  doutoient  point  que  fî  le  ficelé  eût 
permis  4e  fuivre  toutes  les  coutumes 
Ij^ç^  AAia;pnçs  i  conimf  il  permettpi; 
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d'en  porter  quelquefois  Thabit  >  qui 
étoit  celui  que  cette  Reine  avoit  choiâ 
pour  faire  fon  entrée  à  Paris,  &  quElle 
mettoit  le  plus  fouvent ,  Elle  n  eût  en- 
core à  leur  exemple  demandé  à  V.  M* 
,  une  poftérité  digne  de  Vous  &  d'Elle. 
Les  armes  font  journalières.  11  n  y  a 
point  eu  de  Héros  dans  le  monde  qui 
n'ait  elTuyé  quelque  revers  de  la  fortii- 
neicequ'ellefemble  faire  exprès  afin 
de  leur  donner  un  plus  grand  goût  pour 
,les  vi6toires  qu  elle  leur  prépare.  C'eft 
'  ce  qui  arriva  en  Flandres  au  commen- 
cement de  Tan  1657.  où  S.  Guillain  & 
Condé  furent  repris  par  les  Efçagnols, 
&  laprife  de  Cambrai  manquée  par  le 
Vicomte  de  Turenne. 
.  >     Mais  cette  fiere  &  capr icieufe  fortu- 
ne n'a  pourtant  jamais  ofés'en  prendre 
en  face  à  V.  M.  ni  fe  diftinguer  de  tous 
les  autres  génies  de  l'Univers  qui  vous 
ont  toujours  conftamment  rendu  leurs 
hommages-  Vous  n'eûtes  qu'à  paroître 
devant  Montmédiy&  elle  vint  vous 
y  offrir  fes  tributs.  Elle  vous  y  ou- 
vrit des  pafiages  au  travers  des  che- 
mins-couverts y  des  baftions  &  des  de^ 
jni-lunes  qu'elle  s'étoit  auparavant  en^ 

F  j       gagée? 
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gagée  de  rendre  inacceffibles.  Elle  vom 
livra  S.  Venant ,  Bourbourg  ,  la  Mo- 
theaiix  bois  &  Mardik  ,  &  refufa  cette 
dernière  fortereffe  aux  efforts  que  firent 
vos  ennemis  pour  la  reconquérir.  Ils 
n'en  a  voient  pas  moins  fait  pour  fur- 
prendre  Ardres  &  Calais  ,  &  ils  n  y 
avoient  pas  été  moins  vigpureufement 
lepouffés. 

A  mefure que lage  ajoutoit de nou- 
veaux  degrés  à  votre  expérience  &  à 
vos  lumières ,  il  prêtoit  auffi  un  nou- 
veau luftre  à  votre  gloire  par  la  multi- 
plication de  vos  conquêtes.  Appas  trop 
capable,  finon  d*aveugler,  au  moins  de 
charmer  un  jeune  courage.  Le  vôtre 
toutefois  ne  s'en  laiffa  pas  tranfporter. 
Toujours  modéré  &  maître  de  vous- 
inême  ,  nonobftant  les  bouillons  d  un 
jeune  fang ,  &  les  acclamations  de  tout 
rUnivers-,  toujours  difpofé  à  épargner 
le  fang  humain ,  à  accepter  les  retours 
de  ceux  qui  vous  avoient  offenfé,  com- 
me à  domter  les  orgueilleux  8c  les  re- 
belles ,  vous  prêtâtes  favorablement 
l'oreille  aux  Puiffances  qui  vous  propo- 
ferentla  paix. 

Cette  tacilité  qu'on  efpéroit  moins 

de 
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de  là  France  que  de  l'Efpagne  >  ce  gé^ 
neréux  renoncement  aux  conquêtes  ÔC 
aux  vidoires  qui  vous  attendoient,  fut 
le  fujet  de  l'admiration  de  tous  les 
Princes  ,  tandis  qu'ils  voyoient  avec 
pitié  que  les  Efpagnols  auffi  foibles  que 
téméraires  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à 
profiter  des  effets  de  leur  médiation* 

Mais  enfin  le  confentement  que  vous 
aviez  donné  à  entrer  en  négociation 
ayant  été  éludé  par  vos  ennemis ,  vous 
fongeâtes  à  recourir  aux  armes  par  lef- 
queiles  vous  aviez  déjà  tant  de  fois 
abatu  ces  fuperbes  courages.  Us  avoient 
recherché  avec  empreffement  l'alliance 
de  l'Angleterre  y  mais  avant  que  de  fe 
réfoudre  à  s^engager  avec  eux  ,  elle 
vous  offrit  cette  même  alliance  qu'ils 
demandoient  avec  tant  d'ardeur  ,  S>c 
vous  ne  jugeâtes  pas  à  propos  de  mé- 
prifer  les  avances  d'un  voifin  qui  auroic 
pu  leur  être  d'un  grand  fecours ,  &  qui 
ne  vous  étoit  pas  inutile. 

Ils  commencèrent  à  fentir  les  effets 
de  ce  nouveau  Traité  par  un  exploit 
auffi  avantageux  pour  vous  qu'acca- 
blant pour  eux.  Vous  allâtes  attaquer 
Dunkerque  par  terre  pendant  que  les 

F  )        Anglois 
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Anglois  le  tenoient  inveftipar  mer.  Ce 
iîége  que  tant  de  circonftances  remar- 
quables rendirent  fameux  ,  finit  par  le 
gain  d'une  bataille  &  pat  la  vidoire  la 
plus  complette  dont  on  ait  jamais  ouï 
parler.  Le  Prince  de  Condé  en  fut 
quitte  à  bon  marché  de  n'y  avoir  perdu 
que  fon  cheval.  Heureux  d'avoir  re- 
trouvé celui  du  Capitaine  de  {qs  Gar- 
des y  qui  demeurant  démonté  ,  paya 
pour  fon  maître  ;  mais  malheureux 
d'avoir  caufé  la  perte  de  tant  de  braves 
gens  que  fon  exemple  ou  ks  follicita- 
lions  avoient  entraînés  ,  &  qui  mou- 
rurent ou  furent  faits  prifonniers  les 
armes  à  la  main  contre  leur  Monarque. 
Le  Maréchal  d'Hocquincourt  fut  un  de 
ceux  qui  y  lailferent  la  vie. 

Les  Efpagnols  ayant  perdu  cette  ba- 
taille y  Dunkerque  capitula  le  24.  de 
Juin  i(Î5  8.  &  la  rédudion  de  cette  Vil- 
le ,  qui  fut  le  fruit  de  la  vidoire ,  la  fit 
toniber  entre  les  mains  des  Anglois  , 
fuivant  les  conditions  du  Traité  que 
vous  aviez  fait  avec  eux.  Bergues  S.  Vi- 
nox  ne  put  pas  non  plus  réfifter  à  vos  ar- 
mes triomphantes  :fa  Garnifon  fe  livra 
prifonniere  entre  vos  mains  >  &  toutes 
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les  autres  petites  Places  du  volfinage 
vinrent  d'elles  -  mêmes  fe  ranger  fous 
votre  obéiflTance. 

Ces  fujets  de  joie  que  donnoit  la 
profpérité  de  vos  armes  fe  trouvèrent 
interrompus  par  les  appréhenfions  où 
Ton  fut  pour  votre  facrée  Perfonne.  V, 
M.  s'étoit  11  fouvent  expofée  aux  fati- 
gues les  plus  violentes ,  aux  injures  de 
l'air  5  &c  de  l'air  fans  doute  inredé  par 
les  maladies  des  vos  Soldats  ,  que  votre 
fanté  en  fut  enfin  altérée  ,  &  que  vous 
tombâtes  dans  une  maladie  qu'on  jugea 
périlleufe.  Ce  tut  alors  qu'on  vit  écla- 
ter les  témoignages  de  l'amour  de  vos 
Peuples  5  par  leurs  craintes  5  par  leurs 
empreflTemens  &c  par  leurs  vœux  ;  &c 
qu'on  connut  qu'ils  étoient  pleine- 
ment perfuadés  que  leur  falat  étoit  at- 
taché au  votre. 

Le  retour  de  votre  fanté  fut  accom- 
pagné de  pluGeurs  nouveaux  triom- 
phes. Furnes,  Dixmude,  Gravelines , 
Oudenarde ,  Menin  ,  Ypres  ,  le  Châ- 
teau de  Commines  y  furent  rangés  fous 
vos  loix  ^  &  on  défit  les  Efpagnols  qui 
vouloient  fauver  Menin. 

Le  grand  fea>  qui  pendant  les  dex- 
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nieres   révoltes  avoit  penfé  embrafèr 
votre  Royaume  ,  ii  etoit  pas  fi  bien 
éteint ,  qu'il  n'en  parût  encore  de  tem» 
en  tems  quelques  étincelles  en  divers 
endroits  où  les  faifoit  voler  le  vent  de 
l'inconftance  de  l'efprit  humain  ,  qui 
fe  lafTe  auffi  bien  de  fon  bonheur  que 
de  fa  mauvaife  fortune.  Le  plus  fur 
moyen  d'écarter  ces  nuages  avant  qu'ils 
euffent  le  tems  de  s  epaiifir  ,  étoit  d'en 
faire  approcher  le  Soleil.  Vous  y  cou- 
lûtes  ,  &  produifant  auflî-tôt  l'effet  qui 
vous  eft  naturel  ,  vous  diffipâtes  par 
la  vertu  de  votre  afped  ,  les  froides  va- 
peurs qui   rendoient  la  plupart    des 
cœurs  glacés  pour  votre  fervice  ,  Se 
celles  qui  avoient  commencé  à  fe  dur- 
cir ,  &  qui  étoient  déjà  prêtes  à  former 
des  foudres,  furent  diflbutes  par  l'ar- 
deur de  vos  rayons. 

Après  que  vous  eûtes  donné  vos  or- 
dres dans  la  Province  de  Bourgogne 
ou  s'étoit  formé  cet  orage  ,  V.  M.  fe 
rendit  à  Lyon  pour  y  voir  la  Princeffe 
de  Savoye ,  dont  on  lui  avoir  vanté  les 
charmes.  Mais  ceux  de  l'illuftre  naif- 
fance  de  l'Infante  d'Efpagne  qui  vous 
fut  alors  propofée,  fécondes  des  droits 
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qui  la  pouvoient  un  jour  accompagnei: 
&  des  douceurs  de  la  paix  que  promet- 
toit  cette  alliance,  avec  l'inclination  de 
la  Reine  votre  Mère  qui  pen choit  de 
fon  côté ,  l'emportèrent  fur  tout  ce  que 
la  Princefle  de  Savoye  avoit  pu  vous 
infpirer  des  fentimens  avantageux  pouc 
elle. 

C  eft  ainfî  que  vous  avez  toujours^ 
fçu  domter  votre  propre  cœur.  Vous 
n  impofez  point  de  joug  auquel  vous 
ne  vouliez  vous  foumettre  vous-mê- 
me. Les  plus  vifs  mouvemens  de  vos 
paflîons  cèdent  aux  efforts  de  la  raifon 
&  à  lamour  de  la  gloire.  Ce  que  vous 
aviez  déjà  une  autre  fois  gagné  fur  vous; 
en  laiflant  partir  la  Connétable  Colon^ 
xie ,  fit  trouver  cette  féconde  viâroire 
beaucoup  moins  furprenante  que  fî 
^on  n'avoit  point  eu  connoilïance  de 
^^  premier  erfai  de  votre  vertu. 

Pendant  que  vous  faifiez .  des  con- 
quêtes en  Flandres  ,  vos  armes  triom- 
phpient  également  en  Italie  ,  où  le 
Duc  de  Modene  fentit  les  effets  de  vo- 
tre  protedion.  Mais  ni  tous  ces  grands 
progrès  ,  ni  ceux  que  des  efpérances 
prefque  certaines  vous   promettoieijtc 

¥6         encore. 


"I }  1       TESTAMENT  Politique 
encore  5  ne  furent  pas  capables  de  vou$ 
féduire  ,  &  de  vous  faire  préférer  les 
avantages  que  vous  ofFroit  la  guerre  au 
plailîr  de  donner  la  paix. 

Outre  votre  propre  inclination  ,  les 
defirs  de  la  Reine  necontribuoient  pas 
peu  à  vous  y  porter.  Cette  PrincelTe  > 
qui  ne  pouvoit  oublier  qu'elle  étoit 
fille  d'Efpagne  ,  avoit  à  cœur  de  ter- 
miner une  guerre  qui  alloit  trop  abaifr- 
fer  cette  Monarchie  >  à  laquelle  elle 
**devoit  fa  nailïance  :  mais  le  véhément 
defîr  qu'elle  avoit  de  vous  marier  avec 
l'Infante  fa  nièce  ,  l'entraînoit  encore 
avec  plus  de  paflîon  du  côté  d'une  paix 
qui  devoit  être  le  premier  fruit  de  ce 
mariage. 

•''  Le  plus  grand  obftacle  qui  s'y  trouva 
fut  mie  fuite  des  défordres  que  vous 
avoient  caufé  vos  propres  Sujets.  Si 
Ton  y  fait  de  férieufes  réflexions  ,  on 
connoîtra  que  les  ennemis  de  la  France 
n'ont  prefque  jamais  eu  d'avantage  fur 
elle  par  leurs  propres  forces  ,  &  qu'il 
ne  lui  eft  point  arrivé  de  défordres  que 
par  fa  faute  >  lorfque  les  peuples  ont 
manqué  de  foumilîîon  au  Souverain  ; 
tJU  par  le  relâchement  des  Rois  qui  ne 
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fçavoient  pas  ou  ne  vouloient  pas  fe 
fervir  de  leur  légitime  autorité. 

Le  Roi  d'Efpagne  fit  doncfon  pre- 
mier intérêt  de  rétablir  le  Prince  de 
Condé.  G'eftun  point  que  vousn'euf- 
fîez  jamais  accordé  ni  du  accorder  s'il 
fe  fut  agi  d'une  paix  à  faire  avec  un 
Roi  votre  ennemi.  Mais  cet  odieux 
nom  s'étant  déjà  évanoui  pour  faire 
place  à  celui  de  Beau-pere  par  la  pro- 
mefTe  qui  vous  avoir  été  faite  deï'In-» 
faute  5  vous  n^eutes  plus  rien  à  refufer 
à  un  Monarque  auquel  vous  veniez  de 
vous  unir  par  un  lien  fi  étroit. 

Les  magnificences  de  la  cérémonie 
'  de  votre  mariage  &c  celles  de  votre  en- 
trée avec  la  Reine  votre  époufe  dansL 
la  Ville  de  Paris  ,  tous  les  divertifie- 
mens&  tous  les  fpedacles  dont  cette 
entrée  fut  fuivie  ,  ne  marquèrent  pas 
moins  la  grandeur  &  la  puiflance  de 
V.  M.  &  les  richeiïesde  fon  Royau- 
me 5  que  la  délicatelTe  de  fon  goût  dans 
Je  choix  de  fes  plaifirs ,  &  Texaditude 
4Je  fes  ordres  pour  les  faire  diriger  félon 
ies  intentions. 

Sous  un  autre  Règne ,  le  retour  du 
3?rincede  Condé  dans  le  Royaumes, 

aiu'oic 


134  Testament  Politique 
auroit  été  fans  doute  d'une  dangereufe 
confequence.  Son  ambition  ,  fon  feu  ^ 
fa  qualité  ,  fa  réputation  y  fes  premiers 
mécontentemens ,  peut-être  pas  éteins 
quoiqu'aiToupis  ,  tout  fembloit  être  à 
craindre.  L'exemple  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé  depuis  fa  fortie  de  prifon  ,  n'aver- 
tiiïoit  que  trop  de  fe  défier  de  fa  fou- 
miffîon  &  de  les  promefles.  Cependant 
l'expérience  a  fait  voir  que  comme  les 
vagues  les  plus  impétueufes  fe  brifent 
contre  un  rocher  élevé  ,  un  Roi  qui 
fçait  le  véritable  art  de  régner,  ne  man- 
que jamais  de  ranger  fes  Sujets  à  leur 
devoir ,  &  de  rendre  impuilîantes  tou- 
tes les  atteintes  qu'ils  ofent  lui  porter. 

Il  ne  fçait  pas  moins  parer  aux  re- 
vers qui  lui  viennent  par  les  voies  du 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Le  Car- 
dinal Mazarin  mourut  au  mois  de 
Mars  1661.  &  tout  l'Univers  voyant 
V.  M.  privée  d'un  fi  grand  &  li  utile 
fecours  ,  eut  les  yeux  fur  Elle  pour  exa- 
miner fa  conduite  après  cette  perte. 

Elle  fut  prudente  cette  conduite  » 
elle  fut  ferme  ,  folide  &  adive.  V.  M, 
prit  fur  foi-mème  une  partie  du  poids 
des  affaires  que  le  Cardinal  avoir  ac- 
coutumé 
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coutume  de  foutenir  5  Elle  fit  un  choix 
judicieux  de  ceux  qu'Hlle  vouloir  char- 
ger du  refte  >  dans  la  vue  néanmoins 
d'avoir  toujours  a  l'avenir  une  infpec- 
tion  particulière  fur  toutes  les  démar- 
ches de  fes  Miniftres  ;  &  Elle  éloigna 
de  fon  fervice  avec  le  Suriniendanc 
Fouquet  ,  tous  ceux  qui  ne  s'acquit- 
toient  pas  bien  de  leur  devoir. 

Pour  connoître  de  leurs  malverfa- 
tions  dans  le  maniment  des  finances  y 
vous  établîtes  une  Chambre  de  Juftice 
compofée  de  quelques  Confeillers  tirés 
de  la  plupart  des  Cours  Souveraines  du 
Royaume ,  à  laquelle  votre  Chancelier 
préfida.  En  procédant  de  cette  manière^ 
vous  donnâtes  des  preuves  manifeftes 
de  vos  intentions  à  faire  rendre  une 
juftice  exade  &  defintérelTee.  Les  abus 

?[ui  s'étoient  auparavant  commis  » 
urent  réformés  par  cette  voie,  &  les 
Financiers  qui  s'étoient  fervis  de  la  fa- 
cilité qu'on  trouve  pendant  une  Ré- 
gence, &  des  occafions  queleiir  avoienc 
:ourni  les  troubles  du  Royaume  ,  fu- 
rent punis  avec  une  douceur  &  une  mo- 
dération qu'on  ne  peut  trop  admirer  , 
n'ayant  été  obligés  que  de  refticuer  une 

partie 
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partie  des  fommes  qu'ils  vous  avoîent 
îauftraites  ,  ou  qu'ils  avoient  frauda- 
leufemenc  exigées  fous  votre  nom. 

Si  le  châtiment  des  crimes  eft  nécef- 
•faire  ,  la  récompenfe  des  fidèles  fervi- 
ces  ne  l'eft  pas  moins.  Il  eft  vrai  que 
tous  vos  Sujets  5  quels  qu'ils  foient  , 
vous  doivent  leurs  perfonnes  ,  leurs 
biens  ,  leur  fang  ,  fans  avoir  droit  d'en 
rien  prétendre.  En  vous  facrifiant  tout 
ce  qu'ils  ont  5  ils  font  leur  devoir  &  ne 
vous  donnent  rien  puifque  tout  eft  à 
vous.  Cependant  ces  marques  de  bonté 
dont  vous  daignez  les  favoriferjces  de- 
grés d'honneur  où  vous  les  faites  mon- 
ter y  d'autant  plus  élevés  que  vos  grâ- 
ces 5  font  des  preuves  aulli  certaines 
qu'illuftres  du  mérite  des  objets  fur 
lefquels  elles  font  répandues ,  ces  ma- 
gnifiques préfens  dont  vous  les  enri- 
chirez ,  font  des  aiguillons  prelfans 
qui  les  excitent  à  vous  confacrer  en- 
core avec  plus  d'ardeur  tous  les  mou- 
vemens  d'une  affedbion  qui  ne  laiffe- 
roit  pas  quelquefois  de  demeurer  lan- 
guilfante  &c  froide ,  (î  elle  n'étoit  pas 
animée  ôc  réchaufée  de  ces  rayons  bé- 
nins que  vous  dardez  fur  eux» 

Vous 
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Vous  fites  donc  alors  foixante  Cheva- 
liers de  vos  Ordres  ,  &  huit  Comman- 
deurs. Faveur  d'autant  plus  confidéra- 
ble  pour  ceux  qui  la  reçurent  >  qu'ils 
entroient  dans  uneConfrairie  militaire  . 
dont  vous  êtes  le  Chef  >  &  à  laquelle 
tous  les  plus  grandsIMnces  du  monde 
fe  font  une  honneur  d'être  admis.  Auflî 
ne  font-ils  point  en  danger  de  fe  voir 
en  fociété  avec  des  perfonnes  d'une 
naiffance  vile  ,  puifque  vous  n'y  en  re- 
cevez point  qui  ne  foient  diftingués  par 
la  nobleife  de  leur  fang ,  auflî-bien  que 
par  leur  mérite  ,  &  que  l'un  &  l'autre 
ne  vous  foient  bien  connus. 

Les  nouveaux  liens  dont  vous  vous 
étiez  uni  avec  l'Efpagne  par  votre  ma- 
riage qui  vous  rendoit  comme  fon  en- 
fant ,  ne  furent  pas  néanmoins  capables 
de  retenir  cette  infolente  Nation  dans 
le  refpeft  qu'elle  vous  devoir ,  parce 
qu'elle  croit  n'en  devoir  à  perlonne 
du  monde.  Votre  Ambaffadeur  ayant 
envoyé  fon  carrolfe  ôc  fes  livrées  au- 
devant  de  l'Ambafladeur  de  Suéde  le 
jour  de  fon  entrée  à  Londres ,  le  Baron 
de  Batteville  y  envoya  auflî  les  iîens  , 
quoique  les  Efpagnols  s'abftiennent  or- 
dinairement 
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dinairçment  d'y  faire  rencontrer  les 
leurs  lorfqu'ils  fçavent  que  ceux  de 
France  y  doivent  être.  Outre  fes  Do- 
melliques  il  avoir  encore  apofté  quan- 
tité de  gens  ,  qui  tous  enfemble  inful- 
terent  les  François  ,  les  chargèrent ,  & 
en  tuèrent  quelques-uns. 

Ce  fut  par  un  outrage  fi  fanglant  8c 
fait  avec  tant  d'éclat ,  que  cette  fuper- 
be  nation  continua  à  manifefter  le  rond 
de  fon  cœur  à  l'égard  de  la  France.  Elle 
fit  voir  qu'elle  etoit  irréconciliable  «, 
que  les  alliances  les  plus  facrées  ni  les 
plus  étroites  n'étoient  pas  capables  d'é- 
teindre fa  haine  ni  d'adoucir  fa  fierté  ; 
ôc  vous  comprîtes  aifément  que  le  plus 
fur  moyen  d'en  venir  à  bout  étoit  de 
ne  vous  rélâcher  à  l'avenir  d'aucun 
de  vos  droits  contr'elle ,  &  de  les  por- 
ter en  toutes  occafîons  auffi  loin  que 
la  juftice  &  l'équité  le  pourroient  per- 
mettre. 

V.  M.  ne  voulut  pas  toutefois  pouf- 
fer d'abord  fon  reuentiment  aulli  vi- 
vement que  méritoit  la  grandeur  de 
l'outrage.  Le  refped  que  vous  eûtes 
pour  la  perfonne  du  Roi  votre  Beau- 
pere  ,  &  le  déplaifir  qu'il  vous  témoi- 
gna 
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gna  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  i  les  Lettres 
qu'il  vous  écrivit  fur  ce  fujet  &  les  af* 
furances  qu'il  vous  donna  de  n'y  avoir 
aucune  part  ,  fufpendirent  pour    an 
rems  les  effets  de  votre  jufte  vengeance. 
Mais  ces  déférences  qui  ne  tendoient 
qu'à  lui  donner  du  tems  afin  de  fe  ré- 
foudre  à  vous  faire  les  fatisfadionsque 
vous  ne  pouviez  vous  difpenfer  d'exi- 
ger ,  n'étant  pas  pour  continuer  tou- 
îourSjl'Efpagne  prit  enfin  le  parti  qu'el- 
le ne  pouvoit  s'empêcher  de  prendre 
fans  injuftice  &  fans  ingratitude.  Elle 
vous  envoya  un  Ambafladeur  Extra- 
ordinaire pour  vous  témoigner  fon  dé- 
plaifir de  ce  qui  s'étoit  paflc  à  Londre5^ 
Le  Baron  de  Batteville  fut  rappelle  de 
fon  Ambaffade ,  &  le  Marquis  de  Fuen- 
tes  vous  déclara  de  le  part  de  fon  Roi 
en  préfence  de  tous  les  Miniftres  des 
Puiflances  Etrangères ,  que  ce  Prince 
avoir  envoyé  fes  ordres  à  fes  Ambaffa- 
deurs   &  Miniftres    dans  toutes   les 
Cours,&  autres  lieux  où  ils  réfidoient , 
&  dans  lefquels  il  pourroit  fe  préfenter 
des  difficultés  pour  raifon  de  préféan- 
ce ,  afin  qu'ils  s'abftinfient  de  s'y  trou- 
yer  &  d'entrer  en  concurrence  avec  les 

vôtres 
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Vôtres  dans  tontes  les  fondions  &  cé- 
rémonies publiques  où  ils  aflifteroienr. 

Comme  ce  Monarque  avoit  obtenu 
par  la  paix  le  rctablilTement  du  Prince 
de  Condé  ,  beaucoup  plus  coupable 
envers  V.  M.  que  le  Duc  de  Lorraine 
n'écoic  envers  le  Roi  d'Efpagne ,  vous 
n  aviez  pas  manqué  de  faire  fortir  ce 
Duc  de  la  prifon  où  il  languiflfoit  ea 
Flandres.  Cette  faveur  l'ayant  attaché 
à  la  France  >  il  jugea  quil  étoit  tems 
de  lui  rendre  le  dépôt  que  les  anciens 
Monarques  de  ce  Royaume  avoient 
itîis  entre  les  mains  des  Ducs  fes  Prédé- 
ceiïeurs  ,  &  de  reftituer  à  la  Couronne 
les  Duchés  de  Lorraine  Ôc  de  Bar.  Il 
n  avoir  point  d  enfans ,  &  fon  nevea  , 
dans  les  intérêts  duquel  il  n  avoit  au- 
cune obligation  d'entrer  ,  n'ayant  ea 
ni  pour  V.  M.  ni  pour  fon  oncle  toutes 
les  déférences  qu'il  auroit  du  avoir  > 
n'eut  pas  raifon  de  fe  plaindre  que  vous 
ne  fillîez  pas  pour  lui  ce  que  vos  auguf- 
tes  Prédécefleurs  avoient  fait  pour  les 
fîens,  en  les  laiflant  en  pofTeirion  dô 
ces  deux  Duchés- 

Ces  Princes  qui  ont  toujours  été 
remuans ,  avoient  trop  fouvent  har- 
celé 
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celé  la  France  ;  on  peut  même  dire  qu'ils 
n'çn  avaient  jamais  lailFé  palFer  aucune 
oçcafion.  Ils  avoient  eu  beau  échouer 
dans  leurs  defTeins ,  ne  remporter  que 
des  pertes  &ç  de  la  çonfufion  de  toutes 
Jeurs  intriguer  &  de  leur  felonnie  ^ 
être  obligés  de  recourir  à  la  bonté  des 
ïlois  toutes  les  fois  qu'ils  les  avoient 
pffenfés  ôc  qu'ils  avoient  pris  les  armes 
contr'eux  ,  rien  ii'avoit  été  jc:apable  de 
les  contenir  dans  leur  devoir,  Ce  der^ 
nier  Duc  autant  &  plus  entreprenant 
qu'aucun  autre,  s'étoit  plu(îeu;rs  fois 
attiré  la  difgrace  du  feu  Roi  S^  la  yÔp 
tre  5  6c  cç  fvu  par  ime  jufte  reconnoif- 
iance  des  faveurs  que  vous  lui  aviea 
faites  en  lui  pardonnant  toutes  fes  dé-^ 
marches  obliques ,  &  en  le  délivrant 
.de  la  prifon  où  il  s'çtoit  lui-même  pré-»- 
jcipité  5  qu'il  vous  fit  une  celfion  utilo 
aies  Sujets  5  puif^^u'eUç  ^fluroit  leuç 
jrepost 

Quelque  légitime  que  fut  cette  re* 
connoiifance  ,  votre  Ame  grande  Ôc 
Royale  qui  nç  peut  pas  fouffrir  qu'oy 
fafïe  rien  pour  vousfans,  y  répondto 
d'une  maniete  qui  l'emporte  encore 
^H-deiTvis  de  tout  cq  qugngpuîaire., 

accorda 
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accorda  aux  Princes  Lorrains  l'avanta- 
ge^ d'être  réputés  du  Sang  de  France, 
Honneur  infiniment  plus  grand  & 
plus  folide  que  la  poffeflîon  d'un  petit 
Etat ,  dans  laquelle  ils  ne  fe  trouvoient 
affermis  qu'autant  qu'il  plaifoit  à  la 
France ,  &  où  étant  expofés  à  la  jalou- 
fîe  de  leurs  voiiîns ,  contre  lefquels  ils 
ne  pouvoient  fe  maintenir  par  eux- 
mêmes  ,ils  en  étoient  fanscefle  inful- 
tés  ,  maltraités ,  emprifonnés ,  &  leurs 
Sujets  fe  voyoient  accablés  de  miferes 
dont  il  n'y  avoit  que  V.  M,  qui  pût 
les  garantir* 

L'exemple  de  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Londres  au  fujet  de  Tentreprife  de 
TAmbaffadeur  d'Efpagne  contre  le  vô- 
tre ,  &  des  fatisfaûions  à  quoi  il  avoit 
fallu  fe  foumettre  pour  éviter  votre 
jufte  reflfentimentjne  fut  pas  capable  de 
prévenir  les  outrages  qu  on  vous  pré- 
paroit  à  Rome.  La  jaloufîe  qu'on  avoit 
de  votre  grandeur  6c  de  votre  puifTan- 
ce  regnoit  par- tout  &  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher d'éclater.  Ce  qu'on  n'attendoit 
ni  du  caprice  de  la  fortune ,  ni  de  la 
fupériorité  des  armes  ou  du  courage  ^ 
•n  vouloir  l'obtenir  à  force  d'injures  » 
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&  au  moins  par  cette  bafle  &  impuif- 
faute  voie,  vous  faire  fentir  des  attein- 
tes que  tout  rUnivers  n'étoit  pas  dans 
le  pouvoir  de  vous  porter  autrement. 

Le  Cardinal  Gouverneur  de  Rome 
ayant  lâf  hé  la  bride  aux  Sbires,  &  aux 
Corfes  qui  leur  fervent  d'efcorte,  cette 
canaille  en  ufa  avec  toute  l'infolence 
dont  elle  étoit  capable.  Il  n'y  eut  ni 
infulte  ni  mauvais  traitement  qu'elle 
ne  fît  au  Duc  de  Crequi  votre  Ambaf- 
fadeur ,  à  la  DucheiTe  fon  époufe  ,  & 
à  fes  gens  dont  ils  n'épargnèrent  pas  la 
vie. 

Ce  ne  fut  pas  fimplement  un  démê- 
lé de  Miniftres  pour  la  préféance  dans 
une  Cour  étrangère  ^  ce  fut  une  véri- 
table infulte  de  la  propre  Cour  de  Ro- 
me qui  fait  parade  de  tant  d'équité.  Ce 
fut  un  attentat  de  la  part  de  ceux-là 
mêmes  à  qui  les  perfonnes  des  Ambajp- 
fadeurs  en  général  ne  dévoient  pas  être 
moins  facrées  que  font  les  leurs  pro- 
pres ,  3c  à  qui  celles  des  Ambaffadeurs 
de  France  en  particulier  doivent  être 
auflî  chères  &  aulîî  précieufes ,  que  les 
bienfaits  qu'ils  ont  reçu  de  la  Cou- 
ronnç  font  grands  >  &  ont  contribué 
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à  raugmentacion  ôc  à  raffermiilement 

de  leur  autorité. 

Le  caractère  à^s  Lieutenans  des 
Dieux  de  la  terre  mérite  des  égards 
aflTez  approchans  de  ceux  qu'on  a  pour 
le  Lieutenant  du  Dieu  du  Ciel.  Ces 
preiiners  Dieux  étant  les  fils  du  Dieit 
Suprême  qui  les  a  vifiblement  revêtus 
de  fou  pouvoir  ,  il  n'y  a  entre  ces 
deux  efpéçes  de  Lieutenans  qu'un  de- 
gré de  fupériorité  d'ordre.  Chacun 
dentr'eux  afes  fondions  à  faire  de  h 
part  de  fou  niaître  à  laquelle  fe  borne 
rout  fon  pouvoir.  Celui  du  Lieutenant 
on  de  TAmbaHadeur  du  Souverain 
maître  ne  s'étend  qu'à  être  l'interprète 
de  fes  volontés  au  monde  !^  &  fur  tout 
à  fes  fils  qu'il  a  établis  Rois  &  Souve* 
rains  fous  lui ,  &  auprès  defquels  il 
tient  cet  AmbaiTadeur  pour  leur  parler 
de  fa  part ,  mais  non  pas  cour  agir  , 
m  pour  venger  fon  autorité  s'il  arrive 
qu'elle  foit  violée,  U  a  encore  moins 
le  pouvoir  d'infuUer  le*;  propres  fils  de 
Dieu  I  qui  lui  fonç  fans  doute  plus  chers 

Îiviefon  Lieutenant ,  ^  defquels  il  ré-» 
erve  le  châtiment  lorfqu  ils  n'écoutent 
pas  la  voix  de  celui  qui  leuj:  remet  de- 
vant 


i 


de/M,  de  Louvots.  14 j 
vant  les  yeux  leur  devoir  en  des  ter- 
mes convenables  au  caraâére  d'Am- 
bafTadeur.  Mais  comment  doit-on  re- 
garder un  Miniftre  du  Souverain  maî- 
tre qui  paflTant  les  bornes  de  fa  Corn- 
million  s'en  prend  à  fon  propre  fils  > 
&  immédiatement  ,  &  dans  les  Per- 
fonnes  de  ceux  que  par  refpeét  pour 
leur  père  8c  pour  apprendre  fa  volon- 
té 5  ils  entretiennent  auprès  de  lui  » 
afin  de  recevoir  par  ce  canal  ce  que  le 
Miniftre  eft  chargé  de  leur  dire  de  la 
part  de  fon  maître^  Qu'en  doir-on  pen- 
fer  lorfqu'il  ufe  à  la  fois  de  furprife  8c 
de  violence  1  qu'il  agit  avec  plus  d'in- 
juftice  &  de  hauteur  que  ne  font  les 
PuiflTances  de  la  terre. 

C'eft  ce  qui  fe  pratiqua  alors  a  Ro- 
me dans  l'outrage  qui  fut  fait  à  V.  M^ 
L'adion  fe  commit  dans  un  lieu  oit 
les  aggreflfeurs  étoient  les  maîtres ,  & 
où  on  avoir  lieu  de  fe  croire  ,  fur  leur 
bonne  foi  &  fur  la  connoiflance  des 
devoirs  de  leur  caractère  ,  autant  en 
fureté  qu'eux-mêmes.  Cependant  ils 
ne  craignirent  pas  de  s'attaquer  à  ua  - 
Prince  qui  étoit  d'autant  plus  en  étac 
de  s'en  reflèntir  ,  qu'outre  fa  grande 

G         puiflance 
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puiiTance  dont  ils  dévoient  redouter. 
les  effets  ,  il  fçavoit  par  lui-même  ôc 
par  fes  propres  lumières  jufau'à  quel 
point  il  étoit  obligé  de  porter  les  égards 
pour  leur  Dignité. 

La  Cour  de  Rome  fentit  la  force  de 
ces  raifons ,  quoique  trop  tard.  L'éclair 
de  vos- menaces  n'eut  pas  plutôt  paru  , 
qu'il  défilia  les  yeux  ,  ^  qu'on  cher- 
cha des  afyles  pour  fe  mettre  à  couvert 
de  la  foudre.    On  employa  tous  les 
moyens  communs  ,  l'Eau-bénite  y  les 
Rameaux  de  Pâques ,  les  Agnus^  Dei. 
On  s'adrefla  à  tous  les  Saints  qu'on  a 
coutume  d'invoquer  quand  il  tonne* 
Mais  ces  menues  dévotions  n'étoient 
pas  capables  de  conjurer  la  tempête , 
tandis  qu'on  nourriflbit  toujours  dans 
le  cœur  la  malignité  qui  avoit  exhale 
les  vapeurs  dont  elle  étoit  formée.  Il 
fallut  une  bonne  fois  renoncer  aux  fri- 
voles efpérances  de  fe  pouvoir  fouf- 
traire  à  l'ardeur  du  Soleil  :^  il  fallut 
mettre  bas  le  mafque  3  paroître  dans 
une  forme  bien  reconnue,  ^  accompa- 
gner fa  dévotion  d'une  véritable  hu-^ 

milite.  ^  . 

La  même  raifon  qui  vous  avoit  obii- 

-     '  gc 
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gé  d'aflocier  les  Anglois  à  vos  conquê- 
tes y  &  de  prendre  Dunkerque  poui* 
eux  afin  d'aftoiblir  l'Efpagne ,  vous  en- 
gagea à  retirer  cette  importante  Place 
de  leurs  mains  pour  ne  les  lailfer  pas 
eux-mêmes  devenir  puiflans  au-deli 
de  la  mer.  Ils  furent  rembourfés  des 
frais  qu'ils  avoient  faits  pour  la  o^uerre, 
&  vous  entrâtes  heureufement  &  fans 
cfFufion  de  fang  en  poffeffion  d'une  tor^ 
tereflfe  qu'il  auroit  fallu  acheter  de 
Çlufieurs  milliers  de  vies,  fi  elle  n  avoic 
été  à  vendre  qui  ce  prix-là.  le  con- 
cours de  toutes  les  circonftances  nécef- 
faires  pour  réuffir  en  ce  deflein  ,  &  la 
prudence  avec  laquelle  vous  les  fîtes 
ménager  ,  ne  font  pas  deux  des  moin- 
dres  preuves  &  des  careflTes  que  la  for-  • 
tune  vous  fait ,  &  de  l'adreffe  que  vous 
avez  à  vous  prévaloir  de  fes  faveurs» 
Si  vous  trouvâtes  un  innocent  fecrec 
d'étendre  les  limites  de  votre  Empire 
durant  la  paix  que  vous  aviez  avec  toute 
la  Chrétienté  ,  vous  n'eûtes  pas  moins 
celui  de  porter  votre  gloire  au-delà  des 
mers ,  &  de  la  faire  éclater  parmi  les 
Turcs  &  les  Barbares.  Les  Corfaires 
d'Alger  qui  font  profelîion  de  ne  s'enri. 

G  i        chic 
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chir  que  des  captures  furies  Sujets  des 
Etats  Chrétiens  ,  avoient  auffi  pus  la 
coutume  de  maltraiter  les  vôtres,  &  de 
ne  les  pas  diftinguer  d'avec  ceux  des  au» 
très  Puiflances  inférieures  qii'ils  n'a- 
voient  pas  lieu  de  redouter  li  fort.  Il 
ctoit  à  propos  de  les  châtier,  &  vos 
Vaifleaux  leur  ayant  donné  vivement 
la  chaffe  ,  ils  furent  réduits  à  la  raifon, 
&  forcés  de  porter  à  votre  pavillon  le 
refpeft  qui  lui  efl:  dû. 

Puifque  les  Puiffances  les  moins  af- 
feaionnées  à  votre  Couronne  recher- 
choient  à  l'envi  ^otre  alliance ,  &  tâ- 
çhoieut  de  s'aflurer  votre  proteaion  , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Suifles , 
vos  anciens  Alliés  ,  fe  foient  empref- 
fés  à  renouveller  avec  V .  M.  des  Trai- 
tés par  le  moyen  defquels  ils  fe  font 
rais  àcouvett  des  prétentions  que  l'Em- 
pire a  contr'eux.  Us  trouvèrent  en  vous 
la  même  facilité  qu'ils  avoient  éprou- 
vée dans  les  Rois  vos  Prédécefleurs  , 
&  plus  fatisfaits  encore  d'avoir  été  fi 
favorablement  reçus ,  que  des  avanta- 
ges qu'ils    avoient    confervés  à  leur 
Pays ,  ils  s'en  retournèrent  pleins  de 
J'idée  4e  votre  grandeur  ,  ôc  de  cette 

Majefté 
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Majefté  qui  reluit  en  votre  Perfonne  ôC 
en  toutes  vos  actions. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  fujet  d'être  fur^ 
pris  que  les  Bourgeois  d'Avignon 
qui  ont  toujours  le  cœur  François ,  &c 
qui  ne  font  les  Sujets  du  Pape  y  que 

{)ai:ce  qu'il  a  plu'auxRoisde  France  de 
es  lui  donner  ,  Se  qu'autant  qu'il  leur 
plaît  de  les  liti  laifler ,  aycnt  été  prêtsr 
à  fccouer  le  joug  de  Rome  en  voyant 
fon  ingratitude  pour  fes  bienfaiteurs* 
S'ils  font  portés  d'une  inclination  na- 
turelle à  fe  voir  réunis  à  la  Monarchie 
Françoife,  d'où  ils  ont  été  démembrés 
fans  néceflîté  5  la  prudence  ne  doit  pas 
moins  les  convier  à  fe  tourner  de  ce 
côté-là  lorfqu'il  naît  des  différejis  entre 
les  Rois  &  les  Papes ,  puifque  ceux-ci 
font  dans  l'impuiflance  de  les  défendre, 
&  qu'ils  trouvent  leur  fureté^  fous  la 
protedion  de  leurs  anciens  Maîtres- 
•  La  nouvelle  méthode  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  lever  les  Finances ,  en  aban- 
donnant les'  Peuples  à  la  difcretion  des 
Traitans  ,  caufa  un  foulevement  dans 
le  Boulonnois  qui  fut  bien-tôt  appaifc 
par  votre  prudence.  C'eft  peut-être  la 
feule  occafion  de  cette  nature  où  V.  M. 


t$o  Testament  Politique 
fe  foit  laiflee  abfolument  furpren- 
dve.  Vous  aviesi  raifon  de  regarder 
largent  comme  le  nerf  de  la  guerre  , 
ou  du  moins  le  pouvoir  de  la  faire  a- 
vanrageufement  ,  comme  la  force  de 
l'Etat  &  le  fondement  de  fa  profpérité; 
&  dans  cette  vue  vous  ne  putes  pas 
vous  défendre  d'accepter  le  parti  que 
vous  faifoientles  Traitans,  lequel  mon* 
toit  fî  haut ,  que  vos  revenus  s'en  trou- 
voient  extrêmement  augmentés. 

Mais  ces  gens,  qui  navoient  pas 
«îeffein  de  fe  ruiner  ,  &  qui  avoient  en 
même  tems  promis  d'enrichir  leur  Pa- 
tron 5  lequel  ne  faifoit  prefque  que 
de  naître  ,  ayant  befoirî  de  lui  fournir, 
comme  de  prendre  eux-mêmes  une  pro- 
digieufe  quantité  d'alimens  pour  par- 
venir promptement  à  la  grandeur  de  la 
taille  où  ils  afpiroient  tous  ,  ne  man- 
quèrent pas  de  tendre  à  leur  but  &  d'y 
frapper.'  Ils  uferent  de  main  mife  fur 
ks  biens  du  Peuple  qui  étaient  aban- 
donnés à  leur  difcrétion  y  &  ayant  é- 
tendu  fans  rien  ménager,  &  autant 
qu'ils  purent  les  droits  qu'on  leur  avoir 
permis  de  lever ,  ils  firent  bonne  part 
du  butin  à  leur  prote(^eur» 

Les 
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Les  biens ,  les  perfonnes ,  la  vie  de 
vos  Sujets  vous  appartenant ,  comme 
il  a  été  déjà  dit  ,  ils  ne  peuvent  fans 
ingratitude  &  fans  crime  vous  refufer 
aucune  de  ces  chofes  lorfque  V.  M.  les 
exige  d'eux.  Ce  n'eft  point  auffi  â  eux 
de  raifonner  ni  d'examiner  fi  l'occafioii 
qui  vous  engage  à  ufer  de  tous  vos 
droits  ,  eft  alfez  preflante  pour  requer 
rir  un  fi  parfait  facrifice.  Ce  feroit  peut- 
être  ce  qu'ils  n'avoueroient  jamais- 
Convenant  de  leurs  devoirs  en  géné- 
ral ,  ils  ne  trouveroient  point  de  cir- 
conftance  particulière  aflez  forte  pour 
fe  déterminer  à  les  remplir  dans  toute 

leur  étendue. 

Il  eft  donc  certain  qu'ils  n'ont  que 
le  parti  de  la  foumiffion  a  prendre  ,  a 
moins  que  de  vouloir  troubler  Tordre 
naturel  de  la  Monarchie  ,  &  renverfer 
les  fondemens  de  l'Etat.  Ces  refus  de 
payer  les  impôts  qui  étoient  exigés  fous 
votre  nom-,  ces  prétextes  du  bien  pu- 
blic qui  ne  réfide  que  dans  les  foins 
paternels  que  vous  prenez  de  régler 
cette  grande  famille  ,  &  non  dans  les 
capricieufes  imaginations  de  ceux  qui 
la  compofent ,  étant  des  effets  d'irrévé- 

G  4       rence 


*  5  ^  Testament  Politique 
rence  qui  méritoient  des  châtimens 
exemplaires  pour  contenir  dans  le  de- 
voir ceux  qui  auroient  pn  pencher  en- 
core à  s'en  écarter 5  vous  voulûtes  néan- 
moins par  des  mouvemens  admirables 
de  clémence  &  de  tendrefle  ,  épargner 
ies  Sujets  defobéïfrans ,  &  ne  pas  faire 
tomber  fur  eux  la  moitié  des  peines 
qu'ils  avoient  méritées. 

Cependant  comme  rien  n'échappe  à 
votre  pénétration ,  vous  connûtes  bien 
que  les  Habitans  du  Boulonnois  n'a- 
voient  pas  remué  fans  y  avoir  été  exci- 
tés par  quelque  caufe  extraordinaire 
qui  ne  pouvoit  procéder  de  vos  ordres 
équitables  &  fi  juftement  compafTés. 
C'eft  ce  qui  vous  fît  prendre  la  réfolu- 
tion   d'approfondir  ce  myftere  &  de 
découvrir  la  fouree  du  défordre.  Mais 
après  l'avoir  emrevue ,  vous  ne  jugeâ- 
tes pas  à  propos  d'aller  plus  avant ,  afin 
de  ne  ruiner  pas  pour  peu  de  chofe  des 
ctabliiremens  dont  vous  efpériez  re- 
tirer  dans  la  fuite  beaucoup  d'utilité. 
Quelques-tours  de  fouplefTe  qu'eût 
fait  la  Cour  de  Rome ,  quelques  di- 
yerfes  formes  qu'elle  eût  revêtu  pour 
échapper  des  mains  du  vigoureux  Her- 
cule 
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Cttle  qui  la  ferroit  fi  tort ,  elle  fut  con- 
trainte de  céder  &  de  fe  reconnoître 
vaincue*  Les  armes  temporelles  qu'elle- 
fit  mine  de  vouloir  mettre  en  ufage^ni 
hs  fpirituelks  dont  elle  eût  bien  voula 
fe  fervir  fi  elle  eût  ofé ,  &  fi  elle  les  eût 
cru  allez  bien  appuyées  àts  temporel- 
les, tout  cela  n'y  fit  rien.  La  répara- 
tion à  laquelle  il  fallut  fe  foumettre ,. 
fut  û  éclatante  &  fi  glorieufe  pour  V» 
M.  qu'il  lui  fut  avantageux  d'avoir  été 
offenfée  î  Se  la  mortification  des  auda- 
cieux qui  avoient  ofé  s'en  prendre  à 
Elle  fut  fi  grande ,  qu'ils  enflent  voulut 
au  prix  de  tout  leur  fang  n'avoir  ja- 
mais penfé  à  un  deflein  donc  les  fuites; 
leur  étoient  fi  honteufes  &  fi  dures  ï 
digérer.  Mais  il  n'y  avoir  point    de 
moyen  de  s'en  dédite..  Quelque  ref-» 
pedt  que  V.  M.  fe  foit  toujours  pro- 
pofé  de  garder  pour  une  Puiflancequt 
s'eft  rendue  vénérable  à  toute  la  terre  y. 
&  que  mille  raifons  doivent  foire  vé- 
nérer ,  il  s'en  trouve  néanmoins  quel- 
quefois d'elfentielles  qui  s'oppofent  à 
ces  refpetts  volontaires.  Ce  feroir  îe 
moyen  de  détruire  les  avantagea  qu'ara 
en  tire  5  que  de  porter  fes- déférences 
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trop  loin  ,  en  foufFrant  que  ce  qui  n'eft 

que  volontaire  devînt  nécelfaire. 

C'eftàquoi  vous  avez  toujours  bien 
connu  qu'il  étoit  à  propos  de  parer. 
Comme  les  armes  fpirituelles  ont  une 
étroite  fympatie  avec  les  temporelles  > 
^  qu'elles  le  prêtent  la  main  les  unes 
aux  autres  ,  il  n'y  a  qu'à  fe  failîr  des 
dernières  pour  fe  rendre  les  premières 
favorables;  celles-ci  n'étant  que  comme 
1  éclair  qui  frappe  &  éblouit  les  yeux  , 
&  celles-là  renfermant  les  foudres  qui 
battent ,  qui  terraflent  y '8c  qui  feules 
font  appréhender  ce  trait  pafiTager  de 
feu  qui  les  précède. 

Ces  égards  qui  doivent  être  mutuels 
entre  les  Lieutenans  de  Dieu  &  les  au- 
tres Puiflances ,  quoique  gardés  avec 
de  différentes  mefures  &  fous  les  titres 
difterens  dont  il  a  été  parlé  ,  ayant 
ceffé  entre  le  Pape  &  la  France  par  l'im- 
prudence de  la  Cour  de  Rome  ,  il  fal- 
loit  abfolument  ou  que  cette  Cour  fou- 
tînt  fon  attentat  par  la  force  des  ar- 
mes,  ou  qu'elle  defcendît  aux  humi- 
liations ^our  n'en  venir  point  à  cette 
extrémité.   Si  ce  dernier  parti  étoit  le 
plus  mortifiant ,  il  fut  toutefois  le  plus 

facile 
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facile  à  prendre  pour  les  offenfeurs  ^ 
&  le  plus  agréable  à  loflbnfé. 

Le  commerce  que  les  Etats  voiflnç 
font  dans  les  Indes  Orientales  dévoie 
a  voit  donné  depuis  long-tems  une  juf- 
te  émulation  à  vos  Sujets  ,  qui  n'ont 
pas  moins  de  qualités  effentielles  pour 
y  réuflîr  ,  &  à  qui  la  fîtuation  du 
Royaume  ne  fournit  pas  moins  de  fa-* 
cilités.  Cependant  on  n'avoit  encore 
fait  que  de  foibles  efforts  pour  un  éta- 
bliffement  fi  avantageux.  Les  guerres? 
continuelles  ayant  trop  travaillé  l'Etat, 
&  donné  trop  d'occupation  aux-  Fran-^ 
çois  ,  ils  n'a  voient  eu  ni  le  loifir  ni  les 
moyens  de  s'y  appliquer.  Mais  depuis- 
que  cet  obftacle  a  ceifé,  &  que  ce  Feu-^ 
pie  naturellement  aftif  s'eft  vu  déchar- 
gé des  fatigues  des  armes  ,  il  n'a  pas 
manqué  de  tourner  les  yeux  de  ce  co- 
té-là^ 

La  propofition  qui  en  fut  faite  à  V^ 
M.  lui  étoit  trop  agréable  pour  n'être 
pas  favorablement  reçue.  Elle  tendoir 
à  faire  entrer  dans  votre  Royaume  une 
partie  des  rieheifes  de  l'Orient  qui  paf- 
foient  toutes  chez  vos  voifîns.  Mais  ce 
^ui  vous  paroilfoit  encore  plus  confi- 
er dérable 
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dérable  ,  eft  qu'on  alloit  former  de 
bons  Matelots  par  un  fréquent  ôxerci^ 
cice  de  l*art  de  navigation  fi  néceflTaire 
&  trop-  peu  connu  à  la  France. 

AinCi  vous  accordâtes  librenîent  tous 
les  privilèges  c^u'on  pouvoitdefirer,  & 
même  des  prérogatives  à  ceux  qui  en- 
treroiént  dans  la  Compagnie^  à  condi- 
tion que  ce  qui  avoir  été  mis  fur  le  ta- 
pis feroir  promptemènt  exécuté.  Claufe^ 
qui  n'étoit  pas  l'effet  d'une  prudence 
commune ,  puifque  plus  le  génie  d'une 
Nation  eft  aftif ,  plus  il  eft  propre  à 
faire  naître  des  embarras  quand  il  s'a- 
git des  Sociétés  y  &  à  caufer  des  retar- 
démens  aux  affaires  que  naturellement. 
14  devroit  avancer.. 

Mais  tous  les  difïerens  ordres  de: 
vos  Sujets  n'étoient  pas  également  dif-. 
pofés  à  ces  fortes  d'entreprifes.  Il  y  ert 
avoit  qui  ne  pouvoient  s  accommoder 
que  de  la  guerre,  te  cœur  martial  de 
votre  Nobklïè  s'impatientoit  de  de^ 
meurer  oifif ,  &  vous  n'étiez  pas  fâché: 
de  la  tenir  toujours  en  haleine. 

Il  femble  que  V.  M.  n'ait  qu'a  fou- 
Èaiter  pour  trouver  les  occafions  qui 
fcfont  û  {buvenc  rechercher  >  &  qui 

kaflonr 
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laîflent  quelquefois  fi  long-tems  lan-^ 
guir  après  elles.  En  effet  on  diroit  que 
les  Turcs  battirent  exprès  les  Impé* 
riaux  pour  obliger  rEnipire  de  recou- 
rir à  votre  prote6tion.  Vous  envoyâtes 
à  fon  fecours  de  fi  bonnes  Troupes  & 
de  fi  braves  Commandans  qulls  rele- 
vèrent les  efpérances  de  l'Empire  en- 
rappellant  la  vidoire  dans  fon  parti 
d'où  elle  s'étoit  retirée  depuis  long- 
rems.  Les  Turcs  fentirent  au  paflfage  de 
la  rivière  de  Raab  qu'ils  avoient  dé*- 
formais  affaire  à  des  guerriers  d'une 
autre  trempe  que  ceux  aufquels  ils  s'é- 
toient  jufques  alors  mefurés  ,  &  pre- 
nant fagement  confeil  de  leur  défaite^ 
ïh  acceptèrent  a^ec  joie  des  propofi- 
tions  de  paix  qu^ls  avoient  auparavant 
xejettées  avec  hauteur., 

Ce  fut  une  grande  gloire  a  V.  M»' 
que  d'avoir  fi  à  propos  fecouru  l'Em- 
pereur dans  fon  preffant  befoin  ,  & 
celle  de  vos  Sujets  ne  fut  pas^  médio- 
cre d'avoir  arrêté  avec  un  petit  nom- 
bre de  Troupes  la  furie  d'un  très-puif- 
{km  ennemi  auquet  tant  de  Légions; 
c^AUemands  n'avoienr  pas  eu  le  coura- 
rag^e  de  réfift^r»  Mais  ce  fut  un  avanta- 

S? 
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ge  dont  les  fuites  ont  été  d  une  grande: 
€onféquence  ,  que  d'avoir  fait  connoî- 
tre  aux  Turcs  de  quoi  les  François  é- 
tpient  capables  ,  &  de  leur  avoir  fait 
faire  un  effai  de  ce  qu'ils  dévoient  en 
craindre  ou  en  attendre  ,  félon  les  me- 
fures qu'ils  prendroient  àFavenir  avec 
vous. 

Il  eft  vrai  qu'un  efTai  à  peu  près 
égal  fembloit  avoir  dû  contenir  la  bru- 
talité dps  Algériens  ,  qui  oubliant  bien- 
tôt la  chaiïe  qu'ils  avoient  eue ,  recom- 
mencèrent leurs  courfes  &  leurs  bri- 
gandages fur  vos  Sujets.  Vous  reconv 
mençates  aufli  à  leur  faire  fentir  la  for- 
ce de  vosarmes.  Vos  VailTeaux  retour- 
nèrent dans  les  mers  où  ils  exerçoient 
leurs  pirateries  ,  ils  les  battirent  ,  ils 
les  chaflerent ,  ils  s'emparèrent  de  la 
Ville  &  du  Port  de  Gigeri  malgré  leur 
opiniâtre  réfiftance^  ils  coulèrent  quan- 
tité de  leurs  Armateurs  à  fond  fous  le 
Fort  de  la  Goulette  ,  &  gagnèrent  fur 
eux  une  autre  vidoire  fous  celui  de  Ser- 

Tant  de  difgraces  &  de  pertes  ayant 
étonné  ces  Corfaires  >  ils  prirent  le 
parti  de  fe  contenir  pour  un  teiiis  dans 

leur 
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leur  devoir  ,  mais  ce  tems  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  eft  comme  impolîî- 
ble  que  ces  oifeaux  de  proie  fe  tien- 
nent renfermés  dans  leurs  nids.  Exci- 
tés par  leur  rapacité  naturelle  autant 
que  par  leur  befoin  ,  il  faut  à  quelque 
prix  que  ce  foit  qu'ils  aillent  chercher 
curée  ,  quoique  par  un  inftind  naturel 
ils  fentent  la  poudre  du  Chalïeur  qui 
les  attend. 

Le  delfein  de  détruire  ces  Barbares 
feroit  digne  des  Princes  de  l 'Europe  s'ils 
y  vouloient  tous  concourir.  Il  ne  fau- 
droit  même  que  V.  M.  pour  les  pouf- 
fer à  bout  fi  l'utilité  qui  en  peut  reve- 
nir ne  regardoit  autant  plufieurs  autres 
Nations  que  les  François.  Mais  il  ne 
feroit  pas  jufte  d'épuifer  vos  Sujets 
pour  foutenir  les  frais  d'une  fi  oné- 
reufe  expédition  ,  non  plus  que  d  ex- 

f)ofer  leurs  vies  afin  d'en  faire  profiter 
es  autres  Etats  ,  dont  la  jaloufie  feroit 
peut-être  afiez  forte  pour  s'en  prendre 
à  vous  pendant  que  vous  travailleriez 
pour  eux  ,  ou  après  que  vous  auriez 
confumé  la  meilleure  partie  de  vos  fi- 
nances 8c  de  vos  forces  maritimes  à 
h$  affranchir  de  la  tyrannie  d'Alger 
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&   des    autres   Villes    de  Barbarie-^  ' 

V^  M*  ne  fe  propofa  donc  d'agit 
qu'en  faveur  de  fes  Sujets.  Elle  fit  les 
nouveaux  préparatifs  contre  les-  Algé- 
riens ,  qui  intimidés  d'un  fi  puiflTant 
armement  dont  ils  eurent  connoilTan- 
ce  5  &  n'ayant  pas  encore  tout- à- fait 
oublié  ce  qu'il  leur  en  avoir  coûté 
pour  vous  avoir  manqué  de  foi  5  re» 
mirent  en  liberté  les  Efclaves  François, 
fendirent  les  Bâtimens  qu'ils  avoient 
enlevés  ,  abandonnèrent  celui  qu  on 
avoir  pris  fur  eux  ,  &  reçurent  les  con- 
ditions de  paix  qu'il  vous  plut  de  leuc 
prefcrire. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  de  moins  fup* 
portable  dans  un  Etat  que  ces  difpu- 
teurs  brouillons^  qui  fouvent  autant 
par  pointillerie  &  par  opiniâtreté  que 
par  mauvaile  intention  ,  excitent  fous 
prétexte  de'  Religion  ,  des  defordres 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  appaifer.  La 
foibleiïè  des  hommes  eft  fi  grande  de 
ce  côté  -  là  5  qu'ils  fe  livrent  eux-mê- 
mes à  cette  indigne  efpéce  de  petits 
Souverains,  qui  d'abord  n'avoient  pas 
feulement  penfé  à  faire  de  fi  grandes 
conquêtes.  On  n&  fcauroir  donc  être 

trop 
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trop  exadt  à  les  réprimer  &  à  faire  cef- 
fer  leurs  chicanes  dès  qu'ils  font  afifez 
téméraires  &  aflfez  étourdis  pour  inf- 
truire  des  procès  en  forme,  fur  lefquels 
ils  ont  réfolu  de  ne  recevoir  point  de 
jugement  que  le  leur, 

La  part  que  le  Janfénifme  avoir  eu 
aux  troubles  de  l'Etat  pendant  la  Ré- 
gence eft  une  preuve  trop  convaincant 
te  Se  trop  funçfte  de  cette  vérité  ,  com- 
me la  manière  dont  vous  vous  êtes  pris 
à  éteindre  cette  fadion  en  eft  une  de 
votre  clémence  &  de  votre  prudente 
conduite.  Tous  les  Patriarchefs  de  cette 
Se6te  &  tous  leurs  principaux  Emiflai- 
res  ou  Adhérans  ,  qui  font  entretenus 
ou  pourvus  de  Bénéfices  pour  contri- 
buer par  leurs  perfuafions  à  maintenir 
la  tranquillité  de  l'Etat ,  n'auroient  du 
attendre  que  des  châtimens  exemplai- 
res pour  récompenfe  de  tant  de  foins 
&  de  tant  de  veilles  qu'ils  avoient  em- 
ployées à  le  brouiller.  Votre  averfion 
naturelle  pour  ces  fortes  de  gens  vous 
auroit  même  aflez  porté  à  leur  faire 
fentir  les  effets  de  votre  indignation  ^ 
&  à  les  flétrir  autant  qu'ils  avoient 
prétendu  s'acquérir  de  crédit  &c  d'hon- 
ueur»  Mais 
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Mais  cette  prudence  qu'on  admire 
dans  toutes  vos  démarches  5  &  qui  eft 
accompagnée  d'une  pénétration  fur* 
prenante  ,  vous  fit  furmonter  vos  ref- 
fentimens  &  prendre  le  plus  fur  parti,. 
Les  foudres  que  vous  auriez  lancées 
fur  de  fi  bafles  tètes  ,  les  auroient  fait 
paroître  trop  élevées.  En  tombant  ils 
feroient  montés  à  la  gloire  où  ils  afpi- 
Toient.  On  les  auroit  jugés  dignes  de 
votre  colère  5  &  fans  doute  qu'une  cré- 
dule pitié  les  faifant  regarder  fin  on 
comme  innocens  au  moins  comme  mal- 
heureux y  on  fe  feroit  encore  plus  en- 
têté de  cotmoîtrela  caufe  qui  les  aùroic 
expofés  à  votre  difgrace  ,  èc  on  auroit 
multiplié  les  difputes  au  lieu  de  les  faire 
ceffer. 

V.  M,  convînt  feulement  avec  le  Pa- 
pe de  faire  tous  deux  enfemble  des  dé- 
fenfes  d'agiter  les  queftions  que  ces 
Novateurs  mettoient  furie  tapis.  Le 
Pape  y  trouvoit  fon  compte  &  V.  M» 
y  trouvoit  le  fien.  En  méprifant  ces 
gens  il  paflionnés  de  fe  faire  confidé- 
rer ,  vous  les  rendîtes  l'objet  du  mé- 
pris du  Public.  La  foi  qu'on  avoit  pour 
leurs  fentimens  s'évanouit  avec  leur 

crédit  ^ 
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crédit  ,  &  la  plupart  de  ce  grand  nom^ 
bre  de  Sedateurs  qui  n'étoient  échauf- 
fés que  par  la  difpute  ,  fe  tranquillife- 
rent  encore  plus  vite  qu'ils  n'avoient 
pris  feu» 

Le  Pape  n'anroit  eu  garde  de  ne  pas 
concourir  au  deflein  de  fermer  la  bou- 
che à  ces  efprits  inquiets  &  turbulens 
qui  s'en  prenoient  à  lui-même.  Il  eft 
vrai  qu'ils  avoient  contribué  à  exciter 
des  troubles  dans  votre  Cour ,  quoi- 
que ce  ne  fut  que  par  acccident  &  pour 
s'en  prévaloir  en  faveur  de  leur  entête- 
ment &  de  leur  ambition.  Cependant 
ce  n'étoit  point  à  votre  autorité  qu'ils 
en  vouloient.  Ils  auroient  été  contens 
de  vous  la  laifler  toute  entière  pourvu 
que  vous  leur  eulîîez  permis  de  régner 
à  leur  mode  fous  elle.  Mais  il  n*en  é- 
toit  pas  de  même  de  celle  du  Pape  î  ils 
étoient  en  train  de  l'attaquer  dire£te- 
ment  5  &  le  Saint  Père  fçait  ce  qu'il  lui 
en  a  coûté  toutes  les  fois  qu'on  s'efl: 
mis  en  tête  de  lui  déclarer  la  guerre» 
Ce  n'eft  donc  pas  une  légère  obliga- 
tion qu'il  doit  vous  avoir  de  ce  que 
vous  avez  appuyé  fon  parti  dans  .une 
occailon  fi  importante  ^  &c  où  il  n'y 

avoit 
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avoit  plus  rien  à  rifquer  pour  vous* 

Mais  comme  c'étoit  un  mal  qull 
sagilToit  de. déraciner  jufquesdans  fou 
principe ,  &  que  vous  ne  vouliez  plus  à 
l'avenir  être  importuné  de  ces  querel- 
les qui  ne  font  bonnes  à  rien  ,  6c  qui 
peuvent  quelquefois  beaucoup  nuire/âl 
tilt  drelfé  par  votre  ordre  un  Formulaire 
pour  être  ligné  de  tous  les  Chefs  de 
ce  Parti.  G'eft  une  chofe  pitoyable  que 
de  voir  Tamour  que  tous  ces  Nova- 
teurs ont  pour  leurs  propres  fentimens 
ou  plutôt  pour  une  vaine  &  chiméri- 
que gloire  5  puifque  la  véritable  pour 
eux  3  comme  pour  le  refte  de  vos  Su- 
jets 5  confîfte  dans  une  prompte  obéïf- 
fâîice  à  vos  commandemens*  Il  n'y  eut 
point  de  réfiftance  >  il  n'y  eut  point  de 
manège  qu'ils  ne  Hlfent  pour  s'en  ex- 
emter.  Cependant  vous  le  vouliez ,  le 
Pape  le  vouloit  auflî,  qu'eft-ce  qu'il 
y  avoit  à  dire  3  A  quel  autre  Saint 
auroient-ils  pu  fe  vouer } 

L'expérience  du  paflTé  vous  avoir  ap- 
pris qu'un  des  plus  utiles  foins  que 
vous  puflîez  prendre  du  dedans  de  vo- 
tre .Royaume  ,  étoit  de  réprimer  les 
violences  >  de  ne  permettre  â  perfonne 

de 
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de  fe  faire  foi-même  juftice ,  &  encore 
moins  de  vexer  fous  ce  prétexte  des 
inférieurs  ou  d'autres  gens  incapa. 
blés  de  fe  défendre.  C'eft  ce  qui  vous 
obligea  d'envoyer  des  Commiflaires 
tenir  les  Grands  Jours  en  Auvergne  p 
où  les  excès  ,  lesinjuftices  ,  les  outra- 
ges furent  punis  ,  &  où  Ion  apprit  à 
CCS  efprits  impérieux  qui  veulent  s'éri- 
ger en  des  petits  Tyrans  dans  leur  can- 
ton ,  qu'il  ne  s'exerce  aucune  efpéce  de 
tyrannie  fous  votre  Règne. 

La  fierté  des  Anglois  qui  s'imagi- 
nent que  leur  Ille  eft  inacceflîble  à 
leurs  voifins  ,  &  qui  ne  voient  que 
d'un  œil  d'envie  les  profperités  de  la 
France  ,  vous  engagea  à  prendre  parti 
contre  eux  d^ns  ia  querelle  qu'ils 
faifoient  aux  Hollandois  qu'on  croyoit 
les  plus  foibles ,  &  que  vous  ne  vouliez 
pas  laifler  accabler.  Ce  ne  fut  néan- 
moins qu'après  avoir  employé  les  voies 
de  la  médiation  &  tâché  de  rétablir  la 
paix  entre  les  deux  partis.  Mais  com- 
me l'Angleterre  ne  fait  jamais  les  ef- 
forts qu  elle  pourroit  faire  s'il  y  avoit 
plus  de  vigueur  dans  fon  Gouvernc- 
anpnt  ou  que  fa  conûitution  le  permît  ^ 

il 
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il  fe  trouva  que  ces  deux  Nations  fe 
battoient  à  peu  près  à  armes  égales-Vous 
les  lailTâtes  faire  ,  &c  ne  crûtes  pas  de- 
voir confumer  vos  forces  maritimes 
à  faire  triompher  une  République,  qui 
de  fon  côté  ne  manquoit  pas  de  ména- 
ger tous  fes  avantages  contre  vous- 
même  ,  quoique  fon  Allié  ,  fon  fup- 
port  &  fon  bienfaiteur ,  autant  &  plus 
que  contre  tous  fes  autres  voifms. 

Cependant  vos  armes  étoient  vi£to- 
rieufes  dans  un  nouveau  monde.  Les 
habitans  de  la  Nouvelle  France  ayant 
de  la  peine  à  s'accommoder  des  ma- 
nières des  Européens  ,  &  à  fe  foumet- 
■  tre  à  leur  Gouvernement ,  on  connut  j 
après   avoir  elTayé    toutes  les  autres 
voies  ,   qu'il  n'étoit  pofllbre  de  les 
dompter  que  par  la  force.  Vous  y  en- 
voyâtes votre  Flotte  &  une  Armée  plus 
capable  encore  de  réduire  ces  peuples 
fauvages  par  fon  intrépidité  &  par  fon 
ardeur  à  exécuter  vos  ordres ,  que  par 
le  nombre  des  Troupes.  L'effet  répon- 
dit à  votre  attente.  Les  François  firent 
de  fi  merveilleufes  adions  ,  que  les 
ennemis  en  demeurèrent  étonnés ,  & 
VUS  armes  acquirent  en  ce  Païs-là  une 

réputation 
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réputation  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  y  affermir  votre  puifTance. 

Ce  fantôme  de  la  réputation  efl  uu 
des  plus  grands  avantages  du  Gouver- 
nement  des  Etats,  Il  y  a  des  particu- 
liers (jui  font  confifler  leur  vertu  dans  le 
mépris  de  cette  fumée    qu'on  débite 
dans  le  monde ,  &  qui  s'achète  fi  cher. 
11  faut  les  en  laifTer  croire  ce  qu'il  leur 
|)laira ,  mais  leur  point  d'honneur,  à  cet 
égard  ,  ne  doit  pas  être  celui  d'un  boa 
politique  qui  tâche  toujours  de  faire 
marcher  devantlui  cet  illufoire  objet  ^ 
&  de  le  faire  paroître  d'une  taille  dc- 
mefurée ,  afin  qu'il  furprenne  les  yeux 
&  étonne  les  efprits.  Ce  n'eft  le  plus 
fouvent    qu'à   proportion    qu'on   eft 
frappé  de  cette  avantageufe  idée  ,  & 
non  par  des  raifons  réelles  &  folides 
que  le  refped  s'entretient  &  s'accroît 
au  dedans  d'un  Etat ,  &  que  la  crainte 
fe  répand  au  dehors. 

Mais  lorfque  ce  charme  de  l'eiprît 
humain  n'eft  pas  produit  par  un  am- 
ple effet  de  prévention ,  ni  par  la  feule 
vertu  des  talifmans  i  lorfquil  y  en  a 
une  autre  plus  réelle  qui  influe  dans 
cette  opération-,  que  le  pouvoir,  le  bon- 
heur 
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heur  &  la  prudence  font  les  principes 
cfFedifs  fur  lefquelsla  réputation  s'éta- 
blit -j  il  n'eft  rien  qu'on  n€  puiffe  fe  pro- 
mettre à  quoi  on  n'ofe  afpirer,  A  la  fa- 
veur de  ces  grandes  idées  ,  qui  lient  les 
bras  Se  les  mains  de  ceux  dont  elles  ont 
furpris  l'imagination  .,  un  Prince  fe 
trouve  en  état  de  pouflfer  bien  loin  fes 
projets.  Il  ne  doit  donc  jamais  man- 
quer de  profiter  des  difpoiitions  favo- 
rables que  le  tems  &  fa  bonne  fortune 
aufli-bien  que  fon  mérite  ont  pris  foin 
de  former  dans  les  efprits  ,  puifqu'elles 
ne  font  pas  moins  capables  de  contri- 
buer à  fon  agrandilfement  que  les  for- 
ces mêmes  qu'il  fe  voit  en  main* 

Cet  heureux  concours  decirconflan- 
ces  s'-étant  trouvé  en  la  Perfonne  de  V. 
M.  lorfque  le  Roi  d'Efpagne  mourut , 
ce  qui  arriva  au  mois  de  Septembre 
i(î6 5 .  &  que  vous  fûtes  obligé  de  dif- 
puter  a  la  pointe  de  l'épée  les  droits 
de  la  Reine  votre  époufe  ,  qu'on  ne 
vouloit  pas  reconnoitre  >  il  fut  accom- 
pagné de  tous  les  avantages  qui  le  fui- 
vent  ordinairement*  Après  avoir  établi 
vos  raifons  par  un  Manifefte  qui  en 
faifoit  connoître  1  équité  >  vous  partî- 
tes 


DE  M*  DE  Louvoïs.  l^L^ 

4:ites  pour  aller  vous  mettre  en  poflef- 
iîon  de  ce  qui  appartenoit  légitime- 
ment à  la  Reine  dans  la  fucceflîon  du 
feu  Roi  fon  pere^Sc  pour  vous  faire  une 
juftice  que  vous  ne  pouviez  demander 
à  perfonne  qu'à  vous-même. 

On  ne  manqua  pas  de  fe  récrier  fur 
vos  prétentions  &c  d'y  oppofer  une  re- 
nonciation* Mais  la  condition  des  Prin- 
çeflTes  feroit  bien  malheureufe  ,  fi  le 
Droit  Commun  qui  eft  en  vigueur  par- 
mi tous  les  particuliers  depuis  le  plus 
^rand  jufqu'aa  plus  petit ,  perdoit  fa 
force  a  leur  égard.  D'autant  plus  dé- 
endantes  des  volontés  d'un  père  qu'el- 
es  font  plus  élevées ,  &  d'autant  plus 
fiijettes  à  n'être  pas  mariées  ,  qu'il  fe 
trouve  peu  de  partis  fortables  pour  el- 
les ,  ou  que  les  raifons  d'Etat  s'y  oppo- 
fent  i  elles  doivent  être  prcfumées 
plus  que  toutes  les  autres  filles  avoir 
fait  par  crainte  &  par  une  efpece  de 
violence  ,  les  renonciations  qu'on  a 
exigées  d'elles  ,  &  par  confequen telles 
font  plus  dans  le  cas  de  la  reftitution. 

C'eft  une  chofe  fi  claire  ,  que  je  m'é* 
tonne  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ofent 
foutenir  le  contraire.  La  feule  raifoa 
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plaufiblç  qu'on  puiffe  alléguer  en  fa^ 
veur  à^  la  renonciation  ,  eft  qu  elle  ff . 
pratique  généralement  parmi  les  No- 
bles 5  &  que  pour  conferver  la  grandeur 
&  l'éclat  des  maifons  ,  les  pères  font 
autorifés  à  faire  pafler  la  plus  grande 

{partie  de  leurs  biens  entre  les  mains  de 
eur  aîné  ;  qu'en  cette  confidération  ils 
{meuvent  obliger  leurs  filles  ,  &  même 
eurs  cadets  5  à  faire  dans  leurs  Con- 
trats de  nijariage  des  renonciations  qui 
font  prefque  par-tout  tenues  pour  va- 
lables? . 

Mais  outre  qu^il  demeuroît  au  nou- 
veau Roi  d'Efpagne  des  Royaumes  , 
des  Principautés  &  des  Titres  plus  cour 
fidérables  &  plus  fuftifans  à  proportion 
pour  fon  droit  d'aîneffe  &  pour  main- 
tenir fa  grandeur  5  que  ne  font  aux  No- 
bles ordinaires  tous  les  avantages  pro- 
cédans  de  leurs  droits  fuçeeflis  ,  ou  que 
leur  acquièrent  les  Ades  de  renoncia- 
tion faits  par  leurs  Cohéritiers*,  il  s'en- 
iuivroit  encore  que  fi  la  renonciation 
de  la  Reine  étoic  valable  en  faveur  du 
Roi  fon  frère  ,  elle  devroit  Têtre  auflî 
en  faveur  de  llmperatrice  au  cas  que 
Charles  H.  prédéeeflTeur  du  Roi  Philip-^ 
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pe  y.'  vînt  à  mourir  fans  enfans  ;  puif* 
qu  un  Ade  qui  eft  revêtu  de  toutes  fes 
formes ,  &  qui  a  déjà  commencé  à  for- 
tir  fon  effet ,  fe  trouvant  encore  vali- 
dé de  la  fin  de  non  recevoir  acquife  par 
la  prefcription  &  par  un  confentemenc 
tacite  ,  ne  peut  plus  raifonnablement 
dans  la  fuite  être  débattu  de  nullité  ni 
fujetàcaifation. 

Cependant  cette    dernière   confé- 
quence  détruit  abfolument  ,  dans  le 
fait  dont.il  s'agit ,  celle  qu'on  voudroit 
établir  à  l'égard  des  Souverains  ,  com- 
me elle  eft  établie  àlegard  des  fimples 
Nobles  qui  font  faire  à  leurs  cadets  des 
renonciations  en  faveur  d  un  aîné  :  car 
fi  c'eft  en  faveur  de  l'aîné  qu*elles  fe 
peuvent  faire  ,  c'eft  la  Reine  qui  de- 
vient l'aînée ,  la  mort  du  Roi  fon  frère 
furvenant ,  &  néanmoins  il  fe  trouve- 
roit  qu  elle  auroit  renoncé  en  faveur 
de  fa  cadette  ,  ce  qui  eft  inouï  ;  &  fî 
c'eft  pour  conferver  le  nom  &  l  eclac 
de  la  maifon  que  de  femblables  renon- 
ciations font  tolérées ,  la  Reine  nepor- 
toit  pas  moins  ce  nom  que  llmpera- 
trice y  &  1  éclat  de  la  maifon  pater- 
lî^lle  ne  fe  manifeftoic  &  ne  refidoit 

Hz         pas 
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pas  moins  en  fa   M^jefté   Royale. 

On  voit  donc  qu'une  rénonciarioni 
par  laquelle  la  Reine  a  été  dépouillée 
de  fe$  droits  pour  en  revêtir  non-feu^ 
lement  fon  tirere  comme  aîné  ,  mai$ 
encore  fo  iixur  cadette  }  difpofition 
dont  on  n'a  jamais  ouï  parler  ni  entre 
Souverains  ni  entre  particuliers  ,  eft 
une  renonciation  nulle  de  Droit ,  qui 
porte  vifiblement  les  car^aderes  de  U 
icontrainte  avec  laquelle  on  l'a  exigée  , 
&  qui  n'a  été  faite  que  par  la  craint^ 
de  l'autorité  paternelle ,  au  poids  dç 
laquelle  autorité  ^toit  fans  doute  ajoUf 
tée  la  menace  de  ne  confentir  jamais  à 
0ucun  mariage  qu'à  cette  condition. 
Dureté  qui  eft  mife  par  tous  les  Jurifr 
confultes  au  rang  des  violences  ,  & 
contre  laquelle  les  Loix  ont  toujours 
accordé  le  bénéfice  de  lareftitution, 

Ainfi  V,  M.  pleinement  informée 
des  droits  de  la  Reine  fon  époufe  >  & 
perfuadée  de  la  juftice  de  fes  préten- 
dions ,  fit  marcher  fes  Armées  en  Flan- 
dres pour  l$s  appuyer.  Elles  s'empare- 
jent  d'abord  de  Bergue  &  de  Furnes  , 
^vous  prîtes  vous-même  Tournai  & 
Douai.  Courtrai ,  l'Ifle  y  Oudenarde  8ç 
:    .  .     .  Aloft, 
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Aloft  )  furent  enfuite  rangées  fous 
votre  obéïflfance ,  lé  feeours  qui  mar-» 
choit  vers  Lille  ayant  été  défait  par  vos? 
Troupes. 

Après  cela  vous  allâtes  Wus  mettre 
en  polfellîon  plutôt  que  conquérir  Is 
Franche  -  Comté  5  puifque  ce  n'étoit 
que  recouvrer  votre  propre  bien  ,  &C 
réunir  à  votre  Etat  une  Province  qui 
xi'avoit  pas  pu  en  être  démembrée  ,  &C 
qui  en  effet  vous  coûta  fi  peu  de  fang  au 
prix  de  ee  qu'il  en  auroit  fallu  répan- 
dre fi  elle  avoir  fait  toute  la  réfiftance 
dont  elle  étoit  capable  5  qu'on  ne  peiic 
pas  dire  que  vous  l'ayez  prife  comme 
on  prend  un  Pays  ennemi.. 

La  rapidité  avec  laquelle  vous  fites> 
ces  conquêtes  eft  encore  une  plus  gran- 
de preuve  de  la  fuperiorité  de  vos  for- 
ces &  de  la  terreur  que  le  bruit  de  vo- 
tre nom  femoit  devant  vous  ,  que  de 
l'équité  des  raifons  qui  vous  portoienr 
à  faire  la  guerre  ,  cette  dernière  confia 
dération  demeurant  prefque  toujours 
inutile  lorfque  ces  premières  circonf-^ 
tances  ne  marchent  pas  avec  elle  pour 
ta  faire  valoir. 

Les  Efpagnols  connoifïant  qulls  n  e- 

H  j  toient 
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toient  pas  en  état  de  réfifter  àla  jiiftî-. 
ce  &  à  la  force ,  jointes  enfemble  ^ 
curent  recours  à  la  loumiffion.  Ils  vous 
clemanderent  une  fufpenfîon  d'armes 
^ue  vous  leur  accordâtes  >  &  en  fuite 
ils  obtinrent  la  paix  ,  V*  M.  aytint 
bien  voulu  relâcher  de  fes  droits  afin 
d  épargner  les  Peuples  fur  qui  le  faix 
^e  la  guerre  devoir  tomber  ,  &  ayant 
confenti  par  une  générofité  peu  com- 
mune à  borner  des  conquêtes  ,  qui  fé- 
lon les  apparences  fe  feroient  étendues 
auffi  loin  qu'il  lui  auroit  pliu 

Le  fecours  que  vous  aviez  autrefois 
donné  à  l'Empereur  contre  les  Turcs  , 
&  qui  lui  avoir  été  fi  avantageux ,  obli* 
gea  les  Vénitiens  qui  étoient  preflfés 
en  Candie  par  cette  même  Nation  ,  de 
tourner  enfin  les  yeux  fur  vous  comme 
fur  le  protedeur  de  toute  l'Europe. 
Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  at- 
tente. Vos  bras  font  toujours  ouverts 
à  ceux  qui  vous  réclament.  Vous  en- 
voyâtes une  puiflTante  Efcadre  dans  cet- 
te Ifle.  Mais  comme  les  Vénitiens  s'é- 
toient  avifés  trop  tard  de  recourir  à 
un  remède  qui  auroit  fans  doute  pro- 
duit fon  eflfet  s'il  eût  été  appliqué  dans 

ua 
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tiri  tems  convenable  ,  il  ne  fut  pas  pof- 
fible  de  guérir  un  mal  défefperé.  Vos;' 
Guerriers  ne  purent  faite  autre  dioCo. 
que  de  foutenir  admirablement  >  &  au 
prix  de  leur  fang ,  la  gloire  de  la  Fran* 
ce  5  &  de  procurer  à  vos  Alliés  une  ca- 
pitulation beaucoup  plus  avantageufe 
qu'elle  n'auroit  été. 

Ces  différens  eflais  de  votre  pou- 
voir &  de  la  valeur  des  François  que 
les  Turcs  venoient  encore  d'éprouver  > 
ne  firent  paspeud'impreflionâlaPor^ 
te.  Tout  y  retentit  du  bruit  de  votre 
nom  ;  &  comme  les  fentimens  qu'on  a 
des  autres  Puiffances ,  êc  les  honneurs 
qu'on  leur  rend  ne  s'y  mefurent  que 
par  rapport  aux  intérêts  de  l'Etat  &  à 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  relation 
avec  la  Cour  y  Teftime  qu'on  avoir  pour 
V.  M.  ne  manqua  pas  d'augmenter  à 
proportion  de  ce  qu'on  vous  voyoit  en; 
état  de  marcher  du  pair  avec  le  Grand 
Seigneur^  Ainfi  ce  Monarque  jugeant 
qu'il  devoir  s'entretenir  en  bonne  in- 
telligence avec  un  Prince  aiTez^  puiflantr 
pour  lui  faire  tête  par-tout ,  il  vous  en- 
voya un  AmbafTadeur  pour  renouvel- 
ler  la  paix  entre  les  deux  Nations  >  Se 

H  4         vou^ 
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vous  fit  des  avances  dont  il  n'a  point 
accoutumé  d'honorer  ceux  qu'il  n'a  pas 
lieu  de  craindre. 

Ce  fut  encore  entre  vos  bras  ,  qui 
font  le  refuge  ordinaire  des  Princes  mal- 
traités  de  la  fortune  3  &  le  recours  des 
Etats  accablés  de  la  guerre  ,  que  le  Roi 
Cafimir  vint  chercher  uneretraite.  Une 
manqua  pas  de  les  trouver  ouverts  pour 
le  recevoir  5  &  vos  mains  pleines  de  li- 
béralités pour  adoucir  les  difgraces^ 
Cet  afyle  que  tant  d'illuftres  malheu- 
reux trouvent  auprès  de  vous  ,  &  qui 
n'eft  pas  un  des  moindres  effets  de  ces 
Royales  vertus  qui  Vous  attirent  au- 
jourd'hui les  refpedts  de  l'Univers,  fera 
encore  le  fujet  de  l'admiration  des  fier 
clés  à  venir. 

Tout  ce  qui  fe  paffa  depuis  la  guerre 
de  la  Hollande  contre  l'Angleterre  ^ 
dans  laquelle  V*  M.  n'avoir  pris  part 
en  faveur  des  HoUandois  qu'Elle 
croyoit  les  plus  foibles  ,  qu'afin  déte- 
nir la  balance  égale  &  de  ne  les  laifler 
pas  opprimer ,  fut  une  preuve  mani- 
îefte  de  votre  prudence  exquife.  Ils  fe 
foutinrent  beaucoup  mieux  qu'on  n'a- 
Yoit  penfé  ^  &  fi  vous  euflîez  fait  agir 

;  vos. 


DE  Mi  UE  louroTs;         '177^ 

Iros  Forces  avec  les  leurs  auflî  vigou- 
-f  eufement  qu'elles  auroient  pu  faire  , 
TOUS  auriez  fans  doute  accablé  les  An- 
glois  en  faveur  d'une  République  déjà, 
trop  ambitieufe  ,  &  qui  cherchoit  à 
s'élever  au  deffus  de  tous  lesRoyaumes 
qui  renvironnent. 

*Sa  bonne  fortune  en  cette  guerre  lui 
enfla  extraordinairement  le  courages- 
La  plupart  de  (es  Bourgeois  crurent 
pouvoir  marcher  de  pair  avec  un  Rai,. 
ôc  quelques-uns  de  fes  Miniflres  à  rèx— 
emple  des  Confuls  de  Rome  commen- 
cèrent à  s'imaginer  qu'ils  pourroienr 
bien  auflî  fe  mettre  au-deflus  des  tctes^ 
couronnées.. 

Pendant  que  la  Maifon  d'Oran^* 

avoir  été  à  la  tête  de  cette  République  ^ 

il  ne  s'étoit  rien jpafle  qui  dut  abfoliv- 

ment  altérer  l'afïeftion  que  V.  M^  xxm^ 

les  Rois  fes  prédécefleurs  avoient  ^tu 

pour  elle.  Les  Princes  de  cette  Maifo1I^, 

aufquels  V.  M-  rend  la  juftice  qpileor 

eft  due,  nonobftant  les  affairesxrue  les* 

conjondures  des  rems  lui  onr  foicitées 

avec  leur  Succefïeur  v  ces  Princes  ^û 

entent  encore  le  Êtng,  de  l'Empereiiv 

-couler  dans  leurs  veines,  &  quifçaveat 
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quels  refpeds  on  doit  à  la  Majefté  Royal 
le  y  avoient  toujours  pris  foin  d  entre*- 
tenir  une  bonne  intelligence  entre  leur 
Etat  &c  votre  Monarchie  y  &c  de  rendre 
à  votre  Dignité  fuprême  les  déférences 
qu'elle  exige. 

Mais  depuis  qu^une   fadion   d'ini- 
^rats,  qui  s'éleva  contre  rautorité  nto- 
dérée  qu'ils  polTedoient  dans  l'Etat ,  & 
qui  étoit  à   peine  proportionnée  à  la 
grandeur  de J^ursfer vices,  fe  futmife 
à  leur  place  y  &c  eut  foulé  aux  pieds  leur 
Maifon  5,on  ne  garda  plus  de  mefures 
a  l'égard  des  Puilfances  étrangères.  Le 
Chef  de  cette  faélion ,  qui  étoit  le  Pen- 
lîonnaire  de  With  ,  s'étant  emparé  du 
Gouvernement  de  la  République,  pré- 
tendoic  en  mcme  tems  régler  les  inté- 
rêts de  toutes  les  Cours  de  l'Europe  , 
fe  rendre  l'arbitre  des  Rois  ,  &  difpo- 
fer  àfon  gré  de  la  fortune  des  Souve- 
lains  ,  comma  il  fit  de  celle  du  Prince 
d^Orange* 

L'abaiflèment  de  V.  M.  &:  la  defr- 
trudion  de  fa  grandeur  qui  lui  étoit  la 
plas  importune  ,  étant  un  des  princi-. 
paux  objets  de  ùs  vaftes  foins ,  le  ha- 
sard lui  fit  trouver  dans  l'un  de  vos  Sur- 
jets 
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Jets  un  inftrument  qu'il  crut  propre  i 
fes  deflTeins.  La  Religion  qui  fe  mêlô 
par-tout  où  elle  n*a  que  faire  ,  &  qui 
lie  fert  que  d'un  beau  prétexte  a  ceux 
qui  la  font  entrer  dans  les  affaires  d'E- 
tat ,  fut  employée  à  féduire  le  François: 
&c  avec  lui  les  Princes  que  de  With  vou- 
loir furprendre.  Jamais  on  ne  tut  plu^- 
content  de  foi-même  que  le  fut  alorS' 
ce  Républicain.  Il  fît  à  peu  prèsdans^ 
k  même  tems  jurer  à  tous  les  Magif- 
trats  de   fa  Province  ,   l'obfervatiorf 
d'une  certaine  Loi  qu'il  établit  fous  le 
titre  d'Edit  perpétuel ,  par  lequel  it 
renverfoit  toute  la  grandeur  de  la  Mai- 
fon d'Orange  dans  l'Etat,  pour  s'éle- 
ver lui-même  peu  à  peu  fur  les  ruines 7^ 
&  après  cela  il  conclut  de  fon  autorité- 
privée  la  triple  alliance  avec  le  Roi 
d'Angleterre  en  fi  peu  de  jours ,  qaon^ 
n'a  jamais  ouï  dire  qu'un  Traité  da^ 
.  cette  importance  fe  fut  négotié  dans 
wn  t^^ms  fi  court. 

Il  eft  vrai  qu'il  en  avoir  déjà  aupara- 
vant fait  applanir  les  plus  grandes:  dif- 
ficultés par  fon  Agent  François  r  ^^ 
comme  il  n'afpiroit  pas  àmoinsqu'xfe 
i?endre  l'arbitre  général  des  affaires^da^ 

U6 
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la  République  &  de  celles  des  Puiflaiî- 
ces  voifines ,  &  que  le  Miniftre  Anglois 
avec  lequel  il  traitoit  >  avoir  auffi  fes 
vues  particulières,  il  eut  l'occafion  auffi 
belle  qu'il  la  defîroit  pour  conclure 
avec  lui  promptement  &  fecrettemenr, 
afin  qu'aucun  autre  Miniftre  des  Etats 
des  Provinces-Unies  ne  pût  avoir  parc 
à  l'honneur  d'un  fi  fameux  Traité. 

L'exemple  tient  fouvent  lieu  de  rai- 
fon  :  il  entraîne  avec  un  empire  dont 
t)n  ne  s'apperçoit  pas  &  avec  une  rapi- 
dité donc  on  ne  peut  trop  s'étonner,. 
Le  Roi  de  Suéde  entra  auffi  dans  cette 
Alliance  ,  perfuadé  d'y  trouver  de 
grands  avantages  pour  fon  Etat  &  pour 
faReligion^  &  après  qu'il  y  eut  été  reçu^ 
<le  With  crut  avoir  fi  bien  lié  fa  partie, 
que  déformais  il  ne  pouvoir  plus  man- 
<juer  de  gouverner  les  Princes  fes  Al- 
lies ,  &  de  tenir  en  bride  les  PuifTances 
^u'il  vouloir  humilier. 

Quoique  les  chofes  violentes  ne 
foient  pas  de  durée,  elles  peuvent  néan- 
moins au  moment  de  leur  plus  vive  im- 
pétuofité  ,  produire  des  effets  qu'on 
n'en  attendroit  jamais  fi  elles  agifloient 
^ans  l'ordre  de  leurs  forces  naturelles* 

XI 
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11  eil  donc  de  la  prudence  de  s'ôter 
quelquefois  du  chemin  ,  &  de  faire 
place  au  torrent  ,  qui  en  fbrtant  des 
bornes  où  il  étoit  refferré,  &  s'étendant 
au  long  &c  au  large,  perd  infaillible- 
ment dans  fa  courfc  la  rapidité  que  lui 
donnoit  le  premier  effort  de  toutes  fes 
eaux  jointes  enfemble. 

Vous  étiez  alors  le  même  que  vous 
êtes  aujourd'hui.  Seul  vous  tenez  con- 
tre tout  l'Empire  ,  l'Efpagne ,  l'Angle- 
terre ,  la  Hollande  &  la  Savoye.  Leur 
union  ne  vous  empêche  ni  de  gagner 
des  batailles,  ni  de  faire  des  conquêtes. 
On  doit  préfumer  que  vous  n'auriez: 
pas  moins  fait  contre  la  triple  alliance 
deftituée  de  la  diverfion  de  Savoye  & 
des  forces  de  la  plupart  des  Princes  de 
l'Empire ,  peut-être  même  de  celles  de 
l'Empereur  ,   qui  n'auroient  pas  été 
fuppléées  par  la  Suéde  ,  puifque  cette 
Couronne  ,  comme  faifant  partie  de 
la  triple  alliance  n'en  auroit  pu  fournir 
alors  beaucoup  plus  qu'^elle  en  fournit 
maintenant  à  la  ligue  des  Alliés  pour 

leur  argent. 

Cependant  V.  M.  voulut  prendre  la 
.Uroie  la  plus  douce  &  la  moins  onéreufe 

pour 
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pour  fon  Royaume  ,  qui  fut  celle  de  ik: 
négociation.  Après  la  fufpenfîon  d'ar- 
mes dont  j'ai  parlé  ,  les  Efpagnok  vousr 
firent  demander  la  paix  ,  &  les  Minif- 
tres  Holiandois  au  nom  des  trois  Puif-* 
£inces  de  la  Ligue  vinrent  s'interpofer- 
pour  la  leur  faire  obtenir.  Fiers  de  la. 
complaifance  qu'avoient  pour  eux  les 
deux  Rois  qui  s'étoient  livrés  entre 
leurs  mains  5  ils  oferent  parler  à  un- 
grand  Monarque  avec  autant  de  vi- 
gueur qu'ils  lui  auroient  témoigné  de- 
ibumiiîion  ,  lî  les  deux  autres  Princes 
n'avoient  point  été  entoilés  fous  leurs 
enfeignes.- 

V.  M.  confentit  à  la  paix  quoique* 
perfonne  ne  doutât  alors  qu  elle  ne 
tût  en  état  de  faire  la  guerre ,  &  qu  oa 
en  ait  été  depuis  pleinement  convain- 
cu. Enfuite  vous  jugeâtes  à  propos  de' 
diflîper  l'aveuglement  du  Roi  <l'Angle- 
terre  qui  avoir  caufé  celui  du  Roi  de 
Suéde  à  l'égard  de  la  triple  alliance  , 
&  vous  fites  votre  grande  aifaire  de 
ruiner  ce  Traité  conclu  à  la  hâte  par 
ce  premier  Prince ,  mais  bien  médité 
par  la  rufe  de  fon  Miniftre  &«  par  l'am- 
)icion  de  celui  de  la  Hollande.  / 

Ùne-^ 
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tJne  dos  marques  les  plus  évidentes 
de  la  juftice  de  votre  difcernement  eft 
le  choix  que  vous  fçavez  faire  de^ 
A  gens  qui  font  propres  à  être  envoyés 
aux  Cours  étrangères..  Il  sagiflbit  ici 
de  relever  l'autorité  des  têtes  Couron- 
nées qu'une  République  tâchoit  de  ra- 
valler,  vous  employâtes  un  cœur  Royal 
&  rempli  de  nobles  fentimens  qu'inf- 
pire  une  (î  haute  naiffance  pour  aller 
ranimer  ceux  qu'un  Prince  trop  facile 
lailfoit  amortir. 

Madame. pafla  en  Angleterre  auprès 
du  Roi  fon  frère  ,  &  lui  fit  ftntir  le 
tort  qu'il  faifoit  à  fa  Dignité,  Elle  lui 
fit  comprendre  de  quelle  importance  il 
étoit  à  deux  grands  Monarques  qui 
avoient  à  peu  près  mêmes  intérêts 
&  mêmes  droits  a  foutenir  ,  &  qui 
n'avoient  rien  â  démêler  enfemble  5  de 
demeurer  parfaitement  unis.  Elle  lui 
fit  connoître  que  les  Miniftres  de  la 
République  de  Hollande  ne  tâchoienc 
qu'à  le  mettre  aux  mains  avec  vous 
pour  profiter  de  votre  divifion  •,  pour 
enlever  aux  Anglois  leur  commerce  y 
ou  l'anéantir,  ou  du  moins  l'interrom- 
pre beaucoup  i&  pour  s'oppofer  aux 

progrès 
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progrès  des  armes  de  V.  M.  de  peut 
^qu 'étant  devenu  trop  leur  voifin^  vous- 
ne  fulTîez  en  état  de  les  contenir  dans, 
leur  devoir ,  &  de  les  forcer  àrefpeder 
les  Rois  5  fans  ofer  plus  rien  attenter 
par  mer  à  leur  préjudice  ,  &  fans  s'éri- 
ger plus  en  arbitres  de  leurs  intérêts  fur 
terre. 

Elle  lui  remit  devant  les  yeux  Taf* 
front  de  Chattam  &  le  triomphe  que 
de  With  avoit  fait'^d'une  furprife  qui 
vous  regardoit  autant  que  TÂngleter- 
re.  Car  comme  vous  aviez  offert  auiîî 
bien  que  la  Suéde  votre  médiation  pour 
la  paix  5  parce  que  vous  n'aviez  point 
d'intérêt  formel  dans  la  guerre  ,  &  que 
des  deux  côtés  on  n'en  avoit  pas  paru 
fort  éloigné,  vous  aviez  lieu  d'être  per- 
fuadé  par  les  difcours  des  Miniftres  de 
la  Hollande ,  qu'elle  n'armercit  qu'aux 
tant  qu'il  feroit  néceflfaire  pour  fa  fu- 
reté ;  &  vous  en  aviez  à  votre  tour  fi 
bien  perfuadé  le  Roi  d'Angleterre,  que 
ne  fbngeant  plus  qu'a  attendre  leffet 
d'une  médiation  qu'il  croyoit  ne  pou- 
voir pas  manquer  de  réulTîr  ,  il  ne  fit 
pas  plus  d'armement  que  su  eut  été 
iéja  en  paixt. 
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Ainfi  ce  fut  une  pure  furprife  qui  fit 
triompher  de  With^Ôc  il  triompha  avec 
tant  d'arrogance  ,  qu'il  n'y  eut  rien  aa 
monde  de  plus  étonnant ,  que  d^  voir 
que  le  Roi  d'Angleterre  oubliât  fi  vite 
un  fi  fanglant  affront ,  pendant  que  le 
Penfionnaire  de  Hollande  prenoit  tous 
les  foins  imaginables  d'en  perpétuer  le 
fouvenir ,  &  de  drefler  des  monumens 
pour  en  faire  paflfer  la  mémoire  à  la 

Pofterité. 

Le  Vaiffeau  Amiral  d^Angleterre  qui 
avoit  été  pris  en  cette  expédition,  étoit 
confervé  dans  un  des  Ports  de  Hollan- 
de ,  où  les  peuples  alloient  le  vifitec 
comme  un  trophée  élevé  à  leur  puif- 
fance  &  au  mérite  de  leur  Miniftre.  On 
le  montroit  aux  Anglois  par  infulte. 
On  frappa  des  médailles  fi  injurieufes^ 
à  cette  Nation  ,  qu'après  de  plus  mu- 
res réflexions  il  fut  jugé  à  propos  de^ 
les  retirer.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fineulier  ,  &c  qui  marquoit  plus  le  ge- 
nie'du  Triomphateur ,  efl  qu'il  fit  faire 
un  tableau  où  étoit  peint  fon  frère  » 
Bourguemeflre  de  Dordregt  ,  lequel 
avoit  afliflé  à  l'exécution  de  ce  grand 
defTem  y  ôc  à  côté  du  portrait  on  voy  oit 

toutes 
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toutes  les  circonftatices  de  ce  rare  e%^ 
ploie  5  la  prife  d'un  Fort  5  des  Vaifleaux 
en  feu  >  d'autres  qui  fe  retiroient  y  la 
Flotte^e  Hollande  qui  les  chaflbit  5  & 
qui  prenoit  fon  teiîis  pour  battre  une 
fois  des  gens  hors  d'état  de  fe  défen- 
dre y  parce  qu'ils  n'avoient  pas  penfé 
qu'on  dût  les  attaquer. 

Ce  ne  fut  pas  pour  paret  la  Sale  du 
Penfionnaire  ou  du  Bourguenieûre 
qu'on  fit  faire  cette  fuperbe  peinture* 
Elle  auroit  été  vue  de  trop  peu  de  gens, 
&  n'auroit  pas  affez  hautement  Publié 
la  gloire  de  l'original.  Ellefut  mife  dans 
la  fale  de  la  Maifonde  Ville  de  Dor- 
dregt,  Scexpofée  aux  yeux  des  Peuples 
comme  un  monument  du  plus  iignalé 
fervice  qui  eût  été  jamais  rendu  à  rÉtar. 

Cette  maniée  de  bra^ver  les  Rois 
devint  à  la  mode  parmi  ces  Républi- 
cains. Van-Beuning  qui  n'avoir  point 
d'emplois  de  guerre  éaits  à  la  dérobée 
pour  en  remplit  un  tableau ,  y  fit  au 
moins  repréfenter  les  vœux  de  fon 
cœur ,  dont  il  prérendoit  que  la  feule 
force  avoir  été  capable  d'arrêter  vos 
conquêtes.  Comme  il  ne  s'eft  jamais  vu 
rien  de  plus  infultant  y  on  n'a  peut- 
être^ 
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èt|:e  auflî  jamais  ouï  parler  d'un  [plus 
grand  châtiment  que  celui  dont  ces  in- 
fultes  furent  fuivies^  y 

L'origLne  de  cette  maladie  qui  avoit 
faifi  le  Penfionnaire   de  Hollande  &C 
tous  ceux,  qui  fe  faifoient  un  honneur 
de  marcher  fur  fes  traces  5  pouvoir  être 
attribuée  à  la  Cour  d'Angleterre  y  &  à 
la  f oibleife  de  fon  Roi ,  qui  n'écoutant 
que  de  mauvais  confeils^  avoit  aban- 
donné fa  gloire  entre  les  mains  de  fes 
Miniftres.  Tant  de  cruels  affronts  qui 
lui  avoient  été  faits  incontinent  après 
b  concluûon  de  la  paix ,  &  qui  auroient 
dû  l'empêcher  de  la  conclure  s'il  avoir 
pu  les  prévoir ,  lui  furent  fi  bien  pal- 
liés 5  adoucis  &c  déguifés  par  ceux  qui 
avoient  fon  oreille  >  que  non-feule*- 
ment  il  ne  penfa  point  à  s'en  reffentir  5 
m  à  venger  la  Majefté  Royale  qui  étoit 
fi  vivement  outragée  ,  mais  qu'il  ftu: 
prefque  prêt  à  baifer  k  main  qui  le 
rrappoit ,  &  qu'il  donna  aveuglément 
dans  toutes  les  propofitions  qui  lui 
furent  faites  de  la  part  de  celui  qui  le 
maltraitoit  fi  fort. 

Je  ne  veux   point  pénétrer   quels 
furent  4es  motifs  qui  engagèrent  les 

Miniftres 
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Miniftres  de  ce  Monarque  à  lui  faire 
prendre  des  mefures  fi  préjudiciables  à 
fon  honneur ,  mais  je  Içai  bien  quelles 
furent  les  raifons  qui  portèrent  quel- 
ques-uns des  vôtres  à  vous  confeiller 
de  foufFrir  à  peu  près  avec  la  même  pa- 
tience des  injures  à  peu  près  égales.  Si 
votre  cœur  n'eut  pas  été  d  une  autre 
trempe  ,  fi  vous  n'eufliez  pas  été  par 
vos  propres  lumières  &  par  vos  fenti- 
mens,  capable  de  diftinguer  ce  qui  étoit 
véritablement  de  votre  gloire  &  de 
votre  intérêt  d'avec  ce  qui  vous  étoit 
préfenté  fous  cette  idée ,  quoiqu'il  en 
fut  très  -  éloigné  ,  on  vous  auroit  aulTl 
vu  donner  dans  le  même  piège  ^  Sc 
confpirant  avec  le  Roi  d'Angleterre  à 
avilir  la  Majefté  Royale  ,  vous  l'auriez 

Ï^refque  toute  entière  livrée  en  proie  à 
'ambition  d'unfimple  Bourgeois  d'une 
République» 

Ceux  qui  manîoient  vos  finances  & 
qui  auroient  bien  voulu  ne  les  voir 
employer  qu'à  des  iifages  où  ils  euflenc 
pu  trouver  leur  utilité  particulière  ,  ne 
furent  point  d^avis  que  V.  M.  dût  faire 
de  fi  grandes  dépenfes  pour  venger 
des  affronts  qu'ils  prétendoient  pouvoir 


être 
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être  diflîmulés  à  fon  égard.  Bons  mé- 
nagers du  fang  du  peuple  dans  une  oc- 
calion  où  le  peuple  même  n'auroit 
point  voulu  l'épargner  ,  ils  fçavoienc 
néanmoins  fuccer  Je  plus  pur  de  ce 
fang  par  mille  autres  voies ,  tandis  que 
prodigues  des  intérêts  de  votre  gloire, 
ils  la  vouloient  facrifier  au  dehors ,  8c 
ne  la  faire  plus  confifter  que  dans  le 
repos  de  vos  Sujets  ;  dans  l'aife  &  l'a- 
bondanjce  où  vous  les  faifiez  vivre  5  ôc 
dans  les  foins  de  cultiver  les  arts ,  les 
niétiers  &  les  Manufactures  qu'on  pré- 
tendoit  faire  fleurir  par-tout  fous  les 
aufpices  de  ces  généreux  Confeillers. 
C'eft  avec  de  femblables  vues  que 
les  de  Wits  gouvernant  la  République 
de  Hollande  à  leur  mode  5  fe  perfuade- 
rent  que  les  richeffes  dont  elle  fe  ver- 
xoit  comblée  par  cq  moyen  y  avec  le 
fecours  de  leur  grand  génie  pour  les 
affaires  ,  la  rendroient  le  plus  floriffant 
Etat  du  monde ,  &  qu'ils  la  laiffereat 
enfin  furprendre  au  dépourvu.  Atta- 
^quée  5  battue ,  vaincue  par  les  Troupes 
aguerries  de  V.  M.  elle  fe  vit  réduite 
;dans  une  extrémité  fi  grande  ,  qu'il  lui 
fiuroit  mieux  yaju  n'avoir  jamais  été 
:  lich^ 
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ricKe  que  de  fe  voir  fi  pronatement  ap*  . 

pauvrie. 

Ce  genre  de .  Miniftres  qui  réuffit 
atTez  bien  dans  les  chofes  qui  font  de 
fa  compétence  ,  devroit  être  aflfez  fage 
pour  ne  fortir  jamais  de  la  fphere  de 
Jbn  avStiyité-  Ceft  trop  préfumer  à  des 
gens  qui  par  leur  naiflançe,  ni  par  leurs 
emplois  à  ce  défaut ,  n'ont  pu  acquérir 
ni  les  fentimens ,  ni  l'expérience  nécef- 
faires  pour  juger  du  prix  de  la  belle 
gloire  >  que  de  s'ingerçr  à  vouloir  dé- 
jcider  des  motifs  de  la  guerre  ^  &cdece 
qui  regarde  l'honneur  d'une  Couron- 
ne. Appliqués  toute  leur  vie  aux  règles 
xle  leur  Arithmétique ,  &  à. trouver  des 
moyens  de  remplir  de  finances  les  cof- 
fres de  leurs  maîtres  ,  en  rempliflant 
préférablement  les  leurs ,  ils  ne  doivent 
jamais  pafler  plus  avant ,  ni  prendre 
.connoiflance  de  quelle  manière  on  les 
vuide  5  ou  de  ce  que  le  Princç  a  à  démê- 
ler avec  fes  voifins. 

C'eft  en  quoi  V.  M.  a  toujours  fait 
Relater  un  difcerngment  jufte  &  déli- 
cat. Elle  a  parfaitement  connu  à  quel 
jufage  chacun  de  fes  feryiteurs  devoit 
être  employét  Elle  a  confiilté  fur  le  fu- 

jet 
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jet  des  finances  ceux  dont  elle  a  trou- 
vé le  génie  prc^re  pour  les  finances  ; 
&  Elle  a  communiqué  le^  delfeins  qui 
concernoient  fa  gloire  à  ceux  qu'Elle  a 
jugé  dignes  de  cet  honneur. 

Aink  écoutant  |ranquilleme4it  des 
confeils  que  V.  M.,  ne  demandoit  point, 
vous  ne  laiflfâtes  pas  de  faijre  ce  que 
vou^  fuggçroit  votre  grand  cœjir.  Vous 
prîtes  la  réfolucion  de  tirçr  vengeance 
d'une  République  trop  imprudente  de 
s'être  abandonnée  à  des  Miniftres ,  qui 
par  leurs  pratiques  ,  s'élevoient  au- 
.defliis  des  Têtes  Couronnées. 

Madame  ne  fur  pas  plutôt  arrivée  en 
Angleterre  y  qu'elle  fit  ouvrir  les  yeux 
au  Roi  fon  frère.  Elle  avoir  trop  de 
lumières  &  étoit  elle-même  trop  fen- 
fible  aux  outrages  qu'on  avoir  faits  a 
ce  Prince  &  à  ceux  qu'on  préparoit  à 
V.  M.  pour  ne  pas  réuflîr  en  fon  deC^ 
fein.  Ce  qu'elle  avoit  à  repréfenter 
étoit  trop  vifible  pour  ne  pas  frapper  à 
i'inftant  ;  &le  Roi  qui  dans  le  fond  ne 
manquoit  ni  de  pénétration  ni  de  cour 
rage  ,  fut  lui-même  furpris  de  la  ma- 
nière dont  on  lui  avoit  fait  envifagej 
ce  qui  5'étoit  paflTé, 
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Il  fe  reveilla  donc  de  rafloupilTemenc 
où  il  étoit  h  il  fentit  les  traits  dont  on 
Tavoit  piqué  ,  &  fe  rendant  à  £qs  véri- 
tables intérêts  ,  qui  étoient  en  cette  oc- 
cafion  ceux  de  tous  les  Monarques  ,  il 
fe  joignit  au  plus  grand  des  Rois  pour 
partager  avec  lui  la  gloire  d'avoir  tiré 
raifon  des  affronts  qu'on  avoit  ofé  faire 
à  la  Majefté  Royale. 

Pendant  que  vous  difpofiez  tout  ce 
<[ui  étoit  néceffaire  pour  ce  grand  def- 
fein  5  le  Duc  de  Lorraine  qui  n'avoit 
demeuré  en  repos  que  parce  qu'il  n'a- 
voir point  vu  de  jour  à  remuer  ,  fe  per- 
fuadant  en  avoir  trouvé  une  occafion 
favorable  ,  &  que  la  triple  alliance 
auroit  autant  de  vertu  en  fa  faveur , 
qu'il  prétendoit  qu'elle  en  avoit  eu 
pour  l'Efpagne  ,  s'avifa  d'entretenir  de 
nouvelles  intelligences  dans  les  Etats 
yoifins  ,  &  levant  des  Troupes  ei>  Alle- 
magn-e  ,  commenta  à  vous  manquer  de 
parole  dans  l'exécution  des  Traités 
qu'il  avoit  faits  avec  vous.  Son  efprit 
inquiet  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à 
demeurer  quelque  tems  en  repos.  Il 
6'étoit  repenti  d'avoir  traité  prefque 
dès  le  moment  de  la  concluiion  >  6c  il 
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tse  s'appliqua  depuis  qu'à  chercher  les 
moyens  de  fe  retrader  ,  c'eft-à-dire  , 
de  fe  faire  entièrement  chalTer  de  fes 
Etats  ,  dans  la  pofleflion  defquels  il 
auroit  demeuré  toute  £a  vie. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  réuflîr. 
Les  fidèles  Agens  que  vous  aviez  dans 
toutes  les  Cours  voiiînes  vous  ayanc 
donné  avis  de  fes  démarches  ,  dont  la 
plupart  n 'étoient  pas  trop  fecretes>  vous 
fîtes  entrer  dans  la  Lorraine  une  Ar- 
mée qui  fe  faifît  de  toutes  les  Places  de 
cette  Province  ,  &  contraignit  cet  ef- 
prit brouillon  d'aller  ailleurs  mendier 
desafyles ,  &  vivre  dans  la  dépendance 
des  Souverains  qu'il  voyoit  au-deflbus 
de  lui ,  pendant  qu'il  jouiflbit  de  l'a- 
vantage de  votre  protedion^ 

Cette  réunion  de  la  Lorraine  à  vo- 
tre Couronne  ,  &  la  retraite  du  Duc 
fur  la  foi  duquel  il  n'y  avoit  point  de 
compte  à  faire ,  ne  fut  pas  un  coup 
peu  important  pour  vos  delfeins*  La 
îortune  fembloic  confpirer  avec  vos 
defirs  ,  &  vous  prendre  par  la  main 
pour  vous  faire  monter  à  la  gloire  que 
V.  M.  s'étoit  propofée. 

Celle  que  votre  réputation   vous 

l        avoiç 
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avoir  déjà  acquife  dans  tout  l'Univers 
fe  maniteftoit  tous  les  jours  par  queU 
que  effet  éclatant.  Il  vint  de  la  Guinée 
un  AmbafTadeur  du  Roi  d'Arda ,  qui 
après  vou$  avoir  témoigné  Teftime  ôc 
la  haute  confîdération  que  le  Roi  foa 
maître  avoir  pour  V.  M.  vous  déclara 
que  fes  ordres  étoient  de  rechercher 
votre  alliance ,  &  de  vous  propofer 
un  Traité  de  commerce  avec  vos  Sujets, 
tant  de  la  Martinique  que  des  autres 
Terres  de  votre  domination ,  où  les 
liens  pouvoient  négocier. 

On  ne  marqua  pas  moins  d'empref» 
fement  à  la  Porte  pour  faire  voir  com- 
bien votre  alliance  y  étoit  agréable  & 
defîrée.  Le  Marquis  de  Nointel  5  votre 
jAmbaffadeur ,  y  fut  reçu  avec  une  ma- 
gnificence 6ç  des  honneurs  qu'on  n'a 
point  accoutumé  de  rendre  aux  Minif- 
très  des  autres  Monarques, 

Le  premier  trait  d'indignation  que 
vous  voulûtes  faire  fentir  aux  Hollan-^ 
dois  5  fut  une  défenfe  à  vos  Sujets  de 
charger  de  l'Eau  ^  de-vie  fur  leurs  Vait 
ieaux ,  &  une  augmentation  d'impôts 
que  vous  mîtes  fur  les  marchandifes 
qui  vçnoiçnt  de  leur  Etat,  Cétoit  un 

prélude 
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prclnde  par  lequel  vous  vous  donniez 
le  plaiiîr  de  fonder  la  fierté  de  cette  Ré- 
publique j  &  de  la  faire  en  même  tems 
connoître  auflî-bien  aux  Rois  vos  voi* 
fins  j  qu  à  ceux  d'entre  vos  Miniftres  , 
qui  voulant  vous  détourner  de  la  guer- 
re 5  cherchoient  des  raifons  pour  excu- 
fer  vos  ennemis ,  &  les  faire  paroître 
moins  coupables  envers  vous. 

Autrefois  cette  nouveauté  auroit  été 
regardée  avec  un  chagrin  refpedueux* 
On  auroit  envoyé  faire  des  remontran- 
ces à  V,  M.  lui  demander  le  fujet  de 
cette  rigueur  ^  lui  offrir  des  fatisfac- 
tions  s'il  s'étoit  pafFé  quelque  chofe 
dont  elle  eût  lieu  d'être  oftenfée  ;  Se 
comme  on  n'auroit  pas  pu  en  douter  » 
on  eut  attendu  quelque  tems  pour  l'en 
lailfer  revenir ,  &  employé  cependant 
toutes  fortes  de  moyens  afin  de  la  déf- 
abufer  ou  de  la  fatisfaire. 

Cette  vieille  méthode  ne  fe  trouva 
pas  à  la  mode  fous  les  de  With.  Ils  fe 
feroient  trop  rabaiffés.  Le  tour  qu'ils 
fçavoient  donner  aux  affaires  ,  étoit 
bien  plus  avantageux  &  plus  honora- 
ble pour  l'Etat,  Tout  ce  qu'ils  jugèrent 
à  propos  de  faire  a  fut  de  fe  plaindre 

I  i       avec 
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^vec  aigreur  à  V.  M.  &c  cetce  plainte 
p'ayant  pas  produit  fur  Theure  autani: 
d^effet  que  la  qualité  des  plaignans  mé- 
ritoit  qu  elle  en -fît ,  il  n'y  eut  point  de 
|>atience  à  prendre  ,  on  ne  put  pas  fe 
réfoudre  à  fupporter  un  feul  moment 
cette  injure  ••,  on  courut  vite  aux  re- 
préfailles  ,  &  on  défendit  l'entrée  des 
Manufactures  &  des  denrées  de  France 

en  Hollande. 

Voilà  juftement  l'enxlroit  où  ces 
grands  &  modérés  politiques  étoienc 
;ittendus  par  vos  Serviteurs  fidèles  <5c: 
défmtérerfcs  ,  qui  eurent  le  plaifir  de 
vous  faire  cQnnoître  que  ce  qu'ils 
avoient  prévu  n'avoir  pas  manqué  d'ar- 
jîver  y  Se  qui  convainquirent  ceux  qui 
vous  déconfeilloient  la  guerre ,  qu'elle 
etoit  nécefifaire  à  moin^  que  de  vouloir 
laiflTer  les  Miniftres  de  Hollande  en 
pofleflîon  des  nouveaux  droits  de  fierté 
ffc:  de  hauteur  dont  il5  commençoient 
àufer  avec  V.  M.  &  avec  tous  les  autres 

jRois;. 

Mais  on  étoit  comme  aflTuré  que  cette 

fierté  feroit  la  caufe  de  la  chute  de  ceux 

qui  rin%iroient  à  cette  République  > 

^  peuc-jitre  d«  celle  de  la  République 

f  même. 
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•  même.  V.  M.  avoir  fes  Créatures  dan§ 
k  cœur  de  toutes  Ifes  Provinces  de  cet 
Etat^  qui  épioient  le  Gouvernement,  & 
qui  obfervanr  la  condition  des  Minis- 
tres vous  en  rendoient  un  fi  bon  comp- 
te  5  que  vous  ne  pouviez  pas  manquer 
de  prendre  de  juftes  mefures  pour  vos 
deflfeins. 

On  fçavoit  que  les  de  ^yith  s'étoîent" 
emparés  de  tout  le  maniment  des  af- 
faires -,  que  ni  leurs  foins  ni  leur  fufH- 
fancenes'étendoieht  point  à  ce  quire-^ 
gardoirla  guerre  j  qu'aulieu  d'entrete- 
nir les  Troupes  ordinaires  de  l'Etat,  ils 
les  avoient  laiiTé  dilfiper  &  périr  corn-- 
me  inutiles  ,  6c  comme  ne  taifant  que- 
caufer  delà  dépenfe-,  que  le  peu  de  Mi-- 
lice  qui  reftoit  encore  dans  leurs  Places' 
,  frontières  étoit  fans  expérience  &  fans 
difcipline.  On  connoiffoit  à  fond  le" 
génie  &  les  vues  de  ces  Miniftres  qtii 
fe  fondoient  en  partie  fur  la  puiffance 
maritime  de  la  République ,  &c  en  par- 
tie fur  leur  propre  habileté  ,  fur  leur 
adreflfe ,  fur  la  force  de  la  triple  allian- 
ce ,  fur  les  richefles  de  l'Etat ,  &c  fur 
les  troupes  qu'ils  pouvoient  acheter  au 

befoin. 
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Trafic  tout  particulier ,  &  qui  fen^ 
toit  bien  Tefprit  de  Miniftres  qui  ne 
fondoient  leur  efpérance  &  leur  appui 
que  fur  leur  négoce ,  mais  foible  ref- 
fource  dans  un  mal  il  preflTant-  Il  n  etoit 
pas  trop  difficile  à  un  Roi  belliqueux 
êc  à  une  Cour  aulïî  éclairée  que  guer- 
rière y  de  former  des  projets  fur  ce 
plan  y  &  de  trouver  de  jfiirs  moyens 
d'accabler  des  gens  fi  préfomptueux  Ôi 
û  aveugles. 

Quand  on  veut  s'élever  fi  haut  par  fes 
propres  efforts ,  on  ne  manque  jamais, 
d'attribuer  fur  foi  l'envie  de  fes  égaux, 
auflî-bien  que  le  mépris  &  la  haine  de 
£es  fuperieurs  y  au  deflfiis  defquels  on 
veut  le  placer.  Les  de  With  pouvoienc 
d'autant  moina  s'exemter  de  ces  attein- 
tes qu'il  y  avoit  dans  leur  République 
un  parti  peut-être  plus  puilïant  que  le 
leur  y  qui  ne  foufrroit  leur  élévation 
qu'avec  une  impatience  extrême  y  ôc 
qui  prévoyoit  la  plupart  des  fuites  que 
leur  Gouvernement  attireroit  à  l'Etat* 

C  etoit  celui  de  la  Noblelfe  &  de  tous 
les  Partifans  de  la  Maifon  d'Orange. 
Ils  étoient  outrés  de  l'injure  qu  elle 
avoit  reçue  par  l'Edit  perpétuel  5  qui 


noa- 
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fîôn-feulement  l'excluoit  des  premières 
Charges  qu'elle  avoit  auparavant  pof- 
fedées ,  mais  qui  aboliflToit  même  ces 
Charges  ,  comme  fi  elles  eulfent  été 
odieufes  ,  &  que  ceux  qui  en  avoienc 
été  revêtus,  fe  fuflent  fervis  de  leur  au- 
torité au  préjudice  des  intérêts  de  la 
République. 

Les  de  With  qui  ne  pouvoient  pas 
prétendre  à  ces  emplois,  avoient  jugé  à 
propos  de  les  fupprimer  afin  que  per- 
jfonne  ne  s'élevât  à  l'avenir  au-delTus 
ii'eux  y  Ôc  qu'ils  puffent  eux  -  mêmes 
«emparer  de  l'autorité  fous  d'autres 
xitres  &  par  des  voies  plus  indiredes* 
Cependant  les  Nobles  ne  fupportoient 
leur  Gouvernement  qu'avec  impatien- 
ce. Les  Princes  d'Orange  leur  proif- 
foient  plus  dignes  d'être  à  leur  tête  que 
ies  de  With.  On  voyoit  même  une  gran- 
de partie  dii  Peuple  dans  ce  fentiment* 
;Le  fouvenir  des  fervices  que  cette  mai- 
fon avoit  autrefois  rendu  à  l'Etat  n'é- 
toit  pas  encore  éteint  :  perfonne  n'i- 
gnore que  c'étoitelle  qui  en  avoit  pofé 
les  fondemens ,  &  on  ne  pouvoir  fans 
indignation  la  voir  fi  cruellen>ent  m- 

fultée, 
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Mais  les  Nobles  &  le  Peuple  s'ap- 
percevoient  du  foible  de  TEtat  fous  ce 
Gouvernement  Bourgeois  ,  dont  les 
feuls  principes  étoient  raugmentatiou 
du  négoce  y  l'abailTement  du  Prince 
<î'Orange ,  &  les  hauteurs  a legard  des 
PuiflTances  Etrangères  ,  qu'on  prétend- 
doit  réduire  ,  fînon  fur  le  même  pié  où 
on  avoir  réduit  ce  Prince  avec  le  refte 
de  la  République  ,  au  moins  à  n  ofer 
xien  entreprendre  fans  la  permiifion  de 
ces  nouveaux  arbitres  de  l'Europe. 

Ils  fe  voyoient  fans  Troupes  ,  fans 
garnifons ,  fans  munitions ,  fans  Offi^ 
ciers.  Tout  le  Pays  étoit  ouvert  fans 
qu  on  pensât  le  moins  du  monde  à  l'en- 
vironner d'aucunes  barrières  pour  le 
défendre ,  &  par  confequent  il  fe  trou- 
voit  expofé  aux  attaques  du  premier 
Prince  qui  ne  voudroit  pas  fupporter 
les  fiertés  des  de  With. 

Lqs  mccontensayantréfbladelaîffoje 
agir  d'eux-mêmes  ceux  qui  s'étoient  em- 
parés  de  l'autorité  ,  &  de  ne  leur  prêter 
point  la  main  à  foutenir  le  faix  qu'ils 
dévoient  porter  feuls  ,  puifqu'ils  l'a- 
voient  entrepris  ,  ou  qu'ils   dévoient 

laiffer  fur  des  épaules  plus  fortes  s:ils 
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fe  fentolent  incapables  d'y  réfîfter>  tout: 
confpiroit  de  ce  coté-là  à  favorifer  les- 
defTeins  de  V.  M. 

On  n'y  travailloit  pas  moins  en  An-- 
gleterre  où  il  fe  préparoit  un  puifTant 
armement  de  mer.  Mais  ni  tous  ces' 
mouvemens  y  ni  les  nouveaux  impôts- 
qui  avoient  été  établis  en  votre  Royau- 
me à  l'égard  des  Hollandois-,  ne  firent' 
point  ouvrir  les  yeux  à  leurs  Minif-- 
tresj  tant  ils  étoient  prévenus  delcurf5i> 
mérites  ,  &  entêtés  du  pouvoir  de  leur' 
République  ,  qu'ils  croyoient  être  axi-- 
delFus  des  atteintes  de  toutes  les  autres» 
Puiflances. 

Ils  ne  furent  pas  beaucoup  plus  énuTS> 
du  voyage  que  V.  M.  fit  à  Dunkerque,» 
&  ils  ne  parurent  pas  s'inquietter  beau- 
coup de  vous  voir  accompagné  de  tant^ 
de  forces  5  ni  de  pénétrer  à  quoi  vous^ 
prétendiez  les  employer.  Mais  ils  acKe-- 
verent  de  fe  mettre  l'efprit  en  reposa 
iorfqu'ils  vous  virent  retourner  fans- 
avoir  rien  entrepris  ,  perfuadés  que- 
V.  M.,  ne  s'étoit  donné  la  peine  d'allée ' 
jufques4à  que  pour  faire  la  parade  y,  &- 
par  des  motifs  d'éclat  à  peu  près  fem-  - 
blables  à  ceux  qui  les  faifoient  fouvent?: 
;igir,  1.5^        t^ve^ 
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L'événement  leur  apprit  que  leurs 
lumières  avoient  été  courtes.  La  faifom 
déjà  trop  avancée  ,  qui  ne  vous  auroit 
pas  permis  de  faire  d'alTez  grands  pro- 
grès avant  la  fin  de  la  Campagne,  n'eut 
pas  peut-être  donné  aflfez  de  réputation 
•a  vos  armes  pour  contenir  toutes  les 
Puiirances  voifines  qui  auroienteule 
tcms  de  s'éveiller  pendant  Tliyver» 
Vous  vouliez  conclure  le  mariage 
de  Monfîeur ,  qui  étant  devenu  veuf, 
recherchoit  la  PrincefTe  Palatine  ,  &c 
cette  alliance  devoit  encore  apporter 
de  la  facilité  à  Texécution  de  vos  def- 
feins.  Votre  Flotte  ni  celle  d'Angle- 
terre n'étoientpas  encore  prêtes.  Ce- 
pendant vous  accoutumiez  les  yeux  des. 
Politiques  de  Hollande  à  vous  voir 
faire  des  cavalcades  qu'ils  regardoîent 
comme  inutiles,  &  qui  fans  doute leus 
faifoient  .pitié.  Mais  ils  s'accoutu- 
moient  en  même  tems  à  vous  voir  cam- 
per dans  leur  voifinage ,  &  à  ne  conce- 
voir plus  de  foupçons  de  ces  fortes  de 
campemens  ,  qui  fervoient  à  tenir  vos 
Troupes  en  haleine ,  &  à  les  difpofer 
peu  à  peu  par  des  petits  exercices  aux 
fatigues  qui  leur  étoient  préparées. 

.Le 
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LePrintems  de  l'année  fuivante  vmt» 
&  fit  tout  d  un  coup  éclorre  les  Déclara- 
tions de  guerre  de  V.  M.  du  Roi  d  An- 
gleterre  5c  de  l'Evêque  de  Munfter  , 
Lntre  la  République  de  Hollande  Qu^ 
devint  alors  le  grand  génie  des  Mmil- 
très  de  cet  Etat  ^  Où  alla-t  il  chercher 
les  moyens  de  fe  mettre  à  couvert  des 
orages  qu'il  avoir  excités  l  Dans  une 
/oumilTion     tardive    quoiqu  extrême. 
Mais  l'excès  où  elle  fut  alors  portée  , 
n'étoit  pas  capable  de  fuppleer  alanc- 
aliaence  ou  au  peu  de  difpofition  qu  on 
avSit  eu  à  la  faire  dans  un  tems  ou  elle 
auroit  pu  être  acceptée  quoique  plus 
médiocre  ,  &  pat  confequent  moin^ 
honteufe  pour  ceux  qui  la  iaifoiena  aa 
plutôt  on  amoit  bien  mieux  lait  éor 
fuivre  les  traces  de  l'ancien  Gouverne- 
jnent  ,de  ne  rien  innover  ,  de  le  tenir 
dans  la  même  modeftie  qu'on  gatdoir 
autrefois ,  afin  de  ne  s'attirer  pas  l  m^ 
di<-nation  des  Etats  voifms  par  des  hau- 
teurs qui  convenoietit  fipen>  &  qa^i^ 
fcavoit  fimal  foutenir. 

Mais  comme  ces  hauteurs^,  dont  fes 
de  ^ith  ^'étoient  fait  une  bab^^^;.- 
^,  pouvpieat  pas  ablolum^tsabJ^ 
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fer  tout  d  un  coup  ,  &  qu'ils  étoîenr 
piqués  d'un  vif  rerfentiment  contre  V. 
M.  qui  n'avoit  jamais  voulu  ployer 
fous  l'autorité  de  la  République  -,  qu'ils 
vous  regardoient  comme  le  premier 
moteur  de  la  guerre  qui  leur  étoit  faites 
&  comme  Tauteur  des  difgraces  dont 
ils  étoient  menacés,  ils  tournèrent  leurs 
plus  grands  efforts  du  côté  du  Roi  d'An- 
gleterre. Ils  avoient  déjà  éprouvé  fes 
FoiblelTes ,  &  ils  ne  perdoient  pas  l'ef- 
pérance  de  les  faire  renaître  par  le 
moyen  de  ceux  qui  les  lui  avoient  autre- 
fois infpiirées,  fe  promettant  que  s'ils 
en  venoient  à  bout ,  ik  fe  trouveroient 
peut-être  encore  en  état  de  faire  quel- 
que réfiftahce  à  V.  M.  feule,  &  de  l'in- 
commoder au  moins  par  mer  5  s'ils  ne 
jpouvoient  l'empêcher  de  triompher  par 
lerre. 

Les  pointilleries  &  les  chicanes  qu'ils 
^voient  autrefois  faites  fur  le  falut  des 
pavillons  y  ôc  dont  on  n'avoit  point 
ouï  parler  avant  eux  ,  s'évanouirent 
^lors.  Ils  offrirent  à  l'Angleterre  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  defîrer  à  cet  égard  , 
^  plus  qu'elle  n'avoit  jamais  eu.  Lorf- 
quils)  avoient  mû  des  queftions  fur  ce 

fujet 
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fujet  vil  fembloit  qu'ils  accufoient  leurs 
précédens  Amiraux  de  n'avoir  pas  bien 
maintenu  la  dignité  de  l'Etat ,  &  que 
par  conféquent  on  avoit  eu  raifon  de 
ne  mettre  plus  cette  importante  Char- 
ge entre  le^  mains  des  fucceflfeurs  de 
ceux  qui  s'en  étoient  fi  mal  acquittés  : 
mais  ils  auroient  mieux  fait  eux  -  mê- 
mes de  s'en  tenir  aux  anciennes  prati- 
ques. Ge  n'étoit  pointa  eux  de  faire 
unj:ujet  de  euerre  à  leur  République 
d'IP  point  d'honneur  de  falut,  fondé 
fur  de  fmiples  diftindions  .d'Ecole  ou 
de  Palais ,  qu  ils  s-aviferent  d'inventer 
touchant  les  termes  aufquels  ils  pré- 
tendoient  faire  ce.falut ,  pendant  que 
dans  le  fonds  ils  s'y  foumettoient.  Aufli 
les  vit- on  enfuite  l'offrir  à  genoiix  non- 
feulement  aux  termes  qu'ils  l'avoieat 
refufér  mais  dans  toute  l'étendue  qu'on 
lui  pouvoit  donner. 

Cette  humiliation  fut  fuivie  d  une 
autre  auffihonteufe.  On  fit  brûler  le 
Vaiffeau  Amiral  qui  avoir  été  pris  a 
Chattam  >  afin  que  cet  objet  infulrant 
ne  fiit  plus  en  état  d'offenfer  les  yeux: 
des.  Anglois.  Mais  cet  anéantifTement 
d'une malTe  debois n étoit  p^s  capable 

a  éteindre 
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d'éteindre  lefouvenir  de  l'ufage  auquel 
elle  avoir  été  employée.  La  pointe  des 
traits  dont  on  avoit  piqué  la  Majefté 
Royale  demeuroit  toujours  vivement 
enfoncée  dans  la  playe,  &  n'en  pouvoir 
pas  être  arrachée  par  l'efïer  de  ces  pe- 
tits remèdes  palliatifs. 

Enfin ,  après  avoir  tout  tenté  inuti- 
lement auprès  du  Roi  d'Angleterre ,  il 
ne  fut  point  d'offres  qu'on  ne  fît  aufli 
à  V.  M.  il  ne  fut  point  de  voie  i  la- 
quelle on  n'eût  recours  pour  effac^des- 
traces  qui  étoient  devenues  ineffaça- 
bles par  les  foins  qu'on  s'étoit  donné 
de  les  imprimer  profondément.  Le 
poiflbn  eut  beau  fe  débattre  pour  rom- 
pre le  filet ,  il  y  demeura  pris» 

En  peu  de  mois  ,  pour  ne  pas  dire 
en  peu  de  jours  ,  vous  vous  rendîtes 
maître  d'un  fi  grand  nombre  de  Places, 
que  tout  l'Univers  en  fut  étonné.  Oa 
dira  peut-être  qu'étant  mal  pourvues 
&  mal  défendues ,  la  gloire  en  eft;  d'au- 
tant iTioindre  ,  &  j'en  veux  demeurer 
d'accord.  Mais  que  dira-t'on  du  pafla- 
ge  du  Rhin  au  Tolhus  i  De  l'intrépi- 
dité avec  laquelle  après  avoir  paflé  ce 
fleuv*  il  dangereux  &  fi  rapide,  on  alla 

attaquer 
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attaquer  jufqu'à  leurs  barrières  ceux  qui 
en  gardoient  le  paffage  ,  &  qui  firent 
un  fi  grand  feu  qu'il  auroit  été  capable 
d'intimider  les  plus  courageux. 

Il  eft  vrai  qu'il  vous  en  coûta  cher  , 
puifque  vous  y  perdîtes  le  jeune  Duc 
de  Longuevillepour  lequel  V.  M.  avoïc 
de  l'eftime  &  de  l'affedion,  &  qui  fem- 
bloit  être  deftiné  à  vous  rendre  de 
grands  fervices.  Mais  cette  perte  fuc 
réparée  par  l'honneur  immortel  que 
vos  armes  s'acquirent  en  cette  occa- 
fion  ,  &  à  la  pnfe  du  Fort  de  Schenlc 
qui  fur  réduit  en  quatre  heuresde  tems». 
quoiqu'autrefois  il  eût  arrêté  plufieura 
mois  &  prefque  des  années  les  Elpa- 
snols  &  Les  Hollandois  tour  à  tour. 

C'eft  ce  qui  fait  le  comble  entier  de 
votre  gloire  qiie  de  voir  en  même  tems 
éclater  &  la  torce  de  votre  génie ,  qui 
fçait  découvrir  la  foibleflè  de  vos  en- 
nemis ,  &c  aller  en  triomphe  dans  tous 
les  lieux  où  elle  fe  trouve  -,  &  la  gran- 
deur de  votre  courage  ,  qui  furmonçe 
les  obftacles  que  lui  oppofent  &-  les 
hommes  &  les  élémens-,  &  enfin  l  excès, 
de  votre  valeur  qui  vient  à  bout  des 

entreprifes  lea  plus  diUicilcs ,  &  qut 
^  emporte 
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emporte  les  plus  fortes  Places  avec-k 
même  rapidité  qu  elle  gagne  les  batail- 
les. 

Après  uneadion  iî  hardie  ,  &  un 
exploit  fi  extraordinaire  qui  la  fuivit  , 
il  n  y  eut  plus  rien  qui  fût  capable  d'ar- 
rêter vos  progrès.  Il  n'y  avoit  plus  que 
le  tems  qu'il  talloit  néceflairement  em- 
ployer dans  la  marche  qui  retardât  vos 
conquêtes.  Si  l'on  prétendoit  que  les 
premières  avoient  été  faciles  à  faire ., 
au  moins  celles  que  vous  fîtes  après  ce 
dernier  exploit ,  auroient  dû  coûter  in- 
finiment à  tout  autre  qu'à  vous  \  mais 
Arnheim  &  Nimcgue  furent  bien-tôt 
forcées  de  fubir  le  joug  du  vainqueur 
duFort  deSchenk. 

La  prudence  convioit  ces  Villes  à 
prendre  ce  parti  ^  puifqu'il  leur  eût  été  ' 
impoflîble  de  vous  réfifter.  Le  Gouver- 
neur de  Docfbourg  qui  l'entreprit ,  & 
qui  voulut  fe  fignaler  par  fa  témérité  , 
n'y  acquit  point  d'autre  honneur  que 
celui  de  l'éclat  du  châtiment  que  vous 
en  fîtes  :  car  au  lieu  d'éprouver  votre 
clémence  j  comme  avoient  fait  tous  les 
Gommandans  des  autres  Places,  qui 
ûe.s 'étoieac  défendus  qu'autant  que  ia. 

raifoix 
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raifon  le  leur  avoir  permis  >  vous  ne 
voulûtes  point  lui  accorder  de  capitu- 
lation 5  &  il  fut  contraint  avec  fa  gar- 
nifon  de  fe  rendj;e  prifonnier  de  guerre. 

Bommele  que  l'Armée  d'Efpagne 
avoir  autrefois  fi  long-tems  tenu  aiTié- 
gée  fous  la  conduite  du  Comte  de 
Mansfeld  ,  qu'elle  fut  fur  le  point  de 
périr  toute,  entière  devant  la  Place  5  fut 
aufli-tôt  emportée  par  vos  armes  viûo- 
rieufes.  Zurphen  ,  Deventer  ^  &  une 
infinité  d'autres  Villes  &  Forterefies 
ne  purent  pas  s'empêcher  de  fe  rendre 
à.V.  M.  non  plus  que  Naerden>le  bou- 
levart  d'Amfterdam ,  &  qui  n'en  eft 
qu'à  trois  lieues. 

Si.  vous  enfliez,  pu  n'être  que  le  Gé- 
néral de  votre  Armée }  fi  les  foins  dui 
Gouvernement  de  l'Etat  ne  vous  avoient: 
point  rappelle  au  cœur  da  Royaume: 

Î^our  donner  à  ce  grand-iCorpsibn  bran- 
e  &  fes  mouvemens  ordinaires  ,  q^f 
ne  font  tout-à-fait  juftesque  lorfqu'ils 
font  réglés  par  la  préfence  de  fon  Chef; 
fi  vous  n'aviez  point  été  obligé  d'aller 
mettre  ordre  à  des  nouveaux  prépara- 
tifs pour  vos  Armées  de  terre  &  de 
ro^r  3  ôc  difpofer  tout  pour  la  Campa- 
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gne  faivante ,  il  n'y  a  point  de  douro 
que  vous  ne  vous  tuflîez  rendu  maître 
d'Amfterdam  ,  où  tour  étoit  dans  un  Ci 
grand  défordre ,  qu'il  n'eut  pas  été  dif- 
ficile d'en  venir  à  bout.  Mais  le  grand 
cœur  du  Vicomte  de  Turenne ,  qui 
étoit  à  la  tête  de  douze  mille  hommes  y 
fe  démtntit  en  cette  importante  occa- 
sion ,  ou  bien  il  n'étoit  pastel  qu'on  le 
vantoit.  Il  n'avoit  qu'à  paroître  ,  l'ef- 
froi dont  les  habitans  de  cette  grande 
Ville  fe  trouvoient  faifis  j  la  divifîoa 
qui  regnoit  parmi  eux  ,  &  peut-être 
l'envie  de  voir  finir ,  en  fe  mettant  fous 
votre  protection  ,  les  calamités  de  tant 
de  guerres  qu'ils  étoient  obligés  de  fou- 
tenir  fans  ceffè  ,  avoient  prefque  déjà 
tout  fait.  Votre  Armée  n'avoit  qu'à  fe 
^montrer ,  elle  auroit  bien-tôt  achevé 
'  le  refte  ;  &  en  tout  cas,  l'effort  de  douze 
mille  hommes  >  les  plus  braves  &  les 
plus  aguerris  de  toutes  vos  Troupes  , 
n*auroit  pas  été  fi  peu  confidérable> 
qu'il  ne  fût  venu  à  bout  d'une  entre- 
prife  plus  difficile  que  celle-là  ne  pa- 
roifibit  alors. 

-'  Quoique  l'Eledeur  de  Brandebourg 
fut  en  marche  avec  vingt  -  cinq  mille 

hommes 
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hommes  pour  aller  au  fecours  de  la 
Hollande ,  il  n'y  feroir  arrivé  juftement 
que  lorfque  cette  illuftre  conquête 
auroit  été  faite,  &  que  le  Général  Fran- 
çois auroit  été  en  état  de  lui  difputer 
les  paiïages ,  puifqu'il  fe  feroit  vu  maî- 
tre du  Pays ,  &  qu'avec  les  douze  mille 
hommes  qu'il  avoir ,  il  pouvoit  encore 
être  renforcé  de  ce  qu'il  auroit  tiré  des 
garnifons ,  après  en  avoir  pris  de  quoi 
compofer  celle  d'Amfterdam.  Ainfi  il 
fe  feroit  facilement  &  glorieufement 
maintenu  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de 
plus  grandes  forces ,  que  vous  n'auriez 
pas  manqué  de  lui  envoyer  ,  &  que 
vous  lui  envoyâtes  en  effet.  A  en  juger 
par  ce  qui  étoit  autrefois  arrivé  à  lui- 
même  3  il  n'auroLt  pas  feulement  du 
difputer  l'entrée  de  la  Hollande  aux 
Allemands,  quoique  fupérieursen  for- 
ces ,  mais  même  aller  les  attaquer  8C 

les  battre. 

Cette  faute  irréparable  a  fait  douter 
de  la  force  du  génie  de  ce  Général  ou 
de  fa  fidélité.  Elle  a  été  la  fource  de 
toutes  les  pertes  qui  l'ont  fuivie  5  &C 
l'on  peut  allurer  que  fi  V.  M.  de  qui  le 
courage  fe  laifTe  fi  noblement  enflam- 
mer 
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nier  par  les  hautes  entreprifes  ,  eût  été 
à  la  tcte  de  fon  Armée ,  elle  aurok  fait 
la  conquête  d'Amfterdam  ,  &  par  con- 
fequent  celle  de  toute  la  Hollande.  Elle 
auroit  exécuté  &  poulTé  à  bout  ce  grand 
projet  dont  la  gloire  eût  rejailli  fur  fes 
fidèles  Serviteurs  qui  lui  avoient  don- 
né des  Gonfeils  fi  dignes  d'Elle-  Ce  pou*- 
voit  bien  être  en  vue  de  vous  dérober  , 
&  à  eux  auflî ,  cet  honneur ,  où  il  n'au- 
roit  pas  eu  alors  aflez  de  part ,  &  dans 
ledeifein  de  fe  rendre  toujours  nécef- 
faire,  que  le  Vicomte  de  Turenne  fit 
manquer  ce  grand  coup. 

Mais lamort  des^de  With  ,  dont  la 
fin  tragique  doit  être  un  grand  exem- 
ple à  tous  les  particuliers  ,  qui  empor- 
tes par  une  ambition  effrénée  veulent 
s'ériger  en!  de  petite  Souverains ,  fit  un 
peu  changer  la  face  des  affaires.  Le 
Prince  d'Orange  fut  fait  Gouverneur 
de  la  Hollande  ,  &  tout  fon  parti ,  qui 
ctoit  compofé  des  gens  les  plus  confî- 
dérables  &  les  plus  propres  à  la  guerro, 
ayant  repris  vigueur ,  il  ne  fut  pas  pof- 
fible  de  revenir  aux  entreprifes  qui 
avoient  manqué ,  &  il  n'y  eut  plus  d'ef- 
pérance  de  les  exécuter  depuis  que  ce 

dernier; 


©E  M.  irE  iLouvois..  ti$ 
dernier  parti  devenu  le  maître  des  af- 
faires eut  pourvu  à  la  défenfe  de  fon 
Pays  y  qu'on  peut  rendre  impraticable 
§c  inaccelîîble  quand  on  veut. 

Ce  changement  fait  bien  çonnoître 
que  l'autorité  ae  fied  pas  à  toutes  for- 
tes de  mains ,  &  qu'il  la  faut  mettre  en 
celles  qui  font  deflinées  à  la  manier. 
Tant  que  les  de  With  gouvernèrent  heu* 
ijeufemetitt ,  5c  que  la  fortune  leur  rit  , 
;ls  furent  infolens  &  voi,ilurent  tput 
conduire  à  leur  gré  dans  leur  Etat  Sc 
jafques  dans  les  Cours  étrangères*,  maiç 
dès  que  le  bonheur  fembla  les  aban- 
donner 5  &  qu'ils  fentir^ent  fondre  fur 
çux  les  Rois  qu'ils  avoient  (î  peu  mé- 
nagés ,  ils  furent  démonté? ,  ils  perdi- 
rent courage  ,  ils  eurent  recours  au^ 
plus  baffes  fupplications.  On  ne  voyoiç 
qu'Envoyés  ,  qu'Ambaiïadeurs  venir 
implorer  votre  clémence  ,  tandis  qu'il 
en  alloit  encore  davantage  en  Angle- 
terre 5  mais  on  n'en  revit  plus  après 
leur  mort.  Au  contraire  il  fallut  fe  ré^ 
foudre  à  faire  la  gperre  tout  de  bon. 
On  alla  d'abord  donner  la  chafle  au 
Marquis  de  Brandebourg ,  qu'on  pour-f 
fuivit  jufques  dans  le  cœur  de  fes  Etats^ 
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&  qu'on  fit  repentir  de  fa  témérité  La 
défolation  qu  il  attira  fur  fon  propre 
Pays  en  voulant  courir  à  la  défenfe  des 
Etrangers  ,  lui  fit  faire  d^s  réflexions 
aufquelles  il  auroit  dû  penfer  aupara- 
vant 5  &  l'obligea  de  vous  demander 
la 'paix  qu'il  obtint  par  l'interceffion  du 
Duc  de  Neubûurg  qui  s'en  rendit  ga- 
rant. 

Cette  foumifliîon  furprit  fi  fort  la 
Hollande  ,  que  les  fuites  auroient  pu 
remettre  cette  République  dans  le  me* 
me  défordre  où  elle  avoir  été  ,  &  la 
contraindre  à  avoir  recours  à  votre  clé- 
mence ,  fi  vos  Alliés  eulfent  agi  avec 
la  même  vigueur  que  les  François.  Mais 
le  peu  de  courage  des  Allemands  au 
iîége  de  Groningue  ,  &  la  levée  de  ce 
iîége  furent  d'une  fi  dangereufe  confé^- 
quence ,  que  chaque  Ville  crut  pouvoir 
encore  fe  défendre ,  la  fermeté  de  celle- 
ci  en  ayant  infpiré  aux  autres  qui  é- 
toient  auparavant  de  la  dernière  conf- 
îcrnation. 

Car  la  perte  de  ^Toerden  ,  que  vous 
aviez  prile,  avoir  produit  cet  etfet  dans 
toute  la  Province  de  Hollande.  Oii 
Voyoit  que  le  changement  qui  étoit  ar- 

rive 
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rivé  dans  le  Gouvernement  après  la 
mort  des  de  NiTith  n'en  avoit  point, 
apporté  dans  les  affaires  de  la  guerre  ; 
que  tout  ce  qui  étoit  attaqué  par  les  ar- 
més de  V.  M.  fléchifloit  également  fous 
fa  loi  •,  &  dans  la  penfée  que  rien  ne 
vous  étoit  impolTible  >  on  fembloit  fe 
difpofer  par-tout  à  vous  ouvrir  les  por- 
tes ,  lorfque  le  malheureux  fuccès  des 
Allemands  devant  Groningue  les  fit 
de  nouveau  fermer  ,  &  infpira  aflfez  de 
courage  aux  HoUandois  pour  aller  lâ- 
cher leurs  éclufes  ,  mettre  leur  Pays 
fous  l'eau  ,  &c  vous  oppofer  des  barriè- 
res, que  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  pou  voient 
pas  renverfer. 

Le  Prince  d'Orange  voulant  profiter 
de  cette  difpofition  ,  ôc  tâcher  d'y  af* 
fermir  les  Peuples  par  quelque  adioii 
de  vigueur,  forma  un  petit  Corps  d'ar- 
mée de  ce  qu'il  put  ramaflTer  de  Trou* 
pes,  &  alla  mettre  le  fiége  devant  Naer- 
den.  Mais  l'ilTuede  cette  entreprife  lui 
fit  connoître  que  c  etoit  beaucoup  que 
4e  pouvoir  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  & 
empêcher  que  vos  armes  ne  filfent  de 
nouveaux  progrès  j  mais  que  c'étoit 
trop  préfumer  que  de  prétendre  vous 
^arrachet  vosconquètçs.  Ce* 
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Cependant  ce  Prince  voulut  éow^ 
ver  fi  la  fortune  des  combats  lui  ferait 
plus  favorable  que  celle  des  fiéges.   Il 
marcha  au  Maréchal  de  Duras  qui  etoit 
près  de  Tongres  :  mais  la  lenteur  des 
Efpagnols  ne  leur  ayant   pas  permis 
d'arriver  aflez  à  tems  pour  trouver  le 
Maréchal  dans  fon  pofte  ,  elle  les  ar- 
rêta encore  fur  les  bords  du  Roer ,  au- 
delà  duquel  il  étoit  alors  ,  &  par  ce 
moyen  les  deux  Armées  perdirent  loc- 
cafion  de  fe  fignaler  l'une  contre  l'autre, 
L'Elefteur  de  Brandebourg  ,  folli- 
cité  par  l'Empereur  &  par  le  Prince 
d'Orange ,  parut  bien-tôt  las  du  repos 
qu'il  venoit  de  s'acquérir  avec  afTez  de 
peine.  Il  reprit  les  armes ,  &  oubliant 
ce  qu'il  lui  en  avoit  coûté  ,  il  fe  prepa- 
roit  à  pafler  le  Rhin  fur  le  pont  de 
Strafbourg ,  fi  vos  Troupes  n'avoient 
pas  été  le  brûler ,  Se  venger  en  même 
tems  les  infultes  que  cette  Ville  avoit 
déjà  tant  de  fois  faites  à  la  France  en 
ouvrant  à  fes  ennemisce  paflâ^e,  qu'el- 
le étoit  obligée  de  tenir  fermé  comme 
par  une  efoece  de  neutralité  que  vous 
lui  aviez  fait  la  grâce  de  lui  accorder. 
Le  Peinte  d'Orange  chagrin  desdif- 

graces 
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grâces  qui  lui  écoient  déjà  arrivées 
dans  un  tems  où  il  avoir  tant  d'intérêt 
d'établir  fa  réputation  ,  tâcha  encore 
de  fe  fignaler  jpar  quelque  entreprife 
confidérable.  Il  alla  former  le  fiécre  de 
Charleroi ,  où  fes  efforts  n'ayant  pas  en 
plus  de  fuccès  qu'à  Naerden,  il  fut  con- 
traint de  mettre  fes  Troupes  en  quar- 
tier d'hy  ver  ,  fans  avoir  pu  rien  exécu» 
ter  dans  toute  la  Campagne. 

Mais  votre  Armée  nonobftant  la  ri- 
gueur de  la  faifon  s'en  alla  à  la  fin  de 
Décembre  aflîéger  Bodegrave  ,  Bourg 
qui  ayant  été  bien  fortifié  par  les  en- 
nemis ne  laiflTa  pas  d'être  promptemenc 
emporté  ,  &c  où  le  Soldat  dans  la  cha- 
leur de  Tadion  commit  dos  excès  que 
la  guerre  ne  rend  que  trop  communs  , 
&  qu'il  n'eft  pas  toujours  pollîble  de 
prévenir.  Cependant  on  les  impute 
d'ordinaire  aux  Généraux  qui  n'y  ont 
prefque  jamais  aucune  part ,  &c  qui  les 
réprimeroient  s'il  étoit  en  leur  pou- 
voir. 

Comme  cette  expédition  n'avoir  pu 
fe  faire  fans  le  fecours  particulier  des 
clémens  qui  avoient  formé  les  glaces 
pour  fournir  un  paffage  à  vos  Troupes, 

K        ces 
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ces  mêmes  élémens  en  bornèrent  Iz 
marche  à  Snammerdam  dans  le  tem& 
qu  elles  fe  préparoientà  la  poulTer  juf- 
qu'àla  Haie.  Le  dégel  furvint  &  em- 
pêcha que  votre  vidoire  ne  s'étendît 
jufqu  à  ce  Siège  des  Etats  Généraux  > 
qui  ne  pouvoit  plus  s'exemter  d'être 
renverfé  que  par  ce  feul  accident. 
.     Si  vous  n'aviez  eu  en  ce  pays-là  que 
tes  hommes  à  combattre  ,  on  peut  bien 
juger  par  de  fi  grands  fuccès  qu'il  n'y 
avoir  point  d«  forces  qui  tuflfent  capa-^ 
blés  de  vous  réfifter.  La  confternation 
des  Peuples  n'étoit  pas  le  feul  fonde- 
ment de  vos  vidoires  ,  elles  en  avoient 
un  plus  folide  dans  la  valeur  de  vos 
Sujets   qui   éclatoit    en  toutes  occa- 
sions. • 

Le  feu  ayant  été  mis  à  Suammerdam 
prit  fi  promptement  aux  maifons  ,  ôc 
enfuite  à  un  pont  >  qu'il  ôta  à  une  par- 
tie de  vos  Troupes  la  communication 
avec  celles  qui  étoient  déjà  paflfées.  Ces 
premières  voyant  le  danger  où  elles 
ctoient  de  demeurer  féparées  de  leur 
gros  &  expofées  à  des  Frégates  enne- 
allies  qui  fe  tenoient  fur  le  canal  avec 
du  canon  >  palferent  courageufement 
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au  travers  des  flammes  qui  devoroient 
le  pont  ,  &  firent  connoîcre  aux  fpec- 
tateurs  de  cette  grande  adion  ce  qu'ils 
auroient  dû  attendre  Ci  h  force  des 
eaux  n'avoir  pas  été  encore  plus  infur- 
montable  que  celle  du  feu. 
^  L'Empereur  avec  quelques-uns  des 
Prmces  d'Allemagne  ,  jaloux  de  vos 
prolpérités  &  de  votre  gloire,  ofa  vous 
déclarer  la  guerre  fur  de  légers  prétex- 
tes d'hoftilités  exercées  dans  l'Empire, 
&  ayant  entraîné  le  Roi  d'Efpagne  dans 
fon  parti ,  il  procura  à  V.  M.  une  am- 
ple matière  de  nouveaux  triomphes.    • 
En  effet ,  toutes  ces  fieres  Puiffances," 
jointes  enfemble ,  ne  purent  pas  arrêter 
vos  efforts  ni  prévenir  leur  défaite.  Ce 
fut  alors  qu'on  vit  éclater  hautement 
route  l'étendue  de  votre  pouvoir  &  des 
forces  de  la  France.  Elles  firent  face 
par-tout  avec  cinq  ou  fix  Corps  d'Ar- 
mées. L'Eledeur  de  Brandebourg  fut 
repoulTé  jufquesdans  la  Marke.  Il  per- 
dit plufieurs  Places ,  &  fe  vit  une  fe- 
;conde  fois  contraint  de  demander  une 
fufpenfion  d'armes  qu'il  auroit   bien 
mérité  de  ne  pas  obtenir,  fi  dans  la  mul- 
titude d'ennemis  que  vous  attiroient 
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tant  de  fameux  exploits  &  Taugmenta^ 
tion  de  votre  puiflance  ,  vous  n'euffiez 
pas  jugé  ne  devoir  point  négliger  d'en 
^diminuer  le  nombre. 

Il  eft  vrai  que  pour  former  tous  ces 
différens  Corps  d'Armées  ,  V,  M.  fut 
obligée  de  retirer  la  plupart  des  garni- 
rons qu'Elle   avoir  en  Hollande  ,  à 
Utrecht  ,en  Gueldres  &  en  Overiflel , 
après  avoir  fait  fauter  les  fortifications 
des  Places.  Mais  elle  ne  fe  fit  pas  une 
peine  de  ce  rappel  ,  parce  qu'elle  ne 
prétendoit  pas  conferver  toujours  ces 
conquêtes  y  ni  les  annexer  à  fa  Couronr 
ne.  Elle  en  connoifToit  TimpoiTibilité 
dans  l'état  où  les  affaires  étoient  encore 
alors.  Ces  Pays  fe  trouvoient  trop  é- 
îoignés  de  fon  Royaume  ,  &  feparés 
par  des  barrières  un  peu  fortes  &  trop 
iufpeides.  Avant  que    d'entreprendre 
de  s'en  afTurer  toutr-à-fait ,  il  étoit  né- 
ireiïaire  d'en  faire  avec  le  tems  les  ap- 
proches dans  les  formes.  Pour  cette 
lp-3  ,  V.  M,  n'avoit  intention  que  de 
fe  venger  d'une  République  ,  donc  les 
Miniftres  avoient  ofé  faire  des  affronts 
outrageans  à  la  Majedé  Royale  jque  de 
punir  leur  orgueil  ,  d'humilier  leurs 
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hauteurs ,  d'affoiblir  leur  Etat ,  &  eti 
défoler  les  Provinces  v  fauf  à  prendre  a 
l'avenir  d'autres  mefures ,  &  à  fe  pré- 
parer à  un  combat  décifif  *  ce  preraiec 
elfai  de  vos  forces  n'étant  que  pouc 
aller  reconnoître  le  champ  de  bataille.' 

Le  renfort  que  les  Efpagnols  en- 
voyèrent à  Maftricht  ne  vous  empêcha 
pas  de  former  le  fi^e  de  cette  forte 
Place.  Ce  grand  derfein  avoir  été  pré- 
vu ,  mais  il  ne  put  être  prévenu  ,  quoi- 
que vos  ennemis  eulfent  pris  toutes  les 
précautions  dont  ils  étoient  capables , 
&  que  la  garnifon  fe  défendît  avec  une 
extrême  vigueur.  Tous  leurs  foins 
furent  vains.  La  réfiftance  fe  trouva 
inutile ,  &c  ne  fer  vit  qu'à  relever  l'éclat 
de  votre  triomphe.  Ce  boulevart  de  la 
République  de  Hollande  fut  abattu , 
&  en  tombant  il  laiffatout  le  Pays  d'a- 
lentour ouvert  à  vos  Armées.         ^   ^ 

Ce  ne  fut  ni  à  la  pointe  de  fon  épee 
ni  à  celle  des  flèches  que  portent  fes 
Lions  que  cette  République  eut  re- 
cours pour  vous  en  défendre  l'entrée, 
Inftruite  par  trop  de  funeftes  expérien- 
ces que  c'étoir-là  un  recours  foible  8c 
impuiffant  contre  vous ,  elle  en  cher- 
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cha  un  autre  plus  fur  dans  le  fein  de  cô 
Pays  qu'elle  ne  pouvoit  pas  défendre  > 
Se  quiétoit  contraint  de  le  garantir  lui- 
nicme  par  les  armes  dont  la  nature  la 
pourvu*  On  lâcha  les  éclufes  du  Brà- 
bant  Hollandois  ,  &  cet  obftacle  or- 
dinaire 5  qui  rendoit  tous  les  paflTages 
impraticables  ,  ne  pouvant  pas  être 
furmonté  y  vous  tournâtes  vos  armes 
du  côté  de  l'Allemagne  pour  empêcher 
la  Ville  de  Strafbourg  de  favoriîer  vos 
ennemis. 

Le  Duc  de  Lorraine  qui  entretenbic 
toujours  des  intelligences  dans  fon 
Pays  ,  animoit  fans  ceffe  les  Peuples 
contre  le  Gouvernement.  Ses  Emilfai- 
xes  prenoient  foin  d'exagérer  toutes 
les  prétendues  '  rigueurs  de  vos  In- 
tcndans  ,  &  de  faire  des  comparai- 
fons  odieufes  de  la  manière  dont  on 
traitoit  les  Peuples  à  la  liberté  dont  ils 
jouiflbient  fous  leur  Duc.  Ces  difcours 
ayant  fait  impreflîon  fur  les  efprits ,  on 
vous  avoit  fouvent  porté  des  plaintes, 
qui  étant  très-mal  fondées  ,  n'avoient 
pas  trouvé  en  vous  de  difpofirion  à  les 
écouter.  Mais  comme  ils  ne  pouvoient 
le  défaire  de  leurs  anciennes  habitu- 
*  des. 
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•àcs ,  ils  femblerent  vouloir  encore  re- 
muer ,  ainfi  qu'ils  avoieiit  fait  autre- 
fois fous  la  domination  de  leurs  Prin- 
ces ,  &  vous  fûtes  obligé  de  vous  ap- 
procher de  cette  Province,  afin  de  faire 
connoître  à  ces  nouveaux  Sujets  que 
ce  n'étoit  pas  à  eux  à  vous  prefcrire  la 
forme  en  laquelle  vous  deviez  les  gou- 
yerner  ,8c  qu'il  ne  leur  reftoit  de  parti 
à  prendre  que  celui  de  l'obéiïfance,  aut 
quel  ils  furent  enfin  afiez  fages  pour  fe 

ranger. 

L'abaifTement  de  la  Hollande  &  la 
punition  de  l'orgueil  de  fes  Miniftres 
étant  le  but  que  V.  M.  s'étoit  propofée 
«ians  cette  guerre ,  Elle  avoit  trop  bien 
réuflî  pour  n'en  être  pas  fatisfaite  -, 
ainfi  vous  ne  rejettâtes  plus  les  propo- 
fitions  de  paix  qu'on  vous  fit  faire  par 
îe  Roi  de  Suéde.  La  Ville  de  Cologne 
fut  choifie  pour  y  tenir  les  conferen-. 
ces ,  mais  les  pouvoirs  de  la  plupart  des 
Plénipotentiaires  ne  s'étant  pas  trouvés 
affez  amples  ,  ni  revêtus  de  leurs  for- 
malités ,  vous  connûtes  qu'on  cher- 
choit  à  gagner  un  tems  que  vous  ne 
vouliez  pas  perdre  ,  Se  que  vous  em- 
ployâtes à  faire  de  nouvelles  conquêtes, 
^  K4       ce 
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ce  moyen  étant  le  plus  efficace  &  lé 

plus  fur  de  tous  pour  avancer  la  paix» 

Cependant  tout  fe  palToit  fur  mer 
au  gré  de  vos  defira.  V.  M.  ne  fouhai- 
toit  pas  que  les  Anglois  euffent  de  ce 
côté-là  autant  d'avantages  que  vous  en 
aviez  fur  terre  ,  &  vous  auriez  encore 
moins  voulu  que  les  Hollandois  ea 
euflent  remporte  de  trop  grands ,  de 
peur  qu'ils  ne  s'en  fufTent  prévalus 
contre  vous.  Ainfi  l'égalité  qui  fe  ren- 
contra à  peu  près  dans  Les  batailles  qui 
furent  livrées  fur  mer  ,  étant  juftement 
le  point  auquel  vous  defiriez  de  voir 
fixer  les  affaires  maritimes ,  il  fembla 
que  la  fortune  prenoit  autant  de  plai-^ 
iîr  à  vous  favorifer  fur  cet  élément  que: 
fur  la  terre.. 

Le  Roi  d'Efpagne  s'étant  déclaré 
contre  V.  M.  &  le  Gouverneur  des 
Pays-Ras  ayant  commencé  les  hoftili- 
tés  y  ce  fut  pour  vous  un  nouveau, 
champ  à  moilTonoer  des  lauriers.  On 
vit  bien -tôt  une  grande  partie  de  la 
Franche-Comté  augmenter  le  nombre 
de  vos  conquêtes.  Néanmoins  aii  plus 
fort  de  vos  profpérités  vous  confentî- 
çes  à  les  borner  ea  faveur  de  l'ancienne 
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Alliance  que  vous  aviez  avec  les  Suif- 
fes  9  qui  vous  demandoient  la  neutra- 
lité pour  cette  Province. 

Mais  la  Cour  d'Efpagne  toujours  prc- 
fomptueufe  ,  &  toujours  aveugle  dans 
ÏQS  propres  intérêtspar  la  pallîon  qu'elle 
a  contre  la  France  ,  ne  voulut  point 
d'une  grâce  qui  partoit  de  votre  main.. 
Elle  refufa  ce  que  les  SuilFes  s'étoienc 
donné  beaucoup  de  peine  à  ménager. 
Ils  fe  croyoient  fort  obligés  à  V.  M.  de' 
fa  condefcendance  enleur  faveurymais^ 
l'Efpagneneleur  tint  point  compte  deS' 
efforts  qu'ils  avoient  faits  pour  elle ,  ni 
ne  profita  point  de  l'avantage  q^u 'ils  lui 
avoient  procuré.. 

Elle  eut  bien  tôt  fujet  de  s'en  repen- 
tir 3  fi  toutefois  elle  eft  capable  de  c^ 
mouvement  dans  les  chofesqui  concer- 
nent la  France ,  &  fi  la  haine  &l  le  ref- 
fenti^ient  de  ce  qu'elle  regarde  comme- 
dès  outrages ,  quoiqu'elle  fe  le  foit  at- 
tiré ,'  he  font  pas  les  feuls  mouvemens. 
dont  elle  fe  lailTe  pofféder.^  Vous  luL 
enlevâtes  Dole  &  Befançoa  à  la  pointe- 
de  l'épée  ,  &  après  la  prife  deces-deujfl: 
Places ,  qui  étoient  les  plus  confidérar- 
Hes  de  la  Province,  &  dont  l'une  eix 

K  5.  et  oie 


11(5       Testament  Politique 
étoitla  Capitale,  tout  le  refte  ne  put 
pas  refufer  de  fe  foumettre  à  votre 
obeïlTance. 

Il  fembloit  que  l'état  avantageux  où 
étoient  les  affaires  de  V.  M.  devoit  au 
moins  fervir  de  frein  aux  hauteurs  de 
la  Maifon  d'Autriche  ,  &  l'empêcher 
de  renouveller  fes  précédentes  manie» 
res  d'agir  ,  dont  l'injuftice  8c  les  excès 
lui  avoient  fufcité  tant  d'ennemis  & 
»caufé  tant  de  pertes.  Mais  il  n'y  a  que  la 
force  qui  foit  capable   de  la  réduire 
dans  les  bornes  qui  approchent  de  la 
modération  ;  ce  n'eftque  par  contrains 
re  qu'elle  ne  lâche  pas  la  bride  à  fes 
;paflîons  5  parce  qu'elle  les  croit  tou- 
jours légitimes,  ou  qu'elle  fe  croit  tout 
permis. 

Pendant  qu'on  traitoit  de  la  paix  à 
'Cologne  p  le  Plénipotentiaire  de  l'Elec* 
teur  de  ce  nom  ,  qui  étoit  le  Prince 
"Guillaume  de  Furftemberg  ,  fut  enlevé 
;par  le  Marquis  de  Grana ,  au  lieu  mê- 
me où  fe  tenoient  les  conférences.  Av*^ 
'tentât  inouï  !  en  comparaifon  duquel 
*doit  ctre  compté  pour  rien  rouf  ce  que 
^a   Maifon  d'Autriche   croit  pouvoir 
t-epTccheraux  autres  Princes.  Le  Roi 
-  -de 
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de  Suéde  ne  fut  pas  infenfible  à  cet  af- 
front ,  qui  ne  le  regardoit  pas  moins 
que  V.  M.  &  on  vit  par-là  s'évanouir 
toute  Tefpérance  d  une  paix  que  dé- 
voient rechercher  avec  le  dernier  cm- 
prelfement  ceux  qui  la  rompoient  de 
^gaieté  de  cœur   Se  d'une  manière  il 

odieufe. 

Ils  comptoient  fur  les  furprifes  j& 
fur  les  trahifons  autant  &plus  que  fur 
la  force  de  leurs  armes.  Us  avoient 
gagné  le  Chevalier  de  Rohan  avec 
quelques  autres  gens  encore  moins  ac- 
crédités que  lui  ,  par  le  moyen  âe£^ 
quels  ils  prétendoient  s'emparer  d'un 
de  vos  Ports  de  mer  ,  où  ils  auroieni 
Jbien  eu  de  la  peine  à  fe  maintenir  -» 
quand  même  leurs  mefures  fe  feroient 
trouvées  plus  juftes  y  &  les  xonjura- 
teurs  plus  capables  de  les  fervir-,  ^ 
:^u'ils  auroient  eu  affaire  à  un  Prince 
imoins  éclaire  &  moins  vigilant  que 

V.M. 

Maisde  tôùsces  grands  projets  qui» 
formèrent  alors ,  il  n'y  eut  que  xeiui 
vqui  violoit  la  foi  publique  ^  &£otitre 
lequel  on  ne  fe  ^renoLt  pasen  garde  , 
,^ui  réuffic.  L'Empereur  eut  par  la  -^oit 
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de  la  violence  le  Prince  de  Furftem^ 
berg  en  fon  pouvoir  ^  mais  les  Efpa- 
gnols  ne  mirent  pas  le  pié  dans  la  Nor- 
mandie y  ni  les  armes  des  Allemands  ne. 
firent  pas  en  rafe  campagne  contre  vos» 
Troupes  ,  ce  que  leur  violence  avoir, 
fait  dans  une  ville  clofe  >  qui  devoir, 
être  un  afyle  facré  pour  tous  ceux  qui. 
y  étoient  entrés  ,  &  dont  leur  feule  in- 
fidélité les  rendoit  maîtres. 

Le  Duc  de  Lorraine  &c  le  Comte  de 
Caprara  furent  défaits  à  Seintzim,  pe- 
tite Ville  ,  qui  ayant  été  d'abord  em- 
portée à  leur  vue,  fembla  vous  préfager 
la  nouvelle  viâ:oire  que  vos  armes  al- 
loient  obtenir  fur  eux.  Ils  furent  bat^ 
tus ,  mis  en  fuite  fans  pouvoir  fe  ral- 
lier y  &  vos  Troupes  demeurèrent  mai- 
trèfles  du  champ  de  bataille  auflî-biea 
que  de  la  Place  qui  le  couvroit. 

Les  lumières  que  vous  aviez  de  ce 
qui  fe  paifoit  entre  l'Empereur  &  les 
Princes  de  l'Empire  ,  fur- tout  à  l'égard 
del'Eledeur  Palatin  >  vous  engagèrent 
a  donner  des  ordres  plus  violens  que 
vous  n'auriez  defiré.  Ce  n'eft  pas  aux 
Princes  qu'il  faut  s'en  prendre  de  ladé- 
foUtioa  dQS  Pays  &  des  Etats  où  ils 

portent 
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portent  la  guerre  ,  c'eft  à  la  guerre  mê- 
me ,  &  quand  elle  y  peut  trouver  fon 
compte  ,.  je  ne  fçai  pas  ce  qu'on  veut 
dire  en  criant  qu'il  faut  avoir  des  nié- 
JOagemenS;  fur  ce  poin^t.  Dans  une  Ba- 
taille rangée  on  fait,  cruellement  périr 
des  milliers  d'hommes  de.  toutes  condi-^ 
tions  &  prefque  de  tous  âges  ,  fans  que: 
perfonne  fe  recrie  5  parce  qu'on  y  eit 
accoutumé  y  &  qu'on  ne  peut  pas  raira 
autrement  y  &  Ton  voudroit  qu'on  é- 
pargnât  des  maifons  ,  dos  fruits,  des 
bêtes  y  des  hommes  mêmes  ,  dont  la 
deftruâdon  eu:  quelquefois  d'une  (1. 
haute  con£equence  pour  l'exécution 
d'un  grand  deflein.. 

Ce  font  des  accidens  inévitables,  des 
exécutions  militaires  dont  on  ne  peut 
fe  difpenfer  fans  ruiner  fes  propres  in- 
térêts pour  conferver  ceux  de  fes  enne?» 
mis  ;  dQS  malheurs  qu'il  faut  prévoir 
avant  que  de  s'engager  dans  la  guerre  ^ 
&  que  l'Ekdeur  Palatin  de  voit  envi^ 
fager  avant  que  da  rompre  l'alliance 
qu'il  avoir  faite  avec  V.  M.  lorfqu'il 
maria,  la  Princefle  fa  fille  avec  Mon^ 
fieur.  Dans  le  grand  démêlé  qui  fe  pré- 

paroit  s'il  ne  vouloit  pas  fe  louvenir 

db 
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^e  fes  promeffes  ,  &  des  engagemens 
^u'il  avoir  pris  avec  vous ,  il  devoir  au 
moins  p«fer  &  merrre  dans  la  balance 
les  forces  des  deux  partis ,  afin  de  re* 
conuoîrre  celui  qui  feroir  le  plus  capa- 
ble de  le  proréger*  S'il  éroir  un  peu 
plus  éloigné  de  la  France  que  de  l'Em- 
pire, vos  forces  avoienr  afiez  d'érenduc 
pour  aller  jufqu  à  lui^De  quelque  quan- 
tiré  de  branches  que  fut  compofé  Tar- 
'bre  auquel  il  fe  joignir ,  il  éroir  aifé  de 
Voir  que  le  tronc  en  éroir  moins  fort 
-que  celui  donr  il  alloir  fe  féparer. 

En  effer ,  ce  grand  nombre  de  ra- 
:ineaux  enrrelalTés  enfemble  ,  lefquels , 
^malgré   l'afTemblage  qui  en  avoir  éré 
fair  avec  tour  l'art  dont  on  avoir  pu 
s'avifer  5  demeuroienr  rourefois  divi- 
-fés  en  rrois  Corps  d'Armées  fous  les 
^noms  de  l'Empereur  ,  de  l'Efpagne  &C 
xle  la  Hollande ,  venanr  à  beurrer  con- 
tre cerre  feule  rige  delà  France  ,  ne  fô 
.trouva   non-feulemenr  pas  alTez  fort 
j)our  la  faire  plier  à  Senef ,  mais  ils 
jiliérenr  eux-mêmes^  &  fi  le  Prince  de 
Condé ,  roujours  aullî  plein  d'un  feu 
àndifcrer  qu'il  Téroir  en  fa  plus  verre 
îjeunelTe ,  eut  fçu  au  moins  cerre  fois 

ie 
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fe  ïïiodérer,  il  n'eûr  pas  vu  fes  premiers 
avanrages  fuivis  de  perres  qu'il  pou- 
voir facilemenr  évirer* 

Si  les  effers  delà  guerre  font  iï  terri- 
bles ,  on  ne  fçauroir  rrop  blâmer  les 
Princes  qui  fe  l'arrirenr  par  leur  man- 
que de  foi  y  ou  par  des  naureurs  auflî 
mal  enrendues  que  mal  fourenues.  Au 
préjudice  de  la  parole  que  rArchevê- 
que  de  Mayence  vous  avoir  donnée  > 
Se  fur  laquelle  vous  vous  ériez  repofé  , 
il  ouvrir  les  portes  de  fa  Ville  aux  rrou- 
pes  de  vos  ennemis  ,  &  les  lailfa  paflfer» 
Votre  Armée  auroirété  en  érar  de  leuf 
difpurer  le  pafiTage  du  Rhin  ,  mais  elle 
ne  fembloir  pas  ^^ht  forre  pour  les  re- 
pouffer après  lavoir  palFé  fans  oppofi- 
tien.  L'Eledeur  de  Mayence ^crur  mê- 
me qu'elle  alloir  fuccomber  ^  &  qu'ii 
n'avoir  rien  à  craindre  de  vorre  reffen- 
timenr.  L'expérience  loii  fir  néanmoins 
connoîrre  qu'il  s'éroir  abufé.  Vos  Trou- 
pes fe  retrancherenr   fi  avanrageufe- 
aiienr  ,  qu'ayanr  empêché  les  ennemis 
^e  s'avancer  5  ils  fe  rrouverenr  reffer- 
l'és  ^jufqu'à  ne  pouvoir  fubfifter  dans 
leurs  quartiers  ,  &c  furenr  réduirs  àre- 
rpaffer  le  Rhin  ;  l'infidéUré  de  l'Electeur 
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de  Mayence    n'ayant  fervi  qu'à  voiis 
découvrir  le  fond  de  fon  cœur,  &  à  lui 
attirer  votre  jufte  indignation. 

L'exemple  de  cet  Eledleur  fut  trou- 
vé il  beau  parmi  les  Allemands ,  que  lai 
Ville  de  Strafbourg  ne  fit  pas  difficulté 
de  le  fuivre.  Elk  n'avoir  pas  de  moin- 
dres engagemens  avec  vous  ,  &  elle 
n'étoit  pas  fur  le  même  pié  que  l'Etat 
de  Mayence  pour  fe  pouvoir  maintenir 
à  de  certains  égards.  On  avoir  même 
des  foupçons  de  fon  infidélité  ,  &  on 
envoya  des   Officiers  aux  Magiftrats 

f)our  leur  renouveller  le  fouvenir  de 
eurs  promelles.  Mais  tout  cela  n'y  fit 
rien ,  le  pont  fut  livré  aux  Allemands  y 
qui  ayant  encore  paflfé  le  Rhin  avec  des 
forces  de  plus  de  la  moitié  fuperieures 
aux  vôtres ,  revinrent  fe  faire  attaquer. 
&  battre* 

Les  premiers  eflfais  de  leur  bravoure 
n'ayant  pas  réuffi  à  deux  contre  un  ,  ils 
jugèrent  prudemment  qu'ils  dévoient 
attendre  à  être  trois  ,  ce  qu'ils  efpé-. 
roient  par  le  moyen  de  la  venue  des 
Troupes  de  Brandebourg,  Une  fi  judi- 
cieufe  précaution  ne  fut  pas  néanmoins 
capable  de  faire  changer  leur  mauvaile: 

fortune 
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fortune.  Quoiqu'il  ne  fe  donnât  point 
de  bataille  générale  ,  vos  armes  eurent 
tant  de  bonheur  dans  les  rencontres  , 
comme  fut  celle  de  Mulhaufen  ,  que 
cette  multitude deTroupes  Allemandes 
fe  trouva  enfi^n  réduite  à  moins  de 
vingt  mille  hommes  lorfqu'elles  repaf- 
ferent  le  Rhin  ,  fans  remporter  aucun 
autre  avantage  de  leur  expédition  que 
celui  d'avoir  pu  pafler  &c  repaiTer  ce 
fleuve  >  dont  vous  leur  aviez  cru  le  paf- 
fage  interdit  ;  auffi  ne  leur  fut-il  ouvert 
que  par  d'infîgnes  manquemens  de  foi» 

Mais  d'un  autre  côté  vos  affaires 
profperoient  en  Italie  ,  où  on  vit  la 
différence  qu'il  y  a  entre  des  Sujets 
continuellement  maltraités  par  des 
Gouverneurs  ,  &  accablés  d'un  joug, 
étranger  ,  d'avec  ceux  qui  vivent  fous 
une  domination  reliée  >  &  dont  le  Mo- 
narque  eft  l'ame  qui  donne  tous  les 
mouvemens  à  l'Etat  ,  qui  en  fait  agir 
tous  les  reflbrts ,  &  qui  fent  jufqu'aux 
moindres  déréglemens  dont  l'œconp- 
lîîiede  ce  corps  peut  être  troublée. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Chevalier  de 
Rohan  avec  un  petit  nombre  de  com- 
plices,  pouffes  par  leurs  befoins  &  pat 

le 
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le  defir  des  recompenfes  que  leur  offrolt 
TEfpagne ,  &  dont  ils  avoient  déjà  par 
avance  touché  la  meilleure  partie ,  ofe- 
rent  lui  promettre  plus  qu  ils^  ne  pou- 
voient  tenir   :  mais  leurs  démarches 
n'eurent  pas  plutôt  donné  lieu  de  foup- 
çonner  qu'ils  avoient  quelque  deffein 
caché  ,  qu'on  vint  de  toutes  parts  les 
dénoncer  à  V,  M.  L'amour  des  Fran- 
çois pour  leur  Monarque  ,  leur  fidéli- 
té y  leur  affedlon  pour  le  Gouverne- 
ment ,  parurent  alors  dans  toute  leur 
ctendue  -,  au  lieu  que  les  MelTinois  avec 
une  partie  de  la  Sicile  ,  confpirant 
d'eux-mêmes  pour  fe  délivrer  de  leurs 
Tyrans  ,  &  envoyant  demander  à  V.' 
M.  une  proteûion  qu'ils  ne  pouvoient^ 
obtenir  d'ailleurs  que  de  votre  puilTan- 
ce  ,  vous  préfenterentun  avantage  que 
vous  ne  cherchiez  pas  ,  &  pour  lequel 
il  n'y  avoir  point  eu  de   recompenfes 

rifquées. 

Ils  ne  fe  trouvèrent  pas  trompés  dans 
leur  attente.  V.  M.  leur  envoya  des  fe- 
cours  de  munitions  de  bouche  &  de^ 
guerre  ,  &c  fur-tout  de  Troupes  ,  qui 
accoutumées  à  vaincre  les  Efpagnols 
dans  leur  propre  Pays ,  ne  firent  pas 

moins 
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moins  éprouver  leur  valeur  a  ces  fiers 
ennemis  en  ce  Royaume  qu'ils  ont  au- 
trefois ufurpé ,  où  ils  furent  défaits  par 
met  6c  par  terre.  En  reconnoiflfance 
d'une  Cl  haute  protection  >  les  Melîî- 
iiois  vous  fupplierent  de  les  recevoir 
au  nombre  de  vos  Sujets ,  &  vous  ayant 
prêté  le  ferment  de  fidélité  ,  vous  leur 
envoyâtes  un  Viceroi  qui  les  gouverna 
d'une  manière  fi  équitable  &  u  douce , 
&  qui  foutint  fi  bien  la  gloire  de  vos 
armes  par  mer  &  par  terre ,  qu'il  ne  dé- 
pendit que  d'eux  de  vivre  heureux  fous 
votre  domination. 

Pendant  qu'en  Flandres  nos  Géné- 
raux venoient  heureufement  à  bout  de 
toutes  leurs  entreprifes,  que  la  Forte - 
relFe  de  Dinant  reconnôiflioit  le  Maré- 
chal de  Crequi  pour  fon  vainquent ,  il 
n'y  avoir  pas  d'apparence  que  V.  M, 
allât  Elle-même  à  la  conquête  de  Huy 
fans  la  faire. 

La  prife  de  Limbourg  fuivlt  bien-tôt 
celle  de  cette  dernière  Place  ,  quelque 
diligence  que  fît  le  Prince  d'Orange 
pour  la  fecourir.  V.  M.  n'en  fit  pas 
moins  pour  aller  au-devant  de  lui ,  &C 
pour   lui  livrer  bataille  i  mais  il  jugea 
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à  propos  d'éviter  la  rencontre  d  une 
Armée  vidorieufe  ,  &  qui  étoit  ani-» 
mée  de  votre  préfence. 

Celle  que  vous  aviez  en  Catalogne  i 
&  qui  y  combattoit  fous  vos  aufpices  ^ 
ne  demeura  pas  moins  vidorieufe  9 
quelque  éloignée  qu'elle  fut  de  vous  i 
puifqu  elle  réduifit  en  fort  peu  de  tems 
plus  de  quatre -vingt  Places  fous  vos 

îoix. 

L'honneur  eft  le  prix  de  la  vertu ,  & 
la  recompenfe  un  aiguillon  aux  grandes 
aftions.  Celle  que  reçurent  plufieurs 
Officiers  Généraux  ,  que  vous  élevâtes 
àlorsàladigniié  de  Maréchaux  de  Fran- 
ce ,  leur  fut  d'autant  plus  glorieufe  > 
que  la  main  dont  ils  la  recevoienr  ,  ne 
difpenfoit  fes  faveurs  qu'avec  un  choix 
qui  les  rendoit  encore  plus  précieufes 

éc  plus  illuftres. 

Cette  promotion  a  voit  été  précédée 
de  la  mort  du  Vicomte  de  Turenne  , 
qui  fut  emporté  d'un  boulet  de  canon 
en  Allemagne.  Vos  ennemis  qui  pré- 
tendoient  fe  prévaloir  de  cette  perte  , 
apprirent  par  une  fâcheufe  expérience 
que  ce  Commandant  n'étoit  pas  le  feul 

d'entre  les  François  qui  fut  capable  de 

conduire^ 
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conduire  une  Armée  &  de  leur  faire 
tête  ;  &c  que  ce  n'étoit  pas  tant  fon  gé.- 
nie  qui  avoit  animé  la  lienne ,  que  ce- 
lui de  V.  M.  lequel  fubfiftoit  a|>rès  la 
mort  du  Général. 

Comme  il  arrive  quelquefois  des  ac- 
cidens  tout-à-fait  extraordinaires ,  &C 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  prévoir  ,  oii 
ne   peut  pas  aulîî  empêcher  qu'ils  ne 
déconcertent  les  plus  prudens  deireins, 
&  que  le  cours  des  profpérités  les  plus 
fuivies  ne  foit  interrompu  par  quelque 
difgrace  :  tout  ce  qu'on  peut  defirer  eft 
qu'il  ne  foit  jamais  entièrement  arrêté. 
On  fe  confole  aifément  d'une  petite 
cclipfe  de  la  fortune ,  quand  on  la  voit 
bien-tôt  après  jetter  iur  foi  de  nou- 
veaux regards  encore  plus  favorables 
que  les  précédens.  Ce  ne  fut  que  par  uti 
coup  de  ces  fatalités  attachées  aux  ac- 
tions humaines  que  votre  Armée  fut 
battue  proche  de  Trêves.  Le  Gouver- 
neur de  cette  Ville  qui  n'avoit  commu- 
niqué fes  ordres  à  perfonne  ,  ayant 
inopinément  péri  au   moment  qu'on 
alloit  s'engager  au  combat ,  le  renfort 
qui  devoir  fortir  de  cette  Place  y  de- 
jxieura ,  &  laifla  les  Troupes  Françoifes 

accablées 


ijS  Testament  Politique 
accablées  par  le  grand  nombre  de  leurs 
ennemis.  La  défaite  de  votre  Armée 
fut  fuivie  de  la  perte  de  cette  Ville  > 
qui  ne  fe  feroit  peut-être  pas  encore 
rendue  fans  la  lâcheté  d'un  traître  qui 
yy  trouva.  Adion  dont  on  ne  voit  que 
très  -  peu  d'exemples  parmi  les  Fran- 
çois ,  qui  en  fidélité  pour  leur  Prince 
ôc  en  amour  pour  la  gloire  ne  le  cè- 
dent à  aucune  autre  Nation  du  monde. 

Les  Allemands  tous  fiers  de  ce  fuc- 
cès ,  fans  faire  réflexion  que  c'étoit  le 
hazard  qui  le  leur  avoir  procuré ,  cou- 
rurent avidement  à  de  nouvelles 
conquêtes  &  aflîégerent  Hagueneau  , 
d'où  ils  furent  contraints  de  fe  retirer 
avec  la  honte  de  n'avoir  du  emporter 
une  Place  de  peu  de  conléquence  ,  & 
qu'ils  avoient  attaquée  après  le  gain 
rf'une  bataille. 

Les  châtimens  ne  doivent  pas  moins 
être  difpenfés  que  les  récompenfes. 
C'eft  une  maxime  que  V.  M.  fçait  ad- 
mirablement mettre  en  pratique  ,  &  (î 
l'on  y  prend  bien  garde  ,  on  connoîtra 
qu'Elle  eft  le  plus  fur  fondement  des 
profpérités  d'un  Etat.  Infpirer  tour  à 
.tour  le  courage  Se  la  timidité ,  l'efpé- 

rance 
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rance  &  la  crainte  ,  félon  qu'il  eft  .à 
propos  &  pollible  y  eft  la .  plus  belle 
.fcience  d'un  politique  -,  &  ne  fe  relâ- 
cher jamais  fur  ce  point  en  eft  le  plus 

haut  degré.  ^     rr  • 

Dans  cette  vue  il  fut  néceflaire  de 
transférer  à  Condom  &  à  Vannes  les 
Parlemens  de  Bordeaux  &  de  Rennes> 
lorfque  ces  Compagnies  prirent  fi  peu 
de  foin  d'appaifer  le$  mouvemens  de 
révolte  qui  fe  firent  dans  leurs  Villes , 
&  de  les  étouffer  dès  leur  naiffance  > 
ainfi  qu'apparemment  elles  auroient  pu 
faire>  ou  fi  leurs  efforts  avoient  été  inu- 
tiles elles  fe  feroient  au  moins  difcul- 

pées.  1  /r  •      j 

Comme  le  principal  deflein  de  V. 

M.  dans  cette  guerre  avoir  été  d'hu- 
milier les  Hollandois  ,  &  que  vous 
aviez  fujet  d'être  fatisfait  en  ce  point  > 
toutes  vos  conquêtes  ni  vos  triom- 
phes ,  qui  venoient  d'être  augmentés 
par  la  prife  de  la  Ville  de  Thuyn  ,  ne 
vous  empêchèrent  point  de  prêter  l'o- 
reille à  la  paix  qui  vous  fut  propofée 

)ar  le  Roi  d'Angleterre.  Il  eft  vrai  que 
.e  relTentiment  de  l'outrage  fait  au 
Prince  Guillaume  de  .Furftemberg  ^ 

V  auroit 


r< 
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auroit  du  vous  donner  de  la  répugnan- 
ce à  y  entendre ,  &  que  vous  aviez  mê- 
me alfez  de  penchant  à  venger  une  Ci 
grande  infidélité  :  mais  l'envie  de  le 
retirer  des  fers  où  il  languiflToit  ^  l'em- 
porta fur  votre  reffentiinent.  Votre 
coeur  plus  reconnoiflant  &  plus  géné- 
reux que  vindicatif ,  aima  mieux  fau- 
ver  un  ami  que  mortifier  ou  perdre  un 
ennemi.  Ainfi  V.  M.  nomma  des  Com- 
miflfaires  pour  allîfter  aux  conférences 
.de  Nimégue^ 

Le  plus  confidérable  avantage  que 
vos  ennemis  purent  obtenir  en  cette 
guerre  fut  celui  de  prendre Philisbourg, 
Cependant  il  leur  fut  aflez  chèrement 
vendu  par  quatre  mois  de  fiége  <\i\Q 
cette  Place  foutint ,  Se  il  fembla  que 
ce  deffein  n'eût  cté  formé  que  pour 
faire  voir  la  différence  qu'il  y  a  des 
François  aux  autres  Nations  ,  lorfqu'il 
s'agit  d'aflîéger  ou  de  défendre  des 
Places- 

Si  les  Hollandois  &  les  Anglois  ont 
autrefois  prétendu  qu'ils  étoient  fur 
mer  autant  au-defliis  des  François  que 
les  François  font  fur  terre  au-deflûs  de 
tous  les  autres  Peuples ,  la  guerre  de 

Sicile 
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Sicile  fit  connoître  auxuns  &  aux  au- 
tres qu'ils  fe  trouvoient  bien  loin  de 
leur  compte  ,  &  que  lorfque  la  France 
fe  laifle  furmonter  par  quelque  endroit, 
c'eft  ou  volontairement  ou  par  fa  né- 
gligence Se  par  fa  faute ,  Se  non  par  au- 
cun avantage  effentiel  que  les  autres 
Etats  ayent  fur  elle» 

La  Hollande  vit  donc  avecétonne- 
ment  en  deux  batailles  devant  Tlfle  de 
Stromboli ,  &  fous  le  Mont-Gibel,  que 
les  François  avoient  non-feulement  ia 
force  de  lui  réfifter ,  mais  encore  l'arc 
de  la  vaincre  ,  Se  les  Hollandois  &  les 
Anglois  y  apprirent  enfemble  par  la 
mort  de  FAmiral  de  Ruyter ,  que  ni 
l'une  ni  l'autre  Nation  n'avoit  plus 
rien  à  prétendre  à  l'empire  de  la  mer  : 
car  les  premiers  avoient  perdu  celui 
qui  le  leur  pouvoir  acquérir  ,  &  fi  par 
cette  perte  les  derniers  fe  voyoienc 
vengés  de  celui  qui  le  leur  avoir  ôté  > 
ils  n'en  avoient  pas  plus  d'efpcrance  de 
rentrer  dans  leurs  prétendus  droits  , 
puifque  leur  Vainqueur  femblcMt  par" 
fa  défaite  le  remettre  entre  les  mains 
de  V.  M. 

Cependant  le  voifinage  des  Efpa- 

X-         gnols 
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cnols  qu'il  auroit  fallu  chalfer  tout-à- 
?ait  de  la  Sicile ,  &  que  vous  en  auriez 
fans  doute  bien-tôt  chaffés  fi  les  Sici- 
liens n'y  eurent  pas  eux-mêmes  formé 
des  obftacles.  Les  fuggeftions  des  Ec- 
cléliaftiques  ,  qui  ayant  dans  le  fond  le 
cœur  EfpagnoU  avolent  encore  un  nou- 
vel éloignement  pour  votre  domina- 
tion à  caufe  du  Pape  auquel  ils  font 
dévoués  ,  èc  qui  ne  vous  étoit  pas  fa- 
vorable 5  les  inclinations  Italiennes  > 
qui  peuvent  fe  contraindre  pour  un  tems 

mais  non  pas  fe  changer  ,  dctriufoient 
peu  à  peu  en  particulier  ce  qu'un  con- 
lentement  général  avoir  éditie5&:  ce  que 
vos  victoires  avoient  affermi.  Il  fe  ht 
plufieurs  confpirarions  fecretes  contre 
le  Viceroi-  Ce  que  les  plus  fages  tètes 
&  les  plus  affedionnées  à  leur  Patrie 
propofoient  pour  le  bien  public  éroit 
détourné  ou  hautement ,  ou  par  des  ca- 
bales fecretes,  . 

Enfin  5  pour  réduire  ce  Peuple  in- 
quiet 5  ôc  le  mettre  fur  le  pié  de  ce  qu'il 
•auroit  du  être,  il  vous  eut  fallu  entre- 
tenir plus  de  Troupes  en  Sicile  que  con- 
tre tous  vos  autres  ennemis  ,  &c  faire 
plus  de  frais  que  n  ^urou  valu  la  con- 
^  quête 
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quête  de  cette  Ifle  ,  &  peut-être  qu'ea 
vous  épuifant  de  ce  côté-là  vos  propres 
frontières  auroient  demeuré  dégarnies, 
&  expofées  aux  efforts  de  tant  de  Puif- 
fances  conjurées  contre  vous,  aufquel- 
les  vous  avieiz  plus  d'intérêt  de  faire  tê- 
te ,qu'à  maintenir  de  nouveaux  Sujets 
fi  peu  dignes  de  votre  protedion. 

Ain/î  après  que  vos  fidèles  &  péné- 
trans  Miniftres  eurent  eu  le  loifir  d'exa-* 
miner  le  génie  &  le  mauvais  fonds  de 
cette  Nation  ,  d'éprouver  fa  perfidie 
aulîî-bien  que  fon  inconftance,&  qu'ils 
vous  en  eurent  donné  des  avis  bien  cer- 
tains ,  vous  jugeâtes  à  propos  d'aban- 
donner les  Melîînois  à  leur  mauvais 
deftin  ,  &  de  les  laifler  lutter  contre  les 
Efpagnols  ,  ou  rentrer  fous  un  joug 
que  leur  infidélité  méritoit  bien  de  por- 
ter. Content  d'avoir  par  ce  moyen  fait 
une  puiflTante  diverîîon  pendant  un 
tems  confîdérable  ,  &  occupé  les  forces 
maritimes  de  l'Efpagne  &  de  la  Hol- 
lande ,  &  d'avoir  remporté  fur  toutes 
les  deux  Nations  des  avantages  fi  con- 
fidérables,  &  qui  avoient  été  fi  funeftes 
à  la  Hollande  en  particulier. 

Comme  vos  ennemis  auroient  pu  fe 
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prévaloir  dans  leur  opinion  de  la  prife 
qu  ils avoient  faite  dePhilisbourg  l'an- 
née précédente  ,  tandis  qu'écoutant  les 
proportions  de  paix  qu'on  vous  faifoit 
vous  vous  relâchiez  un  peu  pour  épar- 
gner vos  Sujets  &  les  leurs,  V,  M-  con> 
niença  la  Campagne  de  l'année  1 67^3 
d'une  manière  qui  leur  fit  connoître  que 
la  paix  étoit  le  plus  fur  moyen  qu'ils 
eulfent  pour  borner  le  cours  de  vos 
conquêtes.  Vous  allâtes  à  la  tête  de  vo- 
tre Armée  prendre  Condé  &c  Bouchain, 
fans  que  cinquante  mille  hommes  5  qui 
paroilfoient  pour  fecourir  cette  der^ 
niere  Ville,  ofaiTenc  néanmpins  l'entre- 

prendre. 

Ce  fuccès  fut  fuivi  de  la  prife  d'Aire, 
&  la  levée  <iu  fiége  de  Maftricht ,  qui 
ayant  été  formé  par  les  Alliés ,  &  con- 
tinué pendant  près  de  trois  femaines  , 
ne  leur  caufa  que  beaucoup  de  perte  & 
de  confufion  ,  au  lieu  des  avantages 
qu'ils  avoient  ofé  s'en  promettre  ,  tant 
par  la  confidération  de  la  Place  même  y 
que  par  celle  de  la  réputation  que  cette 
conquête  auroit  acquife  à  leurs  armes. 

Les  Généraux  que  vous  aviez  en  Si- 
cile ne  s'en  tinrent  pas  à  l'avantage  de 
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défaite  &de  la  mort  de  l'AmiralRuyter, 
ils  en  récueillirent  les  fruits  en  allant 
brÇder  une  partie  des  Flottes  de  HoU 
laride  &  d'Efpagne  dans  le  Port  de  Pa- 
lerme ,  &  en  fe  rendant  fur  terre  maî- 
tres de  quantité  de  Places. 

Les  Allemands  avoient  employé  qua- 
tre mois  de  fiége  à  prendre  Philisbourg 
qu'ils  tenoient  déjà  bloqué  long-tems 
auparavant ,  mais  quoique  Valencien- 
nés  5  Ville  incomparablement  plus  for- 
te 5  n'eut  été  invertie  par  votre  Armée 
que  le  z8  de  Février ,  &  que  la  tran- 
chée n'eut  été  ouverte  que  le  4  de 
Mars ,  elle  fut  emportée  d'affaut  dès  le  . 
17  du  même  mois,  &  devint  un  exem- 
ple illuftre  de  votre  clémence ,  qui  la 
iauva  des  défordres  où  font  ordinaire- 
ment expofées  les  Villes  dans  lefquel- 
les  on  entre  par  la  brèche. 

Cambrai  &  S.  Omer  leur  firent  en- 
fin connoître  que  vos  Campagnes  ne 
fe  bornoient  pas  à  la  prife  d'une  feule 
Place,  quoique  la  première  de  ces  deux 
ayant  une  Citadelle  qu'on  eftimoic 
prefque  imprenable  ,  eut  du  occuper 
toute  autre  Armée  que  la  vôtre  ,  non- 
feulement  toute  une  Campagne  ,  mais 

L  j         peut- 
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peut-ètreplufieurs  années.  La  gloire  de 
ces  grandes  conquêtes  fut  encore  rele- 
vée par  le  gain  de  la  bataille  de  Mont- 
caflel  >  que  les  François  livrèrent  à  un 
fecours  de  trente  mille  hommes  qui 
prétendoient  faire  lever  le  fiége  de  S. 
Omtr,  L*ardeur  avec  laquelle  on  corn- 
battoit  de  part  &  d'autre  fut  une  preu- 
ve inconteftable  que  les  vidoires  de  la 
France  ne  font  pas  toujours  des  effets 
de  la  lâcheté  de  fes  ennemis ,  &  encore 
moins  des  furprifes  qu'elle  leur  fait. 
Que  fi  l'on  ofoit  douter  de  fa  vi6toire> 
il  ne  faut  que  conlidérer  le  champ  de 
bataille  qui  lui  demeura  ,  le  nombre 
àes  morts  dont  il  étoit  couvert  ,  celui 
des  prifonniars  qui  furent  faits  en  cette 
mémorable  journée  ,  auffi  -  bien  que 
des  drapeaux  &  des  étendarts  qui  y 
furent  gagnés. 

Les  avantages  que  V.  M.  remporta 
fur  mer  ne  furent  pas  renfermés  dans> 
la  feule  Méditerranée  ,  ils  s'étendirent 
jufqu'aux  bouts  les  plus  reculés  de  l'O- 
céan. Bien  qu'une  de  vos  Efcadres  ,  qui 
fut  envoyée  à  Tabago  ,  y  trouvât  les 
Hollandois  avertis  &  fur  leurs  gardes» 
cUe  ne  laifla  pas  d'entrer  dans  le  Port  * 

d'infulte.t 


t)E  M.  deLôuvots.  i^f 
d'infulter  leurs  Vaiffeaux  ,  d'en  brûler 
la  plus  grande  partie ,  de  faire  une  def- 
cente  ,  &  d'emporter  le  Fort.  Je  ne 
dirai  pas  que  cette  vigoureufe  adioii 
réuffit  fans  peine  &  fans  perte  ,  il  fau- 
droit  en  même  tems  conclure  que  ce 
fut  fans  gloire.  Il  fuffit  de  dire  qu'une 
des  Nations  les  plus  aguerries*  par 
mer  y  fut  battue  ,  &  chalîée  du  Pays 
qu'elle  occupoit  -,  que  fes  richefles  y 
furent  dilTipées ,  &c  fes  VaifTeaux  dé- 
truits. Quand  on  obtient  la  vidoire  , 
il  ne  s'agit  point  de  fçavoir  ce  qu'il  en 
a  coûté.  V.  M.  fera  toujours  bien  con- 
tente que  fes  ennemis  y  qui  voudroient 
être  aullî  bons  ménagers  de  fes  finances 
qu'ils  le  font  des  leurs  ,  tâchent  de  fe 
confoler  des  avantages  qu'elle  a  rem- 
portés 5  par  la  confidération  des  dé- 
penfes  qu'elle  a  faites  pour  triompher 
d'eux. 

C'étcit  là  en  effet  le  feul  fujet  de 
confolation  qui  put  leur  refter ,  car  ils 
n'étoient  pas  plus  heureux  fur  terre  que 
fur  mer.  Après  que  tous  les  Alliés  en- 
femble  eurent  pris  les  plus  juftcs  me- 
fures  que  leur  prudence  &  leur  ardeur 
à  vous  vaincre  leur  purent  fuggerer  , 

L4         ils 
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ils  ne  laiflerent  pas  de  lever  le  lîcge 
qu'ils  avoient  remis  devant  Charleroi  ^ 
comme  ils  l'avoient  déjà  levé  autre- 
fois 5  &  comme  ils  venoient  de  lever 
encore  depuis  peu  celui  de  Maftricht 
qu'ils  avoient  aufîi  ofé  former  v  &  ce- 
pendant le  Maréchal  de  Navailles  bat- 
toit  en  Catalogne  les  Efpagnols  com- 
mandés par  le  Comte  de  Monterei. 

La  pi'ife  que  vous  fîtes  de  Fribourg 
en  Allemagne  &  celle  de  S.  Guillain 
dans  les  Pays-Bas,  ne  furent  pas  nori 
plus  pour  eux  des  acheminemens  à  ces 
repréfailles  qu'ils  afpiroient  à  faire  fur 
V.  M.  ni  la  perte  de  Gand  que  vous 
leur  enlevâtes  en  dix  jours  ,  Se  celle 
d'Ypres ,  qu'ils  firent  encore  en  moins 
de  tems  ne  parurent  pas  leur  dbnner 
plus  de  jour  à  l'exécution  de  leurs  def- 
ieins.  Celle  de  Puicerda  en  Catalogne 
que  la  préfence  d'un  fecours  conduit 
par  le  Comte  de  Monterei  ne  put  pré- 
venir 5  y  mit  encore  de  nouveaux  obf- 
tacles  :  mais  les  vidoires  que  vos  ar- 
mes remportèrent  en  Allemagne  ,  où 
il  fe  fie  plufieurs  rencontres  entre  les 
deux  partis  ,  &c  toutes  les  Places  qui 
furent  rangées  fous,  vos  loix  femble- 

reat 


DE  M.  DE    LOUVOIS.  149^ 

rent  leur  en  devoir  ôter  toute  efpé- 
rance» 

Ils  ne  purent  pas  toutefois  fe  réfou- 
dre à  y  renoncer ,  ni  à  des  prétentions 
qui  faifoient  les  plus  arjdens  de  leurs 
vœux  5  6c  du  fuccès  defquelles  ils 
avoient  ofé  fe  flatter.  Tant  de  Forte- 
refïes  confidérables  que  vous  leur  aviez; 
enlevéesjtant  de  batailles  qu'ils  avoient 
perdues  ,  tant  de  difgraces  qui  les  ac- 
cabloient  de  toutes  parts  ^  ne  furent 
pas  capables  de  les  déterminer  à  accep- 
ter la  paix  que  Vous  vouliez  bien  leur 
donner.  Ils  eurent  recours  à  de  nou- 
veaux efforts  qui  ne  fervirent  qu'à  au- 
gmenter leur  confufion  &  votre  gloire- 
Tout  ce  qu'ils  purent  raflembler  de 
confeils ,  de  prudence  ,  de  courage  5c 
d'ardeur  ,  ils  en  firent  un  dernier  ufage 
à  la  bataille  de  S.  Denis  ,  &  vous  don- 
nèrent par-là  une  nouvelle  matierad'um 
triomphe  d'autant  plus  illuftre  qu'ils 
avoient  épuifé  leurs  forces  pour  vous; 
l'arracher  ,&  que  malgré  toute  leur  ré- 
fiftance  ils  fe  virent  enfin  fournis  atix: 
conditions  de  paix  qu'il  vous  plut  de; 
Ifeur  impofer.. 

Cette  paix  conclue  par  T..  M-  avec 

1^%     y 
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le  Roi  d'Efpagne  &c  avec  les  Etats  Gé- 
néraux ayant  été  publiée  le  lo  de  Fé- 
vrier de  l'an  1675.  fut  bien-tôt  fuivie 
du  mariage  de  ce  Monarque  avec  Ma- 
demoifelle ,  qui  en  reconnoifTance  du 
foin  que  vous  preniez  de  lui  donner 
un  fi  puiflTant  Roi  pour  époux  5  &  par 
fes  inclinations  naturelles  ne  pou  voit 
pas  manquer  d'entretenir  la  Cour  d'Ef- 
pagne dans  les  hauts  fentimens  que 
tout  l'Univers  a  pour  votre  grandeur 
&  pour  vos  vertus» 

L'alliance  que  Monfeigneur  fit  en- 
fuite  avec  la  Maifon  de  Bavière  ,  en 
époufant  la  PrinceflTe  fœur  de  l'Elec- 
teur 5  fembloit  lui  promettre  de  fou 
beau- frère  tous  les  bons  offices  qu'une 
fi  étroite  union  pouvoit  faire  efperer. 
Mais  fi  l'effet  n'a  pas  entièrement  ré- 
pondu à  votre  attente  ,  c'eft  un  défaut 
qui  n'a  apporté  aucun  préjudice  à  vos 
intérêts ,  &  qui  a  fait  connoître  à  ce 
Prince ,  comme  à  toute  la  terre  ,  que 
vous  étiez  en  état  de  vous  paffer  de 
lui  5  &c  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  faire 
pour  V.  M.  ne  pouvoit  avoir  de  mérite 
auprès  d'Elle  que  ce  qu'il  vous  plaifoit 
de  lui  en  donner  par  l'amitié  que  vous 
aviez  pour  fa  Maiion,  Dans 
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Dans  le  deffein  que  V.   M.  s'étoic 
propofé  de  détruire  en  fon  Royaume 
la  Religion  P.  R.  il  n'y  avoit  poîtK.de 
meilleures  voies  à  fuivre  que  celles  que 
vous   aviez  déjà   prifes    depuis  long- 
tems  ,   qui  étoient  d'exclure  tous  les 
prétendus   Réformés  des  Charges  dc 
des  emplois  publics.  Vous  y  ajoutâtes 
enfuite  Texclufion  des  termes,  des  fou- 
fermes  ,  &  généralement  de  tous  les 
emplois   qui    fe   rapportoient    à  wos^ 
droits  ou  à  vos  domames.  Moyen  qui 
ne  fut  pas  moins  efficace  que  le  pre- 
mier ,  &C  qui  attira  une  multitude  de 
Profelites  à  la  Religion  Catholique. 
Enfuite  vous  fîtes  peu  à  peu  mettre  en 
pratique  tout  ce  qu'on  jugea  pouvoir 
fervir  à  l'exécution  de  ce  grand  projet, 
duquel  on  peut  dire  qu'il  n'y  en  eut 
jamais  de  conçu  plus  à  propos  ,  ni  de 
plus  heureufement  exécuté. 

Cependant  le  Pape  auquel  revenoit 
prefque  tout  le  profit ,  ne  put  pas  s'em- 
pécher  de  vous  chagriner.  Ce  Samt 
Père  qui  tâche  de  fe  modérer  dans  les- 
affaires  de  Religion  ,  parce  qu'en  étant 
déjà  le  Chef  &c  l'arbitre  ,  il  n'a  plus 
ïien  à  defirer  à  cet  égard  ,  n'en  ufe  pas> 

L  6        toujoiurs» 
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toujours  de  même  dans  celles  qui  re* 
gardent  le  temporel  ,  fur  lequel  à  (on 
-gré  il  n'a  pas  encore  affèz  étendu  fe& 
droits  &  Ion  pouvoir.  Ainfi  toujours 
oppofé  aux  Puiflances  qui  peuvent  lui 
donner  de  l'ombrage   &  réfifter  aux 
tentatives  qu'il  fait  pour  rétablir  cet 
empire   aj?folu  que  fes  prédécefleurs 
avoientufurpé  fur  les  Princes ,  èc  donc 
avec  juftice  les  Princes  ont  fçu  fe  déli- 
vrer y  il  ne  manque  gueres  de  traver- 
fer  leurs  deffeins ,  &  de  fonder  fous. 
prétexte  des  intérê  s  dt  la  Religion  &c 
des  droits  de  l'Eglife ,  quels  font  leurs, 
foibles,  &  par  quels  endroits  il  les  peuc 
humilier.. 

Plus  attentif  encore  à  ces  dernières, 
vues  en  qualité  de  Prince  peu  puiffant^ 
<&;  qui  cherche  à  s'aggrandir  ,  que  foi^ 
gneuxde  maintenir  ou  d'étendre  la  Re- 
ligion dont  il  eft  déjà  le  Pontife  fou^ 
verain  ,  &  dont  il  fe  prétend  le  fouve- 
lain  Maître  ,  il  fit  céder  la  reconnoif. 
fance  qu'il  vous  devoir  des  conquêtes 
de  tant  d'ames  que  V.  M.  faifoit'pour 
lui  >  à  k  jaloufie  qu'il  avoir  de  vous 
voir  régner  en  tant  de  lieux  fur  une  Ct 
grande  multitude  de  Sujets  ,  &  gêné, 

ralemenc 
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ralement  en  tous  lieux  fur  les  cœurs^ 
par  rimprelîion  qu  y  faifoienc  vos  ver- 
tus &  votre  renommée. 

V.  M.  convoqua  une  AflTemblée  du. 
Clergé  de  France  pour  y  faire  exami- 
ner les  Bulles  que  le  S.  Père  avoir  fait 
pafTer  en  ce  Royaume  ;  &  comme  il 
s'agifToit  des  droits  des  Têtes  Couron- 
nées en  général  ,  &  des  droits  de  la 
Couronne  de  France  en  particulier  ,, 
les  matières  y  furent  décidées  fuivanc 
l'ancienne  pratique  &  la  faine  raifon.- 
L'Eglife  félon  cecre  pratique  ,  fut  laif- 
fée  au  Pape  pour  la  gouverner  aux  ter- 
mes des  Décrets  &  des  Canons  ;  mais 
il  ne  fut  point  établi  arbitre  des  Prin- 
ces &c  des  Monarques  5  ni  difpenfateuc 
àes  Sceptres  &  des  Couronnes,  ni  pro- 
priétaire  ou  diftributeur  des  biens  &c 
des  revenus  de  tous  les  Etats  du  mon- 
de ;.  &  ceux  qui  les  régiifent  ne  furent 
point  déclarés  n'en  être  que  des  polfef- 
feurs  précaires  fous  lai% 

On  n  autorifa  pas  non  plus  les  nou- 
veautés qui  s'étoient  introduites  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat.  Les  Régu*- 
liers  qui  tâchent  toujours  de  fe  fouf- 
traixe  à  Juridiction  des  Evêques,  &  en> 

coroî 
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encore  plus  au  pouvoir  des  Princes 
temporels  ,  pour  ne  dépendre  que^  du 
Pape  5  furent  remis  fous  le  joug  de  l'an- 
cienne difcipUne  ,  &  contraints  de  re- 
connoître  leurs  Prélats  par  le  moyen 
defquels  V.  M.  peut  faire  éclairer  leur 

conduite. 

Cet  efprit   d'indépendance  &c  d'ir- 
révérence pour  les  Puiflances  tempo- 
relles &  pour  les  Ordinaires  Eccléfiaf- 
tiques  ,  alloit  déjà  fi  loin ,  qu'un  Gé- 
néral des  Carmes  du  grand  Couvent 
de  Paris  ofa  interdire  un  Carme  Lec- 
teur en  Théologie ,  parce  qu'il  avoir 
enfeigné  le  contenu  des  décifions  du 
Clergé.  L'audace  de  ce  Moine  ,  c^ui 
fut  réprimée  comme  elle  le  meritoit  y 
fit  conoître  à  tous   ceux  qui  n'étoient 
pas  inftruits  à  fond  de  l'état  des  affai- 
res qui  avoient   été  agitées  dans  TAf- 
femblée  du  Clergé  ,  que  c'étoit  avec 
raifon  qu'on  avoit  entrepris  de  faire 
rentrer  les  Réguliers  dans  leur  devoir, 
&  que  V.  M.  n'y  avoit  pourvu  qu'après 
avoir  découvert  par  fes  foins  vigilans 
&  paternels  que  cette  démarche  étoit 
abfolument  néceffaire  pour  le  bien  de 

l'Etat  &  pour  celui  de  la  Religion. 

En 
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En  effet  il  étoit  befoin  que  cette  an- 
cienne coutume  obfervée  en  France  ^ 
d'y  affembler  de  rems  en  temsunCon-» 
cile  Nationnal  fut  renouvellée ,  parce 
qu'elle  fembloit  prefque  éteinte  ,  &: 
qu'il  eft  de  l'intérêt  de  l'Etat  de  ne  la. 
laiffer  pas  abolir  ,  de  peur  que  les  Pa- 
pes ne  prétendent,  ou  qu'elle  n'ait  ja* 
mais  été  y  on  qu'il  y  ait  prefcription^ 
contr'elle  &  que  le  droit  en  foit  péri  ^ 
&c  que  par  conféquent  c'eft  déformais, 
à  eux  feuls  de  régler  tout  ce  qui  regar- 
de le  fait  de  la  Religion  dans  le  Royau- 


me. 


Il  étoit  auffi  tems  de  pourvoir  aux. 
défordres  que  quelques  Eccléiîaftiques». 
avec  les  Réguliers  excitoient  pour  ren- 
dre l'autorité  du  S.  Siège  immédiate  à 
leur  égard ,  &  pour  le  mettre  encore 
en  poUeffion  d'autres  droits  y  à  quoi  les 
Particuliers  n'étant  pas  en  pouvoir  de 
s'oppofer  ,  il  n'y  avoit  que  TAffemblée 
générale  du  Clergé  qui  fut  capable  de 
maintenir  avec  toute  l'autorité  nécef- 
faire  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane* 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  le  feia 
du  Royaume  qtie  V.  M.  faifoit  trionv* 
pher  l'Eglife  ,  vous  aviez  autant  d'ar- 
deur 
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deur  pour  étendre  fes  conquêtes  que 
les  vôtres.  On  le  fçait ,  &  ceux  qui  onu 
eu  l'avantage  d'être  employés  à  des  af- 
faires d'une  fi  haute  conféquence  peu- 
vent encore  alTurer  hardiment  que  c'é- 
toit  le  premier  but  que  vous  vous  pro- 
pofiez  dans  tous  vos  deflTeins  ,  &  pour 
lequel  vous  avez  fouvent  abandonné 
des  projets  qui  vous  auroient  été  uti- 
les èc  grlorieux. 

Ceux  d'entre  vos  fidèles  Miniftres 
qui  eurent  part  aux  négociations  qu'on 
fit  pour  remettre  l'Eglife  de  Srrafbourg 
fous  la  dire6tion  de  fon  Evcque  ,  &  la 
Ville  même  fous  votre  pouvoir  ,  font 
des  témoins  irréprochables  de  cette 
vérité  5  comme  vous  êtes  &  à  vous-mê- 
me &  à  toute  la  terre  le  témoin  de 
leurs  foins  &  de  leur  conduite  dans 
wne  affaire  fi  délicate  &  fi  importante, 

AulTî  V.  M.  a  bien  voulu  marquer  à 
quel  point  Elle  en  étoit  fatisfaite  ^  Se 
dire  plufîeurs  fois  que  tout  le  plus 
adroit  maniment  des  finances  qu'un 
homme  peut  faire  en  toute  fa  vie  , 
n'approche  point  de  la  grandeur  du. 
fervice  qu'Elle  reçut  en  cette  occafion^ 

C'ell:  ce  qiie  j'ofe  répéter  hardiment 

après; 
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après  V.  M.  puifqu'Elle  fçait  mieux  que 
perfonne  du  monde  donner  le  prix  aux 
chofes  5  &  diftinguer  entre  ce  qu'un 
million  de  gens  peuvent  faire  égale- 
ment bien  ,  Se  ce  qui  efl  l'ouvrage  le 
plus  accompli  de  la  politique  5  Se  con- 
féquemment  des  plus  nobles  Se  des  plus 
rares  génies.  Il  faut  auflî  demeurer  d'ae* 
cord  que  le  plan  de  cette  grande  affaire 
ctoit  votre  propre  produétion  ^  &  que 
vos  Miniftres  ne  doivent  prérendre  que 
la  gloire  de  leurs  foins  Se  de  leur  fidé- 
lité dans  l'exécution  d'un  fi  haut  def- 
fein» 

Le  Traité  qui  mit  à  peu  près  en  mê- 
me tems  Cafal  entre  vos  mains  étok 
peut-être  un  peu  moins  important  à 
de  certains  égards.  Mais  néanmoins 
c'étoit  une  aflfaire  capitale  pour  toutes 
les  entreprifes  que  vous  pouviez  for- 
mer dans  la  fuite  ,  Se  pour  la  fureté  de 
votre  Royaume  >  que  d'avoir  une  clef 
qui  vous  ouvrît  l'entrée  de  l'Italie ,  Se 
qui  fermât  celle  de  votre  Etat  aux  Puif- 
fances  de  ce  Pays-là.  C'étoit  aulîî  ua 
nouveau  frein  que  vous  donniez  au 
Duc  de  Savoie  qui  n'étoit  pas  encore 
tout-à-fait  refleiré  par  Pignerol  y  & 
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V.  M.  ne  parut  pas  moins  contente  de 
ce  qu'on  avoit  fçiî  amener  le  Duc  de 
Mantoue  à  ce  pomt ,  que  de  ce  qu'on 
avoit  réuni  Strafbourg  à  la  France.  Né- 
gociations qui  avoient  toutes  deux 
réuflî  par  un  mcme  miniftere. 

L'augmentation  de  vos  forces  fur 
nier ,  &  l'expérience  que  les  François 
avoient  acquife  pour  la  navigation  , 
avec  ce  que  la  renommée  pubiioit  de 
votre  pouvoir  ,  &  ce  qu'on  en  avoic 
déjà  éprouvé  fur  la  côte  de  Barbarie  » 
avoit  tellement  frappé  les  efprits  de  la 
plupart  des  Cqrfaires  qu'ils  s'empreflfe- 
renr  à  l'envi  à  rechercher  votre  alliance. 
On  traita  d'abord  avec  ceux  de  Tri- 
poli ,  &  enfuite  avec  l'AmbafTadeur 
que  le  Roi  de  Maroc  vous  avoit  en- 
voyé. Ces  Pirates  ne  furent  pas  feule- 
ment obligés  de  renoncer  à  Tefpérance 
du  butin  ,  mais  encore  contraints  de 
vous  demander  le  paix  ,  au  lieu  qu'ils 
ont  accoutumé  de  fe  faire  folliciter  par 
toutes  les  autres  Nations  pour  la  leur 
accorder. 

Les  ordres  que  V.  M.  a  donnés  pour 
faire  élever  les  jeunes  Gentils-hommes 
dans  l'exercice  des  armes  ,  afin  de  les 

perfectionner 
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perfectionner  de  bonne  heure  en  l'art 
de  la  guerre  ,  &  les  dépenfes  qu  Elle  a 
foutenuespour  les  entretenir  en  diver- 
fes  Citadelles  de  fon  Etat  >  pour  leur 
faire  enfeigner  les  fortifications  ,  6c 

f)ratiquer  les  règles  de  la  difcipline  mi- 
itaire ,  n'ont  pas  eu  des  fuites  moins 
avantageufes  que  l'établiflTement  en  é- 
toit  glorieux.  C'eft  de  cette  fource  fé- 
eonde  qu'on  a  vu  fortir  un  fi  grand 
nombre  d'Officiers  qu'il  s'eft  trouve 
prefque  inépuifable  5  n'y  ayant  pas  eu 
dans  vos  armes  moins  de  gens  capa- 
bles de  commander  que  vos  ennemis 
ont  eu  des  foldats  dans  les  leurs. 

L'exemple  de  Tripoli  &  de  Maroc 
n'ayant  pu  vaincre  la  brutalité  des  Al- 
gériens ,  ni  les  réduire  à  avoir  pour  V* 
M.  le  refpeft  qui  lui  étoit  dû  ,  vous 
envoyâtes  fur  la  fin  de  l'an  i68z.  une 
Flotte  à  Alger  qui  y  jetta  tant  de  bom- 
bes ,  ruina  tant  d'édifices  ,  endomma- 
gea tant  de  Mofquées  >  &c  fit  périr  tant 
de  gens,  que  ces  Barbares  furent  châtiés 
de  leur  infolence ,  quoique  non  encore 
amenés  au  point  où  on  les  defiroit.  Ce- 
pendant votre  intérêt  ôc  votre  gloire 
îie  pouvant  vous  permettre  d'en  de- 

meurex: 


! 
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r 


îr^o  Testament  Politique 
meiirer-là ,  vous  y  renvoyâtes  l'année 
fiiivante  une  Flotte  qui  acheva  de  les 
défoler  3  &  les  força  à  demander  à 
mains  jointes  la  paix  qu  ils  font  encore 
plus  de  difficulté  d'accorder  que  tous 
les  autre  Corfaires  ,  &  à  laquelle  ils  ne 
confentent  jamais  qu'à  des  conditions 
qui  leur  font  avantageufes-  Mais  enfin 
cette  fois  abattus  &  fournis ,  on  les  vit 
la  recevoir  de  vous  ,  &  Tacheter  au 
prix  de  plus  de  quatre  cens  Efclaves 
Chrétiens  qui  vous  furent  rendus  ,  au 
nombre  defquels  étoient  aufli-bien  que 
vos  propres  Sujets  ,  tous  les  étrangers 
que  CQs  Pirates  avoient  pris  fous  votre 
bannière.  Ceux  qui  connoiflfent  les  ma- 
nières de  CQS  Barbares  ,  &  qui  fçavent 
pe  que  leur  eft  la  rançon  d'un  Efclave , 
comprendront  aifément  ,  par  le  nom- 
bre qu'ils  en  délivrèrent  fans  rien  exi* 
ger  5  à  quelle  extrémité  ils  étoient  ré- 
duits. 

La  mort  de  celui  de  vos  Miniftres 
qui  avoir  le  maniment  de  vos  finances^ 
ne  fut  pas  pour  vous  un  coup  fi  dan- 
gereux que  ce  Miniftre  même  fe  Tétoit 
imaginé.  Sa  routine  n'étoit  pas  une 
fcience  difficile  à  acquérir.  Ce  n'eft  pas 

une 
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une  habileté  fi  rare  que  de  trouver  les 
voies,  de  lever  des  tributs  quand  on  fe 
fent  appuyé  d'un  abfolu  pouvoir.  C'eft 
là  le  véritable  refiort  qui  fait  jouer 
avec  effet  toutes  les  machines  des  Fi^ 
nanciers ,  &  par  le  moyen  duquel  ils 
ne  peuvent  pas  manquer  d'exercer  heu- 
reufement  leur  art.  Ce  grand  reflbrc 
qui  avoir  été  fabriqué  &  monté  avant 
votre  Miniftre  ,  Se  qui  devoit  fubfifter 
après  lui  ,  ne  fut  pas  plutôt  mis  ea 
<l'autres  mains  ,  que  l'expérience  fit 
voir  que  de  lui-même  il  eft  fi  puifiant 
&  fi  fur ,  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne 
que  ne  foit  capable  de  le  Faire  agir. 

Tous  les  défavantages  que  TEfpagne 
avoir  eu  dans  les  précédentes  guerre? 
faites  fous  votre  Régna  ,  fembloienç 
devoir  la  contenir  dans  Içs  termes  d'une 
exa6te  obfervation  de  la  paix.  Elle  ne 
laiflTa  pas  néanmoins  de  vous  déclarer 
encore  la  guerre  ,  premièrement  par 
plufieurs  petites  hoftilités  ,  &  par  de$ 
voies  de  tait  que  vous  fçutes  repouffer 
en  affîégeant  &c  prenant  Courtrai.  Mais 
cette  ancienne  Ennemie  de  votre  Cou-, 
tonne  ne  put  s'empêcher  de  pourfuivre 
ù  pointe  par  une  Déclaration  en  for^ 
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xne  que  le  Gouverneur  des  Fays-Bas  fit 

publier  contre  V.  M. 

Cette  démarche  qui  ne  devoir  fervir 
qu'à  augmenter  les  pertes  de  ceux  qui 
la  faifoient  ,  &  à  multiplier  vos  con- 
quêtes ,  fut  encore  fuivie  d'un  Arrêt 
qui  fe  fit  dans  le  Royaume  d^Efpagne 
fur  la  plupart  des  effets  de  vos  î^«jets* 
Comme  vous  aviez  un  grand  intérêt  à 
réprimer  ces  bravades ,  qui  fans  doute 
feroient  allées  bien  plus  loin  h  V.  M. 
Teiit  permis  ,  Elle  ula  fur  terre  &  fut 
mer  du  droit  de  repréfailles,  &  fit  bien- 
tôt fentir  à  ces  efprits  inquiets  &  ja- 
loux qu'ils  auroient  mieux  fait  de  ré- 
fifter  aux  nouvelles  tentations  de  vous 
infulter  qui  leuf' étoient  furvenues  , 
puifquils  n'avoient  déjà  que  trop  é- 
prouvé  qu  il  n'étoit  plus  tetns  de  s'y 
lailfer  fur  prendre. 

En  effet  leur  violence  ne  fervit  qu  i 
vous  donner  occafion  de  leur  enlever 
Luxembourg ,  Place  très-forte  &  très- 
confidérable  ,  fur  laquelle  vous  aviez 
des  droits  que  vous  vouliez  bien  ou- 
blier en  faveur  du  repos  de  l'Europe  , 
lorfqu'on  vous  mit  les  armes  à  la  main 
pour  les  difputer.  Elles  agirent  avec 


:( 
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leur  vigueur  ordinaire  ces  armes  que 
V.  M*  ne  prit  jamais  qu  a  fa  gloire  Se 
i  la  confufion  de  fes  ennemis ,  &  elles 
lui  conquirent  une  fortercflTe  qu'EUe 
ne  fe  doit  jamais  lailfer  arracher  ni  par 
la  paix  ni  par  la  guerre. 

Une  fi  grande  conquête  fevit  encore 
accompagnée  du  gain  d'une  bataille  en 
Catalogne  ,  qui  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieufe  par  la  manière  dont  elle  fut  ga- 
gnée ,  qu  avantageufe  en  elle  -  même» 
Ainfi  les  Efpagnols  apprirent  à  leurs 
dépens  qu'on  ne  fe  trouva  jamais  que 
mal  d'être  venu  troubler  votre  repos  , 
Se  qu'il  leur  eut  été  aufii  utile  ,  qu'il 
ctoit  jufte  de  vous  laiifer  vous-même 
jouir  d'une  tranquillité  que  vous  aviez; 
bien  voulu  rendre  à  toute  l'Europe. 

Cet  efprit  de  jaloufie ,  quifemble  au 
moins  plus  fupportable  dans  un  grand 
Roi  qu'à  une  petite  République,  n'avoit 
pas  lailfé  de  faifir  celle  de  Gènes  y  à  la- 
quelle il  s'étoit  communiqué  par  l'air 
contagieux  du  Milanez  ,  6c  par  fon  é- 
troit  commerce  avec  l'Efpagne.  Il  fem- 
bloit  que  le  Sénat  de  cetce  Ville  affec- 
tât de  vous  défobliger  Se  d'imiter  la 
conduite  du  Pape  :  maladie  qui  n  auroit 

pas 
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pas  manqué  de  fe  répandre  prompte- 
ment  pami  tous  les  Italiens  ,  fi  V.  M, 
n'eût  pris  foin  d'y  remédier  ,  ôc  d'en 
arrêter  les  progrès.         ^ 

Le  remède  que  vous  fîtes  adminif- 
trer  fut  violent  ,  &  caufa  un  ébranle- 
ment étrange  dans  le  corps  qui  le  reçut. 
Il  en  troubla  toute  l'économie  ,  il  en 
altéra  la  vigueur  ;  iUn  rendit  paraliti- 
que  une  partie  des  membres  ,  &  il  s'en 
fallut  très  -  peu  qu'il  ne  lui  caufat  la 
mort,  La  plupart  des  pompeux  édifi- 
ces de  cette  fuperbe  Ville  furent  ou 
détruits  ou  endommagés  par  la  prodi- 
gieufe  quantité  de  bombes  qu'on  y 
jetta  ,  &  la  rigueur  du  châtiment  fit 
comprendre  aux  Souverains  &  auxSou- 
verametés  de  cet  ordre  ,  qu'il  n'eft  pas 
de  la  prudence  à  des  gens  de  fi  petite 
taille   de  vouloir  lutter    contre   (k^ 

Géans. 

-  On  connut  en  même  tems  que  par- 
mi les  Géans  mêmes  il  en  eft  de  diver- 
fes  tailles  &  d^  forces  différentes,  com- 
me il  eft  des  Saints  de  différentes  ver- 
tus. L'Efpagne  déjà  atterrée  d'avoir  eu 
feule  vos  efforts  à  foutenir  pendant  une 
Campagne  ,   vous  fit  denrander    par 

l'Empereur 
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TEmpereur  la  paix  ou  du  moins  une  trê- 
ve ,  &c  vous  lui  accordâtes  la  trêve  pour 
vingt  ans,  en  gardant  ce  que  vous  aviez 
pris  fur  Elle. 

Cette  trêve  'fut  un  de  ces  Traités 
qui  font  honneur  aux   Médiateurs  , 
parce  que  les  deux  Partis  en  paroiflTent 
également   contens  y  comme  croyant 
également  y  trouver  leur  compte.  L'Ef- 
pagne foible  &  puifTante  ,  fe  promet- 
toit  qu'un  tems  fi  long  lui  donneroic 
non  -  feulement  le  loifir  de  refpirer  , 
mais  encore  les  moyens  de  fe  remettre 
de  fa  foiblefle ,  &  •  qu'alors  elle  pour* 
roit  vous  demander  la  reftitution  de 
Luxembourg  &c  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
perdu;  &  V.  M.  maîtreffe  de  ce  même 
Luxembourg  prétendoit  que  pendant 
ce  tems-là  cette  dernière  conquête  fa- 
ciliteroit  l'accomplillement  de  fes  def- 
feins ,  &  que  par  cette  augmentation 
de  puiflTance ,  Elle  feroit  en  état  de  faire 
tète  à  cette  Couronne  &  à  tous  les  Po- 
tentats de  l'Europe.  Ainfi  Elle  n  afpi- 
roit  qu'à  demeurer  en  pofieflîon  de  cet- 
te forte  Place  ,  &  ne  rut  pas  moins  fa- 
tisfaite  de  s'y  voir  confirmée  pour  un 
fi  long-tems ,  qu'elle  avoit  été  contente 
de  l'avoir  prife*  M        Ce 
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Ce  fut  un  des  plus  furprenans  effets 
de  votre  bonheur  que   dans  le  tems 
que  la  polTeffion  de  cette  ForterefTe  é- 
toit  devenue  abfolument  néceflaire  à 
Texécution  de  vos  vaftes  defleins ,  l'Ef- 
pagne  elle-même  par  fes  infultes  vous 
engageât  à  prendre  les  armes  pour  vous 
en  emparer.  Mais  ce  ne  fut  pas  une  cir- 
conftance  moins  remarquable  que  vous 
culTiez  alors  en  Hollande  un  Ambafla- 
deur  aflfez  adroit  pour  ménager  les  ef- 
prits  des  Miniftres  de  cette  Républi- 
que 5  &  pour  les  empêcher  de  confentir 
à  cette  fameufe  levée  de  feize  mille 
hommes  qui  fut  alors  fi  débattue^Sc  qui 
vous  auroit  peut-être  obligé  de  différer 
l'exécution  de  ce  grand  projet ,  ou  qui 
ne  V0U5  en  auroit  dumoins  lailTé  venir 
à  bout  qu'avec  beaucoup  de  peine  &i 
d'effufion  de  fang. 

Si  la  profeflion  des  armes  eft  la  prin* 
cipale  àiac^elle  les  premiers  Sujets 
d'une  Monarchie  doivent  s^adonner 
pour  en  maintenir  la  gloire  y  en  défen- 
dre les  limites ,  &  les  étendre  lorfqu  on 
en  trouve  l'occafion  ,  il  ne  faut  pas 
toutefois  que  ceux  qui  ne  font  pas  cief- 
tinés  a  ce  noble  emploi  demeurent  dans 

l'oifiveté. 
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loifiveté^  Le  commerce  vient  enfuite 
qui  eft  digne  d'occuper  avec  un  grand 
avantage  pour  l'Etat  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  pris  cet  autre  parti.  Ce  font 
ces  deux  ordres  de  gens  qui  peuvent 
feuls  faire  fleurir  les  Etats  >  en  augmen- 
tant la  réputation  avec  la  gloire ,  &  y 
faire  régner  l'abondance. 

Cette  vue  fi  naturelle  ,  &  qui  a  fait 
tantd'impreflîon  fur  votre  efprit,  vous 
a  porté  à  rechercher  les  voies  de  procu- 
rer à  vos  Sujets  la  facilité  du  commer- 
ce chez  les  Etrangers ,  &  fur-tout  chez 
ceux  où  ils  pouvoient  efpérer  plus  de 
faveur  &  d'avantage. 

Les  Pays  de  la  domination  du  Grand 
Seigneur  &  de  celle  du  Roi  de  Siam 
vous  femblerent  les  plus  commodes  & 
les  plus  iïïrs  pour  ce  deffein  ,  tant  par 
leur  propre  difpofition  que  par  celle  du* 
Gouvernement.  Un  grand  Monarque 
a  toujours  un  certain  penchant  fecret 
pour  un  autre  grand  Monarque  qui  eft 
éloigné  de  lui  ,  &  avec  lequel  il  ne 
peut  rien  avoir  à  démêler  ;  &  il  n'hé- 
îîte  prefque  jamais  à  le  préférer  aux  Ré- 
publiques ou  à  des  petits  Souverains. 
C  eft  une  vérité  dont  on  a  vu  lapreu- 
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ve  dans  les  démarches  de  ces  deux  Po- 
tentats. Le  Turc  a  favorifé  le  commerr 
ce  de  vos  Sujets  dans  toutes  fes  Provia- 
ces  ,  &C  a  pris  même  des  liaifons  d'Etat 
avec  V.  M.  dont  les  fuites  ne  peuvent 
êire  qu'avantageuies  &  à  l'un  &  à  l'au- 
tre -,  &  le  Roi  de  Siam  vous  a  fait  de$ 
avances  fi  extraordinaires  ,  &  a  accor- 
dé des  établi0emens  fi  confidérableç 
aux  François  ,  qu'il  y  a  eu  lieu  d  efperer 
qu'on  les*  verroit  enfin  négocier  feuls 
dans  ce  Royaume  ,  &  y  anéantir  le 
commer.ce  de  toutes  les  autres  Nations 

4$  l'Europe.  r  •      j 

Comme  la  brutalité  des  Corlaires  de 

Barbarie  eft  infurmontable  ,  &  que  fi 
elle  fe  peut  contenir  pour  un  tenis  ,  il 
neft  pas  toutefois  poflible  de  la  réfré- 
ner pour  toujours ,  ceux  de  Tripoli  ou- 
bliant &  la  paix  qu'ils   avoient  faite 
avec  V.  M.  &  l'exemple  d'Alger  qui 
létoit  encore  récent ,  recommencèrent  à 
exercer  leurs  pirateries  [fur  vos  Sujets. 
Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  diffimuler  cet 
outrage  fans  augmenter  leur  audace , 
&  fans  la  voir  bien-tôt  fuivie  de  celle 
de  tous  les  autres  Pirates.  Ainfi  vous 
»e  rela.chites  xïm  de  la  réfolution  que 

vous 
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tous  aviez  prife  d'arrêter  les  infultes 
de  ces  Ecumeurs  de  mer.  Vous  envoya-^ 
tes  bombarder  la  Ville  de  Tripoli ,  &c 
la  réduire  à  vous  demander  la  paix  en 
vous  offrant  non-feulement  de  rendre 
tous  les  Efclaves  François  qui  étoient 
dans  l'étendue  de  fa  Jurifdidion  ,  &c 
les  Etrangers  qui  avoient  été  pris  fous 
la  bannière  de  France  >  mais  encore  de 
payer  la  fomme  de  500000.  pour  les 
prifes  qui  avoient  été  faites  fur  vos 
Sujets.  On  peut  chercher  parmi  tous 
les  Princes  &  parmi  tous  les  Etats 
Chrétiens  s'il  y  en  a  quelqu'un  à  qui 
cesCorfaires  ayent  eux-mêmes  deman- 
dé la  paix  5  &  de  qui  ils  l'ayent  achetée 
à  un  tel  prix. 

Les  acheminemens  que  vos  précé- 
dentes Déclarations  avoient  déjà  heu-^ 
reufement  donné  à  l'extindion  de  la 
R.  P.  R.  en  réduifant  ceux  qui  ea 
faifoient  profefiîon  àun  beaucoup  plus 
petit  nombre  qu'auparavant ,  vous  fit 
enfin  réfoudre  à  en  défendre  abfolu-^ 
ment  tout  exercice  ,  &  à  révoquer  l'E- 
dit  de  Nantes.  Cette  corde  étoit  afiez 
délicate  à  toucher  -,  non  que  vous  euf- 
fiez  à  craindre  aucun  mouvement  de 
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fédition  ou  de  révolte  ;  les  chofes  n'y 
croient  nullement  difpofées.  Vous  aviez 
les  forces  en  main  ,  &  les  P.  Réformés 
ja'avoient  de  leur  côté  que  la  foibleflfe 
&  l'impuiflance.  Mais  il  y  avoit  à  crain- 
dre  qu'un  efprit  d'opiniâtreté  n'en  por- 
tât un  grand  nombre  à  s'expofer  à  des 
tourmens  aufquels  vous  n'aviez  pas  def- 
fein  de  les  livrer. 

Votre  Confeil  de  cotnfcience  fe  ren- 
doit  garant  que  celan'arriveroitpoint> 
ou  du  moins  qu  il  y  auroit  li  peu  d  ex- 
emples de  cette  perfévérance  5  qu'il 
n'en  pourroit  naître  de  grands  défor- 
dres  5  &  qu'on  fçauroit  pourvoir  en 
tems  &  lieu  à  arracher  les  obftinés  aux 
fupplices  que  V.  M.  ne  vouloir  pas  leur 
faire  éprouver ,  pour  ne  leur  faire  fen- 
tir  que  les  peines  de  l'exil  ,  de  la  pri- 
fon  ,  ou  de  la  retraite  des  Couvens , 
aufquelles  vous  les  aviez  condamnés» 

Mais  la  plupart  de  vos  Miniftres 
n'éroient  pas  tout-à-fait  de  ce  fenti* 
ment.  Ils  s'imaginoient  que  les  moins 
opiniâtres  d'entre  les  P.  R.  avoient 
déjà  abandonné  leur  parti  5  &  qne  s'il 
s'en  trouvoit  encore  un  grand  nombre^ 
qui  attachés  à  leurs  commodités ,  ne. 
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pourroient  pas  fe  réfoudre  à  Voir  dillî^ 
per  leur  argent ,  brifer  leurs  meubles  * 
gâter  leurs  fruits  &  leurs  provifions  , 
&  expofer  toutes  leurs  maifons  au  pil- 
lage^il  en  rcftetoit  pourtant  une  multi- 
tude infinie  qui  fe  mettroient  dans  de 
fi  grands  mouvemens  ,  ou  dedéfefpoit 
ou  de  réfiftance  â  vos  volontés ,  li  ce 
n'étoit  pas  de  pure  rébellion  5  qu'on 
feroit  contraint  d'en  venir  à  de  plusi 
grandes  rigueurs  que  celles  qu  on  avoir 
réfolu  d'exercer* 

L'effet  a  juftifié  Tun  &  rautrè  de  ces 
raifonnemens,  ou  plutôt  il  n'a  été  con- 
forme ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  il  a  tenu 
une  efpéce  de  milieu.  Car  il  s'eft  trouvé 
beaucoap  plus  de  P-  R.  fenfibles  à  la 
perte  de  leurs  biens  que  vos  Miniftre^ 
n'avoient  penfé  ,  &  il  y  en  a  eu  auflî 
beaucoup  plus  d'opiniâtres  ,  de  fugitits 
&  de  perfécutés  que  votre  Confeil  de 
Confcience  ne  fe  l'étoit  promis.  Il  y  a 
eu  par  conféquent  beaucoup  plus  de 
rigueurs  exercées  contr'eux  qu  il  n'a- 
voir été  ordonné.  Mais  qui  auroit  pu 
retenir  l'ardeur  du  foldat  auquel  on  les 
avoit  abandonnés  >  On  fçait  de  quoi 
les  gens  de  guerre  font  capables  quand. 
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on  leur  donne  une  licence  entière  y  &: 
ceux-ci  étoient  afTez  fouvent  animés 
par  le  zèle  outré  des  convertifTeurs  qui, 
ne  craignant  pas  d'ajouter  leurs  ordres 
particuliers  à  vos  ordres  généraux  ,  fe 
donnoient  la  liberté  de  les  étendre  au- 
tant que  rinipétuofité  de  leur  zélé  les 
pouflToit  à  le  faire, 

C  eft  une  vérité  dont  V.  M.  n  a 
jamais  eu  une  entière  connoifTance  , 
&  dont  il  eft  néanmoins  afTez  à  propos 
qn  elle  foit  informée  ,  parce  que  fi  le 
Ibccès  vous  a  fait  agréer  les  moyens 
dont  on  s'eft  fervi  pour  l'obtenir,  il 
eft  toujours  bon  que  vous  fçachiez  par- 
faitement  l'état  d  une  fi  grande  affaire , 
afin  que  vous  puilliez  prendre  de  juftes 
niefures  dans  les  fuites  qu  elle  pourra 
encore  avoir  à  lavenir. 

Ge  n'eft  pas  que  fur  le  pié  qu'elle  eft 
préfentement  on  prévoie  qu'il  y  ait  rien 
de  fâcheux  à  craindre.  Tout  eft  foumis, 
tout  eft  réduit ,  au  moins  à  l'extérieur, 
a  la  réferve  d'un  très-petit  nombre  de 
gens  que  la  fuite  ou  les  calamités  difli- 
peront  ^  &  s'il  refte  encore  dans  le  cœur 
de  la  plupart  dès  autres  des  mouve- 
mens  de  répugnance  ils  s'éteindront 

avec 
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avec  le  tems  ,  ou  par  l'accoutumance 
ou  par  la  mort.  Mais  on  peut  vraifem- 
blablement  efperer  que  par  les  foins 
qu'on  prendra  d'inftruire  les  jeunes 
gens ,  par  la  pratique  exaûe  qu'on  leur 
fera  faire  des  exercices  de  la  Religion  , 
par  le  commerce  plusétroit  qu'ils  auront 
avec  les  anciens  Catholiques ,  &  par  les 
mariages  qui  les  mêleront  enfemble  , 
on  les  détachera  enfin  de  tous  les  pré- 
jiigés  qui  pourront  leur  être  infpirés 
en  fecret  dans  les  familles. 

Mais  comme  les  biens  ne  fe  perdent  ' 
point ,  &  qu'il  importe pea  à  V.  M.  le- 
quel d'entre. fes  Sujets  les  poiTede,  puif- 
qu'ils  font  auffî  utiles  à  l'Etat  entre  les 
mains  de  l'un  que  de  l'autre  ,  le  prin- 
cipal but  qu'elle  doit  maintenant  avob 
pour  entretenir  les  chofes  fur  le  pié 
qu'elles  font ,  c'eft  de  n'épargner  point 
les  nouveaux  Convertis.  ,  de  rejerter 
fur  eux  toutes  les  Charges  publiques  ,. 
&  de  les  réduire  au  point  que  leurs  fa- 
mille? ne  puilïent.fubfifter  que  par  un: 
fupport  qui.  vienne  des  Catholiques.. 
Après  cela  ,  s'il  en  eft  befoin  y  elle  peut, 
par  ùs  gratifications  relever  ks  jeunes 
gens  ^uien  feroiu  dignes ,  &  qui  te-^ 
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nant  alors  tout  d'elle  ,  ne  penferont 
plus  à  fe  jetter  dans  un  parti  qui  leur 
feroit  perdre  leurs  avantages. 

Enfin  ce  grand  ouvrage  eft  aujour- 
d'hui amené  à  un  tel  point  que  lî  quel- 
que vue  particulière  faifoit  un  jour 
juger  à  propos. de  donner  du  relâche  i 
ces  gens- là  ,  ou  de  leur  accorder  quel- 
que léger  rétabliflement  *,  s'il  y  avoir 
quelque  puiflTant  motif  qui  y  engageât» 
comme  celui  de  faire  revenir  dans  le 
Royaume  quantité  de  fugitifs  avec  les 
•  biens  qu'ils  ont  emportés  ,  &c  de  les  re- 
tirer du  fervice  des  Etrangers  v  ou  quel- 
qu'autre  néceflîté  plus  preirante>  &  tella 
que  je  la  repréfenterai  ci-après  5  il  ne: 
faudroit  point  faire  de  difficulté  de  s'y 
réfoudre. 

Car  à  l'égard  de  ceux  qui  font  déjà 
demeurés ,  on  feroit  aflfuré  qu'ils  de- 
meureroient  toujours ,  ainfi  on  pour- 
voit a  coup  fur  les  traiter  comme  oii 
voudroit  fi  on  voyoit  qu'il  y  en  eut  un 
trop  grand  nombre  5  qui  par  légèreté 
ou  par  opiniâtreté  voulut  retoutner  ai 
fà  première.  Religion.  On  pourroitmê- 
âge  ufèr  ccmtr'eux  des  voies  les  plus 
xigom:e.ufes  fans  craindre  -que  cela  dût 

aliarmer 
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aliarmer  ceux  qui  feroient  revenus  des 
Pays  Etrangers  ,  parce  que  ne  fe  trou- 
vant pas  dans  le  même  cas  ,  ils  fe  flac- 
reroient  de  n'être  pas  également  traités» 
C'eft  une  foiblelTe  reconnue  dans  ce 
parti  là  ,  &fur  laquelle  on  peut  comp- 
ter. Pendant  qu'on  convertifToit  une 
Province  5  l'autre  Province  fe  tenoit  ea 
paix  5  jouiflTant  du  repos  qu'on  lui  ac- 
cordoit  encore ,  &  s'endormant  dans 
l'efpérance  ,  ou  que  les  chofcs  pour- 
roient  changer  en  un  moment ,  ou  que 
par  quelqu'autre  voie  les  Convertif- 
ieurs  feroient  empêchés  d'aller  jufqu'à 
elle.  Il  en  étoit  de  même  d'une  Ville  à 
l'autre  Ville  ,  &  dans  le  tems  qu'on  ne 
pouvoir  plus  douter  que  l'eftort  des 
Convertifleurs  ne  devînt  général  >  on 
ne  lailïbit  pas  de  fe  tranquilifer  dans  le 
plus  prochain  voifinage  des  lieux  ,  où 
ils  étoient  déjà ,  fans  avoir  recours  aux^ 
voies  de  les  éviter  qui  ont  été  depuis^ 
embraflfées  par  quelques-uns  >  lorique- 
L'orage  a  fondu  fur  eux.  On  peut 
donc  conclure  5  fans  crainte  de  fe  mé- 
prendre 5  que  la  même  infenfibilité  re- 
jneroit  encore  parmi  eux  ,  fur-  tout 
lans  une  pareille  circonftance  ,  où  il  y 
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auroit  quelque  jour  à  fe  flatter ,  &  à  fe 
promettre  de  la  diftindion. 

Mais  à  l'égard  des  fugitifs  rétablis , 
par  combien  de  moyens  ne  pourroit- 
on  point  les  détruire  ,  &  en  peu  de 
tems  /  &  fans  qu'il  parût  au  dehors 
qu'on  leut  fit  ni  violence  ni  même  in-^ 
juftice  l  Les  charges  publiques  dont  on 
les  accablçroit  >  les  procès  qu'on  leur 
fufciteroit  en  leurs  biens  ,  les  accufa- 
tions  qu'on  porteroit  fans  ceflTe  contre 
leurs  perfonnes  ,  les  furprifes  qu'on 
feroit  a  leurs  enfans  >  6c  enfin  tous  les, 
moyens  qu'on  a  déjà  pratiqués,  &  donc 
il  feroit  encore  alors  plus  aifé  de  fe  fer- 
Yir,,  puifqu'on  n'auroit  affaire  qu'à  un 
nombre  de  gens  infiniment  moindre, 
qu'autrefoisytous  ces  moyens  ne  man- 
queroient  pas  de  les  dilîîpcr  tout-à-tait,. 
&  fi  promptement ,  qu'à  peine  on  s'ap- 
percevroit  qu'ils  auroient  été  rétablis. 
Je  ne  fçai  même  fi  ceux  qui  revien* 
droient  n'auroient  pas  dans  le  cœur 
>ris  leur  parti  fur  ce  pié-là  >  &  s'il 
ïaudroit  taire  de  trop  grands  efforts 
pour  les  vaincre.  Il  feroit  au  moins  à 
préfunier  que  n'ayant  pu  oublier  des  dif^ 
grâces  encore  récentes ,  &  ne  pouvant 
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ignorer  vos  intentions,  aufquelles  vous 
avez  paru  trop  fortement  attaché  pour 
croire  que  dans  le  fonds  elles  eulTent 
pu  changer ,  leur  retour  dans  leur  Pays 
natal  ne  leiu-  tiendroit  pas  moins  au 
coeur  que  leur  Religion  ;  •&  qu'ils  re- 
nonceroient  déformais  plutôt  à  celle-ci 
qu  a  leur  Patrie  ,  fi  quelque  nouyell& 
contrainte  ,  ou  particulière  ou  générale- 
les  réduifoit  encore  une  fois  à  la  nécef- 
fité  de  choifir  entre  ces  deux  partis ,  Se 
leur  aidoit  à  mettre  un  peu  leur  hon- 
neur à.couvert. 

Si  jamais  devife  a  été  juffe  à  tous: 
égards  ,  c'eft  celle  qui  a  été  faite  pour' 
V.  M.  Seul  contre,  tous^  Car  fi  dans  le 
temporel  vous  avez  la  jalouûe  d'e  tou- 
tes les  Puiflances  voifines  à  combattre* 
&  à  furmonter  ,  vous  n'êtes  pas  moins, 
dans  le  Spirituel  feul  contre  les  deux 
partis.  Vous  êtes  le  fléau  des  Protef- 
tans  qui  ne  s'en  font  pas  encore  tout- 
à-fait  pris  à.  vous  par  leur  feule  impuif- 
fance  ,  mais  qui  le  feroient  s'ils  y 
voyoient  le  moindre  jour  \  &  vous  êtes. 
l'objet  de  l'envie  ôc  des  hauteurs  de  la 
Cour  de  Rome ,  qui  ne  pouvant  fe  ren- 
dre àfoû  gré  maîtreffe  &  difpeufatnce. 

de- 
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de  tous  les  Etats  du  monde,  tâche  ait 
moins  de  fatisfaire  fa  pallîon  dominan- 
te ,  en  exerçant  à  quelque  prix  que  ce 
foit  5  les  droits  de  fuperiorité  qu'elle* 
prétend  avoir  fur  les  Princes. 

Le  Pape  Clément  X*  a  voit  fait  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  étendre  les  fîens 
fur  vous  &  fur  vos  Etats,  &c  Innocent: 
XI.  plus  ambitieux  encore  que  Cle-- 
ment ,  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le. 
trône  de  l'Eglife  ,  qu'il  vint  de  nou- 
veau vous  difputer  la  Régale  avec  une- 
hauteur  que  le  moindre  Prince  n'auroit 
pu  fupporter.  Mais  comme  il  connut 
que  ce  Droit  étoit  C\  bien  établi  en  fa-^ 
veut  de  la  Couronne  >  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  vous  l'enlever  dans  le 
cours  de  la  Juftice ,  telle  qu'elle  peut 
être  pratiquée  par  la  voie  dos  remon- 
trances &  des  négociations  ,  ou  d'Ar- 
bitres prenant  connoiflance  de  caufe 
entre  V. M.  &S.  S.ileut  recours  à  d'au- 
tres voies  ,  &c  en  tâchant  de  vous  hu- 
milier par  desinfultes  j  vous  qui  fçavez 
f\  bien  himiilier  tous  ceux  qui  s'élevenc 
avec  trop  de  fierté ,  il  prétendit  venir 
a  bout  de  ce  que  l'équité  ni  la  raifon  ne 
lui  permettoient  pas  d'efperer. 
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H  voulut  donc  ôter  aux.  AmbaflTa- 
deurs  de  France  les  immunités  &  les 
Franchifes  des  quartiers  ,  &  afin  de 
donner  au  moins  quelque  couleur  à- 
cette  atteinte  ,  il  envelopa  dans  cette; 
exclufion  tous  les  AmbaflTadeurs  en  gé- 
géral.  Cependant  comme  c'étoit  le  vô^ 
tre  à  qui  on  s'en  étoit  pris  ,  &  que  les: 
Rois  de  France  ont  des  raifons  particu- 
liers de  prétendre  au  droit  des  franchi-^ 
fes  ou  préférablement  ,  ou  s^il  plaît  àï 
Sa  Sainteté  ,  exciufivemerit  a  tous  les; 
autres  Souverains  ,  vous  fentîtes  biea 
que  cette  innovation  vous regar doit  en: 

particulier.-  rr  \ 

Mais  bien  loin   que  TAmbafladeur^ 
Extraordinaire  que  cetre  affaire  vous 
obligea  d  envoyer  à.  Rome  ,  y.  fut  reçu: 
avec  tous  les   égards  qui  lui  étoient: 
dûs ,  on  ne  voulut  pas  feulement  le  re- 
eonnoître.   V.M.ne  manqua  pas  autR. 
d'ufet  de  repréfailles  fur  la  perfonne 
du  Nonce  v&  ï^  traiter  d'une  manière 
qui  tépondit  aux  mépris  de  la  Cour  de 
Rome.    Réfolution  qui  étoit  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  prévenir  les  autres, 
attentats  que  le  Saint  Siège  auroit  fans, 
doute  fait  fuccéder  à cepremier  s illut 
àvoit  reuliu  ^^ 


Il 


iSo     Testament  Politique 

Cependant  ce  qu'il  a  été  impoflîfele' 
de  faire  diredemenc  contre  V.   M.  le 
S.  Père  a  tâché  d'en  venir  i  bout  par 
des  voies  indiredes  :  puifque  par  une^, 
injuftice  connue  de  toute  la  terre  il  a^^ 
favorifé  TEleaion  du  Prince  Clément 
de  Bavière  à  rArchevêché  de  Cologne 
au  préjudice  du  Cardinal  deFurftem- 
berg,  quefonâge,  fa  qualité  de  Prin- 
ce de  TEglife  ,  &  la.  pluralité  des  voix: 
devoiertt  avoir  fait  confirmer  danscette^ 
Dignité.  Mais  l'avantage  qu'il  avoit  de^ 
votre   protection  n'ayant    fervi  qu'à. 
Supprimer  fes  droits  &  à  obfcurcir  fon 
mérite  à  Rome  ,  on  y  a  mieux  aimé 
paflTer  par  deffus  toutes  les  formalités  ^. 
&  voir  allumer  une.fanglante  guerrd 
dans  toute  la  Chrétienté ,  que  de  per- 
dre une  occafion  de  vous  chagriner , 
qu'on  trouvoit  enfin  après  l'avoir  fi; 
long-tems  cherchée. 
^  Un  outrage  fi  éclatant  ne  pouvoit  pas> 
être   diffimulé.  Mais  Tinjuttice  qu'on 
faifoit  à  Madame  en  lui  refufant  la 
polTeflion  des  biens  qui  lui  dévoient 
revenir  dans  la  fuceeflîon  de  l'Eledeur 
Palatin  fon  frère  ,  n'étoit  pa^  moinî^ 
«anxfefte  i  &  ces  d^u^t  motifs  enfemWe^ 

n'étoient 
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n'étolent  que  trop  forts  &c  trop  légiti- 
mes pour  vous  remettre  les  armes* à  la 
main,  j 

Il  y  en  avoit  néanmoins  encore  d'au^ 
très  qui  n'étoient  pas  moins  preifans 
quoiqu'ils  fuffent  plus  cachés.  V.  M. 
fçavoit  avec  certitude  qu'il  fe  couvoit 
des  defTeins  à  la  Cour  de  l'Empereur  y 
qu'on  prétendoit  faire  éclore  à  l'occa- 
fion  des  droits  de  Madame^  fur  lefquels. 
on  ne  vouloit  rien  décider  afin  de  s'ea 
faire  un  prétexte  à  rompre  avec  vous 
lorfqu'on  auroit  fait  la  paix  avec  la 
Porte,  fuivant  les  acheminemens  qu'oa 
croyoit  y  voir  alors* 

Par  conféquent  il  étoit  de  la  pruden- 
ce que  V.  M.  fe  faifît  de  Philisbourg  ^ 
feule  Place  qui  pouvoit  faciliter  l'en- 
trée de  la  France.  Mais  fi  on  pouvoit 
trouver  quelque  chofe  à  redire  en  cette- 
adion ,  les  offres  que  vous  fîtes  redi- 
fièrent  entièrement  votre  procédé,  & 
en  firent  voir  la  fincerité.  Car  en  of- 
frant de  rendre  cette  Place  démolie  ,11 
paroilfoit  clairement  que  ce  n'étoit  pas^ 
avec  un  deflein  formé  de  l'ufurper  que 
que  vous  Taviez  attaquée  ,  mais  feule* 
ment  en  vue  de  pourvoir  au  mauvais 

ufa^ 
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ufage  qu'on  en  vouloit  faire  ,  oc  que 
rinlérèt  de  votre  Etat  vous  engageoit 

à  prévenir# 

On  rejetta  non-feulement  des  offres 
fi  raifonnables  ,  mais  quoiqu'on  vous 
vît  reprendre  des  armes  qui  avoient  été 
déjà  tant  de  fois  funeftes  à  vos  enne- 
mis, on  perfifta  dans  laréfolution  de 
retenir  injuftement  les  biens  de  Ma- 
dame ,  &  V.  M.  ne  fe  relâcha  point 
auflî  de  celle  qu'Elle  avoir  prife  de  faire 
rendre  juftice  à  cette  Province. 

Manheim  &  Frankendal  étant  des 
Fiefs  particuliers,  non  annexés  à  l'Elec- 
torat  ,  &  qui  faifoient  une  partie^  du 
fujet  de  vos  plaintes ,  vous  envoyâtes 
les  affiéger  >  Se  ces  deux  Villes  furent 
en  moins  d'un  mois  réduites  fous  votre 

puiflance. 
Les  intérêts  du  Cardinal  de  Furftem- 

berg  que  vous  aviez  pris  en  votre  pro- 
teûion  ayant  alors  befoin  d  erre  fou- 
tenus  par  la  force ,  puifque  toutes  les 
oreilles  étoient  fermées  à  la  juftice  de 
fa  Caufe  ,  V.  M.  fit  avancer  fes  Trou- 
pes en  Allemagne,  où  elles  s'emparè- 
rent de  Spire  ,  de  Mayence  ,  de  Bonn  y 
féjour  ordinaire  de  l'Archevêque    de 

Co  logne  ^ 
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Cologne,  &  de  plufieurs  autres  Places.. 

Mais  les  nouvelles  occupations  que 
vous  donna  alors  une  Ligue  qui  s'étoit 
formée  en  fecret  depuis  long-tems  con- 
tre V.  M.  &  qui  commença  à  éclater 
en  ce  tems  -  là  ,  vous  empêchèrent  de 
conferver  ces  deux  dernières  Places  , 
dont  la  réduction  fe  fit  néanmoins  dans 
la  fuite  avec  tant  de  peine  de  la  part  de 
vos  ennemis  ,  &  leur  coûta  tant  de 
fang  ,  qu'elles  leur  furent  affez  chère- 
ment vendues. 

On  travailloit  depuis  quelque  tems 
en  Hollande  à  préparer  un  grand  ar- 
mement de  mer.  V.  M.  n'en  eut  pas 
plutôt  avis  ,  qu'elle  fit  demander  à  quoi 
il  tendoit»  Vous  reçûtes  des  réponfes 
(î  ambiguës  ,  qu'il  vous  fut  aifé  de  con- 
noître  que  direélement  ou  indirecte- 
ment il  y  alloitde  votre  intérêt.  Cette 
vérité  fut  bien-to:  éclaircie  ,  &  en  mê- 
me tems  votre  précédente  conduite  fut 
juftifiée.  Ce  qui  pouvoit  auparavant 
ne  pafler  au  dehors  &  dans  les  efprits 
défintéreflTés,  que  pour  de  fimples  foup- 
çons  que  vous  aviez  eu  des  delfeins  de: 
l'Empereur ,  quoiqu'au  dedans  vous  en 
cuiïiez  une  pleine  certitude  ,  parut 

alors^ 
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alors  avec  une  évidence  entière  &  cïan* 
fon  véritable  jour  pour  autorifer  vos 
plaintes,  &  les  raifons  fur  lefquelles 
elles  étoient  fondées. 

L'Empereur  &  le  Priiîce  d'Orange 
s'étoient  ligués  enfemble  ,  &  avoient 
fait  entrer  dans  leurs  deffèins  tous  les 
Princes  qui  favorifoient  k  Maifoa 
d'Autriche.  Le  but  de  rEmpereurétoit 
d'occuper  par  les  armes  du  Prince  d'O- 
range &  de  la  Hollande  celles  du  Roi 
d'Angleterre  ,  qu'il  fçavoit  être  avec 
vous  dans  une  union  indiflToluble  ,  ôc 
les  vues  du  Prince  d'Orange  étoient  de 
vous  mettre  l'Empereur  fur  les  bras, 
afin  de  pouvoir  tous  deux  en  même 
rems  exécuter  leurs  deffeins ,  l'un  fur 
l'Angleterre  &  l'autre  fur  la  France. 

Cette  Ligue  ne  devoit  éclater  qu'a- 
près la  paix  que  l'Empereur  fe  promet- 
toit  de  conclure  avec  la  Porte.  Mais 
comme  le  Roi  d'Angleterre  trop  plein 
d'ardeur  pour  l'avancement  de  la  Re- 
ligion Catholique  &  pour  l'abaiffe- 
ment  de  la  P.  R.  n'agilfoit  pas  avec  les 
mêmes  ménagemens  dont  on  s'étoit 
fervi  d'abord  en  France  -,  qu'il  donnoic 
tête  baifTée  dans  tout  ce  que  fon  Con- 

feil 
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fbil  de  Confcience  lui  fuggéroit  ,  & 
qu'il  pouiïbit  cette  grande  affaire  avec 
Kop  de  rapidité  parmi  des  Peuples  qui 
n'étoient  pas  encore  aflTez  réduits  fous 
le  joug  ,  ils  eurent  recours  au  Prince 
d'Orange  qui  fut  obligé  de  fe  déclarer 
plutôt  que  l'Empereur  n'auroit  voulu  ^ 
afin  de  prévenir  la  ruine  d'une  Reli- 
gion fur  laquelle  il  fondoit  fa  force  , 
fon  efperance  &  fes  raifons.. 

Pour  l'Empereur,  il  ne  fut  pas  moins 
confus  en  voyant  £es  projets  trop  tôt 
découverts ,  que  furpris  de  l'invafion 
[ue  vous  fîtes  en  Allemagne.  Il  fallut 
ionc  promptement  fe  déterminer  de 
toutes  parts ,  &  fe  préparer  d'un  côte 
à  attaquer  comme  de  l'autre  à  fe  dé* 
fendre.  Mais  quel  qu'ait  été  le  fucccs  » 
il  eft  confiant  qu'à  en  juger  fuivant  les 
lumières  de  la  faine raifon  &  delà  bouf^ 
ne  politique  ,  il  y  avoit  lieu  de  croire 
que  l'Allemagne  étoit  plus  en  état  de 
fe  défendre  de  la  France  ,  que  la  Hol- 
lande en  état  d'attaquer  l'Angleterre. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  Princes  en 
Allemagne  qui  ne  prenoient ,  ou  point 
du  tout ,  ou  que  très-peu  de  part  à  la 
guerre  de  Hongrie.  Le  peu  de  Troupes 

Auxiliaire^ 
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Auxiliaires  que  l'Empereur  tiroir  (Feux 
n  étoit  rien  pour  leurs  Etats.  Les  Mi- 
lices qu'ils  entretiennent  ordinaire- 
ment étoient  remplies.  Il  leur  étoit  fa- 
cile de  faire  promptement  de  nouvelles 
levées  ,  &  de  le  tenir  au  moins  fermes 
fur  la  défenfive  ,  fi  leurs  forces  ne  pou- 
voient  pas  aller  d'abord  jufqu'à  atta- 
quer vos  Places  ou  vos  Armées. 

Mais  il  n*en  étoit  pas  de  même  de 
l'expédition  du  Prince  d'Orange  >  aufli 
fut-elle  regardée  a  votre  Cour  comme 
la  dernière  des  témérités  ,  &  comme 
un  léger  vaifTeau  porté  par  tourbillon 
contre  un  puifTant  écueil  5  où  il  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  fe  brifer. 

U  s'agilToit  d'aller  faire  une  defcente 
/dans  un  Royaume  étranger  &  de  s'y 
maintenir.  De  toutes  les  entreprifes  de 
la  guerre  5  c'eft  celle  qui  eft  la  plus  dif- 
ficile à  exécuter ,  &  qui  eft  fujette  à 
plus  d'inconveniens  &  de  hazards.  On 
y  alloit  à  la  vérité  avec  un  alfez  grand 
nombre  de  Vaifleaux ,  mais  avec  très- 

?eu  de  Cavalerie.  S'il  arrivoit  qu'on 
ît  defcente  dans  un  lieu  où  il  y  eût  des 
Troupes  réglées  ,  ou  feulement  des  Mi- 
lices du  Pays  prêtes  à  s'y  oppofer,  il  étoit 
impoûible  de  réuflîr.  Si 
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Si  on  pouvoir  aborder  à  l'imprévu 
en  quelque  endroit  où  l'on  ne  fut  pa^ 
fur  fes  gardes  ,  &  y  mettre  les  Trou- 
pes à  terre  ,  on  devoir  s'attendre  à  voir 
venir  en  peu  de  rems  l'Armée  Royale  , 
les  repoufler  ,  les  reflerrer,  &  peut-être 
les  renfermer  &  leur  couper  les  vivres 
du  côté  de  la  mer  -,  car  l'iflùe  a  fait  voir 
qu'on  n'étoit  point  aflliré  que  les  Peu- 
ples fe  déclareroient  d'abord  en  faveur 
des  Aggrelfeurs ,  puifque  tout  maîtres 
que  ceux-ci  furent  du  terrain  ,  ils  de- 
meurèrent aflez  long-tems  fans  voir 
perfonne  embralfer  leur  parti. 
.    C'eft  aufli  fur  quoi  la  Cour  avoit 
pris  fes  précautions ,  en  faifant  fonder 
de  longue  main  l'efprit  des  Peuples  que 
la  défaite  du  Duc  de  Monmouth  avoit 
auparavant  étonnés  &  mortifiés.   On 
fçait  aflez  qu'elle  eft  dans  le  fonds  leur 
difpofition.  Ils  font  auflî  légers  &aullî 
remuans  que  les  autres  Nations  ,  mais 
quoiqu'on  en  dife  ,  ils  ne  le  font  pas 
plus.  C'eft  l'occafion  ,  c'eft  la  forme  du 
Gouvernement,  c'eft  l'impunité,  ce  font 
les  moyens  qu'on  leur  laille  qui  les  ren- 
dent remuans.  On  verroit  dans  les  au- 
tres Etats  les  Sujets  qui  font  les  plus 

fournis 


i88       Testament  Politique 
fournis  devenir  aulTi  brouillons  &  auflî 
mutins ,  fi  la  prudence  ,  rautoricé  &  la 
vigueur  de  leurs  Souverains  ne  les  rere- 
noit  &  ne  leur  en  retranchoit  toutes  les 

occafîons* 

Si  Ton  comptoir  fur  un  zèle  de  Re- 
licrion  5  il  ne  pouvoir  agir  en  cette  ren- 
contre qu'au  fond  du  cœur  des  plus  é- 
clairés  entre  les  particuliers  ,  aufquels 
il  y  avoir  à  oppoler  un  fi  grand  nombre 
de  bons  Catholiques  ,  &  d'indifférens 
devenus  ou  toujours  prêts  à  devenir 
Catholiques  ,  que  leur  crédit  furpaflToic 
déjà  celui  des  zélés  d'entre  les  P.  R.  & 
portoit  plus  de  coup  fur  Tefpritdii  Peu- 
ple :  outre  quec'étoit  ce  même  prétexte 
de  Religion  qu'on  avoir  déjà  aupara- 
vanr  employé  en  faveur  du  Duc  de 
Monmouth  ;  de  quoi  l'Angleterre  s'é- 
toit  fi  mal  trouvée  qu  elle  n'avoir  pas 
encore  pu  loviblier  ,  &  qu'elle  ne  de- 
voir plus  erre  difpofée  a  s'en  laifTer  fé- 

duire. 

Qn  ne  pouvoir  donc  compter  fur 
rien  de  certain  que  fur  les  Troupes  du 
débarquement  ,*  au  lieu  que  du  côté  du 
Roi  on  voyoit  une  Flotte  ,  à  l'égard  de 
laquelle  le  Prince  d'Orange  avoir  à  la 

vérité 
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vérité  beaucoup  moins  à  craindre  qu'à 
regard  de  TArmée  de  terre ,  parce  que 
la  plupart  des  Commandans  avoienc 
été  gagnés ,  &  qu'un  Officier  de  la  ma- 
rine   corrompu  peut  faire    beaucoup 
plus  de  mal ,  &  agir  fur  fon  Vailfeau 
avec  plus  d'autorité  qu'un  Officier  de 
terre  ne  fait  au  milieu  d'une  Armée. 
Mais  routes  ces  pratiques  n'alloienc 
pasjufqu'à  produire  Teftet  qui  auroit 
été  néceflaire  pour  favorifer  l'entrepris 
fe  -,  &  c'eft  ce  que  le  fuccès  a  encore  fait 
voir.  La  Flotte  ne  fit  rien  pour  le  Roi , 
&  auffi  peu  pour  les  HoUandois.  Il  n'y 
eut  perfonne  qui  fe  déclarât  pour  eux  , 
il  n'y  eut  pas  un  Capitaine  qui  allât  le$ 
joindre  avec  fon  Vailfeau.  Tout  ce  que 
firent  les  plus  afFedionnés  au  Prince 
d'Orange  &  les  plus  zélés  pour  leur 
Religion  5  fut  de  demeurer  fpedateurs, 
afin  de  juger  des  coups ,  &  d'être  en 
état  de  fe  rangeridu  côté  des  plus  forts* 
Il  ne  fe  trouva  donc  point  de  diffé- 
rend à  vuider  fur  mer  5  ce  fut  fur  rerre 
qu'il  fâUur  chercher  un  dénouement. 
Mais   Sa   Majefté  Britannique    avoir 
une  Armée  fi  confidérable  ,  qu'on  pou- 
voir hardiment  fe  promettre  qu'elle 

N       accableroic 
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accableroit  un  fi  petit  nombre  d'enne- 
mis. J'avoue  qu'on  pouvoit  craindre 
qu'il  y  eût  auffi  dans  cette  Armée  des 
gens  pratiqués  &  entêtés  d'un  zèle  de 
Religion.    Cependant  comme   il  n'y 
en  pouvoit  avoir  que  très-peu  ,  la  plu- 
part étant  des  Catholiques  ou  de  fidè- 
les ferviteurs  du  Roi ,  on  ne  deyoic 
tout  au  plus  appréhender  de  leur  infi- 
fidclité  ou  de  leur  entêtement  que  ce 
qui  venoit  d'arriver  parmi  les  Officiers 
de  la  Flotte.  Peut  -  être  même  qu'ils 
n'auroient   pas  encore  ofé   fe    mani- 
fefter  jufques-là ,  Se  que  s'ils  euCTent  vu 
a^ir  vigoureufcment ,  &  qu'on  eût  été 
fur  le  point  de  poufler  à  bout  le  Prince 
d'Orange, ils  fe  leroient  lailfé  entraîner 
avec  les  autres  ,  &  n'auroient  pas  ofé 
fe  diftinguer  de  peur  d'être  accufés  de 
lâcheté},  ou  ruiné  à  la  Cour. 

Toute  cette  grande  affaire  n'a  donc 
roulé  que  fur  la  réfolution  ,  la  conduite 
&  le  courage  du  Roi.  Il  s'eft  abfolu- 
ment  démenti  fur  toutes  ces  trois  qua- 
lités. Et  qui  l'auroit  jamais  cru  ?  Qui 
l'eût  pu  deviner  >  Ses  adions  précéden- 
tes ne  répondoient-elles  pas  de  lui  ?  Ses 
intérêts  n'en  devoient-ils  pas  répon- 
dre î 
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<ire  î  Pour  peu  qu'il  fe  fût  „,aintenu 
n  aunez-vous  pas  fait  paffer  des  Trou- 
pes  en  Angleterre  qui  euffent  achevé 
d  accabler  le  Prince  d'Orange  » 

Cette  queftion  ,  de  içavoir  fi  vous  r 
en  feriez  paffer ,  avoir  été  auparavant 
agitée  avec  toute  l'application  imagina, 
ble ,  Se  ce  fut  fans  doute  dans  toutes 
Us  règles  de  la  prudence  que  la  néga- 
tive  1  emporta.  ^ 

Car  jufqu'alors  le  Roi  d'Angleter- 
re n  avoit  pas  fait  une  de  ces  démar- 
ches qui  auroient    pu    formellement 
donner  prife  fur  lui.  Rien  daifez  po- 
fitifç  contre  les  loix  du  Pays.  Touf  ce 
qu  on  allcguoit  fe  pouvoit  réduire  à. 
des    oupçons  ,  ou  pouvoit  être  éludé 
par  des  raifons  plauhbles.  Mais  il  n'y  a 
nen  qui  foit  plus  odieux  aux  Anglois . 
ni  plus  criminel  félon  leurs  maximes 
que  d  appeller  des  Troupes  étrangères 
dans  leur  Ifle.  ^ 

Néanmoins  fi  la  chofe  avoit  été  d'une 
neceffitc  abfohte  ,  ou  fi  on  avoit  nu  la 
juger  telle,  il  eut  mieux  valu  s'expofer 
aux  fuites  que  ce  fujet  de  plainte  auroit 
pu  attirer  au  Roi,  6c  que  l'événement 
«uroit  peut-être  prévenues  ,  que  de 

N  4       laiflèr 
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Armée  vers  Maftricht  ou  vers  qiiel- 
qu'aiitre  Place  de  cette  République  , 
Elle  rompoit  les  mefures  du  Prince 
d'Orange  ,  Elle  arrêtoitfon  embarque- 
ment 5  Elle  le  forçoit  à  revenir  déten- 
dre fon  propre  pays. 

Mais  votre  intention  n'étoit  pas  d'ar- 
rêter ce  Prince.  Vous  regardiez  fon 
expédition  comme  la  conjondure  du 
monde  qui  vous  étoit  la  plus  favora- 
ble 5  &  comme  Tunique  qui  pouvoir 
vous  ouvrir  le  chemin  de  l'Angleterre, 
autorifer  le  Roi  votre  Allié  à  y  appel- 
1er  vos  Troupes  ,  &  lui  donner  le 
moyen  de  faire  de  fon  Pays  le  théâtre 
de  la  guerre  ,  de  mettre  fes  Sujets  aux 
mains  les  uns  contre  les  autres  ,  &  d'af- 
foiblir  en  même  tems  les  forces  d'une 
République  ,  qui  feule  étoit  capable 
d'apporter  des  obftacles  à  vos  com- 
muns defleins. 

C'étoit  donc  le  coup  de  partie  pour 
la  France  que  de  tranfporter  la  guerre 
chez  les  Anglois ,  d'armer  une  partie 
de  ce  Royaume  contre  l'autre  &  con- 
tre la  Hollande.  Je  ne  dirai  rien  des 
embarras  où  la  Hollande  fe  feroit  trou- 
vée à  chercher  des  fecours  d*hommes 
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&  d'argent  pour  y  envoyer,  de  la  peine 
u  elle  auroit  eu  à  les  y  faire  patfer  , 
es  jaloufies  qui  fe  feroient  formées 
entre  les  Troupes  ou  entre  les  Com- 
mandansdes  deux  nations  qui  auroienc 
été  dans  un  même  parti.  Je  dirai  feu- 
lement que  fi  le  Roi  d'Angleterre  avoir 
eu  aflfez  de  réfolution  pour  faire  tête 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines 
au  Prince  d'Orange  ,  tous  les  avantages 
que  V.  M.  s'étoit  promis  de  l'expédi- 
tion des  HoUandois  ,  ne  pouvoienc 
pas  manquer  de  lui  arriver. 

Mais  comment  auroit-Elle  pu  douter 
que  ce  Prince  n'eut  pas  au  moins  faic 
ce  petit  effort  tk  pour  fa  gloire  &  pouc 
la  confervarion  d'une  Couronne  qu'il 
ne  devoir  abandonner  qu'avec  la  vie  l 
Y  a-t'il  perfonne  au  monde  qui  eut  pu 
le  foupçonner  de  tant  d'infenfibilité  &C 
de  fi  peu  de  conduite  } 

Ce  n'eft  pas  par  les  événemens  qu'il 
faut  juger  des  enrreprifes.  Il  eftconf- 
tant  qu'il  n'a  ja.mais  été  raifonné  plus 
jufte  dans  votre  Confeil  qu'en  cette  oc- 
cafion  ,  &  que  jamais  V.  M.  n  avoir 
fait  un  choix  plus  judicieux  que  celui 
qu'Elle  fit   alors  entre  les  différentes 
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propofitions  qui  y  furent  agitées.  On  a 
vu  réuflir  mille  &  mille  defleins  qui 
n'étoient  pas  concertés  avec  une  pru- 
dence fi  délicate,  &  fi  celui-ci  a  échoué, 
tout  l'Univers  fçait  à  qui  il  faut  s  ea 
prendre. 

Les  Campagnes  d'Irlande  juftifient 
encore  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  El- 
les ont  été  un  échantillon  ,  quoique 
très-mince  ,  de  ce  qui  feroit  arrivé  en 
Angleterre.  Quelque  courte  &  cjuelque 
foible  qu'ait  été  cette  guerre  5  on  a  vu 
quelle  puifTante  diverfion  elle  a  caufé  , 
combien  elle  a  occupé  le  Prince  d'O- 
range 5  combien  de  périls  elle  lui  a  fait 
courir  ,  &  dont  peut-être  il  ne  feroit 
pas  forti  fi  le  Roi  Jacques  n'eût  une  fé- 
conde fois  abandonné  la  partie. 

On  ne  peut  pas  faire  réflexion  fur 
cette  foiblelfe  fans  fentir  des  mouve- 
mens  dont  on  voudroit  fe  défendre  par 
le  refped  qu'on  doit  à  la  Majefté  Roya- 
le j  èc  on  ne  peut  trop  admirer  V.  M. 
de  la  tendreÔe  qu'Elle  témoigne  à  ce 
Prince  &  del'afyle  qu'ÈUe  lui  donne.  Il 
s'eft  perdu  parce  qu'il  a  voulu  fe  per- 
dre, ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  de 
fe  fauver  >  &  il  a  en  même  tems  porté 
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un  fi  grand  préjudice  aux  affaires  de  la 
France  ,  qu'il  n'y  a  que  votre  bonheur 
&  votre  conduite  qui  foient  capables 
de  les  relever^ 

Il  eft  vrai  que  ce  Roi  eft  à  plaindre 
de  ce  qu'il  s'étoit  enrieremeut  livré  à 
fes  Diredeurs  de  confcience ,  &  de  ce 
qu'il  ne  fe  gouvernoit  que  par  leurs 
avis  dans  les  affaires  d'Etat»  Ces  gens  » 
dont  le  génie  propre  &  formé  à  régir 
une  Communauté  de  Moines  y  ne  s'é- 
tend pas  quoiqu'ils  ofent  préfumer  » 
jufqu'à  gouverner  des  Etats  ,  n'étoient 

f)oint  capables  de  lui  infpirer  une  refo- 
ution  aufli  ferme  &  auflî  courageufe 
qu'il  en  avoir  befoin.  Le  péril  ,  au 
moins  s'il  y  en  avoit ,  &  s'il  regardoir 
le  Roi  ,  les  démonta  abfolument,  lis 
dominent  avec  fierté  qnand  ils  ont  le 
pouvoir  en  main  ,  mais  à  la  première 
difgrace,  aux  moindres  approches  du 
danger  ils  cherchant  leur  falut  dans  la 
fuite  5  &  ils  entraînent  avec  eux  un  Roi 
chancelant  ,  qu'ils  ont  intimidé  par 
leurs  folblelfes ,  &  qui  abandonne  à  la. 
venue  d'une  poignée  d'Etrangers  àos 
Sujets  braves  &  fidèles  >  une  A-rmée  flo  - 
lifTante  &  bien  incentipnnée^un  Royaux 
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me  qui  ne  s'eft  point  déclaré  contre 
lui  5  pour  aller  être  un  béat  chez  les 
bons  Pères  fes  dignes  Confeillers* 

Si  V.  M.  fe  fentoit  encore  une  fe- 
tonde  fois  la  tentation  de  trop  déférer 
aux  avis  de  fon  Confeil  de  Confcien- 
ce,un  fi  bel  exemple  de  ce  qui  s'eft  paiîé 
fous  fes  yeux  ,  avec  ce  qui  lui  eft  déjà 
arrivé  à  Elle-même  par  le  trop  de  pré- 
cipitation dont  on  lui  a  fait  ufer  pour 
extirper  les  Hérétiques  ,  ferviroit  fans 
doute  à  l'en  empêcher.  Mais  cet  incon- 
vénient n'eft  plus  à  craindre.  Elle  a  trop 
tle  pénétration  pour  n'avoir  pas  connu 
par  fa  propre  expérience  à  quoi  font  pro- 
pres &c  les  Moines  &  les  autres  Ecclé- 
jfiaftiques  dii  commun  ,  &  à  quel  ufage 
on  doit  les  employer  ^  &  Elle  s'eft  en- 
fin trop  bien  affermie  dans  les  fenti- 
mens  qu'il  faut  avoir  pour  eux,  fuivant 
les  idées  que  lui  en  avoient  déjà  donné 
les  inftruaions  du  Cardinal  de  Riche^ 
lieu  >  qui  font  les  principales  règles  de 
j^  conduite.. 

Sur  ce  fujer  je  rapporterai  à  Y.  M.. 
une  petite  circonftance  que  je  tiens  du 
feu  Chancellier  mon  père ,  &  qui  fans 
4QUte  n  a  pas  mérité  d'être  niife  dans 
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tros  Mémoires ,  de  laquelle  néanmoins 
on  peut  tirer  quelque  ufage.  Ce  grand 
Cardinal,  qui  ne  s'aban'donnoit  jamais- 
aux  Moines  ,  &  qui  ne  les  confidéroic 
que  par  rapport  au   fervice  qu'il  ea 

f)ouvoit  tiicr,  avoir  le  Père  Jofeph  qui 
ui  en  rendoit  d'alTez  iniportans  ,  tanc 
de  fa  perfonne  que  par  le  moyen  des 
intrigues  de  fa  Communauté  qui  eft  la  " 
moins  foupçonnée  de  sen  mêler.  En 
récompenfe  il  ne  perdoit  point  d'occa- 
fion  de  flatter  ce  Capucin  dont  la  va- 
nité étoit  la  paffion  dominante  ,  &  qui 
n'afpiroit  qu'à  entrer  dans  les  affaires 
d'Etat.  Mais  le  Cardinal  prudent  &  ré- 
fervé  fur  ce  point  ,  ne  lui  en  faifoit 
part  qu'avec  mefure  ,  &  lorfqu  il  le  ju^ 
geoit  à  propos. 

Un  jour  que  le  Duc  de  Weimar  ,  le 
Cardinal  &  le  Capucin  étoient  enfer- 
mes  avec  le  feu  Roi  votre  père  dans  fon^ 
cabinet  ,  fur  la  table  duquel  étoit  le 
plan  d'une  Place  qu'on  propofoit  d'af- 
fiéger  5  à  peine  le  Capucin  lailTa-  t'il 
au  Duc  &  au  Cardinal  le  tems  de  dire 
leur  avis.  Il  parla  prefque^coujourspour 
inftruire  le  Duc  qui  devoir  avoir  le 
commandement  de  ce  fiége  ,  lui  mar- 

N  6  quant 
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quant  les  endroits  foibles  de  la  Place  J 
les  poftes  qu'il  devoit  occuper  ,  &  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  devoit  faire  j^ 
&  qu'il  entendoit  un  peu  mieux  que  le 
Père.  Mais  comme  le  Roi  6c  le  Cardi- 
nal le  laifloient  parler  y  il  l'écouta  aulTI 
f)aifiblement,  &  fur  la  fin,  ce  Duc  dont 
e  fentiment  n'étoit  pas  qu'on  dût  for- 
mer le  (iége  ,.  ni  qu'il  y  eut  autant  de 
facilité  à  y  réullîr  qu'on  lui  en  faifoit 
paroître  avec  le  doigt  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  lui  marquer  les  endroits  fur 
la  Carte  x  répondit  en  peu  de  mots  au 
Capucin  ,  celafcroit  bon ,  Mojijieur  Jo:* 
fipk  y  Ji  Von  pnnoit  les  Filles  avec  le 
bout  des  doigts. 

Il  ne  faut  pas.  douter  que  le  ConfeiL- 
ler  du  Roi  Jacques  n'ait  été  aufli  brave 
dans  le  cabinet  ^  &  aullî  éclairé  que  le 
Capucin  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'éton?- 
ner  qu'il  fe  foi.t  trouvé  poltron  lorfqu'il 
a  fallu  fe  mettre  à  la  tête  d'une.  Armée 
ou  le  Roi  ne  vouloir  pas  fe  bazarder 
fans  le  fecours  de  ce  pieux. guide  ?  puif- 
<jue  les  Moines  ordinairement  ne  font 

Eas  hardis  hors  du  Couvent  y  &  qu'un 
îul  homme  au  milieu  d'un  Palais  fut 
capable  de  faire  prefque   mourir  de 
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frayeur  X^^^i^ preneur  de  Villes  avec  k 
bout  des  doigts. 

Parmi  rant  de  belles  qualités  que 
pofledoit  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
ilavoitlafoiblelTe  de  vouloir  aulÏÏpaf- 
fer  pour  un  béat ,  &  faire  accroire  aux 
gens  qu'il  avoir  des  révélations  parti- 
culières de  la  part  de  Dieu  ,  fmon  im- 
médiatement ,  dumoins  par  le  moyen 
du  Père  Capucin  que  le  Ciel  infpiroit 
en  fa  faveur.  Dans  cette  vue  mie  des 
principales  voies  donr  il  fe  fer  voit  x 
étoit  le  miniftére  de  tout  l'Ordre  des> 
Capucins  ,  qui  recevant  de  grands 
bienfaits  de  lui  ,  &  du  feu  P.oi  par  fon 
incercefllon  ,  étoient  par-tout  dans  les 
intérêts  de  la  France  -,  &  qui  au  refte 
n  auroient  pas  été  fâchés  de  voir  par- 
mi eux  un  nouveau  Samt  y  reconna 
pour  tel  de  la  Cour  &  de  tout  L'Etat. 

Il  eft  incroyable  quelle  diligence 
faifoit  toute  la  Communauté  de  ces 
bons  Pères  pour  envoyer  fecretement 
au  Cardinal  des  nouvelles  des  Pays 
Etrangers  ou  des  Provinces  du  Royau- 
me les  plus  reculées,  &  fi  promptement 
que  le  Cardinal  &  le  Père  lofeph  Jes. 
publiant  avant  que  perfonne  les  fçut  > 
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&  lorfqu'il  fembioit  qu  on  n'avoit  pas 
encore  eu  b  tems  de  les  fçavoir  ,  cette 
découveite  fembioit  tenir  du  miracle* 

Les  Capucins  n'étoient  pas  les  feuls 
Agens  du  Cardinal  dans  cette  forte  de 
ininiftére  >  il  en  avoir  de  tous  les  or- 
dres &  de  toutes  les  conditions  à  fon 
fervice  ,  Se  qui  faifoient  pour  lui  des 
chofesfi  furprenantes,  quil  n'y  avoir 
perfonne  qui  n'en  demeurât  étonné» 
On  en  vit  un  exemple  en  ce  qui  arriva 
lorfque  le  Garde  des  Sceaux  de  Marillac 
ayant  furpris  le  feu  Roi ,  crut  que  le 
Cardinal  étoit  tout-à-fait  détruit  dans 
fon  efprit ,  &  qu'il  eut  dépêché  un  cour- 
rier au  Maréchal  fon  frère  pour  l'en; 
avertir  ;  car  le  Cardinal ,  qui  détruifit 
lui-même  dès  le  lendemain  tout  ce  que 
le  Garde  des  Sceaux  avoir  pris  tant  de 
peine  à  édifier  ,  en  dépêcha  un  autre 
au  Maréchal  de  Schomberg  qui  lui  por- 
toit  un  ordre  d'arrêter  le  Maréchal  de 
Marillac  y  &  qui  n'arriva  qu'un  jour 
après  celui  du  Garde  des  Sceaux,  quoi- 
que celui-ci  eut  parti  deux  jours  avanc 
l'autre, 

A  la  bataille  qui  {e  donna  proche  de 
Sedan  entre  l'Armés  du  Roi  èc  celle  du 

Comte 
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Comte  de  SoKTons  ,  du  Duc  de  Bouil- 
lon ,  &  de  leurs  autres  Adhérans  ,  ce 
Prélat  qui  s'y  intéreilbit  d'une  taçon 
particulière  par  l'ordre  qu'il  avoir  mis 
à  ce  que  cent  Cavaliers  ,  rous  engagés 
féparement ,  &  fans  qu'aucun  eut  con- 
noilfance  qu'il  y  en  eût  un  autre  que  lui 
gagné  pour  attaquer  par  quelque  voie 
que  ce  fut  la  vie  du  Comte  de  Soilfons» 
avoit  entr'autres  envoyé  rous  fes  plus: 
fidèles  portillons  &c  Bafques  pour  lui 
apporter  avec  la  plus  extraordinaire 
vîrefle  les  nouvelles  de  ce  qui  fe  feroit 
palîé.  Dès  la  nuit  qui  fuivit  ce  com- 
bat, il  arriva  un  de  ces'Meffagers,  dont 
la  diligence  fut  fi  prodigieufe  ,  que  s  il 
y  avoit  des  voies  furnaturelles  pour 
cti  effet  5  on  pourroit  croire  qu'il  s'ea 

étoit  fervi. 

Il  fut  introduit  dans  l'appartement 

du  Cardinal,  mais  fa  dépêche  ne  faifoit 
mention  que  du  fâcheux  fuccès  de  la 
bataille  ,  &  ne  parloit  point  de  la  per- 
fonne du  Comte  de  SoiflTons ,  du  fort 
de  qui  le  donneur  d'avis  n'étoit  pas; 
encore  informé  lorfqu'il  écrivit  ,.  & 
qui  n'étoit  peut-être  pas  encore  mort» 

puifqu'il  ne  fut  tué  qu'à  la  fin  du  corn- 
*  bat 
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bar.  Le  Cardinal  avoir  envoyé  appeller 
le  Père  Jofeph  qui  pafToir  fouvenr  les 
îîuirs  déguifé  dans  le  Palais  de  ce  Prélar, 
&  qui  éranr  venu  fans  flambeau  par 
Tefcalier  dérobé  ,  apprir  la  nouvelle 
afin  de  ladébirer  à  la  poinre  du  jour, 
comme  une  révélarion.  Lorfqu'il  s'en 
rerournoir  par  le  même  degré  un  fé- 
cond Courrier  qu'on  inrroduifoit  en- 
core par  le  mcme  endroit  rencontra  le 
Père  ,  &  comme  l'ordre  le  plus  précis 
du  Courrier  étoit  de  ne  fe  point  ma- 
nifefter,  il  le  maltraira  de  paroles,  Tap- 
pella  voleur  &  alfalfin  ,  tira  fon  épée  , 
&  le  menaça  de  le  tuer  ,  afin  que  le  Père 
s'enfuyant ,  le  prît  pour  un  Garde  oa 
pour  un  Domeftique  ,  &  qu'il  n'eût 
point  connoiflance  de  fon  entrée  en  la 
chambre  du  Cardinal. 

Mais  le  Capucin  travefti  en  Cava- 
lier demeura  li  tranlî  &  fi  immobile, 
que  ne  pouvant  faire  un  feul  pas ,  le 
Courrier  fe  crat  obligé  de  le  faifir  pour 
l'entraîner  dehors-  Cependant  le  Car- 
dinal trop  bien  réveillé  par  la.  nouvelle 
qu'il  venoit  de  recevoir,  &  par  Tim- 
patience  avec  laquelle  il  en  attendoit 
de  plus  particulières ,  fe  leva  au  bruit 
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&  courut  à  l'efcalier  ou  le  Courrier 
entraînoit  le  Père  avec  violence.  Il  les 
mena  tous  deux  en  fa  cliambre  ,  & 
ayant  appris  encore  avant  jour  que  le 
Comte  de  SoiflTons  étoit  mort  ,  la  pe- 
tite difgrace  du  Père  Jofeph  ne  l'em- 
pccha  pas  de  goûter  à  longs  traits  tout 
le  plaifir  que  lui  donnoit  cette  impor- 
tante nouvelle  ,  &  il  eut  encore  celui 
de  la  faire  annoncer  le  matin  par  le 
Père  ,  comme  lui  ayant  été  miraculeu- 
fement  révélée  pendant  la  nuit. 

Ce  récit ,  qui  ne  femble  être  qu'une 
bagatelle  ,  peut  toutefois  fervir  à  affer- 
mir V.  M.  dans  le  fentiment  de  ne  com- 
muniquer point  à  fes  Diredeurs  de 
Confcience  le  fin  des  affaires  d'Etat  >  & 
fur-tout  de  ne  les  écouter  jamais  dans 
celles  de  la  guerre  ;  &  à  lui  faire  en  mê- 
me tems  bien  comprendre  de  quoi  ils 
font  capables ,  &  à  quel  ufage  ils  peu- 
vent être  employés  dans  la  politique* 

Mais  quoique  le  Roi  d'Angleterre 
foit  extrêmement  à  plaindre  ,  il  eft  en- 
core plus  à  blâmer  de  s'être  trop  aban- 
donné à  de  femblables  Diredeurs  ,; 
fans  écouter  les  mouvemens  de  géné- 
rofité  qu'il  n'étoit  pas  poifible  que  fon 

cœur 
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cœur  Royal  ne  lui  fuggerât.  On  ne  peut 
l'excufer  de  n'avoir  pas  fuivi  les  con- 
feils  de  V.  M.  au  tems  de  la  defcente 
qui  fe  fit  en  fon  Royaume  ,  &  on  fe 
fenc  contraint  de  le  condamner  fans 
grâce  ni  pour  faperfonne  ,  ni  pour  fon 
Royal  caradere  ,  dans  ce  qui  s'eft  paiïé 
en  Irlande  ,  où  il  étoit  entre  les  mains 
de  vos  Officiers  qui  lui  infpiroienc 
toute  autre  chofe  que  ce  qu'il  a  fait. 

Comment  étoit-il  donc  poflîble  que 
Yos  deffeins  eufifent  d'heureux  fuccès 
avec  cet  aveugle  &  timide  allié,  J'ofe 
dire  que  ces  delTeins  étoient  le  chef- 
d'œuvre  de  la  prudence  8c  de  la  politi- 
que ^  &  qu'il  falloit  que  le  cœur  du  Roi 
Jacques  fût  tourné  comme  il  eft  pour 
les  renverfer.  Sa  fuite  précipitée  a  la- 
quelle il  ne  fevoyoit  encore  nullement 
réduit  ,  étoit  peut  -  être  la  feule  cir- 
confiance  qui  pouvoir  vous  empêcher 
dejetter  la  guerre  au  milieu  de  TAn- 
eleterre  &c  de  TEcoiTe.  Mais  à  moins 
que  d'être  un  Dieu,  il  ne  vous  étoit  pas 
pollîble  de  prévoir  cette  étrange  con- 
duire ,  fi  indigne  d'un  Roi ,  &c  qui  n'a 
peut-être  jamais  eu  d'exemple. 

Par  cette  révolution  fi  imprévue  , 

vous 
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rous  avez  demeuré  feul  contre  tous  î 
&  l'Empereur  &  le  Prince  d'Orange  » 
qui  fe  propofoient  au  moins  la  France 
avec  la  plus  grande  partie  de  l'Angle- 
terre à  combattre  ,  dans  l'efpérance  de 
les  vaincre  ,  puifque  l'un  fe  difpofoic 
à  être  l'Aggreffeur  ,  &c  que  l'autre  l'a 
été  en  effet ,  ayant  aujourd'hui  l'Empi- 
re ,  l'Angleterre  &  la  Hollande  à  leur 
commandement,  éprouvent  néanmoins 
que  la  France  feule  ne  craint  pas  l'An- 
gleterre 5  la  Hollande  &  l'Empire  unis 
enfemble. 

Cette  union  eft  un  de  ces  capricieux 
niouvemens  de  l'efprit  humain  qui  ne 
fe  peuvent  comprendre  ,  ôc  qui  font 
feulement  concevoir  qu'il  eft  en  lui- 
même  &  dans  fon  principe  comm.e  la 
mer  *  dont  les  courans  &c  les  flots  font 
pouffes  tantôt  au  Sud  tantôt  au  Nord  > 
félon  la  diverfité  des  vents  qui  l'agi- 
tent. 

On  ne  peut  pas  marquer  plus  d'aver- 
fion  pour  la  Religion  P.  R.  qu'en  a  té- 
moigné l'Empereur.  On  ne  peut  pas  la 
perfécuter  plus  vivement  qu'il  a  fait 
>ar  les  condamnations  judiciaires  ,  par 
es  prifons  ,  par  l'exil ,  par  les  galères  > 

par 
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par  les  peines  capitales,  jufques-la 
qu'il  s'en  eft  attiré  le  Turc  en  Hongrie* 
Mais  fi  c'eft  par  un  vrai  zélé  pour  la  R. 
Catholique  qu'il  a  ainli  pouflé  à  bouc 
les  P-  R.  comment  a-t'il  abandonné 
tout  d'un  coup  ces  Hérétiques  ,  laiflfé 
traîner  languilTamment  la  guerre  qu  il 
avoir  commencé  de  faire  au  Turc  avec 
tant  d'ardeur  ,  &c  formé  une  ligue  avec 
les  Etats  Proteftans ,  pour  s'en  prendre 
à  V.  M.  tandis  qu  Elle  étoit  occupée  à 
détruire  les  P.  Réformés  de  fon  Royau- 
me? 

Ceux  qui  difent  que  c'eft  V-  M-  qui 
a  attaqué  l'Empereur  &  l'Empire  ,  ne 
ne  font  pas  fi  bien  fondés  qu'ils  pen- 
fent  5  ou  parlent  malicieufement.  Car 
foit  que  vous  enfliez  de  bons  avis  fur 
les  projets  que  l'Empereur  avoir  formé 
contre  vous  pour  les  exécuter  après  la 
paix  faite  avec  le  Turc,  ou  que  ces  avis 
fufTent  faux  ,  vous  les  regardiez  néan- 
moins &  comme  bien  fondés  ,  par  rap- 
port aux  apparences  qu'on  leur  prêtoit, 
&  comme  véritables  par  la  foi  que  vous 
ajoutiez  à  ceux  qui  vous  les  donnoient. 

Cela  étant  ainiî  préfuppofé ,  &  V. 
M.  fcachant  que  l'altération  extraor- 

dm  aire 
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dinaire  ou  étoit  un  très  -  grand  Corps 
d'entre  fes  Sujets  ,  qui  pouvoient  en 
ufcr  à  fon  égard  ,  en  appellant  quelque 
Puiiïance  voifme  à  leur  fecours  ,  com- 
me les  Hongrois  en  avoient  ufé  à  l'é- 
gard de  TEmpereur  ,  lorfqu'ils  avoienc 
appelle  le  Turc  ,  il  étoit  de  votre  pru- 
dence de  prendre  vos  précautions.  Ces 
précautions  n'alloient  qu'à  s'emparer 
de  Philifbourg,  &  à  le  rafer  fi  on  avoit 
voulu  y  confentir. 

La  perte  ou  la  démolition  de  Plu- 
lifbourg  étoit-elle  cà  l'Empereur  un  fujet 
d'entrer  en  guerre  avec  vous  1  Etoit-ce 
a  un  Prince   Catholique   une    raifon 
d'abandonner  le  Turc,  de  laiflTer   les 
Hongrois  ,  &  de  fortifier  le  courage 
de  vos  Sujets  P.  R.  qui  pouvoient  con- 
cevoir l'efpérance  de  vous  contraindre 
à  leur  accorder  un  rétabliflement  >  ea 
vous  menaçant  de  fe  joindre  à  vos  en-^ 
nemis  ,  ou  en  fe  fer  vaut  dé  Toccafion 
de  quelque  difgrace  que  vos   armes 
pourroient  recevoir  ? 

La  démolition  de  cette  Forterelle 
étoit  -  elle  à  un  Empereur  Catholique 
ôc  déclaré  perfecuteur  des  P.  Réfor- 
fnés  un  légitime  motif  de  faire  une 

ligue 
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licrue  avec  le  Prince  d'Orange  pour  oc- 
cuper  vos  armes  ,  tandis  que  ce  Prince 
alloit  porter  la  guerre  au  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  parce  qu'il  tâchoit 
de  faire  dominer  la  Religion  Catholi- 
que dans  fon  Royaume,  ou  du  moins 
pendant  que  vous  tâchiez  de  faire  re- 
monter fur  le  Trône  ce  trop  pieux  Al- 
lié que  la  Religion  en  avoir  fait  def- 
cendre } 

Car  pour  l'affaire  de  Cologne  elle 
ne  regardoit  direftement  ni  V,  M.  ni 
l'Empereur ,  qui  par  ces  mêmes  confi- 
dérations  auroit  bien  du  s'abllenir 
d'y  prendre  part.  Mais  quand  il  auroit 
voulu  donner  du  fecours  au  Prince  de 
Bavière  comme  vous  en  donniez  au 
Cardinal  de  Furfcembrg  ,  cette  démar- 
che quife  fait  tous  les  jours  en  pareille 
occaiion  par  des  Princes  qui  n'ont  point 
compu  enfemble  ,  ne  vous  auroit  pas 
non  plus  oblige  de  rompre. 

C'eft  donc  le  nouveau  renfort  de 
l'Angleterre  dont  l'Empereur  a  cru  que 
vous  feriez  accablé  ,  qui  l'a  engagé 
aulli-bien  que  le  Roi  d'Efpagne  à  fe  dé- 
clarer contre  vous  >  &  qui  lui  a  fait 
négliger  de  conclure  la  paix  avec  la 

Porte  ^ 
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Porte  5  par  Tefpérance  qu'il  avoir  que 
l'Angleterre  toute  entière  dans  les  in- 
térêts de  la  Ligue  ,  lui  fourniroit  au- 
tant &  plus  de  forces  qu'il  auroit  pu  lui 
en  fournir  ,  s'il  avoit  été  délivre  de  la 
guerre  du  Turc. 

Pour  les  Etats-Généraux  on  ne  peut 
pas  fe  plaindre  d'eux.  Us  font  vos  en- 
nemis ,  mais  ils  ont  lieu  de  l'être  ,  ÔC 
V.  M.  ne  peut  blâmer  leur  conduite 
qui  n'a  été  que  prudente  ,  puifqu'elle 
etoit  forcée ,  ni  les  regarder  que  com- 
me des  gens  qui  veulent  fe  maintenir 
dans  l'indépendance  ,  &c  qu'il  eft  de 
votre  gloire  &  de  votre  intérêt  de  ré- 
duire fous  vos  loix. 

Ils  fçavent  que  vous  en  voulez  à  leur 
Religion  ,  ils  fçavent  que  vous  en  vou- 
lez à  leur  liberté  ,  &  que  leur  ambi- 
tion de  fe  mettre  en  parallèle  avec  les 
têtes  Couronnées  vous  eft  infuporta- 
ble.  Ils  fçavoient  que  vous  aviez  pris 
de  nouvelles  mefures  avec  le  Roi  d'An- 
gleterre pour  les  poulTer  à  bour.  Ils 
avoient  déjaautretois  fenti  les  rigueurs 
du  fort  dont  ils  fe  voyoient  menacés  > 
&  ce  qu'étoit  capable  d'exécuter  contre 
^ux  l'union  des  forces  des  deux  Royau- 
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mes.  Ainfi  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  qu'ils  ayent  tâché  <le  prévenir 
un  mal  qui  leur  pen<ioit  fi  vivement 
fur  la  tète ,  ni  défapprouvrer  leur  expé- 
dition en  Angleterre  quoiqu'apparem- 
iiient  elle  ne  dût  pas  réulîîr ,  comme 
on  ne  peut  pas  vous  condamner  de 
n'être  pas  allé  les  attaquer  après  la  prife 
<le  Philifbourg  pour  détourner  cette 
expédition  ,  quoique  fon  fuccès  im- 
prévu ait  fait  voir  que  cette  attaque 
eut  été  aullî  falutaire  qu'elle  paroiffoic 
alors  oppofée  à  vos  véritables  intérêts. 
En  toute  autre  conjonélure  l'entre- 
prife  de  cette  République  auroit  dû 
paflTer  pour  une  extravagance  indigne 
de  gens  ,  non  pas  d'une  prudence  con- 
fommée  ,  mais  même  de  fens  ralîîs,  • 
Quand  les  Etats  auroient  eu  mille  fois 
plus  de  certitude  du  fecours  &  de  Taf- 
teftion  des  Seigneurs  Anglois  &  du 
Peuple  que  riflTue  n  a  fait  voir  qu'ils  en 
avoient ,  en  ne  pourroit  pas  leur  par- 
donner d'avoir  fi  témérairement  ha- 
sardé leurs  forces  ,  s'ils  ne  l'avoient 
fait  par  des  motifs  plus  preffans  que  ne 
font  ceux  qui  portent  ordinairement 
les  Souverains  à  prendre  les  armes  & 
à  commencer  la  guerre.  Je 


h 
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Je  pourrois  ajouter  hardiment  que 
qiielque  mdifpenfable  que  parût  k  né- 
ceffite  de  cette  expédition  fil  y  a^.roic 
eu  encore  de  /'imprudence  â  s  y  réfou- 
dre  ,fi  1  expérience  du  pafTë  n  avoit  pas 
ete  un  garant  certain  de  l'avenir  qui 
les  attendoit.  Ils  n'auroient  pas  dû  tant 
<leferer   a  de  premières  craintes.  Ils 
auroient  pu  conferver  l'efpérance  dé 
voir  e-iicore  arriver  quelque  change- 
ment dans  les  affaires  ,  quelque  akl 
ration  dans  les  efprits  ou  par  jaloufie . 
ou  par  intérêt.  Ils  auroient  pi  fe  HatI 
ter  que  les  forces  de  k  France  &  de 
lAngbterren  auroient  pas  été  tout-à- 
tau  aaez  pnifTantes  pour  les  détruire  . 
m  les  fonds  aflèz  grands  pour  poulTer 

Ifr.V^'^''^  ''  P°^"^-'^5  que  les 
ttats  voifins  auroient  armé  en  leur  fa-    ' 

veur  ,  que  l'Empereur  auroit  plutôt' 
conclu  la  paix  avec  k  Porte  que  de  vous 
aiflTer  leurs  Provinces  en ^ie  >  & 
1  Enipire  après  elles,  quand  vous  auriez 
voulu  vous  en  faifir. 
-  Mais  k^  guerre  qu'ils  âVoiént  eu  da. 
puis  peu  a  foutenir  &  de  V.  M.  &  du 
teu  Roi  d  Angleterre  ,  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  s'étourdir  fut  vos  delTeins  , 

O        ni 
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ni  fur  la  certitude  de  leurs  fuccès,  puif- 
qu'ils  avoient  alors  connu  que  maigre 
tout  l'Empire  Se  l'Efpagne  elle  les  auroit 
enfin  mis  fous  votre  joug  ,  h  Charles 
H.  eût  été  moins  inconftant  ,  ou  s  il 
eut  été  aufli-bien  intentionné  que  fou 

fucceffeur.  , 

Ils  voyoient  leur  perte  jurée  &  cer- 
taine ,&  qu'elle  ne  pouvoir  plus  être 
prévenue  ni  reculée  que  par  la  feule 
yoie  qu'ils  prenoient.    Si  cette  voie 
n'avoit  pas  réuffi , il  ne  pouvoir  en  ar- 
river que  pis  à  leur  République  que  ce 
qui  avoir  été  projette  contr'elle  ,  &c  un 
heureux  événement ,  tel  qu'il  a  été ,  les 
affranchifToit  d'un  péril  h  mortel^  Se  U 
manifefte  ;  ou  fi  le  fuccès  eût  ete  plus 
balancé  ,1a  guerre  fe  feroit  faite  dans 
un  Pays  étranger  où  ils  auroient  vu  le 
joindre  avec  eux  une  partie  des  Habi- 
tans ,  defquels  les  Etats  -  Généraux  ne 
pouvoient  attendre;  aucun  fecours   , 
çtant  attaqués  dans  leurs  Provinces  me* 

•Cette  fameufè  expédition  tait  con- 
noîtrç  que  quand  les  coups  de  défef* 
poir  fbnt  un  effet  de  .prudence  &  noa 
pas  d'une  :^eugle;i»ipétuofité.,  'les  fui- 
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tes  en  font  allez  fouvent  favorables^ 
Lorfqu  on  ell  fur  de  roue  perdre  ,  on 
ne  hazarde  rien  dans  les  efforts  que 
Ton  fait  de  tout  gagner.  Il  en  eft  com- 
me d une  foible  Armée  que  lennemi 
cient  de  toutes  parts  enfermée  dans  {es 
retranchemens  ,  &  comme  condamnée 
à  périr  ou  par  la  faim  ou  par  la  force» 
Il  n'y  a  pouit  de  Soldat  qui  ne  com- 
prenne que  ce  n'eft  que  par  une  adion 
de  vigueur  qu'il  peut  s'arracher  à  une 
mort  autrement  mévicable.  Dans  cette    - 
difpofition  embraflant  avec  ardeur  le 
parti  que  fes  Généraux  lui  propofenc 
d'aller  furprendre  l'ennemi  &  percer 
au  travers ,  fon  courage  fe  trouve  fou- 
vent  fécondé  de  la  fortune  ,  &  oh  à 
vu  plufieurs  fois  un  petit  nombre  de 
Troupes  réduit  à  l'extrémité  enfoncer 
des  multitudes  d'efcadrons,  &  les  dé- 
faire entièrement ,  ou  pour  le  moins  fe 
tirer  du  mauvais  pas  où  elles  étoienc 
engagées* 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  la  Hollande. 
Par  fa  courageufe  réfolution  elle  a  é^ 
carte  tous  fes  ennemis  ,  elle  vous  a  at- 
tiré fur  les  bras  toute  l'Angleterre  avec 
l'Empire  qui  n  auroit  encore  ofé  fe  dé» 

O  z         clarer 


«î(J  Testament  PoLtmuE  _ 
clarer  ,  &  avec  l'Efpagne  ^  la  Savoie. 
Mais  fi  cette  révolution  ne  permet  plus 
à  V  M.  de  fe  Batter  de  la  ruine  de  cette 
République  ,  au  moins  pendant  cette 
guerre ,  elle  vous  fera  la  matière  d  un 
triomphe  beaucoup  plus  glorieux  que 
fi  vous  aviez  fans  peme  range  les  Pro- 
vinces-Unies &  pluûeurs  autres  Etats 

fousvosLoix. 

A  la  vérité  vous  ne  pouvez  pas  por- 
ter les  bornes  ni  de  votre  Empire  ni 
de    la  Religion  aullf  loin   que  vous 
auriez  fait  fi  votre  union  avec  l  Angle- 
terre eût  fubfiilé.  Mais  la  France  n  eft- 
elle  pas  alTez  vafte  &  affez  puilTante 
pour  contenter  l'ambition  d  un  grand 
Roi?  Ne  téfifte-t'elle  pas  feule  a  tant 
de  Nations  armées  pour    humiliej  î  &, 
fa  gloire  n'eft-elle  pas  plus  grande  & 
plus  foliie  ,  que  fi  ayant  fans  beaucoup 
S'efforts  fubjugué  de  nouvelles  Provin- 
ces,  les  fers  qu'elle  auroit  donnes  a 
rant  de  Peuples  étoient  venus  a  le  re- 
lâcher parce  cju'ils  auroient  ete  trop 

^'Xes^forces ,  le  bonheur  &  la  pruden. 
ce  de  V.  M.  ont  paru  en  cette  guerre 
aux  yeux  de  tout  l'Univers  avec  pus 
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d'éclat  que  dans  aucune  autre.    On  y 
voit  mieux  que  jamais  &  la  grandeur  dtf 
votre  pouvoir  &  .  celle  de  votre  ame^ 
Envain  une  multitude  d'ennemis  s'eft 
foulevée  de  toutes  parts  ,  &  s'eft  jointe 
pour  vous  accabler ,  vous  ne  vous  bor- 
nez pas  à  une  fimple  réfiftance  ,  vous 
ne  vous  contentez  pas  de  faire  tête  par- 
tout -,  vous  attaquez ,  vous  gagnez  de§ 
,  batailles  ,  vous  remportez  des  vidoi- 
les ,  vous  faites  àcs  conquêtes- 
Mais   quelles  conquêtes  ?  Les  plutf 
fortes  Places  de  l'Europe  hormis  les 
vôtres.   Et  en  combien  d'Etats  ou  de 
Royaumes'  En  Catalogne  ,  en  Savoie^ 
en  Allemagne  ,  dans  les  Pays  -  Bas  , 
Campredon  ,  Sufe  ,  Nice  ,  Heildel- 
berg ,  Mons,  &  beaucoup  d'autres  Pla- 
ces  de  moindre  eonféquenee.   Vous- 
avez  obtenu  la  célèbre  vidoke  deFleu- 
lus ,  celle  de  Staffarde  en  Savoie  ,  &  ce 
qui  eft  plus  confidérable  ,  &  qui  étoit 
autrefois  moins  ordinaire  à  la  France , 
vous  avez  été  vidorieux  fur  mer  dans 
la  bataille  qui  s'eft  donnée  proche  da 
Camp  de  Bevefier. 

Ces  importans  avantages  qui  ne  font 
que  des  préludes  de  ceux  que  vousrem- 

O  3         porterez 
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porterez  encore  ,  fi  la  guerre  contintie 
aufli  long-tenis  que  vos  ennemis  té- 
moignent y  être  réfolus  ,    font    des 
preuves  convaincantes  pour  toute  la 
Terre ,  que  fi  vous  aviez  fait  des  Al- 
liances >  c'étoit  fans  un  befoin  formel  , 
puifque  vous  êtes  feul  fuflSfant  à  vous- 
même  Se  contre  tous.  C'étoit  princi- 
palement par  un  efprit  de  paix  Ôc  d'u- 
nion que  vous  garderez  touiours  ert 
faveur  des  Princes  qui  feront  dignes  de 
votre  eftime.  Cétoit  pour  répondre  à 
des  avances  qu'on  ne  vous  fait  jamais, 
en  vain  ;  pour  donner  du  fupport  à 
ceux  qui  vous  en  demandoicnt,  &  ^our 
étendre  plus  aifément  leurs  conquêtes» 
les  vôtres  &  celles  de  la  Religion. 

Ils  publient  hautement  ces  avanta- 
ges fi  glorieux  ,  que  cinq  puiCfans  Etats 
ne  fe  font  ligués  enfemble  que  pour 
donner  une  matière  plus  ample  &  plus 
illuftre  aux  triomphes  dont  on  voit  V* 
M.  déjà  couronnée  ,  &  à  ceux  qu'on 
lui  verra  obtenir  dans  chacune  de  fes 
Campagnes  tant  que  la  guerre  durera. 
Ainfi  ces  ennemis  fi  redoutables  par 
leur  nombre  feront  enfin  forcés  de  cé- 
der à  la  prudence  6c  à  la  valeur.    Us 

viendront 
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viendront  encore  vous  demander  une 
paix  que  votre  clémence  fera  toujours 
prête  à  leur  accorder.  Tout  l'Univers 
demeurera  convaincu  de  rimmenfité 
de  votre  pouvoir  ,  des  forces  inépui-^ 
fables  de  votre  Royaume  ,  &c  des  ver- 
tus guerrières  de  vos  Sujets  ;  &  cette 
connoiflance  fervant  comme  de  frein  à 
la  jaloufie  de- vos  voifms  ,  fera  qu'à 
l'avenir  il  n  y  en  aura  plus  d'alfez  té- 
méraires pour  ofer  vous  attaquer  ,  oa 
pour  s'oppofer  à  vos  volontés. 

La  France  fe  verra  par  ce  moyen 
comblée  de  profpérité  >  &  mife  au  def- 
fus  des  atteintes  de  tous  fes  envieux. 
Elle  goûtera  le  jplaifîr  d'être  fous  un 
Gouvernement  également  doux  ,  vi- 
goureux &  équitable  ,  que  rien  ne  fera 
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ont  pu  fous  les  aufpices  de  V.  M.  con- 
tribuer quelque  chofe  à  faire  mon- 
ter fa  gloire  au  degré  où  elle  eft  ,  je 
puis  encore  lui  aider  à  conferver  fes 
avantages  pardesconfeils  dont  la  parc 
que  j'ai  eu  au  maniment  des  affaires , 
m'a  fait  connoître  l'utilité  ,  &  qu'il 
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plaira  à  Votre  Majeljté  de  recevoir 
d'une  main  fidèle  &  d'un  coeur  qui 
lui  eft  plus  dévoué  qu'à  tout  le  refte 
des  objets  aufquels  on  a  accoutumé 
d'offrir  des  hommages* 
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Ké^3?'EST  le  plus  fiir*  moyen  de- 
^  C  ^  rendre  un  Etat  floriffant  &  ré-^ 
gC^r^jjj,  doutable  à  i^s  ennemis  \  de  le' 
garantir  de  leurs  infultes  ,  d'y  faire  re- 
gper.  la  paix  &:  l'abondance  ,  &  de  Ta-^- 

O  5         grandik 
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grandir  s'il  en  eft  befoin^ou  fi  le  Prince 
eft  belliqueux ,  &:  d'humeur  à  niefurer 
fa  gloire  par  l'étendue  de  fes  conquêtes.. 
L'importance  eft  de  fçavoir  bien  ma- 
nier cette  autorité  ,  qui  étant  en  elle- 
mcme  un  excellent  inftrument  pour  le 
plus  parfait  de  tous  les  ouvrages ,  de- 
vient d'autant  plus  dangereufe  quand 
elle  tombe  en  de  mauvaifes  mains,  que: 
la  corruption  qui  fe  forme  dans  les  bon- 
nes choies  eft  plus  grande  que  celle  qui 
arrive  aux  mauvaifes.. 

L'abus  qui  s'en  peut  faire  n'a  pas  néan- 
^  moins  plus  d'inconveniens   que  ceux, 
qu'on  voit  dans  les  autres  formes  de 
Gouvernemens  lorfqu'ils  font  mal  ad-- 
miniftrés.  L'autorité  limitée  de  Souve- 
rain &  celle  des  Républiques  ont  plus, 
de;  mauvais  côtés ,  &  font  fujettes  à 
plus  de  fâcheufes  fuites  pour  l'Etat  & 
pour  le  Peuple  5  que  n'eft  le  pouvoir 
iitbitraire.  Les  fadions ,  les  féditions  , 
les^  tumultes  ,  les  guerres  civiles  ,  font 
fpuvent  plus  de  mal  en  un  an  que 
tout  le  dérèglement  d'un  Monarque  ab- 
fclli  n'enpourroit  cauferen  toute  fa  vie., 

QueJs  avantages  ne   produit  point. 
4iit  Grand.  Seigneur  l'autorité  de  fou 

Gouvernement! 
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Couvernement^  Que  n'a-t'elle  point 
exécuté  contre  fes  ennemis  î  Jufques 
oii  n'a-t'elle  point  porté  les  bornes  de 
fbn  Empire  1 

.  Elle  n'eft  fujette  à  éprouver  de  vé- 
ritables revers  que  delà  part  de  la  Mi- 
lice &  fur  -  tout  des  Janillaires.  Mais^ 
ce  font  des  accidens  qui  ne  regardent 
point  le  Peuple  ni  le  corps  de  l'Etat ,  il 
n'y  a  que  le  Soiiverain  qui  en  foufïre^ 
&  fa  difgrace  particulière  n'interrompt 
point  le  cours  des  profpérités  de  lit 

Nation. 

Au  refte  y  ce  défaut  ne  vient  que? 
d'un  feul  point  qui  manque  à  ce  Po-- 
tentât  pour  eue  parvenu  au  plus  hauc 
degré  de  l'autorité  abfolue.  La  Politi- 
tique  des  Fondateurs   de  cet  Empire: 
n'a  jamais  atteint  jufques-là.   C'eft  à 
leurs  Succefteurs  d'éviter  par  leur  pm* 
dence  le  précipice  que  ces  premiers  onr 
bien  vu  dans  leur  chemin  ,  mais  qu'ils' 
n'ont  pu  trouver  le  moyen  de  fermerv 
Le  naturel  vif  &  ardent  de  ces  Peu- 
ples ,  leur  peu  de  politefle  ,  avec  les; 
principes  mal  digérés  de  leur  Religion,, 
contribuent  beaucoup  à,  ces  mouve- 
mens,  brutaux    &  indomtables.  dont: 

O^  ils 
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ils  fe  trouvent    quelquefois    faiiîs^..  ^ 

Mais.dans  l'Occident  de  pareils  at-». 
tentats  ne  font  point  à  redouter ,.  Se  ils 
le  font  encore  moins  à  proportion  de. 
ce  que  les  Nations  font  plus  civilifées. 
Je  f^çai  ce  qui  s'eft  paiTé  en  Angleterre, 
mais  je  fçaiauflî  qu'on  n'en  ufa  pas  avec 
la  même  fureur  qui  fe  remarque  parmi 
les  Turcs.  On  abufa  les, Peuples  par  une 
çfpéce  de  formalité  de  Juftice  >  &  ce. 
qui  eft  arrivé  dans,  cette  Ifle  a  fi.  fort 
touché  les  efprits,  &c  infpiré  tant  d 'hor- 
reur à  tous  les  Etats  qui  font  en  cette. 
pattie  du  monde ,  qu'on  peut  affurei: 
que  cet  événement  eft  un  garant  cer-. 
tain  qu'on  u'en  reverra  jamais  de.  fem-^ 
blaWe.. 

Il  n'y  a  donc  point  de  forme  de  Gou-* 
vernement  qui  convienne  mieux  à  lai 
plupart  des  Pays  de  l'Europe  ,  &  fur-^ 
tout  à  la  France  5  que  la  Monarchie  ab^ 
folue  5  appuyée  fur  les  fondemenç  de 
la  crainte  &  de  l'amour. 

L'amour  pour  le  Prince  eft  fi  naru-^ 
tel  dans  le  cœur  des  François ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  Nation  au  monde  où  e)le 
f  egne  davantage  ;  mais  comme  ils  font 
pétris  avec  le  même  levain  que  toiu  la 


«1 
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fefte  des  hommes  ,  ils  font  auflî  comme 
eux  légers  5  brouillons  y&c  fujets  à  s'ai- 
grir y  comme  à  s'enfler  par  trop  de  fer.** 
mentation^ 

C'eft  la  crainte  feule  qui  eft  capable 
de  les  contenir  dans  les  bornes  les  plus 
prochaines  de  l'état  naturel  où  tous  les 
hommes  devroient  être  pour  l'intérêt 
de  leur  confervation  &  de  leur  mu- 
tuelle défenfe.  C'eft  elle  feule  qui  peut 
refroidir  cette  ardeur  exceflîve  5  arrêter 
la  fermentation  ^  &  fixer  l'adivité  des 
efprits.. 

Cette  crainte  ne  peut  être  produite 
dans  le  cœur  qu'à  proportion  du  pou- 
voir qui  l'excite.  On  n'a  qu'à  jetter  les 
yeux  furies  Etats  voifins  50Ù  avec  la 
moUefte  du  Gouvernement  on  fe  tait 
un  mérite  d'une  clémence  mal  enten- 
due >  où  on  appelle  rigueur,  &  peut* 
être  inhumanitéjune  févérité  néeelfaire 
à  la  confervation  des  Sociétés  -,  où  fous 
prétexte  de  douceur  les  crimes  fe  mul- 
tiplient par  l'impunité,  &  fontfentiu 
leurs  fimeftes.  effets  au  Public  &c  aux 
Particuliers. 

Mais  il  n'en  faut   point  chercher 
d'^exemples  ailleurs  qu'en  votre  Roy  au-- 

me> 
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me,  où  il  ne  fe  trouve  plus  aujourd'hui 
ni  de  mutins  ,  ni  de  fadieux  ,  ni  de 
traîtres»  Il  faut  avouer  qu'il  ne  s'y  eft 
jamais  commis  tant  de  perfidies  qu'on 
en  a  vu  de  tout  tems  parmi  les  Etran- 
gers 5  &  qu'on  en  voit  encore  mainte- 
nant -,  ce  que  V.  M.  fçait  mieux  que 
Î^erfonnedu  monde  par  les  offres  qu'ils 
ui  font  tous  les  jours  ,  &  par  les  en- 
treprifes  qu'ils  exécutent  quelquefois 
en  fa  faveur.  Cependant  la  fidélité  n'eft 
pas  fi  généralement  épurée  qu'il  ne  fe 
foit  autrefois  ,  '&  même  fous  votre 
Règne ,  trouvé  quelque  lâche  qui  ait 
©fé  manquer  de  foi  ;  mais  pour  des 
brouillons  &  des  rebelles  ,  il  eft  conf^ 
tant  qu'on  en  a  vu  en  France  fous  les 
Règnes  précédens  ,  &  au  commence- 
ment de  celui  de  V.  M.  autant  qu'en; 
aucun  autre  endroit  de  l'Univers. 

Où  eft-elle  aujourd'hui  cette  multi- 
tude d'efprits  remuans  &  enclins  à  la 
révolte  rN'ont-ilspas  tous  les  prétextes 
qu'ils  ont  jamais  eu  ?  Les  guerres  &les 
autres  dépenfes  que  V.  M.  eft  obligée: 
de  faire  pour  foutenir  l'éclat  de  fa  gloi- 
re 5  ne  l'obligent-elles  pas  d'impofer 
ikr  le  Peuple  des  tributs  plus  exceflifs. 

qu'il. 


s 
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qu'il  n'en  fut  jamais  levé  même  fous. 
Louis  XI  >  Les.  P.  Réformés  n'ont  -  iU. 

Eas  étépouflés  plus  loin  que  fousQhar- 
.*s  IX.  &  fous  Louis  Xim  La  NobleflTe 
n'eft-elle  pas  plus  chargée  qu'elle  n'a 
jamais  été  ">  Le  Clergé  ne  contribue- 
t'il  pas  aux  befoins  de  l'Etat  plus  qu'il 
n'a  jamais  fait  &  dans  ce  fiécle  &  dans, 
tous  les  fiécles  paffés  I  Et  V.  Majefté 
n'a-t'elle  pas  autant  de  démêlés  avec  le 
fiége  de  Rome  qu'aucun  Roi  de  France, 
en  ait  eu  l. 

Cependant  tour  eft  tranquille  5  tout; 
eft  fournis.  Point  derévolte,  point  de- 
trahifon.  La  guerre  &  les  troubles  ne 
font  qu'au  dehors  5  au  lieu  qu'autrefois 
ils  étoient  au  dedans.  Le  Pays  étran- 
ger eft  pillé  y  brûlé  y  défolé  ,  pendant 
que  vos  fujets  jouilTent  en  paix  du  fruit: 
de  leurs  travaux. ,  &  du  revenu  de  leurs^ 
domaines» 

Ceux  d'entr'eux  qui  peuvent  être, 
dans  la  fouffrance  ,  ou  avoir  un  peu  dé- 
généré du  vrai  naturel  des  François  , 
qui  eft  d'être  affedionnés  à  la  Monar- 
chie ,  &  ceux  d'entre  les  Etrangers  qui 
prendroient  plaifir  à  voir  les  troubles. 
cenaître  au  cœur  de  votre  Royaume 

pour 
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pour  en  profiter  ,  ont  beau  dire  que  la 
France  le  voit  accablée  par  la  difette 
qui  y  eft  furvenue  ,  &  par  la  pauvreté 
qui  y  augmente  y  toutes  les  affaires  n'eu 
vont  pas  moins  leur  train  velle  ne  s'en 
maintient  pas  moins  glorieufement 
contre  fes  ennemis  v  le  Gouvernement 
n'en  a  pas  moins  de  vigueur.  Il  eft  vrai 
que  l'abondance  y  règne  moins^  qu'au- 
tre-fois  ,  mais  il  n'eft  pas  polîîble  qu'on 
foit  exemt  de  toute  incommodité.  Pour 
fe  confoler  du  peu  qu'on  eft  obligé  de 
fbuffrir ,  &  de  ces  levées  extraordinai- 
res de  finances  qui  fe  font  à  préfent , 
Kiais  qui  celïèront  un  jour ,  on  n'a  qu'à 
faire  comparaifon  de  l'état  où  la  France 
fe  trouva  aux  calamités  où  font  expo- 
sés les  Peuples  chez  qui  vous  avez  fçii 
tranfporter  la  guerre  pour  L'en  garan- 
tir. 

S'il  y  a  donc  quelque  mécontent  qui 
fe  plaigne,  ou  quelque  malheureux  qui 
gémiffe  ,  ce  n'eft  que  tout  bas  &  en  fe- 
cret  :.il  n'ofe  feulement  troubler  de  {es> 
plaintes  le  bel  ordre  &  la  tranquillité 
gui  y  règne  par  -  tout ,  'û  n'ofe  fe  dif- 
penier  de  prendre  part  aux  affaires, 
publiques  cle  crainte  de  fe  voir  foup- 

çonné 
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ç'onné  d'être  un  mauvais  Sujet.  La  plu- 
part de  ceux  qui  font  le  plus  dans  la 
contrainte  >  font  des  démarches  qu'on 
n'exige  pas  tout-à-fait  d'eux  ,  &  dont 
on  ne  pourroit  pas  leur  reprocher  le 
défaut  s'ils  s'en  abftenoient. 

Il  n'y  en  a  point  d'exemple  plus  fen- 
fible  que  la  conduite  de  quelques-uns 
des  réunis.  Un  père  qui  a  encore  fon 
ancienne  Religion  dans  le  coeur  >  & 
qui  a  un  fils  ou  plufîeurs  hors  du  Royau- 
uie,qu'il  fçait  être  dans  les  Troupes  des 
ennemis  de  V.  M.  nelaiffe  pas  néan- 
moins d'envoyer  le  fils  qui  lui  refte  , 
ou  de  lui  permettre  d'aller  à  la  guerre 
porter  les  armes  contre   fes  propres 
frères,  dont  la  famille  approuve  lare- 
traite  ,  &  contre  le  Pays  où  ils^ont  trou- 
vé un  afyle.  Il  met  par- là  fes  propres  en- 
fans  aux  mains  les  uns  avec  les  autres, 
&  au  hazard  de  s'entrégorger  ,  &  cela 
prefque  volontairement ,  &  fans  aucu^ 
ne  autre  contrainte  que  celle  que  lui 
fait  Tenvie  qu'il  a  de  paffer  pour  bon 
citoyen  &  pour  bon  Sujet  de  V.  M. 

Il  n  y  a  perfonne  qui  n'avoue  que 
ces  gens  -  là  n'en  auroient  point  ufe 
ainfi  fous  les  Règnes  précédens.  Tous 

ceux: 
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ceux  qui  portent  les  armes  chez  les  E- 
trangers  auroient  demeuré  dans  le 
Royaume  où  ils  les  porteroient  de  mê- 
me ;  mais  ce  feroit  pour  maintenir  leur 
liberté  ou  plutôt  leur  indépendance  ; 
ce  feroit  pour  s  oppofer  aux  volontés 
de  V.  M.  &  ceux  de  ce  parti  qui  la  fer- 
vent encore  fidèlement ,  n'en  feroient 
pas  moins  que  les  autres ,  &  fe  join- 
droient  à  eux  pour  Toutrager. 

D'où  vient  donc  cette  différence  de 
ce  qui  fe  paflTe  aujourd'hui  à  ce  qui  fe 
faifoit  autrefois  i  D'où  vient  ce  chan- 
gement ?  De  la  différence  avec  laquelle 
V.  M.  manie  l'autorité  Royale  ;  defon 
difcernement  à  en  faire  le  véritable  ufa* 
ge  î  de  fon  adreffe  à  conduire  cette  bête 
brute  qui  s'appelle  le  Peuple  ,  &  qui 
demeurant  fansfrein, court  à  l'abandon 
de  tous  les  côtés  où  fon  inftinft  la  pouf- 
fe ,  mais  qui  s'accoutume  infenfible- 
iiient  à  fe  laifTer  régir  par  le  mors  qu'on 
lui  donne  ,  &  à  marcher  mieux  à  pro- 
portion de  ce  qu'on  lui  tient  la  bride 
plus  ferrée, 

C'efl  le  pouvoir  abfolu  qui  feul  eft 
le  véritable  frein  capable  de  domter  la 
fougue  d'une  multitude  aveugle  &c  ca- 

pricieufe^ 
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pricieufe  ,  comme  il  eft  en  même  tems 
l  objet  de  l'admiration  des  grands  po- 
litiques  qui  en  connoiffent  les  avanta- 
ees ,  &  des  efprits  les  plus  éclaires  qui 
voient  qu'une  partie  de  la  gloire  du 
Souverain  rejaillit  fur  les  Sujets. 

En  effet  il  y  en  a  peu  parmi  les  vô- 
tres ,  qui  en  voyant  augmenter  l  elti- 
me  de  tout  l'Univers  pour  V.  M.  ne 
foient  perfuadés  qu  elle  a  auffi  augmen- 
té  pour  toute  la  Nation  qm  eft  fous 
votre  Gouvernement.  Il  n'y  en  a  prei- 
que  point  qui  allant  faire  des  feux  de 
joie  pour   vos  conquêtes  ,  ne  foit  h 
tranfporté  de  plaifir ,  qu'il  ne  s  imagi- 
ne en  quelque  façon  y  participer    &, 
qu'il  ne  fe  croye  trop  recompenfe  des 
contributions  immenfes  qu  il  eft  obli- 
gé de  fournir  pour  la  guerre ,  parles 
elorieufes  acquittions  que  tait  V.  JVU 
&  par  le  refpeft  dans  lequel  votre  puil- 
fance  &  les  grandes  adions  des  Fran- 
çois tiennent  tous  leurs  voifins. 

Ainfi  V,  M.  aura  raifon  de  ne  fe  lail- 
fer  féduire  par  aucun  confeil ,  s  il  le 
trouvoit  à  l'avenir  quelqu'un  des  les. 
Miniftres  ou  de  fes  Directeurs  qui  oiat 
lui  en  fuggerer  de  contraires  ^ceg 
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qu'Elle  a  toujours  fuivis  ^  &c  qui  ten- 
dilfent  à  lui  faire  relâcher  une  partie 
des  droits  de  fon  autorité ,  à  quoi  Elle 
ne  peut  jamais  defcendre  fans  intéreflTer 
fa  gloire.  Son  but  principal  ,  fa  pre- 
mière vue  doit  toujours  être  de  s'afFer- 
mir  en  cette  autorité  fuprème  &  indé- 
pendante ,  &  de  travailler  à  la  tranf- 
mettredans  toute  fon  étendue  &  dans 
toute  fa  vigueur  aux  Rois  fes  fuccef- 
feurs  y  qui  feront  obligés  de  vous  re- 
garder comme  un  nouveau  Fondateur 
de  la  Monarchie  ,  puifque  vous  aurez, 
amené  la  forme  du  Gouvernement  à 
faperfedion. 

A  cet  avantage  qui  revient  à  vos  Su- 
jets du  côté  de  la  gloire  fe  joignent 
ceux  des  grandes  recompenfes  que  le 
pouvoir  fans  bornesmet  entre  les  mains 
de  V.  M.  pour  leur  diftribuer.  Coiiv- 
bien  ne  s'eft-Elle  point  fait  reftituer 
de  droits  &  de  revenus  qui  avoient  été 
iifurpés  fur  la  Couronne  ^Combien  de 
Bénéfices  &  de  biens  Eccléfiaftiques  , 
dont  on  lui  avoir  enlevé  la  difpofition  l 
Et  Cl  toutes  ces  fources  de  bienfaits 
qu'Elle  a  à  répandre  n'étoientpas  en- 
core aflez  abondantes ,  le  pouvoir  ar* 

bitraire 
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bicraire  ne  Tautorife-t'il  pas  à  impofer 
tels  nouveaux  tributs  qu'il  lui  plaît  pour 
i*emplir  ce  défaut. 

Ce  font  ces  grandes  libéralités  ,  ces 
recompenfes  riches  &  magnifiques  , 
dont  V.  M.  ne  manque  pas  de  combler 
ceux  qui  les  méritent  par  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  fa  gloire  ,  &  par  les  fer- 
vices  qu'ils  rendent  à  l'Etat,  qui  ani- 
ment les  cœurs  de  fes  Guerriers  ,  &:  qui 
nident  à  former  cette  multitude  de  Hé- 
ros dont  les  belles  adions  donnent  de 
rémulation  à  tous  les  Peuples  du  Mon- 

xle. 

Dans  les  Sciences  &c  dans  les  beaux 
Arts  auflî-bien  que  dans  la  guerre  la 
France  ne  l'emporte-t'elle  pas  aujour- 
d'hui fur  toutes  les  autres  Nations  > 
Les  plus  rares  efprits  &  les  plus  excel- 
lens  Ouvriers  n'accourent -ils  pas  de 
toutes  parts  dans  un  Royaume  où  oa 
fçait  en  même  tems  diftinguer  leur  mé- 
rite 5  ôc  le  recompenfer.  Mais  fur-tour 
on  voit  s'y  rendre  en  foule  les  plus  bra- 
ves Se  les  plus  généreux  Guerriers  qui 
expofent  leur  vie  pour  le  falut  du  No- 
ble, tandis  que  dans  roifiveté&  parmi 
les  plaifirs  il  jouit  de  fes  privilèges  -,  &C 

pour- 
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pour  celui  du  Marchand  ,  qui  dans  la 
Tranquillité  qu'ils  lui  procurent ,  ac- 
quiert &  polîede  quelquefois  des  ri- 
thelTes  immenfes.  Cependant  le  Soldat 
<lans  les  autres  Etats  n'eft  regardé  du 
Noble  &c  du  Bourgeois  que  comme  un 
mercenaire  qui  eft  trop  heureux  de  ce 
qu  on  lui  fournit  très  -  médiocrement 
<le  quoi  vivre.  Ses  fervices  qui  méri- 
tent les  plus  grandes  fortunes  &  les 
premières  recompenfes  ,  y  font  avilis 
par  fa  facilité.  Les  Peuples  ne  com- 
prennent pas  la  grandeur  de  fes  tra- 
vaux 5  ni  n'en  connoilfent  pas  le  prix, 
parce  qu'il  ne  les  leur  met  pas  lui-même 
aiïez  haut  s  Se  les  Marchands  qui  n  efti- 
ment  que  ce  qui  eft  cher ,  ne  font  Ci 
peu  d'état  d  une  vie  qui  eft  fans  celFe 
«xpofée  pour  leur  fureré  ,  que  parce 
qu'ils  en  ont  le  facrifice  à  trop  bon 
marché, 

C'eft  une  prévention  dont  il  n'y  a 
•que  la  puiftance  abfolue  de  V.  M.  qui 
ait  fait  revenir  fcs  Peuples ,  &  que  rien 
Jie  fera  capable  d  oter  aux  Etrangers. 
Ceux-ci  s'imaginent  avoir  fait  un  grand 
effort  en  portant  leur  liberté  à  deux 
mille  écus  dans  une  occafion  où  V.  M* 


na 
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n*a  pas  cru  faire  largelfe  que  d'en  don- 
ner cent  mille.  Voilà  le  fecret  par  le- 
quel elle  a  attiré  à  fon  fervice  les  plus 
braves  d'entre  fes  voifins  ,  &  piqué  les 
plusindolens  d'entre  fes  Sujets.  Mais 
pour  pouvoir  pratiquer  ce  fecret  ,  il 
faut  qu'un  Souverain  foit  en  état  de 
faire  ce  qu'il  veut ,  de  dépouiller  fans 
rien  craindre  les  Membres  de  fon  Etat 
qui  cherchent  à  repofer  tranquillement 
dans  leurs  lits  &c  fous  leur  toit ,  afin  de 
vêtir  ceux  qui  vont  s'expofer  aux  inju- 
res de  l'air  &  aux  ardeurs  du  Soleil 
pendant  que  les  autres  dorment  à  leur 

aile,.  ?  .n\  , 

De  rEglife. 

LES  :  affaires  de  la  ReUgion  font  au- 
jourd'hui dans  un  état  fi  violent  an 
dedans  y  quelque  paifible  qu'il  paroiflfe 
ÇLVL  dehors ,  qu'il  n'y  a  point  de  matière 
fur  laquelle  la  politique  ait  plus  de  quoi 
s'exercer.  Prefque  tous  les  Réguliers 
ibnt  maintenant  dans  la  contrainte. 
Une  partie  des  sautres  Eccléiîaftiques  y 
^ft  aulîi.  Il  y  aun^Corps  très-confidéra- 
ble  de  Laïques  qui  gémit  fous  le  poids 
liç  la  violeAQe.quJi^Jn  ^^^pntinue.à  exercer 

fut 
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fur  leurs  confciences  ,  dont  on  n'a  pu 
<iomter  les  mouvemens  ,  &  quelque 
bonne  mine  que  faffe  le  Pape  régnant 
le  S.  Siège  n'eft  pas  fatisfait. 

Si  on  avoir  cru  à  Rome  trouver  au-i 
tant  de  vigueur  en  V.  M.  qu'Elle  en  a 
fait  paroître,  on  fe  feroit  bien  donné  de 
garde  de  commencer  à  la  harceler*  Les 
précédens   Pontifes   en    auroient   ufé 
comme  fait  le  Pape  d'aujourd'hui.   Ils 
n'auroient  rien  entamé.    Ils  auroient 
diflîmulé  ce    qu'ils  prétendent   avoif 
été  donne  d'atteinte  à  leiir  autorité  &C 
à  leurs  droits.  Mais  prefque  toujours 
accoutumés  de  venir  à  bout  de  la  réfif- 
tance  des  Princes  y  ils  n'ont  pas  cru  que 
la  votre  iroit  fi  loin.  Cependant  après 
s'être  déclarés  ils  n'ont  pas  voulu  s'en 
dédire,  &:  tâchant  d'allier  par-tout  l'in- 
faillibilité du  fait  avec  celle  du  droit  i 
ils  ont  mieux  aimé  demeurer  jufqu'à 
la  mort  brouillés  avec   la  France ,  que 
tle  fe  retrafter  ,  &c  d'avoaier-  qu'ils  é-» 
toient  mal  fondés  en  leurs  prétentions. 
\    Le  Pape  régnant  qui  a  vu  que  la  ré- 
folution  de  fes  Prédécelïèurs  avoir  été 
furmontée  par  la  vôtre,  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  fuivre  k  route  qu'ils  lui 

avoient 
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avoient  tracée.  Il  a  pris  le  parti  defa- 
vonfer  V.  M.  dans  tout  ce  qui  ne  con- 
cernoit  point  les  matières  en  queftion, 
^}  égard  defquelles  il  s'eft  tii  afin  de 
n  être  pas  obligé  ou  de  céder  ou  de  fe 
brouiller  auflî  ,  attendant  que  des  con- 
jondures  plus  favorables  lui  donnent 
lieu  de  reprendre  les  procès  qui  de- 
meurent indécis  entre  V.  M.&  le  Saine 
Siège. 

Caron  ne  doit  pas  s'imaginer  que 
Rome  ait  delTein  de  rien  relâcher  dans 
le  fonds.  Elle  ne  démord  jamais  de  ce 
qu'elle  a  entrepris,  &  fût-ce  après  des 
liecles  entiers,  elle  fera  un  jour  revivre 
hs  prétentions  qu'elle  a  une  fois  mifes 
en  avant. 

Je  n'en  excepte  pas  même  ce  qui  re- 
garde les    franchifes  des   quartiers  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  un  de  cqs  points 
de  Dodrine  qui  donnent  atteinte  âfon 
autorité  Eccléfiaftique  ,  &  que  l'affaire 
ne  devant  être  confidérée  que  comme 
de  Prince  à  Prince  &  de  Séculier  â  Sé- 
culier ,  le  Pape  pût  vous  faire  juftice 
fans  mtéreffer  la  délicateffe  de  ces  for- 
tes de  droits  aufquels  il  ne  veut  point 
fouffrir  qu'on  touche  le  moins  du  mon^ 
de.  p         jj 
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Il  ne  faut   pas  néanmoins  efperet 
qu'il  fe  rende  beaucoup  plus  traitable 
fur  ce  point  que  fur  les  autres.  Quand 
la  nécelVité  d'obtenir  de  vous  quelque 
condefcendance  pour  lui  dans  les  au- 
tres points  conteftés  ,  l  engageroit  a 
entrer  fur  celui-ci  en  un  accommode- 
ment par  lequel  il  femblât  vous  accor- 
der quelque  chofe ,  il  tâcheroit  de  ne 
ie  faire  qu'avec  tant  de  reftndions ,  & 
en  des  termes  fi  équivoques,  qu'ils  pul- 
fent  être  encore  fujets  à  interprétation; 
te  en  tout  cas  on  aura  toujours  au  be- 
foin  la  minorité  de  l'Eglife  à  confon- 
dre avec  les  intérêts  de  l'Etat ,  en  vertu 
de  laquelle  on  prétendra  que  le  mineur 

relevé  le  majeur. 

Mais  fans  parler  de  la  Regale ,  a  la- 
quelle V.  M.  ne  s'attache  pas  tant  par 
r  utilité  qui  bien  peut  revenir  ,  que 
pour  ne  céder  rien  à  Rome  qui  ^ait 
trop  fe  prévaloir  des  déférences  qu'on 
a  pour  elle  ,  quel  accommodement 
pourroit-on  faire  fur  les  décifions  du 
Clergé  de  France  ?  Elles  font  nettes  , 
elles  font  claires ,  elles  ne  laitlent  point 
ae  difficultés.  Il  feroit  de  l'mtéret  de 
tous  les  Etats  du  monde  de  les  foutenir: 

il 
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Il  ell  de  celui  de  votre  Couronne  de  ne 
vous  en  défifter  jamais  :  il  eft  de  celui 
ou  S.  Siège  d'en  demander  éternelle- 
ment la  révocation  ,  ou  de  les  cafler  & 
annuller  hautement  &  formellement  fi 
jamais  il  en  trouve  une  favorable  con- 
jondure ,  &  fi  le  Gouvernement  de  la 
F^nce  fe  retrouve  jamais  en  des  mains 
allez  toibles  pour  permette  au  S.  Père 
de  parler  auffi  haut  qu'il  a  fait  autre- 
rois. 

Ce  que  les  Papes  ont  entrepris  en 
vertu  de  ce  droit  qu'ils  s'attribuoient  de 
difpofer  de  tous  les  Etats ,  eft  trop  con- 
iiu  pour  ne  comprendre  pas  combien 
jIs  ont  d'intérêt  à  le  rétablir  s'il  eft  pof- 
fible.  C'eft  aux  Souverains  à  fe  précau- 
rionner  fur  ce  point,  6c  à  mettre  ordre 
que  les  Peuples  ne  retombent  plus  dans 
l'aveuglement  où  ils  ont  été. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  Prince  qui  ait 
fçu  garder  un  Ci  jufte  milieu  qu'a  fait 
V.  M.  entre  le  refpedt  qui  eft  dû  à  la 
Religion  &  à  fon  Souverain  Pontife 
dans  l'exercice  qu'il  fait  de  fon  augufte 
Charge  par  rapport  à  la  foi  &  à  la  œu- 
fcience  ,  &  entre  la  réliftance  qu'il  faut 
taire  à  fss  eutreprifes  lorfqu'il  les  étend 
"     '  P  2       au 
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iu  de-là  des  bornes  de  ce  qui  concerne 

fes  tondions  Eccléfiaftiques. 

.    Sur  ce  chapitre  fi  délicat  ,  on  a  vu 

prefque  tous  les  Princes  donner  dans 

F  une  ou  dans  l'autre  extrémité  Henr^ 

VllI.  Roi  d'Angleterre  ayant  fort  bien 

:on.prisquelaCourdeRornesei.a^ 

cipoit  infiniment  au  de-  a  de  fa  Com- 
,"W  Apoftolique,  qu'elle  s  etmt  au- 

toriféeàjV^i^^^^^^f^^"^"^; 
nullement  de  fa  conyetence ,  &  qu  il 

étoit  de  la  prudence  des  têtes  Couron- 
nées de  s'oppofer  à  fes  ulurpations  ,  il 
neîen  tint  pas  à  relTerrer  lajunfdiaioa 
Eccléfiaftique  dans  fes  juftes  limites,  il 
prit  feu  contre  Rome.  Comme  elle  pre- 
?  ndoit  tout  avoir  ,  il  lui  difputa  tout, 
&  en  lui  étant  ce  qui  ne  Im  apparte- 
noit  pas  ,  il  la  dépouilla^d  une  mam 
ïacrilége  de  ce  qu'elle  polTedoit  legiti- 

"Tuniutre  côté  les  Etats  qui  fe  font 

fait  un  principe  de  ^^o^^^^^J^  *l!"^ 
^uffi  fournis  au  Lieutenant  de  DicU 
flu'à  Dieu  même  ,  lui  ont  non  -  feuie- 
ni'^nt  confervé  fes  droits  légitimes  , 
nilis  ils  lui  ont  encore  abandonne  les 
leurs-, &C  quoiquils  ayeut allez fouve^nt 
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lenti  les  inconveniens  qui  accompa- 
gnoient  cette  déférence  outrée   ,    ils 
n  ont  pas  eu  la  force  de  la  ramener  à 
fes  juftes  termes ,  &  ils  ont  mieux  aimé 
fe  rendre  coupables  contre  eux-mêmes 
du  péché  d'omifîîon  par  rapport  aux 
chofes  de  ce  monde  y  que  de  celui  de 
commilîîon  par  rapport  à  la  vie  à  venir. 
'    De  -  là  eft  procédée  cette   alliance 
/nonftrueufe  de  PuifTances  opofées  l'une 
a  l'autre  ,  &  fî  égales  en  autorité  dans 
un    Etat.   L'Inquifition   condamne  le 
père  mort  &  le  fils  vivant  de  Philippe 
JI.  Roi  d'Efpagne  5  &  quand  ce  Mo- 
narque n'y  confentiroit  pas  ,  il  fe  ver- 
xoit  forcé  de  foufcrire  à  une  (1  terrible 
condamnation.  Les  Inquifitcurs  font 
lier  5  quand  il  leur  plaît  5  un  nombre 
de  créatures  humaines  ,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  pas  croire  ce  qu'on  veut 
qu'elles  croient  ,  &  quelquefois  par 
d'autres  motifs. ,  quoique  fous  ce  mê- 
me prétexte  -,  ils  les  font  jetter  dans-un 
feu  ardent5&  le  Roi  d'Efpagne  eft  obli- 
gé d'aflifter  à  ce  barbare  fpedacle  ,  de 
contempler  cette  horrible  exécution , 
&  de  témoigner  qu'il  fe  divertit  beau- 
coup à  la  voir. 

P  3  Quand 
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Quand  je  fais  réflexion  fur  le  pouvoit 
de  ce  Tribunal  &:  fur  les  fentimens  de 
V.  M.  je  ne  puis  m'empècher  de  vou- 
loir deviner  ce  qui  fe  feroit  paffé  entre 
Elle  &  lui ,  fi  Elle  Tavoit  trouvé  établi 
en  France ,  &c  après  y  avoir  bien  penfé 
&c  confidéré  le  furieux  conflid  qui  fe 
feroit  fait  entre  un  Roi  qui  a  le  cœur  (i 
noble  &c  fi  indépendant ,  &c  une  Puif- 
fance  fi  abfolue  &  fi  autorifée  dans  les 
efprirs  des  Peuples  ,  j'en  demeure  ab- 
forbé ,  &c  je  me  perds  dans  mes  imagi- 
nations. 

La  République  de  Venife  eft  un  de^ 
Etats  qui  eft  gouverné  le  plus  fagement 
fur  le  fait  de  la  Religion.  Elle  a  recon- 
mi  le  centre  de  l'unité  dans  le  fiége  de 
Rome.  Elle  a  fuivi  les  décifions  qu'il  a 
faites  en  matière  de  foi  ;  elle  en  a  gardé 
le  culte,  elle  lui  porte  le  refped  qui 
lui  eft  du.  Mais  elle  ne  le  laifle  ni  do* 
miner  dans  l'Etat ,  ni  en  régler  les  in- 
térêts ,  ni  introduire  les  Tribunaux 
qu'il  lui  a  plu  d'ériger  depuis  qu'il  a 
afpiré  à  la  Monarchie  univerfelle. 

Cette  ambition  des  Papes  pouflee  fou- 
vent  avec  aveuglement  &  avec  excès  ^ 
a  par  un  autre  excès  fait  tomber  beau- 
coup 
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coup  de  Peuples  dans  Théréfie  ,  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  croire  qu'un  injuf- 
te  Sié^e  dut  enfeigner  une  doftrine 
jufte  5  &  qu'obligés  par  leurs  lumières 
naturelles  de  lui  être  oppofés  à  de  cer- 
tains égards  y  ils  fe  font  piqués  de  lui 
être  oppofés  en  tout. 

Mais  Cl  leur  averfion  outrée  leur  a 
été  préjudiciable  à  eux-mêmes  y  en  les 
faifant  éloigner  du  centre  auquel  doi- 
vent aboutir  toutes  les  lignes  de  la  Re- 
ligion qui  font  droites  ,  elle  n'a  pas 
été  inutile  à  ceux  qui  ont  fçu  faire  un 
bon  ufagé  de  la  connoiflfance  particu- 
lière qu'ils  ont  prife  des  procès  que 
Rome  faifoit  à  fes  ennemis  y  &  du  tort 
Gu'avoient^  ceux-ci ,  comme  des  cho- 
ies en  quoi  ils  avoient  raifon. 

Il  fe  font  fervis  de  cet  exemple  pour 
lie  pécher  points  pour  fe  tenir  unis  au 
gros  de  l'arbre  ,  &  n'en  défigurer  pas 
la  beauté  par  un  retranchement  injufte 
&  peu  néceffaire  ;  mais  aufli  pour  ne  fe 
laifler  pas  tellement  couvrir  de  fon  om- 
bre ,  qu'ils  ne  pufTent  plus  jouir  de  la 
clarté  du  Soleil ,  ni  en  recevoir  d'in- 
fluences que  celles  qui  pourroient  paf- 
fer  au  travers  de  fes  branches  &c  de  fes 
feuilles.  P4         ^^ 
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Ce  n'eft  donc  pas  un  iî  grand  mal- 
heur qu'on  fe  l'imagine  ordinairement 
qu'il  y  ait  des  Hérétiques  au  monde. 
Lorfqu'il  n'y  en  avoir  point ,  ou  qu'ils 
li'ofoient  paroître  ,  ou  qu  on  les  mépri- 
foit  h  fort  que  perfonne  ne  vouloir  les 
ccourer  y  les  Papes  onr  pris  leur  tems 
pour  en  faire  accroire.  Devenus  maîtres 
des  affaires  de  la  Religion  ,   ils  ont 
;adroitement  fçu  y  allier  toutes  les  au- 
tres 5  &  à  la  faveur  de  ce  mélange  d'in- 
térêts ,  ils  fe  font  prefque  par-tout  ren- 
dus  arbitres  du  temporel  comme  du 
fpirituel. 

Ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'ctonner 
qu'ils  témoignent  tant  d'indignation 
contre  les  Hérétiques  ,  &c  qu'ils  em- 
ploient le  Clergé  de  chaque  Etat  pour. 
les  en  faire  chafler  ,  ou  pour  les  y  faire 
exterminer.  Il  y  va  tropde  leur  intérêt^ 
&  ils  n'en  doivent  fouffrir  en  aucun 
lieu  du  monde  où  leur  crédit  peut 
s'étendre  jufqu'à  les  détruire  ,  puif- 
qu'en  quelque  endroit  qu'il  s'en  trou- 
ve ils  font  leur  principale  affaire  d'ané- 
antir Rome  ,  comme  de  fon  côté  Ro- 
me emploie  tout  fon  pouvoir  â  les 
extirper. 

Une 
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Une  des  principales  vues  d'un  bon 
Politique  doit  être   de  fe  former  un 
plan  raifoiinable  de  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  à  Tégard  du  S.  Siège  &  de 
£es  ennemis ,  &  de  ce  qu'il  tant  faire 
par  rapport  à  l'établiffement  où  fe  trou- 
ve chacun  des  deux  Partis  dans  l'Etat. 
La  Religion  en  foi-même  eft  l'objet 
le  plus  auguiteôc  le  plus  digne  de  la  vé- 
nération des  hommes  ,  le  lien  le  plus 
^beau  &c  le  plus  utile  des  Sociétés  ,  la 
rMere  qui  les  couve  dans  fon  fein  ,  qui 
les  élevé  ,  &  qui  prend  foin  de  les  for- 
iiier  à  toutes  les  vertus.    Il  n'y  a  donc 
point  de  Sociétés  qui  puiflentfans  cri- 
me fe  difpenfer  d'honorer  leur  Mère , 
&  qui  ne  doivent  empêcher  qu'aucun 
de  ceux  qui  font  dans  l'enceinte  de  leur 
vafte  Famille  ne  les  traite  avec  mépris 


ou  irrévérence. 


C'eft  ce  qui  fe  pratique  dans  tous 
les  Etats  du  monde.  Il  n'y  en  a  point 
qui  fouffrent  l'irréligion  jou  les  blaf- 
phêmes.  Ce  qu'il  y  a  de  gens  profanes 
dans  leur  fein  font  obligés  d'étouffer 
leurs  impietés  ,  &  je  ne  crois  pas  que 
,parmi  les  Nations  policées  il  y  ait  per- 
ibnne  qui  ofe  dire  hautement  qu'il  vit 

P5        fans 
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fans  Religion  ,  bien  loin  d  ofer  em- 
ployer falanguefacrilégeàla  combat- 
tre &  à  la  détruire. 

Mais  le  refped  qui  eft  dCi  à  la  Reli- 
gion en  général  ne  peut  pas  être  exigé 
dans  la  même  étendue  pour  chaque 
Religion  particulière  *,  autrement  ce 
lien  qui  unit  fi  heureufement  &  fi  for- 
tement toutes  les  Sociétés  ,  venant  i 
être  ferré  avec  crop  de  force  &  de  vio- 
lence ,  ne  manqueroit  pas  de  les  bief- 
fer  &  de  leur  faire  de  dangereufegf 
plaies. 

Les  égards  que  l'Etat  doit  obliger 
£qs  Membres  d'avoir  pour  chacune  des 
Religions  qui  fe  trouvent  établies  > 
font  difFcrens  félon  les  différentes  dif- 
pofitions  où  font  les  Peuples.  Comme 
on  ne  doit  jamais  permettre  ni  à  un 
particulier  ,  ni  à  un  Corps  de  parler  ir- 
révéremment  ou  trop  fonement  de  la 
Religion  dominante  ,  il  faut  auiîi  tenir 
la  main  à  ce  que  ceux  qui  la  profeifent 
ne  difent  rien  d'injurieux  aux  autres 
5e6tes  qui  font  tolérées. 

La  queftion  eft  de  fçavoir  s'il  en  faut 
tolérer,  &  fi  les  Princes  Catholiques 
doivent  fouffrir  l'exercice  d'une  autre 
'^     '■  Religion 
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Religion  dans  les  Pays  où  ils  dominent  î 
Le  Pape  n'approuve  pas  cette  tolérance, 
&  il  a  raifon.  La  Politique  l'admet  en 
de  certains  cas  ,  &  elle  n'a  pas  tort. 

En  général  le  Pape  a  railon ,  car  il 
eft  de  ion  intérêt  de  faire  des  Catho- 
liques. C'eft  fa  vocation  ,  c'eft  fon 
avantage  ,  &c  l'expérience  lui  fait  tous 
les  jours  connoître  qu'entre  les  Profe- 
lytes  qu'on  a  faits  par  violence  ,  il  y 
en  a  toujours  quelqu'un  qui  devient 
eftedivement  bon  Catholique-,  Se  à 
l'égard  de  ceux  qui  demeurent  dans 
Tincrédulité ,  comme  ils  font  toujours 
deftinés  à  la  damnation  ,  il  n'importe 
pas  beaucoup  que  ce  foit  hors  de  l'Egli- 
fe  ou  dans  TEglife  qu'ils  fe  damnent. 

Tout  le  Clergé  étant  dans  la  dépen- 
dance du  Pape  ,  comme  dans  l'unifor- 
mité de  Dodrine  avec  lui  ,  il  n'y  a 
prefque  pas  un  Eccléfiaftique  qui  ne 
foit  dans  ce  principe  ,  fur-tout  les  Ré- 
guliers qui  lui  font  dévoués  d'une  fa- 
çon particulière.  On  peut  donc  tou- 
jours faire  fonds  qu'il  n'y  aura  point  de 
Direfteur  de  Confcience  qui  ne  tâche 
de  ménager  toutes  celles  qui  lui  feront 
commifes  ,  &  qui  ne  les  follicite  à 

P<î        cou-» 
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contraindre  &  à  maltraiter  les  Héré- 
tiques. 

J  ofe  dire  à  V.  M.  que  je  ne  fçai  fi 
Elle  a  été  alFez^en  garde  contre  fes  Di- 
redeurs  fur  ce  point-là.  Quoiqu'il  en 
foit  5  fon  bonheur  ordinaire  la  tirée 
d'affaire.  Le  fuccèsajuflifié  le  deflein 
qu'EUe  a  eu  d'éteindre  l'Héréfie  dans 
fon  Royaume  y  Se  rendu  légitimes  les 
moyens  dont  Elle  a  permis  qu'on  fe 
foit  fervi  pour  en  venir  à  bout.  La 
grand  ouvrage  de  la  Réunion  efl  ache- 
vé 5  au  moins  à  le  regarder  par  Texte* 
rieur.  Ce  feroit  en  vain  qu'on  porteroit 
à  préfent  la  vue  fur  le  palTé  ,  il  ne  fe  ré- 
voquera plus  5  &  les  confeils  ne  peu-^ 
vent  avoir  d'effet  que  pour  l'avenir. 

La  Politique  de  fon  côté  n'a  pas  tort 
d'admettreja  tolérance  en  de  certains 
cas  ;  car  lorsqu'elle  eft  établie  de  lon- 
gue main  y  ou  qu'il  y  a  un  Corps  fî 
puiffant  qui  la  demande  ,  que  l'Etat  fe 
trouveroit  en  danger  d'en  être  boule- 
verfé  y  on  ne  peut  pas  la  refufer  ;  ou 
bien  il  s'enfuivroit  que  la  Religion  , 
cette  Mère  de  la  Société  ,  étoufferoit  fa 
fille  ,  &  que  du  plus  aflTuré  principe  de 
l'ordre,  on  en  feroit  un  principe  de  dé- 
fordre  ôc  de  confufion^  Mais 
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Mais  pour  s'acquitter  à  la  fois  dQS 
devoirs  de  la  Religion  &  de  ceux  de  la 
Politique  ,  il  n'y  a  point  de  Souverain 
qui  ne  doive  employer  fes  foins  &fon 
autorité  a  dilîîper  les  Sedes  ,  à  rame- 
ner dans  le  fein  de  l'Eglife  ceux  qui 
s'en  font  retirés  5  &  à  y  faire  entrer 
ceux  qui  n'y  ont  jamais  été.  Quand  un 
Confeil  de  Confcience  n'infpirera  au 
Prince  rien  de  plus  outré  contre  les 
Sedaires,  fon  Confeil  ordinaire  n'aura 
pas  raifon  de  s'y  oppofer, 

L'miiformité  en  matière  de  Religion 
e(t  d'une  grande  importance  dans  un 
Etat.  Attachés  que  font  les  hommes 
aux  fentimens  que  la  Religion  infpire, 
ôc  bien  pliis  fortement  qu'à  toutes  les 
mitres  pallions  qui  peuvent  les  agiter  > 
ils  portent  leurs  aigreurs  fur  ce  fujet  , 
leurs  haines  &  leurs  guerres,  beaucoup 
plus  loin  qu'en  toute  autre  occafîon.  Il 
s'élève  entr'eux  plus  de  conteflations  , 
de  querelles  &  d'animofîtés  fur  ce 
point  5  qu'aucun  autre  intérêt  n'efl  ca- 
pable d'en  faire  naître.  Lors  même 
qu'il  fe  forme  des  cabales  de  pure  Poli- 
tique 5  on  ne  manque  pas  d'y  appeller 
la  Religion  afin  de  fortifier  le  parti  y  8c 
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d'y  embarquer  un  nombre  infini  de 
gens  qu'aucun  autre  prétexte  n'y  feroic 
jamais  entrer. 

Cette  uniformité  s'entretient  dans 
le  Monde  Chrétien  par  le  moyen  du 
Pape.  Il  faut  demeurer  d'accord  que 
rétabliflTement  de  cette  Puiffance  Ec- 
cléfiaftique  eft  admirable  5  &  qu'on  ne 
peut  pas  concevoir  comment  tant  de 
divers  génies  &  d'humeurs  différentes 
pourroient  demeurer  dans  une  (î  gran- 
de union  de  fentimens  ,  &  dans  l'ob- 
fervation  d'une  même  difcipline  ,  s'il 
n'y  avoit  fur  la  terre  une  autorité  éga- 
lement révérée  des  Peuples  &c  des  Sou- 
verains qui  tût  deftinée  à  entretenir 
cette  merveilleufe  harmonie. 

'  La  faine  Politique  ne  peut  donc 
point  permettre  qu'on  fe  détache  de 
cette  Puiflance  ,  dont  l'établiffement 
produit  tant  d'effets  fi  utiles  5  defquels 
je  ne  ferai  ici  aucun  détail  parce  qu'ils 
font  affez  connus.  C'eft  le  principe 
d'une  unité  qui  fe  conferve  parmi  les 
Nations  les  plus  defunies  ;  un  germe 
qui  entretient  toujours  en  elles  les  dif- 
pofitions  néceffaires  à  la  réunion.  C'eft 
une  efpécede  tuteur  delafamilleChré- 
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tienne  contre  lequel  ,  à  la  vérité  ,  les 
Princes  peuvent  agir  lorfqu  il  fait  des 
malverfations,  ou  qu'il  adminiftre  mal 
les  affaires  qui  lui  font  commifes  ;  mais 
ils  doivent  toujours  refpcder  en  lui  le 
titre  de  tuteur,  &c  lui  laiffer  libre  l'exer- 
cice de  fa  Charge  dans  les  chofes  qui 
en  dépendent. 

Cependant  comme  il  n'y  a  rien  de 
fi  parfait  au  monde  qui  n'ait  fon  dé- 
faut ,  rien  de  fi  utile  qui  n'ait  fon  in- 
convénient 5  rien  de  fi  beau  qui  n'ait 
ùs  taches,  ce  falutaire  établiffement  du 
S.  Siège  a  aufli  fon  mauvis  côté.  L'ef- 
prit  humain  qui  abufe  des  meilleures 
chofes  &  qui  les  gâte  ,  ayant  employé 
ce  légitime  pouvoir  à  des  ufages  illé- 
gitimes l'a  rendu  fufped.  Les  Papes  en 
traitanr  les  Hérétiques  avec  trop  de 
rigueur ,  &  en  obligeant  les  Princes  à 
les  traiter  de  même  ,  ont  rendu  les  Hé- 
rétiques néceffaires  aux  Peuples  &  aux 
Princes,  &  ont  engagé  dans  la  fuite  les 
Souverains  à  les  épargner  ,  afin  de  son 
Servir  à  éclairer  les  démarches  de  Ro- 
me 5  &  à  la  mortifier  quand  elle  s'en 
fera  trop  accroire. 

Les  Hérétiques  font  donc  néceffaires 

dans 
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dans  le  monde  pour  aider  à  réprimer 
le  Pape  lorfqu'il  s'échappe  au-delà  des 
bornes  de  fon  adminiftrarion.  S'il  ar- 
rivoic  encore  ,  comme  autrefois  ,  qu'il 
ne  fe  trouvât  dans  l'Europe  que  des 
Princes  foibles  &  des  Peuples  groflîers 
&  ignorans  ,  la  haine  &  les  lumières  de 
ces  ennemis  de  l'Egliie  feroient  un  fel 
qui  pféferveroit  les  Etats  de  la  corrup- 
tion dont  les  Eccléfiaftiques  lesavoient 
remplis. 

Mais  comme  il  y  a  aflez  &  trop  de 
ces  Sedaires  dans  le  voifinage  de  la 
France  pour  produire  cet  effet ,  il  n'eft 
pas  befoin  qu'elle  en  entretienne  dans 
fon  fein  fans  néceflîté.  11  germera  aflez 
de  cette  mauvaife  femence  dans  les  ter- 
res étrangères  fans  la  laiffer  croître 
parmi  lesbonnes  plantes  qui  en  feroient 
peut-être  enfin  étouffées  fi  elles  en 
ctoient  également  prelfées  au  dehors 
ôc  au  dedans. 

Le  deffein  de  la  détruire  en  votre 
Royaume  étoit  digne  de  V.  M,  qui  n'en 
conçoit  que  de  grands  &  d'extraordi- 
naires y  &  les  mefures  qui  avoient  été 
prifes  pour  y  parvenir  ,  étoient  fi  juftes 
&  fi  bien  concertées  ,  qu'il  fembloic 
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qu'on  ne  pouvok  pas  manquer  de  réuf- 
fir.  La  manière  même  dont  on  s'y  étoit 
pris  d'abord  avoit  déjà  eu  des  fuccès  h 
avantageux  ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  s'en 
promettre  des  fuites  tout-à-fait  favo- 
rables ,  &  d'efçérer  qu'avec  le  tems  on 
en  viendroit  li  heureufement  à  bout 
que  ce  feroit  une  affaire  vuidée  fans 

retour. 

Mais  V.  M.  excitée  par  le  zélé  que 
Rome  lui  faifoit  infpirer  ,  n'a  point 
voulu  attendre  des  effets  qui  étoient 
trop  lents  au  gré  de  l'impatience  du 
Clergé.  Elle  a  par  complaifanee  pour 
lui  précipité  fes  démarches ,  &  ordon- 
né qu'on  arrachât  promtemenr  cette 
y  vraie  dont  la  racine  a  été  tirée  de  la 
terre  ,  &  renverfée  fur  le  champ  ,  où 
on  prétend  la  laiffer  fécher  à  loiflr. 
'  Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  il  vaut 
mieux  occuper  la  terre  d'une  femence 
mauvaife  en  elle  -  même  ,  lorfqu'elle 
rapporte  un  fruit  utile  au  Laboureur 
par  le  débit  qu'il  en  fait ,  qu'en  la  laif- 
fant  tout-à-fait  inculte  faute  de  bon 
plan  ,  demeurer  privé  de  tout  revenu  , 
&c  reduiteàl'indigenée,  je  crains  que  ^ 

V.  M.  ne  trouve  dans  la  fuite  qu'Elle 

selt 
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s'efi  trop  précipitée  en  faifant  faucher 
tout  d'un  coup  ce  qu'il  ne  falloit  que 
farder  &c  détruire  avec  le  tems  &c  par 
degrés. 

Car  s'il  paroît  que  l'Etat  n'ait  point 
fenti  de  fecoufle  trop  violente  par  ce 
grand  bouleverfement quis'y  eft  fait, 
&  il  on  ne  s'apperçoit  pas  encore  beau* 
coup  d^s  défordresqu'ila  canfés ,  il  eft 
néanmoins  conftant  que  votre  Confeil 
de  Confcience  ,  qui  fe  fent  toujours  de 
l'efprit  de  Rome  fur-tout  à  l'égard  des 
Hérétiques,  s'eft  peu  mis  en  peine  de  la 
diminucion  de  vos  revenus ,  &  de  l'af- 
foiblifTement  du  Royaume  qui  eft  plus 
grand  qu  on  ne  croit  ;  &  que  tous  vos 
Diredeurs  n'ont  eu  en  vue  que  d'au- 
gmenter l'Empire  &  les  revenus  du  Pa» 
pe  &  du  Clergé. 

C'eft  là  l'unique  motif  qui  les  a 
poufTés  à  faire  de  fi  puiflfantes  follicita- 
*  lions  à  V.  M.  &  à  prefTer  un  dénoue- 
ment trop  promt  &  trop  irrégulier. 
Vous  avez  eu  pour  eux  une  complai- 
fance  dont  les  fâcheufes  fuites ,  qui ,  Ci 
je  l'ofe  dire ,  femblent  fe  préparer,  doi- 
vent vous  déterminer  à  ne  faire  point 
de  difficulté  de  vous  en  dédire. 

Il 
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Il  a  forti  de  votre  Royaume  un  Peu- 
ple très  -  confidérable  ,  &:  fi  la  plus 
grande  partie  n'a  emporté  que  très-^ 
peu  de  bien  ,  c'eft  au  moins  de  l'argent 
comptant  qui  s'en  eft  allé  avec  ces  fu- 
gitits.  Mais  quelles  fommes  immenfes 
n'avoient  point  une  multitude  de  Mar- 
chands qui  ont  fait  retraite ,  ôi  qui  ont 
fauve  tous  leurs  effets  l  Comme  les  P. 
Réformés  n'étoient  plus  admis  ,  ni  aux 
Charges  ,  ni  dans  les  affaires  de  V.  M. 
il  s'en  étoit  beaucoup  jette  dans  le  né- 
goce ,  &c  la  plupart  de  leurs  biens  con- 
fiftant  en  argent  ou  en  effets ,  il  leur  a 
été  facile  de  les  traafporter. 

Cette  vérité  n'eft  devenue  que. trop 
fenfible  par   la  quantité  prodigieula 
d'efpéces  de  monnoie  de  France  qui 
s'eft  trouvée  dans  les  Pays  yoifms,  d'où 
on  a  bien  eu  de  la  peine  à  en  faire  re- 
venir une  très-petite  partie  ,  tout  le 
rerte  y  ayant  demeuré. 
.    Ce  défordre  n'eft  pas  le  feul  qu'on 
ait  remarqué.  Il  y  en  a  eu  d'autres  qui 
n'étant  pas  fi  confidérables  que  les  en- 
nemis de  V.  M.  le  publient ,  ne  laiflent 
pas  toutefois  d'être  de  quelque  confe- 
quence.  On  peut  mettre  en  ce  rang  les 
^  manufadures 
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manufaélures  de  France  que  les  fugitifs 
ont  établies  chez  les  Etrangers  ,  où  on 
prétend  qu'ils  en  ont  déjà  tellement 
l^erfedionné  quelques-unes  qu'il  ne 
faut  point  efpérer  qu'à  l'avenir  elles 
foient  abandonnées ,  ni  qu'on  revienne 
chercher  en  France  ce  qu'on  trouvera 
conamodément  chez  foi. 

Mais  le  plus  grand  mal  &  la  plus  dan- 
ge-reufe  de  toutes  les  fuites  de  cette  af- 
faire ,  eft  que  les  Troupes  de  vos  enne- 
mis ont  été  fortifiées  de  ceux  d'entre 
les  François  ,  qui  ayant  déjà  exercé  la 
profelîîon  des  armes ,  font  allés  cem- 
nuiniquer  ailleurs  les  lumières  qu'ils 
avoient  acquifes  fous  les  aufpices  de  V, 
M.  Outre  cela  il  y  a  eu  encore  beau- 
coup de  gens  de  cœur  ,  qui  ne  fera- 
bloient  pas  à  la  vérité  deftinés  pour  la 
guerre,  mais  que  le  befoin  a  réduits  à 
prendre  ce  parti,  &  qui  preffés  de  la  né- 
ceflîté ,  &  animés  du  vain  defir  de  fe 
faire  jour  par  cette  voie  à  rentrer  dans 
leur  Patrie  &  dans  la  pofleflîon  de  leurs 
biens  ,  avec  la  difpofition  que  les  Fran- 
çois ont  aux  armes ,  n'ont  pas  combattu 
moins  courageufement ,  &  n'ont  pas 
moins  rendu  leur  valeur  funefteà  leurs 
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Compatriotes  ,  que  ceux  qui  de  tout 
tcms  s'étoient  exercés  en  l'art  de  la 


guerre. 


Le  nombre  n'en  eft  pas  même  fi  mé- 
diocre qu'on  ofe  quelquefois  l'alTurer 
à  V.  M.  &c  il  ne  diminue  pas  par  la 
mort  de  ceux  qui  périment;  car  de  nou- 
velles néceflltés  font  tous  les  jours  de 
nouveaux  foldats  parmi  eux  aufli-bien 
qu'en  France  ,  èc  ce  qu'il  y  a  à  préfenc 
de  gens  de  cette  Religion  ou  qui  for- 
tent  encore  de  tems  en  tems  du  cœur 
du  Royaume,  ou  qui  déferrent  fur  les 
frontières ,  font  prefque  tous  jeunes  &C 
capables  de  fervir  dans  vos  Armées  , 
ou  d'être  utiles  à  l'Etat  par  leur  travail. 

La  France  commence  à  avoir  befoin 
d'Ouvriers  fur-tout  pour  la  culture  de 
la  terre  5  aufti-bien  que  de  Soldats. 
Il  n'y  a  point  de  Province  qui  ne  fe 
relTente  de  cette  difette  plus  dangereu- 
fe  qu'aucune  autre.  Les  vignobles  font 
abandonnés  5  les  terres  labourables 
font  en  friche ,  les  bêches  &  les  faucil- 
les font  transformées  en  piques  &c  en 
épées. 

Ce  ne  fera  pas  la  fin  de  la  guerre  qui 
fera  ceiTer  ce  défordre^  comme  ce  n'eft 

pas 
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pas  la  guerre  qui  Ta  caufé.    Si  Ton 
n'avoit  point  écarté  tant  de  Peuples , 
il  y  en  auroit  eu  aflez  pour  fuffire  à 
la  guerre ,  &  aux  ouvrages  ordinaires  , 
Se  au  commerce.  Mais  en  tout  cas  ce 
que  la  guerre  peut  avoir  contribué  à 
ce  mal  étoit  inévitable.  Quand  il  s'agit 
de  votre  gloire  il  n'y  a  rien  à  dire  y^fi 
elle  doit  périr  il  faut  qu'avec  elle  toute 
la  France  périffe  ,  ou  c'eft  une  ingrate 
&  une  perrîde.  Alors  il  n'y  va  pas  moins 
que  du  falut  de  l'Etat ,  &  c'eft  le  pre- 
mier intérêt  de  tous  ceux  qui  en  font 
les  Membres. 

Mais  en  ce  qui  regarde  les  fugitifs 
que  la  France  a  perdus  ,  il  ne  s'agilïoit 
à  proprement  parler  que  de  la  gloire 
de  Rome  ;  la  vôtre  n'y  étoit  intérelFée 
qu'autant  qu'il  vous  plaifoit  ,  c'eft-à- 
dire  ,  autant  que  vous  auriez  réfolu  de 
maintenir  &  d'étendre  le  Règne  du 
Pape  y  &  de  lui  donner  votre  protec- 
tion ,  ce  qui  eft  une  efpéce  de  gloire  à 
laquelle  V,  M,  &  {qs  auguftes  Devan^ 
ciers  ont  été  très-fenfibles ,  &c  peut-être 
trop ,  puifqu'à  fon  égard  ,  auflî  -  bien 
qu'au  leur ,  les  Papes  ont  été  fouvent 
d^s  ingrats ,  &  Rome  une  iofplente. 

Car 
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Car  pour  le  fonds  de  la  chofe  même 
par  rapport  à  V.  M.  quel  avantage  ou 
quel  honneur  y  avoit-il  à  acquérir  pour 
Elle  î  Ne  regnoit-Elle  pas  aulîî  abfolu- 
ment  fur  cette  efpece  de  Sujets  que  fur 
les  autres  1  Y  avoit-il  rien  parmi  eux 
qui  fut  exemt  de  fa  ]uridi£lion }  Leurs 
biens  ,  leurs  perfonnes  ,  !leurs  vies  , 
tout  ne  lui  étoit-il  pas  également  dé- 
voué ,  &  lorfqu'il  falloir  aller  à  la  guer- 
re contre  les  Nations  d'une  même  pro- 
felTîon  qu  eux  ,  les  a  -  t'on  jamais  vu 
s'épargnera  Du  Quefne  ne  commandoit- 
il  pas  l'Armée  navale  quand  Ruyter 
fut  tué  ^  Les  Maréchaux  de  Turenne  , 
de  Gaflîon  ôc  de  Schomberg  ,  ont  -  ils 
favorifé  ou  les  Allemands  ou  les  Hol- 
landois }  Les  P.  Réformés  ne  furent- 
ils  pas  les  feuls  d'entre  vos  Sujets  qui 
arrêtèrent  les  progrès  du  Prince  de 
Condé  dans  le  Languedoc  ,  &  qui  lui 
fermèrent  les  portes  des  Villes  où  leur 
nombre  les  rendoit  les  maîtres  ?  Y  a- 
t'il  eu  de  négociations  plus  favorables 
à  V.  M.  que  celles  du  Marquis  de  Ru- 
vigni  en  Angleterre. 

Elle  n'étoit  donc  nullement  obligée 
de  maltraiter  ce  Corps  de  fes  Sujets. 

Ce 
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Ce  n'eft  qu'en  faveur  du  S.  Siège  qu'elle 
Va  fair  ,  &  le  S.  Siège  devoir  bien  la 
iaiirer  faire  ià  loifir  fans  l'engager  à  tant 
de  précipitation  -,  ou  du  moins  aujour- 
d'hui que  l'expérience  a  fait  connoître 
le  préjudice  que  fes  Confeils  ont  ap- 
porté à  l'Etat  5  il  ne  doit  pas  s'oppofer  à 
ce  que  la  France  fe  relevé  de  cette  perte 
autant  qu'il  lui  fera  poflible. 

Une  ame  moins  éclairée  que  celle  de 
V.  M.  ôc  qui  donneroit  généralement 
dans  toutes  les  imaginations  de  {on 
Confeil  de  Confcience  >  en  viendroit 
peut-être  à  me  foupçonner  moi-même, 
fînon  d'héréfie,  au  moins  d'être  un  fau- 
teur d'Hérétiques  ;  &  mon  corps  pour- 
roit  courir  autant  de  danger  d'être  dé- 
terré &c  jette  au  feu ,  qu'en  courut  celui 
de  l'Empereur  Charles  V,  contre  lequel 
on  connut  de  pareils  foupçons  après  fa 
mort. 

Pour  me  préferver  de  cette  infamie, 
que  je  ne  mérite  nullement,  je  déclare 
ici  par  mon  Teftament ,  Acte  le  plus 
digne  de  foi  qu'un  homme  fafle  en  tou- 
te fa  vie  ,  que  je  n'ai  aucune  raifon  ni 
d'intrigues  ni  de  fentimens  avec  les 
Hérétiques  ^  qui  feront   fans  doute 

d'alTez 
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d'cilTez  bonne  foi  pour  iTie  faire  eux- 
mêmes  la  juftice  de  me  difculper  de  ce 
crime  -,  &c  je  protefte  que  je  vis  &  qus 
je  veux  mourir  dans  la  même  créance 
cjue  le  Diredeur  de  V.  M.  Ik  que  notre 
S.  Père  le  Pape. 

Mais  en  convenant  avec  eux  fur  les 
dogmes  fpeculatifs  ,  je  ne  puis  pas  me 
difpenfer  de  m'écarter  fouvent  de  leur 
pratique.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  dif- 
férent extrêmement  d  avec  moi  en  ce 
point-,  qu'il  eft  bon  que  les  P.  Réfor- 
més fugitifs  foient  rappelles  dans  votre 
Royaume  ,  &  qu'on  facilite  leur  retour 
par  toutes  fortes  de  voies  ,  fût  -  ce  par 
le  rètabliffement  de  l'Edit  de  Nantes. 

Les  raifons  que  j'en  ai  alléguées  font 
déjà  plus  que  fuffifantes  pour  appuyer 
ce  confeil  ,  mais  il  y  en  a  une  ancre 
qu'il  faut  bien  pcfer  -,  c'eft  que  dans 
quelque  luftre  que  foit  maintenant  la 
France  ,  avec  quelque  avantage  qu'elle 
fe  foutienne  aujourd'hui  ,  quelque 
grande  que  foit  fa  puilTance  ,  quelque 
affedionnés  à  la  Monarchie  qu'on  voie 
fes  Peuples,  &c  quelque  enchantés  qu'ils 
foient  des  vertus  de  V.  M.  fon  bon- 
heur n'eft  pourtant  pas  plus  fixe  que 

Q        tout 
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tout  le  refte  des  chofes  du  monde ,  & 
qu'il  faut  toujours  faire  fon  compte  que 
les  armes  font  journaUeres. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  maniè- 
re dont  les  changemens  peuvent  arri- 
ver. Les  événemens  font  h  divers  qu'on 
pourroit  rapporter  un  million  d'exem- 
ples de  defleins  concertés  avec  les  me- 
fures  du  monde  qui  fembloient  les  plus 
juftes  ,  &  qu'un  nouvel  incident  qu'il 
n'étoit  pas  polTiblede  prévoir  ,  eft  venu 
tenverfer  tout  d'un  coup.  Le  feu  pris 
par  hazard  dans  un  magafm  de  muni- 
tions de  euerre  ,  une  terreur  panique 
qui  vientîaifir  une  Armée  prête  à  com- 
battre ,  un  coup  de  vent  qui  porte  les 
ennemis  fur  votre  Flotte  ,  ou  qui  la 
diffipe  ,  peuvent  mettre  un  Etat  à  deux 
doigts  de  fa  ruine. 

Si  donc  les  ennemis  de  la  France  , 
par  quelque  accident  auflî  inopiné  qu'il 
eft  aujourd'hui  peu  apparent,  venoient 
à  avoir  le  deflus  &c  à  triompher  d'elle , 
avec  quelle  hauteur  ne  demanderoient- 
ilspas  eux-mêmes  le  rctabliflfement  des 
Réfugiés.  Plus  le  Pape  &  le  Clergé  ont 
témoigné  d'ardeur  à  les  faire  mahrai- 
ter ,  plus  V.  M.  y  a  fait  confifter  fa 

gloire , 
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gloire  ,  Se  plus  pour  infulter  le  Pape  , 
pour  mortifier  V.  M.  &  pour  flétrir 
votre  gloire ,  ils  feroient  ardens  à  faire 
revivre  des  Loix  de  l'extindion  def- 
quelles  vous  avez  fait  votre  plus  gran- 
de aftaire.  '  ^      ° 

Car  dans  le  fonds  ce  ne  feroit  pas 
l'envie  qu'ils  auroient   de  vous  ren- 
voyer vos  Sujets  qui  les  feroit  acrir. 
Quoiqu'ils  en  difent ,  de  quoiqu'il?  fô 
vantent  fur  ce  chapitre  Se  chez  eux  , 
Se  par  leurs  Agens  dans  les  Cours  E- 
trangeres ,  quelque  peu  d'égards  Se  mê- 
me quelque  mépris  qu'ils  témoignent 
pour  ces  étourdis ,  qui  ont  mieux  aimé 
par  un  entêtement  infuportable  allet 
s'expofer  aux  froideurs  &  fouvent  aux 
hauteurs  des  Etrangers  ,  que  de  conti- 
nuer à  fe  voir  au  -  deflus  d'eux  par  la 
proteéfcion  de  V.  M.  Se  par  leurs  pro- 
pres qualités  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles  des  autres  Peuples  ,  il  efl:  certain 
qu'ils  n'incommodent  pas  ks  Nations 
parmi  lefquelles  ils  fe  font  mêlés  ,  Se 
qu'elles  n'auront  pas  beaucoup  d'em- 
preflement  pour  s'en  décharo-er. 

On  ne  laiflèroit  pourtant  pas  d'exi- 
ger le  rétablifl'ement  de  l'Edit  de  Nan- 

Q  i       tes. 
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tes ,  fi  l'on  fe  trouvoit  en  état  de  forcer 
V.  M.  à  Y  confentir.  La  raifon  que  j'en 
ai  déjà  alléguée  eft  trop  fenfible ,  &  il 
y  a  encore  un  autre  intérêt  qui  ne  man- 
queroit  pas  d'y  porter  vos  ennemis. 
C'eft  qu'Us  demeureroient  perluades 
que  la  plus  grande  partie  des  Réunis 
nû-raes  qui  lont  dans  votre  Royaume  , 
&  qui  embralTeroient  de  nouveau  leur 
première  Religion ,  feroient  i  l'avenir 
plus    afFedionnés    à    ceux   qui   leur 
auroient  procuré  la  liberté  de  conici- 
cnce ,  qu'à  V.  M.  ou  qu'en  tout  cas  ce 
leroit  un  parti  dans  l'Etat  plus  foup- 
conneux  qu'il  n'a  été.  &  par  conféquenc 
inoins  bien  intentionné ,  &  pius  prêt  a 

remuer.  , 

Mais  il  ne  faut  pas  douter  que  dans 
le  tems  qu'ils  feroient  jouir  vos  Sujets 
qui  feroient  au  dedans  du  Royaume  de 
tous  les  avantages  du  rétabliffement 
de  l'Edit  de  Nantes ,  ils  ne  hQent  tous 
leurs  efforts  pour  détourner  ceux  qui 
feroient  parmi  eux  d'y  venir  prendre 
part  ,  &  ils  ne  manque roient  m  de 
raifons  vraifemblables  pour  les  arre. 
ter ,  ni  d'exemples  propres  à  émouvoir 
leurs  efprits.  ^^^ 
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Ils  fçauroient  leur  répréfenter  que 
ce  qui  eft  forcé  ne  dure  ordinairement 
qu'autant  que  la  force  règne  -,  que  fi 
on  a  ci-devant  imputé  aux  P.  Réformes 
d'avoir  autrefois  extorqué  l'Edit  de 
Nantes  les  armes  à  la  mani ,  quoiqu'il 
fût  connu  de  toute  la  Terre  que  le 
Royaume  étoit  alors  en  paix ,  8c  que 
cet  Edit  avoir  été  accordé  librement 
par  Henri  le  Grand  votre  Ayeul ,  avec 
connoiflfance  de  caufe  &  de  l'avis  de 
fon  Confeil  ,  on  leur  imputeroit  un 
jour  ,  &  peut-être  bien-tôt ,  non-leule- 
meut  d'en  avoir  eux  -  mêmes  exigé  le 
rétablirtement  ,  mais  de  l'avoir  faïc 
extorquer  par  des  Etrangers  ,  aufquels 
conféquemment  ils  feroient  tenus  d'en 
avoir  route  l'obligation  &  non  à  V.  M. 
-  Que  V.  M.  dont  ils  font  palier  les 
nobles  fentimens  pour  une  fierté  ou- 
trée ,  confervera  toujours  le  fouvenir 
de  l'affront  qu'Elle  aura  reçu,&  vou- 
dra à  quelque  prix  que  ce  foit  fe  ven- 
ger d'avoir  été  forcée  à  la  chofe  du 
monde  a  quoi  Elle  avoir  le  plus  de  ré- 
pugnance ,  Se  pour  l'exécution  de  la- 
quelle Elle  s'eft  abandonnée  à  une  con- 
duite ciu'on  ne   peut  pas  lui  repro- 

Q  3  cber 
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cher  dans  aucune  autre  de  fes  adîonj.. 

Que  quand  V.  M.  feroit  perfuadée 
qu'ils  n'auroient  point  follicitéfes  en- 
nemis à  agir  lî  vigoureufement  en  leur 
faveur ,  &  que  cela  feroit  arrivé  par  le 
pur  mouvement  de  la  jaloufie  de  fes. 
voifins  y  Se  par  le  plaifir  malin  de  la 
contraindre  à  une  démarche  iî  défa* 
gréable  &  fi  mortifiante  ;  toujours  Elle 
les  regarderoit  comme  la  caufe  ,  quoi- 
qu 'innocente  &  accidentelle  5  &  com- 
me le  fujet  de  la  cruelle  mortification 
qu'Elle  auroit  foufterte  ,  ôc  qu  ainfi; 
Elle  nepourroit  les  envifager  que  conv 
me  des  objets  odieux. 

Que  V.  M.  fenfible  aux  affronts  com-* 
me  Elle  eft,  &  toujours  environnée  des> 
Emiffaires  de  Rome  n'auroit  rien  plus 
à  cœur  que  de  venger  fa  gloire  fi  mor- 
tellement outrée  -,  qu'Elle  abandonne- 
roit  tout  autre  deflein  pour  y  travail- 
ler ,  &  qu'Elle  ne  manqueroit  pas  de  s'y 
prendre  dès  qu'Elle  verroit  le  moindre 
jour  d'y  réulîir. 

Qu'encore  que  pour  porter  l'infulte: 
plus  loin  les  Puiifances  Etrangères  qui 
auroient  procuré  le  rétabliflement  de: 
i'Edit  de  Nantes  >  fe  fuiTeiit  rendu  ga- 
rantes. 
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rantes  de  fa  fubfiftance  &  de  fon  exé- 
cution à  l'avenir  ,  il  n'en  feroit  néan- 
moins pas  plus  ferme  ,  &  qu'il  n'y 
auroit  que  très-peu  de  fonds  à  taire  fur  ' 
cette  garantie.  Que  tout  ce  que  les  P* 
Réformés  auroient  à  efpérer  de  plus  fa- 
vorable en  vertu  de  cette  claufe  ,  fi  on 
venoit  à  révoquer  une  féconde  fois 
I'Edit  5  ne  pourroit  aboutir  qu'à  de 
preffantes  foliicitations  de  la  part  des 
Garands  pour  engager  V.  M.  à  l'entre- 
tenir* 

Car  de  fe  flatter  qu'aucun  Etat  vou- 
Kit  prendre  les  armes ,  &  s'attirer  une 
guerre  avec  V.  M.  en  faveur  de  vos 
propres  Sujets  ,  &  par  rapport  à  la  Re- 
ligon  >ce  feroit  être  bien  aveugle,^  &: 
fe  fouvenir  bien  peu  du  paffé.  Il  n'y  a 
point  de  Souverains  ,  il  n'y  a  point  de 
Peuples  qui  ne  fçachent  par  une  fan- 
glante  expérience  quelles  font  les  fuites 
de  la  guerre ,  &  ils  y  regardent  plus 
d'une  fois  lorfqu  ils  l'entreprennent  , 
même  pour  le:>  intérêts  qui  leur  font 
les  plus  chers. 

Mais  fuppofé  qu'il  y  eut  des  Puiflan- 

ces  qui  fe  piquaflent  de  générofité  juC- 

qu'à  ce  point ,  ne  fçait-on  pas  quelle 

^  ^  Q4        ^fl^ 
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tft  la  conftitiition  du  Gouvernement 
des  Etats  voifins  ^  &  qu'il  faut  avoir  le 
confentement  des  Peuples  pour  trou- 
ver les  fonds  de  la  guerre.  Les  P.  Ré- 
formés de  France  3  fur- tout  ceux  qui 
ont  déjà  vécu  depuis  alfez  long  -  tems 
dans  les  Pays  Etrangers,  feroient-ils 
aflfez  ftupides  pour  s'imaginer  que  les 
Peuples   voudroient  fournir    tant  de 
millions  en  leur  faveur  ,  &  courir  en- 
core les  rifques  de  la  guerre  r  Ces  Peu- 
ples de  qui  ils  eflTuyent  tous  les  jours 
tant  de  rebuts ,  &  qui  auroient  autant 
de  penchant  à  les  renvoyer  chez  eux  , 
que  les  Souverains  en  ont  à  les  confer- 
ver  dans  leurs  Etats. 

Cependant  ils  n'nuroîent  que  faire 
•de  s'épuifer  en  raifonnemens  fur  ce 
chapitre ,  car  ils  doivent  être  perfua- 
dés  que  le  cas  n'arriveroit  point ,  foit 
qu  11  y  eut  garantie  pour  le  rétabliflTe- 
ment  de  TEdit ,  foit  qu'il  n'y  en  eût 
pas.  Non  fans  doute  ,  fi  malgré  les  op- 
pofitions  de  Rome  &  du  Clergé  V.  M. 
rrouvoit  bon  de  rappeller  de  fon  pro- 
pre mouvement  les  fugitifs  3  ou  qu'Elle 
les  reçût  par  contrainte  ôc  étant  for- 
cée d'en  fubir  la  Loi ,  Elle  ne  fe  pren- 

droit 
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droit  jamais  à  les  détruire  tout  d'un 
coup  par  la  révocation  des  Edits  ,  &€ 
par  la  violence  générale  des  Pères  & 
des  Frères  Convertiifeurs. 

Inllruite  par  une  expérience  qui 
rauroitdéja  réduite  à  une  fi  dure  extré- 
mité qu'eft  pour  un  grand  cœur  celle 
de  fe  retrader  3  Elle  ne  prèteroit  plus 
4'oreille  aux  avis  de  ceux  qui  rauroienr 
précipitée  dans  un  fi  profond  abîme.Elle 
fe  tieiidroit  fur  fes  gardes  contre  fou 
Confeil  de  Confcience,  Se  fe  livreroit  à 
Elle-même  &c  à  fon  Confeil  Ordinaire^ 

Alors  ce  grand  ouvrage  c|ui  avoir 
été  autrefois  fi  heureufementcommen*- 
ce  5  &  qui  auroit  pu  s'achever  de  mê- 
me ,  ce  haut  delTein  qu'on  s'eft  tant 
applaudi  d'avoir  fi  facilement  &  û. 
promtement  exécuté  ,  quoique  les  fui- 
tes ne  témoignent  que  trop  qu'il  y 
refte  encore  beaucoup  à  faire ,  ne  man- 
queroit  pas  de  s'accomplir  parfaltemenii 
éc  fans  retour  par  des  voies  moins  écla- 
tantes mais  plus  fures.. 

On  ne  s'en  prendroit  plus  aiJ  géné- 
ral. On  détruiroit  tantôt  une  AÏÏem- 
blée  particulière  ,  tantôt  une  famille* 
On  chaflferoit  tour  à  tour  chaque  per- 

Q  5        fonns: 
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lonne  du  lieu  de  fa  demeure ,  &  par 
ce  moyen  on  la  mettroit  dans  Timpuif- 
fance  de  fubfifter  &  dans  la  nécelîîté 
de  fe  convertir.  Les  Edits,  les  Arrêts,. 
les  Déclarations ,  les  charges  publiques. 
&  les  impôts  ,  les  procès  ,  les  informa-, 
tions  fur  les  termes  d'irrévérence  pro- 
noncés  contre  les    Miniftres  ,  fur  les; 
conjurations  contre  l'Etac  ,fur  le  man- 
que de  refped  aux  objets  d'adoration 
qu'on  porte  dans  les  rues  foit  en  pro- 
cellîon  foit  aux  malades  ,  fur  le  défaut 
de  tendre  devant  les  maifons  aux  jours 
de:  Proceflion  ,  ou   d'avoir    falué   la. 
Croix-,,  fur  le  mépris  des  Reliques  ,  des 
Agnus-Dei  ,  de  rEau-benite  -,  tous  ces. 
nioyens  neferoient  pas  moins  capables, 
de  les  défoler  qu'autrefois.  Mais  parti- 
culièrement les  Procès  domeftiques  cjui. 
fë;  ttouveroient  aujourd'hui  beaucoup 
plus  frequens  dans  les  familles  ,  parce 
qu^elles  feroient  plus  partagées  en  Ca- 
tholiques &c  en. Prétendus  Réformés  , 
&  que  ce  qui  s'eft  paflTé  pendant  le  tems 
de:  la  révocation  de  l'Edit  en  feroit: 
îi^îrreune  infinité ,  ces  procès  dans  lef- 
ma^ls  on  feroit  toujours  fuccomber  les; 
5î.Rc£or:mc3  >  avec  mille  autres  inven-^ 
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tiens  qui  ont  été  déjà  pratiquées  ,  Se 
que  Toccafion  fourniroit  encore  , 
feroient  plus  que  fufHfans  pour  ache- 
ver de  les  détruire. 

Car  il  eft  fans  contredit  que  le  nom- 
bre en  feroit  peu  confidérable,  &  en 
lui  -  même  &  en  comparaifon  de  ce 
qu'il  a  été  >  &  comme  on  eft  déjà  aflliré 
que  tous»  ceux  qui  ont  demeuré  de  peur 
ii'être  privés  de  leurs  commodités  &L 
d'abandonner  leurs  biens  ,  demeurer- 
roient  toujours  ^on  n'auroit  qu'à  en 
ufer  à  leur  égard  comme  on  le  jugeroic 
à  propos.  On  feroit  fur  de  leur  foumif- 
fion  lorfqu'on  ne  voudroit  plus  avoir 
de  tolérance  poureux.. 

V.  M.  penfera  peut  -  être  qu'au  re-* 
gard  de  cette  partie  des  P.  Réformés 
qui  eft  déjà  rentrée  dans  l'Eglife  ,  il  ne 
feroit  ni  jufte  ni  prudent  de  leur  re«* 
donner  la  liberté  d'en  fortir  pour  avoir 
encore  la  peine  de  les  y.  ramener  ,  & 
que  pour  les  Réiugiés  ,  comme  les  foU- 
licitations  de  ceux  parmi  lefquels  ils: 
vivent  ^  appuyées  des  fortes  raifonsque- 
je  viens  d'alléguer,  les  empêcheroient: 
fans  doute  de  revenir  y  il  n'eit  pas  né- 
ceiTaire  de  fe  jet  ter  dans  un  fi.  grand. 

Q:^        em- 
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embarras  ,  &  dans  une  contradiftlda 
auiii  manifelte  qu  eft  celle  de  rétablir 
ce  qui  eft  déjà  détruit  pour  le  détruire 

encore. 

-  A  l'égard  des  Réunis  ,  je  puis  alTurer 
V.  M.  cju  ils  confidérent  leur  réunion 
comme  forcée  à  caufe  de  la  voie  par 
laquelle  elle  s'eft  faite  ,  &  qu'ils  ne 
cherchent  que  Toccafion  de  la  retrac- 
ter. Mais  s'ils  avoient  été  ramenés  in- 
fenfiblement  &  à  fuccellîon  de  tems  , 
par  des  moyens  qui  le^  mettant  en  effet 
dans  la  nécelîité  de  fe  réunir  y  auroient 
pourtant  femblé  leur  laiflTer  la  liberté 
de  n'en  rien  faire  ,  la  chofe  n'amoit 
pas  moins  réufli  5  puifque  la  matière  y 
^toit  difpofée  ,  &c  cet  ouvrage  auroic 
fubûHé  dans  la  fuite  5  parce  qu'il  y 
auroic  eu  quelque  apparence  de  liberté 
dans  le  choix  >  &c  que  l'efprit  humain  y 
qui  eft  naturellement  ennemi  de  la  conr 
trainte  >  ne  la  fupporte  fur  ce  point 
avec  quelque  patience  que  lorsqu'elle 
n'iéft  pas  trop  fenfible.. 

Pour  les  fugitifs ,  cft-il  befoin  que 
je  répréfente  à  V.  M.  quelle  eft  la  ftuc 
pidité  du  Peuple  l  Qui  eft-ce  au  mon- 
de qui  la  connoît  mieux  qu'Elle  l  La 

multitude 
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multitude  n'eft-elle  pas  une  bète  qu'on 
pouiïe  où  l'on  veut  î  xN'y  a-t'il  pas  mille 
moyens  de  la  matçpr  comme  de  lui  inir- 
pofer  l  Un  cheval  rue  d'abord  qu'il^  eft 
piqué  y  mais  quand  on  continue   à  le 
prelfer  ,  &:  qu'en  lui  faifant  faire  un 
certain  manège  on  Taccoutume  à  obéir 
à  l'éperon ,  il  felaiffe  régir  &  va  où  le 
Cavalier  le  mené.  Les  tugitifs  feront^ 
ils  plus  avifés  que  ceux  qui  font  dans 
le  Royaume  l  Combien    d'impôts  ne 
leve-t'on  point  fur  ces  derniers  qu'ils 
fe  difpenferoient  bien  de  payer    s'ils 
vouloient,  &  qui  font  néanmoins  ceux 
qui  les  ruinent  le  plus.    Des  achapts 
d'Offices  5  des  Rentes  conftituées  ,  des 
biens  de  Communautés  5  &  mille  au- 
tres chofes  ,  qui  parce  qu'elles  ont  l'air 
d'affaires  volontaires ,  ou  qu'elles  ftat- 
tent  la  vanité  ,  vous  produifent  de  plus 
grandes   fommes  ,  &   réduifent  bien 
plus  de  familles  dans,  l'indigence  que 
le3  autres  tributs  qu'on  paye  par  né- 
celîité. 

Si  l'on  duppe  ceux-ci  par  la  lurpriiq 
qu'on  leur  fait  du  côté  de  l'ambition 
ou  de  l'avarice  ,  jufqu'à  les  engager  à  f e 
ruiner  volontairement >  comment  les 

Réfugies. 


574      Testament  PoLiTrcruE 
Réfugiés  ne  feroieiit-ils  pas  les  Huppes^ 
de  leurs  plaiiirs  &  de  leurscommodi- 
tés  y  donc  Tappas  paroîtroit  beaucoup^ 
plus  fort  qu'aucun  de  ceux  qu'on  peut 
tendre  aux  Regnicolesl  Tous  les  Fugi- 
tifs qui  ont  quelque  voie  que  ce  foit 
de  fublifter  en  France  ou  par  leur  induf- 
trie  ou  par  le  bien  qu'ils  y  ontlaifle,. 
&   qui  font  dans  la  difette  chez  les> 
Etrangers,  ou  qui  ne  vivent  que  d'au- 
mônes 5  n'y  voudroient-ilspas  revenir?. 
Il  eft  impolTible    qu'en  pouvant  vivre. 
commodément  dans  fa  Patrie ,  fuppofé 
qu'on  y  ait  la  liberté  de  confcience  ,  on 
veuille  demeurer  expofé  à  la  merci  des- 
Etrangers  y  6c  leur  tendre  la  main  ,. 
qu'on    ne    fe  voit  fouvent    remplie 
qu'avec  des  circonftances  qui  affaifon- 
lient  d'une  amertume  extrême  la  dou- 
ceur du  don.  Ainfi  ce  qui  fe  paiTe  dans- 
les  afyles  des  Réfugiés  à  l'égard  de  ceux 
qui  fe  voient  en  cet  état  d'indigence  > 
&  qui  font  en  très  -  grand  nombre  y, 
n'empêcheroit  nullement  leur  retour. 
On  leur  fait  la  charité  ,  ceft  un  bon- 
heur pour  eux  -,  le  befoin  les  oblige  à: 
k  recevoir  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  éviteront, 
au  moindre  jour  qui  leur  en  fera  oa- 

vert^ 
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wrt.  Ils  font  dans  la  bafiTeffe  &c  dans  la^ 
dépendance  vie  bien  qu'on  leur  fait: 
n  eft  pas  capable  de  les  en  tirer*,  ils  defi- 
reroient  fans  doute  de  changer  de  con- 
dition y&de  faire  finir  les  chagrins  de:: 
ceux  qui  ne  voulant  point  fe  décharger 
de  ce  fardeau ,  ne  perdent  néanmoins 
aucune  occafion  de  faire  connoître  que: 
ibn  poids  les  incommode.. 

Outre  cet  ordre  de  gens  on  verroit 
revenir  tous  ceux  qui  ont  pris  parti, 
dans  les  armes.  Us  vivent  à  préfenty. 
mais  la  paix  étant  faite  ils  feront  la  pld- 
part  fans  emploi ,  &  prefque  tous  ceux„ 
qui  pourront  être  confervés  auront  en 
France  &  des  biens  à  poffeder  &c  des 
emplois  militaires  à  prétendre  aulTi- 
bien  que  chez  les  Etrangers. 

Enfin  mille  motifs. de  pauvreté  ,  de- 
mifere  ,  d'attachemens  de  famille  y. 
avec  les  caprices  qui  ne  polfédent  pas; 
un  petit  nombre  de  gens,  rameneroient 
fans  doute  dans  votre  Royaume  la  plus: 
grande  partie  de  ceux  qui  s'en  font  re- 
tirés.  Il  y  en  reviendroit  même  une  ef- 
pece  un  peu  moins  duppe  que  les  aiij- 
très,  &  qui  auroit  des  vues  plus  rai-- 
ibnnables  5  mais  en  effet  également  def*^ 

tinéû: 
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tinée  à  fubir  un  avenir   douteux  ,  quoi 
qu'ayant  toujours  un  deflein  formé  de 
s  y  fouftraire*  Je  parle  de  ceux  qui  pré- 
voyant les  fuites  de  ce  rétabUlfement 
forcé  y  ne  viendroient  en  France  que 
pour  y  ménager  leurs  affaires ,  &  met- 
tre leurs  biens  fur  le  pied  de  pouvoir 
être  tranfportés  dans  le  Pays  Etranger  , 
où  ils  auroient  deflein   d'aller  s'établir 
pour  n'être   pas  expofés  à  cet   avenir 
qu'ils  craindroient.   Comme  iî  V»  M. 
ne  fçavoit  pas  les  moyens  de  les  empê- 
cher de  difpofer  de  leurs  fonds  ,  &  de 
les  convertir  en  des  efpécesqui  puflent 
être  tranfportées  -,  ou  comme  ii  ces  gens 
eux-mêmes  revenoient  d'un  autre  mon- 
de ,  èc  avoient  oublié  qu'on  a  déjà  bien 
feu  une  fois  leur  lier  les  mains,  &  qu'ils 
ne  puffent  comprendre  qu'on  ne  fçau- 
roit  pas  moins  encore  les  retenir  &  leur 
oter  les  moyens  d'exécuter  ce  qu'ils  fs 
feroient  propofé.  Pendant  qu'ils  atten- 
droient  l'occaiSon  de  pourvoir  à  leurs 
affaires  V.  M.  feroit  les  fiennes  ,  &  ils 
demeureroient  enfin  pris  au  même  filec 
que  les  autres. 

Il  ne  refleroit  donc  affurément  chez 
les  Etrangers  q^ii'un  certain  petit  nom- 
bre 
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bre  de  Marchands  &  d'autres  gens  qui 
y  auroient  pris  affez  d'habitudes  pour 
y  établir  un  commerce  raifonnable  5  ou 
trouvé  l'occupation  qui  leur  convient  > 
&  qui  n'auroient  point  laiffé  de  bien 
dans  votre  Royaume ,  ou  fi  peu  que 
leur  nouvel  établilfement  mériteroit 
de  lui  être  préféré.  Mais  que  feroit-ce 
que  ce  nombre  î  A  peine  on  s'en  appcr- 
cevroit.  Il  demeureroit  comme  en- 
glouti par  la  foule  qu*on  verroit  reve- 
nir avec  les  derniers  emprelfemsns. 
.  Au  refle  quand  on  fe  tromperoit  dans 
cette  conjecture  ,  &  qu'il  reviendroit 
moins  de  Fugitifs  que  les  apparences 
ne  le  font  efpérer  ,  il  me  femble  néan- 
moins qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  fur  leur 
rappel.  Il  s'agit  de  la  gloire  de  V.  M. 
Il  y  va  de  votre  honneur  &  des  attein- 
tes aufquelles  il  pourroit  fe  voir  expo- 
fé,  c'efl  à  quoi  il  faut  parer  à  quelque 
prix  que  ce  foit  àhs  qu'on  aura  le  moin- 
dre foupçon  du  danger.  Si  la  France 
peut  fe  maintenir  toujours  avec  les  mê- 
mes avantages  qu'elle  a  aujourd'hui ,, 
fi  elle  continue  à  être  fur  le  pié  de  faire 
la  loi  à  fes  ennemis  -,  ou  même  fi  les  fuc- 
ces  demeurent    tellement   partagés  ^ 

q^Li'Elle 
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qu'Elle  ne  foit  point  contrainte  à  les 
recevoir  d'eux  ,  V.  M.  pourra  laifler 
les  chofes  dans  la  fituation  où  elles  font, 
remettant  au  tems  &  aux  foins  de  fcn 
Clergé  >  au  zèle  des  anciens  Catholi- 
ques 5  Se  à  la  vigilance  de  fes  Intendans 
dans  les  Provinces  d'achever  le  refte. 

Mais  fi  on  peut  prévoir  le  moins  du 
monde  que  vos  ennemis  par  leurs  pro- 
pres forces  ,  ou  par  leur  bonheur  ,  ou 
par  des  accidens  funeftes  qui  pour-- 
roient  arriver  à  la  France  ,  foit  dans  le^ 
Armées,  foit  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me ,  ou  par  des  maladies  dont  ce  grand 
&  robufte  corps  fe  trouveroit  affligé , 
il  ne  faut  pas  manquer  de  rappeller  de 
bonne  heure  &  comme  volontairement 
les  Réfugiés  ,  fans  attendre  qu'on  foie 
forcé  à  les  recevoir. 

Peut-être  même  que  quand  l'état  des; 
affaires  du  dehors  n'engageroit  point 
néceiïairement  à  prendre  ce  parti  ,  V. 
M.  ne  feroit  pas  mal  de  s'y  réfoudre  , 
Se  je  ne  fçai  fi  après  y  avoir  fait  de  fé- 
rieufes  réHexions  ,  le  Clergé  n'entrera 
point  enfin  dans  les  vues  de  votre  Con- 
feil.  Car  ne  comprend-  il  pas  que  tôt 
ou  tard  ildemeurexoit  maître  aullî-bien 

dei; 
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des  Fugitifs  que  de  ceux  qui  font  en- 
core dans  le  Royaume  l  N'a-t'il  pas. 
connoiiïance  de  tous  les  moyens  qu'où 
peut  pratiquer  pour  les  pouffer  dans  le 
lein  de  l'Eglife  l  N'efl-ce  pas  lui-même 
qui  fournit  ces  moyens  ,  &  qui  fe  don- 
ne le  foin  de  les  inventer  l.  Mais  quelle 
joie  n  auroit-il  point  envoyant  rappro- 
cher à  la  portée  de  fes  coups  tous  leurs. 
Miniftres  qu'il  s'eft  fi  fort  repenti  de 
n'avoir  pas  retenus  l  II  prendroit  à  loi- 
fir  fes  mefures  pour  ne  laiffer  plus  échap- 
per une  proie  qu'il  a  tant  regrétée. 

Voilà  ce  que  j'ai  à  répréfenter  à  V^ 
M.  fur  le  chapitre  des  Hérétiques.  A 
l'égard  de  l'autre  parti ,  qui  eft  celui  de 
l'Eglife  5  je  prendrai  aufli  la  liberté  de: 
lui  en  déclarer  mes  fentimens* 

L'Eglife  en  elle-même  mérite  d'être 
révérée.  Sa  gloire  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  ne  doit  pas  être  moins  chère  aux 
Princes  Catholiques  qu'efl  celle  d'une 
Mère  à  fes  Enfans.  Son  repos  ne  leur 
doit  pas  être  moins  précieux.  Ils  n'en 
doivent  jamais  rompre  l'union.  Us  ne. 
doivent  jamais  laiffer  altérer  Taffedion 
naturelle  qu'ils  lui  portent.  Ils  font 
obligés  d'entretenir  toutes  les  marques 

elTejitielles, 
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efTcntielles  de  la  relation  de  Mère  Sc 

d'Hnfans. 

Mais  comme  un  fils  émancipé  ,  ou 
parvenu  à  un  âge  avancé  ,  peut  quel- 
quefois fans  injuftice  &c  fans  manquer 
aurefped,  maintenir  fes  droits  &  plai- 
der contre  fes  parens ,  quand  prévenus 
par  de  mauvais  confeils  ils  oppriment 
leur  famille  \  &  qu'il  a  encore  plus  ce 
droit  contre  de  fimples  tuteurs  qui  n  u- 
fent  pas  bien  de  leur  adminiftrarion  , 
im  Catholique  ,  &  fur  tout  un  Souve- 
rain eft  bien  fondé  à  s  oppofer  au  Pape 
&  àTEgliferépréfenrative  qui  confille 
en  fa  Cour.  Car  il  n'eft  dans  le  fonds 
qu'un  fimple  tuteur  y  &  non  TEglife 
même.  Toute  la  Cour  de  Rome  n'eft 
qu'une  Affemblée  de  Confeillers  éta- 
blis pour  exercer  les  droits  de  cette 
Mère  en  fon  autorité  ,  &  non  pour  les 
régler  ,  parce  qu'étant  des  droits  natu- 
rels ils  font  déjà  tous  réglés  ,  &C  qu'ils 
ne  dépendent  nullement  du  caprice  des 
Admmiftrateurs  qui  doivent  {e  régler 
eux  -  mêmes  dans  leurs  fondions  lui- 
vant  les  loix  que  cette  fage  Mère  a  pref- 
crites  à  fes  Officiers  pour  les  faire  ob- 
ferver  ,  comme  elle  a  ordonné  à  fes  en- 
fans  de  les  obferver.  C'eft 
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C'eft  donc  un  abus  que  de  préfumer 
qu'un  Prince  qui  fait  profeiîion  d'être 
Catholique  ,  &  de  demeurer  dans  le 
fein  de  la  Mère  uni  à  toute  la  famille  > 
ait  en  vue  dans  aucune  de  fes  adions 
de  perdre  le  refped  qu'il  doit  à  cette 
Mère  ,  de  lui  difputer  fes  droits  3  &  en- 
core plus  de  l'infulter.  Il  arrive  beau- 
coup plus  fouvent  que  ce  font  les  tu- 
teurs ,  que  c'eft  le  Confeil  établi  pour 
régir  les  affaires  de  la  famille  ,  qui  veut 
s'in^^erer  au-delà  de  fon  adminiftration, 
&  ufurper  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui 
en  a  été  confié  ,  &  qu'il  cherche  à  s'em* 
parer  de  toute  l'autorité  paternelle  &C 
de  tous  les  biens  de  la  maifon. 

Si  donc  on  eft  obligé  de  refpeder  ces 
Tuteurs  ,  &c  d'écouter  les  avis  de  ce 
Confeil  ,  on  eft  aulîî  fondé  à  examiner 
leurs  démarches ,  &c  à  veiller  fur  leur 
conduite.  On  a  droit  de  l'improuver  fî 
elle  eft  mauvaife  5  &  de  leur  réfifter  s'ils 
pondent  trop  loin  leurs  excès. 

Il  n'eft  pas  befoin  d*avertir  V.  M. 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes  à  l'égard  du 
Pape  5  Elle  eft  pleinement  inftriiice  de 
ce  qui  regarde  immédiatement  &c  la 
Cour  de  Rome  &c  fes  vaftes  defleins. 

Elle 
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Elle  eft  informée  des  ufurparions  que 
ie  Saint  Siège  a  faites  dans  le  gouver- 
nement de  TEglife.  Elle  fçait  de  quelle 
manière  il  en  faut  ufer  pour  prévenir 
celles  qu'il  voudroit  encore  faire. 

Mais  V.  M.  n'eft  qu'à  demi-éclairciô 
du  pouvoir  que  le  Pape  poflede  par 
une  voie  plus  indirede ,  qui  eft  le  dé- 
vouement du  Clergé  pour  lui  dans  tous 
les  Etats  Catholiques  ,  où  il  fe  trouve 
par  ce  moyen  quelquefois  pluspuiflanc 
<jue  les  Souverains  mêmes  ,  mais  au 
moins  fouvent  égal  en  autorité  ,  &c  ra- 
rement inférieur. 

Pour  parer  à  ces  inconveniens ,  V. 
M.  n'a  qu'à  fuivre  toujours  la  même 
xoute  qu  Elle  a  déjà  tenue  à  l'égard  des 
principaux  Bénétîces&de  la  Régale,  à 
€n  faire  Elle-même  adminiftrer  tous 
les  revenus^  à  ne  les  pas  lailTer  entre 
les  mains  des  Emiltliires  de  Rome  : 
mais  fur-tout  Elle  doit  s'attribuer  la 
collation  de  tous  les  Bénéfices ,  &  ne 
les  conférer  qu'à  des  Sujets  dont  Elle 
connoilTe  &  lafïeûion  pour  fon  fervi- 
ce  5  &  la  fuffifance  pour  l'emploi  au- 
quel ils  font  appelles. 

Cette  dernière  qualité  n'eft  prefque 

pas 
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pas  moins  néceftaire  que  l'autre ,  parce 
que  les  lumières  des  Eccléfiaftiques  fer- 
vent non-feulement  à  inftruire  les  Peu- 
ples fur  les  matières  de  Religion  ,  mais 
encore  à  leur  faire  connoître  l'étendue 
des  droits  de  V.  M.  de  ceux  du  Saint 
Siège  ,  &  de  leurspropres  ;  &c  lorfqu'ils 
ont  cette  connoiflance  ils  en  font  bien 
plus  difpofés  à  maintenir  chaque  Puif- 
fance  dans  la  pofiTeilîon  de  ce  qui  lui 
appartient ,  &  bien  moins  attachés  à 
fuivre  les  infpirations  de  la  Cour  de 
Rome  fur  un  point  fi  délicat. 

A  l'égard  des  Bénéfices  qu'on  traite 
de  médiocres  ou  de  petits ,  dont  V* 
M.  laiflTe  la  difpofition  à  fon  Diredeur 
de  Confcience  ,  c'eft  un  article  auquel 
Elle  doit  prendre  garde.  Le  nombre  de 
ces  Bénéfices  va  bien  loin  ,  &  quoique 
le  pouvoir  de  chaque  Bénéficier  ne  foit 
pas  grand ,  ils  ne  lailleroient  pas  tous 
enfemble  de  frapper  un  grand  coup  s'il 
s'agilFoit  de  convoquer  une  Aflemblée 
générale  du  Clergé  pour  traiter  des 
droits  &  de  l'autorité  du  Pape.  Il  feroit 
alors  à  craindre  que  tenant  leur  place 
comme  de  fa  main  ils  ne  fulîent  trop  à 
fa  dévotion.   Le  crédit  qu'ils  ont  fur 
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refprit  du  Peuple  mérite  auffi  quony 
falle  des  réflexions  ,  car  comme  il  y  a 
une  grande  multitude  de  ces  Bénéfices 
médiocres  ,  il  y  a  aulTi  une  infinité  de 
confciences  qui  font  foumifes  à  ceux 
qui  les  pofïedent. 

Il  feroit  donc  à  propos  de  trouver 
une  voie  pour  en  remettre  la  collation 
entre  les  mains  d'une  ou  de  plufieurs 
perfonnes  qui  fufTent  tout  à-fait  dé- 
vouées à  V.  M.  Peut-être  qu'Elle  ne 
voudroit  pas  faire  aujourd'hui  cette 
innovation  qui  chagrineroit  trop  fon 
Direéleur  ,  mais  il  y  aura  moyen  d'y 
pourvoir  lorfqu'Elle  fera  obligée  d'en 
prendre  un  nouveau  ,  &  en  attendant 
Elle  peut  toujours  commencer  à  en  con- 
férer Elle-même  les  plus  confidérables , 
comme  Elle  fait  les  Evêchés  &c  les  grof- 
fes  Abbayes. 

Beaucoup  de  gens  s'étonnent  que  la 
charge  des  tributs  qui  fe  lèvent  fur  les 
Eccléfiaftiques  ,  tombe  fur  le  bas  Cler- 
gé bien  plus  à  proportion  que  fur  les 
Abbés  &  les  autres  Prélats.  C'eft  néan- 
moins une  conduite  dont  on  ne  peut  fe 
départir ,  &  dont  l'utilité  prévaut  fur 
les  inconvéniens  qu'on  y  trouve.   Les 

hauts 
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hauts  Bénéficiers  fenfibles  à  Thonneur 
de  la  difhnaion  &  aux  plaifîrs  de  la 
vie  ,  fe  trouvent  d'autant  plus  obligés 
à  y.  M.  qui  leur  accorde  l'un  3  &  les 
lailfe  jouir  de  l'autre  en  ne  leur  retran- 
chant pas  trop  leurs  revenus  5  &  le  bas 
Clergé  qui  eft  la  plupart  ignorant ,  & 
de  qui  la  dévotion  pencheroit  fort  vers 
la  foumiliion  aveugle  au  Pape  ,  fent 
néanmoins  qu'il  eft  fous  votre  jou^ ,  & 
que  le  poids  de  votre  autorité  lempor* 
te  fur  celui  de  l'autorité  de  Rome,  qui 
ne  le  peut  garantir  de  ce  qu'il  appelle 
accablement.  Ainfi  en  confervant  {qs 
difpofitions  à  la  foumifîîon  ,  il  l^s  laifTe 
détourner  vers  l'objet  auquel  elle  efl 
due  ,  &  dont  il  éprouve  fi  fenfible- 
ment  le  pouvoir  à  fe  la  faire  rendre. 

Pour  les  Réguliers  ils  ne  fe  laifTenc 
pas  fi  facilement  entraîner.  Ils  ont  deux 
principes  qui  ne  doivent  pas  être  agréa- 
bles à  V.  M.  celui  de  l'obéifTance  aveu- 
gle au  Saint  Siège  ,  &  celui  de  l'avari- 
ce &  de  raccroiflTement  des  revenus  de 
leurs  Maifons.  Comme  leur  crédit  fur  . 
les  confciences  a  encore  plus  d'étendue 
que  celui  des  autres  Eccléfiaftiques ,  & 
qu'on  eft  prévenu  en  faveur  de  leur 

R         fain- 
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fainteté  ,  ils  font  auûî  le  plus  à  ména- 
ger ,  &  il  eft  nécelTaire  de  les  amener 
adroitement  au  point  qu'on  fouhaite. 
Ils  ont  été  déjà  remis  dans  la  dépen- 
dance des  Evèques  par  la  Décifion  de 
TAflemblée  du  Clergé  ,  &  on  a  com- 
mencé à  leur  faire  fentir  les  effets  de 
cette  dépendance  par  des  manières  fi 
douces  Hc  [\  honnêtes  qu  elles  ont  con- 
tribué à  leur  en  faire  digérer  la  dureté» 
Tout  s'eft  fournis  à  la  vifite  ,  jufqu  a 
TAbbelfe  de  Fontevraux  qui  s  eft  alfez 
heureufement  en  cette  occafion  trou- 
vée n'être  que  de  la  Maifon  de  Morte- 
mar  s  car  fi  ç  avoir  été  une  Prinçeffe  , 
comme  il  y  en  avoir  toujours  eu ,  & 
qu  elle  eût  refufé  d  obéir ,  on  n'auroic 
pas  eu  peu  de  difficulté  à  l'y  contrain* 

4re. 

Mais  quoique  V.  M.  ait  fouvent 
parlé  d'un  ton  de  maître  ,  Elle  n'a  pas 
toutefois  encore  trouvé  la  conjonfture 
favorable  pour  empêcher  les  Couvens 
de  plus  recevoir  aucune  dot  de  ceux 
qui  font  profeflion.  C'eft  une  affaire 
qu'Elle  ne  doit  pas  abandonner  fi  Elle 
ne  veut  voir  pafler  plus  de  la  moitié  des 
tiens  de  la  France  en  main-morte,  d'où 


n 
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on  ne  peuc  ^,.,^  ^^^  ^-^^j.    ^^^^^^  ^^«i^^^  • 

très .  médiocre   pou.  ..?  ,,^£^^^3   ^^ 
l'Etat, 

Il  feroit  également  jufte  &  néceffaire 
de  connoître  quels  font  les  biens  que 
les  Couvens  poffedent  déjà,  car  ils  font 
Cl  prodigieux  ,  qu'on  en  pourroit  re- 
trancher une  partie  ,  fur-  tout  à  de  cer- 
taines Communautés.  Mais  afin  que  ni 
le  Pape ,  ni  le  Clergé ,  ni  le  Peuple  , 
ne  puffent  rien  trouver  à  redire  à  cette 
difpofition ,  il  ne  faudroit  pas  que  V. 
M.  appliquât  ni  à  Elle-même  ni  à  au* 
cun   Laïque  ce  qu'Elle  recrancheroir* 
Elle  pourroit  le  laiffer  pour  fervir  de 
fonds  au  bas  Clergé ,  ôc  fur-tout  aux 
Curés  qui  en  manquent  >  &  ne  leur  af- 
fîgner  plus  leurs  portions  congrues  fur 
les  dîmes  qui  appartiennent  aux  Laï- 
ques ,  dont  les  revenus  ,  que  la  plupart 
confument  à  votre  fervice  ,  ne  font 
point  capables  de  fouffrir  de  la  diminu- 
tion. Par  ce  moyen  V.  M.  déchargeroit 
quantité  de  Seigneurs  Décimateurs  des 
Paroiffes  ,  &  metcroit  le  bas  Clergé  en 
état  de  lui  payer  de  plus  grofïès  déci- 
mes qu'il  ne  fait  ,  &  que  ne  font  les 
Communautés  mêmes  par  rapport  aux 
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biens  qui  leur  feroient  enlevés  ,  puîf- 
que  chacune  a  fon  Patron  dans  votre 
Confeil  cjui  la  fait  traiter   favorable- 

Et  comme  le  fonds  dont  on  pourroit 
les  dépouiller  excéderoit  encore  de 
beaucoup  tout  ce  qui  feroit  néceflaire 
pour  rçvêtir  le  bas  Clergé  >  on  pourroit 
^appliquer  le  refte  à  l'entretien  des  Re^ 
licrieux  Mendians  qui  font  fi  fort  à  char^ 
cre  au  Peuple.  Que  fi  leurs  inftituts  ne 
feur  permettent  pas  de  faire  un  tel  ma- 
piment ,  chaque  Couvent  pourroit  en 
charger  un  ou  deux  Pères  Temporels  ,* 
comme  ils  les  appellent ,  qui  de  leur 
coté  feroient  leur  profit  en  lui  rendant 
ce  fervice  ,  &  pour  lefquels  il  n'y  auroit 
pas  plus  de  danger  à  manier  les  revenus 
des  Moines  ,  non  plus  qu'aux  Moines  a 
recevoir  les  proviuons  du  Couvent  de 
leur  main,  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  pour 
les  uns  à  manier  l'argent  qui  eft  quel- 
quefois donné  en  aumône  aux  mêmes 
Communautés ,  &  pour  les  autres  à  fe 
feryir  des  denrées  en  quoi  cet  argent 
eft  converti  par  les  Pères  Temporels* 
Car  il  n'y  auroit  pas  plus  de  mal ,  &  il 
jie  feroit  pas  plus  contraire  au  vœu  de 
*  pauvreté , 
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pauvreté  ,  de  recevoir  tout  d'un  coup 

de  votre  Royale  main  cette  grande  au- 
mône pour  fuppléer  encore  au  défaut 
des  autres  aumônes  particulières  qui  fe 
trouvent  quelquefois  excéder  les  be-» 
foins  journaliers  5  qu'il  y  en  a  de  re- 
cevoir ces  aumônes  particulières  5  & 
d'en  faire  un  fonds  entre  les  mains  d'un 
Père  Temporel  pour  fuppléer  au  défauc 
dQS  aumônes  journalières. 

Il  fembloit  autrefois  qu'il  importoit 
fort  peu  que  les  Appels  comme  d'abus 
fufTent  admis   ou  qu'ils  ne  le  furent 
)as,  parce  que  lesParlemens  &  les  Tri* 
)unaux  Eccléiiaftiques  travaillant  cha- 
cun de  fon  côté  à  fe  rendre  abfolus  y  Ôc 
à  ne  dépendre  de  l'autorité  Royale  que 
le  moins  qu'il  leur  étoit  poflible  ,  il 
n'importoit  pas  aux  Rois  laquelle  de 
ces  deux  Jurifdi£tions  s'emparât  d'une 
autorité  qui  étoit  également  perdue 
pour  eux  entre  les  mains  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Mais  aujourd'hui  que  les  Par- 
lemens  font  remis  fur  le  bon  pié  5  qu'ils 
n'exercent  ce  que  le  Souverain  commet: 
de  fon  autorité  entre  leurs  mains  que 
par  rapport  à  fes  intentions ,  &c  qu'il 
n'y  a  plus  d'attentats  à  craindre  de  leur 
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part  5  il  eft  bonde  tenir  la  main  aux 
Appels  comme  d'abus ,  &  de  tranfpor- 
ter  à  la  Jurifdiûion  Séculière  toutes  les 
affaires  dont  il  y  aura  le  moindre  jour 
de  lui  attribuer  la  connoiflTance ,  parce 
que  quelques  efforts  qu'on  faffe  il  fera 
toujours  impollîble  de  s'affurer  des  Ec- 
clélîafliques ,  &  de  les  détacher  abfo* 
lument  du  Pape.  Le  plus  court  efl  de 
les  reculer  de  tout  maniment  d'affaires, 
de  quelque  nature  qu'elles  puiffent  être, 
&  de  leur  retrancher  tout  ce  qui  peut 
leur  prêter  quelque  nouveau  luftie  &c 
ajouter  quelque  air  d'autorité  à  celle 
que  la  Religion  leur  a  déjà  donnée. 

Que  s'il  efl  vrai  que  V.  M.  ne  doive 
pas  connoître  de  ces  privilégiés ,  cela 
doit  s'entendre  pour  en  décider  :  mais 
c'eft  à  Elle  ,  &  à  Elle  feule  de  connoître 
&  de  décider  fi  le  cas  dont  il  peut  s'agir 
eft  privilégié  ;  bc  (î  Elle  le  juge  tel ,  Elle 
cft  trop  équitable  pour  ne  le  renvoyer 
pas  à  ceux  qui  on  droit  d'en  connoître. 
Mais  s'il  n'étoit  pas  de  cette  qualité  ,  il 
ne  feroit  pas  à  propos  qu'Elle  en  ôtât  la- 
connoiffance  à  la  Juftice  ordinaire  pour 
en  favorifer  une  autre  qui  lui  doit  être 
plus   fufpede.   Cependant  comme  il 

n'eft 
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n'eft  pas  poflîble  que  V.  M.  entre  Elle- 
même  dans  la  difcuiïîon  de  tous  les 
faits  particuliers ,  Elle  peut  à  cet  égard 
remettre  fon  autorité  entre  le  mains 
des  Parlemens  ,  ou  de  telles  autres 
Cours  qu'il  lui  plaira  d'établir  pour  en 
juger  à  fa  place.. 

Si  V.  M.  prétend  difpofer  de  tous 
les  Bénéfices  du  Royaume  qui  dépen- 
dent immédiatement  de  la  Couronne , 
Elle  doit  auflî  pourvoir  à  ce  que  le  droit 
de  Patronage  demeure  entre  les  mains 
des  Laïques 5  &  que  les  Evêques  n'ayenc 
que  celui  d'examiner  la  capacité  des 
Sujets  5  &  de  leur  conférer  les  Ordres , 
c'eft-à-dire  ,  uniquement  le  droit  de 
TEglife. 

Par  ce  moyen  V.  M.  rétablira  en 
quelque  forte  l'ancienne  forme  des 
Elections  qui  appartenoient  au  Peuple. 
Car  les  Patrons  ,  qui  font  le  plus  ordi- 
nairement les  Seieneurs  des  lieux  où 
les  Bénéfices  font  htués ,  ont  un  grand 
intérêt  à  les  bien  pourvoir ,  tant  par 
rapport  à  leurs  Familles  ,  dont  ils  dé- 
firent l'édification  &  l'iurtrudion  ,  que 
par  rapport  au  Peuple  ,  auqutl  le  Sei- 
gneur d'une  Place  tâche  toujours  de 
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procurer  le  même  avantage  •,  &  par  rap- 
port au  fervice  du  Prince  ,  duquel  les 
Laïques  dépendent  uniquement  ,  ainfî 
ils  ont  à  cœur  de  bien  pourvoir  ces 
fortes  de  Bénéfices.  Mais  les  Evcques 
les  donnent  fouvent  pour  récompenfe 
des  fervices  qu'on  leur  a  rendus ,  ou  a 
la  recommandation  de  leurs  parens  & 
amis  5  n'ayant ,  quelque  honnêtes  gens 
qu'ils  foient  ,  qu'une  certaine  vue  gé- 
nérale de  faire  leur  devoir  ,  laquelle  fe 
perd  aifément  àlamoindre  ombre  qu'on 
vient  répandre  devant  leurs  yeux  ;  &C 
n'ayant  d'ailleurs  nulle  affedion  parti- 
culière pour  les  Paroiffiens  qu'ils  n'ont 
jamais  vus  y  &c  pour  un  lieu  où  ils  n'onc 
peut-être  jamais  été* 

V.  M.  doit  auflî  continuer  à  faire  or- 
dinairement les  nominations  des  Su- 
périeures pour  les  Monafteres  des  filles, 
afin  d'empêcher  les  jaloufies  ,  les  bri- 
gues &  les  troubles  que  caufent  les  Elec* 
rions  triennales  ,  &  de  pouvoir  grati- 
fier de  certaines  familles  qui  en  feront 
encore  mieux  difpofées  à  fon  fervice* 
Néanmoins  comme  ce  foin  fatigueroit 
trop  V.  M.  s'il  devoir  s'étendre  par- 
tout ,  Elle  peut  n  ufer  de  ce  droit  qu'en 

quelques 
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quelques  occafions  -,  mais  toutes  les  foi» 
qu'elle  trouvera  à  propos  de  s'en  abfte- 
nir  ^  Elle  fera  fentir  auXNCommunau- 
tés  qu'Elle  ne  le  fait  que  par  des  grati- 
fications &  par  bonté  pour  elles. 

Quoique  le  Pape  faffe  le  dithcile  fur 
k  fujet  des^  tranflations  des  Evêques 
d'un  Siège  à  un  autre  ,  lui  qui  n'en  fait 
aucun  fcrupule  ,  &  qui  en  accorde  tous^ 
les  jours  pour  gratifier  fes  favoris  ,  V. 
M.  ne  doit  nullement  lui  déférer  en  ce^ 
point.    Cette  pratique  vous  eft  trop 
avantageufe.EUe  vous  donne  quelque- 
fois occafion  de  mortifier  ceux  qui  ne* 
vous  font  pas  affez  affeâ:ionnés  ,  &  fou* 
vent  de  favorifer  ceux  qui  font  leur  de- 
voir -,  &c  c'eft  par  cette  raifon  que  le 
Pape  s'y  oppofe  fous  des  prétextes  qu'il 
ne  dépend  que  de  lui-même  de  faire 
ceffer  ,  puifqu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'ac- 
corder promprement  des  Bulles  ,  &  qtie 
par  la  réfiftance  qu'il  y  apporte  y  il  té^ 
moigne  qu'il  eft  plus  ardent  à  vous  défo-- 
bliger  qu'à  procurer- l'édification  de^ 
Peuples  ,  de  laquelle  néanmobs  il  of© 
prétexter  fes  refus* 
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De  la  Nobleffe. 

LA  vraie  Nobleffe  confîfte  en  la  ver- 
tu 5  ainiî  que  tout  le  monde  en  de- 
meure d'accord.  Néanmoins  une  partie 
de  ceux  qui  fe  glorifient  aujourd'hui  (i 
fort  de  ce  titre  ne  le  doivent  pas  à  leur 

{)ropre  mérite.  Ils  ne  le  voient  dans 
eurs  familles  que  parce  que  leurs  An- 
cêtres l'ont  obtenu  par  leurs  belles  ac- 
tions. L'autre  partie  ne  le  poflede  que 
parce  que  leurs  PrédécefTeurs  l'ont  ac- 
quis à  prix  d'argent  5  foit  en  achetant 
doiS  Charges ,  ou  en  finançant  d'une 
autre  manière  dans  les  coffres  des  Rois 
fous  lefquels  ils  vivoient. 

Au  regard  de  cette  dernière  efpéce 
de  Nobleffe ,  elle  n'eft  pas  maintenant 
plus  difficile  à  acquérir  qu'elle  étoic 
autrefois.  Il  femble  même  que  la  der- 
nière acquife  doit  être  plus  confidérée^ 
parce  que  les  finances  qui  ont  été  four- 
nies en  nos  jours  5  &  employées  aux  be- 
foins  du  Règne  fous  lequel  nous  vi-  ' 
vons  5  ont  plus  contribué  à  nos  avanta- 
ges préfens  &  à  la  gloire  de  V.  M.  deux 
i'hofes  qui  nous  touchent  de  plus  près 

que 
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que  ce  qui  s'eft  palTé  il  y  a  plufieurs  fié- 
cles ,  à  quoi  nous  n'avons  pomt  eu  de 

part. 

Ainfi  ceux  qui  par  eftime  pour  tout 
ce  qui  vient  de  la  main  de  V.  M.  &  par 
affedion  pour  le  bien  de  l'Etat  achè- 
tent aujourd'hui  avec  emprelfement  les 
Charges  qu'il  plaît  à  V.  M.  de  créer  , 
&  les  Titres  deNoblefle  qu  Elle  trouve 
bon  de  vendre  ,  doivent  être  cenfés 
pour  les  premiers  &  les  plus  confidéra- 
blés  en  ce  genre  de  Nobles ,  &  on  doit 
avoir  dans  les  impofitions  des  charges 
publiques  beaucoup  plus  d'yards  pour 
eux  que  pour  ceux  qui  jouiflant  depuis 
long  -  tems  d'un  privilège  qu'ils  n'ont 
acquis  que  par  la  même  voie ,  font  deja 
plus  que  rembourfés  des  fommes  qu  ils 
ont  fournies. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  par 
leur  courage  &  par  les  belles  adions 
qu'ils  font  pour  le  foutien  &  pour  la 
gloire  de  l'Etat ,  méritent  d'obtenir  de 
V-  M.  la  qualité  de  Nobles. 

Pourquoi  ne  les  préféreroit  -  on  pas 
aux  Nobles  anciens  î  Ils  font  fondes 
les  uns  &les  autres  dans  les  mêmes  Ti- 
tresâls  ont  tous  originairement  le  u^- 
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me  droit  à  cette  qualité.  Mais  comme 
les  nouveaux  Braves  nous  font  plus  de 
bien  que  les  anciens ,  &  que  nous  leur 
fommes  plus  obligés  qu'à  des  gens  que 
nous  n'avons  point  connus  ,   Ôc  qui 
n'ont  rien  fait  pour  nous ,  ils  nous  doi- 
vent auflî  être  plus  confidérables.  Je  ne 
fçai  s'il  y  a  aucun  des  Guerriers  du  tems 
pafTé  qui  ait  mieux  fervi  l'Etat  que  Fa-- 
ber  ,  du  Quefne  ,  &  quantité  d'autres 
que  y.   M.  connoît  mieux  que  moi* 
Quoiqu'il  en  foit ,  fi  ces  an'ciennes  fou- 
chesdes  Maifons  Nobles  pouvoient  en- 
core reverdir  ,  &  fe  préfenter  fur  les 
rangs  avec  les  nouvelles  ,  je  confeille- 
rois  volontiers  qu'on  leur  fît  les  pre- 
miers honneurs.. 

Mais  quelle  raifon  y  a-t'il  de  préfé- 
rer ce  Duc  ou  ce  Marquis ,  de  qui  tous 
ks  Ancêtres  ,  après  le  premier  qui  mé- 
rita il  y  a  quatre  ou  cinq  cens  ans  l'ef- 
time  de  fon  Prince ,  n'ont  rien  fait  pour 
leur  Patrie  que  jouir  de  beaucoup  de 
privilèges  qui  ont  retourné  à  la  charge 
du  Peuple  ;  quelle  apparence  de  grati- 
fier plus  ce  Courtifan ,  qui  fier  des  fer- 
vices  peut-être  d'un  feul  de  fes  Prédé- 
cdTeuf  s,  demeure  maintenant  dans  Toi- 

ûvetc^ 
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fiveté  ,  bornant  tout  fon  mérite  &  tou$ 
fes  devoirs  à  fe  préfenter  le  plus  fou- 
vent  qu'il  peut  devant  les  yeux  de  V* 
M.  à  fon  lever  *,  pourquoi  lui  faire  plus 
d'honneur  qu'aux  vaillants  Officiers  > 
qui  aux  yeux  de  V.  M.  s'expofent  fi 
courageufenient  pour  fa  gloire  &c  pour 
l'intérêt  de  l'Etat  > 

Comme  donc  les  mérites  des  illuf- 
tres  Ancêtres  ne  doivent  pas  être  rout-à- 
fait  inutiles  à  leur  poftérité  ,  de  peur 
de  décourager  ceux  qui  voudroient 
marcher  fur  de  fi  belles  traces  ,  il  eft 
bon  de  laiffer  leurs  Defcendans  jouir 
de  quelques  privilèges  5  &  de  ne  les  leur 
enlever  pas  tous*,  mais  il  n'eft  pas  à  pro- 
pos de  Leur  en  accorder  tant  :  au  con- 
traire en  maintenant  la  Nobleflfe  dans 
quelques-unes  des  fes  prérogatives  ,  il 
faut  chercher  toutes  les  autres  voies 
de  l'appauvrir  &:  de  Tabbaifièr ,  afin 
que  ne  pouvant  fefoutenir  d'elle-mê- 
me elle  s'empreffe  à  fe  mettre  dans  le 
fervice  ,  &  à  mériter  ces  récompenfes 
que  V.  M.-  répand  avec  tant  de  profu- 
fion  fur  ceux  qui  s'en  rendent  dignes*. 

C'eft  cette  Politique  qui  fous  votre 
Règne  a  attiré  im  fi  grand  nombre  de 

GentiU- 


J98  Testament  Poiitiq.ub 
Gentilshommes  à  la  profelîîon  des  ar-^ 
mes  ,  à  laquelle  ils  font  naturellement 
deftinés  par  leur  naiflance  ,  &  que  Taife 
&  Tabondance  leur  faifoit  négliger. 
C'eft  elle  qui  vous  a  donné  le  moyen 
de  remplir  vos  citadelles  ,  &  d'y  faire 
inftruire  en  toutes  fortes  d'exercices 
tant  de  jeunes  gens  dont  les  parens  bien 
Nobles  y  mais  incommodés  dans  leurs 
affaires  ,  n'étoient  pas  fâchés  de  fe  dé- 
charger ,  &  qu'ils  auroient  gardés  à  la 
maifon  pour  aller  à  la  chafTe  ou  pour 
paflfer  leur  vie  peut-  être  dans  une  plus 
grande  moUefle  ,  s'ils  avoient  été  affez 
riches  pour  les  y  élever. 

Les  récompenfes  dont  j'ai  déjà  parlé 
dans  les  précédens  chapitres  font  en- 
core un  grand  charme  pour  entraîner 
la  NoblelTe  du  côté  où  fa  naiflTance  l'ap- 
pelle 5  ou  au  moins  pour  la  tenir  dans 
ime  efpéce  de  léthargie ,  &  hors  d'état 
d'ofer  ouvrir  la  bouche  au  fujet  de  l'ab- 
baiflTement  où  elle  fe  voit.  Car  iî  elle 
fe  trouvoit  réduite  à  une  mifere  inévi- 
table 5  il  feroit  à  craindre  qu'elle  ne  fe 
réveillât  ,  &  qu'en  criant  à  l'injuftice 
elle  ne  cherchât  en  même  tems  les 
moyens  de  s'y  oppofer.  Mais  quand  on 

voit 
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voit  vos  mains  pleines  de  faveurs  & 
de   libéralités  qui  lui  font   deftinées 
préférablement  à   tout   autre    Ordre 
de  gens  5  lorfqu'elle   répond   aux  de- 
voirs de  fa  profelTion  ;  quand  on  con- 
fidére  qu'il  n'y  a  de  difette  &  de  honte 
que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage 
d'aller  chercher  l'abondance  &  Thon- 
neur ,  &c  qui  par  confequent  ne  men- 
tent ni  l'une  ni  l'autre  -,  il  faut  que  les 
Nobles  demeurent  confus  dans  le  fen- 
timent  de  leur  indignité  ,  puifque  s'ils 
étoient  ce    que  l'honneur  les  oblige 
d'être  ,  il  ne  leur  manqueroit  rien  de 
tout  ce  qu'ils  peuvent  raifonnablement 

Les  violences  que  les  Gentilshom- 
mes fe  donnoient  autrefois  la  licence 
d'exercer  ,  font  aujourd'hui  tellement 
réprimées  qu'il  n'eft  plus  néceflaire  que 
de  ne  point  fe  relâcher  à  cet  égard.  Il  y 
a  de  la  juftice.  Chacun  doit  trouver  fa 
paix  &  fa  fureté  dans  le  fein  de  l'Etat 
&  fous  la  proteftion  de  V.  M.  Ces  airs 
d'autorité  &  d'empire  que  les  Nobles 
s'attribuoient  fur  les  Roturiers ,  les  en- 
tretenoient  dans  un  efprit  de  hauteur  & 
de  fierté  dont  ils  ne  pouvoient  pas  fe  dé- 
faire 
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faire  entièrement  lorfqu'il  s'agifToir  cîô 
la  déférence  qu'ils  font  obligés  de  ren- 
dre à  leurs  Supérieurs ,  &  même  de  la 
fonmiffion  due  au  Souverain, 


Des  Gens  de  Jujlice. 

ILs  font  aujourd'hui  réduits  fur  le 
bon  pié.  Les  Parlemens  font  leur  de- 
voir. Tous  lesMagiftrats  exercent  leurs 
Charges  avec  précaution ,  fiïrs  que  s'ils 
venoient  à  manquer  ils  ne  pourroienc 
pas  éviter  le  châtiment. 

Si  les  Eccléfiaftiques  ont  un  grand 
pouvoir  fur  l'efprit  du  Peuple ,  ce  n'eft 
que  par  la  voie  de  fuggeftion  j  mais 
ceux-ci  ont  à  peu  près  Ta  même  voie  , 
&  quoiqu'il  la  vérité  elle  ne  foit  pas 
d'une  fî  grande  étendue  &  que  les  rou- 
tes qui  les  y  conduifent  foient  moins 
fures,  ainfî  que  l'expérience  le  fait  con- 
noître  ,  elles  font  néanmoins  plus  di- 
rectes. Un  Confelfeur  qui  n'ofe  dire 
tout  haut  ce  qu'il  infpire  à  l'oreille  ,  eft 
fujet  à  laiffer  dans  le  cœur  de  celui  qui 
l'écoute  quelques  fbupçons  contre  ce 
qu'il  lui  veut  fuggerer  ,  &  fî  le  refpe6b 
de  la  Religion  étouffe  le  plus  fouvenc 
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ces  foupçons  ,  au  moins  il  en  demeure 
prefque  toujours  quelques-uns  dans  les 
efprirs  les  plus  éclairés ,  &  qu'il  impor- 
te le  plus  au  Souverain  d'avoir  dans  fou 

Mais  le  grand  nombre  de  Gens  de  ^ 
îuftice  qui  fe  trouve  dans  l'Etat  entraî- 
ne une  infinité  de  familles  qui  leur 
étant  alliées  reçoivent  les  impreflions 
qu'ils  veulent  donner  ,  &:  les  font  pal- 
fer  aux  autres.  Ils  ont  outre  cela  les 
voies  de  fait ,  &  peuvent  agir  ,  ce  qui 
eft  d'une  grande  conféquence.  L  exem- 
ple a  beaucoup  de  force  ,  &  fur  -toue 
l'exemple  de  ceux  qui  paroilfent  en  mê- 
me tems  éclairés  &  défintérefles. 

Car  il  ne  femble  pas  que  les  Parle- 
mens ,&  encore  moins  les  Juftices  in- 
férieures ,  puiffent  avoir  aucun  mterec 
particulier  contre  le  Souverain.  Ils  ne 
ielevent  ni  du  Pape  ni  d'aucune  autre 
Puiffance  que  de  la  ftenne.  Us  n  ont 
point  deux  maîtres  qui  puiffent  parta- 
ger leurs  fentimens.  Ainfi  tout  ce  qu  ils 
font  femble  n'avoir  en  vue  que  le  bien 
public ,  auquel  comme  étant  une  par- 
tie des  principaux  Membres  de  1  btat , 
ils  ont  parc  en  commun  avec  touMe 
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refte  du  Peuple.  Ils  font  donc  regardés 
comme  des  gens  qui  ne  peuvent  agir 
que  par  des  motifs  favorables  au  Peu- 
ple ,  &  par  conféquent  le  crédit  qu'ils 
ont  eft  dangereux. 

Cela  n  a  que  trop  paru  fous  votre 
iTiinorité.  On  a  vu  avec  combien  de  fa- 
cilité tout  Paris  entr'autres  ,  &  tout 
Bordeaux  ,  fe  font  laiffe  entraîner  par 
ces  Compagnies.  V.  M.  ne  peut  donc 
prendre  trop  de  mefures  5  ni  agir  avec 
trop  de  vigueur  pour  diminuer  ce  cré- 
dit 5  &  pour  abaifTer  tous  les  Corps  de 
Juftice  en  général ,  &  en  particulier 
chacun  de  ceux  qui  les  compofent. 

C  eft  un  ouvrage  qui  n  eft  pas  feule- 
ment commencé ,  mais  qui  eft  prefque 
conduit  à  fa  perfection  ,  &  que  l'état 
préfent  des  affaires  peut  donner  lien 
d'achever. 

Car  il  n'y  a  pas  un  Corps  dans  votre 
Royaume  qui  foit  plus  à  la  portée  des 
atteintes  des  Financiers.  La  guerre  que 
V,^  M.  eft  obligée  de  foutenir  ,  confu- 
me  des  fommes  immenfes.  Il  faut  fous 
ce  prétexte  tirer  de  ces  gens-là  tout  ce 
qu'il  fera  poffible  ,  &  les  réduire  dans 
la  dernière  impuiflance  par  les  taxes. 

Enfuite 
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Enfuite    on    achèvera    d'avilir    leurs 

Charges  par  des  créations  de  nouveaux 

Offices  /de  quoi  ils  n'auront  pas  lieu 

ïe  fe  plaindre  puifqu'il  leur  fera  libre 

de  financer  eux-mêmes  pour  empêcher 

nue  ces  Offices  foient  levés  ,  &  qa  a 

ce  défaut  on  leur   fera  regarder   ce 

moyen  comme  inventé  en  leur  faveur  > 

&  pour  les  décharger  des  nouvelLs 

taxes  qu'on  feroic  obligé  de  faire  fur 

^"^ îe  fçai  qu  on  trouve  de  grands  incon- 
véniens  dans  cette  méthode  -,  qu  on  dit 
qu'elle  renverfe  l'adminiftration  de  la 
Juftice  -,  que  des  Juges  qui  font  dan 
rindieencè  vendent  fouvent  le  droit 
d«Ktie.i  ou  qu'au  moins  as  nema^ 
quent  pas  de  perpétuer  i^s  procès  ,5C 
3e  prendre   cies  épiées  exhorbitantes 
lorfquii^^^^^^^^  leurs  Sentences  SC 
leurs  Arrêts.  wfirAm 

la  Juftice ,  il  n'y  a  pas  Ueu  de  s  en  in- 
nniéret  fi  fort.  V.  M.  a  fes  Intendans 
Ls  Ls  Provinces  aufquels  on  pe« 
s'adreffer  ,  &  qui  ont  ordre  d  ecou  et 
favorablement  les  pamtesO^^ 
la  voie  de  venir  jufqu  a  Elle  ,  ûc  o  ^^^^ 
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iert  tous  les  jours  de  l'une  &  de  l'autre 
avec  tant  d'avantage  éc  de  fatisfadioii 
pour  ceux  qui  y  ont  recours  ,  qu'où 
peut  hardiment  alTurer  qu'il  fe  com- 
met aujourd'hui  auflî  peu  de  ces  injuA 
tices  criantes  qu'il  s'en  foit  jamais  com- 
mis. 

•  A  l'égard  des  taxes  on  des  épices  il 
taut  laifTer  faire  les  Juges.  Quel  intérêt 
auroit  y.  M.  à  les  empêcher  >  C'eft  un 
petit  tribut  que  chaque  Particulier  paye 
en  quelque  forte  volontairement,  quoi- 
que ce  foit  une  efpéce  d'exadion  ,  & 
qu'elle  falfe  crier  plus  haut  que  toutes 
celles  qui  font  faites  fous  votre  nom  i 
témoignage  certain  qu'on  en  reffent  vi- 
vemenr  la  violence.  Mais  cette  violen- 
ce qui  aliène  des  Magiftrats  les  efprits 
des  Peuples ,  fert  en  même  tems  à  vous 
les  concilier ,  auflî  -  bien  qu'à  diminuer 
le  crédit  des  Gens  de  Juftice.  Car  leurs 
exactions  font  d'autant  plus  fenfibles  & 
plus  odieufes ,  qu'on  les  croit  moins 
légitimes ,  comme  tournant  toutes  en- 
tières au  profit  de  ceux  qui  les  font , 
&  nullement  à  celui  de  l'Etat.  C'efl: 
donc  un  moyen  tout  propre  à  augmen- 
ter 1  amour  du  Peuple  pour  V.  M.  qui 

lui 
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-  .  ,..a  juTtice  lorfquileft  forcé  de  re- 
courir à  fa  protedion ,  ou  qui  la  lui  fait 
rendre  par  fes  Intendans  ôc  par  fes  Com- 
niiffaires  à  beaucoup  moindres  frais  Se 
plus  promtenienc  qu'il  ne  l'obtient  des 
Tribunaux  ordinaires. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux 
eft  que  dans  le  fonds  ce  xribut  qui  eft 
paye  par  cette  voie  ,  ne  lailfe  pas  de 
tpurner  prefque  tout  entier  au  profit 
de  V.  M.  Il  rétablit  peu  à  peu  des  cens 
que  hs  taxes  avoient  epuiles  ,  ôc  par 
conféquent  il  les  remet  en  état  d'en 
foutenirde  nouvelles  à  la  première  oç^ 
cafion.  aAinfi  on  levé  fur  eux  de  grandes 
fomniès  qui  entrent  dans  vos  coffres 
fans  qu'il  paroiflTe  que  ce  foit  à  la  char* 
ge  du  Peuple  :  au  contraire  le  Peuple 
regarde  la  rigueur  qu'on  exerce  contre 
Jes  Magiftrats  comme  une  punition  de 
celle  qu'ils  ont  exercée  fur  les  Particu^ 
liers  5  de  laquelle  on  a  le  plaifir  de  fe 


yoir  venge. 


V.  M,  fera  bien  de  prendre  garde  que 
les  Charges  de  Judicature  ne  foiçnt  plus 
portées  à  des  prix  excelîîfs,  comme  elles 
ont  été  autrefois ,  parce  que  ceux  qui 
l^s  gnt  fi  chèrement  payées  ne  peuvent 

,    plus 
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plus  porter  les  taxes  qu'on  leur  impow 
de  tems  en  rems  ,  &  que  les  épices  ne 
ibnt  pas  capables  de  les  rembourfer  de 
ces  deux  fortes  de  dépenfes.  Outre  cela 
V,  M,  fe  priveroit  de  la  liberté  d'en 
difpofer  par  préférence  ,  &  parce  que- 
perfonne  ne  prétendroit  à  la  préférence 
comme  à  une  gratification  (î  le  prix 
montoit  li  haut*  Peut-être  que  la  né- 
ceffité  de  l'Etat  dans  la  guerre  préfente, 
ou  en  quelque  autre  occafion  ,  obligera 
V.  M.  à  tolérer  encore  quelquefois  cet 
abus,  mais  dès  qu'il  fera  polîîble,j'efti- 
nie  qu'il  y  faut  donner  ordre  enfaifant 
exécuter  fans  grâce  vos  Déclarations 
qui  ont  déjà  fixé  le  prix  de  la  plupart 
des  Offices ,  &  en  fixant  celui  des  au- 
tres ,  ou  au  moins  des  plus  confidéra- 
bles,  aufquels  on  n'a  pas  encore  touché. 

Des  Officiers  des  Finances  &  des  PaV'^ 

tifans. 

SI  la  multiplicité  des  Officiers  des 
Finances  &  celle  des  Partifans  doit 
être  regardée  comme  un  mal ,  eu  égard 
à  l'intérêt  des  Particuliers  ,  on  doit 
ûuffi  convenir  que  ce  mal  eft  néceffaire , 

& 
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&  que  c'eft  un  bien  par  rapport  au  Gou- 
vernement. 

Ceux  qui  ont  dit  qu'il  eft  à  propos 
de  fouffiir  que  dans  les  Sociétés  il  y 
ait  des  gens  riches  ,  afin  qu'ils  foient 
comme  des  refervoirs  &  des  magafins 
où  les  biens  étant  ralTemblés  &  comme 
en  dépôt ,  on  puiflTe  les  trouver  dans  les 
prelfans  befoins  de  l'Etat ,  ont  avancé 
une  propofition  raifonnable  dans  la 
théorie  ,  mais  ils  n'ont  pas  donné  des 
leçons  fuffifantes  pour  en  tirer  de  l'uti- 
lité dans  la  pratique. 


être 


ar  fi  ces  gens  qu'il  faut  préfuppofer 
les  plus  riches  de  l'Etat ,  font  des 


Hccléfiaftiques  ,  des  Nobles ,  à^s  Ma- 
giftrats  ou  des  Marchands  ,  qui  ayent 
eu  leurs  biens  ou  par  les  voies  admifes 
dans  l'Eglife  ou  de  patrimoine  ,  ou  par 
un  légitime  commerce  ,  ou  par  qael- 
qu*autre  moyen  ordinaire  &  approuvé, 
qui  ne  donne  point  de  prife  fur  eux  , 
comment    &   fous    quelque    prétexte 

{>ourra-t'on  tout  d'un  coup  les  tirer  de 
eurs  mains  dans  les  befoins  publics  ? 
Sera-ce  par  des  taxes  \  Mais  elles  ne 
peuvent  en  ce  cas  être  que  modiques 
&:  par  rapport  aux  richelTes  des  taxés 
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&  par  rapport  aux  néceflîtés  derCrat, 
On  ne  les  pourra  faire  que  très  -  peu 
différentes  fur  une  perfonne  qui  polfe- 
dera  des  facultés  imnienfes  ,  &  fur  une 
autre  qui  étant  riche  ,  à  la  vérité  ,  ne 
le  fera  toutefois  que  médiocrement  par 
comparaifpn  à  cette  première  :  car  (i 
des  gens  ,  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  de 
maltraiter  ,  étoient  taxés  trop  excellî- 
vement,  quelque  puiffans  qu'ils  fuffent, 
tout  le  monde  crieroit  àTinjuftice  avec 

eux. 

Ce  font  donc  les  Financiers  qu'on 
doit  laifler  extrêmement  enrichir  ,  à 
quoi  il  faut  même  contribuer  autant 
qu'il  eft  poflible  ,  afin  que  comme  ils 
font  déjà  odieux  au  Peuple  ,  &  qu'on 
eft  perfuadé  qu'ils  n'ont  point  amaflé 
tant  de  tréfors  fans  injuftice  &  fans 
exadion ,  on  les  voie  pillés  à  leur  tour, 
&  contraints  de  rendre  gorge  fans  en 
avoir  aucune  pitié. 

Ainfi  il  faut  qu'il  y  ait  des  pauvres 
&  des  riches  dans  l'Etat.  Cela  demeu- 
re pour  conftant  par  mille  raifons  que 
les  Politiques  ont  tant  de  fois  alléguées 
que  je  ne  les  retoucherai  point  ici. 
Mais  il  eft  en  même  tems  vrai  qu'il  ne 

fairt 
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faut  pouK  fouifrir  qu'il  y  ait  aucun  au- 
tre ordre  de  gens  que  les  Financiers  qui 
accumulent  des  richelfes  prodi^ieules, 
parce  qu'on  ne  peut  les  tirer  des  mains 
dts  autres  qu'avec  de  trop  grands  fra- 
cas ,  &  que  lorfqu  on  les  y  laille  elles 
deviennent  inutiles  à  l'Etat. 

Il  fuflit  qu'il  y  ait  des  gens  de  tous 
Ordres  qui  polFedent  un  médiocre  bien, 
afin  que  lorfqu'on  commence  à  preflen! 
tir  les  nccellités  futures  de  la  Couron- 
ne ,  les  Partifans  puillent  s'en  prendre 
à  eux  ,  vu  que  les  pauvres  font  dans 
1  impiuffance  de  porter   plus  que  les 
charges  ordinaires.  Car  je  mets  en  fait 
que  parla  voie  des  taxes  ordinaires  qui 
fe  font  fous  divers  prétextes  félon  ies 
diveifes  conditions  ou  les  différentes 
vocations  ,,  on  ne  tire  pas  moins  de 
ces  aensJà  qu'on  en  tireroit  quand  ils 
pollederoient  des  biens  exceffifs. 

Mais  quand  de  tous  ces  ruifleaux  , 
ou  de  ces  petites  rivières ,  on  a  attiré 
les  eaux  dans  ces  vaftes  réfervoirs  que 
le  Prince  a  lui  -  même  pris  la  peine  de 
préparer  pour  les  recevoir ,  il  les  y  peut 
à  fon  gré  puifer  abondamment  ;  &  lorf- 
que  la  fécherelle  commence  à  faire  ta- 

S        rir 
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î-ir  toutes  les  autres  fources  ,  il  en  levé 

les  bondes  &  en  fait  fortir  comme  4es 

tor.rens.  , 

L'homme  aime  tant  la  liberté  que 
toute  autorité  quelque  légitime  ou  né- 
ceflaire  qu'elle  foit  lui  eft  odieufe ,  ^ 
que  plus  elle  eft  grande  ,  6c  par  confé- 
quent  gênante,moins  il  la  peut  louftnr, 
Comme  donc  la  puifiance  arbitraire  en 
eft  le  plus  haut  degré  ,  il  faut  fuppofer 
que  les  Peuples  ont  naturellement  plus 
d'averfion  pour  elle  que  pour  celles  qui 
les  contraignent  moins.  Que  fi  dans  les 
lieux  où  elle  fe  trouve  établie ,  ils  n  o- 
fent  pas  s'en  expliquer  aufli  hautement 
qu'on  le  fait  dans  les  autres  Etats  dont 
le  Gouvernement  eft  moins  abfolu  , 
c'eft  parce  qu'il  y  a  plus  de  danger  ,  &r 
en  mcme   tems  plus  de  contrainte  , 
quoiqu'elle  n'engendre  que  plus  de  fou- 
ïmllion  ,  fur-tout  en  France  où  les  Su- 
jets adorent  leur  Souverain  ,  &  ont 
pour  lui  dans   le   cœur  un  véritable 
amour  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs  , 
&  qui  les  empcche  de  fcntir  le  joug  du 
pouvoir  defpotique  comme  on  feroi; 
dans  les  Etats  voifins. 
Ces  mouvemens  qu'en  ce  cas  les  hom- 
mes 
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wes  font  obligés  de  tenir  renfermés 
dans  leur  cœur,  n'y  deviennent  que 
plus  forts  par  l'impuiflance  où  ils  font 
d'en  fortir  ,  &  de  s'afFoiblir  en  fe 
communiquant:  ainfi  il  eft  bon  de  leur 
fournir  quelque  objet  fur  qui  ils  puif- 
lent  fe  détourner  &  fe  rabattre. 

,  M  S"^^^^;  q"i  préfente  àss  ennemis 
a  haïr  &  à  détruire  ,  occupe  une  partie 
des  mouvemens  du  cœur  ;  mais  elle  ne 
dure  pas  toujours,  &  pendant  même 
qu  elle  eft  en  fa  plus  grande  force  fur  les 
tronticres  ,  il  demeure  encore  dans  le 
lem  de  l'Etat  tant  de  gens  qui  n'y  pren- 
nent que  très-peu  de  part,  qu'il  n'y  a 
pas  4e  mal  de  leur  do.iner  une  autre 
matière  que  des  ennemis  éloignés  pour 
amufer  leurs  pallions. 

Il  ne  stn  trouve  point  qui  y  foienc 
plus  propres  que  les  gens  d  affaires.  Ils 
tont  dans  une  qÇ^ccq  de  guerre  perpé- 
tuelle ,  ou  du  moins  de  conteftatioii 
avec  le  Peuple  qui  ne  mord  ordinaire- 
ment que  la  pierre  qu'on  prend  foin 
de  lui  jerter ,  parce  qu'elle  demeure  i 
la  portée  ,  6c  que  (qs  yeux  qu'eiie  at- 
tire ie  laùlent  en  même  tems  détourner 
de  la  main  qui  la  jette  j  ou  parce  qu'il 
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Le  inutile  de  s'en  prendre  à  une  main 
q£  eft  fi  fort  au-defTus  de  lui  qu  il  ne 
lui  eft  pas  poftlble  dy  atteindre.  C eft 
U  le  fécond  ufage  qu'on  tire  de  l  eta- 
blilTement  des  Gens  d  affaires ,  dou  il 
•  eft  aifé  de  conclure  que  leur  multipli- 
cité eft  d'un  très-grand  fecours  pour  le 
Gouvernement.  Car  on  doit  les  regar- 
der non-feulement  comme  des  maga- 
fins  dont  V.  M.  a  toujours  la  clet  pour 
les  ouvrir,  au  befoin  &  y  prendre  les 
munitions  qui  s'y  trouvent ,  mais  en- 
core  comme  des  amufemens  qui  occu- 
pent les  pallions  du  Peuple  ,&  comme 
Ses  Athlètes  contre  lefquels  il  s  attache 
d  lutter ,  mais  qui  ne  manquent  pas  de 
le  renverfer  adroitement  par  terre  a 

VOS  pieds. 

NéanmoinsquoiqueV  M.  permet- 
te aux  Partifans  &  aux  Ofticiers  des  Fi- 
,,ances  de  s'enrichir  ,  E  le  ne  doit  pas 
foufFrir  qu'ils  s'ingèrent  dans  les  autres 
affaires  qui  ne  font  pas  de  leur  ref- 
fort  6c  que  fous  prétexte  que  c  eft 
par  leur  miniftére  qu'on  recouvre  les 
ïonds  dont  on  a  befoin  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre  ,  &  pour  les  rccompen- 
L  que  Y,  M,  diftribue,  ou  par  les  plai- 
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iîrs  qu'il  lui  plaît  de  fe  donner  ,  &  qui 
ne  contribuent  pas  peu  à  fa  gloire  , 
comme  eft  celui  des  bâtimens,  ils  fe  mê- 
lent de  régler  ce  qui  concerne  la  paix 
&  la  guerre  ,  6c  d'entrer  en  connoiflan- 
ce  de  ce  qui  ne  fe  rapporte  nullement  a 
leur  adminiftration. 

Deftinés  cà  étudier  le  génie  du  Peu- 
ple 5  &  occupés  à  domter  cet  animal , 
qui  tout  domeftique  qu'il  eft  ,  devient 
furieux  lorfqu  il  voit  fortir  fon  fang  , 
ils  ont  aiïez  d'affaire  à  s'exercer  en  cet 
art  5  &:  à  s'y  rendre  habiles  ,  fans  en- 
treprendre de  pénétrer  dans  des  fcien- 
ces  à  la  fpéculation  defquelles  ils  ne 
font  pas  propres ,  &  qui  dans  la  prati- 
que font  toutes  différentes  de  celles 
dont  ils  ont  acquis  la  connoiffance. 

On  ne  chaffe  pas  aux  aigles  ,  on  ne 

Î>rend  pas  les  lions  &  les  léopards  avec 
a  même  facilité  qu'on  met  les  taureaux 
jfous  le  joug.  Ceux  -  ci  font  faits  pour 
être  maniés  par  des  gens  groffiersjôc 
ceux-là  pour  être  la  proie  des  plus 
adroits  &c  des  plus  hardis  Chaffeurs.  Ou 
n'a  befoin  que  d'une  corde  pour  lier  les 
derniers  ôc  d'un  éguillon  pour  les  ré- 
duire ;  mais  il  faut  de  grands  prépara- 
^         '   '  S  î  tifs 
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tifs  de  filets  5  de  poudre  >  de  plomb  5 
•d'armes ,  &  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions, pour  fe  rendre  maître  des  autres. 
Il  eft  donc  nécelïàire  pour  le  bien  de 
votre  fervice  que  chacun  fe  renferme 
dans  les  fondions  où  il  eft  appelle ,  foit 
par  rétendue  de  fon  génie ,  ou  par  fa 
naiflance,  ou  par  Thabiletc  dont  l'expé- 
rience l'a  rendu  capable  :  que  le  Surin- 
tendant des  Finances  s'applique  à  les 
régir  avec  adreffe  &  avec  exaélitude  : 
que  les  Directeurs  des  divertiflemens 
de  V.  M.  &  des  ouvrages  qu  Elle  a  en- 
trepris ,  les  dirigent  d'une  manière  qui 
lui  foit  agréable ,  &  qui  fafle  éclater  fa 
magnificence  :  que  les  Miniftres  qui 
font  deftinés  à  régler  les  affaires  de  la 
paix  &  de  la  guerre,  &  chargés  dos  plus 
nobles  foins  de  l'Etat,  emploient  leur 
prudence  &  leurs  veilles  à  s'acquitter 
dignement  de  cette  illuftre  fonction  } 
fans  que  les  uns  anticipent  fur  ladmi- 
niftration  dus  autres  ,  chacun  ayant  af-i 
fez  &  trop  de  quoi  s'occuper  dans  la 
fienne  ,  s'il  fe  pique  de  faire  fon  de- 
voir. 

V.  M.  eft  plus  capable  que  perfonne 
qui  foit  au  monde  de  juger  h  j'ai  rai^ 

foHv 


DE  M.  DE  Lou VOIS.  415 

ion.  Elle  fçait  comment  en  ont  ufé  le^ 
Adminiftrateurs  de  Ces  Finances^quand 
Elle  a  voulu  faire  la  guerre  ',  combien 
de  foins  ils  ont  pris  pour  l'en  détour- 
ner lorfqu'Elle  la  regardoit  comme  ab^ 
folument  nécelFaire  tant  par  rapport  à 
fa  gloire  qu'au  bien  de  fon  Etat  -,  côm* 
bien  d'intrigues  ils  ont  employées  pour 
parvenir  à  ce  but  quand  ils  n'ont  pu  y 
réiilîîr  ouvertement  j  combien  de  faux 
bruits  ils  ont  répandus  contre  vos  au- 
tres Miniftres  qui  avoient  la  diredtion 
de  ce  qui  concernoit  les  affaires  mili- 
taires ,  &  de  quels  foupçons  ils  ont  tâ- 
ché d'en  noircir  la  conduite  ,  préten- 
dant que  les  affaires  de  la  guerre  ,  des 
intrigues  &  des  négociations  ,  fe  doi- 
vent ménager  aulîî  régulièrement  &  fur 
le  même  pié  que  ceux  de  la  levée  des 
Finances ,  &  que  le  compte  fe  doit  ren- 
dre aulIî  jufte  des  uns  que  des  autres. 

La  bonté  &c  le  jufte  difcernement  de 
V.  M.  fe  font  également  manifeftés  en 
ces  occafions.  Ni  ces  foupçons  ni  cqs 
calomnies  n'ont  fait  aucune  imprelTian 
dans  fon  efprit.  Elle  s'en  eft  tenue  à  la 
connoifïance  qu'Elle  avoit  de  la  fidéli- 
té de  {i:$  Serviteurs ,  auiïi-bien  que  du 

S  4       pénible 
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pénible  embarras  de  leur  emploi,  &c  des 
circonftances  enveloppées  qui  s'y  trou- 
vent 5  lefqueiles  ne  permettent  pas  de 
rendre  un  compte  exad  des  dépenfes 
qu  elles  exigent  ;  &  Elle  a  en  mcme 
tems  fupporté  ceux  qui  fe  donnoienc 
tanfde  peine  à  la  fluiguer ,  parce  qu'ils 
ne  conncifToient  ni  les  affaires  dont  ils 
lui  parloient ,  ni  la  manière  dont  il  faut 
avoir  le  cœur  &c  Tefprit  faits  pour  les 
conduire. 

Ils  en  jugeoient  comme  du  mani- 
menrqui  étoit  entre  leurs  mains,  donc 
ils  avoient  éprouvé  que  les  myftéresles 
plus  cachés  ne  font  pas  fort  difficiles  a 
]>énétrer  quand  on  veut  fe  donner  le 
foin  de  les  approfondir.  V.  M.  com- 
prit l\  promrement  d  où  procédoit  la 
révolte  qui  fe  lit  dans  le  Boulonnois 
qu'ils  en  avoient  demeuré  étonnés  & 
confus.  Elle  s'étoit  déjà  apperçue  qu  oa 
favorifoit  les  Traitans  lorfquils  de- 
mandoient  des  remifes  ,  Se  foit  qu  Elle 
les  accordât  ou  qu'Elle  les  refufât ,  laif- 
faut  tantôt  agir  fa  bonté  ,  tantôt  fa  juf- 
tice  5  Elle  faifoit  toujours  fentir  que 
rien  ne  lui  étoit  caché ,  &  que  de  quel- 
que manière  qu  Elle  en  ufât ,  ce  n'étoic 

point 
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point  qu'EUe  fe  fut  laiflée  furprendre. 

En  effet  on  peut  prefque  dire  que 
cela  n'eft  arrivé  qu'une  feule  fois  ,  ou 
au  moins  que  la  furprife  ait  été  pouffée 
jufqu'au  bout  fans  que  V.  M.  s'en  foit 
apperçue.  Il  eft  vrai  qu'on  s  y  prit  bien 
adroitement,  &  qu'on  trouva  le  moyen 
de  vous  toucher  par  un  endroit  qui 
vous  doit  être  fenfible  ,  fçavoir  par  vo* 
tre  gloire  -,  &c  fous  ce  prétexte  fpécieux 
on  vous  engagea  dans  une  dépenfe  qui 
n'étoit  pas  moindre  que  celle  d'une 
guerre  ,  ôc  qui  donnoit  à  ceux  qui  fe 
mèloient  de  la  régler ,  &  de  conduire 
le  deffein,  bien  plus  de  moyens  de  faire 
leurs  propres  affaires  qu'ils  ne  préten- 
dent que  la  guerre  en  fournit  aux  au- 
tres. 

Je  veux  parler  de  la  jondion  des 
deux  mers  ,  de  ce  grand  &  éternel  mo- 
nument qu'on  doit  élever  à  l'honneur 
de  V.  M.  &  qui  devoit  faire  vivre  fa 
mémoire  dans  tous  les  lîécles  à  venir. 
J'avoue  que  le  fouvenir  des  prodigieu- 
fes  fommes  qui  ont  été  employées  à  ce 
travail  immenfe  ,  durera  jufqu  a  ce  que 
le  tems  l'ait  entièrement  détruit.  Mais 
il  eft  à  craindre  qu'cni  ne  voie  bien-toc 
-      .  S  5         périr 
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périr  un  ouvrage  dont  le  premier  bout 
commençoit  à  fe  ruiner  tandis  qu'on 
achevoit  l'autre  bout.  C'eft  là  que  V» 
M.  a  vu  fa  gloire  appuyée  fur  un  fable 
mouvant  qui  ne  ceffera  pas  de  s'ébouler 
jufqu'à  ce  qu  il  foit  rentré  dans  la  plaice 
où  la  Nature  lavoit  mis. 

Jofe  raflurer,&  V.  M.  nelefçair 
que  trop  ,  que  les  Finances  qui  ont  été 
employées  a  cet  infruûueux  defTein  au- 
roient  pu  fuffire  pour  faire  la  conquête 
d'un  puifTant  Etat.  Auflî  V^M.  a-t'Elle 
enfin  ouvert  les  yeux  fur  cette  affaire  , 
&:  reconnu  le  tort  de  ceux  qui  Tavoient 
engaf^ée  à  l'entreprendre  ;  mais  Elle  a 
eu  auez  de  bonté  pour  ne  l'attribuer 
qu'à  leur  imprudence,  &  pour  faire 
fembknt  de  croire  qa  ils  s'étoient  trom* 
pés  les  premiers. 

Il  faut  donc  le  croire  auilî ,  &  il  a. 
fallu  fouffrir  que  jufqu'aux.  m.oindres 
direfteurs  de  ce  travail  fe  foient  enri- 
chis ,  &  qu'ils  jouiflenr  en  paix  d'un 
bien  fi  mal  acquis  ,  puifqae  V.  M.  le 
fouffroir.  Mais  au  moins  dévoient  -  ils 
avoir  la  mtme  cemplaifance  pour  ceux 
qui  manioi^nt:  les  affaires  de  la  guerre. 
.V.  M.  qui  y  voyait  plus  clair  que  dans 

celle 


t»E  M.  DE  LOUVOIS.  419^ 

celle  du  Canal  de  Languedoc  ,  érant 
fatisfaite  de  leur  conduite,  ils  n  avoienc 
.aucun  intérêt  à  la  blâmer.  Ils  auroient 
mieux  fait  de  refpeder  le  jugement  de 
leur  Maître  ,  qui  ne  pouvoir  pas  fe  bif- 
fer aifément  furprendre  dans  une  ma- 
tière où  il  eft  lui  feul  plus  éclairé  que 
tout  le  tefte  du  monde  enfemble. 

La  lufïifance  que  les  Financiers 
croient  avoir  à  décider  de  tout,  a  porté 
plufieurs  fois  le  premier  Miuiftre  d« 
vos  Finances  à  vous  propofer  de  fup- 
primer  l'impôt  du  fel  avec  tous  les  Ofh- 
ei'-rs  des  Gabelles ,  Se  d'en  faire  lever 
ks  droits  aux  falines.  Il  prétendoïc 
qu'en  ce  qui  regardoit  l'avantage  de  la 
Couronne  on  éprgneroit  les  trais  de 
l'eatretien  d'un  nombre  infini  d  Utti- 
eiers  &  d'Arehers  qui  confument  une 
partie  du  revenu  de  l'impôcdufel,  & 
qu'en  ni'^me  temsles  Provinces  privilé- 
giées à  cet  égard  ,  ne  fe  trouveroienc 
pas  plus  exemtes  que  les  autres. 

Il  efpéroit  fans  doute  y  troaver  auQt 
fon  avantage  particulier  ,  &  qtie  la; 
plus  grande  partie  du  butin  ,  qui  d  or- 
dinaire fe  partage  entre  une  mul"^*»'^^- 
de  2^a& ,  reviendroit  au  peu  d  OSiciers 
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qu'il  feroit  nécelïaired  entretenir  pour 
cette  adminiftration  ,  c  eft-à-dire ,  à  lui 
&  à  fes  Créatures  ,  par  le  moyen  def- 
qiielles  il  fe  Tapproprieroit  prefque 
tout  entier. 

Mais  fans  m'arrêter  à  faire  voir  qu'il 
étoit  aveuglé  de  la  paflion  de  demeurer 
/feul  &  abfolu  maître  de  toutes  les  affai- 
res de  fon  relfort ,  &  que  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet  il  auroit  moins  trou- 
vé fon  compte  qu'il  ne  s'imaginoit ,  je 
dirai  feulement  que  faute  de  bien  con- 
noître  les  principes  de  votre  Gouver- 
nement il  sQïi  écartoit  autant  de  fois 
qu'il  avoit  l'imprudence  de  s'ingérer  à 
vous  donner  des  Confeils  qui  concer- 
noient  le  fonds  des  affaires ,  mcme  de 
celles  de  fon  propre  miniftére.  Car  s'il 
eft  vrai  qu'il  auroit  pu  revenir  de  fa 
propofition  quelque  avantage  au  Feu- 
pie ,  qui  auroit  été  peut   être  un  peu 
moins  chargé  ,  il  eft  en  même  tems  cer- 
tain que  bien  loin  d'en  tirer  quelque 
utilité  pour  les  revenus  de  la  Couron- 
ne ,  elle  n'en  auroit  reçu  que  du  préju- 
dice. 

En  rendant  le  fel  vénal  aux  falines 
on  en  réduiroit  le  revenu  fur  un  cer- 
tain 
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taîn  pie  réglé ,  &  on  le  porteront  tout 
aulîî  haut  qu'il  feroit  polTible  ,  fans 
qu'on  en  put  augmenter  les  droits  que 
de  très-peu  dans  les  occcafions  extraor- 
dinaires 5  &  lorfqu'il  s'agiroit  des  be- 
foins  preffans  de  l'Etat.  Ainfi  il  ne  fe- 
roit pas  polTible  d*en  tirer  alors  aucun 
fecours  ,  parce  que  tous  les  revenus  or- 
dinaires de  V.  M.  font  deftinés  à  de 
certains  ufages  dont  on  ne  peut  pas  les 
détourner  ailleurs. 

Mais  les  Traitans  des  Gabelles  &c  les 
Officiers  des  Greniers  font  au  befoin 
des   fources  fi  fécondes  de  Finances 
qu'elles  en  produifent  plus  que  ne  font 
tous  les  autres  Officiers  &  Financiers 
du  Royaume.  Ils  rendent  à  V.  M.  une 
bonne  partie  de  ce  qu'ils  ont  {>ris.  Se 
cette  confidération  eft  d'un  fi  grand 
poids  dans  la  conftitution  préfente  du 
Gouvernement  ,  par  rapport  aux  acci- 
dens  imprévus  aufquels  on  fe  trouve 
par  ce  moyen  toujours  en  état  de  parer, 
ou  pour  les  deffeins  dont  le  fuccès  dé- 
pend de  la  promtitude  de  l'exécution  > 
qu'il  n'y  a  point  de  gens  qu'il  foit  plus 
néceffaire  de  maintenir  ,  ni  d'impôc 
qu'il  fut  plus  défavantageux  de  fuppri- 
mer.  Q^^^^- 
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Quoique  cette  raifon  foit  de  la  Jer- 
jiere  conlequence  ,   &  qu'elle  fuffiTe 
leiile  pour  engager  V.  M^  à  entretenir 
les  affaires  des  Gabelles  fur  le  même 
pie  où  on  les  a  roujoius  vues  ,  il  y  en  a 
toutefois  encore  une  autre  qui  ne  doit 
pas  moins  y  contribuer.    C  eft  l'utilité- 
des  ^  Archers    fur  lefquels  fe   récrient 
quelques  Politiques  de  courte  vue  ,  &c 
qu'en  bons   ménagers   ils  voudroienc 
faire   retrancher  comme   un  fuperlîa 
dont  on  fe  pallèroit  aifénient ,  &  donc 
la  d:penfe  eft  auffi  eicelîîve  qu'inutile. 
^  11  eft  vrai  que  fi  le  fel  étoit  vénal  on 
^v^"fP^^  que  taire  de  ces  gens-là  ;  mais 
s'il  s'élevoir  quelque  fédirion  parmi  le 
Peuple  ,  s'il  fe  faifoit  quelque  Affem- 
blée    illicite  ,  eu   des  tranfports   de 
marchandifes  défendues  d'une  Provin- 
ce  a  l'autre  ,  fi  les  autres  impôts  ne  fe 
payoïent  pas  bien  ,  s'il  étoit  à  propos 
d'atterrer  par  des  voies  indiredes  des 
ramilles  donc  on  neferoit  pas  content,. 
les  Archers  de  Gabelle  ne  fexviroienc- 
ils  de  rien  l  on  plutôt  ne  font-  ils  pas 
«Toujours  fur  pié  ,  &  difpofés  à  agir  au 
premier  commandement,  &  à  prévenir 
-toutes  fortes  de  défordr es  l 

Ils 


DE  M.  DE  LOUVOIS.  42:  J 

Ils  font  des  inftrumens  d'une  fi  gran- 
de efficace  entre  vos  mains ,  que  je  ne 
fçai  s'ily  en  a  d'autres  qui  en  appro- 
chent»  N  eft  -  ce  pas  par  la  crainte  de 
ces  gens -là  ,  &  du  promt  fecours  qu'oa 
en  peut  tirer  ,.  que  la  Nobleffe  intimi- 
dée n'ofe  plus  fe  porter  aux  violences, 
qu'elle  exerçoit  autrefois  1  Les  Inten-/ 
dansne  trouvent-ils  pas  en  eux  desfor-- 
ces  coujours  prêtes  à  exécuter  ce  quil$ 
jugent  être  expédient  pour  votre  1er-, 
vice  }  Cer.x  qui  lèvent  les  impôts  en 
votre  nom  ne  s'en  font  -ils  pas  affiftei: 
lorfqu'ils  ne  font  pas  payés  r  Ne  gar- 
dent-ils pas  tous  les  plus  importans 
partages  des  Provinces  1  V.  M.  n'eft- 
Elle  pas  informée  par  leur  moyen  des 
moindres  démarches  de  ch.ique  Parti- 
culier de  fou  Royaume  y  ce  qui  eft  un 
avantage  incomparable  pour  maintenir: 
le  Gouvernement  dan^  toutela  vigueuc 
cù  il  eft,  &  duquel  il  faut  bien  fe.  don- 
ner de  garde  de  fe  priver  l 

Les  Troupes  ne  (ont  pas  ordinaire- 
ment répandues  dans  toutes  les  Pro- 
vinces ,  &  moins  encore  en  rems  de 
guerre  que  durant  la  paix  ,  écdans  les 
ouartiers  où  elles  féJQiun^nt  elles  n:2 

font 
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font  leur  aft'aire  que  d'exécuter  vos  or- 
dres. Il  y  a  peu  d'Officiers  qui  veuil- 
lent être  enrollés  au  nombre  des  ef- 
pions.  Mais  pendant  la  guerre  comme 
en  pleine  paix  V.  M.  a  en  ce  Corps  de 
Milice  extraordinaire  autant  d'efpions 
en  titre  d'Office ,  qu'il  y  a  &  d'Officiers 
&  de  Soldats. 

La  plupart  des  foulevemens  com- 
mencent par  de  petites  AflTemblées 
qu'on  dilïîperoit  aifément  fi  on  en  avoïc 
connoiirance  aflez  tôt  ;  mais  elles  ont 
loifir  de  grollir  pendant  que  la  Cour 
n'en  eft  pas  avertie  ,  &  quand  elles  font 
fi  groffes  que  le  bruit  en  vienr  aux  oreil- 
les du  Souverain  ,  le  tems  qui  fe  pafle 
à  faire  marcher  des  Troupes  qui  font 
éloignées  ,  leur  donne  le  moyen  de  fe 
fortifier  5  &  de  fe  mettre  en  état  de  ré- 
fiftance.  C'eft  de  cette  manière  qu'au- 
trefois on  a  vu  fe  former  les  rébellions 
en  France  ,  Se  qu'elles  ont  fait  des  pro-»- 
grès  fi  préjudiciables  à  l'autoritéRoyalew 

Mais  les  yeux  des  Archers  de  Gabelle 
ouverts  jour  &  nuit  fur  ce  qui  fe  palfe 
en  leur  détroit,  ne  laiflenc  rien  échap-^ 
per  à  leurs  regards.  Us  découvrent  les 
moindres  mouvemens  dès  qu'ils  comi- 

niencent 
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mencent  à  naître  y  &  ils  font  en  état  de 
les  prévenir.  Leur  fidélité  eft  à  l'épreu- 
ve. Ce  font  des  gens  dont  la  fortune  eft 
ruinée  ,  qui  ne  fubfiftent  que  par  leur 
emploi  ,  &c  que  l'intérêt  engage  à  la  vi- 
gilance, parce  qu'étant  eux-mêmes  les 
exécuteurs  des  ordres  qu'on  donne  con- 
tre ceux  qu'ils  ont  dénoncés  ,  ils  trou- 
vent toujours  des  voies  de  profiter  dans 
l'exercice  de  leur  commilfion. 

On  repréfente  en  vain  à  V.  M.  l'au- 
gmentation de  fes  revenus  qui  fe  feroic 
par  le  moyen  des  Provinces  mainte- 
nant exemtes  de  l'impôt  du  fel ,  auquel 
elles  fe  trouveroient  foumifes  comme 
les  autres  ,  car  on  fçait  fort  bien  leur 
.faire  payer  l'équivalent  par  d'autres 
fubfides  dont  on  les  charge.  Il  n'y  en  a 
aucune  de  qui  on  ne  tire  tout  ce  qu'elle 
eft  capable  de  contribuer.  On  prend 
même  occafion  de  faire  porter  à  celles 
qui  font  franches  de  cet  impôt  ,  une 
grande  partie  des  contributions  extra- 
ordinaires ,  &  lorfqu'elles  fe  plaignent 
on  a  toujours  cette  exemption  à  leur 
objeder. 

Il  en  eft  des  Tailles  &  des  Elevions 
qui  font  établies  pour  en  connoître  y 

comme 
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comme  des  Gabelles.  Les  Officiers  qui 
fçavent  adroitement  multiplier  les  pro- 
cès, les  perpétuer  ,  ou  les  juger  au  pro- 
fit des  Traitans  ,  font  d'un  grand  fe- 
coursà  entretenir  le  Peuple  dans  Tétat 
d'anéantifTement  où  il  faut  qu'il  foie 
pour  demeurer  paifible  ,  &  à  mortifier 
la  NoblefTe  par  mille  voies  indirectes. 
Ils  font  aulîî  en  même  tems  leurs  affai- 
res 5  &  fuccent  à  loifiT  un  fang  que  V* 
M.  leur  fait  regorger  tout  d'un  coup 
lorfqu'il  en  eft  befoin  ,  &  qui  fert  à  ré- 

rarer  la  vigueur  de  tout  le  Corps  de 
Etat  quand  elle  commence  à  s'affoi- 
blir. 

Des  Marchands, 


IL  y  a  entre  la  guerre  &  le  commer- 
ce une  alliance  que  V.  M.  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue.  Ce  font  deux 
colomnes  qui  foutiennent  enfemble 
l'édifice  de  l'Etat ,  dont  l'une  ne  peut 
tomber  fans  ébranler  l'autre  par  fa 
chute. 

L'argent  eft  le  nerf  de  la  guerre ,  & 
cenerfn'eft  fortifié  que  par  le  commer- 
ce. A  mefure  que  la  guerre  épuife  le 
fang  qui  eft  dans  les  veines  du  corps  de 

l'Etat, 


m  M.  DE  Louvoïs.        4^7 

l'Etat,  le  commerce  lui  fournit  lesali- 
mens  néceffaires  pour  en  former  de 
nouveau. 

Mais  il  ne  peut  les  affembler  que  par  ' 
le  fecours  ou  de  la  guerre  aduelle  ,  ou 
du  pouvoir  où  fe  trouve  le  Souverain 
de  la  faire  quand  il  lui  plaît  ,  &  de  la 
terreur  qu'il  infpire  à  ceux  qui  font  ca- 
pables de  détruire  les  affaires  des  Né- 
gotians  ,  ou  de  les  incommoder. 

Cette  féconde  fourcede  la  grandeur 
&  de  la  profpérité  des  Etats  ne  leur  at- 
tirant pas  moins  d'envieux  que  la  pre- 
mière, on  ne  doit  pas  veiller  avec  moins 
d'empreCfement  à  ia  confervation.  Il^ 
eft  bon  mêm.e  d'avertir  V.  M.  qu  Elle  a 
intérêt  de  ménager  les  Négotians  plus 
qu'aucun  autre  Ordre  de  fou  Royaume. 

Car  il  n'y  en  a  point  à  qui  il  foit  fi 
facile  de  faire  périr ,  par  rapport  au 
Souverain ,  les  affaires  qu'ils  ont  entre 
les  mains  ,  fans  en  reflentir  eux-mêmes 
beaucoup  de  préjudice  ,  &  fans  qu'on 
s'en  aperçoive  que  lorfque  le  mal  eft 
fait.ils  peuvent  avec  autant  de  facilite 
que  de  fecret ,  tranfporter  leurs  effets 
en  des  Pays  Etrangers.  Ils  peuvent  né-- 
clieer  le  commerce  dans  les  lieux  ou 


4^8       Testament  Politique 
le  Prince  le  voudroit  faire  fleurir^  8c 
rétablir  en  d'autres  Ueux  où  on  deli- 
reroit  qu'il  fut  entièrement  éteint. 

Comme  donc  c'eft  le  feul  Ordre  de 
gens  des  démarches  duquel  V,  M.  nefê 
peut  pas  dire  abfolument  maitreATe ,  &c 
qu'il  lui  importe  néanmoins  extrcrae- 
ment  de  les  voir  multiplier  dans  fon 
Royaume  ,  Elle  ne  fora  pas  mal  de  les 
favorifer  toujours ,  &c  de  prendre  gar- 
de à  ne  les  lailfer  pas  en  proie  aux  Par- 
tifans ,  comme  eft  tout  le  refte  du  Peu- 
ple. Il  n'eft  pas  jufte  qu'ils  foient  exemts 
des  charges  publiques  -,  au  contraire  ^ 
comme  étant  plus  riches  que  les  autres, 
&  ayant  plus  d'argent  comptant ,  oq, 
doit  tâcher  de  les  faire  encore  plus  coti^ 
tribuer  aux  befoins  de  l'Etat. 

Mais  il  faut  que  ce  foit  avec  de 
grands  ménagemens.  On  doit  vuider 
adroitement  leurs  bourfes  ,  &  les  pref- 
fer  fans  qu'ils  le  fentent  trop,  On  peut 
de  tems  en  tems  défendre  le  débit  de 
certaines  marchandifes  fous  de^^diffé- 
rens  prétextes  ,  tantôt  parce  qlV^^lles 
viennent  d'un  Pays  ennemi  ,  ou  que 
vos  Sujets  en  font  des  excès  &  s'y  rui- 
nent; tantôt  parce  qu'elles  empêchent 

un 
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itn  autre  débit  5  &  qu'il  eft  à  propos  de 
le  faciliter.  On  fera  enfuite  connoître 
aux  Négotians  que  s'ils  veulent  dédom- 
mager V.  M.  de  l'intérêt  qu'Elle  a  dans 
l'affaire  ,  Elle  pourra  fe  relâcher  &  le- 
ver fes  défenfes  -,  &  fans  doute  ils  ne 
manqueront  pas  de  faire  leurs  oftres. 

On  peut  auili  obliger  à  fon  tour  cha- 
que efpécede  Marchands  de  former  un 
Corps  particulier  ,  &  de  prendre  des 
Lettres  Royaux  -,  &  lorfque  ces  Corps 
feront  formés  on  pourra  les  faire  finan- 
cer les  uns  après  les  autres  ,  fans  qu'il 
foit  à  craindre  que  jamais  tous  les  Né- 
cTQtians  en  général  s'élèvent  en  faveur 
d'un  Corps  particulier  5  de  qui  les  cha- 
grins n'empêcheront  point  le  commer- 
ce d'aller  fon  train  accoutumé. 

Quoique  ce  foit  It  un  moyen  extra- 
ordinaire de  lever  des  finances ,  il  ne 
faut  pas  néanmoins  le  compter  comme 
tel  ,  parce  que  fi  on  attendoit  l'occa- 
fion  d'un  befoin  extraordinaire  pour 
prelfer  tous  les  Corps  à  la  fois  ,  cela 
feroit  trop  de  bruit.  Ce  feroit  avertir 
les  Négocians  de  prendre  des  mefures 
dont  il  eft  à  propos  de  les  détourner  5 
Se  fi  on  ne  s'adreifoit  qu'à  quelques 

Corps 
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Corps  particuliers  cela  produiroit  trop 
peu  5  &  le  négoce  ,  ce  ronds  fî  riche  Se 
Il  fertile,  demeureroit  trop  infructueux 
pour  V.  M.  Il  en  faut  donc  faire  un  or- 
dinaire ,  c'eft-à-dire  ,  ne  ceflTer  point 
de  fe  fervir  a  diverfes  reprifes  &  avec 
méthode  des  voies  qu'on  a  d'obliger 
tour  à  tour  tous  les  Corps  à  contribuer 
de  certaines  fommes  proportionnées  à 
la  qualité  de  leur  commerce  &  à  leurs 
profits. 

Quelque  abondant  en  fruits  &  ea 
manufadUires  que  foit  votre  Royaume  » 
il  n'eft  capable  de  fournir  à  fes  Habi^ 
tans  que  de  quoi  vivre  commodément 
&  à  leur  aife>  plus  que  toutes  les  autres 
Nations  de  TEurope  qui  ne  vivroient 
que  de  ce  que  produit  leur  propre  Pays, 
mais  non  de  les  combler  de  ce  grand 
nombre  de  richelïes  c]ui  rendent  un 
Etat  tout-à-fait  florilTant,  ^  qui  met- 
tent le  Prince  fur  le  pié  de  fe  faire  re- 
douter de  fes  voifinç.  La  France  feule 
ne  peut  pas  fournir  tous  les  ruilfeaux 
nécelTaires  pour  remplir  cette  forte  de 
tefervoirs  dont  j*ai  parlé.  Le  fecret  eft 
d'aller  puifer  dans  les  Pays  Etrangers  , 
Ce  d  en  attirer  le$  eaux  che:ç  foi, 
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JL'eiïence  de  ce  fecret  nç  confîfte  pas 
idans  cette  dernière  maxime  générale 
qui  eft  connue  de  tous  les  Etats ,  ôc 
que  chacun  tâche  de  pratiquer  en  font 
particulier  -,  elle  eft  5  à  proprement  par- 
ler ,  toute  renfermée  dans  ladrefTe 
qu'on  a  à  s'en  fçrvir, 

Jufqu'à  préfent  l'Italie ,  l'Efpagne  , 
l'Angleterre  &c  la  Hollande,  l'ont  em- 
porté fur  la  France  ,  &c  ces  deux  der- 
niers Etats  ont  enfin  lailfé  les  autres 
bien  loin  derrière  eux.  Leurs  Peuples 
fe  font  tranfportés  dans  touteç  les  Par- 
ties du  monde  ,  &  femblent  avoir  dé- 
couvert tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  de  ca- 
ché dans  le  né^ce. 

Le  peu  d'expérience  que  les  François 
avoient  autrefois  en  l'art  de  la  marine, 
les  a  çmpcché$  de  fuivre  les  traces  de 
ces  autres  Nations ,  ou  même  de  les  de- 
vancer i  car  ils  ne  manquent  ni  d'adi- 
vité  5  ni  de  fuffifance  ,  ni  d'adrefife.  Lp 
France  produit  en  fon  fein  plus  de  cho- 
ùs  nécefTaires  à  la  navigation  que  ni  la 
Hollande  ni  l'Angleterre  ,  &  elle  ne 
peut  pas  moins  tirer  de  fes  voifins  ce 
qui  lui  manque , 

Les  caufe^  de  fa  négligence  pour  unq 
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occupation  fi  néceflfaire  &  fi  utile  ont 
été  les  guerres  continuelles  ,  foit  étran- 
gères ou  domeftiques  ,  qui  depuis  plu- 
ïieurs  fiécles  n'ont  point  donné  de  re- 
lâche à  fes  Habitans ,  &  ne  leur  ont 
point  permis  de  s'appliquer  à  des  def- 
leins  qui  les  pulFent  attirer  hors  du 
Royaume  ,  où  il  y  avoir  toujours  des 
affaires  aflfez  predantes  pour  eux.  Ils 
n'y  étoient  point  aulîi  contraints  par 
une  néceflîté  abfolue  d'aller  chercher 
ou  de  quoi  s'enrichir ,  ou  de  quoi  four- 
nir à  leur  entretien  ,  pour  lequel  ils 
trouvoient  chez  eux  alfcz  abondam- 
ment les  chofes  dont  on  ne  peut  fe  paf- 
fer  5&  même  celles  qui  font  la  meil- 
leure partie  des  commodités  &  des  dé- 
lices de  la  vie  \  au  lieu  que  les  unes  ou 
les  autres  ,  ou  routes  enfemble  man- 
quant à  leurs  Voifins  ,  ceux-ci  fe  font 
vus  réduits  à  aller  les  chercher  ailleurs, 
&  en  cherchant  le  néceifaire  ils  ont 
trouvé  Tabondance  &  les  richefles. 

C'eft  un  embarras  qu'ils  ont  épargné 
aux  François  ,  un  chemin  qu'ils  leur 
ont  frayé  &c  accourci.  Les  premières 
découvertes  Se  les  nouveaux  établifle- 
niens  ne  fe  font  qu'avec  beaucoup  de 

peines 
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peines  ,  &  fouvent  avec  de  grandes 
pertes.  Combien  de  fois  la  plus  pmf- 
fante  des  Compagnies  qui  foient  dans 
les  Etats  voifins  a-t'elle  été  furie  point 
de  tomber  ?  Combien  yen  a-t'il  eu 
d'autres  ruinées  ?  Sçait-on  précifemenc 
fur  quel  pié  eft  maintenant  celle  d'An- 
gleterre ,  n'en  a-t'on  pas  vu  fuccomber 
lîieme  dans  votre  Royaume  ? 

On  peut  raifonnablement  efpéreir' 
que  ce  fera  la  France  qui  profitera  i 
1  avenir  de  ces  travaux ,  qui  ont  coûté 
rant  de  gens  auffi-bien  que  defatieues 
&  de  périls  aux  Etrangers.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  l'adrelFe  de  vos 
Sujets  leur  enleyera  peu  à  peu  le  com^ 
merce  qu'ils  ont  établi  prefque  en  tous 
les  endroits  du  monde  ,  comme  elle  a 
déjà  commencé  à  leur  en  oter  une 
partie. 

La  guerre  &  les  forces  de  V.  M.  ne 
peuvent  pas  manquer  de  produire  cet 
^ftet.  Prefque  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
capables  de  porter  les  armes  en  Angle- 
terre, ôc  fur-tout  en  Hollande,  fonc 
occupés  au  commerce  de  la  mer  ,  le- 
quel a  toujours  un  air  de  guerre,  &: 
Semble  |)lus  convenir  à  la  noble  ardeur 

T  d'uij 
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aun  cœur  belliqueux  qu'y  dérogôr;^ 
Ainfî  par  la  guerre  que  V.  M.  foutient 
contre  ces  Etats  ,  &c  par  les  gens  qu'ils 
y  perdent ,  Elle  leur  diftrait  ou  leur  en- 
levé une  nîultitude  infinie  de  Peuple 
^ui  feroit  employée  au  négoce ,  &  qui 
.l'en  peut  être  détournée  fans  que  le 
commerce  en  foufFre  :  au  lieu  que  dans 
les  Troupes  d^  V.  M.  il  n'y  a  pas  un 
Officier  ni  un  Soldat  qui  tut  deftiné 
pour  la  marine.  Tous  ceux  de  vos  Su- 
jets qui  s'étoient  déjà  tournés  du  côté 
de  lia  navigation  &  du  commerce  ,  y 
demeurent  appliqués  avec  la  même  af. 
fîduité  ,  &  continuent  toujours  leur 
première  profeflion. 

Par  ce  moyen  il  ne  fe  trouve  pendant 
la  guerre  que  bien  peu  moins  de  Fran- 
çois, ou  peut-être  pas  moins  que  d'An- 
glois  ou  de  Hollandois  y  naviguans  ÔC 
négotians  dans  toutes  les  Parties  du 
monde.  Mais  c'eft  ce  qu'on  n'a  pas  en-^ 
core  pu  dire  pendant  la  paix ,  vu  que 
la  plus  grande  partie  de  ceux  d'entre 
les  nations  ennemies  qui  font  employés 
a  reiîfter  à  V.  M.  fe  jettent  alors  dan$ 
le  commerce ,  &  $*adonnent  à  la  navi- 
gation. 

Celi 
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Cela  fe  connoît  facilement  quand 
on  fçait  ce  qui  fe  pafle  dans  les  Pays 
éloignés.  Les  Nations    qui  fe  vantent 
d'être  les  plus  expérimentées  de  toutes 
celles  de  l'Univers  ,  &  les  plus  fortes 
fur  mer ,  ne  peuvent  y  remporter  aucun 
avantage  fur  les  François,  ou  du  moins 
les  avantages   font   bien  à   peu  près 
égaux  de  part  &  d'autre.  Les  Hollan- 
dois envoyèrent  en  l'an  1^74.  leur  plus 
fameux  Amiral  pour  s  emparer  des  An- 
tilles Françoifes ,  avec  des  forces  qui 
en  dévoient  faire  trembler  les  Habi- 
tans ,  mais  il  eut  la  confufîon  de  s  en 
revenir  fans  avoir  rien  fait. 

Qu'eft-ce  que  les  Hollandois  &  les 
Anglois  enfemble  ont  efFedué  là  ou 
ailleurs  depuis  la  guerre  préfente  ?  En 
quel  endroit  du  monde  ont-ils  ruiné  le 
commerce  de  vos  Sujets }  Mais  on  ne 
peut  pas  nier  qu'ils  ne  fuflfent  affèz  forts 
pour  le  détruire  ,  ou  que  Tune  de  ces 
deux  Nations  ne  fût  feule  fuffifante 
pour  aller  ravager  tout  ce  que  les  Fran- 
çois pofledent  dans  les  autres  Parties 
du  monde ,  qu'elle  ne  put  s'en  empa- 
rer &  les  en  chaflTer  ,  fi  elles  n'étoienc 
pas  obligées  d'employer  la  plupart  de 
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leurs  forces  à  fe  défendre  par  terrffj 
Il  y  en  a  encore  une  aurre  partie  qui 
n  eft  pas  moins  confidérable  ,  ou  plu- 
tôt qui  l'eft  infiniment  davantage ,  la^, 
quelle  eft  occupée  à  les  défendre  pac 
mer.  La  plupart  des  Vaiflfeaux  de  leurs 
Armées  navales  feroient  en  route  pour 
le  commerce  ,  ou  pour  efcorter  leurs 
Vailfeaux  marchands  ,  &  on  verroit. 
équipés  en  marchandife  tous  les  Bâti- 
inens  de  tranfports  qui  fuiyent  leurs 

Flottes,  -  ' 

Sous  le  Règne  du  feu  Roi  votre  pcre, 
&:  au  commencement  de  celui  de  V^ 
M.  la  Hollande  ne  craignoit  d  avoir  la 
guerre  que  contre  les  Anglois  5  parce 
qu'il  n'y  avoir  alors  que  cette  dernière 
Nation  qui  pût  lui  faire  éprouver  tous 
ces  inconvéniens.  Elle  rédoutoit  beau- 
coup moins  fes  autres  Voifins  qui  n'é- 
toient  en  état  de  l'attaquer  que  par  ter^ 
re  i  fure  que  la  mer  lui  fourniroit  abon- 
damment tout  ce  qui  feroit  nécelfaire 

pour  fa  défenfe, 

.  Les  affaires  ne  fe  meuriflTent  pas  tout 
d'un  coup.  Il  faut  qu'pn  deffein  ait  le 
tems  de  couver,  d'éclore,&  de  s'avan- 
cer par  degrés  ayp?nt  que  de  yenir  à  f* 
*  perfedion/' 


t)EM.DE  LoUVÔiS* 


4Î7 


t)erfe6fcion.  Celui  de  récablir  les  forces 
maritimes  d'un  Etat ,  &  de  faire  culti- 
ver l'art  de  la  navigation  >a  befoin  de 
plus  de  tems  qu'aucun  autre  projet 
e qu'on  puifle  concevoir. 

L'argent  qui  fait  rrouver  toutes  les 
chofes  qui  tombent  dans  le  commerce  , 
peut  bien  fournir  ce  qui  eft  néceiîaire 
foit  pour  laconftrudion  des  Vailfeaux 
ou  pour  leur  équipement  5  a  un  Pays 
'qui  en  feroit  entièrement  dépourvu  s 
mais  il  ne  peut  pas  en  rranstormer  les 
Habitans  en  des  Matelots.  L'expérien- 
ce que  demande  l'art  de  la  marine  ne 
fe  peut  acquérir  que  par  de  longues  ha- 
bitudes 5  &:  les  gens  de  cet  ordre  donc 
le  cœur  auiii-bien  que  le  corps  eft  dur 
comme  le  fer  ,  ne  fe  durciifent  dans  les 
:eaux  qu'à  force  de  tems  comme  le  fer 
dans  les  veines  de  la  terre. 

•On  n'a  pas  peu  d'obligation  au  Car- 
dinal.de  Richelieu  de  ce  qu'il  a  pris 
tant  de  foin  d'exciter  les  François  à 
l'exercice  de  cet  art ,  &  de  leur  avoir 
procuré  les  moyens  d'y  réuflir&de  ré- 
tablir les  forces  maritimes  de  la  Fran- 
ce. On  a  toujours  depuis  continué  à 
fuivre  fes  traces  >  &  enfin  V.  M.  qui 
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par  fon  aflîduité  &c  par  fa  conftance 
vient  à  bout  de  tout  ce  qu  Elle  entre- 
prend 3  a  mis  les  François  fur  le  pié  de 
ne  le  céder  plus  par  mer  à  aucune  Na- 
tion du  monde  y  foit  dans  la  guerre  , 
ou  en  ce  qui  regarde  le  commerce- 
Elle  a  des  Flottes  puiflTantes  ;  Elle 
poflTéde  des  Ifles  &  des  Continens  dans 
le  Nouveau- monde  j  fes  Sujets  y  ont 
fait  des  étabUlfemens  confidérables  ;  ils 
fe  font  répandus  dans  tous  les  Pays 
connus  aux  Européens,  pour  avoir  part 
aulTi-bien  que  les  autres  Nations  au  né- 
goce qui  s'y  fait* 

C  eft  déjà  beaucoup  que  d'y  avoir 
part  y  &c  qu'il  n  y  ait  point  d'endroits 
où  les  autres  Peuples  ayent  pénétré 
avec  beaucoup  de  peine  ,  que  les  Fran- 
çois ne  les  ayent  fuivis  &  atteints^  mais 
ce  n'eft  pas  encore  aflez. 

Il  faut  qu'ils  les  furpafTent ,  &  qu'ils 
les  en  chalfent  s'il  eft  poffible.  Jamais 
ils  n'ont  exercé  leur  adreffe  pour  par- 
venir à  un  but  qui  foit  plus  digne  • 
d'eux  y  ni  pour  un  intérêt  plus  confîdé- 
rable  qu'eft  celui  de  s'emparer  de  tout 
le  commerce  y  lorfque  les  conjondures 
pourront  leur  permettre  d  en  exclure 

les 
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ïes  autres  Nations.  Ce  n'eft  pas  même 
aflez  que  d'attendre  que  les  occafions 
s'en  préfentent ,  ils  doivent  les  recher- 
cher avec  empreflfement. 

Cela  n'eft  pas  fi  difficile  qu'on  pour- 
foit  fe  l'imaginer.  V.  M.  de  qui  la  pé- 
nétration eft  auflî  grande  que  fon  dif«- 
cernement  eft  jufte  ,  Ta  bien  fçu  com- 
prendre. Quand  on  n'eft  ni  d'humeur 
ni  eil  état  de  craindre  la  dépenfe  ou  la 
perte  dQS  hommes  qu'on  eft  oblige  de 
rifquer  pour  les  grands  defleins ,  on  va 
bien  loin.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  conf- 
tance  à  pourfuivre  fa  route  ;  que  de  ne 
la  quitter  jamais  5bien  que  quelquefois 
la  fatigue  oblige  de  s'arrêter. 

Dans  les  vues  que  V.  M.  s'eft  propo* 
fées  5  &  qui  fans  doute  feront  toujours 
bien  fuivies  ,  Elle  peut  fe  promettre  eu 
peu  de  tems  le  plaifir  &c  l'avantage  de 
voir  fes  Sujets  devenir  maîtres  du  com- 
merce 3  &  furpafler  en  ce  point  tous  les 
autres  Peuples,  comme  ils  les  ont  laifle 
bien  loin  derrière  eux  à  l'égard  de  la 
guerre.  Autrefois  on  craignoit  pour 
vos  Pays  du  Nouveau-monde  ;  aujour- 
d'hui on  ne  craint  plus ,  on  eft  en  état 
de  fe  maintenir  i  bientôt  on  fera  crain- 
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cire  les  autres  s  &  enfin  on  les  réduire 
ibus  votre  pouvoir. 
.  C  eft  une  Prophétie  dont  vos  enne- 
mis fe  mocqueroient  fi  elle  étoit  entre 
leurs  mains ,  mais  ils  verront  avec  le 
tems  que  les  rieurs  ne  feront  plus  de 
leur  côté.  A  moins  qu'il  n'arrive  de  ces 
accidens  qu'on  ne  peut  abfolument  pré- 
voir 5  de  ces  vicifiitudes  furprenantes 
par  lefquelles  le  Deftin  renverfe  fou- 
vent  ce  qui  paroifloit  le  plus  folide- 
ment  établi  -,  de  ces  foudres  qui  fe  for- 
mant fubitemeut  en  l'air  ,  vont  frapper 
les  plus  hauts  édifices ,  de  ces  tremble- 
mens  de  terre  qui  engloutiifent  en  un 
moment  les  plus  fuperbes  Villes  5  il  y 
îi  autant  d'apparence  qu'on  verra  réuffir 
les  mefures  qui  ont  été  prifes  ,  &  que 
les  François  îupplanteront  leurs  Voi- 
fins  5  qu'ils  leur  enlèveront  leur  com- 
merce 5  &  qu'ils  les  chafieront  de  la 
plupart  de  leurs  établiffemens  dans  les 
autres  Parties  du  monde  ,  qu'il  y  en 
eut  jamais  à  la  réuflîte  .d'aucun  autre 
deffein. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  che* 
min  dans  lequel  on  marche  pour  y  par- 
venir foit  bordé  d'épines  cjui  piquent 

en 
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tn  prefiant,  ni  qu'en  courant  en  cette 
carrière  on  trouve  des  endroits  raba- 
teux  qui  faiîènt  quelquefois  broncher. 
L'importance  eft  qu'en  toaibant  on  ne 
fe  brife  pas ,  qu'on  ait  la  force  de  fe  re- 
lever de  fa  chute  ,  &  de  continuer  en- 
fuite  à  marclier  \  car  peu  a  peu  on  ira 
enfin  jufqu'aubout  malgré  cous  les  obf- 
racles  qui  auront  caufé  du  retardement. 
Tout  le  pis  qu'il  y  a  maintenant  a  crain- 
-dre  eft  d'y  arriver  plus  tard. 

Si  on  confidére  ce  qui  s'eft  pafle  fur 
la  cozc:  de  Barbarie  ,  on  pourra  aifé- 
ment  comprendre  de  quelle  manière  les 
chofes  feront  conduites  dans  tous  les 
autres  endroits  du  monde  où  V.  M.  fe 
difpofe  à  maintenir  fes  Sujets  ,  &  où 
fans  doute  ils  demeureront  à  la  fin  maî- 
tres des  affaires  ,  en  frappant  leur  coup 
d'abord  d'un  côté,  puis  après  de  l'autre» 

Les  courfes  àts  Armateurs  Turcs  ne 
font  pas  une  des  moindres  incommodi- 
tés du  commerce.  L'Angleterre  tk  la 
Hollande  fçavent  de  quelle  conféquen- 
ce  il  eft  de  les  reprimer.  L'une  &  l'au- 
tre de  ces  Nations  s'eft  fouvent  mife  en 
devoir  de  domter  ces  Pirates  ,  mais 
elles  ne  s'y  font  efforcées  qu'à  demi. 
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Le  chemin  leur  a  femblé  fi  rude  &  fi 
long  qu'elles  fe  font  toujours  arrêtées 
au  milieu ,  ou  on  leur  a  jette  à  la  tra- 
verfe  quelques  propofitions  de  paix 
pour  les  amufer.  Alors  trop  contentes 
d'un  relâche  qu  elles  fçavoient  ne  de- 
voir pas  être  de  longue  durée  y  elles 
n'ont  pas  laiiTé  de  s'en  féliciter  &  d'esi 
jouir^en  attendant  que  de  nouvelles  in- 
fultes  les  engageaffent  à  de  nouvelles 
dépenfes  pour  aboutir  à  la  même  fin. 
Souvent  même  les  conditions  de  la  paix 
ont  été  &  honteufes  &  auffi  fâcheufes 
que  la  guerre  même  5  puifqu'on  étoit 
forcé  de  fe  foumettre  à  la  vifue  des 
Vaifleaux.  Mais  les  frais  de  larmement 
Se  de  l'entretien  d'une  groflfe  Efcadre 
pour  réduire  ces  Corfaires  étoient  ua 
mal  préfent ,  &  la  vifite  des  Vaififeaux 
ctoit  un  mal  un  peu  plus  éloigné. 

V.  M.  n'a  pas  pris  cette  commune 
route*  Depuis  que  fes  forces  maritimes 
ont  été  en  état  d'af&anchir  fes  Sujets 
de  ces  dangereufes  courfes  ,  &^qu'Elle 
a  jugé  à  propos  de  l'entreprendre ,  Elle 
n'a  épargné  ni  foins  ,  ni  dépenfes ,  ni 
hommes  pour  en  venir  à  bout.  Les  Pi- 
rates ont  cru  quilspouvoient  en  ufer 
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avec  Elle  comme  avec  les  Souverains 
des  autres  Etats  Chrétiens  •,  qu'Elle 
étoit  de  la  même  trempe  ;  &  qu'ils 
n'auroient  pas  plus  de  peine  à  la  ma- 
nier. Ils  ont  cru  épuifer  auffi  fa  patien- 
ce en  violant  les  Traités  incontinent 
après  les  avoir  faits. 

Mais  ils  ont  à  la  fin  connu  qu'ils 
s'étoient  trompés  dans  leurs  conjectu- 
res. Ils  ont  trouvé  un  ennemi  auffi  fer- 
me dans  la  réfolution  de  les  domter 
qu'ils  letoient  dans  celle  de  lui  faire 
infulte.  Ils  ont  tâché  d'intimider  V.  M. 
en  exerçant  des  cruautés  contre  quel- 
ques malheureux  François  que  leur 
mauvaife  fortune  avoir  livrés  en  de  lî 
barbares  mains.  Cependant  V.  M  qui 
malgré  la  douleur  qu'Elle  avoir  du  trif- 
te  fort  de  ces  Infortunés  ,  voyoit  de 
quelle  importance  il  étoit  de  ne  fe  pas 
relâcher  ,  &  fçavoit  que  la  perte  des 
uns  eft  quelquefois  néceffiaire  pour  le 
falut  des  autres ,  jugea  qu'il  y  avoir  en- 
core plus  à  rifquer  en  ne  prévenant 
pas  les  maux  qui  pendoient  fur  la  tête 
de  tous  ceux  que  la  navigation  expo- 
foit  aux  courfes  des  Pirates,  qu'en  aban- 
donnant à  leur  rage  un  petit  nombre  de 
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gens  qui  croient  déjà  en  leur  pouvoir  f 
Ôc  qu'on  n'en  auroit  pas  retirés  en  fe 
retractant  par  une  compaffion  dange- 
reufe ,  qui  auroit  été  regardée  comme 
une  timidité. 

Elle  prit  donc  le  parti  de  méprifer 
leurs  menaces.  Elle  entretint  desEfca- 
dres  qui  chafTerent  les  Armateurs  de  la 
mer  ,  &  qui  allèrent  réduire  en  cendre 
une  partie  des  édifices  de  leurs  plus 
fortes  Villes  parles  bombes  qu'on  y  jet- 
ta  ,  n'étant  pas  poflible  de  leur  faire, 
plus  de  mal ,  parce  que  l'entrée  de  leurs- 
Ports  eft  impraticable  ',  ôc  enfin  on  les 
torça  à  demander  tout  de  bon  la  paix  y 
&  à  la  demander  à  çenoux.  Les  Efcla- 
ves  qui  furent  rendus  fans  rançon  ,.  en 
font  des  preuves  authentiques  ,  &c  en- 
core plus  les  fommes  que  les  Pirates 
payèrent  pour  dédommager  V.  M,. 
d'une  partie  de  f^s  pertes  >  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait  pour  aucune  autre 
Puilfance  de  l'Europe* 

Voilà  un  des  effets  qu'ont  produit  les 
forces  maritimes  de  V*  M.  &c  par  où 
Elle  a  fait  connoître  de  quelle  manière 
Elle  fe  préparoit  à  agir  dans  les  affaires 
de  la  marine  &  du  commerce.  Elle  ne 
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tnanquera  pas  fans  doute  de  perfifter 
dans  un  delfein  fi  important  &  fi  bien 
concerté.  Elle  entreprendra  d'abord 
une  affaire  dans  un  Pays,  5c  ne  l'aban- 
donnera pas  qu'EUe  ne  l'ait  achevée  , 
à  quoi  Elle  ne  trouvera  point  d'obftacle 
qu'EUe  ne  furmonte  par  {qs  forces  8c 
par  fon  crédit ,  &  lorfque  de  ce  côté-là 
Elle  aura  établi  les  chofes  fur  un  fi  bon 
pié  qu'il  n'y  aura  plus  d'apparence  de 
craindre  aucun  revers ,  Elle  prendra  fes 
mefures  pour  agir  de  même  ailleurs,  de 
élèvera  fes  batteries  contre  une  autre 
Place. 

Au  reftc  ,  les  frais  qui  fe  feront  en 
ces  occafions  extraordinaires  étant 
fournis  par  le  Public  ,  &  fur-tout  par 
les  Compagnies  aufquelles  l'utilité  en 
doit  le  plus  revenir  ,  V.  M.  ne  fera 
point  obligée  d'y  employer  fes  revenus 
ordinaires  ,  ni  de  fe  défifter  d'aucun 
des  autres  defieins  qu'EUe  auroit  for- 
més î  an  contraire  dans  la  fuite  s'érant 
fait  rembourfer  des  avances  qui  auront 
été  fournies  par  le  Peuple ,  ëc  qu'EUe 
retiendra  entre  (es^  mains  ,  elles  lui 
feront  un  fonds  pour  pouffer  les  entre- 
prifes  >  qui  fe  trouveront  alors  fur  le 
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Il  eft  donc  à  propos  que  pendant  la 
paix  V.  M.  favorife  &  gratifie  tous  fes 
Sujets  qui  voudront  s'adonner  au  com- 
merce des  Pays  Etrangers  >  qu  Elle  les 
maintienne  pendant  la  guerre  ,  &  que 
l'intérêt  du  négoce  lui  foit  en  aulîî 
grande  recommandation  que  la  guerre 
même. 

On  peut  néanmoins  conclure  que  fi 
on  voyoit  que  le  commerce  s'étendît 
jufqu'à  en  faire  préjudice  aux  affaires 
de  la  guerre ,  &  qu'il  dépeuplât  la  Fran- 
ce en  tranfportant  une  trop  grande 
partie  de  fes  Habitans  dans  le  Nou- 
veau -  monde  ,  comme  il  a  aidé  à  dé- 
peupler TEfpagne  ,  il  y  auroit  des  me- 
fures  à  prendre  &c  de  nouveaux  ordres 
à  donner  pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient. Mais  cela  n'eft  pas  à  craindre» 
Il  y  aura  toujours  plus  de  François  qui 
pencheront  du  coté  de  la  guerre  ,  & 
qui  feront  prêts  à  porter  les  armes  pour 
la  gloire  de  leur  illuftre  Souverain  , 
^u'il  n'y  en  aura  de  difpofés  à  lanaviga- 
tion  &  au  commerce  des  Pays  Etran- 
gers. D'ailleurs  la  France  eft  îî  peuplée 
en  comparaifon  de  l'Efpagne  ,  qu'elle 
fournira  aifément  à  tout;  ou  s'il  fe  trou- 
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voit  heureufement  entre  le  Peuple  une 
fi  grande  multitude  de  gens  qui  s'adon- 
nalfent  à  la  Marine  que  vos  armées  puf- 
fent  en  fouffrir  quelque  légère  diminu- 
tion 5  les  grands  revenus  que  V.  M.  ti- 
reroit  de  leur  induftrie  lui  donneroient 
moyen  de  renforcer  fes  Troupes  de 
Suiffes ,  ou  d^autres  Nations  qu'on  ver- 
roit  accourir  de  toutes  parts  pour  par- 
ticiper à  fes  libéralités» 

L'Alliance  qui  eft  entre  V.  M.  ôc  le 
Grand  Seigneur  a  déjà  introduit  autant 
&  plus  de  François  dans  fes  Etats,  qu'il 
n'y  a  de  Sujets  d'aucune  des  autres 
Puidances  de  l'Europe.  Les  occaiîons 
que  la  préfente  guerre  va  vous  fournir 
de  rendre  à  ce  Potentat  des  fervices 
confidérables,  leur  donneront  lieu  d'ob- 
tenir de  lui  des  grâces  encore  plus  par- 
ticulières ,  &  d'être  préférés  aux  Sujets 
de  tous  les  autres  Souverains  ;  peut- 
être  même  de  les  fupplanter  &c  de  leur 
enlever  une  partie  de  leur  commerce. 

On  fçait  fur  quel  pié  ont  été  les  af- 
faires de  Siam  ,  &  fi  ce  n'en  étoit  pas 
prefque  fait  pour  tous  les  autres  Négo- 
tians  de  l'Europe  fans  le  contre  -  tems 
de  la  mort  du  Roi,  J'avoue   qu  elles  y 

font 
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font  maintenant  fort  reculées  ,  mais 
elles  ne  font  pas  renverfées  ,  ni  l'elpé- 
rance  n'eft  pas  éteinte  ,  comme  on  le 
publie  en  des  lieux  où  on  aime  à  fe 
natter  ,  &  où  on  porte  une  mortelle  en- 
vie à  la  France.  On  a  pénétré  le  génie 
de  cette  Nation  -,  on  a  tait  des  habitu- 
des à  la  Cour  &  parmi  le  Peuple  -,  il  faut 
attendre  ;  peut-être  l'événement  fera- 
t'il  voir  que  les  François  y  ont  pour  h 
moins  encore  autant  de  crédit  que  leurs 
Voifins. 

Tous    les   nouveaux   établilfemens 
aufquels  il  a  fallu  pourvoir  afin  d'é- 
tendre le  commerce  de  mer  ,  n'ont  pas 
jufqu'à  préfent  permis  de  rendre  cet 
ouvrage  achevé  dans  toutes  fes  parties. 
S'il  ei\  peu   de   grandes  affaires  qui 
foient  difpofées  à  fe  faire  toiK  d'un 
coup  ,  Se  dont  on  ne  doive  raifonna- 
blement  fe  promettre  le  fuccèsqu'à  fuc- 
ceffion  de  tems ,  c'eft  en  ce  genre  d'en- 
ireprife  que  cela  arrive  encore   plus 
qu'en  aucun   autre  ,   &  qu'il  ne  faut 
«en  attendre  que  de  la  patience  qu'on 
ie  donne. 

La  grofle  pêche  eft  encore  trop  né- 
gligeai on  ns  s'y  applique  que  très- 
peu  ; 


m 
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^peu ,  mais  lorfqu'on  fe  fera  rendu  maî- 
tre du  commerce  des  Pays  éloignés ,  on 
ne  trouvera  pas  de  difficulté  à  s'empa- 
rer de  celui  qui  fe  fait  comme  aux  por- 
tes du  Royaume.  Lorfque  le  crédit  &C 
la  puilfance  de  V.  M»  auront  fait  par- 
venir fes  Sujets  au  but  qu'Elle  s'eft  pro- 
pofé  5  le  commerce  de  la  pèche  palfera 
aifément  entre  leurs  mains ,  &  cepen- 
dant l'exercice  continuel  qui  fe  fait  de 
la  navigation  parmi  eux  formera  un 
affez  grand  nombre  de  Mariniers  pour 
.tout  eiltreprendre  >  &  pour  fournir  à 
tout. 

Les  Etrangers  jaloux  de  ce  que  V. 
M.  a  établi  dans  fon  Royaume  des  ma- 
mufadtures ,  qui  n'étant  auparavant  que 
/chez  eux  leur  donnoient  lieu  de  tirer 
des  fommes  immenfes  de  fes  Sujets ,  & 
que  par  ce  moyen  elle  leur  retranchoic 
des  profits  très  -  coniîdérables  ,  ils  s*en 
font  plaints  ,  &  ont  comme  menacé  de 
ne  venir  plus  chercher  en  France  ce 
qu'ils  avoient  accoutumé  d'en  enlever* 
Mais  il  faut  les  laiflfer  faire  à  l'avenir  > 
&  voir  ce  qu'il  en  arrivera.  Il  n'y  a  ni 
fabriques  ni  fruits  chez  eux  dont  la 
France  ait  abfolument  befoin ,  non  pas 
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même  de  ce  qui  fert  à  la  conftrudion 
des  Vaiiïeaux.  S'il  en  falloir  venir  juf- 
ques-là  on  trouveroit  dans  le  Royaume 
tout  ce  qui  eft  néceflfaire,  quoique  peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  peine  &c  plus 
de  coût  j  ou  s'il  manquoit  encore  quel- 
que chofe  5  on  le  pourroit  prendre  en 
des  Pays  plus  éloignés  que  ceux  de  vos 
Voifms  5  qu'il  faudroic  abandonner  au 
chagrin  qu'ils  ont  de  ce  qu'on  fe  paffe 
de  leurs  denrées. 

Mais  peuvent-ils  fe  pafTer  de  même 
de  celles  que  la  France  leur  fournit  î 
N'ont-ils  pas  un  befoin  extrême  de  fes 
Vins,  dfe  fes  Eaux-de-vie  &  de  fon  Bled 
qui  eft  proche  d'eux  en  comparaifon 
des  Pays  où  ils  font  obligés  d'aller  en 
charger  lorfqu'elle  en  a  difette  ,  ou 
qu'elle  refufe  de  leur  en  fournir  1  Se 
paflent-ils  aifément  de  fes  lins ,  de  fes 
chanvres  &  de  fes  toiles  ,  dont  elle  a 
une  fi  grande  abondance  ,  &  qui  leur 
font  néceflTaires  à  tant  d'ufages  ,  mais 
fur-tout  à  la  navigation  ?  Ne  regrete- 
roient-ils  point  fes  châtaignes,  fes  pru- 
neaux 5  fes  noix  ,  &c  -tant  d'autres  den- 
rées utiles  &  délicieufes  pour  la  vie  y 
defquelles  ils  auroient  plus  de  peine  à 

fe 
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fe  priver  que  n'en  ont  les  François  mê- 
mes }  Ne  feroient-ils  pas  bien  fâchés  de 
ne  voir  plus  éclater  fur  eux  le  beau  luf- 
ire  des  taffetas  ,  &  des  autres  étoffes 
de  foie  qui  fe  fabriquent  en  plufieurs 
de  fes  Provinces  t 

Ceux  qui  connoiffent  leurs  pen- 
chants &  leurs  manières  de  vivre  9 
fçavent  qu'ils  font  naturellement  moins 
difpofés  que  vos  Sujets  à  fe  contrain- 
dre fur  tous  ces  points.  Mais  quand 
rinclinarion  feroit  égale  dans  les  uns 
&  dans  les  autres  pour  les  chofes  qui 
viennent  des  Pays  Etrangers ,  ne  fuffi- 
roit-il  pas  que  V*  M.  témoignât  une 
feule  fois  qu'Elle  fouhaiteroit  qu'on 
s'en  retranchât  l'ufage }  On  verroit  tous 
les  Habitans  de  la  France  ,  fans  en 
excepter  aucun  des  plus  curieux  ou  des 
plus  voluptueux  ^  obéir  avec  une  exac- 
titude dont  rien  ne  feroit  capable  de 
les  détourner. 

H  eft  conftant  qu'il  n'en  feroit  pas 
de  même  des  Sujets  des  Etats  voifins. 
Ils  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  de  fe 
contraindre.  Il  femble  qu'ils  ayent  fait 
vœu  de  ne  point  changer  leur  train  or- 
dinaire ,  même  dans  les  chofes  qui  leur 
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font  préjudiciables.  Comment  fe  prî- 
Veroient-ils  d^s  vins,  des  eaux-de-vie , 
des  vinaigres  &  des  chanvres  de  Fran- 
ce 5  qui  leur  font  d'une  utilité  extrê- 
nie  ,  6c  prefque  d'une  abfolue  nécellî- 
té  >  Aulu  voit  -  on  que  bien  loin  d'en 
abandonner  l'ufage  ,  ôc  d'obéir  aux  dé- 
fenfes  que  leur  font  leurs  Souverains  , 
ils  n'ont  pas  iaifle  ,  &  dans  la  préfente 
guerre  ,  &  dans  les  précédentes ,  d'em- 
ployer tous  les  artifices  imaginables 
pour  en  tirer  &  par  mer  &  par  terre 
tout  ce  qu'il  leur  a  été  poflible. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  craindre.  On 
peut  à  coup  fur  établir  dans  votre 
Royaume  toutes  les  manufactures  é-. 
trangeres  ,  ou  fe  paflTer  de  celles  qu'oit 
ne  voudra  pas  établir  ,  fans  que  vos 
voifîns  cèdent  de  venir  chercher  ce 
qu'ils  ont  accoutumé  de  tranfporter 
chez  eux.  Je  demeure  d'accord  que 
dans  les  lieux  où  les  P.  R.  F.  fe  font  re- 
tires ,  on  voit  aullî  à  préfent  fur  pié 
quelques-unes  des  fabriques  qui  étoient 
particulières  a  la  France.  Mais  cela  n'eft 
pas  d'un  fort  grand  préjudice.  Ils  en 
font  beaucoup  plus  de  bruit  que  la  cho- 
^^  ne  le  mérite.  Ils  n'y  ont  pas  tranf- 
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planté  les  vignobles  ni  les  arbres  :  ils 
n'y  ont  pas  emporté  les  cheneviéres  ; 
ils  n'y  ont  pas  détourné  le  cours  des 
belles  eaux  qui  fervent  aux  teintures, 
ni  entraîné  avec  eux  tous  les  autres 
avantages  dont  la  nature  a  iî  libérale- 
ment pourvu  la  France  ;  &  tandis  que 
ces  avantages  lui  refteront ,  on  peuç 
^iTurer  que  les  Etrangers  ne  manque^ 
ront  pas  de  lui  apporter  &  leur  argent 
&  toutes  les  marchandifes  qu'elle  voii* 
dra  recevoir  de  leurs  mains. 

Qu'importe  -  t'il  au  fonds  que  ùs 
yoifms  viennent  chercher  les  ouvrages 
de  fes  Artifans  &  les  étoffes  de  fes  ma- 
nufactures ?  Si  fon  commerce  ya  tou-' 
jours  s'étendant  dans  toutes  les  autres 
Parties  du  monde  ,  il  ne  s'en  fera  pas 
plus  qu'il  en  faut  pour  y  envoyer  ,  & 
peut-être  qu'alors  les  Européens  n'en 
auront  pas  aifément  quand  ils  en  de- 
.  manderont^  Ne  font-ce  pas  même  le^ 
François  qui  leur  fourniffent  la  plupart 
4e  ces  quinquailleries .  ^  des  autres 
marchandifes  qu'on  tranfporte  dans  le 
Nouveau  -  monde  ,  ck:  qu'on  y  troque 
avec  tant  de  profit.  Pourquoi  ne  les  y 
porteroient  -  ils  pas  eux-mêmes  î  N'ea  •*  • 
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font-ils  pas  capables  ?  leur  Patrie  n'a- 
t'elle  pas  autant  qu'aucun  autre  Pays 
des  commodités  à  leur  fournir  pour  cet 
effet? 

Ainfî  il  eft  beaucoup  moins  à  appré- 
hender pour  la  France  que  fes  voiiîns  ne 
viennent  plus  rien  chercher  chez  elle, 
qu'il  eft  à  craindre  pour  fes  voifîns 
qu'elle  n  'ait  plus  rien  à  leur  fournir,  ou 
qu'elle  ne  veuille  pas  leur  donner  la 
plupart  des  chofes  qu  elle  poflTéde  ,  afin 
qu'ils  les  tranfportent  aux  lieux  où  le 
débit  s'en  fait  avec  un  fi  grand  gain  , 
parce  que  fes  Habitans  entreprendront 
eux-mêmes  ce  trafic  qu'ils  ont  trop  long- 
tems  laiffé  entre  les  mains  d'autrui. 

On  vend  en  même  tems  aux  Fran- 
çois avec  un  profit  qui  n'eft  pas  médio- 
cre 5  les  marchandifes  qui  le  prennent 
dans  les  Pays  où  fe  tranfportent  celles 
de  France  ,  &  ce  gain  demeurera  en- 
core à  vos  Sujets  5  puifqu'ils  en  rappor- 
teront eux-mêmes  tout  ce  qu'on  leur 
fournit  aujourd'hui.  Que  s'il  y  a  queU 
que  efpéce  de  négoce  qui  leur  foit  d'a- 
bord interdit  par  les  foins  ou  par  le 
pouvoir  de  leurs  envieux  y  ou  qui  leur 
ilemeure  fermé  pour  toujours ,  ils  fe 
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îhettront  fort  peu  en  peine  de  ces  for- 
tes de  marchandifes  dès  que  V.  M.  té- 
moignera qu'Elle  n'en  fait  point  d'état, 
&  qu'Elle  n'en  veut  pas  permettre  le 
débit  ni  l'ufage  dans  ion  Royaume. 

Des  Arts  &  Métiers^  &  de  V Agriculture^ 

COmme  il  n'y  a  point  de  refTource 
à  chercher  parmi  les  Artifans  , 
&  que  c'eft  un  Ordre  de  gens  qui  vi- 
vent prefque  au  jour  la  journée ,  il  n'eft 
pas  néceflaire  de  prendre  aucun  foin 
pour  les  multiplier  ,  ni  de  leur  accor*- 
der  des  privilèges  ou  des  gratifications. 
Il  ne  faut  pas  auflî  les  anéantir  , 
car  on  fe  priveroit  de  quantité  de  bel- 
les fabriques  ,  ou  du  moins  de  leur 
abondance  ,  qui  tranfportées  dans  les 
Pays  voifins  ,  font  honneur  ,  quoiqu'il 
n'en  revienne  qu'un  médiocre  profit  : 
mais  enfin  ce  point ,  tel  qu'il  eft  ,  en- 
tretient toujours  ceux  qui  travaillent , 
&  leur  donne  moyen  de  payer  les  fub- 
ïxèits  ordinaires  dont  il  faut  beaucoup 
les  charger  ,  puifqu'il  n'y  en  a  prelf 
que  pas  d'extraordinaires  a  prétendre 
4eux, 
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On  n*en  doit  pas  non  plus  efpérer  de^. 
Laboureurs.  Cependant  il  y  a  bien  plus 
de  ménagemens  à  garder  à  leur  égard. 
S'ils  ne  peuvent  porter  qu'un  certain 
poids  réglé  du  fardeau  ,  ce  poids  eft  Ci 
grand  qu'il  eft  capable  de  contrebalan- 
cjer  les  avantages  qu'apportent  les  im* 
pots  extraordinaires  quife  lèvent  quel- 
quefois fur  la  plupart  des  autres  Corps. 
-  Comme  ces  dernières  impofitionç 
peuvent  être  augmentées  à  proportion 
de  l'état  où  fe  trouvent  les  Corps  def- 
quels  on  l'exige  ,  les  fubfides  qui  font 
les  revenus  ordinaires  de  V.  M.  Iç 
peuvent  être  auiîi  félon  le  pouvoir  des 
Laboureurs  qui  en  portent  la  plus  gran- 
de partie. 

On  a  donc  eu  grand  tort  ,  non-feu^- 
Lement  de  les  épuifer ,  mais  encore  de 
les  réduire  à  une  extrême  mifere.  C'eft 
là  une  des  circonftances  dans  lefquelles 
yotre  dernier  Miniftre  a  très-mal  fervi 
y.  M.  Il  n'a  regardé  qu  à  lui-même  ^  ÔC 
à  la  facilité  qu'il  y  avoir  à  faire  payer 
s:e$  miférables  ,  qui  travaillent  plus  que- 
des  forçats  ,  &  qu'il  a  réduits  à  man- 
quer fouvent  de  pain  ,  fuppofant  que* 
leurs  forces  pourr oient  durer  autant 
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que  fon  Miniftre  ,  &  ne  fe  mettant  pas 
en  peine  de  ce  qu'il  en  arriveroit  après 
fa  mort ,  ni  fi  les  revenus  de  V.  M.  fe 
trouveroient  tout  d'un  coup  affoiblis 
par  rimpuilfance  où  il  laifteroit  un  des 
plus  grands  Corps  de  ceux  qui  les  four- 
nirent. 

C  eft  par  cet  acharnement  qu'il  a  eu 
contre  les  Paifans  qu'on  voit  tant  de 
vignobles  abandonnes ,  li  peu  de  bef- 
tiaux  entretenus  ;  ce  qui  eft  peuc-être 
lendroit  par  où  !a  France  fe  trouve  le 
plus  en  danger  da  tomber  dans  la  di- 
letce,  quoique  fertile  qu'elle  fuit  en  ces 
fortes  de  revenus  aulli-bien  que  dans 
toutes  les  autres  denrées  qui  peuvent 
contribuer  d  Tencrecien  de  la  vie. 

Il  faut  ménager  cette  riche  fource 
qui  eft  intarifliible  Ci  on  ne  la  bouche 
exprès ,  ou  fi  on  ne  la  lailfe  boucher  par 
une  négligence  affedée.  C'étoient  au- 
trefois les  gens  de  guerre  qui  faifoient 
trembler  les  Laboureurs,  Aux  appro- 
ches des  Armées  ou  des  Garnifons 
tout  étoit  en  mouvement  &  en  allar- 
mes.  On  craignoit  alors  la  violence  du 
Soldat  5  &  on  trouvoit  des  voies  de 
$*en  garantir  ;  mais  on  n  appréhendoic 
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point  le  CoUedeur  duquel  il  n'y  a  niiî 
jnoyen  de  fe  fauver. 

Aujourd'hui  on  voit  venir  le  Soldat 
fans  inquiétude  ,  on  Tattend  fans  ôcer 
une  feule  poulie  de  fa  cour.  Mais  on 
tremble  à  la  vue  de  fon  propre  voifni 
.qui  vient  faire  payer  la  taille  ,  on  lui 
.abandonne  ,  non  pas  le  lit  où  on  cou- 
xhe ,  car  ce  n'eft  prefque  par  tout  que 
de  la  paille  ,  mais  le  plus  mauvais  bled 
qu'on  a  confervé  pour  faire  du  pain.. 
D'où  procède  ce  changement }  Ceft 
^jue  les  Miniftres  que  V.  M.  a  employés 
dans  les  affaires  de  la  guerre  lui  étant 
véritablement  aftectionnés^ont  mis  leui: 
gloire  à  la  bien  fervir  ,  &  à  exécuter  fi- 
dèlement fes  ordres  ;  qu'ils  n'ont  eu  en 
vue  que  fes  intérêts,  &  qu'ils  ont  tâché 
'  de  ae  fouler  point  fes  Sujets,  Si  cela  eft 
arrivé  quelquefois  par  des  rencontres 
inévitables  ,  &  par  des  accidens  auf^ 
quels  on  n'a  pas  toujours  pu  parer  5  on 
y  a  apporté  aulTi-tôt  tous  les  remèdes 
polîibles  i  on  a  tenu  le  Soldat  dans  une 
difcipline  fi  exade  ,  qu'on  peut  ^  dire 
hardmient  que  le  Païfan  n'a  jamais  été 
il  tranquille  ni  fi  libre  de  ce  côté-là. 
£n  récompen£e  on  ne  la  jamais  vu 
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plus  tourmenté  qu'il  a  été  depuis  peu 
par  les  Financiers,  qui  ne  fongeant  qu  a 
leurs  propres  intérêts  fe  font  peu  mis 
en  peine  des  fuites  qn'auroit  leur  pro- 
cédé, ni  du  préjudice  qu'ils  cauferoienc 
aux  affaires  de  V.  M. 

Elle  ne  peut  y  donner  ordre  trop 
promtement  ni  avec  trop  d'exadirude. 
Le  Païfan  en  général  a  befoin  d'être 
foulage ,  &  particulièrement  le  Labou- 
reur. La  mifere  dont  ils  font  tous  ac- 
cablés en  avoit  déjà  extrêmement  di- 
minué le  nombre.  Elle  a  encore  con- 
traint une  partie  à  quitter  la  charrue  Se 
a  prendre  le  moufquet.  Il  faut  penfer 
à  rétablir  cette  perte  par  des  traitemens 
favorables,  en  les  faifanc  jouir  des  dou- 
ceurs qu'il  y  a  11  long-rems  qu'ils  n  ont 
goûtées  ,  qu'ils  ont  eu  le  loifir  de  les 
oublier. 

Outre  l'avantage  qui  en  reviendra  l 
y.  M.  par  leurs  contributions  qui  fonc 
les  plus  aiïiirés  de  fes  revenus  ordinai- 
res ,  on  peut  dire  qu'Ellen'a  rien  a  re- 
douter de  leur  part ,  fur-tout  de  celle 
des  Laboureurs.  Occupés  tout  le  jour 
aux  travaux  de  leur  vocation  ,  ils  ne  fe 
mêlent  ni  d'affaires  publiques  ,  ni  de 
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cabaler  dans  l'Etat ,  ni  de  faire  des  Af- 
femblées  féditieufes  -,  &  fi  quelquefois 
le  hazard  en  a  entraîné  quelques  -  utvs 
dans  ces  fortes  de  inouvemens  contrai- 
res au  repos  du  Royaume  ,  c'eft  parce 
que  tous  les  autres  Païfans  s'y  éroient 
aufll  abandonnés  ;  &  ceux-ci  même  ne 
s'y  font  jamais  engagés  volontairement 
&  de  leur  choix  ,  mais  ils  y  ont  été 
contraints  par  les  Gentilshommes  de 
leurs  Villages  qui  lesfaifoient  marcher 
par  forcç ,  ou  au  moins  par  des  follici- 
Wtions  Sç  par  des  menaces. 

De  la  Paix  &  de  la  Guerre. 

,* 

I , 

SI  la  paix  donne  lieu  à  un  Monarque 
de  faire  éclater  fa  magnificence  danç 
fes  propres  Etats  ,  &  dans  les  Cours 
Etrangères  ,  par  le  moyen  des  Ambaf- 
fadeurs  qu'il  y  entretient  &  de  ceux 
qu'elles  lui  envoient  ,  la  guerre  fait 
d'elle-même  un  éclat  fi  grand ,  que  le 
bruit  en  retentit  de  toutes  parts  ,  & 
que  quand  toutes  les  portes  des  Pays 
voifins  feroient  fermées ,  il  y  palîeroit 
par  plus  d'endroits  ,  &  avec  un  plus 
glorieux  fracas  que  ne  fait  du  milieu 
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cfe  fes  tranquilles  avantages  le  doux 
murmure  de  la  paix. 

Ce  n  eft  pas  qu'il  faille  négliger  la 
paix  ou  la  rompre  fans  néceflité  *,  au 
contraire  on  ne  doit  faire  la  guerre  que 
pour  y  parvenir  d'une  manière  qui  ren- 
de maître  bc  des  conditions  des  Traités 
&  de  leurs  fuites.  En  un  mot ,  il  faut 
la  donner  ,  &  non  la  recevoir,  non  pas 
mcme  la  ncgotier  ,  ou  s'il  fur/ieat 
quelque  contre-coup  qui  engage  à  pren- 
dre ce  dernier  parti ,  on  doit  alors  em- 
baralTer  fi  fort  les  Articles,  6c  les  expri- 
mer avec  tant  d'ambiguité  ,  qu'il  y  ait 
jour  à  les  expliquer  dans  un  fens  favo- 
rable lorfqu  on  fe  trouvera  en  état  d'eu 
faire  réclairciffement ,  quand  même  ce 
ne  feroit  pas  l'intention  de  ceux  avec 
qui  on  traite. 

De  deux  fens  qu'on  peut  donner  a 
«ne  propofition  ambiguë ,  il  eft  natu- 
rel de  prendre  celui  qui  nous  accom- 
niode.  Un  autre  prétendra  avoir  le  mê- 
me droit  ;  j'y  confens ,  mais  il  faut  auflî 
avouer  qu'il  n'en  a  pas  plus.  Lequel  des 
deux  partis  eft-ce  donc  qui  doit  i'em- 

{)orter  fur  l'autre  t  C'eft  fans  doute  ce^ 
ui  qui  fe  trouve  le  plus  fort>  &  cette 

V  }         cirt 
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circonftance  eft  toute  la  raifon  de  la 
préférence  que  la  guerre  doit  avoir  fur 
la  paix  y  parce  que  c'eft  la  force  qui  fait 

entretenir  la  paix  ,  &c  qui  explique  les 

Tf 
raites. 

Je  parlerai  principalement  de  la 
guerre  5  puifque  c'eft  le  chemin  qui  a 
déjà  ci-devant  conduit  V.  M,  &c  qui  la 
conduira  encore  glorieufement  à  la 
paix, 

•  La  fîtuation  des  affaires  de  l'Etat 
étant  la  régie  des  démarches  du  Souve- 
rain y  il  ne  doit  fe  réfoudre  à  la  guerre 
que  lorfqu'il  eft  allure  de  fes  forces  pour 
la  foutenir.  La  France  a  eu  beaucoup 
de  peine  a  réfifter  à  fes  ennemis  du  de- 
hors pendant  qu'elle  éroit  accablée  de 
ceux  du  dedans.  Trop  occupée  par  ceux-r 
ci  5  elle  ne  pouvoir  pas  en  même  tems 
parer  à  tous  les  coups  des  autres.  At- 
taquée dans  fes  propres  entrailles  ,  elle 
n'avoir  pas  alTez  de  vigueur  pour  aller 
déchirer  celles  de  fes  voifins. 

Mais  aujourd'hui  que  fuivant  IôS 
traces  qui  vous  avoient  été  marquées  > 
V.  M.  a  guéri  les  maladies  les  plus  in- 
vétérées de  fon  Royaume;  que  l'or- 
gueil des  Grands  eft  abbatu  i  que  le 
-    j  ^  parti 
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^artl  des  P.  Réformés  eft  atterré  ^  que 
tout  le  corps  eft  fain  Se  difpos  ,  prêt  a 
fe  laifFer  guider  par  fon  illuftre  Chef", 
que  fa  vigueur  eft  extrême  ,  non  obf- 
tant  quelques  petites  langueurs  quife 
manifeftent  en  de  certains  membres  > 
que  le  tems  &:  les  foins  de  V.  Majefté 
fçaui'ont  enfin  fortifier.  Elle  peut  pren- 
dre de  plus  juftes  mefures  pour  la^ 
guerre  que  les  ennemis  de  la  France 
n'avoient  autrefois  coutume  d'en  pren- 
dre contr'elle. 

Il  y  a  deux  raifons  efïentielles  qui 
font  voir  que  V.  M.  ne  rifque  rien  en 
entreprenant  tout  ce  qu'Elle  veut.  Elle 
a  aujourd'hui  des  reuources  fi  vifibles 
&  des  moyens  fi  furs  de  faire  la  paix 
quand  il  lui  plaira  ,  qu'Elle  n'a  qu'a 
tenter  le  deftin  de  la  guerre,  &  à  fe 
prévaloir  de  ce  qu'il  voudra  lui  accor- 
der de  faveurs.  Elle  a  des  forces  fi  gran- 
des 5  que  n'en  employant  jamais  qu'une 
partie  pour  Tcxécution  de  fes  defieins  ^ 
Elle  ne  fe  voit  en  danger  que  de  n'aller 
pas  auiîî  loin  qu'Elle  pourroit  s'erre 
promis  ,  &c  nullement  de  mettre  fa 
gloire  en  péril;,  ni  d'expofer  fon  Royau- 
Bie^ 

V4         II 
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Il  en  doit  être  des  affaires  de  la  giier* 
re  ccmme  de  celles  du  négoce  ,  cù  Ton 
ne  verra  jamais  qu'un  habile  Marchand 
hazarde  tout  fon  bien.   Il  en  retient 
toujours  alfez  entte  fes  mains  pour  fub- 
fîfter5&:  pour  continuer  fon  commerce, 
en  cas  q^ue  ce  qu'il  aura  rifqué  vienne  à 
périr.  Mais  il  ne  manque  pas  auflîd'en 
expofer  une  portion  lorfqu'il  s'agit  de 
faire  des  profits  fi  confidérables  c]u'ils 
méritent  qu'on   donne  quelque  chofe 
au  hazard  pour  tâcher  de  fe  les  procu- 
rer. Un  bon  Politique  ne  craindra  pas 
de   faire  une    tentative  ni  de  prendre 
les  armes  pour  attaquer ,  de  rifquer  une 
Armée  ,  de  facrifier  un  certain  nombre 
de  finances  ,  lorfqu'il  eft  fur  de  faire 
la  paix  quand  il  fera  las  de  la  guerre. 
Il  fçaura  trouver  des  prétextes  de  re- 
commencer la  guerre  quand  la  paix  lui 
aura  donné  le  loifir  de  refpirer  ou  de 
mieux  faire  fa  partie  ,  quand  il  fe  trou- 
vera en  état  de  faire  tête  à  tous  fes  en- 
nemis 5   &  de  remettre  fur  pié  de  fi 
grandes  forces  qu'il  en  ait  de  referve 
en  cas  que  les  premières  qui  marche- 
ront loient  défaites  ;  quand  il   aura 
pourvu  aux  moyens  de  rétablir  les  fi- 
nances 
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îiânces   qui   auront   été   confumées. 

Lorfqu'un  Prince  a  pris  desmefhrei 
)uftes,  ainfi  que  V.  M.  a  accoutumé  de 
faire  à  tous  fes  difterens  égards ,  il  peut 
hardiment  s'embarquer  ,  &  envoyée 
une  Efcadre  de  Frégates  légères  inful- 
ter  fes  ennemis  ,  tâcher  de  percer  au 
travers  ,  de  leur  donner  la  chaiTe ,  ÔC 
de  leur  enlever  une  partie  de  leurs 
Vaiiïeaux,  tandis  qu'encore  dans  le 
Port  il  demeure  au  milieu  d'une  puif- 
faute  Flotte  ,  parfaitement  équipée  ÔC 
capable  d'aller  achever  de  détruire  ce 
qui  aura  été  dcja  incommodé  ,  ou  de  fe 
maintenir  fi  le  premier  détachement  a 
été  battu* 

On  peut  dire  que  c  eft  rifquer  pea 
pour  beaucoup  gagner  ,  &c  qu'en  tout 
cas  on  ne  craint  pas  de  perdre  tout ,  nL 
même  de  faire  des  pertes  dont  on  ne 
puiflTe  lien  retirer.  Car  fi  cette  efpécô 
d^enfans  perdus  qu'on  envoyé  attaquer 
le  camp  de  l'ennemi  peuvent  en  forcée 
les  retranchemens  &  en  ouvrir  lespaf- 
fages  au  corps  de  TArmée^elle  y  entrera 
enfuite  fans  péril  Se  comme  en  triom- 
pjie.  Mais  s'ils  n'en  viennent  pas  d  bout 
£c  qu'ils  demeurent  fur  la  place  j  l'Ar- 

V  s         niée 
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mée  qui  n'a  point  abandonné  le  poftô 
avantageux  qu  elle  avoit  choifî ,  &c  qui 
a  derrière  elle  les  avenues  libres  &  le 
pays  à  fa  dévotion  pour  en  tirer  des 
vivres  &c  du  fecours  ,  n'en  demeure 
prefque  pas  plus  afFoiblie  ;  au  lieu  qu'il 
eft  impoffible  que  la  défaite  du  peu  de 
braves  avanturiers  qui  étoient  allés  har- 
celer les  ennemis  dans  leur  camp  y  n'ait 
coûté  à  ceux  ci  beaucoup  de  fatigues  , 
de  fang  &c  d'allarmes. 
-.  Comme  dans  les  premières  années 
de  votre  avènement  à  la  Couronne  le 
Prince  de  Condé  en  ufa  fort  impru- 
demment pour  les  intérêts  de  V.  M.  en 
jifquant  des  batailles  où  il  rifquoit  le 
fort  de  tout  l'Etat,  &  qu'il  n'étoit  alors 
befoin  que  defe  maintenir  ou  de  per- 
dre peu  &  de  fe  battre  en  retraite  ;  le 
Vicomte  de  Turenne  fut  inexcufable 
<èc  n'avoir  pas  liazardé  douze  mille 
hommes  pour  tenter  laconquète  d'Anif- 
terdam.  Quand  ces  douze  mille  hom- 
mes y  auroient  péri  V.  M.  n'étoit-Elle 
pas  en  état  de  fe  relever  de  cette  perte?  ^ 
Ses  ennemis  n'auroient-ils  pas  été  trop 
contens  d'accepter  une  paix  qui  n*au- 
roit  pu  être  honteufe  pour  Elle  après 

avoiç 
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avoir  déjà  fignalé  fon  pouvoir  pât  un 
fi  grand  nombre  de  triomphes ,  &  fait 
fi  vivement  fentir  àfes  ennemis  les  ef- 
fets de  fa  vengeance} 

On  me  dira  peut-être  que  tous  ces 
moyens  ne  font  pas  exemts  de  difticuU 
tés  dans  la  pratique  ,  &  qu'il  y  en  a  mê- 
me quelques-uns  qui  en  ont  beaucoup 
plus  que  les  autres  *,  qu'il  eft  plus  ailé 
de  commencer  une  guerre  ,  d'expofer 
une  Armée ,  &  même  de  remplir  fes 
coffres ,  que  de  réduire  à  faire  la  paix 
ceux  qu'on  aura  une  fois  engages  è 
prendre  les  armes.   J'en  demeureroi» 
d'accord  ii  tous  les  Etats  fe  gouver- 
noient  par  bs  mêmes  maximes  ,    ôc 
qu'ils  eulfent  tous  les  mêmes  avantages 
pour  fe  foatenir  *,  mais  TadreATe  de  la 
Politique  eft  de  fçavoir  bien  manier  te 
pouvoir  qu'on  a  en  main,  &  profiter  de 
là  foiblelïe  de  fesvoifins,  foit  quelle 
vienne  de  leur  impuiffance  même  ,  oa 
de  la  conftitution  de  leur  Gouverne^ 

ment. 

Ceux  qui  craignent  le  fléau  de  la 
guerre  que  V.  M.  tient  toujours  dans 
fa  main  prêt  à  répandre  fur  eux  quand 
ils  ont  la  témérité  de  1  offenfer  ,  fe  ré- 

V  6       crienç 
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crient  far  la  mauvaife  foi  de  la  France. 
Il  n'y  a  pas  une  de  (os  entreprifes  qu'ils 
»e  craduifenc  en  perfidie.  Ils  regardent 
routes  [qs  nouvelles  acquifuions  com- 
me des  biens  volés  ou  ufurpés ,  &  non 
pas  gagnes. 

Mais  d  qui  prétendent  -  ils  impofer 
fi  ce  n  eft  d  eux  -  mêmes  î  Comment 
ofent-ils  reprocher  coaime  avérée  une 
prétendue  mauvaife  foi  qui  eft  contef- 
tée  par  ceux  qui  enfont  accufésjiîc  qui 
n'a  de  preuves  que  les  plaintes  qu'oa 
en  fait  ^  Eft-ce  que  les  ruptures  de  paix 
ou  de  trêve  faites  par  la  France  ,  fon- 
dées fur  des  raifons  quilui  paroiflent 
auiîî  plaufibles  &  auflî  fortes  qu  elles 
paroiflent  foibles  &c  frivoles  d  (ts  enne- 
mis 5  &  que  les  Puiflances  neutres  trou^ 
vent  néanmoins  fi  apparentes  qu'Elles 
ne  fe  déclarent  point  contre  vous  fur^ 
ce  fujet ,  font  comparables  d  la  violen- 
ce &:  d  la  violation  du  droit  d^s  gens 
faite  en  la  perfonnedu  Cardinal  de 
Furftemberg  }  Y  a-t'il  rien  qui  appro- 
che de  la  perfidie  de  Mayence  &  de 
Strasbourg  ,  qui  s'engagent  aujour- 
d'hui d  la  France  ,  &  qui  lui  font  payer 
bien  cher  la  foi  qu  elles  lui  donnent  ; 
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ic  qui  cependant  ouvrent  demain  leurs 
portes  aux  Allemands  ,  &  ne  fe  pro- 
mettent pas  moins  que  de  leur  mettre  k 
couteau  d  la  main  pour  aller  égorger  les 
Françoise  L'Eledeur  Palatin  qui  avoïC 
fait  alliance  avec  V.  M.  avant  la  décla- 
ration de  guerre  ,  &  TEledeur  de  Bran- 
debourg   qui    avoir    conclu    la    paix 
après  avoir  pris  les  armes  &  s'être  va 
maltraité  >,  &c  qui  ayant  rompu  cette 
dernière  paix  demanda  encore  une  trê- 
ve qu'il  n  obferva  pas  mieux  ,  n'ont- 
ils  pas  été  plus  manifeftement  moins. 
religieux  obfervateurs  de  leur  parole 
qu'on  ne  peut  prouver  dV.  M.  quEllc 
ait  manqué  d  la  lienne. 

Ce  n'eft  pas  que  je  voulufle  canfeil- 
1er  d  V.  M.  defuivre  de  point  en  point 
ces  exemples  :  ils  vont  trop  loin  ,  ôc 
des  manquemens  de  foi  fi  clairs  &  fi 
reconnus  ne  lui  feroient  point  d'hon- 
neur. Mais  au  moins  ne  devroit  -  on 
pas  déclamer  fi  fort ,  quand  on  fait  pis 
que  ceux  d  qui  on  ofe  s'en  prendre. 
N'eft-ce  pas  aux  Parties  qui  traite^nt  à 
faire  exprimer  fi  nettement  &  en  ter- 
mes fi  exprès  tous  les  Articles  de  leurs 
Traités  qu'il  n'y  demeure  aucune  éqiu- 

voque  j 
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Toque  ,  &  lorlqu'ils  y  en  laiffènt ,  peut- 
être  à  delTein  de  squ  prévaloir  eux-mê- 
mes  s'ils  fe  trouvoient  en  état  de  les. 
faire  expliquer  en  leur  faveur,  doivent- 
ilsfe  plaindre  d'être  pris  danslefilet- 
qu'ils  ont  tendu5&  ont-ils  bonne  grâce 
de  prétendre  que  V.M.  n'ait  pas  le  mê- 
me droit  qu'eux  quand  Elle  a  le  pou- 
voir e^i  main. 

Comme  V.  M.  n'a  dû  avoir  aucun 
fcrupule  à  s'engager  dans  la  préfenta- 
guerre  non  plus  que  dans  les  précéden- 
tes ,  Elle  ne  s'en  doit  pas  promettre  une 
XTîoins  bonne  iflue ,  en  continuant  tou- 
jours d'agir  par  les  mêmes  principes  ÔC 
de  fuivre  les  mêmes  maximes  qu'EUe  a 
tenu  jufqu  a  préfent.  Une  grande  exac- 
titude à  faire  entretenir  la  difcipline 
militaire  ,  à  ne  pardonner  point  les 
fautes  des  Soldats ,  moins  encore  celles 
des  Officiers  ,  ni  même  des  Officiers 
Généraux  ,  ni  de  tous  fes  Sujets  en  oé^ 
ftéral ,  de  quelque  qualité  qu'ils  foient. 

L'exemple  eft  plus  fort  que  tous  les 
raifonnemens,  &  en  voici  un  qui  parle 
de  lui-même.  V.  M.  ne  manque  jamais 
de  reconnoître  avec  tant  de  libéralité 
feux  qui  la  fervent  5  qu'il  n'y  a  point 

de 
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de  Prince  au  monde  de  qui  les  gens  de 
mérite  puiflent  attendre  de  fi  belles  ré- 
compenfes  ,  &  Elle  eft  fi  exade  à  châ- 
tier le  crime  ou  la  négligence ,  qu'il  n'y 
a  point  d'Etat  où  il  fe  trouve  moins  de 
traîtres  &  de  fcélerats  que  dans  le  fien, 
ni  d'Armées  où  on  voye  moins  de  Sol- 
dats &  d'Officiers  qui  manquent  à  leur 
devoir.  Toutes  les  Puiflfances  de  l'Eu- 
rope ont  devant  les  yeux  ce  modèle  fî 
parfait,  ce  grand  exemple  fi  capable  de 
les  inftruire  ii  elles  croient  capables  d'en 
profiter. 

Au  contraire  les  Puiflances  voifineç 
n'ont  à  donner  que  de  certaines  récom- 
penfes  prefque  toujours  réglées  & 
très-médiocres5&:  elles  fe  piquent  d'une 
clémence  outrée  pour  les  coupables.  Je 
ne  veux  point  blâmer  leur  méthode  à 
l'égard  des  récompenfes ,  qui  procède 
peut-être  de  leur  inclination  naturelle 
ail  bon  ménage  ,  peut  -  être  du  peu 
qu'elles  ont  à  diftribuer  :  car  tous  les 
Souverains  ne  pofiedent  pas  des  four- 
ces  auflî  fécondes  ^  que  la  France  en 
elle-même  &  l'autorité  abfolue  en  four- 
niiïent  à  V.  M.  pour  répandre  en  libé- 

xalitts  êc  bienf aitSt 
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Mais  à  l'cgarddes  châtimens  j  il  n'y 
a  qu'a  vouioir  ouvrir  les  yeux ,  on  ver- 
ra quel  eft  l'elîet  que  produit  une  fé vé- 
rité bien  entendue,  ou  quel  eft  celui  de 
Timpunité.  Qu'on  examine,  &  qu'on 
dife  quel  eft  aujourd'hui  le  Prince  de 
TEurope  qui  eft  le  mieux  fervi  î  Dans 
lequel  dos  deux  Partis  qui  font  en  guer- 
re eft -ce  qu'il  fe  trouve  plus  de  fi- 
délité ou  de  trahifons^  Quel  eft  l'Etat 
où  il  y  ait  moins  de  féditions  &  de  ré- 
voltes }  Où  eft-ce  qu'on  parle  du  Gou- 
vernement avec  plus  de  lefped,  &  que 
chacun  s'emprelle  le  plus  à  s'acquitter 
lie  fon  devoir  i 

Autrefois  tout  étoit  à  peu  près  égal» 
La  France  étoit  non-feulement  troublée 
par  Iqs  faûions,  déshonorée  par  les  ré- 
bellions ,  &  déchirée  par  les  violences 
des  partis  en  général ,  &  des  gens  de 
guerre  en  particulier  ,  auflî  -  bien  que 
des  Nobles,  ou  de  tous  ceux  qui  étoieat 
nés  avec  des  inclinations  peu  vertueu- 
£es.  L'Efpagnetrouvoit  parmi  les  Fran- 
çois des  Gouverneurs  qui  lui  livroient 
les  Villes  :  les  Papes  trouvoient  des  Ec- 
cléfiaftiques  qui  excommunioient  leS' 
Rois  ;  ceux  d'entre  Içj  François  mêmes 
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bu  d'entre  les  Etrangers  qui  etoienr 
aflez  perfides  &  atîez  abommables  pour 
leur  faire  ôter  la  vie  ,  trouvoient  des 
fcèlerats  comme  eux  qui  leur  pretoieni: 

leur  main. 

Que  V.  M.  confidére  donc  attenti- 
vement ce  qui  fe  paffe  dans  les  Etats 
voifins  >  ce  qui  eft  arrivé  autrefois  en 
fon  Royaume  ,  &  la  difpoûtion  ou  ionC 
aujourd'hui  les  efprits  de  fes  Sujets  , 
le  refped  qu'on  a  pour  Elle  ,  la  hdelite 
qu'on  lui  garde  ,  la  promtitude  avec 
laquelle  on  lui  obéît  ,  la  tranquillité 
dont  on  jouit  au  dedans  ,  tandis  que  la 
puerre  ravage  tout  au  dehors  ,  la  fureté 
publique  qui  règne  en  tous  endroits. 
Alors  EUe  conclura  aifément  que  com- 
me le  pouvoir  defpotique  qu  Elle  s  eft 
Elle-même  reftitué  fait  fa  grandeur  &C 
fa  doire  ,  il  eft  aulT^  la  fource  de  1  or- 
dre &  de  la  profpérité  qu'on  voit  ÔJ 
dans  fes  Armées  &c  dans  tous  fesEtats* 
Elle  ne  pourra  pas  manquer  de  re- 
connoître  que  la  fevérité  que  ce  pou- 
voir fuprème  lui  donne  lieu  d  exercei: 
en  tous  tems  &  en  tous  lieux,  fans  dil- 
tinaion  de  perfonne  ,  &  fans  que  qui 
que  ce  foit  ofe  en  reclamer ,  aufli-biea 


Testament  PotiTiduÉ 
^iie  le  jufte  remperament  avec  lequel 
elle  Texerce  ,  eft  le  frein  qui  rerient 
dans  le  devoir  les  gens  de  guerre  & 
tous  fes  autres  Sujets  ,  comme  il  eft  le 
fondement  fur  lequel  font  appuyés  les' 
projets  qu'Elle  fait ,  les  grandes  chofes 
qu'Elle  exécute  au  dedans  ^  &  les  vic- 
toires qu  Elle  remporte  au  dehors. 

Il  eft  vrai  qu'outre  le  pouvoir  abfo- 
lu  qui  eft  entre  {es  mains ,  &  qui  ne 
permet  à  aucun  de  fes  Sujets^  quel  qu'il 
loit ,  de  raifonner  fur  fa  conduite.  Elle 
a  encore  un  autre  avantage  tout  parti- 
culier qu'EUe  ne  doit  qu'à  fa  prudence 
&   à  fon  application  aux  chofes  qui 
peuvent  contribuer   au  bien  de  fon 
£rat  y  mais  principalement  à  rendre  fes 
Armées  floriiTantes.  C'eft  qu'Elle  a  un 
très-grand  nombre  d'Officiers  de  tous 
degrés  &  de  tous  ordres,  &  de  plus 
une  infinité  de  jeunes  gens  de  mérite  > 
qu'Elle  a  fait  élever  ou  qu'Elle  a  avan- 
cés pour  prendre   la  place  des   autres 
lorfqii'ils  viejinent  à  lui  manquer  ,  foit 
en  périflimt  ou  en  tombant  dans  la  déf- 
obéiffance-  S'il  arrive  donc  qu'Elle  foit 
mécontente  de  fes  Officiers  Généraux 
auûî-bien  q^ie  du  moindre  Soldat ,  Ella 
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fie  perd  rien  à  les  envoyer  en  retaitc 
méditer  les  obligations  de  leur  devoir 
afin  de  s'en  mieux  relTouvenir  une  au- 
trefois, parce  qu'Elle  en  a  à  leur  fubfti* 
tuer  alïez  d'autres  qu'Elle  trouve  chez 
Elle  ,  &c  qui  font  formés  par  fes  foins  , 
ou; qui  viennent    d'ailleurs  lui  offrir 
leurs  fervices  pour  avoir  part  aux  fa- 
veurs dont  elle  honore  la  vertu ,  ÔC 
aux  récompenfes  qu'Elle  lui  diftribue. 
J'ai  déjà  dit  que  l'Art  de  la  Marine 
çft  une  des  plus  fertiles  fources  de  la 
grandeur  &c  des  profpérités  d'un  Etat  , 
tant  par  rapport  à  la  guerre  qu'au  coni- 
jnerce,  &  que  V.  M.  ne  doit  rien  né-^ 
gliger  pour  porter  l'exercice   de  cet 
Art  à  fon  plus  haut  degré.  Il  y  a  néan- 
moins beaucoup  de  mefures  à  garder 
dansl'ufage  qnElle  fera  de  fes  forces, 
Maritimes ,  quelque  floriflantes  qu  el- 
les foient  maintenant ,  &  qu 'elles  puif- 
fent  encore  le  devenir. 

De  tous  les  Etats  voifins  de  la  France 
il  y  en  a  deux  dont  la  puilTance  ,  à  pro- 
prement parler  ,  ne  confifte  que  dans^ 
leurs  flottes,  ou  du  moins  ne  peuvent 
prefque  agir  que  par  mer.  Cette  raifon 
ain  fait  que  la  plus  grande  partie  de 
^  leur» 
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leurs  Sujets  ne  s'adonnent  qu'à  k  i>a-i 
vigation ,  fournira  toujours  à  chacun 
<ie  ces  deux  Peuples  d^s  forces  à  peu 
près  fuffifantes  ,  finon  pour  égakr  cel- 
les de  V.  M.  du  niokis  pour  empêcher 
lefFet  de  leurs  expéditions ^  &  qu'elles 
puiflent  faire  des  conquêtes  fur  eux  par 
cette  voie. 

^  Cela  ne  fera  point  furprenant  y  car 
bien  que  les  forces  de  V.  M.  puiflTent 
bientôt  fe  rendre  égales  ou  fuperieures 
aux  leurs  ,  il  faudroit  toutefois  que  la 
fupériorité  fût  montée  à  un  degré  bien 
extraordinaire  pour   donner  lieu    de 
former  des  projets  de  conquêtes  par  les 
voies  de  la  mer.  Les  expéditions  mari- 
times étant  en  elles-mêmes  accompa- 
gnées de  trop  de  difficultés  qui  ne  fe 
peuvent  furmonter  ,  &  qui  caufent  des 
dcpenfcsprodigieufes  ,  font  encore  fu- 
jettes  à  des  accidens   aufquelsil  eft  im- 
polîîble  de  parer.  Les  vents  ,  les  va- 
gues, les  cihnes,  les  tourmeiitesdesma- 
reesj&mille  autres  contre-tems  fur 
lefquels  on  ne  peut  prendre  de  mefu- 
les,  doivent  détourner  un  efprit  pru- 
dent de  s'épuifer  en  projets  ,  &  de  con- 
iumer  des  finances  innombrables,  pour 

envoyer 
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^ettVOyer  peut-être  périr  une  Armée  fanç 
qu'elle  ait  feulement  vu  l'ennemi. 

Ce  qui  arriva  à  Philippe  1 1.  Roi 
d'Efpagne  ,  doit  fervir  de  leçon  à  tous 
les  Princes ,  &  plus  encore  à  ceux  qui 
ne  font  que  commencer  de  fe  rendre 
puilfans  fur  mer. 

Que  fi  une  Armée  Navale  eft  afifez 
heureufe  pour  éviter  zt%  périls ,  com- 
bien ne  s'en  préfente-t'il  point  d'autres 
à  faire  une  defcente  'i  Combien  de  pei- 
nes &  de  machines  ne  faut  il  point  em- 
ployer ,  fur  -  tout  pour  embarquer  la 
Cavalerie  ,  &  la  mettre  enfuite  à  terre? 
Combien  peu  faut-il  de  réfiftance  pour 
empêcher  un  débarquement  ?  Je  ne 
m'attacherai  pas  à  remettre  devant  les 
yeux  de  V.  M.  tous  ces  inconveniens  : 
Elle  fçait  mieux  que  moi  qu'il  s'en  pré- 
fente'autant  qu'il  y  a  de  démarches  à 
faire  ,  &  qu  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
foient  d'une  dangereufe  conféquence. 

Si  donc  V.  M.  ne  doit  rien  négliger 
pour  fe  mettre  en  état  d'attaquer  h% 
ennemis  par  mer  ,  &  pour  fe  faire  re- 
douter fur  cet  élément  aullî-bien  qu.^  fur 
terre  ^  Elle  ne  doit  pas  néanmoins  en- 
treprendre légèrement  des  expéduions 


'4^o  Testament  Politiquk 
<[ni  tendent  à  faire  des  defcentes  dansr^ 
ie  Pays  ennemi.  Elle  ne  doit  même  ja- 
mais s'y  réfoudre  qu'à  la  dernière  extré- 
mite  5  éc  dans  les  plus  prelFantes  nécef- 
fîtés  ,  comme  feroit  celle  de  fauver 
<l'une  chute  entière  fa  gloire  ou  foa 
Etat ,  par  une  diverfion  qui  fût  vrai- 
iemblablement  capable  de  produire  ua 
Il  grand  effet. 

Car  autrement  il  ne  lui  eft  pas  pof- 
fîble  de  rien  gagner  par  cette  voie. 
Quand  on  auroit  furpns  les  Anglois  > 
Se  emporté  d'abord  quelqu'une  de  leurs 
Places ,  ce  feroit  fe  flatter  que  de  pré- 
tendre s'en  conferver  la  polFcllion.  Il 
faut  lailFer  à  part  ces  Infulaires  que  la 
mer  fépare  des  autres  Peuples  de  l'Eu- 
rope ,  &  n'entrer  dans  leurs  affaires 
que  pour  les  brouiller  ,  &  pour  empê- 
cher qu'ils  n'entrent  eux-mêmes  en 
celles  de  V.  M.  ou  pour  fe  les  acquérir 
fi  l'on  peut  y  trouver  jour. 

Tous  les  autres  Pays  voifins  de  la 
France  font  plus  à  la  portée  de  fes  coupj 
par  terre  que  par  mer.  Elle  peut  s'y  ou- 
vrir des  palFages  fans  courir  les  rifques 
qui  font  lî  frcquens  fur  l'eau  ,  &  qui 
enlèvent  quelquefois  des  Flottes  entiè- 
res 
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tes  fans  qu'il  y  ait  dans  le  courage  ou 
^ans  l'induftrie  aucune  refîburce  pour 
s'en  garantir  ;  au  lieu  que  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  qualités  font  autant  fur  terre 
c^ue  la  force  même  ,  ôc  qu'il  n'y  a  point 
-de  danger  où  un  grand  cœur  n'ait  de 
cquoi  exercer  fa  réfiftance  ,  &  où  il  n*ait 
Ja  fatisfadion  de  le  faire  partager  à  foa 
.ennemi. 

y.  M.  a  déjà  fi  bien  réuflî  par  cette 
voie  5  qu  Elle  ne  doit  pas  fonger  à  en 
prendre  aucune  autre  pour  étendre  fes 
conquêtes.  Ses  Sujets  font  tout  accou- 
tumés à  agir  par  terre.  Les  Pays  voi- 
:fins  y  font  non -feulement  a  fa  biea- 
féance  ,  mais  elle  peut  les  conferver  ai- 
fément ,  &c  les  mefures  dont  on  fe  fert 
pour  ces  fortes  de  defTeins  dépendant 
moins  que  les  autres  du  caprice  de  la 
fortune  &  des  élémens ,  ont  tout  le  dé- 
gré  de  certitude  que  la  prudence  hu- 
maine peutdefirer. 

Cependant  comme  il  efl  impofîible 
que  vos  projets  ayent  des  fuccès  tout-à- 
fait  favorables  fans  le  fecours  d^s  Ar* 
xnéQs  Navales  ,  il  efl  nécelFaire  ,  ainfî 
que  je  l'ai  déjà  dit ,  que  V.  M.  travaille 
g  rendre  les   iîennes  auûî  ftorifTantes 

que 
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que  celles  de  terre.  Si  elles  ne  font  pai 
dcftinées  à  attaquer  ,  il  faut  qu'elles 
foient  en  état  de  le  faire ,  &  qu'elles 
foient  regardées  fur  ce  pié-là.  Autre- 
ment on  viendroit  infulter  les  côtes  de 
votre  Royaume  pendant  que  vous  fe- 
riez occupé  dans  le  cœur  du  Pays  >  & 
on  défoleroit  autant  de  Villes  que  vous 
en  pourriez  prendre  fur  les  frontières 

de  vos  ennemis. 

Il  eft  encore  à  propos  d'éviter  les  ba- 
uilles  générales  qui  ne  font  bonnes  à 
rien  ,  &  dont  la  perte  cauferoit  un  au(U 
grand  préjudice  à  la  France  que  le  gain 
lui  apporteroit   peu  d'avantage.    Car 
quand  on  auroit  défait  les  Anglois  fur 
mer  qu'en  reviendroit-il,  puifqu'il  n'eft 
pas  polfible  que  V.  M.  étende  fes  pré- 
,tentions  jufque  dans  leur  Ifle  \  Et  a 
l'égard  des  autres  Nacions  de  quelle 
grande  utilité  pourroit  être  une  vic- 
toire qui  coûteroir  toujours  fort  cher 
quelque  peu  de  perte  qu'on  pût  faire  î 
Ouvriroit-elle  le  chemin  de  leurs  cô- 
tes pour  y  aller  faire  des  defcentes  ? 
Mais  outre  les  dangers  dont  j'ai  mar- 
qué qu'une  defcente  eft  ordinairement 
accompagnée  ,  Ô:   qui  font  capable? 
*  d'era-r 
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d'empêcher  V.  M.  d'en  former  jamais 
le  delfein ,  n'y  a-t'il  pas  par  terre  des 
voies  plus  fiires  Se  plus  faciles  d'entrer 
dans  le  Pays  de  qui  que  ce  foit  de  vos 
voifins,  &  d'y  pénétrer  jufqu  aux  extré- 

inirés  ? 

Les  batailles  navales  ne  ferviroient 
qu'à  afFoiblir  votre  Etat  >  à  confumer 
inutilement  vos  finances  ,  &  à  vous  en- 
lever des  Matelots  qu'il  faut  referver 
.  pour  de  meilleures  occafions. 

Ces  occafions  font  en  partie  celles 
des  rencontres  ,  ou  de  certains  combats 
qu  on  peut  appeller  particuliers  par 
rapport  aux  batailles  générales.  Tandis 
.qu'une  Flotte  confidérable  tiendra  la 
mer  ,  mettra  vos  côtes  à  couvert  ,  & 
fera  prête  à  réfifter  aux  ennemis  ,  ou 
même  à  les  attaquer  s'il  étoit  jugé 
tout-à-fait  expédient  &  inévitable  ,  il 
faudra  avoir  diverfes  Efcadres  qui 
iront  croifer  au  loin  ,  &  qui  étant  plus 
fortes  que  les  leurs  ,  ne  manqueront 
pas  fans  doute  de  les  infulter  &  de  les 
battre  ;  mais  fur  -  tout  il  faudra  fur- 
prendre  leurs  Flottes  marchandes  ,  & 
les  détruire  fi  on  ne  peut  s'en  rendre 
maître. 
.,    TomcIK  X  Les 
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Les  courfes  des  Armateurs  ne  doi- 
vent pas  non  plus  être  négligées.  Ils 
ont  été  d'un  grand  fecours  à  la  Hol- 
.  lande  dans  Tune  des  guerres  qu'elle  a 
foutenues  contre  TAngleterre  ,  dont 
les  forces  étoient  fupérieures  aux  Cion- 
nés.  Ce  tut  par  leur  moyen  qu'elle  fe 
maintint ,  &  les  Anglois  s'en  trouvè- 
rent enfin  Ci  incommodés ,  qu'ils  furent 
contraints  de  prêter  l'oreille  à  des  pro- 
portions de  paix  pour  éviter  les  dé- 
fordres  que  leur  caufoient  ces  courfes , 
fur-  tout  celles  des  Câpres  de  Zélande, 
qui  feuls  étoient  capables  de  ruiner  le 
commerce  de  l'Angleterre  ,  le  nombre 
des  prifes  qu'ils  firent  étant  fi  prodi»- 
2ieux  qu'il  ne  s'en  étoit  jamais  tant 
Lait  pendant  aucune  autre  guerre. 

On  peut  encore  aller  dans  le  Nou- 
veau-monde attaquer  les  Pays,  les  Vait 
féaux  &  les  Flottes  des  Nations  voifi- 
nés ,  beaucoup  plus  hardiment  que  fur 
leurs  propres  côtes,  où  leurs  forces  font 
toujours  aflfez  confidérables  &  bien 
plutôt  prêtes  à  agir  i  au  lieu  que  rem- 
barras  des  arméniens  pour  les  voyages 
de  long  cours ,  la  lenteur  des  délibéra- 
tions,&  le  tems  qu'il  leur  faut  employer 
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a  lever  des  finances ,  donnent  ordinai- 
rement a  un  ennemi  vigilant  &  adif  les 

moyens  de  les  prévenir  dans  les  expédi- 
nons  qui  regardent  ks  Pays  éloignés. 

éviter  ,  &  qm  fon^  ^^^^  que  malgré 

eurs  forces  lis  n'ont  jamais  ?ienexlu! 
te  de  grand  &  d  extraordinaire  dans 
les  autres  Parties  du  monde  où  ils  ont 
des  Pays  qui  relèvent  de  leur  domina- 
non  ne  leur  permertent  point  de  pa- 
rer allez  vire  non-feu!ement  à  des  atta- 
ques imprévues ,  mais  même  à  celles 
qu  Ils  ont  tout  loifir  de  prévoir. 

V.  M   leur  en  peut  préparer  &  de 

!  ""^  ^  ^fl\"fre  efpéce  quand  Elle 
voudra.  S^il  eft  des  deffeins  qu'on  ne 
peut  pas  abfolument  cacher  &  qui  fe 
découvrent  par  les  préparatifs  qu'il  faut 
necelTairement  faire  pour  leur  exécu- 
tion ,  ou  qui  font  naître  de.fi  grands 
loupçons  qu'il  y  auroit  de  l'impruden- 
ce a  ceux  qui  les  ont  conçus  de  ne  fe  te- 
nir pas  fur  leurs  gardes ,  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  le  fecret  peut  être  confervé  à 
la  faveur  d'un  faux  bruit  qu'on  aura 
tair  répandre  ,  &  par  mille  autres  voies 
dont  je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  ici 
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Quoiqu'il  en  foit,  V.  M.  ayant  pris 
fes  mefures ,  ainfi  qu'Elle  a  accoutumé 
de  faire  ,  &  étant  toujours  prête  à  pouf- 
fer vigoureufement  &c  fes  projets  con- 
nus &  ceux  qu'Elle  aura  médités  en  fe- 
cret ,  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  fe 
trouveront  exécutés   avant  qu'on   ait 
penfé  à  les  prévenir  ,  ou  au  moins  avant 
qu'on  ait  eu  le  rems  de  faire  toutes  les 
démarches  &  d'obferver  tous  les  dé- 
grés de  formalités  rcquifes  parmi  les 
autres  Nations  pour  délibérer  ,  pour 
réfoudre  &  pour  agir.      - 
'      Ceft  par  cette  diligence ,  &  par  le 
moyen  du  fecret  ,  circonftances   qui 
font  un  des  principaux  avantages  du 
Gouvernement  abfolu ,  &  qui  font  né- 
certaires  pour  faire  réuffir  les  grandes 
entreprifes  que  V.  M-  viendra  aulTi  ai- 
fément  à  bout  de  celles  qu'Elle  fera  par 
Hier  ,  qu'on  lui  a  vu  glorieufement  exé- 
cuter celles  qu'Elle  a  ci  -  devant  faites 
par  terre ,  defquelles  on  peut  dire  que 
comme  elles  ont  été  le  fujet  de  l'éton- 
nement  de  tout  l'Univers  en  nos  jours , 
elles  feront  encore  le  fujet  de  l'admira- 
tion des  fiécles  à  venir. 

FIN. 
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